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MELINE, CANS ET C\ LIBRAIRES-ÉDITEURS
LITOVRKI
MAAGONI. BOT. V. Mahagoki.
MAASE. OIS. Synonyme vulgaire de Mouelle.
MABA. BOT. Genre de la famille des Él)énacées et de la Diœcie Triandrie, L. Ses fleurs dioïqucs présentent un calice découpé, jusque vers son milieu, en trois parties, et une corolle urcéolée trifide; dans les màles les étaniines hypogynes, en nombre égal ou plus ordinairement double des divisions de la corolle, à filets tantôt simples, tantôt réunis alternativement deux à deux, s'insèrent autour d'un rudiment central de pistil ; dans les femelles l'ovaire, à trois loges biovulées, se change en une baie ovoïde ou rarement globuleuse, entourée à sa base par le calice persistant cupuliforme. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux à feuilles alternes, dépourvues de stipules entières et coriaces, dont les pédoncules axillaires, accompagnés de petites bractées, portent une seule fleur sur les pieds femelles, plusieurs sur les mâles. Forster en fit le premier connaître une originaire des îles de la mer du Sud, sous le nom de Maba elUptica; R. Brown en a décrit sept de la ]\ouvelIe-Hollande, et plus récemment Labillardière en a ajouté deux autres recueillies dans la INouvelle- Calédonie (f^. Serlum Justro-Calecloiiicum, tab. 55 ctôG).Onen trouve aussi une dans les Indes : c'est celle que Kœnig et Roxburgh appelaient du nom générique de Feneola ; enfin R. Brown pense que le CajaAiang de Rumph (Heibar. Amboin., 3, tab. 1) appartient à ce genre.
MABÉE. Mabea. bot. Genre de la famille des Euphorbiacées et de la Dodécandrie Monogynie, L. Ses fleurs sont monoïques; on observe dans les màles un calice à cinq dents, pas de pétales, des étamines, au nombre de neuf à douze, insérées sur un réceptacle à peu près conique, et dont les anthères, adnées aux filets extrêmement courts, regardent en dehors; dans les femelles le calice est partagé, jusque vers son milieu, en cinq divisions égales, ou en six dont trois alternativement extérieures et plus courtes; le style se termine par trois branches contournées; l'ovaire globuleux offre trois loges renfermant chacune un ovule unique;
il devient plus lard une capsule à trois coques. Aublet {Plant. Giiian., 187, tab. 3Ô4) a fait connaître deux espèces de Mabea, originaires de la Guiane; mais les herbiers de ce pays en contiennent plusieurs autres jusqu'ici inédites; ce sont des arbustes à rameaux sarraenteux, remplis d'un suc lactescent; les feuilles, accompagnées de stipules, sont alternes, entières ou légèrement crénelées, veinées, luisantes sur leur face su|)érieure; les pédoncules, disposés en panicules épaisses, terminales, portent soit à leur base, soit plus haut, une bractée glanduleuse des deux côtés, sur ses bords: les inférieurs plus longs et moins nombreux sont simples, et soutiennent chacun une seule fleur femelle ; les supérieurs se divisent en trois branches dont chacune se termine par une fleur mâle.
MABOUIA ET MABOCIER. BOT. Noms proposés par quelques botanistes français pour désigner le genre Morisonia. y. ce mot.
MABRE. POIS. Synonyme vulgaire de Spavus Movmyrus, L. F. Spare.
MABUHCC. BOT. Synonyme vulgaire de Cassytlie. V. ce mot.
MABURNIE. Maburnia. bot. Genre de l'Hexandrie Monogynie, L., établi par Du Petit-Thouars (Genei: Nov. lilailagasc, n" 15) qui l'a ainsi caractérisé : calice adhérent à l'ovaire par sa base, tubuleux et muni de trois angles en forme d'ailes; corolle remplacée par six appendices, dont trois extérieurs plus grands ; six étamines réunies deux àdeux, et placées devant les trois plus larges appendices; ovaire surmonté d'un style de la longueur du tube, terminé par un stigmate capité, à trois lobes; capsule à trois loges polyspennes. Le nom de ce genre est un anagramme du Bunnunnia, genre dont il est tellement rapproché qu'il serait possible que la plante qui le constitue n'en fût qu'une espèce; elle a les tiges courtes, aphylles, parsemées de petites écailles et terminées par deux ou trois fleurs. Celte plante est indigène de Madagascar.
MACA. bot. Synonyme présumé du Palmier que Humboldl mentionne sous le nom de Macanilla de
Caiipe, et qui parait appailciiir au genre Marliiièze, dont les fruits, comme ceux du Maca, sont comparés à de petites pommes.
MACACA. M\M. Synonyme de Macaque.
MACaCO. ma». Synonyme de Maki Vari, et non pas de Maki Mococo, comme la ressemblance des noms pourrait le faire croire. F. Maki.
MACACUS. mam. f. Macaqde.
MACAGUA. ois. Espèce du genre Faucon, division des Buses. Vieillot en fait le type du genre qui a été adopté par Lesson. Ses caractères consistent en un bec court, très-épais; les deux mandibules presque égales : la supérieure subitement crocbue, l'inférieure arrondie, échancrée à sa pointe qui reçoit la partie crocliue de la précédente; narines larges, ouvertes, arrondies, placées près de l'arête; tarses courts, robustes, épais, nus, réiiculés; queue médiocre, rectiligne ou un peu arrondie ; première rémige courte, la deuxième la plus longue. Vieillot n'admet dans ce genre qu'une seule espèce : Faccoiv Bose Macagba, Falco cachinnans, t. Mais Lesson y ajoute le Faucon Autour à dos noir, Falco Melaiwps. Temm. f^. Faucon.
MACAHALAF. dot. F. Calaf.
MACAHANE ou MACAKE. Macahanea. bot. Aublet (PI. de la Guiane, 4 suppl., p. G) a décrit et figuré le fruit d'un arbrisseau qu'il nomme J/aca/iûHeo Giiyanensis, et qu'il figure planche 571. Ce genre imparfaitement connu, et que Jussieu appelle Macunea , fait partie de la famille des Guttifères. Son fruit est une baie pyriforme, inégale, coriace, contenant, dans une seule loge, de quatre à six graines ovoïdes, coriaces, placées au milieu d'une pulpe charnue et attachées à des trophospcrmes pariétaux. Le Macahanea Guyanensis, Aublet, loc. cit., est un arbrisseau de quatre à cinq piedsde hauteur; il pousse des branches sarmenteuscs, qui entourent le tronc des arbres voisins; ces branches sont garnies de feuilles opposées, lisses, vertes, elliptiques, aiguës, finement dentées et portées sur un pétiole court; les fruits sont réunis plusieurs ensemble. Cet arbrisseau, nommé Macacahana par les Garipons, croit sur les bords delà Crique des Galibis.
MACAIRA ou MAKAIRA. rois. Espèce du genre Xiphias. /'. ce mot.
MACAIRÉE. Macairea. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, institué par De CandoUe qui l'a dédié au professeur Macaiic, lequel s'est distingué par ses travaux sur la chimie végétale et particulièrement par ses recherches sur le phénomène qui caractérise la Sensitive et d'autres plantes douées d'une irritabilité analogue. Les caractères du genre y1/acai>ea, sont : tube du calice ovale, avec quatre lobes persistants; quatre pétales obovales; huit élamines inégales, dont quatre plus longues, à filaments plus larges supérieurement, portant sur la face interne plusieurs rangées de poils glanduleux, et quatre plus courtes et glabriuscules; anthères linéaires, allongées, à un pore, à c:nnectif allongé et slipitiforine dans les plus longues, et dans toutes inégalementdilaté à sa base; ovaire libre, ovale, hérissé de soies glanduleuses; style filiforme; capsule à quatre loges, enveloppée par le calice; semences ovales, ordinairement un peu tronquées vers le hile.
Les Macairées sont des ai bustes propres à l'Amérique du Sud; leurs rameaux sont presque cylindriques; leurs feuilles et leurs pétioles sont, principalement dans la jeunesse, couverts d'une pubescence roussâtre; en général, les premières sont ovales, mucronées, coriaces, très-entières, glabres en dessus et un peu soyeuses en dessous; leurs fleurs, d'un blanc jaunâtre, forment par leur réunion des thyrses très-velus.
Macairée boussatre. Macairea riifesceiis, DC. Ses tiges sont cylindriques, avec les jeunes rameaux presque tétragones; elles ont en outre, ainsi que les jeunes feuilles, les pétioles et le calice, leur surface garnie de poils roux et assez longs; les feuilles sont ovales, coriaces, glabres en dessus, marquées en dessous de trois nervures garnies de poils décidus; les nervures latérales sont moins larges que l'intermédiaire ou la médiane; le thyrse ou la panicule de Heurs est terminale, et les lobes des calices sont velus, rétrécis et acuminés. De Candolle décrit encore trois autres espèces qu'il a nommées Macairea radula, M. aclenoslemon et M. thyrsiflora.
MACALEB. bot. r. Mahaieb.
MACANDOU ou MACANDOUE. bot. Synonyme de Moriiula cilrifolia.
MACAMLLA DE CARIPE. coT. r. Maca.
MACAO. 019. F. Ara rotce.
MACAQUE. Macacus. mam. Genre de Quadrumanes appartenant à la première division des Singes (ceux de l'ancien monde ou les Catarrhinins de Geoffroy Saint-Hilaire), et intermédiaire soit par ses formes, soit par ses habitudes, à celui des Guenons et à celui des Cynocéphales. Les dents sont, comme chez tous les Singes de l'ancien inonde, au nombre de trentedeux, c'est-ùdire en même nombre que chez l'Homme; elles sont d'ailleurs semblables à celles des Cynocéphales, et ne diffèrent de celles des Guenons que par un petit talon qui termine les dernières molaires ji l'une et à l'autre mâchoire, et par la forme des canines supérieures arrondies et non point aplaties à leur face interne, présentant à leur face externe une dépression assez forte. L'angle facial est de 40» environ , terme moyen; mais il se trouve plus ouvert dans certaines espèces, moins dans quelques autres. Celles-ci se rapprochent ainsi davantage des Cynocéphales, dont l'angle facial n'est guère que de ôO» environ, les premières se trouvant au contraire plutôt en rapport avec les Guenons et les Semnopithèques, où cet angle, assez variable, est toujours moins aigu. D'ailleurs c'est dans la forme de la tète et du museau que l'on peut trouver les seuls caractères véritablement importants des Macaques, et presque les seuls aussi qui puissent servir à leur distinction. Le museau, beaucoup plus gros et plus prolongé que chez les Guenons, du moins pour la plupart des espèces, est beaucoup plus court quechez les Cynocéphales; ceux-ci se distinguent d'ailleurs parfaitement par la disposition de leurs narines terminales et tout à fait antérieures. Le corps est en général trapu et épais, le col court, la tête grosse, les membres robustes, et l'aspect de l'animal véritablement désagréable et hideux^ Les callosités des fesses sont trèsprononcées, et la queue, quelquefois nulle, est ordinal-
rement assez courte; elle ne devient d'ailleurs jamais, même cliez les espèces où elle a le plus de force et de longueur, un organe de préhension, comme elle l'est chez beaucoupde Singes américains; caractère qui, au reste, appartient généralement à tous les genres de l'ancien monde. Enfin leurs membres, à peu près égaux, sont essentiellement conformés comme ceux des Guenons; et leurs mains sont de même penladaclyles. Ils ont les lèvres minces, et les abajoues ont un assez grand développement.
On peut faire à l'égard des habitudes des Macaques les mêmes remarques que l'on vient de faire à l'égard de leur organisation. Généralement plus doux, plus susceptibles d'éducation que les Cynocéphales, ils sont, en revanche, plus méchants, plus indociles, et surtout plus lascifs que les Guenons : quelques espèces ayant plutôt les habitudes et le naturel de ces dernièies, et d'autres se rapprochant au contraire davantage des Cynocéphales, tandis que plusieurs enfin se trouvent véritablement intermédiaires entre ces deux genres. C'est ce qu'on reconnaît assez facilement lorsqu'on étudie des individus adultes et bien portants; car les jeunes, même dans les espèces qui par les développements de l'âge deviennent le plus complètement intraitables, ont d'abord assez de douceur. Les femelles sont aussi ordinairement moins empressées à nuire et moins indociles que les mâles. Du reste les Macaques ont à tout âge beaucoup d'adresse et d'intelligence; et quelques-uns d'entre eux sont même très-susceptibles d'éducation. Tel est particulièrement le Magot, que les bateleurs habituent, sans tropdedifiiculté,à obéir avec promptitude, sur un geste ou sur un mot, à danser sur la corde, et à exécuter ditTérents tours d'adresse qui amusent et souvent même élonnentvivement les spectateurs. D'autres Macaques ne sont guère susceptibles que d'être adoucis par la domesticité; encore quand ils passent à l'état adulte, ou qu'ils commencent à vieillir, arrive-t-il souvent que leur caractère change entièrement, et qu'ils deviennent tout à fait indociles et inlrailables. Aussi, tandis que beaucoup de personnes élèvent volontiers de jeunes Macaques, et les prennent même en affection dans cet âge où ils ne manquent véritablement ni de grâce ni de douceur, il en est bien peu qui veuillent les conserver longtemps, et qui ne s'empressent de s'en défaire dès qu'ils sont parvenus à l'âge où ils prennent, avec leurs forces, les penchants et les habitudes qui caractérisent leur espèce. Ces Singes se sont reproduits assez souvent en Europe, au contraire des Guenons, et même des Cynocéphales, malgré leur extrême lascivité. Cette différence tient uniquement, suivant Frédéric Cuvier, à la facilité plus grande que l'on a de réunir à la fois les deux sexes, et aussi à la rapidité de leur développement. On peut remarquer cependant que la ménagerie du Muséum de Paris a plusieurs fois possédé en même temps les deux sexes de quelques espèces de Cynocéphales, et même le mâle et la femelle du Drill et du Papion, sans qu'on ait jamais réussi à les faire produire. Au contraire trois espèces de Macaques : le Maimon , le Khésus et le Macaque proprement dit, ont plusieurs fois produit. L'accouplement se fait de la même manière que chez les autres quadrupèdes, et la
gestation dure environ sept mois. Le jeune individu a dès sa naissance les couleurs de l'adulte, seulement avec une nuance un peu plus pâle; mais ses membres sont plus grêles, et sa tête sensiblement plus grosse. Il a dès lors les yeux ouverts; il paraît voir les objets qui l'entourent, et suivre du regard les mouvements qui se font près de lui. S'atlacliant avec les quatre mains aux poils de la poitrine et du ventre de sa mère, tenant le mamelon dans sa bouche, et ainsi toujours disposé à teter, lorsqu'il en sent le besoin, il reste pendant longtemps à peu près immobile. Du reste, la mère parait peu gênée de ce fardeau, et marche comme à l'ordinaire, soit à quatre, soit à deux pieds; embrassant alors et maintenant son petit au moyen d'une de ses mains antérieures. Elle lui prodigue les soins les plus empressés, les plus tendres, pendant tout le temps qu'ils lui sontnécessaires, surveille avec beaucoup d'attention et aide ses premiers mouvements. Cependant dès que le petit, devenu un peu plus âgé, commence à vouloir prendre une autre nourriture que le lait de sa mère, celle-ci, sans jamais cesser d'ailleurs de le soigner avec le même zèle, ne souffre pas qu'il satisfasse son désir; elle lui arrache le peu d'aliments qu'il vient à saisir, remplit ses abajoues, et s'empare de tout pour elle-même. Le petit, dès lors plein d'intelligence et d'adresse, sait cependant bien prendre de temps en temps un peu de la nourriture que sa mère lui lefuse. On l'a vu plusieurs fois saisir adroitement des amandes dans la main de celle-ci, au moment même où elle les portait à sa bouche, puis s'enfuir rapidement à l'autre extrémité de la cage, et les manger alors, en ayant la piécaution de tourner le dos à sa mère. Il avait ainsi toujours le soin de s'écarter pour prendre de la nourriture, lors même que celle-ci venait à lui en présenter elle-même.
Les caractères spécifiques des Macaques consistent essentiellement dans les proportions, et dès lors on peut se faire une idée du vague de ces caractères et de la difficulté que l'on doit éprouver à en assigner exactement les limites. En outre, plusieurs espèces, qui sont regardées comme de véritables Macaques par la plupart des auteurs modernes, pourraient presque tout aussi bien être considérées, au premier aspect, comme appartenant soit au genre Cynocéphale, soit au genre Guenon. Tels sont le Bonnet-Chinois, la Toque et même le Macaque proprement dit, classés dans quelques systèmes parmi les Guenons, et l'Ouanderou, rapporté tour à tour à ce dernier genre et à celui des Cynocéjihales. Quoi qu'il en soit, il faut admettre, comme l'ont déjà fait Desmarest et F. Cuvier, tous ces Singes parmi les Macaques. Ce genre se trouvera ainsi composé d'un assez grand nombre d'espèces répandues dans l'Afrique et dans l'Inde; l'une d'elles se trouve même, comme on le verra, jusque dans la partie la plus méridionale de l'Europe. On peut diviser les Macaques, comm^on l'a fait pour les Guenons, en plusieurs petits groupes, savoir : les Cercocèbes, les Maimons et les Magots, correspondant aux genres Cercocèbe, Macaque et Magot de divers naturalistes.
" Les Cercocèbes.
Les espèces comprises sous ce nom, paraissent vérita-
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blement, à plusieurs égards, intermédiaires aux Macaques cl aux Guenons; et Geoffroy Saint-Hilaire avait même cru pouvoir en former un genre particulier sous le nom de CercocMie; nom qui n'est conservé ici que comme celui d'une simple division [larmi les Macaques. Celte division ou section se reconnaît facilement par les proportions de la queue plus longue que le corps. Les deux premières espèces se distinguent en outre par leur face étroite et allongée, leur front nu, et la disposition fort remarquable des poils de leur tête qui sont divergents et dont l'ensemble forme une sorte de calotte.
Macaque Toque. Geoff. S'-Hil., Ann. Mus., l. ix ; Macacus r^iatus, Desm.; Cercocebus railialus, GcofF. Il a le pelage d'un gris verdàtre en dessus, avec le dessous du corps et de la queue ainsi que la partie interne des nieml)res de couleur blanche ; le dessus de la queue est giisveidàtre comme le dessus du corps. Les poils divergents sont assez courts. Sa taille est de dix-huit pouces environ. Celle espèce, qui habile l'Inde, et particulièrement le Malal)ar, a été étal)lie par Geoffroy Saint-Uilaire d'après un individu que possède la galerie du Muséum de Paris. Quelques naturalistes avaient, il est vrai, supposé que la Toque pourrait bien n'être qu'une simple variété du Macaque Bonnet-Chinois, avec lequel elle a en effet beaucoup de ressemblance; mais il est bien certain aujourd'hui qu'elle forme une espèce réellement distincte, comme l'a montré l'examen attentif de plusieurs individus amenés vivants en Europe. Du reste, ses habitudes sont, suivant Desmarest, tout à fait analogues à celles des Guenons.
Macaque BoMSET-Coiriois. MacacnsSiniciis, Dcsm.; CenocebiisSiniciis, Geoff. S«-Ilil. (mais non pas, suivant F. Cuvier,iS'iHii'ai'/H!ca,L.). Il se distingue par son pelage d'un fauve brillant en dessus, avec la queue un peu i)lus brune, les favoris, la face interne des membres et le dessous du corps blanchâtres; les mains, les pieds et les oreilles noirâtres. La face est couleur de chair; seulement la lèvre inférieure est bordée de noir. Les poils sont, dans cette espèce, gris à leur base avec leur partie terminale annclée de noir et de jaune; disposition qui se retrouve chez le plus grand nombre des Ma caques, et ])articulièremcnl chez la Toque; mais chez le Bonnet-Chinois c'est le jaune qui domine : de là la teinte généralement fauve, et non pas verdàtre de son pelage. Celle espèce a la même patrie que la Toque, et vraisemblablement aussi les mêmes habitudes.
Macaque d'Assum. Macacus Assumiensis, Meclelland. Son pelage est d'un fauve cendré, un peu plus brun en dessus, et presque blanchâtre à la région abdominale ainsi qu'à la face interne des articulations des membres; les poils qui couvrent la tête sont peu nombreux et noirs; la face et les fesses sont de couleur de chair; la queue, qui a un peu plus du tiers de la longueur totale de l'animal, est entièrement couverte de poils. Taille, deux pieds et demi environ du bout du museau à l'extrémité de la queue. De la vallée d'Assum dans les montagnes du Cossiali, en Chine.
Macaque ORDINAIRE. Macacus irus, Fr. Cuv., Mém. Mus., t IV; Macacus cxnomolgns, Desm.; Simiacy- Homotgus et Simia cynocephalus ? L. Il a environ un
pied huit pouces jusqu'à l'origine de la queue, qui est aussi à peu près de celte longueur. Son pelage est verdàtre en dessus, avec le dessous du corps et la face interne des membres d'un gris blanchâtre. La queue et les pieds sont noirâtres, et la face, à peu près nue, est de couleur de chair livide, avec une partie plus blanche entre les yeux. Les favoris sont assez courts et de couleur verdàtie. La femelle est un peu plus petite que le mâle, et présente quelques caractères particuliers. Cette espèce est le véritable Macaque de Buffon, et il parait qu'on doit aussi lui rapporter l'Aigrette du même auteur. Ses moeurs sont généralement celles des autres Macaques; elle paraît cependant un peu moins indocile et moins lubrique; et c'est ainsi que l'on voit toujours a quel(|ues différences de caractères correspondre aussi des différences dans les habitudes.
Macaque a face noire. Macacus carbonarius , Fr. Cuvier (Mamm. Lith., livraison de décembre 1823). 11 est généralement d'un vert grisâtre sur le dessus du corps et sur la face externe des membres, avec leur face interne, les parties inférieures du corps, les favoris, les joues et la queue, gris-blanchàtr.e. Une légère bande noire est placée au-dessus de l'oeil, et la face est aussi de celte couleur. Cette espèce, très-voisine de la précédente, se distingue d'ailleurs très-bien par la couleur delà face.
Macaque GELADE. Macacus. gelada, Rupp., Fauîi. Abyssin., p. 5, pi. 2. Le mâle adulte a la face entièrement noire, avec le chanfrein concave, le front court et très-proéminent; celte face est encadrée d'une longue crinière fauve qui s'avance de chaque côté jusqu'à l'angle de la bouche en moustacbeflottante; le dos et les épaules sont recouverts de longues soies brunes, qui retombent élégamment sur les bras et les flancs; les poils des cuisses et des jambes sont moins longs, mais aussi touffus et d'un cendré brunâtre; les jambes antérieures et les quatre mains sont noires; la queue, moins longue que le corps, est terminée par un long et épais flocon; les fesses sont calleuses et noires. Taille de l'extrémité du museau à l'origine de la queue, deux pieds deux pouces; la i|ueuea en outre seize pouces. Celte espèce habile les forêts monlagneuses du royaume de Sennaar, à six ou sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer.
Macaque roux-doré. Macacus aureiis, Isid. Geoff., Zool. du voy. de Celangé, pi. 2. Le pelage du dessus du corps est d'un brun roux, tiqueté de noir; la face externe des membres est d'un gris clair; le dessous du corps et de la queue, la face jnlerne des membres et les longs poils lies joues sont gris; la face supérieure de la c|ueue est noirâtre vers la base, grise dans sa portion terminale. Taille, un pied six pouces. Du Bengale et du Pégu.
'" Les Maiîions.
On les distingue facilement parleur queue toujours beaucoup plus courte que le corps et quelquefois même d'une extrême brièveté.
Macaque arctoïde. Macacus arctoidcs, Geoff. Cette espèce parvient à une assez grande taille; l'individu ou plutôt sa dépouille d'après laquelle Geoffroy S«-Uilaire a publié sa description, avait deux pieds huit pouces de l'extrémité du museau à l'origine de la queue, et
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celle-ci ii'ayanl qu'un pouce, ne forme par conséquent qu'environ la trentième partie de la longueur totale. Un autre caractère non moins remarquable et qui suffirait seul pour la distinction spécilîqiic, consiste dans le pelage qui est presque entièrement composé de longs poils assez rudes, présentant un grand nombre d'anneaux alternativement roux et noirs, d'où résulte pour couleur générale le brun-roussàtre tiqueté de noir. Dans l'état de vie, la face est à peu près couleur de chair, mais le nez est noirâtre. Ce Macaque a été envoyé de l'Inde, par Duvaucel, au Musée de Paris.
Macaque Ouainderou. BufF., t. xiv; Macacus silenus, Desm.j Simia silentts, Schreb., L., et Simia leonina, L.Ilse distingue facilement par son pelage généralement noir, avec l'abdomen et la poitrine blancs. 11 a aussi reçu de Cuvier le nom de Macaque à crinière, parce que sa tète est entourée d'une longue barbe blancliâtre et d'une crinière cendrée, et de Pennant celui de Singe à queue de Lion, à cause d'une mèche de longs poils, qui termine la queue. Son visage et ses mains sont noirs, tandis que ses callosités sont rougeàtres. Sa longueur est de dix-Iiuit pouces, sans compter la queue qui en a dix seulement. Cette espèce habite les Indes- Orientales où elle porte les noms de Kil-Bandar, de Lowando ou d'EIwanda, et non pas celui d'Ouanderou, que Buffon lui a composé. Elle est tout à fait indocile et intraitable, suivant plusieurs naturalistes. Cependant une femelle observée et décrite par Fr. Cuvier lui a paru douce et même caressante.
Macaque Rdésbs. Audebert; Macacus erylliiCBUs; Macacus Rhésus, Desm.; Simia erythrcea, Schreb.; le Macaque à queue courte, Buff.; le Maimon ou Rhésus de Fr. Cuvier. II est en dessus d'un vert gris-roussâtre, avec les membres antérieurs et les jambes plus grises et les cuisses plus jaunes à leur partie externe. Le dessous du corps et la face interne des membres sont blancs; la queue, d'ailleurs courte, est grise en dessous et d'un vert roussâtre en dessus. La face est couleur de chair livide; et, suivant Fr. Cuvier, on voit au milieu du front, entre les yeux, un petit tubercule dont l'apparence est celle d'une loupe qui grossit à l'approche du rut. Le Rhésus habite les Indes; il a les mœurs généralement attribuées aux véritables Macaques, c'est-à-dire qu'assez doux dans le jeune âge, il devient ensuite très-lubrique et presque tout à fait intraitable. Fr. Cuvier a décrit sous le nom de RnÉsus A face brune un Singe qui ne diffère guère du Rhésus ordinaire que par la couleur brune de la face et de toutes les parties nues.
Macaque domestique ou Maimon. Buff., f. xiv, pi. 10; Audeb.; Macacus nemestiiniis, ïlesm.;Simia nemesiiina, L.;Ie Singe à queue de Cochon de plusieurs auteurs. Il est en dessus d'un fauve verdâtre, avec le milieu du sommet de la tète noir, cette tache descendant sur le col, le dos et la queue en acquérant une teinte plus verdâtre. Les joues et toutes les parties inférieures du corps sont d'un blanc roussâtre; la queue, que l'animal tient souvent recourbée, est grêle et courte. L'espèce habite Sumatra, où elle porte le nom de Barrou.
Macaque voluptueux. Macacuslibitlinosus. Fr. Cuvier regarde ce Macaque comme une espèce nouvelle
et bien distincte; la description suivante est faite d'après un dessin, de moitié environ de grandeur, qui so trouve dans la riche collection des Vélins du Muséum. L'individu représenté, qui est une femelle, est fort semblable au Maimon, dont il diffère cependant par ses joues d'un fauve légèrement olivàlrc, comme tes épaules et les membres antérieurs, et non pas blanches ou blanchâtres comme chez le Maimon. Il a de même une sorte de calotte noire sur la tète; et celle tache se prolonge sur le dos et la queue, qui se trouvent, ainsi que toutes les parties postérieures du corps et la face externe des membres de derrière, d'un brun légèrement nuancé de fauve-olivâtre. La face interne des membres, soit antérieurs, soit postérieurs, semble grisâtre sur le dessin; et le dessous du corps d'un blanchâtre qui se nuance insensiblement avec le brun du corps. La face et les doigis sont à peu près couleur de chair. Enfin le corps paraît plus grêle que chez le Maimon, et la queue est â peu près de même longueur. Mais ce qui rend celte espèce extrêmement remarquable, c'est l'énorme turgescence de toutes les parties sexuelles pendant le rut. Tout ce qui environne la vulve, l'anus et les callosités (et même le dessous de la queue dans presque toute son étendue), acquiert un développement véritablement prodigieux, et dont il est tout à fait imjiossible de se faire idée, par la Huxion, quelquefois cependant assez abondante, qu'on observe périodiquement chez les autres Macaques.
Macaque a face rouge. il/«cncj/.s spcciosus, Fr. Cuvier, Mamm., lilh. Il se distingue facilement par sa queue excessivement courte, sa face d'un beau rouge, et qui se trouve entourée de poils noirs; ses ongles noirs, et son pelage d'un gris vineux, avec les parties inférieures du corps et la région interne des membres, blanches : il habite les Irides-Orientales.
Macaque de l'Inde. Macacus Maurus, Fr. Cuvier, Mamm., lith. C'est encore une espèce qu'on reconnaît facilement par sa queue excessivement courte comme dans l'espèce précédente, et son pelage généralement brun-foncé; sa fsce, ses mains et ses oreilles sont noires. Cette espèce habite, comme la précédente, les Indes-Orientales où elle a été découverte par Diard et Duvaucel.
'"'* Les Magots.
Cette division est Irès-remsrquable par l'absence de la queue qui se trouve remplacée par un petit tubercule.
Macaque Magot. Macacus inuus, Desm.; Simia inuus, Simia syivanus et Simia Pitheciis de Linné et desauteurssystematiques.il a quelquefois jusqu'à deux pieds et demi ; son pelage est généralement d'un gris jaunàtie, avec les parties inférieures du corps et la région interne des membres de couleur blanchâtre ; sa face est couleur de chair livide. Le Magot est le fameux Pithèque des anciens, le Singe dont Galien a donné l'anatomie. }1 est aujourd'hui amené très fréquemment en Europe, où les bateleuia le diessent à divers exercices; il a du reste à i)eu près les habitudes des Macaques; et c'est tout à fait à tort qu'on l'avait rapproché des Orangs, parce qu'il manque de queue comme les espèces de ce genre. 11 est répandu dans diverses
régions de l'Afriiiue, et se trouve même jusque sur le rocher de Gibraltar, en Espagne. On a vu dans ce fait de Texislence simnllanée du Magot sur la côte septentrionale de l'Afrique et dans l'Espagne, un indice de la réunion piimitive de l'Europe et de l'Afrique ; mais suivant (l'aulrcs, les Magots de Gibraltar sont tout simplement les descendants de quebiues individus qui, s'étant échappés de domesticité, se seront acclimatés et reproduits en ce lieu.
Il se pourrait que d'autres quadrumanes, tels que le Simia Platypigos de Schreber, le Simia fusca de Shaw, le Babouin à longues jambes de Buffon, le Bioion Buboon de Pennant, et quelques autres, soient aussi des Macaques comme le croient plusieurs zoologistes ; mais il n'y a point encore de données assez positives sur ces animaux pour en fixer irrévocablement la place dans la méthode.
MACARANGA. bot. Du Petil-Thouars, dans les Nouveaux Genres de Madagascar, en nomme aussi un qui paraît appartenir à la famille des Euphorbiacées. Les Heurs sont dioïques; les mâles offrent un calice quadriparli , pas de corolle , huit ou douze étamines ù filets saillants, libres, terminés par une anthère large et supérieurement aplatie, partagée comme en quatre lobes par deux sillons qui se croisent à angle droit; dans les Heurs femelles le calice est très-petit et urcéolé; l'ovaire est surmonlé par un style en forme de languette portant sur un de ses côtés un stigmate velu; le fruit est un follicule souvent hérissé de tubercules plus ou moins allongés; il renferme une seule graine suspendue au sommet de la loge, et dans laquelle on observe un petit embryon à radicule supère, entouré d'un périspcrme charnu. L'unité de stigmate et de loge semblerait écarter ce genre des Euphorbiacées, où du reste il se place par l'ensemble de ses caractères, et d'ailleurs Du Petit- Thouars a rencontré une fois le fruit composé de deux coques accolées. Il n'a pas encore fait connaître les caractères des quatre espèces qu'il rapporte à ce genre, on sait seulement que trois d'entre elles croissent ù Madagascar où les habitants leur donnent ce nom de Macaiatiga, et qu'une quatrième a été trouvée à l'Ilede-France où elle porte vulgairement celui de Bois f^iolon.Ce sont des arbres ou des arbrisseaux résineux; leurs feuilles alternes, cordiformes ou pellées et munies à leur base de deux glandules, sont accompagnées de stipules caduques; leurs fleurs sont axillaires : les mâles disposées sur des épis rameux en petits pelotons dont chacun est sous-tendu par une courte bractée ; les femelles, ordinairement solitaires, en offrent aussi une, mais plus grande et glanduleuse.
MACAREUX. Mormon, ois. Genre de l'ordre des Palmipèdes, institué par Illiger. Caractères : bec assez court, plus haut que long, très-comprimé; les deux mandibules arquées, sillonnées transversalement, échancrées vers la pointe ; arête tranchante, s'élevant plus que le crâne; narines marginales, linéaires, presque entièrement fermées par une membrane nue; pieds courts, retirés dans l'abdomen; trois doigls devant, entièrement palmés ; point de pouce; ongles très-crochus; ailes courtes; les première et deuxième rémiges les plus longues; queue composée de seize rcctrices.
LesMacareuxseplaisent,plus que partout ailleurs, sur les mers glacées du cercle arctique; confondus avec les Guillemots et les Pingouins et formant des bandes trèsnombreuses, ils peuplent ces tristes régions vers lesquelles la nature semble ne porter qu'avec regret quelques regards inféconds. Les Macareux parviennent rarement dans les parages tempérés; il est vrai que le peu d'étendue de leurs ailes, quoique leur permettant d'effleurer avec assez de rapidité la surface des eaux, s'oppose à ce qu'ils effectuent de longs voyages ; toutefois ces ailes, toutes petites qu'elles sont, suffisent encore pour ne pas assimiler les Macareux à ces êtres équivoques qu'on ne sait trop dans quelle classe ranger. En effet si l'on voulait que les organes du vol fussent un attribut indispensable pour caractériser l'Oiseau, on ne pourrait regarder comme tel, ni le Pingouin dont l'aile n'est qu'une sorte de rame qui aide sa course sur les Bots, ni le Manchot chez lequel on ne trouve qu'une véritable nageoire plutôt couverte d'écailles que garnie de plumes; et dans cette hypothèse le Macareux serait le dernier chaînon qui unirait les légers habilantsdes airs aux animaux purement aquatiques. On voit souvent sur les côtes de la Belgique des Macareux qu'y jette une longue tempête : ces Oiseaux misérables, meurtris par le choc des vagues, se trouvent hors d'élat de fuir à l'approche de l'homme, et se laissent prendre sans opposer la moindre résistance. La nourriture des Macareux se compose de petits Poissons, de Mollusques, de Crustacés, et à leur défaut de plantes aquatiques. Ils nichent, à ce que l'on assure, vers les pôles, dans des crevasses de rochers ou dans des trous pratiqués dans les terres riveraines par les Quadrupèdes qui y séjournent d'ordinaire. La ponte consiste en un ou deux œufs blanchâtres, tachetés de cendré, et d'un volume disproportionné en grosseur avec la taille médiocre de l'Oiseau. Cet œuf ou ces œufs reposent sur un matelas assez épais de duvet, qu'cnlouient des Lichens et de faibles plantes marines.
Macareux a mgrkttes. Fraterctila cirrata,\iei\\.; Alca cirrata, Lalh.; Mormon cirrata, Temm., BufF., pi. enl. 701. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; les inférieures d'un brun obscur; front, côtés de la tête, menton et tiges des rémiges d'un blanc assez pur; des paquets de plumes effilées partant de dessus les yeux et retombant le long du cou, des deux côlés : ces plumes, blanches à leur origine, jaunissent insensiblement; bec portant trois sillons, plus une proéminence plus épaisse; une cirre cartilagineuse, en foime de rosette, aux angles des mandibules; pieds d'un jaune orangé foncé, avec les palmures rouges et les ongles noirs. Taille, dix-neuf pouces. La femelle est un peu plus petite; elle a l'aigrette moins fournie, et seulement deux sillons au bec. Dans les mers qui baignent d'un côté le Kamlschatka et de l'autre l'Amérique. Ils ne s'éloignent pas ù plus de cinq ou six lieues des rochers et des îles où ils se retirent toutes les nuits dans des crevasses ou dans des trous qu'ils se sont creusés euxmêmes à une profondeur d'un mètre environ, et dont on ne parvient à les tirer qu'après avoir essuyé des blessures assez graves, résultantes de leur bec fort acéré.
Macaredx arctique, y. Macareux Moine.
Macareux glacial. Mormon gluciulis, Lcacli. Parlics supérieures noires, avec un collier presque aussi large que celui du Macareux Moine; joues et côlés de la lète d'un blanc grisâtre; rémiges brunes; parties inférieures Manches; mandibule supérieure très-élcvée, avec trois cannelures profondes; l'inférieure fortement arquée;pieds d'un jaune orangé, avec la palmure rouge et les ongles noirs. Taille, douze à treize pouces. Des mers habitables les plus voisines du pôle.
Macareux ncppÉ, Pallas. C'est le Macareux a aigrettes.
Macareux duppé, Choris. C'est le Stariqde crista-
lEllE.
Macareux Kallirgak. y. Macareux a aigrettes.
Macareux du Kautscbatka. y. Macareux a aigrettes.
Macareux du Labrador. Alca Labradorica, Lalh. /'. Macareux Moine.
Macareux MiTCUAOATcni. f^. Macareux a aigrettes.
Macareux Moine. Mormon Fraterciila, Temm.; Alca arctica, Gmel., Buff., pi. cnl. 275. Parties supérieures et collier d'un noir lustré; joues, un large sourcil et gorge d'un gris blanchâtre; rémiges d'un brun noirâtre; parties inférieures blanches; bec d'un bleu cendré à sa base. Jaunâtre au centre et d'un rouge vif à la pointe; mandibule supérieure marquée de trois sillons; iris blanchâtre; bord des yeux rouge; pieds d'un rouge orangé. Taille, douze pouces et demi. Les jeunes ont l'espace compris entre l'œil et le bec d'un cendré noirâtre, les joues et la gorge d'un cendré foncé, le large collier nuancé sur le devant du cou de cendré noirâtre, le bec plus petit, lisse, dénué de sillon, et entièrement d'un fauve brunâtre. Du nord des deux continents où l'espèce vit presque constamment sur les eaux et ne se montre à terre que fortuitement ou dans la saison de la ponte; en hiver on en voit arriver périodiquement sur les côtes de l'Europe tempérée; mais ils regagnent leurs demeures glacées aussitôt que le froid est devenu moins insupportable.
Macareux du nord. K. Macareux glacial.
Macareux ordinaire. F. Macareux Moine.
Macareux Perroquet. V. Stariqce.
MACARIBO. MAM. L'un des synonymes vulgaires de Renne. F. Cerf.
MACARISIE. Macarisia. bot. Nom donné par Du Petit-Thouars (Plantes des iles Austr., p. 49, tab. 14) à un nouveau genre, dont la place, dans la série des ordres naturels, est encore incertaine, et qu'il caractérise ainsi : le calice est monosépale, turbiné, à cinq divisions réfléchies; la corolle est formée de cinq pétales linéaires, insérés à la base du calice; les étamines, au nombre de dix, sont mouadelphes par la base de leurs filets qui offrent entre chacun d'eux une petite dent qui semble être une étamine avortée. L'ovaire est arrondi, à cinq loges contenant chacune deux ovules; le style est simple, de la longueur des étamines. Le fruit est recouvert par le calice et la corolle qui persistent; c'est une capsule ovoïde, allongée, marquée de dix sillons longitudinaux s'ouvrant en cinq valves seplifères sur le milieu de leur face interne, et appliquées contre un axe central et persistant. Chaque loge contient une
seule graine ovoïde, compiimée, teruiince supérieurement par une aile membraneuse plus longue que la graine. Celte graine se compose d'un tégument coriace, recouvrant un endosperme ovoïde, charnu et blanc, qui contient un embryon renversé, ayant la radicule cylindrique et les cotylédons foliacés et lancéolés.
Ce genre se compose d'une seule espèce, Macarisia pyramidala. Du Petit-Thouars, loc. cil. Arbuste à rameaux dressés, nombreux, effilés, cylindriques et opposés. Les feuilles sont aussi opposées, pétiolées, obtuses, dentées; les fleurs sont petites, formant des bouquets pédoncules placés à l'aisselle des feuilles.
Ce petit arbre croit à Madagascar, où il a été observé par Du Petit-Thouars. Ce savant botaniste pense que le genre Macarisia se rapproche par quelques caractères de la famille des Rhamnées.
MACARON DES PRÉS. BOT. (Paulet.) Synonyme vulgaire de Mousseron. F. ce mot.
MACARTNEYE. Macartneya. ois. Sous ce nom Lcsson a fait un genre distinct dans l'ordre des Gallinacées, pour y placer le Coq ignicolor, i'Aasî'anMS igni- <!««, Lath. l^. Coq.
MACBRIDÉE. Macbriilea. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., établi par Elliot et Nultall {Gen. ofNorth Amer. Plants, 2, p. ôG) qui en ont ainsi 0xé les caractères : calice presque turbiné, à trois segments, dont deux ovales et larges, le troisième linéaire, lancéolé; lèvre supérieure de la corolle entière, l'inférieure plus courte et trilobée; quatre étamines didynames; un style; quatre akènes au fond du calice. Ce genre ne se compose que d'une seule espèce qui était le Thymbra Caroliniana de Walther {Carol., 162); Elliot et Nutlall l'ont nommée Macbridea pitlchra. C'est une plante indigène de la Caroline, dont les tiges sont droites, garnies de feuilles opposées, entières. Les fleurs sont grandes, rougeâlres, marquées de raies blanches, et disposées en verlicilles, au nombre de quatre, formant un épi terminal.
MACÉRATION. Maceratio. Action prolongée d'un liquide quelconque sur une substance qui peut en être attaquée. Cette opération est souvent employée dans l'analyse des végétaux pour séparer des organes ou des principes que l'on veut obtenir isolés.
MACERET. BOT. Synonyme vulgaire d'Airelle. F. ce mot.
MACERON. Smyrnium. bot. Genre delà famille des Ombellifères, et de la Pentandrie Digynie, L., établi par Tournefort, adopté par Linné et par tous les botanistes modernes, avec les caractères suivants ; calice entier, très-iieu apparent; cinq pétales acuminés, presque égaux, carénés et légèrement infléchis; cinq étamines; ovaire surmonté de deux styles très -courts, terminés par des stigmates obtus; fruit strié, presque ovale, formé de deux akènes, marqués chacun de trois côtes dont les marginales sont connivenles. Les fleurs sont entourées ordinairement d'un involucre formé d'un petit nombre de folioles. Dans son travail sur les Ombellifères, Sprengel a fait du genre Maccron le type d'une tribu à laquelle il a donné le nom de Smyruiées. Ce genre se compose de huit espèces dont quatre crois-
sent dans rEuio|ie méiiilionale. une dans quelques contrées de l'Amérique du Nord, une dans les forêts du Caucase, une en Egypte, et une dernière au cap de Bonne-Espéraiice.
Maceropi cojijiDiv. Suiyminm olusalrvtn, L. , vulgairement nommé Gros Persil de Macédoine. C'est une plante qui croit dans les lieux humides du midi de l'Europe. De sa racine grosse, blanchâtre et bisannuelle, s'élève une tige rameuse, haute de près d'un mètre, garnie à sa base de feuilles trilernées, à folioles ovales, arrondies, dentées et lobées; celles de la partie supérieure sont simplement ternées, et à folioles lancéolées. Les ombelles des fleurs sont d'un blanc jaunâtre; à ces fleurs succèdent des fruits en forme de croissant, cannelés et noirâtres. Toutes les parties du Maceron exhalent une odeur très-aromatique. On en faisait autrefois usage comme plante potagère, mais aujourd'hui on lui préfère soit les feuilles de Persil, soit les jeunes pousses du Céleri qui ont une saveur très-analogue, mais plus agréable. Quant aux propriétés anti-scorbutiques de ses feuilles, et à la vertu cordiale et carminative de ses akènes, elles n'ont rien de bien spécial, et elles le cèdent même en énergie à plusieurs autres Ombellifères.
Maceron perfoiié. Smyrnium perfoUatum, L. Sa racine est napiforme etvivace; sa tige droite, haute de plus d'un demi-mètre, ordinairement simple, glabre et striée. Elle possède des feuilles radicales, bilernées, à folioles arrondies et crénelées ; celles de la tige sont cordiformes, sessiles, embrassantes et comme perfoliécs. Les fleurs sont jaunes et forment des ombelles composées de cinq à sept rayons. Cette plante croit en Provence, en Espagne, en Italie et en Hongrie. Elle se cultive avec facilité sous le climat de Paris.
MACHjERA ou MAKAIRA. pois. Espèce du genre Espadon. /'. ce mot.
MACH^RANTHÈRE. Machœranlhera. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdes, établi par Nées Van Esenbeck qui lui assigne pour caractères : capitule radié, à languettes femelles ou neutres, linéaires et marquées de trois nervures ; involucre formé de plusieurs rangées d'écaillés herbacées, avec les bords plus pâles et le sommet étalé; réceptacle nu; sligmales du disque ayant leur sommet élongato-linéaire; anthères rautiques à leur base, plus longues que la corolle, avec leur appendice cultriforme au sommet; akènes comprimés, garnis de poils qui forment une sorte d'aigrette extérieure; aigrette poilue, inégale et scabre.
M.VCfl^RATSTHÈBE A. FECULES DE TaSAISIE. MacllCB-
ranlliera Tanacetifolia, Nées. C'est une plante herbacée, vivace, et pubescente comme les Camomilles; ses feuilles sont alternes, pinnalifides, à lobes dentés; les capitules sont solitaires au sommet des rameaux, portés sur un pédoncule nu; les Ucurons de la circonférence sont blancs et ceux du disque jaunes.
ALACH.IRISE. Machœrina. bot. Genre de la famille des Cypéracées, établi par Valh (Emaner. Plant., 1, p. 258) pour le Schœnus reslioides de Swartz {FI. Ind.-Occid., 1, p. 104). Ce genre a ses Qeurs polygames et paniculées; ses épiUets sont pauciQores, com-
posés d'écailles imbriquées et un peu écartées; chaque fleur se compose de deux squammes ovales, lancéolées, de trois élamines et d'un pistil entouré de soies hypogyncs. Le Machœrina reslioides, Vahl, toc. cit., est une plante vivace originaire de l'Amérique méridionale. Son chaume est dressé, très-simple, fortement comprimé, triangulaire et articulé à son sommet; les feuilles sont radicales, larges, glabres, sans nervures et assez semblables à celles de Y Iris Germanica ; leur bord est ferrugineux, et le chaume n'en porte qu'une seule. Les fleurs sortent d'une écaille en forme de spathe.
MACHilRION. Machcerittm. bot. Ce genre, de la famille des Légumineuses, a été établi par Persoon (Enchirid., 2, p. 276) qui l'a placé dans la Diadelphie Décandrie, L. En l'adoptant, Kunth (iVor. Gêner, et Spec. Plant, œquin., 6, p. 391) lui a imposé les caractères suivants : calice campanule, à cinq dents et accompagné de deux bractées; corolle papillionacée; étamines réunies en un seul tube fendu {selon Aublet) ou diadelphes (selon Jacquin); ovaire stipité; stigmate simple, aigu; légume stipité, indéhiscent, finissant en une aile membraneuse, cultriforme, et ne contenant qu'une seule graine réniforme. Ces caractères ont été composés d'après ceux donnés par Aublet et Jacquin, pour différentes plantes que ces derniers auteurs rapportaient au genre Nissolia de Linné. Le nombre de ces espèces n'est pas considérable; il ne s'élève qu'à sept ou huit. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux qui croissent tous dans l'Amérique méridionale et les Antilles. Celles que Persoon a indiquées comme indigènes de l'ile de Madagascar ne sont pas assez bien décrites pour être rapportées avec certitude au genre Machœrium. Leurs branches sont sarmenteuses, volubiles, garnies de feuilles alternes, imparipinnées, à trois et à six folioles alternes, accompagnées de stipules pétiolaires, caduques. Leurs fleurs sont disposées en grappes paniculées au sommet des rameaux. Elles ont une couleur violette, et chacun de leurs pédicelles offre une bractée à sa base. L'espèce que l'on doit considérer comme type du genre est le Muchœrium ferrufjineum, Persoon, ou Nissolia quinala, Aublet. De Candolle {Prodr. Syst. f^cget., 2, p. 25S) ne considère le genre Machœrium que comme une section du i\Yssolia, tout en inclinant néanmoins pour sa séparation. Il en a éloigné le Nissolia arborea de Jacquin, proposé par Kunlh comme espèce du genre Machceritim.
MACHALEB. bot. On donne ce nom à la Noix de Ben ou du Moringa. V. ce mot.
MACHANTE A. BOT. Même chose que Macahane. V. ce mot.
MACHAON. Hs. Espèce du genre Papillon; on la trouve en Europe.
MACHAONIE, Machaonia. bot. Humboldt et Bonpland {PI. Mquin., 1, p. 101, t, 29) ont appelé ainsi un nouveau genre de la famille des Rubiacées et de la Pentandrie Monogynie, L., voisin du Knoxia, et qui offre les caractères suivants : le tube du calice est adhérent avec l'ovaire infère; le limbe est à cinq divisions assez courtes; la corolle est monopétale, infundibuliformc, à cinq divisions, velue à l'entrée du tube;
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les étamines, au nombre de cinq, sont insérées au liant du tube et saillantes; l'ovaire csl à deux loges contenant chacune un seul ovule pendant. Le style se termine jiar un stijjniate bi6de. Le fruit est une capsule cunéiforme, allongée, couronnée par le limbe du calice, à deux loges et à deux coques monospermes, coriaces, indéhiscentes. Ce genre se compose d'une seule espèce, Machaonia acuviinata, Humb. et Bonpl., loc. cit., t. 29. C'est un grand arbre très-rameux et trèstouffu, dont les feuilles sont opposées, péliolées, obovales, acuminées, très-entières, accompagnées de deux stipules interpétiolaires. Les Heurs sont petites, blanches, disposées en panicule terminale et très-rameuse. Ce bel arbre est cultivé dans les rues de la ville de Guayaquil, dans la province de Quito. 11 fleurit en février.
MACHARISIE. Macharisia. bot. Genre proposé par Du Petit-Thouars dans la familledes Méliacées, et dans la Monadelphie Décandrie de Linné, pour un arbuste de Madagascar, auquel il a reconnu les caractères suivants : calice à cinq divisions; cinq pétales formant un urcéole denté, dont les dents sont alternativement anthérifères; style simple; capsule à cinq loges, s'ouvrant par cinq valves; semences ailées au sommet.
Macharisie pyramidée. Macharisia pyrmnidata, Th. Ses tiges sont assez grêles, garnies de feuilles opposées, spathniato-oblongues, obtusément dentelées; les fleurs sont blanches, réunies en cime globuleuse.
MACHE. BOT. Nom vulgaire des Valérianelles et plus spécialement de la Valerianella olitoria, dont on mange les feuilles en salade. F. Vaiériawelie. On donne vulgairement le nom de Mache-rouge à V^nothera biennis. y. Onagre.
MACHEFER. MIN. Nom que l'on donne souvent à i'oxide de fer carboné, qui se détache sous forme d'écailles métalloïdes et noirâtres, lorsqu'on bat ce fer (jui a passé au fourneau du forgeron.
MACHERIE. BOT. Pour MACniERioN. V. ce mot. MACtJETES. OIS. Synonyme de Combattant.
MACHETTE. OIS. Nom vulgaire et ancien du Hibou Crachyote. V. Chodette.
MA-CHl. BOT. Synonyme de Sesaimim orientale, L. MACUILE. Machilus. eot. Genre de la famille des Laurinées, établi par Nées Van Esenbeck, qui le caractérise de la manière suivante : fleurs hermaphrodites; périgone à six divisions charlacée's , égales et persistantes; douze étamines disposées sur quatre rangs, dont neuf extérieures et fertiles, trois intérieures et stériles; trois des fertiles sont stipitées, plus petites et accompagnées de chaque côté par une glandule libre et elle-même stipitée : les deux premières rangées de leurs anthères sont inlrorses,la troisième est extrorse;toutes sont oblongues, à quatre locelles, dont les deux inférieures beaucoup plus grandes et déhiscentes par des valvules ascendantes; les étamines stériles sont stipitées, privées de glandules sur le dos, mais pourvues d'un capitule anthériforme, aigu; ovaire uniloculaire et uniovulé; stigmate discoïde. Le fruit est une baie monosperme , enveloppée en partie par le périgone persistant. Les espèces dont ce genre se compose appartiennent au climat de l'Inde; ce sont des arbres à
feuilles alternes, penninervurées, Irès-fînement veinées. L'inflorescence consiste en des panicules terminales ou axillaires, pourvues d'écaillés ou de bractées squammiformes et décidues.
MACniLE. Machilis. ins. Genre de l'ordre des Thysanoures, familledes Lépismènes, établi par Lalreille, et que tous les entomologistes avaient confondu avec les Lépismes; les caractères de ce genre sont : yeux très composés, presque conligus et occupant la majeure partie de la tête; palpes maxillaires très-grandes cl en forme de petits pieds; corps convexe et arqué en dessus; abdomen terminé par de petits filets propres pour le saut et dont celui du milieu, placé au-dessus des deux autres, est beaucoup plus long. Ces insectes ont la tête petite, enfoncée dans le corselet; leurs yeux sont grands; les antennes sont en forme de soie et fort longues, elles paraissent naître, ainsi que les palpes maxillaires, d'une même ligne transversale; le premier segment du corselet, beaucoup plus court et plus étroit que le second, se replie sur les côtés, devient presque cylindrique et avance de part et d'autre antérieurement; le second segment est fort grand et élevé; le reste du /;crps est ensuite formé de plusieurs anneaux qui diminuent insensiblement de grandeur jusqu'il l'extrémité postérieure, qui est terminée parles trois filets dont il est parlé plus haut. La forme générale du corps de ces insectes approche de celle d'un cône, les côlés sont comprimés et son dos est voûté au milieu ; tout le corps est couvert de petites écailles ; on voit tout le long de ses côlés de petits appendices cylindriques, simples en majeure partie et dont l'usage est inconnu; les pattes sont assez courtes; les tarses sont coniques, composés de deux pièces dont la dernière est munie de deux crochets. Les Machiles sautent très-bien avec leur queue. Ces insectes diffèrent des Lépismes par les yeux, par la forme du corps et par les trois filets de la queue qui ne sont pas propres à sauter dans ces derniers. Les Podures s'éloignent des Machiles par leurs palpes qui ne sont point apparentes, et par leurs antennes qui sont composées de quatre articles. La seule espèce connue de ce genre est :
Machile Polypode. Machilis Polypoila , Latr., Lepisma Polxpoda, L. On la trouve en Europe.
MACHILUS. BOT. Nom de plusieurs arbres d'Amboine, employés comme bois de construction, décrits et figurés sous ce nom parRumph [Herb. Jmboin., S, t. 40-42). MACHLIDE. Machlis. eot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle, pour une plante du Népaul que Wallich avait placée d'abord dans son genre Cotula. Caractères ; capitule multiflore, hélérogame; fleurs de la couronne femelles, avec la corolle peu ou point visible, disposées sur plusieurs rangs : celles du disque sont pour la plupart mâles et les autres hermaphrodites, avec la corolle tubuleuse, le limbe obconique et quadrifide; réceptacle nu, plan, large et ponctulé; squammes de l'involucre ovales, membraneuses au sommet, un peu inclinées et plus longues que le disque, disposées sur deux rangs; style court, nu, bifide dans les fleurs mâles; stigmates un peu barbus au sommet; akènes cylindriques, subanguleux, subglan-
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duleux, à sommet bidenlé dans les fleurs de la couronne et tronqué dans celles du disque.
Machmde uÉMisPBÉRiQDE. Macltlis hemisphœiica, De Cand.; Cotiila hemisphœrica, Wall.; Ethulia Nepalensis, Spr.; Arthemisiahemisphœrica,^oy.h. C'est une plante herbacée, annuelle, à plusieurs tiges rameuses, glabres à l'exception des rameaux; ses feuilles sont alternes, à nombreuses découpures, dont les lobes sont linéaires et raucronés; ses capitules sont solitaires, pédicellés, subconvexes, logés dans les aisselles supérieures ou terminant les tiges.
MACHOIRAN. Mystus. pois. Sous -genre de Silure, distingué par une dorsale rayonnée et une adipeuse.
y. SiLCRE.
IMACHOIRE DE CHEVAL, moll. Nom vulgaire et marchand du Cassis tiiberosiim. F. Casqce.
MACHOIRES. zooL. Dans les animaux vertébrés et articulés, on donne ce nom aux parties solides qui forment en quelque sorte la charpente de la bouche. Les Mâchoires se distinguent en supérieure et en inférieure. Comme cet organe varie beaucoup dans les diverses classes d'animaux, on trouvera à chacune d'elles les particularités relatives à leur organisation, etc. F. Bouche, Insectes, Mammifères, Oiseaux, Poissons et Reptiles.
MACHOTTE. ois. Synonyme vulgaire de Chouette. y. ce mot.
MACHUÈLE. POIS. Espèce du genre Raie. y. ce mol.
MACIGNO. GÉoi. y. Lagoni et Psammite.
MACIS. EOT. On appelle ainsi l'AiilIe rose et charnu, qui recouvre entièrement la graine du Muscadier. F. ce mot.
MACLE. CRiST. Nom donné par Rome de l'Isle à cette sorte de groupement qui résulte de deux Cristaux semblables, réunis en sens contraires par des faces égales. Ce nom ayant été appliqué par la plupart des minéralogistes à une espèce minérale particulière, HaUy a cru devoir lui substituer le mot Hémitiopie, sous lequel on-a,plus haut, décrit succinctement ce que ce groupement offre de remarquable; cependant on se sert encore du nom de Macle, surtout dans le langage ordinaire, pour désigner en général toute espèce de groul)eraent régulier, et c'est là le sens qui lui est attribué dans cet article. On distingue différentes sortes de Macles, d'après les diverses manières dont les Cristaux simples peuvent se réunir entre eux; mais toutes sont soumises à une règle fort remarquable qui consiste en ce que les plans de, jonction des Cristaux composants sont toujours parallèles à des faces de décroissement qui pourraient exister ou qui existent réellement sur ces Cristaux; de plus, dans les groupements réguliers, les seuls que l'on ail à considérer ici, les Cristaux sont toujours accolés par des faces égales et semblal)Ies, de même espèce, et réunis par des côtés égaux. Lorsque deux Cristaux du même genre se réunissent par des faces de même espèce, il peut arriver deux cas : ou la réunion se fait directement, de telle sorte que les faces homologues des Cristaux soient parallèles, ou elle a lieu d'une manière inverse, les Cristaux se trouvant situés en sens contraires comme si l'un avait fait une demi-révolulion pour se placer sur l'autre; dans ce
dernier cas il arrive fréquemment que le groupe présente, en quelques-unes de ses parties, des angles rentrants. Cette circonstance, lorsqu'elle a lieu, suffit pour faire reconnaître que le Cristal est maclé; mais elle n'existe pas toujours, et quand elle ne se rencontre pas, on ne peut s'assurer du groupement que par l'examen des parties opposées du Cristal, où les facettes modifiantes ne se correspondent plus symétriquement. Les groupements avec inversion, dont il vient d'être parlé, sont ceux que l'on désigne par le nom particulier d'Hémitropie. Lorsque deux Cristaux du même genre se réunissent sur un plan de jonction perpendiculaire à leur axe, il peut arriver ou que l'un des Cristaux ait fait une demi révolution pour se placer sur l'autre, ou qu'il n'ait fait qu'un sixième de révolution; ce dernier cas a lieu fréquemment dans les systèmes de Cristallisalions cubiques et rhomboédriques.HaUy a adopté le nom de Transposition pour désigner cette modification particulière de groupement. 11 existe d'autres groupements réguliers que l'on observe plus particulièrement dans les minéraux appartenant aux systèmes prismatiques; on peut en distinguer de deux sortes : ceux où les axes des Cristaux groupés sont parallèles, et ceux où ils se croisent. Plusieurs Cristaux prismatiques peuvent s'accoler les uns aux autres par leurs faces latérales, de manière à présenter dans leur ensemble une configuration régulière plus ou moins nette. Ce cas a lieu fréquemment dans l'Arragonite : les Cristaux composants sont des prismes rhomboïdaux de 1 16 el 64 d. qui se combinent entre eux diversement pour donner naissance à d'autres prismes. Tantôt deux Cristaux entiers de cette espèce se réunissent par les arêtes latérales, obtuses, en laissant entre eux des vides qui se remplissent chacun par un demi-cristal, ce (|ui produit un prisme hexagonal quia deux angles de 116<i- et quatre de 122 <••; tantôt ils se joignent par deux de leurs faces latérales, et reçoivent, dans l'espace angulaire qu'ils comprennent entre eux, un prismesecondaiie de 128'i' , ce qui produit un autre prisme hexagonal, ayant trois sortes d'angles. On connaît des combinaisons formées d'un plus grand nombre de prismes primitifs entre lesquels s'interposent des prismes ou demi-prismes secondaires, et qui présentent souvent dans leur contour des angles rentrants. Les Cristaux de forme octaédrique produisent aussi, par leur réunion face à face, autour d'un même point central, des configurations remarquables : ces sortes de rosaces sont fréquentes dans le Fer sulfuré blanc, le Titane oxidé, l'Élain oxidé, etc. Les groupements dans lesquels les axes des Crislau.K simples no sont pas parallèles, sont ceux que l'on nomme en étoiles, en croix, en roses, en gerbes, en éventail, etc.; les plus simples et les plus remar(iuables sont les groupements cruciformes que présentent certains Cristaux de Staurotide: ces Cristaux, au lieu de se réunir par leurs pans, se réunissent par les faces de leurs sommets dièdres, de manière à former une croix tantôt rectangulaire et tantôt obliquangle.
MACLE. Miiv. Hohlspath, Wern.; Cliiastolillie,KaTSl. Substance terreuse, assez dure pour rayer le verre; infusible; ayant pour forme primitive un prisme droit, rhomboïdal, de 91° 50'; sa pesanteur spécifique varie
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dejiuis 2,98 jusqu'àô,2. Coiisidérée cliimiquemciit, c'est un double silicale d'Alumine el de Potasse, contenant en poids 33 parties de Silice, 50 d'Alumine el 9 de Potasse. La Macle est rarement pure; elle renferme des matières étrangères, de couleur noire, non répandues uniformément dans toute sa masse, mais placées au centre des Cristaux, d'une manière symétri(iue;ces matières sont de même nature que la roche au milieu de laquelle la Macle a cristallisé , et qui est composée en grande partie de parcelles de Mica très divisées. La forme ordinaire de la Macle est le prisme droit rhomboidal, dont on a parlé ci-dessus ; lorsqu'on coupe un de ces prismes perpendiculairement à son axe, on obtient sur le plan de section un dessin régulier, qui varie souvent dans les différentes portions d'un même prisme comme l'assortiment des deux substances composantes, dont l'une, qui est la matière propre de la Macle, est d'un blanc jaunâtre, et l'autre qui est la matière étrangère, est d'un noir bleuâtre; tantôt quatre lignes noirâtres, partant d'un petit rhombe central de même couleur, vont aboutir aux angles du rhombe extérieur; c'est la disposilion qu'HaUy désigne par le mot de Tétragramme : tantôt il se joint à l'assortiment l)récédent quatre autres petits rhombes vers les angles du prisme; c'est alors la sous-variété pentarhombique. Quelquefois les lignes noirâtres, situées diagonalement, se ramifient en d'autres lignes parallèles aux côtés de la base : c'est la Macle polygramme, H.; enfin l'intérieur du prisme est entièrement noirâtre, et les pans sont seulement recouverts d'une pellicule blanchâtre : on donne à cette variété le nom de Macle circonscrite. Cette substance intéressante se trouve disséminée dans le Schiste argileux, en différents endroits, en France dans le département du Morbihan, à Saint-Jacques de Compostelle en Espagne, près de Gefrees dans le pays de Bayreuth, dans le Harz, en Cumberland et dans l'Amérique du nord; on l'a observée encore dans deux autres espèces de roches, dont l'une est la Dolomie du Simplon, et l'autre un Calcaire noirâtre, mêlé de grains pyriteux, qui existe à Couledoux, dans la vallée de Ger, Haute-Garonne.
La plupart des minéralogistes réunissent maintenant à l'espèce précédente, sous le nom d'Andalousite ou de Jamesonite, un minéral décrit par Hauy sous la dénomination de Feldspath apyre ; c'est l'Andalousilede Werner et le Micaphyllile de Brunner; ses couleurs ordinaires sont le rouge violet et le blanc grisâtre ou gris de perle. 11 est composé, selon Vauquelin, de 52 parties d'Alumine, 32 parties de Silice, 8 de Potasse et 2 d'oxide de Fer: total 94. Comme la Macle, il est infusible au chalumeau, ce qui le distingue du Feldspath, avec lequel il a quelque analogie d'aspect. L'Andalousite appartient aux terrains primordiaux anciens: on la trouve dans le terrain de Granité et de Gneiss de Lisens, en Tyrol ; de Herzogau, dans le Haut-Palatinat, et dlmbert, près de Monlbrison; dans celui de Micaschile, dans le royaume de Caslille en Espagne; aux environs de Nantes en France; à Killiney en Irlande ; à Dartmoor en Devonshire. Il est ordinairement accompagné de Quartz-IIyalin, et quelquefois de Pinite. MACLÊANIE. Macleania. bot. Genre de la famille
des Vacciniécs, établi par Hooker {hon.,\i\. 2, t. 109), avec les caractères suivants : calice tronqué, à cinq dents fort émoussées, à cinq ailes, adhérent inférieurement à l'ovaire; corolle cylindracée, à limbe quinquéfide; dix élamines insérées à la base de la corolle; filaments réunis et soudés dans toute leur longueur, formant un urcéole autour de l'ovaire; anthères fixées par leur base, à dos mutique, atténuées au sommet en tube simple et déhiscentes en dedans chacune par une ouverture linéaire; ovaire à cinq loges renfermant un grand nombre d'ovules.
Macléanie FioRiEONDE. Macleatua floributida, Hook. C'est un arbrisseau glabre, à écorce décidue, à feuilles coriaces, ovato-aiguïs. Les fleurs sont groupées en faisceaux à l'aisselle des rameaux ; elles ont au delà d'un pouce de longueur. Du Pérou.
MACLEAYE. Macleaya. bot. Robert Brown a distrait du genre Bocconia de Linné, l'espèce nommée cor- (/«/«, pour en former un genre distinct, dont les caractères ne sont point encore bien connus, y. Bocconia. MACLEDIUM. bot. H. Cassini a caractérisé de la manière suivante un genre de la famille des Synanlliérées, tiibu des Mutisiacées : péricline formé de squammes imbriquées, appliquées, surmontées d'un grand appendice étalé, radiant, scarieux, coloré, pétalotde, terminé par une longue arête spiniforme; fruits comprimés; aigrette composée de squammellules filiformes, garnies de barbelles. Ce genre dont une seule espèce est connue : Maclediuni Burmanni, n'a point été adopté par le professeur De CandoUe, mais dans le Piodomus, il forme le type d'une section du genre Dicoma. V. ce mot.
MACLOU. BOT. Synonyme vulgaire à'Jnlhora, espèce du genre Aconit. F. ce mot.
MACLURE. Maclura. bot. Genre de la famille des Urticées et de la Diœcie Triandrie. L., établi par Nuttall (Gêner, of Norih Amer . Plants,'i,j^ .'iHSô) qui lui a imposé les caractères essentiels suivants : fleurs dioïques, les femelles, réunies en un chaton axillaire, sans calice ni corolle; style filiforme et velu; ovaires nombreux, réunis en une baie globuleuse, de la grosseur d'une orange et multiloculaire; une graine ovale et comprimée dans chaque loge. Les fleurs mâles sont inconnues. Ce genre, qui est voisin du Broussonetia, a pour type une plante à laquelle Nuttall a donné le nom de Maclura attrantiaca. C'est un arbre lactescent, dont le tronc rameux s'élève à environ dix mètres; ses feuilles sont alternes, très-entières, ovales-acuminées, légèrement pubescentes en dessous sur les nervures et les pétioles, dépourvues de stipules. Cette plante croît sur les bords du Missouri et de l'Arkansa, dans l'Amérique septentrionale. Le Morus tinctoria de Sloane {Hist. Jam., 2, p. 3) paraît être, selon Nuttall, une autre espèce de ce genre.
MACLURÉITE. mm. Nom donné par Seybert à la Condrodite des États-Dnis. F. Condrodite.
MACLURITE. Macliirites. moll. Genre proposé par Lesueur, dans le premier volume des Mémoires de l'Académie desSciences naturelles de Philadelphie, pour une coquille pétrifiée qui rentre parfaitement dans le genre queSowerby avait proposé longtemps auparavantdans
le Minerai Conchology, sous le nom de Eninphaliis. y. ce mot.
MACLURITE. Mm. Si le minéral auquel le nom de Maclurilea été appliqué par Nutlall, forme réellement une espèce dislincle, on doit admettre celte désignation depuis qu'on a reconnu que la Macluréite de Seybert est identique avec la Condrodite de Berzélius. Ce minéral a été découvert au sud du fourneau à Fer de Franklin, dans la Nouvelle-Jersey; il est d'un verl pâle, ressemblant à de l'Amphibole hornblende, et il forme des croûtes cristallines à la surface des lils de Calcaire. Il fond difficilement; sa composition chimique est, d'après Nuttall -. Silice 52,5; deuloxide de Fer 10,7; Chau.x 20,5; Magnésie 11,0; Alumine 4,0; Eau 1,3. Celte composition chimique parait lui donner quelque ressemblance avec le Pyroxène auglte.
MACNABIE. Macnabia. bot. Ce genre de la famille des Éricacées, avait élé primitivementétablisoiislenom deA'«6ea, par Lehman (Index Sem. Ilort. Hamb. 1831) qui lui substitua ensuite celui qu'il porte malmenant. Ses caractères sont : calice ù quatre divisions : sépales cartilagineux, opposés par paires : les deux extérieurs carénés, les autres plaiiiuscules; corolle beaucoup i plus pelile que le calice, profondément quadrifide; huit élamines libres; anllières minces, bipartites, rautiques, déhiscenles par une fente longitudinale; ovaire à quatre loges pluriovulées; slyle rugueux; stigmate obtus et grêle ; capsule quadrangulaire, à quatre loges, s'ouvrant par quatre valves; semences comprimées, à ailes membraneuses.
Macsabie de montagi^e. Macnabia montana, Lehm. C'est un arbrisseau glabre et rigide; ses feuilles sont disposées par verticilles de trois; les Heurs, peliles et blanchâtres, sont groupées à l'extrémité des rameaux; elles ont chacune trois bradées ovales, aplalies, plus courtes que le calice. Du cap de Bonne-Espérance.
MACOLOR. POIS. Espèce du genre Diagramme, y. ce mot, où l'on a écrit par erreur Mucolor.
MACOMA. coNCH. On trouve l'indicalion de ce genre de Leach, dans l'article Moilcsqoe du Dictionnaire des Sciences naturelles au genre Vernis, dont il fait une des nombreuses sous-Jivisions. Blainville a ainsi caractérisé ce genre : « coquille épidermée, striée, comprimée, ovale; les sommets peu proéminents; deux dents bifides sur la valve droite, une seule sur la gauche. »
MAÇON ET MAÇONNE, zooi. On a donné ces noms à divers animaux qui se construisent fort arlislcment des nids ou de petils domiciles, avec de la terre humectée d'une sorte de salive mucilagineuse; lels que, par exemple, la Siltelle d'Europe parmi les Oiseaux, une Abeille parmi les Insectes, une Épéïre parmi les Arachnides; on a étendu ce nom spécifique à une coquille du genre Trochus, aussi appelée Fripière.
MACOUBÉ. Macoiibea. bot. Aublel a donné ce nom à un genre de la famille des Gutlifères dont on ne connaît encore que le fruil. Le Macoubea Guianensis, Aublet, PL Gui., suppl. 2, p. 17, est un arbre d'environ quarante pieds de hauteur sur un pied et demi de diamètre; ses feuilles sont opposées, elliptiques, aiguës, entières, glabres. Les fleurs n'ont point encore été ob-
servées. Les fruits viennent en grappes portées sur un pédoncule commun à la bifurcation des rameaux; ils sont accompagnés par le calice qui est persistanl. Ces fruits, à peu près de la grosseur d'une orange, sont un peu comprimés, et quelquefois comme à trois faces; leur pellicule est un peu rude, grisâtre, ayant environ une ligne d'épaisseur; elle renferme un grand nombre de graines disséminées dans une pulpe charnue. Toutes les parties de cet arbre laissent couler un suc blanc et laileux lorsqu'on les enlame. Cet arbre croît à la Guiane, dans les forêls du quartier de Caux.
MACOUCOU ET MACOUCOUA. noT. Deux plantes trèsdifférentes sont nommées Maconcou par les habitants de la Guiane. L'une est une espèce de ClLiysophyllum dont les Garipons mangent le fruit avec plaisir. L'autre appartient au genre Ile.v, et a élé désignée par Persoon et De CandoUe sous le nom A'Ilex Macoucoua, et par M'illdenow sous celui d'/Zcr acuminata. Elle élait le type d'un genre particulier, constitué par Aublet (Plantes de la Guiane, p. 88, t. 34) qui nommait celle plante Maconcona Cuisncnsis, et dont Scopoli avait changé le nom générique en celui de Labatia. C'est un arbre de dix à douze mètres de haut, muni d'une écorce épaisse, dure, blanchàlre extérieurement, et qui est employée par les Galibis pour cuire leurs poleries. 11 porte des feuilles ovales, échancrées, coriaces, glabres et très-entières; ses fleurs sont blanches, très-petiles, réunies i)ar bouquets dans les aisselles des feuilles; son fruit est ovoïde et quadriloculaire. Cette espèce croît dans les forêls de la Guiane, de Saint-Domingue et de la Trinité.
MACODNA. BOT. Synonyme deDolichos urens. C'est le Macuna des Brésiliens.
MACQUARIE. Macquaria. pois. Cuvier a formé ce genre, pour un Poisson rapporté de la Nouvelle-Galles du Sud , par Durville et Lcsson. A son extérieur, dit Cuvier, on le prendrait pour un Gréniille, car il en a le faciès ; et les lacunes caverneuses de sa lêle sont les mêmes; mais un premier examen a fait connaître qu'il en diffère d'abord par le manque absolu de dents; et à mesure que cet examen va plus loin, il développe encore d'autres caractères etsurlout celui du nombre des branchies, réduit à cinq; front, museau, sous-oibilaire et mâchoires dépourvus d'écaillés; opercule osseux, terminé par deux pointes peu aiguës, dont l'inférieure est plus saillanle; cinq rayons à la membrane des ouïes; onze épines à la dorsale, trois à l'anale, plus huit rayons mous et écailleux; dix sept D la caudale.
MaCQDARIE DE LA NOBVELLE-HOLLANDE. MaCqUOtia
^ustralasica, Less. Il est entièrement couvert d'écailles d'un roux verdâtre; sa gorge et sa poitrine sont blanchâtres; pointe et bord cxlcrne des ventrales blanchâtres. Taille, six pouces.
MACQUERIA. dot. Synonyme de Fagara heterophfUa.
WACQUEROLLE. ois. Ancien nom de la Macreuse. y. Canard.
MACQUl. BOT. Pour Maqui. V. Aristotélie.
MACRADÉNIE. Macradenia. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin. Ce genre a été institué par Robert Brown, pour une piaule
que Griffin avait rrçuc, en 1821 , de lile de la Trinité, et dont les caractères ne se rapportaient à aucun de ceux des genres qui composaient alors la famille des Orchidées. Le savant auteur du Prodromns Novœ- Hotlandiœ, donna au genre nouveau le nom de Macra- (/e«(a,forméde/iaxf;o;. grand, et de «oVv, glande, taisant allusion à la longueur de la glandule, dans la fleur de celte Orchidée. Plus tard Sprengel a adjoint à la Macradénie de la Trinité, une seconde espèce, confondue jusque-là avec les Épidendres, sous le nom de Polysla- 'chion, et qui est originairede Madagascar. Enfin, Lance a envoyé récemment à la Société d'Horticulture de Londres, cette troisième espèce, qui a été trouvée dans les forêts voisines de Surinam:
Macradênie trianure. Macradenia triandra, Lindley. Bol. regist., n" 1815. Son pseudobulbe est oblong, atténué au sommet d'où s'élève une seule feuille oblongue, lancéolée, aiguë, coriace, striée, longue d'un peu plus de quatre pouces, large de huit à neuf lignes, d'un vert foncé et luisant en dessus, un peu plus pâle en dessous. La hampe est plus courte que la feuille; elle s'élance d'un point latéral de la base du pseudobulbe et rampe à la surface du sol; les sépales et les pétales sont oblongs, lancéolés, linéaires, pointus, d'un beau rouge sanguin à l'intérieur, bordés de verdâtre qui est la couleur de la surface externe. Le labelle, plus court que les pétales, est sessile, obové, concave, divisé très-superficiellement en trois lobes, dont l'intermédiaire, beaucoup plus étroit et plus long, se réfléchit extérieurement; les deuxlobes latéraux ont leurs bords recoquillés en dedans. Le gynoslème est libre, à peu près de la longueur du labelle, cylindrique, s'évasant insensiblement vers le sommet qui est denté; il est vert à l'intérieur et d'un gris pourpré extérieurement. L'anthère est allongée, accompagnée à sa base et de chaque côté, d'un corps égalemeiit allongé, mais qui en diffère par sa stérilité; ces deu.x anthères stériles, sont ovales, entières, verdâlres, bordées de rouge. Les masses polliniques sont pyriformes, légèrement comprimées, iiortées sur un caudicule arqué, grêle et fort allongé.
On cultive celte espèce en serre chaude et dans le terreau de bruyère. On la propage par la séparation des jjseudobulbes.
MACUAKDRlE.yl/ac»a«rfna.BOT. Genredela famille des Rubiacées, institué par Wigt et Arnott (Piodr. Flor. Penins. Iiid.-Oiient., 1, 403) pour une plante de l'Inde qui a les plus grands rapports avec le genre Hedyotis de Lamarck. Voici les caractères des Macrandries, tels qu'ils ont été tracés par les auteurs du genre : calice partagé en quatre lobes séparés par un sinus obtus; corolle infundibuliforme, ù tube court et large, qui dépasse la moitié de la longueur du limbe du calice, l'orifice est dilaté et donne naissance à quatre découpureslinéaires;élamines longuement exserles; anthères oblongo-linéaires; ovaire courteraent exserle et chargé de soies; capsule didyme, s'ouvrant par le sommet en deux valves loculicides ; graines nombreuses et petites.
Macrawdrie bacrostemïïe. Macrandiia maerosiemma, W. et Arn.; Hedyotis macrostemma, Hook. C'est un sous-arl)risseau pubescent, à feuilles scabres
en dessus; à stipules tronquées, courtes, seloso-ciliées; à fleurs courtement pédiccllées, terminales, réunies en corymbe et serrées.
MACRAKTIIE. Macranlhus. bot. Loureiro {Flor. Cochinch., édit. Willd., 2, p. 5G2) a décrit sous ce nom imprimé par erreur Marcanthits , un genre de la famille des Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, L., auquel il a attribué les caractères suivants : calice tubuleux, coloré, persistant, à quatre lobes aigus, les deux latéraux plus courts; corolle papillionacée dont l'étendard est ovale, émarginé, concave, les ailes oblongues, trois fois plus longues que l'étendard; dix étaminesdiadelphes, dont quatre épaisses, à anthères ovées, et les six autres plus minces, à anthères oblongues; style filiforme, velu, couronné par un stigmate obtus; légume droit, presque cylindrique, épais, acuminé et polysperme. Ce genre a été placé par De Candolle {Prodiom. Syst. f-'cget., 2, p. 582) dans la tribu des Phaséolées, quoiqu'il offrit des rapports avec les genres C/(VonaelGo/nc;(aqui appartiennent à un autregroupe de Légumineuses; mais ce rapprochement n'a pu être vérifié sur la plante de Loureiro, qui probablement n'existe que dans son herbier. Celle-ci (Macranthiis Cochinchiiiensis) est une herbe volubile, dont les feuilles sont composées de trois folioles ovées, rhomboïdes, velues et munies de stipules filiformes; les fleurs sont blanches, nombreuses et portées sur des pédoncules axillaires. Cette plante est cultivée en Cocliinchine où l'on mange ses légumes.
Comme nom spécifique, Jlacranthe exprime un végétal dont les fleurs sont grandes. Le mot est alors formé de f-xr-foi, grand, et aue»?, fleur.
MACRAiSTHÈRE. Macrantheia. bot. Genre de la famille des Scrophularinées, établi par Torrey qui lui assigne pour caractères : calice campanule, quinquéfide; corolle hy pogyne, tubuleuse, avec son limbe divisé en cinq petits lobes étalés et presque égaux; quatre étaraines longuement exsertes, presque égales, insérées au tube de la corolle; quatre anthères parfaites et dressées; ovaire biloculaire, multiovulé, à placentaires insérés de chaque côté de la cloison; style simple; stigmate presque en massue; capsule subglobuleuse, aiguë, à deux loges, s'ouvrant par deux valves septifères au milieu. Les Macranthères sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, inciso-pinnatifides, à fleurs réunies en grappes, pédonculées et dépourvues de bractées. Ces plantes sont propres aux États-Unis de l'Amérique.
MACRASPIDE. Macraspis. ms,. Coléoptères penlamères, genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des Xylophiles, établi par Mac- Leay et confondu par Fabricius avec les Cétoines. Les caractères de ce genre sont : premier article des antennes conique, peu allongé, la massue oblongue, grande, n'égalant pas la moitié de la longueur totale de l'organe; labre transversal, avec son bord antérieur presque demi-circulaire, avancé, coriace, entier, velu et piesque aigu à son extrémité; mandibules presque triangulaires, comprimées, concaves en dessus, avec leur côté extérieur proéminent, échancré, à peine bidenté, un peu échancré à la pointe, vers la partie intérieure; bord interne des mâchoires portant à son extré-
ÎI A C
mile deux lobes tridentés, de substance cornée; dernier article des palpes maxillaires grand, ovale, presque globuleux; celui des palpes labiales est ovale-allongé; menlon allongé, presque carré, concave, avec ses côtés sinués et son extrémité tronquée à peine écbancrée, point ciliée; tête presque carrée; chaperon arrondi, avec son bord réfléchi; corps ellipsoïde, déprimé; corselet deux fois plus large que long, avec son bord échancré; écusson fort grand, en triangle allongé; sternum poinlu, prolongé jusqu'à l'origine de la tête; pattes assez fortes; jambes antérieures tridenlées, les postérieures presque comprimées; un des crochets des tarses entier et l'autre bifide. Ce genre est propre à l'Amérique méridionale.
Macraspide a decx raies. Macraspis bivittata, Mac-Leay. Il a le dessus du corps d'un testacé brillant et le dessous noir; la tête est fauve, avec une ligne transversale noire; le corselet a deux taches noires; l'écusson est fauve, bordé de noir; on voit une bande longitudinale noirâtre sur les élytres dont la suture est également noire; pattes testacées. Taille, dix à douze lignes.
MACRAUCHENIOM. bot. Le genre de Mousses proposé sous ce nom, parBridel {Briol.,\, 45,843), pour une espèce du genre fFebera, n'a point été généralement adopté.
MACRE. Trapa.hOT. Genre de plantes de la Tétrandrie Monogynie, L., placé d'abord par Jussieu dans la famille des Ilydrocharidées, puis transporté dans celle des Onagraires d'oii il a été ensuite retiré pour faire partie du nouvel ordre naturel des Hygrobiées, voisin des Onagraires. Les caractères de ce genre assez singulier sont les suivants : son calice monosépale, allongé, à quatre lobes dressés, est adhérent par sa partie inférieure avec l'ovaire qui est semi-infère; la corolle se compose de quatre pétales dressés, allongés, chiffonnés, alternes avec les lobes du calice; les quatre élamines, également dressées et alternes avec les pétales, ont leurs filets subulés; leurs anthères arrondies, comprimées, introrses, à deux loges s'ouvrant par un sillon longiludinal ; cesétamines, ainsi que les pétales, sont insérées en dehors d'un disque périgyne et lobé placé autour du point où la moitié supérieure de l'ovaire est libre et saillante; cet ovaire, ainsi qu'on l'a dit, est à moitié inférieur, il se termine supérieurement en un style qui est surmonté d'un stigmate discoïde, épais, glanduleux etbilohé; coupé transversalement, il offre deux loges qui contiennent chacune un seul ovule attaché à la partie la plus supérieure de la cloison. Le fruit est une sorte de noix d'une forme particulière, coriace et presque ligneuse lorsqu'elle est sèche; elle est comme rhomboïde, un peu comprimée, terminée à son sommet par une sorte de pyramide tronquée, offrant vers sa partie moyenne deux ou quatre cornes épaisses, pointues ou obtuses, qui sont formées par les divisions du limbe calicinal épaissies. Cette noix reste indéhiscente, elle offre une seule loge, et renferme une graine comprimée, très -grosse, presque deltoïde, composée d'un tégument propre très-mince, recouvrant un embryon très -gros offrant l'organisation suivante : presque toute la niasse de l'embryon est
formée par un corps très gros, parfaitement indivis, et que la plupart des botanistes ont considéré comme un corps colylédonaire simple. Vers la partie supérieure de ce corps on trouve sur son bord une échancrure d'où naît un organe conique qui est bien certainement la radicule; vers son sommet on observe sur un de ses côtés un petit corps oblus ou une sorte d'écusson, qui est le second cotylédon ù l'état rudiraentaire. En écartant ce second cotylédon on trouve à son aisselle la gemmule. Ce genre se compose de trois espèces : l'une, Trapa natans, qui croit dans les eaux stagnantes de l'Europe et de l'Asie; et les deux autres, Trapa bicornis et Trapa Coc/(i"Hc/i(«e«S(s, qui peutêtre ne sont que deux variétés l'une de l'autre, sont communes en Chine et à la Cochinchine.
M ACRE ORDINAIRE. Trapa na?aws, L. C'est une plante vivace, qui croit au milieu des étangs : sa tige est longue, rameuse et flottante; ses feuilles, réunies en rosettes élégamment étalées à la surface des eaux, sont alternes, pétiolées, rhomboïdales, dentées, glabres; leur pétiole est renflé et fusiforme dans sa partie supérieure; à sa base on trouve deux petites stii)ules subulées. Les fleurs sont blanches, pédonculées et axillaires; le fruit présente quatre cornes courtes et très-aiguës. Cette plante est fort commune dans plusieurs parties de la France, entre autres en Bretagne : ses amandes sont épaisses et charnues; on les mange sous le nom de Châtaignes d'eau.
MACRÉE. Macrœa. bot. Lindley a établi, sous ce nom, un genre qui n'est autre que le Fiviania de Cavanilles et le Cesarea de Cambessède. y. Cësarëe. .
MACRÉE. GÉOL. C'est le phénomène plus généralement connu SOUS le nom de Barre, et qui est produit à l'embouchure des grands fleuves et même sur des plages sablonneuses, par suite de la résistance qu'opposent les eaux fluviales au flux rapide de la mer, et même par la rencontre, à ce qu'il parait, du reflux et du flux qui le suit dans les mouvements oscillatoires des vagues. Lorsque celles-ci, après s'être déployées sur le rivage, se retirent, elles rencontrent celles qui les suivent, et au point où se fait le choc, il se forme un banc composé de ce que la vague, qui se retire, emporte du rivage, et de ce que la lame montante apporte. L'existence de ces bancs est très à craindre, et il en est plusieurs, tels que celui de la Côte-d'Or, de la Côte de l'Inde, que l'on ne peut passer sans danger, même avec des bateaux spécialement construits pour le passage. L'impétuosité de la lame est telle sur la Côle d'Or, qu'on ne peut rien débarquer que dans des futailles que l'on jette à la mer près de la barre, laissant au flot le soin de les porter au rivage. Le géologue ne peut se dispenser d'étudier, dans tous leurs détails, de semblables effets qui ont lieu dans la nature actuelle, pour voir si, dans les dépôts marins, qui composent nos continents, il n'en existe pas qui pourraient avoir été produits par des causes analogues à celles dont il est témoin.
MACREUSE. OIS. Espèce du genre Canard, type d'une race distincte, dans la méthode de Lesson.
MACRIE. Macria. bot. Ce genre de la famille des Sélaginées, établi par E. Meyer, n'a point été adopté par les botanistes qui ne l'ont considéré que comme
une scclion du geuie Sclago de Linné, f^. SÉLAcmE.
MACROCARPE. Macrocarpus. bot. Synonyme d'Eclocarpe. ^. ce mot. Bonnemaison, auteur de ce genre, y ajoute quelques Céramies, Confervcs, etc.
MACROCÉPIIALE. zooL. Chez les Poissons, c'est une espèce du genre Labre, f^. ce mol. Chez les insectes, ce nom a été donné d'ahord par Svvederus à un genre d'Hémiptères de la famille des Géocorises, cl que Fabricius a appelé depuis Syrlis; Olivier a ensuite désigné sous ce nom le genre Anthribe de Geoffroy, que Schoonherr, dans sa Monographie des Curciilionides, a disséminés dans une multitude de genres, sans même en conserver un qui portât le nom que lui avait appliqué Olivier.
En général le mot Macrocéphale, en histoire naturelle, exprime spécifiquement un être dont la tèle est grande. Richard nomme embryon Macrocéphale, celui dont les cotylédons sont soudés et renllés en un corps beaucoup plus gros que le reste.
MACROCÉR.ATIDES. BOT. Le professeur Raddi a proposé, sous ce nom, l'érection d'un genre distinct pour \eSlizolobiiim macioceras qui est une espèce du genre Mdcbna. F. ce mot.
MACROCERATIUM. bot. Sous ce nom De Candolle (S/st. Feg. nat., 2, p. 204) a formé la troisième division du genre Aotoceras de R. Brown. Elle se compose du Notoceras canlaminefolium, DC. et Deless. (Icon. Select., 2, t. 18), ou Lepiditim cornutum de Siblhorp. Cette section a été considérée par Reichenbach comme un genre distinct auquel il a donné le nom à''A>iilreiowskia , qui, d'un autre côté, a été proposé par De Candolle, pour un autre genre de Crucifères.
MACROCERCUS. OIS. Synonyme de Ara. F. ce mot.
MACROCÈRE. Macrocerus. iNS. Coléoptères létramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi par Schoonherr, pour un nouvel insecte de Java, auquel il a reconnu pour caractères : antennes du mâle plus longues du double que le corps, menues, droites, insérées au bout de la trompe, composées de onze articles dont le premier allongé, renflé au bout, le second court et obconii|ue, les sept suivants longs et plus épais au sommet, le dixième assez court, presque cylindrique et le dernier aigu; dans la femelle les antennes ne dépassent guère la base du corselet, et les trois derniers articles sont cylindriques; trompe allongée, sublinéaire et brusquement dilatée à l'extrémité; fossette antennale oblongue; mandibules exsertes, arquées, unidentées intérieurement; yeux latéraux, arrondis, grands et saillants; corselet un peu plus long que large, bisiiiué à sa base, avec les côtés droits jusqu'à moitié et plus sensiblement atténués jusqu'en haut, tronqué en arrière, et médiocrement convexe en dessus : une strie transverse s'élève de sa base, se dirige de chaque côté en remontant près des bords; élytres ovalaires, convexes; pieds antérieurs allongés ainsi que les tarses. Le Macrocerus gazella est noir, tacheté de cendré; son corselet est finement ponctué et les élytres sont chargées de stries et de rangées de points.
MACROCÈRE. Macrocera. ins. Genre de l'ordre des Diptères, famille des IN'émocères, tribu des Typulaires fungivores, établi par Meigeu et adopté par Latreille
(Fam. nat. du Règne Anim.). Les caractères de ce genre sont : antennes en forme de soie, très-longues, ayant les deux articles de la base rentlés, et les suivants cylindriques; yeux ovales, trois petits yeux lisses; ailes couchées, parallèles. Macrocère jaune, Macrocera liilea, Meig. (Dipt., 1" part., lab. 2, p. 24). Elle est longue de trois lignes el jaune; ses antennes sont une fois plus longues que le corps. On la trouve en Europe.
Spinola a établi sous le même nom un genre d'Hyménoptères, dans la section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, el ayanl pour caractères : cinq articles distincts aux palpes maxillaires; ailes supérieures offrant trois cellules cubitales complètes. Ces Hyménoptères diffèrent des Eucères de Fabricius par les palpes maxillaires, qui sont composées de six articles dans ces derniers : les Centris n'ont que quatre articles aux palpes. Ce genre renferme plusieurs Eucères de Fabricius et VEucera anlennata de Panzcr ou Abeille de la Mauve de Rossi.
MACROCIIÈLE. Macrocheliis. arachn. Genre de l'ordre des Trachéennes, famille des Phalangiens, établi par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) qui lui donne pour caractères : chelicères saillantes, presque aussi longues que le corps; yeux écartés, nus et sessiles. VAcariis maryinatus, d'Hermann, forme le type de ce genre.
MACROCHILE. Macrochllus. bot. Genre de la famille des Lobéliacées, établi par Preste, aux dépens du genre Lobelia, avec les caractères suivants ; tube du calice obconique; ses lobes sont foliacés, oblongs, imbriqués par les bords; corolle tubuleuse, unilabiée, à tube allongé, courbé en hameçon, entier inférieurement et divisé longitudinalement en dessus par le dos : les divisions sont linéaires, égales, connivenles et étalées; les étamines sont soudées et forment un tube indépendant delà corolle; les deuxanthères inférieures sont longuement barbues à l'extrémité; le stigmate estbilobé.
M ACRocHiLE srPERBE. Macrocliilus superbus, Presle. C'est un arbre qui a la forme el l'élégance des Palmiers; son tronc est élancé, haut de deux brasses environ, terminé par un bouquet de feuilles glabres, oblongoobovales, acuminulécs, denticulées, rélrécies en un court pétiole; les corolles sont tomenteuses, portées sur des pédoncules penchés, plus longs que les feuilles, accompagnés de bractées oblongo-elliptiques. Des iles Sandwich.
MACROCHLOA. Macrochloa. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Kunlh qui lui donne pour caractères : épillets à une seule tleur stipitée; deux glumes membraneuses, lancéolées, aculato-subulées, concaves, à trois nervures, presque égales et plus grandes que la fleur; deux paillettes membraneuses, sericeovelues extérieurement ; l'inférieure roulée, à cinq nervures, bifide au sommel, avec une arête simple, allongée, tortillée, articulée à la base, entre les lobes; la supérieure est à deux nervures, avec deux pointes au sommet; trois squammules entières, soudées à la base du slipe de l'ovaire : les extérieures presque charnues, l'intérieure membraneuse; trois étamines dont les filaments adhèrent au support de l'ovaire, près de sa base; lobes des anthères barbus et distincts au sommet; ovaire
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slipilé, glabre et bilobé au sommet; deux styles trèscourts; stigmates pluraeux intérieurement, garnis à l'extérieur de poils simples. Ces Graminées, dont le chaume est fort élevé et la panicule rameuse et serrée, appartiennent à l'Europe.
MACROCNATE. Macrocnata. irîs. Coléoptères pentamères; ce genre a été formé dans la famille des Lamellicornes, tribu des Cétoniles, par Wiedeman qui lui assigne pour caractères : chaperon avancé, arrondi antérieurement et fortement échancré; mâchoire velue dans sa partie interne, allongée, dont le lobe terminal est membraneux et soyeux; articles des palpes maxillaires distincts, longs et très-grêles; lèvre allongée, plus large à son extrémité antérieure, arrondie, fortement refendue; fossettes latérales et grandes; palpes labiales grêles; corselet trapézoïdal, fortement lobé à son extrémité postérieure, recouvrant une partie de l'écusson; élytres fortement échancrées, ce rétrécissant depuis l'échancrure jusqu'à l'extrémité qui est carrée; sternum court, variable de forme; tarses plus courts que les tibias.
Macrocsate RESPLENDissAWTE.il/acrocnoto resplendens, Gor. et Perch. Elle est d'un vert foncé, à reflets verl-d'émeraude; les antennes, les palpes, les tibias, les tarses et les pièces axillaires sont d'un fauve doré. TaiUe, dix lignes. De Java. Une trentaine d'autres espèces, toutes des mêmes localités, ont été décrites par différents auteurs.
MACROCNÈME. Macrocnemum. bot. Genre de la famille des Rubiacées et de la Pentandrie Blonogynie, L., établi par Palrik Browne, adopté par tous les autres botanistes, et qui otîre pour caractères : un calice presque campanule, à cinq dents peu marquées, persistant; une corolle infundibuliforme; le tube plus long que le calice; le limbe à cinq divisions; cinq étamines non saillantes, attachées au fond du tube; un ovaire inférieur; un style ; un stigmate à deux lobes ; une capsule bivalve, à deux loges polyspermes. Ce genre, borné d'abord à une seule espèce, a été depuis enrichi de plusieurs autres, la plupart découvertes au Pérou. 11 comprend des arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées, accompagnées de stipules. Les fleurs sont disposées en corymbes ou en panicules terminales, munies de bractées très-grandes, colorées et pétiolées dans les unes, qui ont été considérées d'abord comme des divisions du calice, fort petites et sessiles dans d'autres.
MACROCNÈME DE LA JAJiAÏQtE. Macroctiemum Jamaicense, Lin. Arbrisseau qui s'élève à la hauteur de douze à quinze pieds, dont les rameaux sont garnis de feuilles ovales, ou ovales-lancéolées, lisses, très-entières, à peine pétiolées ; les fleurs sont disposées en panicules di ou trichotomes, à peine plus longues que les feuilles; leur calice est très-petit, à cinq dents; la corolle est presque campanulée, à cinq découpures droites, ovales, oblongnes; les filaments des étamines sont velus, à peine saillants; les anthères ovales-oblongues; l'ovaire est turbiné; le style de la longueur de la corolle; le stigmate épais, à deux lobes. Le fruit est une capsule oblongue, tui binée, à deux loges; les semences imbriquées.
Les autres espèces indiquées, mais avec quelques
doutes, par De Candolle pour faire partie de ce genre, sonl\es MacrocneniUHi stipiilaceum el parvtflorum, des Moluques, les Macrocnemum tetrandrum et tubitlosum, du Brésil.
Le ^envi Macrocnemum de Ruiz et Pavon (FI. Peruv. 2, p. 48) constitue maintenant le genre Condaminea. V. ce mot.
Et celui auquel Vahl avait donné le même nom, pour les deux espèces caudidissimum et coccineum, a pris celui de Calycophyllum.
Enfin d'autres plantes inscrites d'abord sous la même dénomination générique, ont été successivement réparties dans d'autres genres : c'est ainsi que le il/acroctiemiim lotujifolium de Richard est devenu le Chimarrhis cyniosa ; que les Macrocnemum speciosum, Jacq., et tetrandrum, Cavan., ont été placés dans le genre Miissœnda ; que le Macrocnemum strictum, AVilld.. fait partie du genre lîundia, etc.
MACROCORYN. Macrocorynus. ms. Coléoptères té- Iramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi par Schoonherr, pour un insecte de la Chine, que Fabricius avait rapporté à son genre Curculio. Caractères : antennes médiocres, mais fortes, coudées, composées de douze articles, dont le premier court, épais et obconique, le second un peu plus long et plus mince, les autres courts et turbines, jusqu'à la massue qui est oblongue, ovale, pointue et formée des cinq derniers; trompe très-courte, épaisse, marquée en dessus d'un sillon intermédiaire, largement écbancrée à l'extrémité avec une large fossette droite et profonde à la base; yeux latéraux, arrondis et médiocrement saillants; corselet transverse, tronqué aux deux extrémités, arrondi sur les côtés et un peu plus étroit antérieurement; élytres oblongues, ovalaires, plus larges de moitié que le corselet, sinuées à la base, avec les épaules obtusément anguleuses et élevées. Le Macrocorynus discoideus, Curculio dorsatus, Fab.; Syst. elent., 11, 543; Oliv., Eut. y, 83, p. 514, t. 26, f. 379, est d'un roux testacé, couvert d'écaillés brunes, avec une bande verdàtre sur le corselet, une autre bleuâtre sur le disque des élytres; cette couleur est aussi celle du bord des élytres et de la suture.
MACROCYSTIDE. Macrocystis. nor. Genre d'Hydrophytes, établi par Agardh aux dépens du Laminaria de Lamouroux, composé des plus grands végétaux de la mer, que rapproche un faciès tout particulier. Les Macroeystides s'accrochent sur les rochers des plus grandes profondeurs ou des rivages, à l'aide de puissantes racines bien caractérisées, composées de divisions Irèsramifiées, fort dures et entrelacées souvent d'une manière inextricable. De ces racines s'élèvent des tiges flexibles, de la grosseur du petit doigt à celle du pouce, et qui atteignent, dit-on, jusqu'à iilusieurs centaines de pieds de longueur, s'entremêlant alors dans certains parages ou vers certaines rives, de manière à y rendre l'efïet de la rame des petites embarcations absolument nul, et à mettre obstacle à la navigation des bateaux. Ces tiges ont une écorce ridée, noirâtre, recouvrant une substance consistante, comme ligneuse, où se reconnaissent, comme dans le tronc des Lessonies, des couches concentriques, et qu'une substance médullaire,
centrale, et plus foncée, occupe dans toute la longueur. De véritables feuilles, solitaires sur leur pétiole dans toutes les espèces connues jusqu'ici, sont alternes sur les tiges des Macrocystes, ovoïdes ou linéaires; elles ne parviennent pas aux vastes proportions que feraient supposer les tiges. D'une couleur olivâtre tirant sur le brun ou le jaunâtre, elles sont plus ou moins plissées. Agardh prétend que la fructification, qui, selon lui, consiste en tubercules formés de granules séminau.x, est répandue dans leur substance. Bory de S'-Vincent n'a reconnu rien d'analogue, et malgré des recherches très -minutieuses, la fructification des plantes de ce genre lui a complètement échappé. ConséquemiTient il n'adopte le genre Macrocyste que sur r/m6(7!<s général, trop particularisé pour qu'on s'y puisse méprendre. Ce genre offre cependant de grands rapports avec les Sargasses, auxquelles il forme un passage, les pétioles des feuilles se renflant en vésicules absolument analogues à celles de ces mêmes Sargasses, et du Fucus nodosus, L., qui est un Halidrys. — Dès le temps des premières navigations dans les mers de l'hémisphère austral, les Macrocystes furent remarqués, et Jean Bauliin en fit mention; mais il arriva encore de ces plantes, comme de tous les genres où de grands caractères frappants sont communs à toutes les espèces, on les confondit en une seule; elles devinrent le Fucus pyn'feius de Linné et des auteurs. Bory ne croit pas pouvoir admettre avec Agardh, dans ce genre, \<i Fucus coniosus de Turner, tab. 142, qui est une véritable Sargasse, d'après l'examen qu'il en a fait, ou peut-élre un Halidrys. Les espèces bien constatées de ce beau genre sont :
l" Macrocxstls integrifolius, B., à feuilles linéaires, étroites, très-entières, n'ayant jamais leurs bords profondément dentés; vésicule pétiolaire subcylindracée, oblongue,peu renflée. Des côles occidentales de l'Amérique du sud; 2° Mac rocystis conimunis , B., celui qu'a représenté Turner, pi. 110; feuille proportionnellement plus large que dans le précédent , bien plus plissée, mais toujours simplement lancéolée, oblongue, profondément dentée sur les bords, les dentelures prolongées, comme flexibles; vésicule pétiolaire allongée dans la jeunesse et se renflant en forme de poire. Au cap de Bonne-Espérance, au Chili, au cap Ilorn, etc.; 5" Macrocyslis avgustifalius, B.; feuille étroite et linéaire, finement dentée sur les bords; vésicule pétiolaire courte, se renflant vers l'insertion de la feuille, de manière à présenter la forme d'un cœur. A la Nouvelle-Hollande, à Valparaiso; 40 Macrocystis latifulius, B.; feuille ovoïde, très grande, largement et longuement dentée, de sorte que la vésicule pétiolaire, cylindracée, paraît petite en comparaison de la grandeur des feuilles. Des côtes du Pérou, vers Lima; S» Maciocyslis pomiferus, B.; Laminaria pomifera, Lamx., inéd.; Maciocystis Humbûldtii, Agardh, Syst., p. 293; Fucus hirtus, Ilumb. et Bonpl., t. 68 et 69. Le nom de pomifera donné par Lamouroux à cette plante est bon et antérieur; il doit être maintenu , parce qu'il indique la forme de la vésicule pétiolaire qui est sphérique; la feuille est très-étroite, linéaire, dentée, moins consistante que dans les espèces précédentes. Le nom donné
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par Humboldt et Bonpland est au contraire peu convenable, toute la plante étant très-glabre. Sur les côtes du Chili. 0" Macrocystis Menziesii, Agardh, Fucus, pi. 27; son développement est analogue à celui des Lessonies, les feuilles des extrémités se divisant de la base à la pointe.
MACRODACTYLE. Macrodactyles, ins. Coléoptères Pentamères, genre de la famille des Lamellicornes, tribu desScarabéides Phyllophages de Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.), établi par cet auteur, avec les caractères suivants : anteiuies de neuf articles : le premier conique, assez court, le second globuleux, les deux suivants coniques, un peu plus longs que le second, le cinquième en cornet, le sixième très-petit, cnpulaire, les trois derniers formant une massue ovale, presque glabre; mandibules ayant leur portion interne moins solide que l'externe; palpes maxillaires de quatre articles : le premier peu distinct, les deux suivants coniques, le quatrième ovale, un peu plus long, mais guère plus gros queles précédents; palpes labiales très-courtes, peu visibles; tête allongée, beaucoup plus longue que large; chaperon allant en se rétrécissant, très-peu échancré antérieurement; corps fort long en proportion de sa largeur; corselet hexagone, beaucoup plus long que large, point rebordé, se rétrécissant trèsnotablement en arrière, avec ses côtés anguleux, vers le milieu; écusson assez grand, arrondi postérieurement; élytres recouvrant des ailes, et laissant à nu l'extrémité de l'abdomen; pattes assez fortes; jambes antérieures munies de deux fortes dents au côté externe, les autres épineuses dans toute leur longueur; tarses intermédiaires et postérieurs fort longs : leur premier article ainsi que celui des antérieurs presque aussi long que les trois suivants pris ensemble, le dernier assez long, bifide, terminé par deux crochets égaux, les deux divisions égales en longueur, la supérieure plus grêle et plus aiguë,
Macrodacttle sdbépinedx. Macrodac/ylis stibspinosa, Laf.; Melolontha subspinosa, Fab. Ses antennes sont leslacées, avec la massue noirâtre; sa tête et son corselet sont noirs, couverts d'une poussière écailleuse, roussâlrc; ses élytres sont testacées, presque striées et couvertes de poils très-courts, très-serrés et roussàtres; son corps est noir en dessous, couvert d'une poussière écailleuse et grise ; ses pattes sont testacées, avec les tarses noirâtres. Taille, cinq lignes. De l'Amérique tropicale.
MACRODACTYLES. Macrndactyli. ois. (Illiger.) Famille de l'ordre des Échassiers, composée d'Oiseaux à longs doigts sans palmures. Elle comprend les genres suivants : Râle, Porzane, Porphyrion et Gallinule. y. ces mots,
MACRODITE, Macrodites, moil. Genre proposé par Montfort pour une Coquille microscopique, que Férussac et de Blainville ont rangée dans les Lenticulites, (/-'. ce mot), et qui, du reste, s'en distingue assez bien par l'ampleur de l'ouverture, La manière dont Montfort a observé ce corps, laisse beaucoup de doutes sur ses rapports; il n'est pas certain que l'ouverture soit totalement fermée, et il ignore s'il existe un syphoii ou une rimule, ou une fente. Ce corps n'étant connu
(|uo par la descriplion et la mauvaise figure de cet auteur, il est fort difficile de statuer à son i-gard.
MACRODON. POIS. Espèce de Perche du sous-genre Centronnte. l\ Perche.
MACRODON. BOT. Ce genre de Mousses, établi par Walker-Arnolt (Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Paris, t. ii), a été placé dans le groupe des Hypnoïdées, avec les caractères suivants ; soie latérale; coiffe en capuclion; périslome simple, à seize dents distinctes, divisées presque jusqu'à la base, et formant trente-deux lanières filifoimes, un peu roides, roussâtres et rapprochées par paires. Ce genre a été constitué sur le Trichostotniim Leucoloma de Schwœgrichen, qui en a publié une figure, t. 122 de la première partie du second supplément au Spccies Musconim d'Hedwig. U diffère du J'richoslomum par ses soies latérales, et du Dicnemumx^M sa coiffe à base oblique. Walker-Arnolt donne à celte Mousse le nom de Macrodon jiuherti en l'honneur d'Aubcrt Du Pelit-Thouars, qui Ta rapportée de Madagascar. Elle a un port tout particulier; son périslome est filiforme, à peu près aussi long que celui des Trichostomum et beaucoup plus qu'il ne l'est habituellement dans les Hypnoïdées. Dans le Botanische Zeitung, pour 1823, Hornschuch, dans un extrait de l'ouvrage de Schvvœgrichen, a aussi, de son côté, senti que le Trichostomum leucoloma devait former un genre distinct pour lequel il a proposé le nom de fFulkeria. Mais comme il n'en a point exposé les caractères, et que d'ailleurs le nom de J^alkeria ou rValkera a déjà deux emplois pour desplantes phanérogames, il est convenable d'adopter celui qui a été proposé par Walker-Arnott.
MACRODONTE. pois. Espèce du genre Labre.
MACROGASTÈRE. pois. Espèce du genre Glyphisodon.
MACROGASTRES. Macrogasiri. iws. Lalreille désignait ainsi une famille de l'ordre des Coléoptères, seclion des Héléromères, qu'il composait des genres Pyrochre et Galope, y. Sténélytres et Trachélides.
MACROGÈNE. acai. Espèce du genre Cyanée. V. ce mol.
MACROGLOSSE. Macrorjlossus. mam. Genre des Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Fr. Cuvier qui le dislingue des Roussettes par des caractères précisément inverses à ceux qui en ont fait aussi séparer les Pachysomes. On le distingue au premier aspect, non-seulement des Roussettes, mais même de toutes les Chauves-Souris, par son museau excessivement allongé, très menu, cylindrique, acuminé et comparable, pour sa forme, à celui des Fourmiliers. On assure que la langue est également cylindrique, très-longue, et même un peu extensible, modifications qui semblent liées nécessairement avec celle que présente la forme du museau. Enfin les dents présentent aussi des caractères distinctifs; mais malgré l'allongement du museau, leur nombre ne s'est pas accru, el, ce qu'il y a de bien remarquable, c'est qu'elles sont devenues plus petites. Aussi tout le bord alvéolaire ne se trouve t-il pas garni, principalement à la mâchoire inférieure, où il existe un intervalle vide cntie les deux incisives droites et les deux incisives gauches; un autre enlre la première et
la seconde molaire; enfin encore un en arrière de la dernière molaire. Tels sont les caractères que présente le genre Macroglosse.
On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre, celle que Geoffroy a décrite le premier sous le nom de Rousselle kiodole, Pteropus mininius, el que, plus lard, Ilorsfield (Zool. Researc.) a reproduite sous le nom de Pteropus rostratus. Elle est en dessus d'un roux clair, et en dessous d'un fauve roussâlre. Sa longueur lolale est de trois pouces et demi, et son envergure de dix pouces. Elle habile l'île de Sumatra et celle de Java, où elle a été découverte par Lescbenaull, et se trouverait aussi, suivant Fr. Cuvier (Maram. lilh.), au Bengale.
MACROGLOSSE. Macroglossum. ins. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu des Sphingides, établi par Scopoli, et ne différant des Sphinx proprement dils, qu'en .ce que l'abdomen est terminé par une brosse. Fabricius, dans son système des Glossales, en forme à tort le genre Sesia. Ce genre a pour type le Sphinx stellatarum de Linné, et ceux qu'on a nommés fuciformis, bombyliformis , etc. F. Spbinx.
MACROGLOSSES. ois. Vieillot a donné ce nom à une famille d'Oiseaux qui comprend les genres Pic et Torcol.
MACROGNATIIE. Macrognalhus. pois. Le genre formé sous ce nom, par Lacépède, n'a élé adopté par Cuvier que comme sous -genre de Rhynchobdella. Néanmoins il s'en distingue évidemment par une longue pointe aplatie, à la mâchoire supérieure, qui rend celte mâchoire beaucoup plus longue que l'autre. F. Rhïn-
CHOBDELLE.
MACROGYNE. lot. Link a donné ce nom à un genre de la famille des Aspbodélées, précédemment établi par Kersous celui de Âspidistra. F. Aspidistre.
MACKOLÉPIDE.iI/rtcro/e/»'s. BOT. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par A. Richard, dans la botanique du voyage de l'Astrolabe, avec les caractères suivants : périgone membraneux; folioles extérieures, ou sépales, dressées, larges à la base et diminuant insensiblemenl de manière à se terminer en pointe; les latérales sont un peu plus grandes et soudées au pied du gynostème; les folioles intérieures, ou pétales, sont peliles et égales entre elles; labelle dressé, oblongo-linéaire, charnu, articulé au pied du gynostème, un peu concave à sa base qui est dilatée, avec deux lobules peu apparents à ses côtés; gynostème longuement prolongé à sa base, demi-cylindrique, avec deux appendices en forme de cornes, vers l'extrémité antérieure; anthère biloculaire.
Macrolépioe a longue TIGE. Mucrolepis longiscapa, Rich. C'est une plante parasite, à racines fibreuses, surmontées d'un pseudobulbe et desquelles naît une lige cylindrique, grêle, noduleuse, rampante, haute de deux pieds et de la grosseur d'une plume à écrire; les feuilles parlent du pseudo-bulbe; elles sont ellipliques-oblongues, entières, aiguës, un peu roulées à l'extrémité, coriaces, glabres, longitudinalement striées el longues de six a huit pouces; les fleurs sont assez grandes, accompagnées de bractées, et dis|)Osées en épi terminal. On la trouve parasite sur l'écorce des arbres de l'île
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de Vanikoro, l'une des plus redoutables de l'Océan pacifique à cause de l'insalubriléde son climat, et celle où fut constaté le naufrage de l'infortuné Lapeyrouse.
MACROLÉPIDOTE. pois. Espèce de Glypliisodon.
MACROLINI'M. BOT. Ce genre de la famille des Éricacées , a été proposé par lilolzsch, pour une plante de la Calédonie, Macrolinum ciliatum, qui a été réunie depuis au genre Synipieza de Licbstenslein. f^. Stmpiêze.
MACROLOBIOM. BOi. Sous ce nom générique, Schreber et Willdenow ont réuni les genres f'ouapa et Oiilea d'Aublet. En adoptant celle nouvelle dénomination, Vahl l'avait employée seulement pour le premier de ces genres. L'un et l'autre ont été adoptés par De Candolle dans son dernier travail sur les Légumineuses, f^. Odiea
et VODAPA.
MACROMÈRE. Macromenis. ins. Coléoptères tétranières; genre de l'ordre des Rbycopbores, famille des Curculionides, tribu des Cryplorliyncbides, institué par Schoonherr qui lui donne pour caractères : bec long, courbé en dessous, reçu dans un canal sons - pectoral; antennes de onze articles, la massue n'est composée que de quatre; yeux petils et ovales, peu convexes; corselet bisinué à sa base, un peu arrondi sur les côtés et beaucoup plus étroit en avant; élytres oblongues, ovalaires, oblusément anguleuses aux épaules, sensiblement atténuées aux extrémités; corps oblong, presque ovale, écailleuxet pourvu d'ailes; pattes antérieures peu rapprochées à leur base.
Macrosère de la Cbimarrhide. Macromerus Chimarrhidis, Schoon. Il est noir, tacheté de blanc; ses pieds antérieurs sont très-longs et ses cuisses postérieures dentées. Il se trouve dans l'Amérique méridionale.
MACROMÉRIE. iMacromeria. bot. Genre de la famille des Borraginées, institué par Don qui lui assigne pour caractères ; calice à cinq divisions linéaires, presque égales; corolle hypogyne, à tube allongé, dont l'orifice est dilaté et nu; son limbe a six lobes ovalaires et dressés; cinq élamines insérées à l'orifice de la corolle et longuement exserles; filaments filiformes; anthères oblongues et penchées; ovaire quadrilobé; style filiforme, exserle; stigmate simple. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce, et elle appartient au Mexique. C'est une plante herbacée, assez rude; sa tige est droite, très-simple; les feuilles sont alternes, sessiles, lancéolées, nervurées; les Heurs sont réunies en grappe terminale et accompagnées de bractées.
MACROMERUM. bot. Le genre institué sous ce nom par Burchell, dans la famille des Capparidées, Hexandrie Monogynie, L., pour le Cleoiiie jitncea,n"a point été adopté par la majorité des bolanisles. F. Cleoué.
MACRO.MITRIER. Macromitrium. bot. Ce genre de Mousses, fondé par Bridel, puis réuni au genre Ortliotrichum par Ilooker et Gréville (in Edinbuigh Journal of Science, 1, p. 110), parce que, selon ces cryptogamisles, les espèces de ce nouveau genre n'avaient pas même un port particulier qui put compenser l'absence de tous caractères distinctifs, a été ensuite rétabli par Endlicher (Gêner., pi. 18-36, p. 50) avec les caractères suivants : coiffe en forme de mitre, campa-
nulato conique, lisse ou strUe, glabre, mullifide à la base; sporange terminal, égal jRa base; opercule aciculiforme et droit ;péristome double: re}^térieurà seize dents rapprochées par paires, l'intérieur ordinairement découpé en une multitude de lanières et formant une couronne membraneuse, rarement entière. Ces Mousses habitent les tropiques, sur les arbres.
MACRONATE. Macronata. iNS. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Citonites, institué par Hope qui lui assigne pour caractères : antennes composées de neuf articles dont les trois derniers sont réunis en une sorte de globule; dernier article des palpes maxillaires allongé et conique; tête oblongue; corps ovale; corselet carré; élytres recouvrant le corps presque en entier; jambes médiocres; cuisses assez épaisses et arrondies.
Macrokate tétraspilote. Macronata tetraspiloki. Il est d'un noir olivâtre et ponctué; les bords du corselet sont d'un jaune paille; les élytres sont d'un vert d'olive avec une tache médiane irrégulière et une autre apicale plus petite. Taille, huit lignes. De l'Inde.
MACRONAX. BOT. (Raffinesque.) Synonyme d'^n«Hdinariu, Michaux. V. Arcndinaire.
MACROKÈME. POIS. Espèce du genre MuUe. F. ce mot.
MACROKYCHES. Macronyches. ois. Famille d'Échassiers, tribu des Télradactyles, renfermant, dans le Système de Vieillot, des Oiseaux qui ont non-seulement les doigts, mais les ongles très-longs, et presque droits. Cette famille est formée du seul genre Jacana. F. ce mot.
MACRONYQUE. Macronfchus. ms. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Clavicornes, tribu des Macrodaclyles, établi par Millier, et ayant pour caractères : antennes repliées sous les yeux, de la longueur de la tête et du corselet, presque filiformes; de six articles, dont le dernier seulement plus grand et formant une masse ovalaire; tarses longs; corps.^ oblong. Ce genre diffère des Elmis par les antennes qui, dans ceux-ci, sont presque de la même grosseur dans toute leur étendue, et sont terminées par un article à peine plus gros. Les Géorisses s'en éloignent par les tarses qui n'ont que quatre articles distincts; enfin, les Dryops, les Uydères et les Hétérocères s'en distinguent par les antennes qui, à partir du troisième article, présentent une massue serrée et en dents de scie au côté interne. La tète des Macronyques s'enfonce en grande partie dans le corselet, dont les côtés sont fortement rebordés. Leurs antennes sont insérées au bord interne des yeux sous lesquels elles se courbent en forme d'arc; le premier article est cylindrique, plus long que les quatre suivants; l'extrémité de ces antennes se logerons le bord latéral et antérieur du corselet. La bouche est très petite et s'enfonce aussi dans le corselet; le labre est presque demi-circulaire; les mâchoires sont terminées par deux lobes ciliés dont l'extérieur est plus étroit; les palpes sont égales, trèscourtes, et terminées par un article plus gros et ovale; les mandibules sont cornées et bifides à leur pointe, et la lèvre est formée d'un menton transversal et d'une languette plus grande, avec le hord supérieur plus
large, droit et entier. Le corps présente le port des Dryops; il est oblong, presque cylindrique; le milieu t (lu corselet offre une impression Iransverse; l'écusson est petit, triangulaire et pointu; les pattes sont longues et grêles, avec les cuisses cylindriques.
Ce genre a été établi sur un très-petit insecte qu'on n'a encore trouvé qu'en Allemagne.
Macronvqce a quatre tbbercdles. Macronychus quadrittiberculalus, MUll. (Magaz. Inseckt., lllig., 180G, p. 215). Noir, un peu bronzé; antennes roussâ- Ires; bord antérieur du corselet et extérieur des élylres pâle ou jaunâtre; corselet ayant, entre le milieu et le bord postérieur, de petites éminences disposées sur une ligne Iransverse; ély très offrant des stries longitudinales formées de points enfoncés.
MACRONYX. OIS. Swainson a formé sous ce nom, dans le genre Alouette, une sous-division qui comprend l'espèce décrite par Vieillot sous le nom de Alauda crocea. V. AiocETTE.
MACROPE. Macropus. ms. Nom donné; par Thunberg ù un genre de Coléoptères tétramères, de la famille des Longicornes, tribu des Lamiaires. Les caractères génériques ne diffèrent de ceux des Lamies qu'en ce que le corselet porte de cbaque côté, un fort tubercule armé d'une épine, lequel tourne comme une poulie dans la cavité où sa base est engagée; le corps est toujours très déprimé; dans l'un des sexes, les pattes antérieures sont très-longues; les tarses sont glabres dans tous les individus. On voit d'après ces caractères que ce genre a la plus grande analogie avec celui décrit au premier volume de ce Dictionnaire sous le mot Acrocin; aussi ne doit-on pas hésiter à y rapporter le Cerambyx lonfjimanus, Lin.; le Cerambyx tiochlearis, hin.jle Piionus accentifer, Oliv., etc., qui appartiennent a l'Amérique méridionale.
MACROPE. Macropus. crust. Le genre institué, sous ce nom, par Latreille, dans son Histoire des Crustacés et des Insectes (tome 6, p. 108), aux dépens du genre luachus de Fabricius, n'a point été adopté par la majorité des zoologistes. Ce genre nouveau avait pour type le Crabe Scorpion qui est aussi resté le type du genre Inachus.
MACROPÈZE. Macropeza. ins. Genre de Diptères, de la famille des Némocères, tribu des Tipulaircs, division des Caliciformes, établi par Meigen qui l'a caractérisé de la manière suivante : antennes insérées sur un petit tubercule rond, avancées, aussi longues que la tète et le corselet pris ensemble, filiformes, velues, composées de quatorze articles : le premier cyathiforme et nu, le second du double aussi long que le premier, les sept suivants graduellement plus courts et tous un peu amincis ù leur base, les quatre suivants plus longs, absolument cylindriques, le dernier un peu plus court que les précédents; point d'ocelles; ailes lancéolées, allongées; abdomen cylindrique, terminé en pointe, composé de huit segments; pattes antérieures de longueur ordinaire; les intermédiaires plus longues d'un tiers que les antérieures; les postérieures extrêmement longues. Ce genre est très-voisin de celui des Cératopogons. On n'en connaît encore qu'une seule espèce qui se rencontre, mais très-rarement, en Europe.
Macropèïe AiBiTARSE. Macropezo albilarsis, Meig. Sa femelle a la tête noire, le corselet d'un gris cendré, avec trois raies noires et étroites, l'abdomen noir, les balanciers blancs, les ailes hyalines avec des nervures brunes, les pattes noires, avec les tarses blancs. Taille, deux lignes environ.
MACROPIITALME. Macrophlalmus. lus. Hémiptères; genre de la famille des Réduvites, institué par Delaporte, avec les caractères suivants : antennes com- ))osées de trois articles : le premier court, le deuxième de médiocre longueur, le troisième très-grêle et plus long que les deux autres réunis; rostre très-court, arqué, s'étendant au delà des deux tubercules de la poitrine qui est bifurquée, mais n'atteignant pas la base des pieds postérieurs; premier article des tarses courts, les deux suivants allongés ; ongles simples ; corps allongé. On ne connaît jusqu'ici qu'une seule espèce de ce genre; elle est originaiie du Brésil.
HlACRorniALME PALE. Maciophtalmiis pallens, Del. Sa tête est large, transversale; ses yeux Irès-rapprochés, gros et noirâtres; le corselet est jaunâtre, large en arrière et épineux; une forte épine relevée termine l'écusson; les élytres sont brunâtres, tachetées d'une nuance jaunâtre; l'abdomen est obscur, ovale-allongé; les antennes et les pattes sont jaunes, annelées de noir. Taille, six lignes. Du Brésil.
MACROPHTHALME. Macrophlhalmus. crcst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracbyures, Iriiiu des Quadrilatères, établi par Latreille {Fam. nat. du Règne Anim. ). avec les caractères suivants : quatrième article des pieds-mâchoires inséré surle troisième, près du milieu de son sommet ; pédoncules oculaires, grêles, allongés, insérés près du milieu du front, s'étendant l)resque aux angles antérieurs du test, et logés dans une rainure sous son bord antéi leur; ce test est trapézoïde, jilus étroit en avant qu'en arrière; antennes internes terminées par deux divisions très-distinctes et de grandeur moyenne: le premier article des antennes intermédiaires est plutôt transversal ([ue longitudinal; les pieds-mâchoires extérieurs sont rapprochés inférieurement, au bord interne, sans vide entre eux, et leur troisième article est transversal. Ce genre comprend des espèces propres aux mers de la Nouvelle- Hollande, parmi lesquelles on compte le Gonoplax tiansverstis de Latreille ; Encyclop. méth., Hist. nat. ccxcviii,2.— Cancer brecis, Herbst, lx, 4, etc. Les espèces que comprend ce genre ont les formes générales des Grapses, les pieds-mâchoires semblables à ceux des Crabes proprement dits.
MACROPUYLLE. lUacrophyllus. bot. Végétal dont les feuilles sont grandes.
MACROPODA. MAM. (lUiger.) Famille de Rongeurs qui renferme les Gerboises et les Mériones. f^. ces mots. IVIACROPODE. Macropodus. rois. Le genre formé sous ce nom, parLacépède (t. m, p. 41G),dans l'ordre des Thoraciques, a pour caractères : catopes au moins de lalongueur du corps proprement dit; nageoire caudale très-fourchue, égalant à peu près le tiers de la longueur totale de l'animal; tête et opercules revêtus d'écaillés semblables à celles du dos; ouverture de la bouche très-petite. Ce genre ne renferme encore qu'une
seule espèce dont les Chinois peuplent les bassins qui ornent leurs jardins.
MACROPonE VERT-DORÉ. Mociopoilus viiidi-auiatus, Lacép. Les écailles dont son corps est garni, sont brillantes d'or et de vert; toutes les nageoires sont rouges ; on voit une petite lâche noire sur chaque opercule. Taille, de trois à six pouces. Dans les eau.t limpides et tranquilles dis lacs et des rivières.
En botanique le nom de Macropode s'applique à l'embryon, lorsque sa radicule est très-grosse et renUée en lèle.
MACROPODIE. Maeropodia. crïst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Triangulaires, établi par Leacb, et auquel Lalreille (Fani. natur. du Règne Anim.) donne le nom de Slénorbynquc, que Lamarck lui avait imposé avant Leacb. F. Sté-
IfORIlYNQCE.
MACROPODIER. Macropodinm. bot. Genre de la famille des Crucifères, et de la Télradynamie siliqueuse, L., établi par Rob. Brown [in Hoit. Keiv., éd. 2, t. IV, p. 108), et offrant les caiactères suivants : calice dressé, un peu dilaté à la base; pétales oblongs, linéaires; étamines dont les filets sont libres et dépourvus de dents; silique pédicellée, plane, comprimée, linéaire, surmontée d'un stigmate sessile et punctiforme, à valves planes , à une seule nervure qui part du milieu de la base ; graines orbiculées, ceinles d'une aile très-courte, distantes et placées sur un seul rang. Ce genre a élé formé pour une espèce de Caidamine, de Pallas; il se distingue des Cardamine et des Arabis, par sa silique stipitée, par ses valves nervigères à la base, et par son calice légèrement dilaté. En l'adoptant, De Candolle (V/s/. Veyet. natur., 2, p. 2^4) l'a placé entre les deux genres qui viennent d'être cités, parmi les Pleurorhizées siliqueuses, c'est-à-dire parmi les Crucifères qui présentent pour caractère principal ; une silique et des cotylédons accombants. Le Macropodium tiiiale, R. Br., Cardamine nicaiis, Pallas (Voyages, éd. française, app., p. 341, tab. 08, f. 2), est une plante hei'bacée, vivace, très-glabre, dressée et simple; ses feuilles sont ovales-lancéolées, acuminées, légèrement dentées en scie; les Qeurs, de couleur blanche et portées sur de très -courts pédicelles, forment une grappe longue et spiciforme. Cette espèce croît près des neiges perpétuelles, sur les sommets des monts Altaïs.
MACROPSIS. 1RS. Le genre d'Hémiplères, institué sous ce nom par Lewis, dans la famille des Cicadaires, forme la seconde section du genre Bïtaoscope. f. ce mot.
MACROPTÈRE. pois. Espèce du genre Canlhère. MACROPTÈRES. ois. On a désigné sous ce nom , divers Oiseaux dont les ailes, très-longues, dépassent ordinairement la queue.
MACROPTÉRONOTE. Macropteronotus . pois. (Lacépède.) Ce genre qui a pour type le SiUirus uiiguiltaris de Hasselquist, ne diffère pas du genre Jleterobranchus de Geoffroy S'-Hilaire. F. IIétérodranche. MACROPUS. MAM. (Scbaw.) F. Kanucuoo.
MACRORAMPHOSE. Macroramphosus. pois. Lacépède a créé sous ce nom, aux dépens des Silures de
Linné, un genre de la famille des Oplophores, qui pourrait prendre place parmi les Malacoptérygiens abdominaux de la méthode de Cuvier. II lui a donné pour caractères ; corps conique et gros; museau très-allongé; deux nageoires dorsales, à rayons osseux; premier rayon de la première de ces nageoires épineux et dentelé; point de barbillons aux mâchoires qui sont d'ailleurs armées de dents; point de rayon dentelé aux nageoires pectorales.
RlACKORAMPuasE coRPiu. Macroramphosus cornutus, Lacép.: Silurus cornutus, Forsk.; Silure Chardonneret, Donnât. Cette espèce dont la description a été faite à Marseille sur un individu desséché, est par cela même fort douteuse; on ne la rapporte ici que pour avoir occasion de citer le genre de Lacéjiède, qui ne paraît pas susceptible d'être conservé.
MACRORAMPHUS. ois. Nom d'une division établie dans le genre Bécassine par Leacb, pour le Scolopax grisea, de Temminck; Scolopax leucophœa, de Vieillot.
MACRORIIIN. Macrorhinns. mam. Le genre institué sons ce nom par F. Cuvier, dans la famille des Cynomorphes, tribu des Carnivores amphibies, est caractérisé par des dents incisives crochues comme les canines, mais plus petites, par des canines fortes et prononcées ; par des màcbelières à racines simples, plus larges quo les couronnes. La formule dentaire, quatre incisives en haut et deux en bas, une incisive et cinq molaires de chaque côté et à chaque mâchoire. Ce genre se compose des Phoca proboscidea, Desm.; Phoca ansonii, Desm., et Plioca byronii, De Blainv. Voyez leur description à rarlicle Phoque, oii se trouvent placés d'autres démembrements du genre primitif.
M.iCRORHYi\CllUS. bot. Le genre institué sous ce nom par Lessing, dans la famille des Synanthérées, a été réuni au genre Trochoseris de Poppig et Endlicher. F. TRocnosÉRiDE.
MACRORHYNQUE. Macrorhxnchus. iciitdyol. Lacépède afait sous ce nom, et dans la famille desAphyostomes, un genre de Poissons cartilagineux téléobranches, reconnaissable aux caraclères suivants : calopes derrière les nageoires pectorales; bouche dentée, à l'extrémité d'un museau allongé; un seul rayon aux calopes; une très-longue nageoire dorsale; le corps couvert de petites écailles.
Ce genre ne renferme encore qu'une espèce facile à dislinguer des Centrisques, des Amphisiles et des Solénostomes, dont la bouche est dépourvue de dents. Le MACRORHYNQUE ARGENTÉ, Macrorliyuclius argenlatus, a été observé par Osbeck dans les mers de la Chine; il semble lier les Pégases avec les Syngnathes. Quelques icbtbyologistes en ont fait un Syngnathe.
MACUOSCÉLIDE. Macroscelides. mam. Genre de Quadrupèdes carnassiers, delà famille des Insectivores, établi par Smith pour un animal du cap de Bonne- Espérance, anciennement connu et figuré par Petiver (Opéra Hist. nat. sp., pi. XXIU, fig.9), et que l'on a regardé comme un être imaginaire, jusqu'à ce qu'il ait été retrouvé dans les mêmesparages,par les frères Ver reaux et envoyé par eux au Muséum de Paris en 1828. Voici comment Geoffroy S'-Hilaire caractérise ce nou-
veau genre : vingl dénis à chaque mâchoire ; membres pendaclyles non palmés, les inférieurs élant beaucoup plus longs que les supérieurs; pouce postérieur trèscourt; queue longue; oreilles très-amples; yeux de grandeur ordinaire; nez extrêmement allongé et formant une petite trompe grêle, cylindrique, que termine un petit mutle ; pelage composé de poils longs et doux au toucher. Les Macroscélides se rapprochent des Tanrecs, les seuls insectivores chez lesquels on trouve aussi vingt dents à chaque mâchoire; mais le système dentaire de ceux-ci est très-différeni, puisqu'ils ont des canines et des incisives disposées à peu près comme chez les carnivores. Ils ont aussi quelque ressemblance avec les Desmans; mais leurs doigts sont séparés sur toute leur longueur, soit antérieurement, soit postérieurement; on ne voit aucune trace de la palmature qui se fait remarquer chez les Uesmans qui, en outre, ont l'œil très-petit, tandis qu'il est assez grand chez les lUacroscélidcs où l'on trouve encore des oreilles presque entièrement nues, membraneuses et arrondies comme chez les Musaraignes et très-développées. On connaît peu les habitudes de ces petits Quadiupèdes ; on a observé qu'ils sortaientdans le jour et se tenaient de préférence au bas des buissons et des petites fourrées d'où, aussitôt qu'ils se croient découverts, ils s'élancent dans les terriers qu'ils se creusent.
Mackoscémde type. Macroscélides typus, Sm.; Sorexaianeus maxiinus, cajueMSis, Petiv. Pelage de la partie supérieure du corps, d'un gris noirâtre, et fauve • à l'extrémité des poils, ce qui fait paraître l'ensemble fauve-roussâtre, varié de brun; poils de la face concave de l'oreille blancliâlies, ceux de la face opposée sont d'un fauve roussâtre; pelage du dessous du corps noir à la racine des poils, et blanc à leur extrémité; face interne des avant-bras et des jambes, mains et pieds blancs; queue variée de roux-brunâtre ei de blanchâtre à son origine, noire dans le reste de son étendue. Taille, neuf pouces y compris la queue.
MACROSCÉPIDE. Mucroscepis. bot. Genre de la famille des Asclépiadées, et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Kunth (Nov. Gen.etSpec. Plant, œqiiiii., t. iir, p. 200), qui lui a imposé les caractères essentiels suivants : calice à cinq divisions profondes, un peu plus grand que la corolle, et muni de deux bractées; corolle épaisse, dont le tube est reuHé et globuleux, le limbe, étalé à cinq divisions peu profondes; couronne composée de cinc] écailles presi|ue arrondies, charnues, insérées sur l'entrée de la corolle; gynostème court, scutelliforme; anthères terminées par une membrane; masses polliniques comprimées, fixées par le sommet et pendantes; stigmate mulique. Ce genre est très-voisin du Lachnostoma, établi par le même auteur; il s'en distingue cependant par la grandeur du calice, par la structure de la couronne et du gynostème, enlîn par l'orifice de la corolle, qui est nu; il offre aussi quelque aflînité avec le Go'nolobus. Le Macroscepis obovala, Kunth, loc. cit., l. 233, est la seule espèce du genre. C'est une plante dont la tige est volubile, à rameaux hérissés de poils, à feuilles opposées, obovées et cordiformes. Les pédoncules sont iuterpétiolaires et portent deux fleurs pédicellée3 et accompagnées de
bractées. Cette espèce croît au Mexique, sur la côte de Campêche.
MACROSOME. Macrosoma. iws. Névroplères; genre de la famille des Libellulines, proposé par De Selys de Longchamps, dans sa Monographie de cette famille, à la suite de la description des espèces européennes. Dans ce genre exotique. De Selys a reconnu que les cellules des ailes sont peu nombreuses et presque toutes carrées; que le triangle de l'aile est remplacé par un carré très-long; qu'il n'y a point de vrai parasiigma, mais un faux, qui consiste en plusieurs cellules colorées. Tels sont les principaux caractères assignés par De Selys à son genre Macrosoma.
MACROSPORIER. Macrosporiitm. bot. Genre de Champignons, établi par Pries pour des espèces qu'il a observées sur les feuilles languissantes, et qui lui ont offert pour caractères particuliers : sporidies dressées, slipitées, divisées en une multitude de cloisons qui souvent offrent l'apparence de simples fibres, surgissant d'un mycelion qui ne tarde pas à se dessécher et à disparaître. Kunz et Link ont réuni ce genre à celui des Uelmisporiersqui a été admis par Nées Van Esenbeck.
MACROSTEMA. BOT. ^. Calboa, genre de la famille des Convolvulacées.
MACROSTOMES. Macrostoma. moil. Lamarck a réuni dans celte famille, des genres de coquilles offrant une très-grande ouverture, et rassemblés d'après des caractères tirés plutôt de la coquille que de l'animal. Après un examen plus approfondi, ils ne purent rester dans les mêmes rapports; ainsi Blainville en porta une partie dans sa famille des Otidés (f. ce mot), et une aulre dans son ordre des Chismobranches. Cuvier, avant Blainville, avait déjà séparé les Sigaretsdcs Ualiotides. Latreille a suivi cet exemple dans les Familles du Règne Animal; il a soin, en les plaçant dans deux ordres différents, de les rapprocher le plus possible, ce que n'a pas fait Blainville. Cette famille, créée dans la Philoso])hie Zoologique sous le nom de Stomatacées, reçut de son auteur le nom qu'elle porte aujourd'hui dans l'Extrait du Cours; elle éprouva dans cet ouvrage des changements notables. Composée primitivement des trois genres Haliotide, Stomate et Slomatelle, elle ne renferma plus que les deux derniers; les Haliotides furent réunies avec les Patelles, et les Sigarels restèrent dans la famille des Aplysiens. Dans son dernier ouvrage, Lamarck recomposa la famille des Macrostomes sur son premier plan; il n'y fit d'autres changements que d'y joindre le genre Sigaret; elle se compose donc aujourd'hui des genres Sigaret, Stomatelle. Stomate et Ualiolide. F. ces mots ainsi que Otidés, Sculibianches et Cbismobranches.
MACROSTOMIER. Macroslomium. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par M. Bluine (Bydr., 333, fig. 37) pour une plante épiphyte, de l'île de Java. Caractères ; folioles extérieures du périgone,ou sépales, réfléchies dont les latérales sont unies entre elles à leur base par une sorte d'éperon court et saillant; les intérieures, ou pétales, simplement réfléchies; labelle sans éperon , formant en quelque sorte le prolongement ou la continuation du pied du gynostème, onguiculé, dilaté au milieu, con-
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cave, avec le limbe allongé, spalhulé, échancré en forme de voûte sur le gynoslème; celui-ci petit et canaliculé; anthère à deux loges, convexe, insérée sur une dent dorsale du gynostème ; masses poUiniques au nombre de deux, bipartibles, ovalo oblongues, adhérentes entie elles par le bord ligule du stigmate.
Macrostomier a febii.les d'Aloes. Macrostotuium Aloifolium, Bl. C'est une plante parasite, qui croît sur les arbres élevés, dans les montagnes; ses tiges sont herbacées, assez longues, garnies d'un petit nombre de feuilles rapprochées, distiques, rigides : les inférieures [)lus grandes, ensiformes et vaginantes à leur base.
MACKOSTYLIDE.J/ac/osO'/is.BOT.BartlingetWendland, auxquels on doit une revue des espèces nombreuses confondues auparavant sous le nom de Diosma, en ont formé, avec raison, plusieurs genres; les uns déjà proposés par différents botanistes, les autres entièrement nouveaux. Parmi ces derniers est celui qu'ils nomment Macroslylis, et qui est caractérisé de la manière suivante : calice quinquéparti, revêtu à sa base par un disque qui forme plus haut un bourrelet libre et épais; cinq pétales plus longs que le calice, réfléchis, rétrécis à leur base en un onglet barbu du côté interne; cinq étamines alternant avec les pétales saillants, et dont les anthères sont surmontées d'une petite glande; style allongé, saillant, aminci à son extrémité qui présente trois petits lobes stigmatiques ; trois ovaires accollés, cachés dans la base du calice et sous le bourrelet du dis(iue, glabres, prolongés au sommet en une masse qui les égale à peu près en volume, renfermant chacun deux ovules juxtaposés; fruit composé de trois coques qui se séparent à la maturité et dont chacune est surmontée d'une corne comprimée. Ce genre comprend trois espèces. Ce sont de petits arbrisseaux à feuilles éparses ou plus rarement opposées, courtes, marquées d'une série de points le long de leurs bords et sur les côtés de leur nervure médiane. Leurs fleurs sont rougeâtres, portées sur de courts pédoncules que des bractées accompagnent, et disposées en une sorte d'ombelle aux extrémités des rameaux. A'. Adr. Juss., RuTAcÉES, tab. 19, n» 20.
Un autre genre Macrostylis a été établi parKuhl et Van Uasselt, dans leur Flore partielle de l'île de Java, dont la publication fut confiée au professeur Van Breda. Ce genre dont la dénomination devra nécessairement être changée, appartient à la GynandrieMonandrie de Linné, et très-vraisemblablement à la famille des Orchidées de Jussieu; il offre pour caractères : périgone étalé, à folioles libres, les extérieures et les intérieures égales et conformes; labelle postérieur onguiculé, dressé, enveloppant le gynostème qui est allongé, cylindrique, droit, épaissi à l'extrémité; anthère postérieure; deux masses polliniques partagées en lobules, portées sur une caudicule commune, (jui s'échappe du stigmate, avec une sorte de ressort, par le moyen de deux denticulcs de chaque côté de sa base; capsule déhiscente, qui termine le gynostème persistant. Le Macrostylis Javanica est une plante herbacée, terrestre, à tige droite, élevée d'une dizaine de jiieds, garnie de feuilles distiques, lancéolées, plissées; les giap- |)es florifères sont axillaires.
MACROTARSIENS. Macrotarsii. (llUger.) Famille qui comprend les Tarsiers et les Galagos.
MACROTARSUS. ham. ois. Synonyme d'Échasse. y. ce mot.
MACROTÉLEIE. Macroieleia. iNS. Hyménoptères; genre de la famille des Pupivores, tribu des Chalcides, institué par Westwood qui lui assigne pour caractères : corps très-long, linéaire; tête arrondie, de la largeur du corselet; antennes composées de douze articles presque égaux et monoliformcs chez les mâles, les six derniers formant une massue épaisse et oblongue chez les femelles; corselet ovale; écusson sans épine; ailes beaucoup plus courtes que l'abdomen; les supérieures n'ayant qu'une seule nervure sensible, laquelle partant de la base, se recourbe près du bord sans le toucher; ailes inférieures semblables aux supérieures, moins un rameau assez long, recourbé en crochet, et dépendant de la nervure; abdomen presque sessile, très-long, longitudinalement strié, composé de quatre segments; oviducte rétractile.
Macrotéleie cLÉNTM0ÏDE.Mac)0<e/e/a clenymoides, West. 11 est noir à l'exception de l'abdomen, des pieds et de la base des antennes qui sont bruns. Taille, deux lignes. De l'île Maurice.
MACROTIIÉCIUM. BOT. Ce genre de Mousses, institué par Bridel, ne diffère nullement du genre il/ejfa/angium du même auteur, r. Mégalangier.
MACROTHYRSE. Macrolhyrsus. bot. Genre de la famille des HIppocastanées, établi par Ed. Spach qui lui assigne pour caractères ; calice subcylindraceotubuleux ou obconique, à cinq lobes; quatre ou cinq pétales semblables, anisomètres, dressés, divergents, longuement onguiculés, spathulés, dont deux sujiérieurs plus longs; onglets plans, libres et glabres; six ou sept étamines très-longues, dressées, sub-divergentes; capsule subglobuleuse et inerme. Ce genre, formé pour un arbrisseau de l'Amérique septentrionale, que Michaux avait placé parmi ses JEsculus etPoiret dans son genre Pavia, se distingue suffisamment de l'un et de l'autre pour que l'on puisse s'y méprendre.
Macrothïrse a deux cobleers. Macrolhyrsus discolor, Spach; .Esculus macrostachya, Mich.; £sculus panifiera, Walt.; Pavia macrostachys, Dec; Pavia ediilis, Poir. C'est un arbrisseau susceptible, selon Poirel, d'acquérir une hauteur assez grande. Sa tige se divise en rameaux opposés, recouverts d'une écorce lisse, cendrée ou un peu rougeàtre. Ses feuilles sont également opposées, portées sur de longs pétioles cylindriques, rougeâlies, composées de cinq à sept folioles ovales -lancéolées, aiguës, inégales entre elles, finement dentelées en leurs bords, glabres et d'un vert foncé en dessus, légèrement cotonneuses et d'un vert blanchâtre en dessous, portées sur de courts pédicelles, et disposées en digitations. Ses fleurs sont blanches; elles forment au sommet des rameaux une grappe droite, resserrée en épi, longue d'un à deux pieds, et d'un fort bel aspect. Le calice est monophylle, tubulé, ayant ordinairement son bord découpé en quatre dents arrondies. La corolle est composée de quatre, et plus laremcnt de cinq pétales ovales, inégaux, légèrement évasés, munis d'ouglcts étroits et plus longs que le ca-
lice. Les élaniiiics, au nombre de cinq à sept, ont leurs filaments inégaux, filiformes, deux à trois fois plus longs que le reste de la fleur, et ils portent à leur sommet de petites anthères ovales, d'un rouge tendre, qui contraste agréablement avec le blanc des autres parties. L'ovaire est supérieur, pyriforme, strié, surmonté d'un style subulé, de la longueur des étaraines, légèrement pubescent, terminé par un stigmate simple. Ce n'est que dans une partie des fluurs qu'on observe des ovaires bien conformés, et de préférence dans celles qui occupent la partie inférieure de la grappe : dans toutes les autres, l'ovaire est avorté, et on n'en trouve que le rudiment. Le fruit qui succède aux Heurs complètes, et même seulement à un très-petit nombre d'entre elles, est une capsule pyriforme, arrondie qui, le plus souvent, n'est formée intérieurement que d'une seule loge ne contenant qu'une graine presque globuleuse, parce que les deux autres loges qu'on remarque dans chaque ovaire, et les ovules qui y étaient aussi deux à deux, avortent presque constamment. Cet arbrisseau, originaire de l'Amérique septentrionale, est cultivé comme plante d'agrément; on le plante en terre franche et substantielle, mêlée de moitié environ de terreau de bruyère, à une exposition ombragée et suffisamment humide. On le multiplie facilement de graines, de marcottes et surtout au moyen des norabreu.x rejetons que produisent ses racines traçantes.
MACROTOME. iVacroloma. i!VS. Aptères; genre de l'ordre des Thysanoures, de la famille des Podurelles, établi par l'abbé Bourlet qui lui assigne pour caractères : corps jaune, couvert décailles analogues à celles des Lépismes; antennes de trois articles, le premier gros, cylindrique et de la longueur des deux tiers de la tête, l'intermédiaire plus mince, mais un peu plus long; le dernier guère moins long que le corps, sétacé, susceptible de se contourner et paraissant, à la loupe, composé d'une multitude de très-petits anneaux; tète faiblement déprimée, concave en dessous; thorax trèsconvexe, garni ù son bord antérieur d'une frange de poils, les côtés prolongés en angle aigu; premier segment de l'abdomen de moitié de la longueur du thorax et du double du suivant; le troisième extraordinairemenl développé, comprenant à lui seul la moitié de l'abdomen. Ces insectes ont les yeux formés de six ocelles placés sur un fond noir d'une forme oblongue irrégulière. Bourlet décrit quatre espèces de Macrotomes, quel'on trouve en Europe, sous lespierres, dans la mousse ou dans le vieux bois.
Macrotome plombée. Macrotoma plumbea, Bourl.; Podura pliimbea, Lin. Le corps est jaune, avec le bord postérieur des segments blanchâtre et le ventre livide; les antennes, le thorax, la bouche et les tarses sont bruns, le tout couvert d'écaillés d'un gris de plomb, lesquelles sont susceptibles de tomber avec la plus grande facilité; bord antérieur du thorax noir, garni d'un faisceau de poils; il y en a également à la queue et à l'anus. Taille, deux lignes et demie.
Un aulre genre Macrotoma (Ann. des Se. nat., 25, p. 459) a été proposé par Delaporte, dans l'ordre des Diptères, pour un insecte de la Cochinchine ou de l'archipel de l'Inde, qui paraît ne pas trop différer du
Kerius, de Wiedeman, appartenant à la famille des Muscides et très-voisin des Calobales. Comme l'individu sur lequel repose l'observation do Delaporte est, de son aveu, très -mutilé, il faut attendre que l'auteur soit à même de compléter son travail, et alors, très vraisemblablement, le genre nouveau, si en effet il y a lieu à sa création, prendra une autre dénomination que celle qui déjà lui a été appli(|uée.
MACKOTRICUU.M. dot. Le genre de Champignons Hyphomicèles, établi sous ce nom par Greville , in Edimb. phil. Journ. XXV, 64, t. i, ne diffère point de celui précédemment proposé par Link sous le nom de 7'ricliollieciiim. V. ce mot.
MACROTUOPIDE. Macrotiopis. bot. Genre de la famille des Légumineuses, récemment établi par De Candolle (Mémoires sur la famille des Légumineuses, et Piodr. Sfst. Feget. 2, p. 98) qui l'a ainsi caractérisé : calice cyathiforme ou renflé, à cinq dents; corolle papillionacée dont les pétales, qui forment la carène, sont plus grands que l'étendard, égaux entre eux et à ceux qui composent les ailes; légume droit, comprimé ou presque cylindrique, polysperme. Ce genre est encore mal connu, et semble par ses caractères, intermédiaire entre VJnufjyris et le Sopkora;\\ a été formé sur deux plantes delà Chine et delà Cochinchine, que Loureiro plaçait parmi les Anagyris, sous les noms i'Anagyris fœlida et à'Anagyris inodoia. Ce sont des arbustes à feuilles glabres, imparijjinnées et à fleurs blanches.
MACROTYDE.7l/ae/o//s. bot. Rafiinesque-Schmallz a décrit sous ce nom, dans le Journal de I>olani(|ue pour 1808, vol. ii, p. 170, un genre formé sur VAclœa racemosa de Linné. De CandoUe {Syst. f^eg. Nat., 1, p. 385) ne l'a admis que comme section àesJctœa, caractérisée essentiellement par des fleurs monogynes.
F. ACT.ÏA.
MACROULE OD MORELLE. ois. Espèce du genre Foulque, f^. ce mot.
MACUOURE. Macrounis. pois. Genre adjoint ù la famille des Gades, dans l'ordre des Malacoi)térygiens Subbrachiens, où, comme dans le Lépidolèpre, la première dorsale est courte et distincte de la seconde qui, bien plus basse, s'étend tout le long du reste du corps, fait tout le tour d'une longue queue pointue, et s'unit ainsi à l'anale qui vient finir perpendiculairement ou ù peu près, en dessous. On ne voit pas comment avec un tel aspect ce Poisson put être confondu avec les Coryphœnes. Les ventrales y sont d'ailleurs bien en avant. Les écailles sont dures, crénelées et rudes ; les dents petites et sur plusieurs rangs. On voit un barbillon sous l'extrémité de la mâchoire inférieure comme dans les Morues. On n'en connaît encore qu'une espèce.
Mackocre Berlax. Lacépède, Pois., t. m, p. 170, pi. 10, fig. 1; Poisson à longue queue. Encyclopédie, pi. 55, fig. 133; Macrourus itipestris, Bloch, 177; Coryphœna, Gmel., Syst. Nat., xiii, t. i, p. 1195. Ce Poisson habite les plus grandes profondeurs de la mer Glaciale. On le pèche en Groenland, sa chairétanl assez bonne. Il atteint de deux à qualre pieds de long. Sa couleur est celle de l'argent, ses nageoires sont jaunes, B. G. D. 1 1-124, P. 19, V. 7, a. 148, c. 0.
MACROURES. Macroura. cuust. Famille de l'ordre des Décapodes, établie par Lalreille, et renfermant une grande partie des Canceres Macrouri de Linné, ou l'ordre des Exochnates da Fabriclus. Ces Crustacés ont des branchies vésiculeuses, barbues ou velues, rapprochées par faisceaux ((jualre à chailiie) au-dessus des pieds, et accompagnées d'un appendice niembianeux, vésiculeux, en forme de sac allongé, représentant la lanière des pieds-mâchoires des Brachyures; l'avantdernier segment du post-abdomen a, de chaque côté, un appendice analogue à ceux du dessous des segments précédents, et formant le plus souvent, avec le dernier, une nageoire en éventail. Le post-abdomen est aussi long ou plus long que le thoracide, simplement courbé en dessous dans la plupart, com|)osé constamment, dans les deux sexes, de sept segments distincts. Les vulves sont situées sur le premier article de la troisième paire de pieds. Le corps est généralement plus étroit et plus allongé que dans la famille des Brachyures, avec le dessus du post-abdomen convexe et souvent caréné. Les antennes sont aussi plus longues, les intermédiaires sont généralement avancées ainsi que les latérales, et terminées par deux ou trois filets sélacés. Les pieds-mâchoires extérieurs ont participé aux changements en proportions, qu'a éprouvés le corps; ils ont la forme de palpes ou de pieds grêles ; celle des pieds antérieurs varie : dans les uns, tantôt les deux premiers, tantôt ceux encore de la deuxième paire et même de la troisième sont terminés par une pince ou main à deux doigts; dans d'autres aucun n'est didactyle; quelquefois même les deux antérieurs sontadactyles. On en connaît où les pieds d'un côté diffèrent de ceux de l'autre. Les pédicules oculaires sont toujours très-courts. Les appendices inférieurs du post-abdomen sont généralement plus grands, même dans les mâles, (lue dans la famille des Brachyures, et forment des pieds à nageoires. Le test est proportionnellement plus faible que dans les Brachyures, très-peu solide et flexible dans plusieurs.
Latreille désignait d'abord sous le nom de Macroures [Gen. Crusl.) la seconde tribu de son ordre des Décapodes, et il la divisait en trois familles. Dans le Règne .\nimal, il a converti cette tribu en famille qu'il a divisée en quatre sous-familles; enfin, dans ses Familles naturelles, il les partage en deux sous-familles : cesont les Anomaux et les Pinnjcaudes. Ces divisions renferment huit tribus. ^. les mots Hippides, Pagdriens,
LASGOBSTIJiES, ScYLLARlDES, GaLATBINES , ASTACINES ,
Salicoqces et Scuizopodes.
MACROXUS. jiAa. Nom proposé par Fr. Cuvier pour désigner une section du genre Écureuil, celle des Guerlinguets. 1-'. ÉcuREciL.
MACTRA. co:scn. Klein (Méth. Oslrac, p. 171, pi. 1 1, fig. 75) avait appliqué ce nom, auquel depuis on adonné une autre signification, à des Coquilles qui, d'après l'indication de Rnmph, pi. 44, fig. L, doivent appartenir au genre Arche.
MACTRACÉES. co^CD. Famille proposée par Lamarck. dans la Philosophie Zoologique, pour réunir les Coquilles bivalves régulières, plus ou moins bâillantes, qui ont le ligament Intérieur. Elle était formée.
dans cet ouvrage ainsi que dans l'Extrait du Cours où elle n'éprouva aucun changement, des cinq genres suivants : Érycine, Onguline, Crassalelle, Mactre et Lulraire. Dans son dernier ouvrage, il lui fit subir quelques modifications dans l'arrangement des genres, et y en ajouta deux. Il les distribua de la manière suivante :
t Ligament uniquement intérieur.
A. Coquille bâillante sur les côtés.
Genres : Litraîre, Mactre.
E. Coquille non bâillante sur les côtés.
Genres : Crassatelie, Érycise.
tt Ligament se montrant au dehors ou étant double : l'un interne et l'autre externe.
Genres : Okci'i.iive, Solémye, Amphidesme.
Si, dans l'arrangement des Conchifères, on considère les caractères tirés de la position dri ligament comme de première iniporlance, il est certain que les rapports des genres qui composent cette famille sont parfaitement établis. Mais si, comme le font la plupart des zoologistes, on est obligé de prendre des rapports sur des connaissances plus approfondies de l'animal des Coquilles, on sera forcé de faire plusieurs changements très-bien motivés. P\ les différents mots génériques qui viennent d'être rapportés. Latreille a admis la famille des Mactracéesen en séparant le genre Lutraire. Blainvillel'a complètement démembrée; une partie se trouve dans la famille des Conchacés, et une antre dans celle des Pyloridés.
MACTRE. Mactra. coîjch. Genre de la famille des Mactracées de Lamarck, établi par Linné, qui y réunissait des Coquilles dont on a fait depuis plusieurs autres genres.
Le mot de Mactre fut employé pour la première fois par Bonani, qui a désigné ainsi une espèce d'Arche. Linné l'appliqua au genre dont il est ici question. Bruguière l'adopta sans y apporter de changements. Lamarck le réforma en le débarrassant d'abord des Lutraires, de plusieurs Crassatelles etdequel(|ues Lucines. Ainsi modifié, le genre Mactre de Linné présenta une coupe naturelle que tous les zoologistes ont admise comme un genre dans leurs classifications; mais tous n'ont pas été d'accord sur la place qu'il devait occuper dans la série des Acéphales ou Conchifères. Cuvier reconnut la grande ressemblance qui existe entre l'animal des Mactres et celui des Vénus; aussi est-ce dans sa famille des Cardiacés qu'il plaça ce genre. Cependant, reconnaissant aussi les rapports intimes qui lient ce genre aux Luiraires et aux Myes par la coquille, il les rapprocha le plus qu'il put en terminant les Cardiacés par les Mactres et en commençant la famille des Enfermés par les Myes et les Lutraires. Férussac adopta cette opinion en la modifiant un peu, d'après les derniers travaux de Lamarck. Blainville rapprocha les Mactres des Vénus bien plus que ne l'avaient fait les auteurs ci-dessus cités. 11 fut en cela parfaitement d'accord avec Poli qui réunit l'animal des Vénus et celui des Mactres dans un seul et même genre; ce motif l'engagea à placer les Mactres entre les Cyprines et les Vénus. Malgré la grande analogie des animaux, les rapports évidents des coquilles doivent cependant entrer
aussi pour quelque chose dans la place que l'on fail occuper à un genre. Les Mactres, qui sont des coquilles peu épaisses, épidermées, bâillantes, qui ont le ligament interne et des dents latérales, lamelleuses, peuvent bien être conservées dans la même famille que les Vénus, mais présentant le passage le plus évident avec les Lutraires; c'est sur la limite de ces deux familles, que, d'après l'opinion de Cuvier, généralement adoptée, elles doivent se trouver. Latreille, dans son excellent ouvrage sur les Familles naturelles, a suivi la manière de voir de Lamarck. 11 a eu sans doute quelque motif pour cela. Quelle que soit la dissidence des opinions sur ce genre , voici de quelle manière il peut être caractérisé : animal très-voisin des Vénus; coquille transverse, inéquilatérale, subtrigone, un peu bàillantesur les côtés, à crochets protubérants; une dent cardinale comprimée, pliée en gouttière sur chaque valve, et auprès, une dent en saillie; deux dents latérales rapprochées de la charnière, comprimées, intraules; ligament intérieur inséré dans la fossette cardinale; ligament extérieur très-petit. Les espèces de ce genre sont nombreuses, et elles viennent de toutes les mers.
Mactbe cAKtJiÉE. Maclra carinata, Lamk., loc. cit., a" 4; Knorr, yerg., 0, t. 54, fig. 1; Encyclop., pi. 231, flg. 1, A, E, c, et fig. 12, a, b, pi. 252, fig. 2, c. Ces dernières figures sont probablement une variété dont l'angle n'est pas surmonté d'une crête.
Mactre deltoïde. Mactia deltokles, Lamk., loc. cit., n-ôS; Mactia semisulcata, ibitl., Ann. du Mus., t. VI, p. 412, et t. IX, pi. 90, fig. 5, a, b; Mactra semisulcata, N., Descript. des Coq. Foss. des environs de Paris, t. I, p. 31, pi. 4, fig. 7 à 10. Espèce fort commune, fossile, aux environs de Paris. Elle a son analogue vivant.
Mactre géaîvte. Mactra girjantea, Lamk., Anim. sans vert., t. v, p. 472, n» 1; Encyclop., pi. 259, fig. 1; Chemnilz, Conchyl., t. x, pi. 170, fig. 1656. C'est la plus grande espèce du genre. Elle est finement striée en travers; son épiderme est brunâtre. Le caractère qui la distingue le mieux est la grandeur de la fossette pour le ligament. Elle vit enfoncée dansle sable, comme toutes les espèces du genre. Elle se trouve dans les mers de l'Amérique.
Mactre lisor. Mactra stultorum, Lin. Coquille ovale, subtrigone, lisse, un peu diaphane, d'un fauve pâle en dessus, avec quelques rayons blancs, peu marqués, divergents du sommet. Les crochets sont violets dans les individus bien complets. Elle est commune dans toute la Manche, l'Océan et la Méditerranée.
Mactre solide. Mactra solida, Lamk., loc. cit., n» 2ô; Mactra solida, L., n» 13; Pennant, Zool. Britann., t. iv, fig. 43, a; Encycl., pi. 258, f. 1; Chemnilz, Conchyl., t. vi, lab. 23, fig. 229. Espèce très-commune dans l'Océan d'Europe, très-abondante dans la Manche.
MACUCUA. Pour Macoucoua. F. ce mot.
MACULARIA. BOT. L'une des divisions établies par Dunal dans le genre Hélianthème. f^. ce mol.
MACUMBA. bot. Synonyme de Solanum melongena. V. Morelle.
MACUSSON. DOT. L'un des noms vulgaires du Lallifrus tuberosus. y. Gesse.
MADARACTIDE. Maduractis. noT. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule multiflore, hétérogame; fleurons de la circonférence ligules et disposés sur un seul rang, neutres, offrant un style nul ou rudinientaire; ceux du disque sont tubuleux ou hermaphrodites; involucre polyphylle, formé d'une rangée d'écaillés et d'un calycule composé d'un petit nombre de squammelles; réceptacle plan et nu; corolles du rayon ligulées; celles du disque tubuleuses, avec un limbe à cinq dents; anthères privées d'appendices; stigmates du disque troncatopénlcellés au sommet; akènes du rayon cylindriques, ceux du disque fort courts; aigrette du rayon nulle ou composée d'un très -petit nombre de soies; celle du disque formée de plusieurs rangs de poils. Les Madaractides sont des plantes herbacées, souvent un peu ligneuses à la base des tiges, et recouvertes dans leur presque totalité, d'une pubescence assez rude; leurs feuilles sont alternes, dentées ou pinnalifides; les capitules sont ou solitaires ou réunis en corymbes, longuement pédicellés; les fleurs sont jaunes. Ces plantes sont originaires de l'Inde.
MADARACTIDEririNATlFlDE.i>/a(/araC<!SiOtn«0///îrfO,
De Cand. Plante sous-ligneuse, vivace, à tige dressée, rameuse, striée et glabriuscule; ses rameaux sont allongés au sommet, dépourvus de feuilles et bractéolés sous le capitule; les feuilles sont atténuées en pétiole, puberoscabres de chaque côté, oblongues. pinnalifides, ayant de deux à six lobes aigus; involucre de dix à douze écailles pubero scabres; lan;;ueltes au nombre de huit et quadrinervurées; akènes du rayon glabres; ceux du disque sont pubérules et anguleux. De la Péninsule de l'Inde.
MADARE. Madarus. ms. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rhynchophores, formé aux dépens du genre Calandra de Fabricius, par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes assez longues et coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs, obconiques; les autres trèscourts, grenus et s'élarglssant insensiblement jusqu'à la massue qui est allongée, subfusiforme; trompe longue, cylindrique, arquée et sensiblement rétrécie vers l'extrémité; yeux latéraux, oblongs, déprimés; corselet subconique, postérieurement bisinué, avancé du côté de l'écusson, un peu convexe en dessous; écusson trigone, échancré à sa base; élytres oblongues, subovales, planiuscules en dessus, plus courtes que l'abdomen; pieds assez longs, distants entre eux à leur base; jambes armées intérieurement d'un crochet; tarses allongés, avec le pénultième article dilaté. Toutes les espèces connues appartiennent au nouveau-monde.
MADARIE. Madaria. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle, aux dépens du genre Madia, de Don, et avec les caractères suivants : capitule multillore et radié; fleurons de la circonférence ligules, femelles et au nombre de dix ou douze, disposés sur un seul rang, ceux du disque tubuleux, à cinq dents, mâles ou stériles; involucre subglohuleux , composé d'une rangée toruleuse d'écaillcs imbriquées, embras-
saiil entiÈrement les akènes de la circonférence; réceptacle siibconvexe, portant une ou lieux rangées de squammcs vers son bord, entre le disque et les fleurons : le centre est chargé de fimbrilles ou poils courts et denses; tous les fleurons, ligules ou tubuleux, sont du double plus longs que l'involucre et pubérulents à leur base; styles ranieux, hispidules aw sommet; akènes du rayon comprimés par des nervures (pii s'étendent latéralement, à quatre ou cinq côtes, glabres, chauves à leur I)ase et doués d'un petit bec faiblement recouibé : ceux du disque sont presque tous avortés. Les Mandaries sont des plantes herbacées et annuelles, propres à la Californie.
Madarie élégante. Madaria elegans, Dougl.; Ma- (lia elegans, Don. Ses tiges sont droites, chargées ainsi que les feuilles de poils glanduleux et d'autres sur lesquels on n'aperçoit point de glandes : la base est hispide; les feuilles sont sessiles, lancéolées et entières; les capitules chargés de fleurs rougeâtres, tachetées de pourpre, sont disposés en un corymbe lâche, longuement pédicellés.
IMADAROGLOSSE. Madaroglossa. bot. C'est encore au professeur De Candolle que l'on doit la formation de ce genre nouveau qui appartient à la même famille que le genre Madaria et en est très-voisin. Il est caractérisé par un capitule mulliflore et radié à Heurs rayonnantes femelles, ligulées et disposées sur un seul rang; les fleurs centrales sont hermaphrodites, tubuleuses, à cinq dents courtes; l'involucre est formé d'un seul rang de squammes acuminées, et contournées à leur base; réceptacle à paillettes submembraneuses, linéari-lancéolées; styles du disque rameux et inclus; akènes du rayon linéaires, atténués à leur base, chauves, glabres, entièrement cachés par les squammes qui les enveloppent; ceux du disque sont garnis de poils scabres à leur base et au sommet d'un bouquet formé de liuit ou dix arêtes ciliatoplumeuses.
Madaroglosse hiéracioÏde. Madaroglossa hieracioides, DC. C'est une plante herbacée annuelle ou bisannuelle, à tiges dressées, hispides ou parsemées de poils rigidiuscules, à feuilles oblongo-lancéolées, grossièrement découpées et dentées, celles des rameaux linéaires et entières; fleurons de la circonférence, au nombre de quinze, d'un blanc jaunâtre et plus longs <iue ceux du disque, qui sont d'un jaune doré. Cette espèce et deux autres, Madaroglossa angiislifolia et Madaroglossa heterotricha , également décrites par le professeur De Candolle dans son Prodromus, vol. 5, p. 694, ont été observées par Douglas, en Californie.
MADATiîE. Madaleus. maji. Genre de Carnassiers l'hyllostomes, institué par Leach qui le caractérise de la manièie suivante : quatre incisives à chaque mâchoire, les deux intermédiaires supérieures bilîdes et ayant plus de longueur que les latérales; les inférieures égales, simples et aiguës; quatre molaires supérieures, cinq inférieures de chaque côté; deux feuilles nasales; point de queue; lèvre garnie de papilles molles, comprimées et frangées; langue bifide à sa pointe.
Madatée de Lewis. Madaleus Leieisii, Leach. Sa feuille nasale est brusquement pointue vers le haut; ses oreilles sont médiocres et arrondies; son pelage est
noirâtre, et sa membrane interfémorale est échancrée. Taille, seize pouces. De la Jamaïque.
MADEA. bot. Le genre que Solander avait établi sous ce nom, s'est trouvé différer un peu du genre Doltonia, de l'Héritier. F. Boitopïe.
MADÉGASSE. pois. Espèce de Cotte du sous-genre Plalycépbale. F. Cotte.
MADELAINE. bot. Variété de Pêche; on nomme de même une variété de Poire.
JIADHUCA. BOT. (Gmelin.) Syn. d'illipé. y. Bassia.
MADIE. Madia. bot. Ce genre de la famille des Synanthérées, Corymbifèrcs de Jussieu, et de la Syngénésie superflue, L., a été indiqué par Molina (Chili, éd. fr., p. 106). et par Feuillée (Pérou, p. 59, t. 26). Jussieu, Cavanilles et Jacquin lui ont attribué pour caractères essentiels : des fleurs radiées; un involucre simple, à huit ou dix folioles linéaires et pubescentes, quelquefois un second involucre intérieur, à plusieurs folioles; réceptacle nu; fleurons du centre hermaphrodites, fleurons de la circonférence en languettes et femelles; ovaire surmonté d'un style capillaire; akènes non aigrettes, plans d'un côté, convexes de l'autre. Le Madie cvfmt, Madia saliva, Mol., est une plante qui offre de l'intérêt à cause de ses graines qui fournissent, soit par l'expression, soit par la coction, une huile très-douce, et dont les habitants du Chili se servent pour assaisonner leurs mets. On cultive dans les jardins botaniques en Europe le Madia viscosa de Cavanilles (Icon. rar., ô, t. 298), espèce qui se distingue facilement du Madia saliva par ses feuilles amplexicaules et visqueuses. Jacquin (Hort. Schœnbrunn., 3, t. Ô02) l'a rapportée au Madia niellosa ou Madie sauvage, cité par Molina.
MADIZA. INS. Genre de Diptères établi par Fallen dans sa famille des Micromyzides, et que Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) n'adopte pas.
MADONIA. BOT. (Théophraste.) L'un des synonymes de Nymphœa. V. Néndphar.
MADOPE. Madopa. ins. Genre de Lépidoptères nocturnes, institué par Stephens dans la famille des Pyralites. Caractères : palpes inférieures courbes, débordant très-peu la tête, avec le deuxième article sécuriforme et le troisième cylindrique; chaperon aigu et avancé; trompe longue; antennes légèrement ciliées dans le mâle; ailes supérieures ayant leur sommet plus ou moins obtus, couvrant en entier les inférieures dans l'état de repos, et formant par leur réunion, un triangle plus ou moins allongé. Ce genre a pour type le Pyraliles salicalis de Linné.
MADOPTÈRE. Madoptenis. iNS. Coléoptères tétramères ; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Schoonherr pour un insecte récemment découvert à Cayenne, et qui offre pour caractères : antennes longiuscules, coudées et composées de douze articles dont les deux premiers obconiques et les autres transverses, lenticulaires, augmentant insensiblement en largeur jusqu'à la massue qui est formée des cinq derniers, ovale etacuminée; trompe allongée, cylindrique et arquée; yeux latéraux, ovales et déjjrimés; corselet allongé, conique, bisinué à sa base, et médiocrement convexe en dessus; écusson presque carré;
élytres allongées, linéaires, subcylindracécs et presc|ue Ironqiiées au l)oii( ; pieds médiocres : les antérieurs un |)eu plus longs. Le Mailop/erus Talpa est noir, glabre, avec les élylres finement striées, les antennes et les pattes rousses.
MADOQUA. MAM. Dans sa Classification des Mammifères, Ogilby a créé une famille des Capridées, qui comprend sept genres; savoir : \<> Mazama, quia pour type l'Antilope à andouillers; 2" Madaqua, Antilope Sallienne; ô" Jiililopa, Antilope cervicapre ; 4" Gazella. Antilope Gazelle; 3" Ovis , Mouton mouHon; 6» Capra, Chèvre sauvage; 7" Ovibos, Bœuf musqué d'Amérique.
MADOTHÈQUE. .Madolhcca. bot. Dumortier, dans son Sylloge Jitiii/eriiuni/ii,/cfiriim (Torn., 1831), a établi ce genre anx dépens tie celui des Jungermannes, avec les caracléres distinclifs suivanls : une colésule ayant son orifice comprimé; capsule régulièrement quadridentée; pédoncule continu, inarticulé; élalères épars, disposés circulairement et géminés; périchèze monophyllc, campanule. Les espèces citées par Dumortier comme devant faire partie de ce genre sont ; JiingermanniapenlaphfUa, L.; Jungcrmannia Thiijce, Dicks., et Jungcinianitia lœvigata, Sclirad.
MADRÉPORE. Madiepora. polyp. Genre de l'ordre des Madréporées, dans la division de Polypiers entièrement pierreux, et dont voici les caractères : Polypier pierreux, snbdendrolde, rameux, à surface garnie de tous côtés de cellules saillantes, à interstices poreux ; cellules éparses, quelquefois sériales, distinctes, tubuleuses, saillantes, ù étoiles presque nulles, à lames très-étroites. Laniarck ayant formé, aux dépens du grand genre Madiepora de Linné, Pallas et Gmelin, un assez grand nombre de genres particuliers, a réservé le nom de Madréjjore aux Polypiers lamellifôres, dendroides, dont la surface est liérissée de cellules saillantes; et les espèces, au nombre de neuf, que Lamarck y rapporte, sont presque toutes formées des variétés d'une seule espèce des auteurs antérieurs, le Madrepora muricala. La i)lupart des Madrépores parviennent à une grandeur assez considérable; on assure même que la plupart des rescifs des mers australes, si remarquables par leur accroissement rapide, sont dus au développement prodigieux d'une des espèces de ce genre, le Madrepora abnotanoides.
L«s formes générales des Madrépores sont assez variables; les uns i)résententdes expansions aplaties, profondément divisées, quelquefois subpalmées; d'autres forment une masse oblongue, couverte de petites branches courtes, cylindriques, dont la réunion simule parfois une sorte de corymbe au sommet du polypier; d'autres enfin se développent en longs rameaux cylindriques, branchus, figurant assez bien des cornes de cerf. Si les Madréi)ores diffèrent entre eux par leur figure extérieure, ils se ressemblent beaucoup par leur structure interne, parla disposition et l'aspect des cellules; ce qui explique pourquoi les auteurs n'en avaient formé qu'une seule espèce ; ces cellules sont cylindriques, nombreuses, serrées, éparses ou disposées presque régulièrement sur une ligne longitudinale, obliquement placées sur les tiges elles rameaux; à l'exté-
rieur elles sont striées longitudinalement ou échinulécs suivant les espèces. L'ouverture est arrondie, et garnies à l'intérieur, de douze lamelles longitudinales, alternativement grandes et petites, mais toutes peu saillantes; la cavilé des cellules se prolongeant dans l'intérieur du polypier, et les espaces compris entre leurs parois étant creusés de petites cellulosités irrégulières, conimimiquant entre elles, il résulte que le tissu des Madrépores, quoique très-ferme et très-solide, est néanmoins spongieux. On n'a que fort peu de notions sur les animaux qui construisent les Madrépores : Lesueur, <]ui a observé vivants ceux du Madrepora palmata, rapporte que ce sont des animaux gélatineux, presque dilïluenls, astéroïdes, pourvus de douze tentacules courts, placés autour de l'ouverture centrale; ces tentacules ont à l'exlérieur et au sommet une tache blanchâtre, en forme de larme entourée de roux, et à leur base un petit bourrelet. {Méin. du Mus., 3" ou 4» cahier, p. 290.) Les espèces rapportées à ce genre sont les Madrepora palmata, Flabellum, corymbosa, plantagiiiea, pocilUfera, taxa, abrotanoides, cervicoriiis, proliféra.
MADRÉPORES. poiTP. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypieis pierreux, lamellifères; il lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules circonscrites, répandues sur toutes les surfaces libres du polypier; et y rattache les genres Porile, Sérialopore, Pocillopore, Madrépore, Oculine, Styline et Sarcinule. F. ces mots.
MADRÉPORITE. MIN. Nom donné à une variété de Calcaire bacillaire, d'un gris noirâtre, trouvée dans la vallée de Rusbach, pays de Salzbourg. 11 provient d'une analogie que l'on a cru reconnaître entre celte variété et les Litliophyles. F. Cuaïx carbonatée.
MADRÉPORITE. zooL. Ona fortimpioprementdonné ce nom à des Fossiles découverls aux Vaches-Noires, rochers des côtes de Normandie, qui se trouvent èlre des os de grands Sauriens ou de Cétacés. Ces débris, quand on les casse ou qu'on les frolle, répandent une odeur fétide; ils supportent le poli, et présentent alors des yeux oblongs, qui résultent des anciens pores, et qui les ont fait prendre pour des Madrépores fossiles, auxquels on a aussi donné quelquefois le même nom, qui leur conviendrait bien plus qu'à des os ou à la substance minérale pour laquelle on l'a proposé.
M/EKISTOCÈRE. Mœliistocera. ms. Diptères ; genre de la famille des Némocères, tribu des Tipulaires, division des Terricoles, établi par Wiedeman et adopté par La treille qui lui reconnaît pour caractères distinclifs : antennes d'une longueur excessive, composées de dix articles : le premier cylindrique et épais, le second cyalbiforme, les buit derniers cylindriques, filiformes, augmenlant insensiblement de longueur; palpes de quatre articles presque égaux; point d'ocelles; ailes écarlées, lancéolées et nervurées. Ce genre qui a beaucoup de rapport avec celui des Trichocères, se fait remarquer par la longueur de ses antennes, et se compose jusqu'ici de deux espèces qui appartiennent à l'archipel des Indes, et à la côte d'Afrique.
MyEKiSTOcÈRE BRUNATRE. Mwkistoccra fiisceno , W. La femelle est d'un jaune pâle, un peu brun en des-
sus, avec l'abdomen tacheté de brun ; ses antennes ont deux pouces trois quarts de longueur, et le corps de rinsecle n'a que six lignes. On le trouve â Java.
MsKiSTocÈRE FiLiPÈDE.^)/œ/i/*/ocera ^/(>cs, Wied.; Tipula filipes, Fab. Tèle cendrée ; corselet gris, couvert de poils denses; abdomen court, cendré, avec les bords des anneaux jaunâtres; ailes plus longues que l'abdomen et transparentes, à nervures brunes; pattes trois fois aussi longues que le corps et brunes. De la Guinée.
SI^MACTE. Mœinactes. ins. Coléoptères létramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, établi par Sclioonlierr, avec les caractères suivants : antennes insérées vers le milieu latéral du rostre, et atteignant à peu prés le milieu de la longueur du corselet, coudées, composées de douze articles dont le premier est le moins long, les deux suivants presque coniques, les quatre derniers formant une massue ovale et un peu comprimée; rostre allongé, fort, un peu plus large à sa base, subcylindrique, médiocrement arqué, avec les mandibules un peu exserles; yeux presque ronds et déprimés ; corselet oblong, légèrement bisinué vers la base, un peu arrondi sur les côtés, et tronqué à l'extrémité; écusson très-petit, triangulaire et enfoncé; élytres oblongues, subovales, un peu convexes, arrondies chacune à leur extrémité; pieds courts, presque égaux et forts; cuisses renflées vers le milieu, et armées en dessous d'une petite dent; jambes un peu plus épaisses au milieu; pénultième article des tarses un peu plus large, bilobé et spongieux en dessous, le dernier bionguiculé.
M EJUCTE RiiFicoRNE. Mwmactes ruficornis, Sch. ; Tj'locles ni/icona's, Chevrolat. Il est noir, glabre et peu brillant; la trompe est criblée de points ferrugineux au bout; les antennes sont d'un roux ferrugineux; les élytres ont des rangées de points oblongs enfoncés; les pieds sont d'un brun noirâtre. Du Mexique.
MAENCUIA. BOT. (r.olh.) Pour Mœnchia. /-'. ce mol.
MilNORA. OIS. r. Mémre.
MjïRE. Maeia. crust. Genre de l'ordre des Amphipodes, famille des Crevellines, établi par Leach, et ne différant des Mélilcs, du même, que par des caractères de peu d'importance. Ce genre n'a pas été adopté par Lalreille (Fani. nat. du liégne Anim.) ; il est probable qu'il le réunit au genre Mélite qu'il adopte. Le Crustacé qui a servi de type à ce genre est le Maera grossiviana, Leach (Édimb., Encycl., t. vu, p. 403; Trans. Linn., t. xi, p. 359); Cancer Gammarus grossima- «)(«. Monlagu (Tians. Linn., t. ii, p. 97, lab. 4, fig.5).
«/■EnDA. EOT. Forskahl {Flot: /Eijypt. Jiab., 104) a établi ce genre de la Polyandrie Monngynie, L., que De Candolle {Prod. Sj-st. Fcg., 1, p. 234) a placé à la fin des Capparidées, et qu'il a considéré comme établissant un lien entre celte famille et celle des PassiHorées. Voici ses caractères principaux : calice tubuleux, à quatre divisions profondes, l'entrée du tube couronnée par des écailles pélaloïdes; corolle nulle; réceptacle allongé, sur le sommet duquel sont insérées des étamines en nombre indéfini, et légèrement monadelphes; silique charnue, stipitée. Ce genre ne se compose que de trois arbrisseaux non épineux, et à feuilles sim-
ides, savoir : deux indigènes de l'Arabie, décrits par Vabl (SfiiiboL, 1, p. ôG) sous les noms de Mœrita unifloia et racemosa, et le troisième nommé par De Candolle Mœiua Àiigolensis. Cette dernière espèce croit dans le royaume d'Angola, et a beaucoup de rapports avec le Mœriia mii/lora.
MjISE. Mœsa. bot. Genre de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Forskahl {FI. jEgypt. Jrab., p. 06) et adopté par Jussieu [Gênera Plant., p. ICI) qui l'a placé entre les genres Argophyllum et Vaccinium, dans la section des Érycinées à ovaire infère ou demi-infère. Voici ses caractères : calice demi-supère, à cinq dents, entouré à sa base de deux écailles persistantes; corolle campanulée, à cinq petites divisions; cinq étamines courtes, à anthères ofées; baie demi-infère, globuleuse, acuminée par le style, couronnée supérieurement par les écailles calicinales conniventes, à une seule loge, renfermant un grand nombre de graines attachées à un placenta central. Ce genre est identique avec le Bœoholhrys de Forster. 11 se composait primitivement de deux espèces : l'une indigène des montagnes de l'Arahie-Heureuse, que Vahl (Symbol., 1, p. 19, t. 6), qui a adopté le nom générique de Bœobothrys, a nommée Bœobolhrys lanceolata; l'aulre, le Bœobolhrys nemoralis de Vabl et Willdenovv, qui a été découverte par Forster dans l'ile de Tanna. Depuis le docteur Blume, dans son Bydrugen, a fait connaître cinq es|)èces bien caractérisées, qu'il a découvertes à Java; puis les docteurs VVallich et Roxbourg ont porté le nombre des espèces à quatorze, par suite de leurs investigations dans les diverses parties de l'Inde. Ces plantes sont des arbustes à feuilles alternes, à fleurs accompagnées de bractées, et disposées enpanicules axillaires et terminales.
MAFAN.jioLL.il paraîtrait, d'après Adanson (Voy.au .Sénég., pag. 93, pi. G, fîg. 4), que ce Cône serait une des nombreuses variétés du Coiius amiralis des auteurs. Comme ceux-ci n'ont pas rapporté cette espèce dans leur synonymie, on doit conserver du doute jusqu'au moment où on aura pu l'étudier de nouveau; la figure d' Adanson étant insuffisante pour décider la question.
MAGALEP. BOT. Pour Mahaleb. F. ce mot.
MAGALLANA. EOT. Et non iVagellana. Ce genre consacré par Cavanilles {Icon., 4, p. 31, t. 374) à la mémoiie du célèbre navigateur Magallan et non Magellan, appartient à la petite famille des Tropéolées de Jussieu, et à l'Octandrie Monogynie, L. Voici ses caractères essentiels : calice muni d'un éperon, à cinq divisions dont deux très-profondes, les trois autres réunies en une seule qui, par conséquent, est tridentée; cinq pétales inégaux; huit étamines légèrement unies par la base; fruit muni de trois ailes, uniloculaire par avortement, et monosperme; graines trop peu connues. Le Magallana porrifolia croît près du port Désiré, dans l'Amérique méridionale. Cette plante est herbacée et grimpante sur les haies; elle possède des feuilles alternes, à trois segments linéaireset entiers; ses fleurs sont jaunes et axillaires.
MAGAS. Magas. coxcn. Genre proposé par Sowerby {Minerai Conchology, pi. 119) pour une petite coquille bivalve, fossile, que l'on trouve dans la craie de
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Meudon, ainsi que dans celle de Maudesley-Norwicli en Angleterre. Lamarck l'avait mentionnée dans son dernier ouvrage, parmi les Térébratules ; elle en présente en effet les caractères extérieurs; mais Sowerby, ayant eu occasion d'examiner sa structure , a cru devoir, d'après cela, proposer le nouveau genre : il le caractérise de la manière suivante : coquille bivalve, équilatérale, inéquivalvc; l'une des valves est munie d'un bec recourbé, le long duquel s'étend un sinus angulaire ; la charnière est droite, avec deux élévations dans le milieu. Ce genre, que Defrance a examiné avec soin, offre, dans le milieu de la valve inférieure, une demicloison qui, dans cette partie, devait partager l'animal en deux. Ces caractères d'organisation intérieure, si variables dans les Térébratules, doivent-ils suffire pour la distinction des genres? Il parait préférable de suivre, à cet égard, l'opinion de Blainville qui a fait des Magas une petite sous-division de ce grand genre. Sowerby a donné le nom de Magas pumilus à l'espèce qu'il décrit ; Lamarck lui avait donné celui de Térébratule concave, Terebratula concava. (Lamk., Anini. sans vert., t. VI, 1"= partie, p. 251, n" 20.) /''. Térécratdle.
MAGASTACHYE. bot. Pour Mégastacbye. T. ce mot.
MAGDALIS. INS. Ce genre de la famille des Rhynchopbores, établi par Germar et mentionné par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.), n'a point été adopté par Sclioonherr qui en a réparti les espèces dans ses genres Tamnophilus et Lamosaccus.
MAGELLANA. bot. (Poiret.) Pour Magallana. r. ce mot.
MAGILE. Magilus. moll.? annél.? Ce fut sous le nom de CompulottequeGuettard(Mém.,l. m, pl.71,fig.6) réunit les Magiles aux Vermets en un seul genre, ce qui, d'après les connaissances acquises par l'ouvrage d'Adanson, devait porter ce genre parmi les Mollusques. Cependant on ne tint pas compte de cette opinion, car les Magiles furent confondus avec les Serpules. Montfort, dans sa Conchyliologie systématique, revint à l'opinion de Guettard, reporta le Magile parmi les Mollusques, le sépara des Vermets, et lui donna le nom générique qu'il porte aujourd'hui, et qui est généralement adopté. Lamarck ne mentionna pas ce genre dans l'Extrait des Cours ; il ne l'adopta définitivement que dans son dernier ouvrage, où il le plaça à la fin de la famille des Serpulées. Cuvier ( Règne Animal) ne mentionna ce genre, ni parmi les Mollusques, ni parmi les Annélides; Blainville leur trouva assez de rapports avec les Vermets pour les admettre ainsi que les Siliquaires parmi les Mollusques; cette opinion n'a point été adoptée par Latreille qui a conservé celle de Lamarck. Enfin Carus,en \mhUant(Museuiti Senckenbergianum, t. ii) l'analomie du Magilus antiquus, rapporté par Ruppel, de la petite île de Massana , dans la mer Rouge, et en émettant une opinion, qui parait très-plausible, sur la manière dont la coquille s'allonge en un tube irrégulier et dont la portion abandonnée par les parties molles de l'animal se solidifie, ne prononce pas néanmoins encore d'une manière irrécusable que le Magile soit bien un Mollusque et qu'il doive prendre place à côté des Buccins. On voit par ce qui précède combien il existe encore de doutes à l'égard
des Magiles. Les deux opinions peuvent être également soutenues avec avantage; car les zoologistes qui pensent que ce corps doit rester parmi les Annélides, ont une figure de Pallas qu'ils rappoilent à ce genre, et qui pourrait bien être une Serpule. Les personnes qui croient que les Magiles sont des Mollusques, s'appuient sur des analogies assez bien fondées, de la forme de la coquille. On est donc encore forcé de flotter, pour ainsi dire, entre deux opinions différentes. Les Magiles ont une singulière manière de vivre: ils sont engagés dans des masses madréporiques, dans lesquelles ils sb creusentune cavitépour y être contenus, assez juste et sans y avoir la moindre adhérence; ils commencent par former une coquille spirale, héliciforme, qui se continue par un tube assez droit, onduleux, à une seule carène. A mesure que l'animal grandit, il abandonne la partie de la coquille et de son tube qui ne peut plus le contenir; mais au lieu d'y laisser des cloisons, comme le font les Serpules, il remplit entièrement cet espace par une matière calcaire, compacte, diaphane, dure, pesante, semblable, en quelque sorte, dans sa cassure, à de la Calcédoine blonde. Lamarck caractérise le genre Magile de la manière suivante : test ayant la base contournée en une seule spirale courte, ovale, héliciforme, à quatre tours contigus, convexes, dont le dernier est le plus grand et se prolonge en tube dirigé en ligne droite ondée; le tube convexe en dessus, caréné en dessous, un peu déprimé et plissé sur les côtés, à plis lamelleux, serrés, ondes, verticaux, plus épais d'un côté que de l'autre.
Il n'y a encore qu'une seule espèce de Magile qui soit connue; car celle rapportée par Péron, ne semble pas distincte; c'est un jeune individu de l'espèce que Lamarck nomme Magile antique, Magilus antiquus, Anim. sans vert., t. v, pag. 564, Montfort, Conchyl., Syst., t. H, pag. 43. Cette coquille, rare dans les collections, semble assez commune dans les mers de l'Ile-de- France, où, au rapport de Mathieu, elle acquiert une longueur de trois pieds.
MAGJON. BOT. L'un des noms vulgaires des tubercules de la Gesse tubéreuse.
MAGNELITIIE. mm. (Hœpner.) Synonyme de Jade tenace. F. Jade.
MAGNESIAN LIMESTONE. géoi. Dénomination sous laquelle les géologues anglais désignent une formation particulière, f^. Magnésien (Calcaire) et Terraiivs.
MAGNÉSIE. MIN. Genre de la classe des substances métalliques hétéropsides, composé de plusieurs espèces, telles que : la Magnésie boratée, la Magnésie carbonatée, laMagnésie hydratée, la Magnésie sulfatée et la Magnésie hydrosilicatée,etc. Ces espèces ont, pour caractère commun, de donner un précipité pulvérulentparl'Aminoniaque, lorsqu'elles sont en solution dans l'acide nitrique ou dans l'eau. Ce précipité est presque entièrement formé d'unOxide métallique dont il est fait mention à l'article Magnésium.
Magnésie boratée. Boracile, Werner. Substance indissoluble dans l'eau, soluble dans l'Acide nitrique, et précipitant alors par l'Ammoniaque. Sa forme primitive est le cube; elle est électrique par la chaleur, et l'on observe une différence de configuration dans les
parties qui répondent, sur les formes secondaires, aux angles solides diamétralement opposés du noyau : sa pesanteur spécifique est 2,56. Elle raye le verre. Au chalumeau, elle fond avec bouillonnement en émail jaunâtre. Ses cristau.\ ont huit pôles électriques, dont quatre sont à l'état d'électricité vitrée, et les quatre autres manifestent l'électricité résineuse; ils correspondent aux huit angles solides du cuhe. La Magnésie boratée est souvent mélangée de borate de Chaux; lorsqu'elle est pure, elle est composée de 68 parties d'Acide borique et de 52 parties de Magnésie. Haliy distingue cinq variétés de formes cristallines, dont les plus simples et les plus communes sont ; la quadriduodécimale, présentant l'aspect du dodécaèdre rhomboïdal, dont quatre seulement.des angles solides trièdres sont remplacés par des facettes; la défeclive, cube tronqué sur toutes ses arêtes et sur quatre seulement de ses angles solides; la surabondante contenant, outre les faces de la variété précédente, celles du solide trapézoïdal. La Magnésie boratée est ordinairement incolore, quelquefois blanchâtre, grise ou violâtre. On la trouve en cristaux disséminés dansle gypse granulaire du mont Kalkberg, près de Lunebouig, et du Segeberg, dans le Holslein. Ces cristaux sont ordinairement d'un petit volume; leur épaisseur est au plus de quatre à cinq lignes : ils sont remarquables par la netteté et la perfection de leurs formes. On les connaît, depuis longtemps, sous le nom de Pierres cubiques, à Lunebourg, où ils sont recherchés comme objets de curiosité.
Magnésie carbonatée. Giobertite, Brongn. Magnésie native de plusieurs minéralogistes; substance blanche, à texture ordinairement terreuse, soluble avec une vive effervescence dans l'Acide nitrique, infusible par l'action du chalumeau; pesant spécifiquement 2,45; se ramollissant dans l'eau. Cette substance, à l'état compacte, est souvent mélangée de Magnésie et de Calcaire. Sa composition , calculée d'après les lois des proportions définies, est en poids de 52 parties d'Acide carbonique, et de 48 de Magnésie. Les cristaux de ce sel sont extrêmement rares ; ils se rapportent à un rhomboèdre de 107 d. 23 ". On trouve la Magnésie carbonalée dans la Serpentine , à Hrubschitz en Moravie, et près de Castellamonte et de Baldissero en Piémont. Celle-ci a été employée, pendant longtemps, au lieu de Kaolin, dans plusieurs manufactures de porcelaine. On l'avait regardée comme une Argile, jusqu'au moment où les expériences de Gioberl ont prouvé que c'était la Magnésie qui en formait la base.
Magnésie CARBo;yATÉE silicifère. Même chose que Magnésie silicatée.
Magnésie hydratée. Bnicite, Brong. Cette substance, qui se trouve, comme la précédente, en veines, dans des roches serpentineuses, dans leNew-Jersey aux États-L'nis, ne s'est encore présentée qu'à l'état laminaire; elle est blanche, nacrée, translucide, tendre et douce au toucher; elle donne de l'eau par la calcination; elle se dissout sans effervescence dans l'Acide nitrique, et la solution précipite en blanc par l'Ammoniaque. Sa pesanteur spécifique est de 2,0. Elle a été analysée par Bruce, qui en a retiré 70 parties de Magnésie, et 30 d'Eau.
Magnésie btdro-siiicatée. Même chose que Magnésie silicatée.
Magnasie mdriatée. Cette substance se trouve répandue en assez grande abondance dans la nature, mais toujours à l'état de dissolution dans l'eau, vu son extrême déliquescence. Sa saveur est piquante, fortamère. Sa dissolution donne par le sous-carbonate de soude, un précipité qui prend la nuance lilas quand on le calcine après l'avoir humecté d'une goutte de nitrate de cobalt. Cette dissolution suffisamment évaporée, donne naissance à de petits cristaux prismatiques, hexagones et réguliers. La Magnésie muriatée contient : Magnésium 26,.54, Chlore 73,66.
Magnésie native, y. Condrodite.
Magnésie nitratée. Elle est un peu moins déliquescente que la Magnésie muriatée et se trouve quelquefois cristallisée, accompagnant la potasse nitratée et le salpêtre dit de Houssage. Sa solution donne un précipité blanc par l'addition d'Ammoniaque. Composition : Magnésie 28, Acide nitrique 72.
Magnésie phosphatée. Z-'. Wagnerite.
Magnésie silicatée. Magnésile de Brongniart. Composée d'un atome de trisilicate de Magnésie, et de cin([ atomes d'Eau, ou en poids, de Silice 52, Magnésie 23, Eau 25. Substance blanche, à cassure terreuse, ayant souvent une teinte rosâtre, solide, tendre et sèche au toucher, infusible; se ramollissant dans l'eau : pesanteur spécifique de 2,6 à 3,4. Brongniart en distingue quatre variétés principales : la Magnésite écume de mer, compacte, à cassure terreuse, qui vient de l'Asie- Mineure, où elle a pour gangue un Calcaire compacte accompagné de Silex; la Magnésite de Madrid, connue sous le nom de Terre de Vallecas, qui a son gisement dans les terrains secondaires, au-dessus des Argiles salifères; la Magnésite de Salinelle, près Sommières dans le département du Gard; et la Magnésite parisienne, des environs de Saint-Ouen et de Couloraraiers. Ces deux dernières appartiennent au sol tertiaire, et se trouvent dans le Calcaire ou dans l'Argile à Limnées, inférieurs au Gypse. La première variété, dite Écume de mer, est employée en Crimée et en Anatolie, à la fabrication des pipes turques, dont il se fait un grand commerce à Constanlinople.
Magnésie solfatée. Epsomite, Brong.; Bittcrsalz, "VVerner. Vulgairement Sel d'Epsom et Sel de Sediitz. Substance blanche, soluble dans l'eau, d'une saveur très-amère; fusible à un léger degré de chaleur, pesant spécifiquement 1,66. On ne la trouve dans la nature que sous les formes granulaire, aciculaire ou fibreuse; mais dans les laboratoires, elle ciistallise en prismes droits à bases carrées, ordinairement modifiés sur les arêtes des bases. D'après Hatiy, la longueur des arêtes est à la hauteur du prisme fondamental comme 5 est à 4. Ce sel se rencontre tantôt en solution dans les eaux, comme à Sediitz en Bohême, au village d'Epsom en Angleterre; tantôt en masses granulaires avec l'Anliydrile dans les terrains salifères, comme à Bergtolsgaden en Bavière; le plus souvent en efflorescence à la surface de certains Schistes. On en distingue deux variétés de mélanges : la Magnésie sulfatée ferrifère, en fibres capillaires, le Sel halotrique de Scopoli; et la Ma-
giiésiesulfatée cobaUifère,ea eonciélions rusàlres dans ' les mines de Cuivre de Ueriengrund en Hongrie.
MAGNÉSIEN (calcaire), géol. La présence de la Magnésie, soit combinée, soit associée avec la Chaux carbonatée , se manifeste dans un grand nombre de terrains différents, depuis les primitifs jusqu'aux plus nouveaux, y. Dolomie et Chaux carbonatée MAonÉsi- FÈRE. Mais à l'imitation des géologues anglais on désigne assez généralement aujourd'hui, sous le nom de Calcaire Magnésien, les dépôts sédimenteux magnésifères qui, par leur position, sont intermédiaires entre les deux grandes séries du Terrain houiller et du Calcaire oolilhique, et qui, en Angleterre principalement, ont pris un grand développement que, jusqu'à présent, on est porté à regarder comme local; c'est le Magnesian limestone des Anglais, r. Terrains.
MAGNÉSITE. min. l-\ Magnésie suicatée.
MAGNÉSIUM. cniM. uiN. Nom donné à la substance métallique qui, par sa combinaison avec l'Oxigéne, constitue la Magnésie. Ce corps n'existe pas isolément dans la nature. On le retire de la Magnésie, en soiimellant à l'action de la pile un mélange de trois parties de celle-ci, après l'avoir humectée, et d'une partie de peroxide de Mercure. Ou l'obtient en plus grande quantité par un autre procédé qui consiste à faire passer du Potassium en vapeur, sur de la Magnésie chauffée au rouge blanc, dans un tube de porcelaine. L'Oxigéne de la Magnésie lui est enlevé par le Potassium. On introduit alors dans le tube, du Mercure qui forme un amalgame avec le Magnésium, et on élimine le Mercure par la distillation de l'amalgame dans une petite cornue et à l'abri du contact de l'air. Le Magnésium est un métal brillant, d'un blanc d'argent, parfaitement ductile et malléable, fusible à une température peu élevée, susceptible de se sublimer comme le Zinc, à quelques degrés au-dessus du point de fusion, et se condensant de même sous forme de petits globules. 11 a plus de densité que l'eau. Lorsqu'on le projette dans ce liquide il se décompose et se convertit en Magnésie. On obtient un semblable produit, quand on fait chauffer le Magnésium qui brûle alors avec une flamme rouge.
La Magnésie est la seule combinaison connue du Magnésium avec rOxigène. Elle est composée selon Berzélius, d'Oxigène ô8,71 et de Magnésium Gl,29; total 100. On la prépare en formant un précipité de souscarbonate de Magnésie par l'action du sous-carbonate de Potasse ou de Soude sur une solution de Sel d'Ep- 6om ou sulfate de Magnésie; en lavant à plusieurs reprises ce précipité; et en le faisant chauffer au rouge dans un creuset. La Magnésie calcinée et à l'état de pureté, est une base salifiable, blanche, presque insipide, dont la densité est, selon Kirvvan, de 2,5. Elle neutralise parfaitement tous les Acides; elle est fort peu soluble dans l'eau, et plus à froid qu'à chaud. Elle forme avec ce fluide un hydrate composé, d'après Berzélius, de Magnésie 69,68 et d'Eau 50,32, dans lesquels corps la quantité d'Oxigène est la même. Cet hydrate est légèrement soluble dans l'Eau et sa solution verdit le sirop de violette.
On fait un grand usage en médecine de la Magnésie pour absorber les Acides contenus dans les premières
voies digestives. Les chimistes l'emploient avec avantage dans l'analyse végétale, pour séparer les Alcalis végétaux des Acides avec lesquels ils sont en combinaison.
MAGNÉTISME. Ce mot sert à désigner la collection des phénomènes que présentent non-seulement la variété de Fer oxidé vulgairement nommée pierre d'Aimant, mais encore les substances qui en ont acquis accidentellement les propriétés. La plus saillante de ces propriétés n'avait pas échappé aux anciens, et, sans chercher à agrandir le champ des découvertes, ils s'étaient contentés d'admirer la singulière attraction de la pierre d'Aimant pour le Fer. Cependant, ils ne paraissent pas avoir ignoré que cette attraction pouvait êtretransmise au Fer lui-même, puisqu'ils font mention d'une chaîne d'anneaux de Fer retenus l'un par l'autre quoique le premier fût le seul qui louchât à l'Aimant. Mais ce fut à une époque assez récente que ce phénomène a été bien observé. On reconnut queles extrémités des aiguilles d'Acier auxquelles on avait communiqué la propriété magnétique et suspendues par leur milieu, de manière à pouvoir tourner librement, ou placées sur des morceaux de liège pour les faire flotter sur l'eau, étaient attirées ou repoussées par l'Aimant, suivant qu'on présentait successivement à l'une d'elles le même côté de celui-ci. Les forces magnétiques s'accumulent donc dans les aiguilles aimantées vers deux points opposés que l'on a désignés sous le nom de Pôles. Lorsque les aiguilles ne sont influencées par l'action d'aucun Aimant, elles affectent une constante direction, c'està-dire que l'une des extrémités se dirige vers le nord, et l'autre vers le sud. Celle qui regarde le nord était autrefois nommée Pôle boréal, et l'extrémité opposée Pôle austral; mais les lihysiciens modernes ont donné un sens contraire à ces deux désignations, afin d'assimiler les circonstances de ce phénomène à celles de l'action réciproque des Aimants qui s'attirent par les pôles de dénominations contraires, et se repoussent par ceux de même dénomination. Ainsi le pôle de l'aiguille aimantée qui regarde le pôle nord du globe terrestre est actuellement appelé Pôle austral, et l'on nomme Pôle boréal celui qui est dirigé vers le sud. L'observation de cette constante direction a été la source d'où est dérivée l'invention de la boussole. Cet instrument, si précieux pour la navigation, ne fut connu en Europe que vers le douzième siècle de l'ère vulgaire. On ne sait pas positivement ù qui l'on doit attribuer l'honneur de sa découverte, et lors même que l'on saurait le nom du premier Européen qui fit connaître la boussole, on serait forcé d'accorder la priorité aux Chinois qui l'employaient longtemps avant l'arrivée des premiers voyageurs. L'usage journalier et le perfectionnement de la boussole firent reconnaître plus tard que l'aiguille aimantée ne prenait pas toujours exactement la direction nord et sud, que cette direction variait avec le temps et le lieu, et qu'elle s'écartait du méridien terrestre. C'est celte variation qu'on a désignée sous le nom de décliuaisoH (le l'aiguille aimantée. La déclinaison est dune dépendante du lieu et du temps. En effet, le méridien magnétique varie inégalement dans les différents points où il a été observé. Depuis cent quarante ans la décli-
liaison n'a point vaiié sensiblement à la Nouvelle-Hollande, tandis qu'à Paris elle s'est élevée, dans un espace de temps à peu près semblable, jusqu'à vingt-deux degrés du côté de l'ouest. Depuis 1802, elle paraît presque slalionnaire vers ce dernier point, et semble prête à diminuer par le retour de l'aiguille vers la méridienne. L'aiguille éprouve en outre des variations diurnes, sensibles seulement dans les boussoles perfectionnées, et dont les plus grandes ont été observées à Paris pendant les mois d'avril, mai, juin et juillet.
Lorsqu'on suspend un barreau aimanté par son centre de gravité, il prend une situation inclinée à l'horizon. L'angle qu'il forme avec celui-ci, varie dans les différentes régions; il devient nul en quelques points du globe, et l'aiguille prend alors une situation horizontale. La courbe fort irréguliére, qui joint les points où l'aiguille prend une direction horizontale, se nomme équaleurmagnétique. L'inclinaison change, de même que la déclinaison, suivant les temps et les lieux, mais ses variations sont beaucoup moins sensibles. Les plus grandes inclinaisons observées jusqu'à ce jour ont été trouvées par les navigateurs anglais dans les mers arctiques. Près du. Spitzberg, par 79°, 30' de latitude, Phipps observa, en 1773, une inclinaison de 82"; en 1818, le capitaine Parry la vit s'élever jusqu'à 84o,23', dans la baie de Baffin, à 75'',3' de latitude. Ce dernier navigateur paraît avoir même dépassé le pôle magnétique boréal; car étant parvenu, en 1819,àunelatitudede74'',4.y, et à une longitude très-avancée vers l'ouest, la pointe de l'aiguille qui regarde le nord se tourna vers le sud, ce qui prouvait que le navire était alors au nord du pôle magnétique boréal.
On n'a fait qu'indiquer, au commencement de cet article, le corps naturel qui communique aux autres la propriété magnétique, et parmi ceux-ci, il n'a été question que du Fer ou de l'Acier. Le Kicliel et le Cobalt, à l'état de pureté, sont aussi susceptibles d'aimantation, mais à un degré beaucoup plus faible. On aimante tous ces métaux par deux procédés principaux qu'il n'est pas nécessaire d'exposer ici, et que l'on nomme la simple touche et la double touche.
Il est encore d'autres moyens d'aimantation fournis par quelques causes naturelles ou par l'action de certains phénomènes accidentels. Ainsi, l'exposition prolongée des verges ou barreaux de Fer, dans une situation verticale, ou mieux, dans une direction inclinée semblable à celle que prendrait un barreau aimanté suspendu par son centre de gravité, leur fait acquérir un Magnétisme sensible. 11 se développe encore dans les outils d'Acier qui servent à couper ou percer le Fer, surtout lorsqu'ils s'échauffent; dans les instruments avec lesquels on attise le feu; par la percussion réitérée; par la rotation ; et enfin par la simple torsion des fils minces. Coulomb a reconnu que l'écrouissement donné au Fer par la torsion, le rend susceptible de retenir la force magnétique presque aussi bien que l'Acier. En ces derniers temps, Arago a aimanté des aiguilles d'Acier en les plaçant dans un fil métallique roulé en spirale, par lequel il faisait passer un courant d'étincelles électriques.
La mesure des forces magnétiques d'un Aimant, soit
naturel, soit artificiel, s'obtient par l'évalualion du poids dont il peut resterchargé, sans que son adhérence aux corps qu'il attire soit rompue. Quant aux aiguilles et autres corps mobiles faiblement aimantés, elle se déduit de la comparaison des forces nécessaires pour les retenir hbrs du méridien magnétique. Coulomb, qui s'est beaucoup occupé de recherches sur la mesure des forces magnétiques, a inventé une balance de torsion, au moyen de la(iuelle on apprécie les plus petites de ces forces. Il a ensuite montré qu'on pouvait employer pour cette détermination, les oscillations que les aiguilles ou barreaux minces, suspendus librement, effectuent de chaque côlé du méridien magnétique, comme on fait usage des oscillations du pendule pour mesurer la gravité. En se servant de ce procédé, on est parvenu à reconnaître que l'intensité des forces magnétiques n'était pas la même dans lous les lieux de la terre. D'après les expériences de Humboldl, elle est moindre au Pérou qu'à Paris, puisqu'une aiguille faisait, dansles contrées équinoxiales, deux cent onze oscillations en dix minutes, tandis que le nombre de ses oscillations s'élevait à deux cent quarante-cinq avant et après le voyage. Lors de sa fameuse ascension aérostatique, Gay-Lussac chercha aussi à déterminer si l'intensité des forces magnétiques variait dans les hautes régions de l'atmosphère, mais ses résuUals furent négatifs, c'est-à-dire qu'il n'observa aucun changement sensible dans les oscillations de l'aiguille aimantée. On a voulu également savoir si les aiguilles aimantées conservaient indéfiniment l'intensité de leur force directrice. Le voyage autour du monde de l'Dranie commandée parle capitaine Freycinet, a donné à cet égard un résultat frès-satisfaisanl. Deux aiguilles aimantées, observées avec soin lors du départ et du retour de l'expédition, n'ont éprouvé qu'un faible affaiblissement dans les forces directrices qui leur avaient été d'abord communiquées.
D'après les expériences de Kupfer, professeur à Casan (Annales de Chimie et dePhys., octobre 1823, p. 113), l'intensité de la force magnétique d'une aiguille diminue à mesure que la température s'élève, et suivant une loi telle que les décroissements de la force magnétique sont en raison simple des accroissements de la chaleur. Ce physicien a aussi annoncé qu'un barreau aimanté à la température de 13" R., étant chauffé jusqu'à 80», et ensuite refroidi, ne revient pas à la même force magnétique qu'il possédait avant d'être chauffé: cela ne peut tenir qu'à une perte de Magnétisme occasionnée par la chaleur, et indépendante des variations de l'intensité de la force magnétique à diverses températures. Des résultats analogues avaient été obtenus antérieurement par S. Hunler-Christie, auteur d'un beau Mémoire sur les effets de la température sur l'intensité des forces magnétiques, inséré dans les Transact. Phil. pour 1823. Ce savant a conclu de ses nombreuses observations, qu'entre certaines limites de chaleur, le décroissement de l'intensité magnétique n'est pas constant à toutes les températures, mais que ce décroissement augmente suivant l'accroissement de la chaleur; qu'à la température de 80o Fahrenheit, l'intensité décroit plus rapidement que la température n'augmente; et qu'au delà d'une température de 100", une
l)orlion de la force magnétique est perdue sans retour. Les phénomènes magnétiques dont on vient de faire l'exposition d'une manière fort abrégée, avaient excité vivement l'attention des physiciens modernes, mais ils n'étaient arrivés à aucune donnée sur la nature de la cause qui les produit. 11 était réservé à la période actuelle du dix-neuvième siècle de pénétrer dans ce mystère. Jusqu'à ces derniers temps, on ne connaissait que le globe terrestre d'une part, le Fer, le Nickel et le Cobalt de l'autre, qui exerçassent une influence sur l'aiguille aimantée, et cette action, ainsi bornée à des corps spéciaux, ne permettait pas d'assimiler le fluide magnétique à d'autres agents, tel que le fluide électrique, dont les effets étaient mieux connus, et qui manifestaient leur action presque indistinctement sur tous les corps de la nature. En 1820,1e professeur Œrstcdt, de Copenhague, observa le premier, que le fil qui unit les deux pôles d'une pile voltaïque, agissait sur l'aiguille aimantée, en la déviant de sa direction. Ayant placé horizontalement ce fîl au-dessus et parallèlement à une aiguille de boussole librement suspendue, celle-ci a pris un mouvement tel que, sous la partie du fîl la plus rapprochée du pôle négatif de l'appareil voltaïque, elle a décliné vers l'ouest. Cette déviation était d'autant plus marquée que la pile était plus énergique, et le fil conjonctif plus rapproché de l'aiguille. Un effet inverse a eu lieu, c'est-à-dire que le pôle de l'aiguille a décliné vers l'est, lorsque le fil conjonctif a été placé au-dessous du plan horizontal, dans lequel l'aiguille était située. Lorsque l'aiguille et le fil conjonctif étaient dans le même plan horizontal, la première ne déclinait pas, mais s'inclinait dans une position verticale. Œrstedt a encore vaiié de plusieurs manières la position du fil conjonctif par rapport à l'aiguille, et de ses expériences il a conclu que du fil conjonctif émane une force dont la sphère d'activité est assez étendue, et qui agit en tournoyant, comme le ferait un courant circulaire, situé dans un plan perpendiculaire à la direction du fil. A peine cette découverte fut-elle annoncée que plusieurs savants, parmi lesquels on distingue particulièrement Ampère, Arago, Davy et Delarive, y appliquèrent tous les efforts de leur génie, et la fécondèrent si merveilleusement qu'ils n'ont pas laissé beaucoup de choses positives à découvrir, par la suite, sur un sujet naguère entièrement inconnu. Dans le nombre de faits constatés par ces physiciens, on se bornera à citer les suivants qui peuvent être considérés comme fondamentaux de la théorie éleclro- magnétique. L'influence du fil conjonctif sur l'aiguille aimantée est réciproque, en sorte que si on fixe cette dernière, et qu'au contraire on rende mobile le fil conjonctif, celui-ci s'éloignera ou se rapprochera de l'aiguille. Le globe terrestre produit seul, et sans le concours d'un barreau aimanté, une action sur le fil, lorsque celle-ci est suffisamment libre et convenablement dirigée. Enfin, si l'on substitue à l'aiguille aimantée un second fil conjonctif, et qu'on le place dans une direction parallèle à celle du premier fil, ils se repoussent ou s'attirent selon que les courants électriques les parcourent dans le même sens ou en sens contraire. Cette analogie d'action entre deux courants d'un même
fluide et les courants de deux fluides, que, vu la spécialité ainsi que la permanence de l'un et l'universalité ainsi que la fugacité de l'autre, on avait regardés comme d'une nature extrêmement différente, est une probabilité puissante en faveur de la grande analogie, on doit même dire de la similitude des agents électrique et magnétique. Elle est en outre fortifiée par l'expérience d'Arago que l'on a eu occasion de citer, et qui consiste à aimanter des aiguilles d'Acier renfermées dans un fil métallique roulé en spirale et par lequel on fait passer un courant d'étincelles électriques.
Des expériences, d'une toute autre nature que celles qui avaient été tentées jusqu'à ces derniers temps, ont déjà fourni des résultats assez nombreux pour mériter d'intéresser vivement les physiciens. C'est encore à Arago que la science est redevable de la découverte de cette nouvelle mine de recherches : ce savant a présenté à l'Académie des Sciences de Paris, dans sa séance du 7 mars 1825, un appareil qui, sous une forme nouvelle, montre l'action que les corps aimantés, et ceux qui ne le sont pas, exercent les uns sur les autres. 11 avait déjà prouvé, par des expériences antérieures, qu'une plaque de cuivre ou de toute autre substance solide ou liquide, placée au-dessous d'une aiguille aimantée, exerce une action qui a pour effet immédiat d'altérer l'amplitude des oscillations sans changer sensiblement leur durée. Le phénomène nouveau est pour ainsi dire l'inverse du précédent. Puisqu'une aiguille en mouvement est arrêtée par une plaque en repos, Arago a pensé que réciproquement une aiguille en repos serait entraînée par une plaque en mouvement; en effet, si l'on fait tourner une plaque de cuivre, par exemple, avec une vitesse déterminée, sous une aiguille aimantée, renfermée dans un vase fermédetoufès parts, l'aiguille ne se place plus dans sa position ordinaire, elle s'arrête hors du méridien magnétique, et d'autant plus loin de ce plan que le mouvement de rotation de la |)laque est plus rapide; si ce mouvement de rotation est suffisamment prompt, l'aiguille, à toute distance de la plaque, tourne elle-même d'une manière continue autour du fil auquel elle est suspendue. Partant de ces premières données, plusieurs personnes, tant sur le continent qu'en Angleterre, ont répété et multiplié les expériences sur ce sujet; elles ont cherché surtout à varier la nature des corps auxquels ils faisaient subir le mouvement de rotation, et elles ont observé des différences assez marquées pour leur permettre d'en tirer des inductions sur la manière dont se produisent ces nouveaux phénomènes. Quelques physiciens ont pensé que ces effets sont dus très -probablement à une aimantation passagère des disques, produite par l'influence de l'Aimant.
On a vu que certains métaux jouissaient spécialement des facultés magnétiques; leur présence dans les minéraux composés peut donc être décelée par l'action qu'ils exercent sur l'aiguille aimantée, et conséquemnient le Magnétisme peut être mis au nombre des caractères minéralogiques. Dans les substances qui contiennent, eu plus ou moins grande quantité, des molécules ferrugineuses, celles-ci sont quelquefois tellement oxidées ou disséminées dans la masse, que leur effet ma-
gnétique est à peu près nul; ainsi les pierres précieuses, dont la coloration est due au Fer, ainsi que le prouve l'analyse chimique, ne donnent le plus souvent aucun signe de Magnétisme. HaUy cependant est parvenu à rendre sensible à l'aiguille aimantée ces particules ferrugineuses au moyen d'un procédé particulier qu'il a nommé Méthode du double Magnétisme. Il consiste à faire dévier l'aiguille, à l'aide d'un barreau aimanté, de manière à ce qu'elle effectue à peu près une demi-révolution, c'est-à-dire que son extrémité nord regarde l'ouest et son extrémité sud regarde l'est. L'appareil étant ainsi disposé, si l'on vient à approcher un minéral très-peu chargé de Fer de l'extrémité de l'aiguille qui tend à se porter vers le barreau, la présence de cette substance, toute faible que soit son énergie, suffira pour achever ce qui est commencé; l'aiguille décrira une nouvelle portion de sa révolution, et son extrémité nord pourra même être amenée au point où elle regardera le sud. C'est de cette manière qu'on éprouve quelques variétés de Grenats, de Ptridols et l'Essonile; mais il est bon d'avertir que ces expériences exigent une grande habitude et des instruments très-délicats.
Parmi les minéraux qui agissent directement, et par attraction simple, sur les aiguilles aimantées, il en est qui ne sont point assez vigoureux pour contraindre celles-ci à les suivre au delà de certaines limites. Un grand nombre de roches sont au rang de ces corps dont la force magnétique n'a pour ainsi dire qu'un succès passager. D'autres, et c'est le cas des minerais de Fer naturels ou grillés, font opérer aux aiguilles aimantées des révolutions complètes. C'est par la distance à laquelle ils commencent à agir, par la portion plus ou moins grande de l'arc de cercle que l'aiguille décrit, qu'on juge de l'intensité de leur Magnétisme. Plusieurs variétés de Fer oligiste, celles de l'ile d'Elbe, du Dauphiné, de la Corse, n'offrent que des attractions simples lorsqu'on les éprouve avec des barreaux puissants, tandis qu'elles exercent des attractions et des répulsions alternatives sur les aiguilles faiblement aimantées; elles paraissent avoir deux pôles distincts. Quelques minéraux attirent ou repoussent constamment le même pôle d'un barreau vigoureusement aimanté, c'est-à-dire qu'en certaines parties ils attirent ou repoussent le pôle nord, tandis que les points opposés attirent ou repoussent le pôle sud. Ces minéraux ont reçu particulièrement le surnom de Magnétiques, et se distinguent du Fer oxidé aimantaire, en ce qu'ils ne communiquent aucune propriété au Fer non ainlanté. C'est donc la faculté de transmettre au Fer, et surtout à l'Acier, les propriétés magnétiques, qui caractérise éminemment le minerai de Fer que l'on nomme Aimant par excellence : ce corps attire les parcelles de Fer et les retient attachées à sa surface, principalement vers les points qui répondent à ses pôles; adhésion qu'on peut doubler ou tripler en taillant le morceau d'Aimant d'une manière convenable, en l'entourant d'une armure de Fer, et en augmentant progressivement le poids du Fer qu'il pouvait d'abord retenir.
Vers la fin du siècle dernier on s'est beaucoup occupé, et l'on s'occupe encore en ce moment, de recher-
ches sur un agent que l'on croit exister enlrc les corps vivants, et particulièrement entre les individusdu genre humain, agent que l'on désigne sous le nom de Magnétisme animal. Quant à cette partie de la science, les amateurs liront avec plaisir les écrits de l'honorable Deleuze, et surtout l'article Magnétisme du nouveau Dictionnaire de Médecine où le docteur Rostan, partisan zélé et éclairé de l'existence de cet agent, a traité la question en littérateur distingué aussi bien qu'en profond philosophe.
MAGNETKIES. MIN. Synonyme de Fer sulfuré magnétique. F. Fer sulfuré.
MAGNIFIQUE. OIS. Espèce du genre Paradis. F. ce mot. On a aussi nommé Magnifique un Colibri et un Pigeon de la Nouvelle-Hollande.
MAGNOLIA. BOT. y. Magnolie.
MAGNOLIACÉES. Magnoliaceœ. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales, à étamines liypogynes, ayant pour type le genre Magnolier {Magnolia) dont elle a tiré son nom. Celte famille se compose d'arbres ou d'arbrisseaux d'un port élégant, tous exoti(iues, mais dont un assez grand nombre sont cultivés en pleine terre, dans les jardins, comme arbres d'agrément. Leurs feuilles sont alternes, simples, d'abord enveloppées par deux grandes stipules foliacées et caduques. Les fleurs sont généralement très-grandes et répandent une odeur très- agréable; elles sont ou solitaires et terminales, ou plus rarement réunies plusieurs ensemble. Leur calice, quelquefois entièrement j;los dans le bouton, et se rompant lors de l'épanouissement de la Qeur, est le plus souvent formé de trois grands sépales arrondis, concaves; tiès-rarement on en compte six. Le nombre des pétales est de trois, six, neuf, ou d'un nombre multiple de trois, disposés sur plusieurs rangées; ils sont caducs ainsi que le calice. Les étamines sont fort nombreuses, disposées sur plusieurs rangs, et attachées sur un gynopbore cylindrique, plus ou moins allongé. Les filets sont généralement plans, les anthères terminales adnées, immobiles, à deux loges écartées l'une de l'autre par la partie supérieure du filet, et s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le nombre et la disposition des pistils sont fort variables. Dans le genre Tasmannia de R. Brown on n'en trouve qu'un seul; dans tous les autres genres de la famille il en existe plusieurs. Tantôt ils sont rangés circulairement et forment un anneau simple; tantôt, et le plus souvent, ils sont réunis sur un gynophore ovoïde ou allongé, et constituent une sorte de capitule ou d'épi. Ces pistils sont généralement distincts les uns des autres; ils sont soudés entre eux dans le genre Talauma de Jussieu. Chacun d'eux est comprimé, à une seule loge contenant deux ou un plus grand nombre d'ovules insérés à leur angle interne, et le plus souvent disposés sur deux rangs. Le style, qui manque quelquefois, est à peine distinct du sommet de l'ovaire avec lequel il se confond insensiblement. Le stigmate est simple et règne sur un des côtés du style. Les fruits sont des carpelles en même nombre que les pistils, offrant la même disposition; ils forment tantôt une sorte d'épi, tantôt une sorte de cône, où ils sont disposés circulairement, et légèrement soudés entre eux
par leurs parties latérales. Ces carpelles sont quelquefols charnus et indéhiscents, mais plus souvent secs, tantôt s'ouvrant complètement ou incomplètement en deux valves, ou restant indéhiscents; ils renferment une, deux ou plusieurs graines. Dans le genre Talauiiia tous les carpelles sont soudés entre eux et forment un fruit ovoïde, dont la partie externe se rompt incomplètement et d'une manière irrégulière en trois, quatre ou cinq portions, tandis que la partie interne, à laquelle les graines sont adhérentes, constitue un axe central, en forme de massue. Chaque graine se compose d'un tégument propre, recouvrant un endosperme charnu, dans la partie inférieure duquel est placé un petit embryon.
Les plantes qui forment ce groupe naturel, sont originaires de r.4mérique septentrionale, de l'Asie australe, et quelques-unes de l'Amérique méridionale ou de la Nouvelle-Hollande. Leur écorce, leurs feuilles et leurs fruits sont souvent amers et aromatiques ; on les emploie comme toniiiues et fébrifuges.
La famille des Magnoliacèes a beaucoup de rapports, d'une part, avec les Dilléniacées, dont elle diffère surtout par le nombre ternaire des parties de sa fleur; d'autre part, avec les Anonacées, dont elle se dislingue par son endosperme continu, et surtout par ses stipules.
Les genres qui appartiennent à cette famille peuvent être partagés en deux tribus caractérisées de la manière suivante :
§ I. — ILIICIÈES.
Carpelles disposés circulairemenl, rarement solitaires; feuilles parsemées de points translucides.
Itlicium, L.; Teimis, Mol., Chil.; DiinifS, Forst.; Tasmunnia, R. Brown.
5 II. — Magnoliées.
Carpelles disposés en épi ; feuilles non parsemées de points translucides.
Mayna, Aubl.; Michelia, L.; Magnolia, L.; Talauiiia, Juss.; Liriodendion, h.
MAGNOLIE. Magnolia, bot. Ce genre de la famille à laquelle il a donné son nom, et de la Polyandrie polygynie de Linné, présente aujourd'hui une vingtaine d'espèces, dont la moitié environ croissent dans l'Amérique septentrionale; ce sont les mieux connues, soit parce qu'il est plus aisé de les observer dans leur patrie, soit parce que la plupart, introduites et cultivées aujourd'hui dans les jardins, y fleurissent et fructifient; l'autre moitié croît à la Chine et au Japon; elles sont beaucoup moins étudiées, et la structure de leur fruit n'a pas encore été décrite. Les espèces de Magnolies sont en général de grands et beaux arbres qui, au lieu natal, acquièrent quelquefois une hauteur de' soixante-dix à quatre-vingts pieds; leurs feuilles, trèsgrandes dans quelques espèces, sont alternes, pétiolées, entières, accompagnées à la base de leur pétiole de deux stipules opposées, foliacées, très -caduques. Les fleurs sont très-grandes dans toutes les espèces; elles terminent les jeunes rameaux; elles sont généralement blanches, quelquefois un peu purpurines, accompagnées chacune d'une ou de deux bractées caduques. Le calice est formé de trois sépales, quelquefois colorés et
pétaloides, tombant de bonne heure. La corolle se compose de six à douze pétales disposés sur deux ou quatre rangs, plus rarement de trois pétales seulement (Magnolia tiipetala). Ces pétales sont caducs, de même que les étamines, qui sont en très-grand nombre et insérées, sur plusieurs rangs, à un gynophore ou réceptacle cylindrique. Les pistils sont très-nombreux, formant une sorte de capitule ovoïde au centre de la fleur, où ils sont imbriqués. L'ovaiie est comprimé latéralement, à une seule loge, contenant deux ovulesattachés à la suture interne; le style est à peine distinct du sommet de l'ovaire. Le fruit se compose d'un très-grand nombre de capsules appliquées les unes contre les autres, formant une sorte de cône. Ces capsules sont comprimées, terminées en pointe recourbée à leur sommet, s'ouvrant en deux valves ordinairement par leur côté inférieur, et contenant une ou deux graines charnues extérieurement, souvent suspendues et pendantes hors de la capsule, après sa déhiscence, au moyen d'un (îl plus ou moins allongé, qui est le faisceau de vaisseaux nourriciers de la graine.
Magnolie gi.\t]qde. Magnolia glauca, L., Michx., Arbr. Am,, 5, t. 2. Cette espèce est connue dans l'Amérique septentrionale sous les noms vulgaires de Magnolie bleue, Magnolie des marais, ou arbre de Castor. Elle forme un petit arbre d'un aspect agréable et d'un port élégant, qui s'élève à une hauteur de quinze à vingt pieds. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, elliptiques, entières, glabres, d'un vert clair en dessus, entièrement glauques à leur face inférieure. Les Heurs sont blanches, beaucoup moins grandes que dans l'espèce précédente, mais généralement plus nombreuses. Elles exhalent une odeur exlrêmement suave, qui a beaucoup d'analogie avec celle de la fleur d'orange. Les fruits n'ont guère plus d'un pouce à un pouce et demi de longueur. La Magnolie glauque croît dans les lieux humides de la Caroline, de la Virginie; elle a été apportée en Europe vers la lin du siècle dernier. Aujourd'hui elle est fort commune dans les jardins, où elle atteint la hauteur de six à dix pieds. Elle se multiplie de graines, et doit être placée dans un lieu un peu ^ abrité du soleil. L'écorce de cette espèce est amère etmf^ aromatique. En Amérique on en fait usage comme '' tonique et fébrifuge. Pendant assez longtemps on a cru que l'écorce d'Angusture était celle du Magnolia glatica; maison sait positivement aujourd'hui que c'est celle du Cusparia febrifuga de Humboldt, qui croît dans l'Amérique méridionale, et qui appartient à la famille des Rutacées.
Magisolie Parasol. Magnolia Umbrella, Lamk.; Magnolia tripetala, L., Michx., Arbr. Am., 3, p. 90, t. 5. Cette espèce est un arbre de moyenne grandeur, atteignant quelquefois jusqu'à vingt-cinq et trente pieds de hauteur; ses feuilles alternes, courtement pétiolées, obovales, allongées, acuminées, minces, entières, ont quelquefois, surtout dans les jeunes individus, jusqu'à dix-huit et vingt pouces de longueur sur une largeur de sept à huit pouces. Ces feuilles réunies, et rapprochées au sommet des jeunes rameaux, forment des sortes d'ombrelles ou de parasols; de là le nom spécifique qui a été donné à cet arbre. Les fleurs sont grandes,
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blanches ; la corolle est rarement formée île trois pétales, ce qui infirme le nom Inpetida, donné par Linné à cette espèce; le plus souvent on en compte neuf. Les cônes ou réunion de capsules sont ovoïdes et roses. Celle espèce est depuis longtemps introduite dans les jardins de France et d'Angleterre; elle peut supporter un assez grand degré de froid.
Macnolie acbmiivée. Magnolia acuminala, Lin., Miclix., Arb. Am., S, p. 82, t. ô. C'est avec le Magnolia grandiflora, l'espèce qui, dans l'Amérique septentrionale, acquiert les plus grandes dimensions. Elle abonde dans toute la région montagneuse des AUéglianys; elle est également très-commune dans les montagnes du Cumberland. Ses feuilles longues de si.\ à sept pouces, et larges de trois à quatre, sont minces, ovales, acuminées au sommet, et pétiolées à leur base. Les fleurs sont blanches, grandes à peu près comme celles du Magnolia glaucn; quelquefois elles offrent une teinle bleuâtie; les cônes sont allongés. Selon Michaux, la plupart des habitants qui vivent dans le voisinage des monts Alléghanys, cueillent les cônes de cette espèce, vers le milieu de l'été, lorsqu'ils sont à la moitié de leur maturité, et les mettent infuser dans de l'eau-de-vie de grains, à laquelle ils communiquent une grande amertume. Ils sont dans l'habitude de prendre tous les matins, un ou plusieurs petits verres de celle liqueur amère , qu'ils regardent comme un bon préservatif contre les fièvres automnales. En France, en Angleterre et en Allemagne, on peut cultiver cette belle espèce en pleine terre. I >t Magnolie YtiAN. Magnolia Yulan, Desf., Arb., 2, p. 6; Bonpl., PI. Nav., p. 53, t. 20. Cette magnifique espèce, originaire de la Chine, constitue, dans sa patrie, un arbre de trente à quarante pieds de hauteur; ses rameaux sont pubescents; ses feuilles qui ne se développent qu'après l'épanouissement des fleurs, sont presque cunéiformes à leur base, acuminées et aiguès au sommet, longues de trois à quatre pouces, larges de deux pouces à deux pouces et demi. Les fleurs sont grandes, blanches, très-odorantes, terminales ; les pétales au nombre de six à neuf, sont obovales et arrondis. ?_-X— Magnolie de Soulange. Magnolia Sotdangiana , Guil. Soulange-Bodin a obtenu, en 1820, cette Magnolie à laquelle on a donné son nom, d'une semence du Magnolia Yulan fécondée par le Magnolia purpurea ou (liscolor.
Celte belle hybride forme un arbre dont le tronc et les branches sont recouverts d'une écorce grise; celle du sommet des rameaux reste verte. Les feuilles sont alternes, distantes, amples, larges, cunéiformes et pointues au sommet, rélrécies à leur base, entières, nervurées, coriaces, d'un vert gai en dessus, plus pâles en dessous, longues de six à sept pouces, larges de trois à quatre. Le pétiole est arrondi, canaliculé en dessus, long de huit lignes. Les stipules sont longues, verdàtres et caduques; les pédoncules terminaux sont renflés et soyeux. Le boulon est recouvert par une bradée brune, légèrement translucide. Le calice est formé de trois sépales obtus, petits et caduques. La corolle est composée de neuf pétales disposés sur trois rangs, ils sont épais, charnus, odorants : les trois extérieurs, I
moins larges que ceux intermédiaires, sont ovaleslancéolés, élargis près de leur sommet et à leur base, étranglés vers le tiers inférieur, blancs intérieurement, variés de vert-jaunâtre et nuancés de lignes longiludinales pourprées à l'extérieur; les trois intermédiaires sont plus grands, spatules, concaves, blancs à l'intérieur, d'un pourpre vif à la base extérieure d'où partent des nervures rayonnantes jusqu'au sommet; les trois internes sont plus petits. Le réceptacle est hexagone, marqué de six larges facettes et de trois lignes placées en dessous. Les étamines sont nombreuses, disposées en spirale sur cinq rangs autour d'un axe qui s'élève au centre du réceptacle; les filaments sont de la longueur des anthères, cylindriques, aplatis, pourprés, ayant, adossées aux deux côlés, les anthères qui sont jaunes. Les ovaires sont nombreux, allongés, disposés en spirale, jaunâtres, surmontés de styles longs- Le Magnolia Pliimieii forme aujourd'hui le genre Talaiima de Jussieu. A', ce mot.
MAGONH. BOT. Le genre proposé sous ce nom par S'-Hilaire, pour deux plantes nouvelles, qu'il a observées au Brésil, et qu'il a nommées Magonia pubescens, Magonia glabiata, a été réuni au genre Phœocarpus de Martius. F. PnyEocAnPE.
MAGOT. MAM. Simia Inuus, h. Espèce du genre Macaque, f^. ce mot.
MAGOUA. ois. Espèce du genre Tinamou. y. ce mot. MAGUARl. OIS. Espèce du genre Cigogne. V. ce mot. MAGYDARIDE. Magfdaris. bot. Genre de la famille desOmbellifères, établi parKoch, aux dépens du genre Jlhamantha de Sprengel, et adopté par De Candolle dans son Prodromus, vol. 4, p. 241, avec les caractères suivants ; bords du calice à peine saillants; pétales obcordés,avec leur découpure infléchie; fruit ovale et villoso-tomenteux; méricarpes à cinq saillies épaisses et très obtuses; vallécules entières; surface des graines marquée de plusieurs bandes très minces, convexe ii l'extérieur et entourée d'un sillon profond à l'intérieur. Les Magydarides sont des plantes herbacées, vivaces, dont toutes les surfaces sont couvertes d'une pubescence blanchâtre; leurs feuilles sont découpées en pinnules lobées, dont les segments sont ovales, dentés et décurrenls ; les ombelles et les ombellules portent un assez grand nombre de fleurs involucrées et blanches ou blancbàlres. Les trois espèces connues appartiennent au midi de l'Europe et au nord de l'Afrique.
Magtdaride Toa£?(TEOSE. Magj'datis tomentosa, Koch; Cachrys tomentosa, Desf.; Cachrys pastinacea, Lam.; Athamantha panacifolia, Spreng. Ses feuilles sont pinnali-découpées, à trois ou cinq segments plus grands, larges, ovales, dentés, incisés, et les derniers confluents, tomenleux en dessous, presque glabres en dessus; il y a de chaque côté de l'involucre plusieurs folioles allongées, linéaires, indivises ; sa fleur est blanche; son fruit est ovale, avec les carpelles à cinq saillies très-obtuses et ordinairement tomenteuses. De la Sicile et de la Mauritanie.
MAILAGONI ET MAHOGOKI. bot. Dont on a fait Mahoni. Nom vulgaire duSwietenia, qui fournit l'Acajou des meubles, f^. Swiéténie.
MAIIALEB. BOT. Espèce du genre Cerisier, qui était
un Prunus pour Linné, et qui est vulgairement nommée bois de Sainte-Lucie.
MAIIERNIE. Mahernia. bot. Genre de la famille des Byttnériacées, section des Hermanniées, établi par Linné dans la Pentandrie Pentagynie (Mant., 59), et composé d'une vingtaine d'espèces environ, qui toutes sont de petits arbustes originaires du cap de Bonne-Espérance. Leurs feuilles sont alternes, munies à leur base de deux bractées. Les fleurs sont généralement jaunes, quelquefois rouges. Le calice est simple, nu, campanule, quinquélide, égal; la corolle se compose de cinq pétales dressés, onguiculés, incombants |)ar leurs parties latérales et un peu tordus en spirale ; les cinq élamines sont dressées, tout à fait libres ou à peine monadelpbespar la partie inférieure de leurs filets; ceux-ci présentent veis leur partie supérieure et externe un appendice renflé, cordiforme ou obtus, glanduleux cl velu. L'anthère est extrorse, sagittée, à deux loges terminées chacune par une pointe à leur sommet. L'ovaire est ovoïde, à cinq côtes obtuses et à cinq loges, contenant chacune un assez grand nombre d'ovules, insérés sur deux rangs à l'angle interne de chaque loge; les styles, au nombre de cinq, sont quelquefois cohérents entre eux et terminés chacun par un stigmate fort petit et à peine distinct. Le fruit est une capsule à cinq loges polyspermes, s'ouvrant en cinq valves. Quelques espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins d'agrément ; telles sont surtout les Mahernia oilorala, Andr., Bot. Repos., t. 83; Mahernia glabra, Cavan., Diss., 6, t. 200; Mahernia incisa, Curt., Bot. Mag., t. 353. Toutes ces espèces se cultivent en serre tempérée et dans une terre franche et légère.
MAUOGON. BOT. Même chose que Mahagoni. F. ce mot.
MAHOMETA. bot. Le genre proposé sous ce nom, par le professeur De Candolle, a été reconnu pour ne pas différer du genre Monarrhenus de Cassini. F. Mo-
NARRHÈNE.
MAHON. BOT. Synonyme de Melampyrum arvense et de Papaver Rhœas. V. Mélampyre et Pavot.
MAHONIE. Mahonia. bot. Genre de la famille des Berbéridées et de l'IIexandrie Monogynie, L., établi par Nultall {Gênera ofNorth Americ. Plant., 1, p. 211), et adopté par De Candolle {System. Feg. Nat., t. ir, p. 18) qui l'a ainsi caractérisé : calice à six sépales disposés sur deux rangs, les extérieurs plus petits, munis en dehors de trois écailles; six pétales dépourvus à l'intérieur de glandes apparentes, mais cependant nectarifères à la base, selon Nuttall; six étamines dont les filets sont munis d'une dent de chaque côté et au sommet; ovaire ovoïde, globuleux; stigmate sessile, orbiculaire; baie ovoïde, globuleuse, renfermant de trois à neuf graines. A ces caractères on pourrait ajouter celui d'avoir des haies triloculaires, observé sur la plante vivante par Pursh et Léon Dufour; mais comme Kultall n'en a point parlé et que d'ailleurs il est anomal dans la famille des Berbéridées, ce caractère n'a pas été admis par De Candolle. Le genre Mahonia a été proposé plus tard par Raffinesque-Smaltz, sous le nouveau nom d'Odostei/ion. 11 est tellement voisin du Berberis que toutes ses espèces avaient été rapportées ù ce dernier par les auteurs et les collecteurs; cependant il s'en
distingue suffisamment par ses filets dentés, ses pétales dépourvus de glandes et surtout par son port. Cinq espèces ont été décrites avec soin, par Nultall, Pursh, Lagasca et De Candolle. Quatre croissent dans les contrées tempérées de l'Amérique, et une en Asie dans le Népaul. Ce sont des arbrisseaux élégants, à feuilles alternes et persistantes, qui nedégénèrentaucunement en épines comme celles des véritables Berberis, mais qui sont composées, imparipinnées, portées sur un pétiole cylindrique, dilaté à la base et articulé au point où s'insère chaque paire de folioles; celles-ci sont légèrement coriaces, glabres, pinnées et épineuses sur les bords. Les fleurs sont jaunes, disposées en corymbes plus ou moins fournis, pédicellées et accompagnées de petites bractées persistantes. On cultive en pleine terre à Valence en Espagne, le Mahonia fascicutaris, DC. et Delesserl (Icou. Select., 2, t. 3); c'est un bel arbrisseau originaire de la côte occidentale de l'Amérique du nord et du Mexique, dont on apprécie l'utilité soit pour former d'excellentes haies vives, soit à cause de la bonté de son fruit légèrement acidulé, et propre à faire des conlilures.
MAUOINILLE. BOT. Nom vulgaire de la Julienne de Mahon, Cheiranthus mariiimus, Lin.; Hesperis maritima, Lam.
MAHURÉE on MAHURI. A/a/ntrea. bot. Auhlet (Plantes de la Guiane, 1, p. 538) est l'auteur de ce genre qui aiiparlient à la Polyandrie Monogynie, et que l'on avait placé mal à propos parmi les Tiliacées. Dans son travail sur les Guttifères (Mém. de la Société d'Hist. nat. de Paris, t. i, p. 220), Choisy l'a rapporté à cette dernière famille, en exprimant toutefois son incertitude sur ce rapprochement, et il l'a distingué par les caractères suivants : calice à cinq sépales imbriqués; corolle à cinq pétales dont l'estivation est tordue; étamines libres, à anthères ohlongues; un seul style surmonté d'un stigmate simple; capsule conique, à trois valves qui, par leur introflexion, atteignent les placentas; graines trèspetites, très-nombreuses, comprimées et presque pendantes. Ce genre, dont le nom a été inutilement changé en celui de Bonnetia par Schreber et Vahl, fait partie, selon Choisy, de la première section qu'il a établie parmi les Guttifères et qu'il a nommée Clusiées. Swartz Pavait confondu avec le Marila, autre genre du même groupe et qui, comme lui, paraît former un passage entre les Guttifères et les Hypéricinées. Le Mahurea a en elfet le port des Bixinées, le fruit et les graines des Hypéricinées, le style et les étamines des Guttifères. Il se compose de deux espèces, savoir : Mahurea palusiris, Aubl., qui croit dans la Guiane ; et Mahurea speciosa, espèce nouvelle recueillie par le docteur Bertero, dans l'ile Sainte -Marthe, et que Choisy a rapportée avec doute au genre dont il s'agit. Ce sont des arbres à feuilles alternes, et à Heurs en grappes, portées sur des pédoncules qui, dans la première espèce, sont pourvus de deux écailles à leur base.
MAI OB BOIS, ET ÉPINE DE MAI. bot. Nom vulgaire de l'Auhépin dans le midi de la France.
MAIA. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. f^. ce mol.
MAIA. jMaia. crdst. Et non Maja. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Trian-
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gulaires, établi par Lamarck, qui a réuni sous ce nom les genres Parthenope et Inachus de Fabiicius. Latreille a ensuite retiré de ces Maïas les espèces dont il a formé les genres Lilhode et Macrope ou Macropodie. Plus tard Leach a divisé le genre Maïa en vingt-deux genres qui n'ont pas tous été adoptés par Latreille, dans ses FamillesNaturelles. Le genre Maïa, tel qu'il est conservé par ce savant, peut être ainsi caractérisé : antennes extérieures assez longues, avec leurs deux premiers articles gros, cylindriques, à peu près égaux entre eux, insérés dans les fossettes oculaires. Troisième article des pieds-mâchoires extérieurs pas plus long que large, en forme de carré irrégulier, avec son bord intérieur écliancré profondément; test triangulaire ou ovoïde, rétréci en devant, et pointu ou tronqué; espace compris entre l'origine des antennes et l'extrémité supérieure de la cavité buccale, transversal ou n'étant pas plus long que large; yeux logés dans des fossettes latérales ou inférieures; serres de grandeur moyenne ou petites. Les Maïas se plaisent dans les lieux pierreux et vaseux de la mer, et se dérobent à la recherche de leurs ennemis par l'aspect rocailleux, la dureté et la couleur de leur test. Menacées de quelque danger, elles se blottissent contre un rocher et attendent, parfaitement immobiles, qu'il soit passé ou qu'il les atteigne; dans le dernier cas, leurs pinces sont leurs moyens de défense. L'Océan et surtout les côtes de la Méditerranée nourrissent les Maïas. Suivant Risso, lorsque les Maïas sont prêtes à changer de test, elles se retirent dans les moyennes profondeurs, se cachent sous les Ulves, les .\lgues ou les Fucus, et restent plusieurs jours dans un état de torpeur. C'est ordinairement après celte espèce de métamorphose que le mâle court à la recherche de la femelle pour s'accoupler. Plusieurs espèces portent au delà de six ù dix mille œufs; d'autres n'en font qu'un très-petit nombre, et ne frayent qu'une fois dans l'année. Dans le prélude de leurs amours, les grandes espèces s'approchent du rivage, et parcourant la mer en tout sens, se jettent plus facilement dans les filets que pendant les autres époques de leur vie. Aussitôt que la femelle veut se débarrasser de ses œufs, elle choisit les endroits tapissés de plantes marines, et les dépose parmi ces végétaux. La plupart des Maïas vivent plusieurs années; elles ne vont ordinairement à la recherche de leur nourriture que pendant la nuit. Ces Crustacés, dont quelques espèces acquièrent une taille assez considérable, sont connus dans les provinces méridionales, sous les noms d'Araignées de mer et en provençal desquinado; on mange ces grandes espèces, parmi lesquelles on peut citer la suivante comme la plus connue :
Maïa Squiivado. Maia Squinmlo , Lamk., Bosc, Lalr., Risso, Leach (Mal. Brit., tab. 18); Cancer Squinailo, Herbst (tab. 56, et tab. 14, fig. 84 et 83); Cancer Maia, Scopoli ; Cancer spinosxis, Olivier. Longue de quatre pouces; large de trois. Carapace toute couverte de tubercules velus, dont les plus forts se trouvent au centre des régions qui sont assez nettement distinguées; deux longues épines un peu déprimées, divergentes en avant du front; une grande pointe au-dessus de chaque orbite; cinq pointes fortes de chaque côté de
la carapace, et une sixième au-dessous de l'orbite. Elle est très-commune dans l'Océan et la Méditerranée. Les anciens en avaient fait un attribut de Diane d'Éphèse; elle était considérée par eux comme douée d'une grande sagesse, et comme sensible aux charmes de la musique. F. pour les autres espèces Leach, Herbst, Kisso, Latreille, etc.
M.UAN, MAJAN. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. F. ce mot.
MAIANTHÈME. Maianlhemum. bot. Desfontaines, dans le neuvième volume des Annales du Muséum, a établi ce genre pour quelques espèces de Convallaria de Linné , qui offrent les caractères suivants : calice pétaloïde, monosépale, étoile, à quatre divisions profondes et étalées. Les quatre étamines ont les filaments grêles. Le fruit est une baie globuleuse, à deux loges monospermes. Ce genre diffère des Convallaria par la forme de son calice et le nombre de ses étamines. Il a pour type le Convallaria bifolia de Linné. F. Mbgcet.
MAIETE. Maieta. bot. Genre de la famille des Mélasfomacées, constitué par Anblel (Guian., 1, p. 443, t. 176), aux dépens des Melastonia, et adopté par De Candolle avec les caractères suivants, qu'il ne faut pas confondre avec ceux proposés par Ventenat dans son Mémoire inséré parmi ceux de l'Institut pour 1807 et qui reposent uniquement sur l'adhérence du calice à l'ovaire, puis en partie ou en totalité au fruit qui est bacciforme. La faiblesse de ce caractère le rendait sans doute bien insufiSsant, puisque des quatre espèces désignées par Ventenat, il n'est pas certain que le Maieta Brasitiensis soit réellement celui qui fait encore partie du genre Maieta de De Candolle, et que les trois autres, Maieta annulata, M. argenlea, et M. scalpta, ont été disséminées dans les nouveaux genres Huberia et Ossœa. Les caractères du genre 71/a/e/a, reproduits par De Candolle, sont : tube du calice ovato-oblong, plus ou moins poilu et souvent accompagné de bractées ; son limbe partagé en cinq lobes subulés; cinq pétales obovales; dix étamines; anthères égales; connectif très -court, bi-auriculé postérieurement; ovaire très -glabre supérieurement et presque tronqué; style filiforme; stigmate capité. Le fruit est une capsule ou plutôt une baie à cinq loges, renfermant des graines ovalo-anguleuses.
Maiete be la Gbiane. Maieta Gitianensis, DC; Melastonia Maieta, Desr., in Entycl. Bot., 4, p. 34 ; Tococa Maieta, Don. Arbuste de deux à trois pieds. Ses tiges sont à peine quadrangulaires, grêles, branchues, garnies de poils roussâtres; ses feuilles sont ovales, acuminées, denticulées, portées sur de trèscourts pétioles, et marquées de cinq nervures longitudinales, peu saillantes, entre lesquelles on aperçoit beaucoup de veines transverses. Les deux surfaces sont couvertes de poils roussâtres, clairsemés; le pétiole conjointement avec la partie inférieure de la feuille se renfle en forme de vessie, partagée en deux cavités par une cloison mitoyenne; les fleurs sont blanches, solitaires et sessiles dans l'aisselle des feuilles; l'ovaire devient une baie succulente, d'un beau rouge et bonne à manger.
Les deux autres espèces ilécriles par De Candolle sonl Maieta hypoplifsca ; Melastonia hypoiihyscon, Schrank; et Maieta heteiophylla; Melastoma helerophylla, Desr. ; yococa heterophylla, Don. La première est du Brésil, la seconde du Pérou.
IMAIEDZE. OIS. L'un des synonymes vulgaires de la grosse Charbonnière, y. Mésange.
MAIGRE. POIS. Sciœna ylquila, Cuv. Même chose que Fégaro, espèce du genre Sciène. y. ce mot.
MAILLÉ. POIS. Espèce du genre Labre. ^^. ce mot.
MAILLET. POIS. Synonyme de PantouUier, espèce du genre Squale. F. ce mot.
MAILLOT. Ptipa. bioll. Avant les travaux de Draparnaud, aucun auteur n'avait bien saisi les caractères de ce genre, puisque les Coquilles qui le composent étaient disséminées dans des genres différents, presque toutes parmi les Hélices et plusieurs parmi les Turbos, dans le système de Linné; parmi les Hélices et les Bulimes, dans celui de tSruguière, etc. Dès que ce genre fut bien circonscrit par Draparnaud, dans son Prodrome, Lamarck l'adopta immédiatement après, dans le Système des Animaux sans vertèbres; quoique terrestre, il le classa dans sa méthode, loin des Hélices, entre les Scalaires et les Turritelles; mais il ne tarda pas ù modifier son opinion, et à remettre les Maillots dans leurs rapports naturels, en suivant l'exemple de Draparnaud. La famille des Coliraacées de la Philosophie Zoologique contient en effet ce genre avec les Hélices, Bulimes, Agathines, etc.; mais il parait qu'alors Lamarck n'avait point encore considéré le genre Clausilie comme nécessaire, puisqu'il ne le mentionne pas. L'animal des Maillots paraît être absolument semblable à celui des Hélices; cejjcndant la première paire de tentacules est beaucoup plus courte. Les différences les plus essentielles sont dans la forme de la coquille, la position de l'ouverture, et le plus souvent les plis laraelleux qui garnissent l'ouverture. Les Maillots sont des Coquilles cylindroïdes, ovales, obtuses au sommet, à tours serrés et nombreux, lisses et plissées longitudinalement, jamais striées ou plissées en travers; du moins, on n'en connaît encore aucun exemple. L'ouverture est arrondie, bordée, aussi haute que large; ce qui la distingue éminemment de celle des Hélices, c'est qu'elle est dans une position parallèle à l'axe au lieu de lui être diversement ou plus ou moins inclinée. Les Maillots vivent dans les forêts, sous les buissons, dans les lieux ombragés où ils se tiennent cachés pendant l'ardeur du soleil, lis sortent de leur retraite pendant les pluies douces du printemps ou de l'été : alors on les trouve assez abondamment quelquefois le long des arbres, des rochers ou des vieilles murailles. Il est à présumer qu'ils passent l'hiver comme les Hélices, dans un état d'engourdissement. Les caractères suivants sont ceux que Lamarck donne à ce genre : coquille cylindracée, en général épaisse; ouverture irrégulière, demi-ovale, arrondie et sub-anguleuse inférieuremcnt; à bords presque égaux , réUéchis en dehors, disjoints dans leur partie supérieure; une lame columellaire, tout à fait appliquée, s'interposant entre eux. La plupart des espèces connues sont petites ou de taille médiocre; elles sont d'Europe et d'Amérique. On en trouve
aussi en Asie, et plusieurs espèces aux îles de France et de Madagascar. On en a également trouvé de fossiles, particulièrement dans une brèche osseuse de Cette ainsi qu'à Antibes et à Nice.
Mailiot Momie. Pupa Miimia, Lamk., Anim. sans vert., t. vr, 2e partie, p. 105, n» 1; Biilimus Mumia, Brug., Encycl., no 87; Lister, Conchyl., tab. 588, f. 48. On le trouve aux Antilles.
MAitioT oBTcs. Pupa obltisa, Draparn., Moll. lerrest. et fluviat. de France, pi. 2, fig. 44; Pupa Germanica, Lamk., Anim. sans vert., loc. cit., n» 14. Espèce assez rare que Draparnaud paraît avoir trouvée en France , mais qui est plus communément répandue en Allemagne, sur les montagnes.
Maillot cendré. Pupa ciHe/'eo, l'Anti-Noupareille, Geoff., Coq., p. 54, iv> 18; Lamk., Anim. sans vert., toc. cit., n. 15; Bulimus similis, Brug., Encyclop., n'OC; Pupa cinerea, Draparn., Mollusq. terrest. et d'eau douce de France, pi. 5, fig. 5ô, 54. Coquille de cinq lignes de longueur environ, que l'on trouve communément en France, sur les rochers, les vieilles murailles. Elle a cinq i)lis à l'ouverture.
Maillot Polyodonte. Pupa Polxodon, Lamk., loc. cit., n» 18; Hélix Polyodon, Féruss., Prodrome des Mollusq. terrestr. et Huviat., nt>490; Pupa Polyodon, Draparn., loc. cit., pi. 4, fig. 1, 2. Espèce fort remarquable par les quinze ou dix-huit lames qui garnissent son ouverture et la rétrécissent beaucoup. Elle est du midi de la France.
MAILLOTIN. Pupina. moll. Genre de la famille des Colimacées, établi par Vignard, pour une petite Coquille rapportée de la Nouvelle-Guinée, sur une partie de vêtement des aborigènes, où elle était cousue en manière d'ornement. Le genre Maillotin a pour caractères : coquille turbinée, ovale; ouverture profondément fendue; columelle recourbée, tronquée.
Maillotin de Kehacdren. Pupina Ketaudrini,\is. Test cornéo-calcairc, mince, demi-transparent, lisse et luisant; spire rétuse, à sommet papillaire, formée de cinq tours un peu convexes; ouverture ronde, marginée,avec une échancrure au bord gauche, évasée extérieurement; une lamelle dentiforme au côté droit; columelle très-faiblement calleuse àsa base. Taille, trois lignes.
MAIMON. MAU. Espèce du genre Macaque. F. ce mot.
MAIN. BOT. zooL. On a vu de quelle importance étaient les Mains au mot Homme et au mot Bimane; une ressemblance plus ou moins éloignée avec la forme de la Main de l'Homme a fait nommer vulgairement :
JlAiN DÉCOUPÉE (Bot.), le Platane.
Main de Diable (Polyp.), un Alcyon.
Main de gloire (Bot.), la Mandragore.
Main de Judas ou de Ladre (Polyp.), PAlcyon Main de Diable.
Main de Jésus (Bot. phan.), la plumule dans l'amande du Piiius Pinea.
Main de l'Homme (Bot. crypt.), la Clavaire digitée.
Main de Mars (Bot.), la Potentille quintefeuiUe.
Main de mer (Polyp.), des Alcyons lobés et les Laminaires palmées parmi les Hydrophytes.
a. MAINATE de Java. | S.SERICITLE oraiio;e
Main de i\ passion (Bot.), la feuille de certaines Passitîores.
MAINATE. Gracula. ois. (Linné.) Genre de l'ordre des Omnivores. Caractères : bec médiocre, dur, comprimé, convexe en dessus, courbé vers la pointe quia quelquefois une écliancrure plus ou moins forte; mandibule inférieure robuste, égalant en hauteur la supérieure; narines placées de chaque côté du bec et vers le milieu, ouvertes, cachées en partie par les plumes très-avancées du front : pieds robustes; quatre doigts, trois en avant : l'intermédiaire de la longueur du tarse et réuni à l'externe par la base; l'interne divisé; un derrière, très-fort; ailes médiocres; première rémige presque nulle, la deuxième un peu plus courte que la troisième.
Ce genre, tel qu'il se trouve établi dans la treizième édition du Sfstema Naturœ, renferme un assez grand nombre d'espèces, mais l'anomalie que l'on observait dans quelques-uns des caractères principaux a fait rejeter la plupart de ces espèces dans beaucoup d'autres genres différents, de manière qu'il n'est resté que celles qui conslituenl réellement le genre Mainate, que Cuvier, réservant le synonyme latin Gracula pour son genre Martin, a appelé Eiilabes. Les Mainates se font distinguer el rechercher même des Chinois et des Malais, par la douceur de leur caractère, la facilité avec laquelle ils se font à la domesticité, l'aptitude qu'ils montrent pour retenir les airs, les mots el les phrases qu'on veut leur apprendre, et la complaisance avec laquelle ils les répètent au moindre désir du maître; il parait même qu'ils possèdent ces talents à un degré supérieur à celui que l'on observe dans les Perroquets qui, généralement, captivent davantage par l'éclat de leurs couleurs que par leurs grâces et leur amabilité. Du reste, c'est encore un fort bel Oiseau dont le plumage, d'un noir brillant, reflète toutes les couleurs primitives de la lumière qui vient se décomposer sur les prismes nombreux de sa robe légère. Dans les îles de Java et de Sumatra, où ces Oiseaux sont communs, on les voit réunis en troupes se répandre dans les plaines, visiter tour à tour les jardins et les forêts pour y chercher la nourriture qu'ils trouvent soit dans les Vers et les Insectes, soit dans les fruits et les graines. Ils font entendre naturellement un chant fort agréable. Le raàle construit conjointement avec sa femelle, à laquelle il témoigne un grand attachement, un nid qu'il tapisse intérieurement d'un duvet très-abondant; ce nid est ordinairement placé fort près du sol, entre les tiges accumulées d'une souche épaisse. La ponte est ordinairement de trois œufs grisâtres, tachetés de vert olive. Le vol des Mainates est assez rapide, quoique peu soutenu ; il a beaucoup d'analogie avec celui du Merle.
Mainate Matnoc. Gracula religiosa, L., Buff., pi. enl. 208. Plumage noir, lustré et irisé en bleu, vert ou violet; plumes delà tête courtes, épaisses et veloutées; une bande de plumes longues et effilées parlant du front et retombant sur la nuque entre deux membranes charnues el d'un jaune rougeâlre, qui prennent naissance dessous l'angle postérieur de l'œil, et s'étendent vers l'occiput; une grande tache blanche sur le milieu
des rémiges; bec rouge à la base et jaune dans le reste; pieds d'un jaune orangé. Taille, dix à onze pouces. Il varie un peu pour la taille et l'étendue de la tache blanche, ce qui a induit en erreur quelques ornithologistes qui ont considéré ces variétés comme des espèces.
Mainate de Java. Mainafus Javanus, Less.; Gracula religiosa, Lath.; Eulabes Iiulicus, Cuv.; Pastor musicus, Tem. Il est de la taille du précédent, mais il a le bec plus allongé proportionnellement, moins haut et moins comprimé. Quant au plumage, il est absolument semblable.
MAINE. BOT. PourMayna. F. ce mot.
MAIPODRI. OIS. Espèce du genre Peisroquet. ^. ce mot.
MAIRANIA. BOT. Nom substitué par Necker et Desvaux à celui d'Jrctoslaphxlos employé par Adanson pour un genre formé aux dépens des Arbousiers, f. ce mot el Arctostaphvios.
MAIUERIA. BOT. (Scopoli.) Synonyme de Mouroucoa d'Aublet. F. ce mol.
MAIRIE. Mairia. bot. Genre delà famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, formé par le professeur De Candolle, aux dépens des genres Asler, Arnica, Zxrphelis, etc., des divers auteurs, avec les caractères dislinctifs suivants : capitule muUiflore, hélérogame; fleurs du rayon ligulées, femelles et fertiles, celles du disque, tubuleuses, à cinq dénis, hermaphrodites, quelques-unes fertiles, d'autres stériles; réceptacle nu, subalvéolé; involucre composé d'un petit nombre de rangées d'écaillés imbriquées; anthères absolument mutiques à leur base; akènes piano-comprimés, glabres ou garnis de quelques poils disséminés; aigrelle d'une seule rangée de soies plumeuses. Les Mairies sont des plantes herbacées, à rhizomes sous-frutescents, ou des sous -arbrisseaux à feuilles alternes, oblonguesovales ou linéaires, subrigidules, dentées ou entières. Toutes appartiennent au cap de Bonne-Espérance.
Mairie crénelée. Mairia crenala, De Cand.; Jrnica crenata, Thunb. C'est une plante herbacée, à feuilles subradicales obovato-oblongues, un peu épaisses, atténuées à leur base, grossièrement crénelées et dentées à leur sommet et glabres; les pédoncules sont velus; les fleurs sont ordinairement violettes el assez grandes.
Il faut placer dans le même genre les Aster perezioides, Less.; Aster ciliaris, Thunb.; Zyrphelis microcephala, Nées.
MAIS. Zea. bot. Genre de la famille des Graminées, rapproché de la section des Saccharinées, et appartenant à la Monœcie Triandrie, L. Ce genre ne se compose que d'un très-petit nombre d'espèces dont la plus intéressante est le Mais cultivé, Zea Mais, L. , Blackw. , t. 347, plus généralement connu sous les noms de Blé de Turquie ou Blé d'Inde. C'esl une des plus belles el des plus grandes Graminées que l'on cultive en Europe; elle est annuelle; son chaume, qui s'élève quelquefois à une hauteur de cinq à six pieds, est cylindrique, légèrement comprimé et noueux; assez souvent il naît de ses nœuds inférieurs des radicules cylindriques et blanches qui prennent un accroissement plus
ou moins considérable en se dirigeant vers la terre. Les feuilles, engainantes à leur base, sont très-longues, larges d'environ un pouce, un peu rudes sur les bords ; les fleurs sont monoïques; les mâles forment au sommet de la tige une panicule rameuse et pyramidale; les épillels sont géminés, l'un est sessile et l'autre est pédiccllé, chaque épillel est biflore; la lépicène est formée de deux valves égales, lancéolées, aiguës, concaves, mutiques, striées longitudinalement et un peu velues ; les Heurs sont sessiles, à peu près de la même longueur que la lépicène; la glumelle se compose de deux paléoles unies entre elles par leur bord interne, tronquées et un peu sinueuses à leur bord supérieur; les trois élaraines ont les filets capillaires et les anthères trèsallongés; les fleurs femelles forment à l'aisselle des feuilles de gros épis irrégulièrement polygones, recouverts par un grand nombre d'écailles spathiformes qui semblent être des feuilles avortées ; les épis sont solitaires; ils se composent d'un axe cellulaire très-épais, l)olygone, offrant de quatre à treize faces longitudinales et portant chacune une double rangée d'épillets sessiles et géminés; chaque épillet est biflore, mais d'une manière incomplète; la lépicène se compose de deux valves arrondies, concaves, persistantes, obtuses et ciliées; la fleur intérieure est femelle; les deux valves de sa glume sont concaves, obtuses, légèrement échancrées; l'ovaire est environné de trois rudiments d'étamines, et quelquefois d'une glumelle formée de deux paléoles qui manquent assez souvent : cet ovaire qui est globuleux porte à son sommet un style qui se confond avec un stigmate filiforme, velu, ayant cinq à six pouces de longueur. La fleurette extérieure est neutre, très-rarement elle est femelle comme l'interne et olîrant la même organisation; le fruit est une caryopse irrégulièrement globuleuse, un peu déprimée, enveloppée à sa base par les écailles florales qui sont persistantes.
Cette belle Graminée est originaire du nouveau monde; sa culture a dû n'être introduite en Europe que vers le seizième siècle, car il n'en est fait aucune mention dans les ouvrages d'agriculture ou d'économie rurale, antérieurs à la découverte de Christophe Colomb; néanmoins les noms vulgaires de Blé de Turquie, Blé d'Inde, sous lesquels le Maïs est généralement désigné, semblent venir à l'appui de l'opinion de quelques auleurs qui pensent qu'il a été transporté de l'ancien dans le nouveau continent ; quoi qu'il en soit de l'origine de celte Céréale, elle est aujourd'hui abondamment cultivée dans toutes les parties du monde. Elle produit en résultat beaucoup plus de matières alimentaires qu'aucune autre plante de la famille des Graminées; mais elle ne peut être employée dans l'économie générale, avec les mêmes avanlages que le Froment.
On distingue un assez grand nombre de variétés de IMaïs obtenues par suite de sa longue culture; les unes sont relatives à la durée plus ou moins hâtive de sa végétation, les autres à la couleur de son grain. Ainsi on nomme Maïs précoce. Maïs de deux mois, Maïs quarantain une variété très-hâtive, à laquelle il ne faut guère plus de deux mois pour arriver à une matu-
rité parfaite. La couleur du grain est aussi très variable; le plus généralement ces grains sont d'une teinte blonde-dorée, mais il y en a de blancs, de bruns, de violets, de rouges et de panachés ; les deux variétés les plus répandues sont le jaune et ensuite le blanc. Selon la plupart des agronomes, la farine du Maïs jaune est beaucoup plus savourcuseque celle du blanc. En France on cultive très-abondamment le Maïs dans un grand nombre de provinces; telles senties Landes aquilaniques et le reste de la Gascogne, la Bourgogne, l'Alsace, etc. En général cette plante a besoin d'un terrain profond, plutôt léger que substantiel, et plutôt un peu humide que trop sec; dans une terre trop substantielle, le Maïs pousse beaucoup en herbe, mais ses grains sont moins abondants et moins bien nourris. Le terrain doit avoir été bien préparé par deux labours profonds, et convenablement fumé; le plus généralement on fait de distance en distance des trous de quelques pouces de l)rofondeur, dans lesquels on met cinq à six grains de Maïs que l'on recouvre ensuite de fumier et de terre; dans les pays chauds, en se servant des variétés hâtives, on peut facilement, dans la même saison, faire deux récoltes dans un même champ. Ces récoltes sont en général très-productives, mais celle Céréale épuise considérablement le sol, en sorte qu'il est plus convenable de ne la planter que tous les quatre à cinq ans au plus dans un même terrain ; on doit aussi pour cette M raison ne jamais faire précéder ni suivre la récolte du ^ Maïs de celle des autres Céréales. C'est surtout après le défrichement d'une prairie artificielle que le Blé de Turquie réussit le mieux.
La farine du Maïs est d'une couleur jaune pâle, elle difl'ère de celle des autres Céréales en général, par l'absence du gluten; elle se compose de fécule, de matière sucrée et animalisée, de matière mucilagineuse et d'albumine. Celte farine de Maïs, dans les parties de la France où cette Graminée est cultivée, forme la base de l'alimentation des habitants, en même temps qu'elle sert à la nourriture des bestiaux et de la volaille. Dans le département des Landes, les Pyrénées, une partie de la Bourgogne, le Maïs tient la place du Froment et du Seigle pour la classe peu aisée du peuple, et on lui fait subir un grand nombre de préparations; ainsi on en fait quelquefois une bouillie plus ou moins épaisse, en délayant sa farine dans de l'eau et en y ajoutant un peu de sel ; cette pâte à laquelle on donne différents degrés de consistance, est la préparation la plus simple et la plus usitée non-seulement en France, mais encore dans quelques parties de l'Angleterre, de l'Italie et de l'Allemagne. On fait aussi du pain avec la farine de Maïs, mais il est lourd et compacte, parce que la farine, privée de gluten, ne lève pas; cependant les habitants des Landes en font une très-grande consommation.
On peut, en mélangeant un quart ou moitié de farine de Froment à celle de Blé de Turquie, obtenir un pain parfaitement levé, et qui a tous les avantages du pain de Froment, en même lemps qu'il est beaucoup moins cher. On prépare aussi avec la pâte de Maïs des galettes plus ou moins minces, que l'on fait cuire sur des plaques de tôle ou même simplement sur des planches de
bois que l'on approche convenablement du feu. Celle préparation est préférable au pain fait sans addition de farine de Froment, parce qu'elle est mieux cuite, et par conséquent moins indigeste. Enfin, selon Parmentier, on peut faire avec le Maïs du gruau, de la semouille et même des pâtisseries qui, pour la délicatesse et la légèreté, ne cèdent en rien à celles que l'on fait avec la meilleure farine de Froment. Ce n'est pas seulement à son état de maturité complète que l'on fait usage du Maïs comme aliment; on mange aussi ses épis lorsqu'ils sont encore verts et très -jeunes, après les avoir fait bouillir dans l'eau, ou bien on les confit dans le vinaigre comme des cornichons. Les grains de Maïs entrent également dans la préparation de plusieurs boissons; ainsi, en faisant fermenter ces grains concassés et légèrement bouillis, on en fait une boisson spirilueuse et enivrante que les Américains désignent sous le nom d'.Vlole. Parmenlier assure que cette Céréale peut remplacer l'Orge dans la préparation de la bière, et que ses graines torréfiées fournissent une liqueur analogue au Café. Ainsi que cela a lieu dans plusieurs autres Graminées, les tiges de Blé de Turquie contiennent une quantité notable de matière sucrée. Au rapport de Humboldt, les habitants du Mexique en retirent du sucre avec avantage; aussi a-t-on cherché à en extraire ce principe à une époque encore peu éloignée, où la guerre avait interrompu les communications commerciales de la France avec les colonies. Pictel, de Genève, a publié en 1811 le résultat, d'essais tentés à cet égard : il a o!)tenu des jeunes tiges de Maïs, récoltées au moment où la graine commence à se former, un sirop d'un goût très-agréable, propre, selon lui, à remplacer le sucre de canne pour le, Thé, le Café et plusieurs autres préparations économiques et culinaires.
On a généralement remarqué que les personnes qui font habituellement usage du Maïs comme aliment sont fortes et vigoureuses. Le docteur Lespez,qui a présenté, en 1825, à la Faculté de Médecine de Paris, une dissertation sur le Maïs, assure qu'à mesure que la culture et l'emploi de celle Graminée s'introduisent dans quelque canton du département des Landes, on voit les habitants perdre le teint blafard qui leur était naturel, pour se revêtir des formes et du coloris de la santé. Selon quelques observateurs, les paysans qui se nourrissent de Maïs ne sont point sujets à la pierre ni à la gravelle, maladies qui se déclarent si fréquemment chez les individus qui se nourrissent plus particulièrement de matières animales et azotées. La bouillie de farine de Maïs étant d'une digestion extrêmement facile, plusieurs praticiens en recommandent l'usage aux convalescents, aux personnes épuisées par de longues maladies, comme les phthisiques par exemple; on l'a vue aussi très-bien réussir chez plusieurs personnes affectées de maladies chroniques de l'estomac et du tube digestif, chez lesquelles les fonctions assimilalrices ne se faisaient qu'incomplètement et avec difficulté. S'il fallait en croire le témoignage de quelques auteurs, le Maïs serait un remède efficace contre l'épilepsie dont il éloignerait et ferait même cesser entièrement les accès; mais celte assertion a besoin de
nouveau d'être soumise à l'expérience avant qu'on puisse l'admettre. Cet exposé succinct et incomplet des usages et des avantages du Maïs est néanmoins suffisant pour faire voir combien il est important d'introduire la culture de cette Céréale dans les contrées qui en sont privées, et où la nature du terrain semble être favorable à son développement.
MAIT-SOU. OIS. Espèce du genre Pigeon. T. ce mot.
MAIZIMA. BOT. Desvaux a établi, sous ce nom, un genre qui est le même qu'Arclostaphylus.
MAJA. CRUST. (Linné.) Pour Maïa. F. ce mot.
MAJANIL. MAM. F. ÉlÉPBANT.
MAJANTHÈME. bot. Pour Maianthème. V. ce mot.
MAJAT. HOLL. Nom donné par Adanson (Voy. au Sénégal, pi. 5. fig. 1) à une es|)èce très-commune de Porcelaine, Cyprœa slercoratia, Lamarck.
MAJAUFES, MAJACFLES OD MAJUFLES. BOT. Variété de Fraisier. (^. ce mot.
MA.IORANA. BOT. Le nom de Majoraine ou de Marjolaine, qui est celui que l'on donne vulgairement à une espèce d'Origan, avait été employé par Tournefort, pour distinguer génériquement cette plante ; mais Linné n'avait pas trouvé que les caractères assignés à ce genre fussent suffisants pour décider son admission; dei)uis, le genre de Tournefort a été rétabli par le professeur Mœnch qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit ; calice très-courtement campanule à sa base, avec son limbe divisé antérieurement, dilaté en dessus, très-entier, arrondi en voûte, avec le bord un peu replié en dessous et l'orifice nu; le tube de la corolle égale la longueur du tube calicinal; son limbe est partagé en deux lèvres dont la supérieure est presque dressée, échancrée, l'inférieure a trois lobes étalés, presque égaux; quatre étamines exsertes, distantes, dont les inférieures plus longues; leurs filaments sont glabres et leurs anthères à deux loges parallèles, divergentes ou quelquefois divariquées; style bifide au sommet; stigmate petit et terminal; akènes secs et lisses.
WKR]OL\ij<EconiiV!>E. Mojoranavulyaris, Tournet; Origanum Majorana, Lin. Ses tiges ont de quinze à di.x-huit pouces de hauteur; elles sont grêles, ligneuses, presque carrées, velues, divisées en rameaux nombreux, garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, obtuses, très-entières, velues particulièrement sur les bords, et d'un vert blanchâtre; les épis sont courts, serrés, pubescents, disposés en corymbe à l'extrémité des rameaux; les bractées sont purpurines vers leur sommet; les fleurs sont blanches ou rougeàtres. Celte plante est originaire du midi de l'Europe ; on la trouve encore sauvage dans les vallées du Portugal; du reste elle est généralement cultivée dans les jardins où l'excellence de son parfum est passée en proverbe.
MAKAIRA. POIS. l^. Macaria et XipiiiAS.
MAKAVOUANA. ois. f^'. Ara.
MAKI. Letnui: jiasi. Genre de Quadrumanes, appartenant à la famille des Lémuriens ou Strepsirrhinins de Geoffroy Saint-Hilaire, et qui, conservant encore plusieurs des caractères de celle des Singes, s'en distingue néanmoins très bien à plusieurs égards, et particulièrement sous le rapport de son système dentaire. Les dents sont, il est vrai, en même nombre chez les
Makis et chez la plupart des Singes américains; el les uns et les autres ont de même, à la mâchoire supérieure, quatre incisives, deux canines et douze molaires; mais on compte à l'inférieure, chez tous les Makis, six incisives et seulement dix molaires. Les incisives inférieures diffèrent donc par leur nombre de celles des Singes : elles en différent également, et d'une manière non moins remarquable, par leur forme et leur position. Elles sont extrêmement allongées, très-minces, et dirigées, non pas de bas en haut comme à l'ordinaire, mais presque horizontalement d'arrière en avant. 11 est à observer que l'externe a une forme différente de celle des internes, et qu'elle est en outre plus grande; fait qu'il est d'autant plus important de remarquer, que l'on pourrait, suivant quelques auteurs, regarder cette dernière incisive comme la véritable canine, et alors, dans la dent suivante, ou celle que l'on a considérée comme la canine, ne voir que la première des mâchelières. Suivant cette manière de voir, s'il était possible de l'adopter, les Makis (et il en est de même de plusieurs autres genres de Lémuriens) auraient exaclement le même nombre d'incisives, de canines, et de molaires que les Singes américains. Elle fournirait aussi l'explication d'une anomalie que présente le système dentaire des Makis et de plusieurs genres voisins, chez lesquels la canine supérieure est placée plus antérieurement que l'inférieure, disposition contraire à celle qui a lieu dans le plus grand nombre des cas. Quoi qu'il en soit, la canine inférieure, ou, suivant les auleurs dont on vient de rapporter l'opinion, la première molaire est petite, triangulaire et semblable à une fausse molaire, comme l'a remarqué Frédéric Cuvier lui-même, quoique d'ailleurs ce zoologiste ne regarde comme des fausses molaires que les deux dents suivantes. Les vraies molaires sont toutes trois de même forme, et présentent en devant deux pointes, l'une interne, l'autre externe, et en arrière une dépression et un tubercule placé extérieurement. On trouve de même ù la mâchoire supérieure trois vraies molaires, parmi lesquelles la première est la plus grande, et la dernière la plus petite; disposition qui a également lieu à la mâchoire inférieure. La première présente deux tubercules assez développés sur son bord externe, deux assez petits sur son bord interne, et enfin, à sa partie moyenne, deux autresdegrandeur fort inégale; à la seconde, le tubercule postérieur et interne a disparu, et le gros tubercule médian est devenu une crête longitudinale. La dernière n'a plus que trois tubercules externes et une crête placée à son bord interne. Les fausses molaires, au nombre de trois, se ressemblent généralement, et sont séparées par un intervalle vide de la canine; celleci est mince, large, tranchante en avant et en arrière, et cache presque entièrement l'incisive externe de son côté; l'incisive interne droite et la gauche sont séparées par un intervalle vide, l'intermaxillaire étant en avant d'une extrême minceur sur la ligne médiane. Du reste, ces incisives ne présentent rien de bien remarquable sous le rapport de leur forme et de leur direction. Les membres des Makis, et surtout les postérieurs, sont longs, et leurs pouces, bien séparés des autres doigts et bien opposables, font de leurs mains des
inslrumenls assez parfaits de préhension. Tous leurs doigts sont (erminés par des ongles plats, ou du moins aplatis, à l'exceplion d'un seul, le second des pieds de derrière, qui est assez court, et remarquable par sa phalange onguéale fort amincie, et que termine un ongle subulé, long et relevé. La queue est plus longue que le corps, et contribue à donner à l'animal beaucoup de grâce; mais elle ne paraît pas être pour lui un organe d'une grande importance. Les formes générales des Makis sont svelles, et leur tête longue, triangulaire, à museau effilé, a été souvent comparée à celle du Renard. Leur pelage est généralement laineux, Irèstouffu et abondant; leurs oreilles sont courtes et velues; leurs narines terminales et sinueuses; et leurs yeux sont placés, non pas antérieurement comme chez l'Homme, non pas latéralement comme chez les quadrupèdes, mais dans une position intermédiaire. Les mamelles sont pectorales et au nombre de deux. Le gland est conique, et sa surface est couverte de papilles cornées, dirigées en arrière.
Les Makis, dont l'organisation est sous presque tous les rapports analogue à celle des Singes , ont aussi à peu près les mêmes habiludes. Us vivent sur les arbres et peuvent sauter d'une branche à l'autre avec beaucoup d'agilité. Us se nouirissent essentiellement de fruits comme les Singes, et sont, comme eux, fort ardents en amour, fort impétueux et fort vifs; mais on ^ ne voit pas chez eux cette lubricité, cette indocilité, et nous ne saurions mieux exprimer notre pensée que par ces mois, cet empressement de nuire et celte impudence, qui caractérisent un si grand nombre de Singes, et particulièrement la plupart de ceux de l'ancien monde. Doux à l'égard des personnes qui lui sont connues, timide à l'égard des étrangers, on voit souvent le Maki, réduit en domesticité, fuir à l'approche du spectateur; mais on ne le voit jamais s'avancer vers lui pour le repousser par des grimaces el des gestes menaçants, ou chercher à le saisir et à le blesser, comme le fait un Cynocéphale ou un Macaque. Les Makis sont d'ailleurs, comme les Singes, très-atlachés à leurs pelils, ce qu'on a eu occasion de constater à la Ménagerie du Muséum où l'on a vu produire une espèce du genre. Ces animaux, qui tous habitent Madagascar et quelques îles voisines, ont été souvent transportés dans nos climats et plusieurs y ont même vécu fort longtemps. Tel est particulièrement le Mococo dont Geoffroy Saint- Hilaire (Ménagerie du Muséum) a donné l'histoire et la description. Cet individu se portait encore très-bien au bout de dix-neuf ans de domesticité, quoique depuis son arrivée en France, il eût toujours paru fort incommodé du froid. 11 cherchait à s'en garantir en se ramassant en boule, les jambes rapprochées du ventre, et en se couvrant le dos avec sa queue. 11 s'asseyait, l'hiver, à portée d'un foyer, et tenait ses mains et même son visage aussi près du feu qu'il le pouvait : il lui arrivait quelquefois de se laisser ainsi brûler les moustaches, et alors même il se contentait de tourner la tête, au lieu de s'éloigner du feu.
Linné et les auteurs systématiques avaient réuni dans le genre Lemur non-seulement tous les véritables Makis, mais aussi tous les Lémuriens, et même plusieurs
espèces d'organisalion toute diffoicnlc; oiais depuis, Geoffroy Saint-Hilaire a, par la formation successive des genres Indri, Loris, Kycticèbe, Galago et Tarsier, isolé enfin les véritables JMakis, et le genre a été définitivement constitué. Il est encore formé d'un grand nombre d'espèces qui toutes, comme on l'a déjà remarqué, habitent exclusivement Madagascar et les îles voisines, où, tout au contraire, on ne trouve aucun véritable Singe. Voici les diverses espèces du genre dans l'ordre où elles ont été décrites et placées par Geeffroy Saint-Hilaire.
Maki Vari. Lemur Macaco, L., le Vari et le Vari à ceinture, Geoff., Magaz. Encycl., t. vu. II a un pied buit pouces de long , et est très-remarquable par son pelage varié de grandes taches blanches et noires. Le raàle a les cotés du nez , les coins de la bouche, les oreilles, le dessus du cou, le dos, les flancs de couleur blanche, avec le dessus de la tête, le ventre, la queue et la face externe des avant-bras et des cuisses de couleur noire. La femelle diffère du mâle en ce qu'elle a beaucoup moins de blanc, et particulièrement en ce que son dos est tout noir, à l'exception d'une bande blanche placée transversalement à son milieu. Suivant Geoffroy Saint-Hilaire, les jeunes, soit mâles, soit femelles, ont le dos blanc comme le mâle adulte, en sorte que les jeunes femelles ressemblent d'abord aux mâles; fait très-remarquable, puisque ordinairement ce sont au contraire les jeunes mâles qui ressemblent aux femelles. Desmarest a décrit, comme variété de cette espèce, un individu qui avait tout le noir du pelage des Varis ordinaires remplacé par du gris-brun.
Maki soir. Lemur niger, Geoff. Saint-Hil., Ann. du Mus.; le Mancanco noir d'Edwards. C'est une espèce fort peu connue. Son pelage est généralement noir.
Maki rouge. Lemur riiber, Geoff. Saint-Hil., Ann. du Mus. Il est généralement d'un roux marron très-vif, avec la tête, la queue, les mains, la face interne des membres et le ventre noirs; un demi-collier blanc sur le haut du col.
Maki roux. Lemur rvfiis, Geoff. S'-Hil. 11 ne doit pas être confondu avec le Maki roux de Fr. Cuvier, qni est un Maki rouge. Son pelage est d'un roux doré en dessus, d'un blanc jaunâtre en dessous, avec le tour de la tête blanc, excepté au front; une ban'de noire s'étend de la face à l'occiput.
Maki a front blanc. Lemur albifrons, Geoff. Saint- Hil., Mag. Encyclop. et Ann. du Mus. Roux-brunâtre en dessus, grisa l'occiput et sur les épaules, gris-roussâtre en dessous; la face est noire depuis les yeux; mais le mâle a sur le dessus de la tête et sur le front un bandeau blanc, qui n'existe pas chez la femelle. Aussi celleci avait-elle été d'abord considérée comme une espèce distincte, et décrite par Geoffroy Saint-Hilaire, sous le nom de Maki d'Anjouan. La ménagerie du Muséum ayant réuni à la fois les deux sexes, on est parvenu à les faire accoupler; la femelle a mis bas au bout de quatre mois de gestation. Les petits, qui n'avaient en naissant que la grosseur d'un Rat, pouvaient déjà manger seuls au bout de six semaines. Fr. Cuvier, qui a donné (Mamm. lilhog., par Geoff. S'Hil. et Fr. Cuvier)
l'histoire de ces jeunes animaux, a fait connaître les principales circonstances de l'accouplement et de la gestation, et montré que le Maki d'Anjouan et le Maki à front blanc ne forment pas, comme on l'avait cru jusqu'alors, deux espèces distinctes. Il serait fort possible que d'autres observations fissent de même, dans la suite, diminuer le nombre des espèces de ce genre, en montrant à l'égard de quel(|ues-unesde celles admises aujourd'hui qu'elles ne sont pareillement que de simples variétés d'âge ou de sexe. Le Maki à front blanc a été trouvé à Madagascar et à Anjouan.
Maki a front noir. Lemur nigrifrons, Geoff. S'- Hilaire. H est gris-roux sur les parties postérieures du corps, et cendré en avant, avec le ventre et les parties internes des cuisses roux, et le dessus de la tête et le front noirs. Ce Maki parait être le Simia Sciurus de Petiver.
Maki aux pieds biarcs. Briss.; Lemur albimanus, Geoff. S'-Hil. C'est une espèce fort peu connue; son pelage est gris-brun en dessus, roux-cannelle sur les côtés du col, blanc sur la poitrine, roussâtre sur le ventre. Les mains sont blanches, comme l'indique le nom donné à l'espèce par Brisson.
Maki MoNGOts. Buff., xiu; Lemur Moiigoz, L. Il parait être le Mongous de Geoffroy, mais non pas celui d'Audebert, qui est un Maki aux pieds blancs. Geoffroy caractérise ainsi cette espèce : pelage gris en dessus, blancen dessous; le tour des yeux et le chanfrein noirs.
Maki uRtiv. Lemîir fulrus, Geoff. S'-Hil., Ménagerie du Mus. et Ann. du Mus.; le grand Mongous de Biiffon. Il a le pelage brun en dessus, gris en dessous; la (ête noirâtre; le chanfrein élevé et busqué.
Maki a fraise. Lemur coltaris, Geoff. S'-Hil., Ann. du Mus. Pelage brun-roux en dessus, fauve en dessous; une sorte de collerette de poils roux; la face plombée; les poils de la queue dirigés latéralement. La femelle est plus petite que le mâle, et elle a le sommet de la tête gris, et le pelage généralement plus jaunâtre.
Maki Mococo. Buff., xi ii; Lemur Calta,L. L'une des plus belles espèces du genre, et en même temps'l'une des plus distinctes. Son pelage est cendré roussâtre en dessus, cendré sur les membres et les flancs, et blanc en dessous; la queue est annelée dans toute sa longueur d'anneaux alternativement blancs et noirs, dont le nombre s'élève à trente environ. L'élégance des formes, l'harmonie des couleurs, et la grâce de cette espèce ont dès longtemps fixé sur elle l'attention des naturalistes, et ont fait transporter fort souvent cette espèce en Europe.
Maki griset. Buff., Supplém., vu; Lemur gn'seus, Geoff. S'-Hil., Mag. Encycl. Il n'a que dix pouces environ de long, et se trouve ainsi d'une taille inférieure à celle des autres espèces du genre, (|ui toutes ont de quinze à vingt pouces; il a aussi la tète un peu moins allongée, caractères qui l'ont fait considérer pendant longtemps comme un jeune âge. Mais il n'y a plus de doutes aujourd'hui sur la réalité de sa distinction spécifique. Son pelage est généralement gris en dessus el blanc-grisâtre en dessous.
Telles sont les espèces du genre Maki admises par Geoffroy Saint-Hilaire, et d'après lui par les autres
zoologistes modernes mais on ne peul se dissimuler que, lorsque les observations se seront multipliées, il est très -probable qu'on reconnaîtra dans quelquesunes des espèces de simples variétés d'âge ou de sexe, et qu'ainsi le nombre d'entre elles viendra à diminuer. Il est également probable que d'autres Wakis restent encore à découvrir dans l'île de Madagascar si imparfaitement connue jusqu'à ce jour. On devrait même, suivant Frédéric Cuvier et Desmoulins, réunir à ce genre le petit Quadrumane connu sous le nom de Galago de Madagascar, et Frédéric Cuvier lui a même donné le nom de Maki nain, quoique, comme il le dit lui-même, des caractères particuliers l'éloignent des autres Makis ; il a le museau court, la lêle ronde elles yeux très -grands; il est généralement beaucoup plus trapu que ceux-ci, dont il diffère encore par sa vie nocturne. Ses oreilles sont très-arrondies, mais avec un tragus et un anlilragus; ses narines sont entourées d'un mufle, et son corps est couvert d'un pelage épais, composé tout entier de poils soyeux en apparence, et dont la couleur générale est le gris fauve uniforme en dessus, le blanc en dessous. Mais il est fort douleux que ce Quadrumane, qui paraît être le Rat de Madagascar, de Buffon, et le Lemiir viurinus des auteurs systématiques, puisse être définitivement placé dans le genre des Wakis, quoiq.ue d'ailleurs il leur ressemble à quelques égards, et qu'il ait la même pairie. Au reste, cette dernière circonstance n'est pas même une présomption en faveur de l'opinion de Frédéric Cuvier et de Desmoulins, puisque l'on connaît déjà plusieurs Lémuriens, et particulièrement les Indris qui forment un petit genre voisin, mais certainement différent de celui des Makis, et qui, néanmoins, habitent comme eux l'île de Madagascar. D'ailleurs le Galago de Madagascar ou le Maki nain, ne peut guère plus être considéré comme un véritable Galago que comme un véritable Maki.
MALABAILA. BOT. Ce genre de la famille des Ombellifères, établi par Hoffmann sur les Pastinaca (jraveo- ^e«set/;mpmeW(/l9/îO, de Ma rchall-Bieberstein, n'offre que des différences trop légères d'avec le genre Pastinaca pour mériter d'être adopté.
Un au't're genre Malabaila a été institué par Tausch, dans la même famille, et celui-ci offre pour caractères : limbe du calice à ciuq dents; pétales obcordés, avec la découpure infléchie; son fruit est ovale, un peu comprimé sur le dos, avec l'épicarpe mince, presque membraneux; les méricarpes ont cinq sillons et autant de côtes élevées, presque ailées, égales, à vallécules planes, à trois raies; carpophore bipartite; semence consistant en un noyau libre, faiblement strié sur le dos, avec un sillon oblong antérieurement.
Maljibaile d'Illyrie. Malabaila Illyrica, Tausch; Alhamanta galaka, Hacq., PI. Carn., t. 3. C'est une plante herbacée, à feuilles triternato-décomposées;ses ombelles sont terminales, à involucres et involucelles polyphylles, à fleurs blanches.
MALABATHRCM. dot. Espèce du genre Laurier. V. ce mot.
MALACAGA. MAM. Synonyme d'Ocelot. A'. Chat. MALACCA PELA. bot. (Rhéede, Mulab., ô, tab. 35.)
Synonyme de Psidium pomiferum. y. Gobyavier. MALACENTOZOAIRES. Malacentozoaria. moll.
Nom que Blainville avait proposé pour remplacer celui de Cirrhopodes des auteurs; ce mot a été abrégé. y. Malentozoaiues, Mollusque abticblé et Cirrhopodes.
MALACHADËNIE. Malachadenia. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par Lindiey, pour une plante du Brésil, introduite en Angleterre, en 1836. Caractères : fleur renversée; sépales latéraux,connés, libres et réfléchis au sommet, formant une sorte de casque, l'intermédiaire est en cœur et pointu; pétales très-petits, en forme de squamme ou d'écaillé, arrondis; labelle charnu, à bords roulés, mucroné à sa base, articulé avec le pied du gynostème, auquel sont aussi soudés les sépales latéraux; gynoslème bicirrheux antérieurement et longuement prolongé à sa base; stigmate oblong et linéaire; anthère biloculaire, décidue; deux niasses poUiniques céréacées et sessiles ; glandule d'une consistance molle, de forme cubique et nue.
Malachadéme en massbe. Malachadenia clamla, Lindl. C'est une plante herbacée, rampante ; les pseudobulbes sont subglobuleux et monopbylles; les feuilles sont étroitement ovales et épaisses; la hampe, trois fois aussi longue que les feuilles, s'élève des racines, elle est dressée, cylindrique, plus épaisse au sommet qui porte un épi de fleurs d'un vert obscur, tacheté de pourpre ; les bractées sont membraneuses, réfléchies et d'un brun ferrugineux ainsi que les masses poUiniques. Cette plante a été trouvée dans la province de Rio-Janeiro. MALACHIE. Malachius. iKS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Serricornes, division des Malacodermes, tribu des Mélyrides, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : mandibules écliancrées ou bidentées à leur pointe, étroites et allongées; palpes filiformes; des vésicules intérieures, mais exsertiles, sur les côtés du corselet et de la base du ventre. Ce genre a été confondu par Linné et Geoffroy, avec les Téléphores ; le premier lui a donné le nom de Cantharis, et le second celui de Cicindela. Ce genre, tel qu'il est adopté actuellement, diffère de celui des Téléphores par les mandibules qui, dans ceux-ci, sont simples, et par les palpes qui sont sécûrifo'rmes; il s'en éloigne encore, ainsi que de tous les autres genres de la même famille, par la présence des corps vésiculaires- rétractiles, dont il a été parlé plus haut. Ces insectes ont le corps un peu allongé ; la tête est à peu près de la largeur du corselet. Les yeux sont arrondis et saillants; le corselet est presque aussi large que les élylres, déprimé, rebordé, ordinairement arrondi ; l'écusson est petit et arrondi postérieurement, et les élyti es sont flexibles et de la longueur de l'abdomen; les pattes sont de longueur moyenne. Lorsque ces insectes sont effrayés, ils font sortir de dessous les angles antérieurs du corselet et de la base du ventre les quatre vésicules dont il a déjà été parlé : on ignore encore leur usage ; elles sont composées de trois lobes, et se désenflent et rentrent dans le corps de l'insecte dès qu'on cesse de le tourmenter; ces vésicules ont reçu de quelques auteurs le nom de Cocardes. Il est
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présiimal)le que les larves de ces insectes vivent dans le bois, car on trouve souventl'animal parfait, nouvellement sorti de sa nymphe, dans les chantiers. Ce genre se compose d'un assez grand nombre d'espèces. Dejean (Calai, des Coléopl., p. 58) en mentionne quaranteneuf dont trois seulement sont étrangères à l'Europe; une vingtaine d'espèces se trouvent aux environs de Paris.
IVlAiAcniE BRoivzÉ. Malochius œneus; Cantharis œiica, I,., Panz., Faun. Ins. Gerin. x, it. Long de trois lignes, d'un vert luisant, avec les étuis rouges au bord et le devant de la tête jaune. Europe.
Malacdie RDFicoL. jl/o/ac/ii!«s ruficolUs, Fab.,OIiv. Son corps est noir; son corselet et l'extrémité de ses élytres sont d'un fauve rougeâtre. Taille, deux lignes. Europe.
MALACHIER. Malachhim. bot. Genre institué par Pries, aux dépens du genre Cerastium de Linné, qui fait partie de la Décandrie Pentagynie de cet auteur, et de la famille des Caryophyllées de Jussieu. Caraclères : calice à cinq divisions; cinq pétales bilîdcs ; dix étamines; un ovaire monoloculaire, surmonté de cinq styles alternant avec les sépales : capsule monoloculaire, ovoïde, membraneuse, déhiscente au sommet par un nombre de valves dentées, double de celui des styles; ces valves sont opposées aux sépales et ont leurs dents recourbées. Le gemeMalachium, dont les caraclères n'ont point paru suffisants à la majorilé des botanistes français, a reçu un meilleur accueil en Allemagne, où il se trouve maintenant réintégré dans les méthodes; on lui donne pour lype le Cerastium tngxnum,yViUd., auquel on adjoint le Stellaria cupidata et quelques autres espèces de ces deux genres.
MALACHITE. Mifi. Nom d'une variété de Cuivre carbonate vert, ordinairement en concrétions mamelonnées, à structure compacte ou fibreuse. F. Cuivre.
MALACHODENDKON. Malachodendrum. bot. Ce genre de la Monadelphie Polyandrie, L., établi d'abord parWitchell (in Catesb.CaroL, ô, p. 12), fut réuni par Linné et l'Héritier au SIewarlia. Cavanilles ( Dissert., C, p. Ô02) l'ayant rétabli, cette dislinclion fut admise d'abord par Jussieu qui le plaça parmi les Malvacées, et récemment par De Candolle qui le fît entrer dans la tribu des Gordoniées, de la famille des Ternstrœmiacées. Voici ses principaux caractères : calice accompagné d'une seule bractée; corolle à cinq ou six pétales dont le limbe est crénelé; élamines nombreuses, monadelphes; ovaire marqué de cinq sillons, et surmonté de cinq styles libres à la base; stigmates capités; carpelles capsulaires, au nombre de cinq soudés entre eux et monosperraes; graines inconnues. Le Malachodendrum ovatum,Ç.AS.,loc.cit.,Stewartiapenlafjxna,V&éni., Stirp. Nov., 1, p. 135, t. 74, est une plante arborescente, à feuilles ovales aigués, à fleurs solitaires presque sessiles. Cette espèce croit en Virginie.
MALACHODRE. bot. Synonyme de Malachodendron.
MALACHRE. Malachra. bot. Genre de la famille des Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., offrant pour caractères essentiels ; un involucre général à trois ou cinq feuilles qui enveloppent totalement les capitules de fleurs; le calice est entouré d'un involucelle
particulier formé de huit à douze folioles linéaires ou séliformes; cinq carpelles capsulaires disposés orbiculairement et monospermes. Linné (Syst., 318) ne connaissait que deux espèces de ce genre, savoir : Malachra capitata et Malachra radiata, plantes indigènes des Antilles et de Cayenne. Ce nombre s'est accru de douze autres espèces qui ont été décrites par Jacquin, Cavanilles, Poiret, etc.; ces plantes, dont quelques-unes ont été confondues avec les Sida, sont toutes originaires de l'Amérique méridionale. Cependant le Malachra capitata croît aussi, selon R. Brown, au Congo, en Afrique, et le professeur De Candolle a réuni à ce genre, d'après l'indication de Willdenow, VUrenapolyflora de Loureiro, qui se trouve en Chine près de Canton. Les Malachra sont des plantes herbacées, à fleurs en tête et souvent cachées par l'involucre.
Malachre tkscitt.. Malachra fasciata, Willd., Bot. Regisler, 407. C'est une plante annuelle, dont la tige s'élève à la hauteur de six pieds; elle est velue, droite, de l'épaisseur du pouce, branchue, garnie de feuilles alternes, cordiformes, à trois et à cinq lobes, nervurées et portées sur un long pétiole : les fleurs sont nombreuses et rassemblées dans un involucie polyphylle; elles sont d'un rouge de rose assez vif. Ou la trouve à Caraccas.
MALACOCEPHALUM. BOT. Le genre établi sous ce nom, par Tausch (Flora, 1830, p. 481), dans la famille des Synanthérées, est le même que le genre Fornicium de Cassini. F. Fornicion.
MALACOCH^TE. bot. Nées Van Esenbeck, Unn., IX, "292, a proposé sous ce nom l'établissement d'un genre nouveau, aux dépens des Scirpiis de Linné, qui n'a pas été généralement adopté. F. Scirpe.
MALACOCISSUS. BOT. La plante désignée sous ce nom par les anciens, fut, selon les modernes, le Glécome, le Calthe des marais, la Ficaire, le Tamnier commun, ou le Liseron des haies.
MALACODERMES. Malacodermi. ms. Latreille avait formé sous ce nom, une famille de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères; il l'a convertie depuis (Règne Anim. et Fam. nat. du Règne Anim.) en une division renfermant les six dernières tribus de sa famille des Serricornes. F. Serricorî^es et Insectes.
MALACOGASTRE. Malacogaster. iks. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, institué par Bassi qui lui donne pour caractères : antennes en soie, composées de onze articles, insérées en avant des yeux; mandibules acuminées, portant une dent à l'intérieur; quatre palpes filiformes; labre très-petit; tête verticale, déprimée; corselet presque carré; écusson triangulaire; élytres plus courtes que le corps, chacune d'elles arrondie à l'extrémité; abdomen courbé, mou, à segments repliés sur les bords, le dernier reposant sur une papille cornée et allongée; pieds assez courts; articles des tarses entiers et presque cylindriques. Ce genre qui a les plus grands rapports avec celui des Driles, en présente toutefois aussi avec les Cébrionites et paraît former le trait d'union entre cette tribu et celle des Lampyrides. 11 ne se compose encore que d'une seule espèce.
Malacogastre de Passerini. Malacogaster Passe-
rinii, Bas. Tête noire, luisanle, aplatie et ponctuée; antennes noires, de la longueur de la tête et du corselet réunis; celui-ci est d'un jaune ferrugineux, avec le sternum noir, carré, un peu plus large postérieurement, avec deux petits tubercules à la base, de chaque côté; élytres d'un noir ardoisé, élargies à leur base, se rétrécissant vers le bout, ce qui donne à l'insecte une forme en quelque sorte rhomboïdale; ailes brunâtres; abdomen jaunâtre : ses anneaux sont fortement rebordés sur les côtés et un peu pubescents; cuisses et base des jambes noires, le reste des pattes d'un jaune ferrugineux. Taille, cm\ lignes. De Sicile.
MALACOIDES. bot. Synonyme de Malope ou de Malaclire.
IVIALACOLITHE. min. Nom donné par Abildgaard à une variété de Pyroxène d'un vert jaunâtre ou d'un vert clair, y. PYROxËnE.
MALACONOTUS. ois. Le genre institué sous ce nom par W. J. Burchell, n'a point paru assez distinct de celui des Pie-Grièches pour n'y point faire entrer la seule espèce qui le constitue : Matacoiiotus atrococcineus; conséquemment il n'a point été adopté par la majorité des ornithologistes, f^. PieGhièche.
MklkCOPTEROn. Malacoplenim. ois. Genre de l'ordre des Zygodaclyles, de la méthode de Temminck, institué par Eyton pour deux espèces nouvellement apportées de l'Inde. Caractères : bec presque aussi long que la tête, plus haut que large, incisé à l'extrémité, comprimé jusqiies au delà des narines, et garni de soies à sa base, où la mandibule inférieure est rentlée; tarses médiocres; doigts externes à peine jdus longs que les internes, les postérieurs égalant les intermédiaires; ongles comprimés, les postérieurs très-longs; scutelles à peine divisées; ailes courtes, arrondies : rémiges secondaires presque aussi longues que les primaires ; la première de celles-ci bâtarde, la deuxième plus courte que la troisième qui est la plus longue; rectrices arrondies; tectrices caudales supérieures molles et longues.
Malacopterow cendré. Maiacopterum cinereuvi, Eyt. Tout le plumage d'un gris cendré, à l'exception de la tête et de la nuque, qui sont d'un brun ferrugineux, tachetées de noir. Taille, cinq pouces et demi.
Maiacopteron grand. Malacoptentm maynum, Eyt. II a le front et la queue d'un brun ferrugineux, la nuque noire, le dos et une bande transverse sur la poitrine cendrés, les ailes brunes et le bec jaune. Taille, six pouces.
MALACOPTÉRYGIENS. POIS. Artedi appliqua le premier celte dénomination aux Poissons à squelettes osseux, dont tous les rayons des nageoires étaient mous, appelant Acantlioptérygiens ceux au contraire dont les rayons ou partie de ces rayons étaient épineux. Cuvier adopte l'ordre des Malacoptérygiens, mais il le divise en trois ordres nouveaux, différents parla position des ventrales ou leur absence : les Abdominaux, les Skbbrachiens et les Apodes.
Les Abdominaux, qui sont les plus nombreux et presque tous d'eau douce, sont répartis dans les cinq familles suivantes : Salmones, Chipes, Êsoces, Cyprins et Siluroïdes.
Les ScBBKACHiENs sout répartis dans presque autant
de familles que de genres; ce sont les Gadoïdes,lesPlcuronectes ou Poissons plats, et les Discoboles.
LesApoDES,dépourvus de ventrales, neforraentqu'une seule famille, tant le sous -ordre est naturel. Cette famille est celle des Anguiformes.
MALACOSTRACÉS. Malacostracea. crdst. Latrcille désignait ainsi, dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal par Cuvier, et- formait sous ce nom, un ordre de Crustacés correspondant au genre Cancer de Linné, et il donnait le nom d'Entomostracés (f^. ce mot) aux Crustacés qui forment aujourd'hui les ordres des Lophyropodes etdesPbyllopodes {^. ces mots). Dansie Règne Animal et dans ses Familles Naturelles du Règne Animal, cet illustre entomologiste n'a plus partagé les Crustacés en Entomostracés et Walacoslracés, et ceux qui formaient (Gen. Crnst. et Ins.) ce dernier ordre ou cette légion ont été divisés en cinq ordres, f^. les mots : Décapodes, Stomapodes, Loémodipodes, Ampbi- PODES et IsopoDEs. f^. cncore le mot Crustacés.
WALACOTHRICE. Malacothrix. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Cichoracées, institué par le professeur De Candolle, pour une plante nouvelle, observée en Californie par le botaniste Douglas. Caractères : capitule multiflore; involucre largement campanule, formé de deux ou trois séries d'écaillés imbriquées, sublinéaires et à bords scarieux; réceptacle nu; corolles ligulées, étroitement linéaires : les extérieures plus longues; akènes glabres, obovales et privés de bec; aigrette unisériale, à soies linéaires, argentées, presque dentées.
SlALACOTnRicE DE IA CALIFORNIE. MalacothHx CoUfornica. C'est une plante herbacée, à racine simple et pivotante; ses feuilles radicales sont très-rarement indivises et presque toujours pinnatipartites, à lobes linéaires et très-étroits; la hampe est dressée, cylindracée, terminée par un capitule du double plus long que les feuilles; les fleurs sont nombreuses et jaunes.
MALACOXYLON. bot. Sous le nom de Malacoxylon pinnaliim, Jacquin (Fragment, botan., p. 51, t. 35, fig. a) a décrit un arbre de l'Ile-de-France où on le nomme Blapou ou bois de Hapou, dénomination collective, employée dans les colonies pour désigner les arbres dont le bois est trop mou pour qu'on en fasse usage. Du Petit-Thouars parle de cette plante dans ses Observations sur les Plantes des îles australes d'Afrique, et indique ses rapports avec le genre Cissiis; il y a lieu de croire que c'est l'espèce décrite par Lamarck dans ses Illustrations, sous le nom de Cissus Mappia.
MALACOZOAIRES. Malacozoaria. moil. Dénomination proposée par BlainviUe, pour remplacer, dans son Système, le mot Mollusque. Cependant c'est à ce dernier mot que BlainviUe a fait son article général sur les Mollusques.
MALAGH ET MALAGNÉ. bot. Noms vulgaires du Cerisier sauvage et du Mahaleb , dans le midi de la France.
MALAGUETTE. bot. Nom vulgaire de la graine de VAmomum Granum-paradisiaca, et de diverses espèces du genre Capsicum. f^. Piment.
MALAIROSOS. bot. Nom vulgaire de la Rose de Provins, Itosa gallica. y. Rosier.
MALAKENTOZOAIRES. MOi,i. Même chose que. Malacentozoaires. y. ce mol.
MALAMBO. BOT. Nom d'une écorce apportée du Pérou, que ses propriétés font administrer aux malades comme astringente, stomachique ou fébrifuge, et que l'on présume être détachée d'une espèce du genre Drymide.
MALAMIRIS. BOT. Espèce du gonre Poivre. F. ce mol.
MALANÉE ou MÉLANI. Malanea. bot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi par Aublet (Guian., 1, p. 106, t. 41), et ainsi caractérisé : calice très-petit, à quatre dents; corolle petite, rolacée, à qualre lobes étalés; filets des étamines saillants et égaux au limbe de la corolle; anthères presque arrondies; drupe ressemblant au fruit des Berberis, mais sec, mince, ové, couronné par le calice, contenant un noyau biluculaire et disperme. Le nom de ce genre a été inutilement changé par Schreber en celui de Cunninghamia.
Malanée SARMENTECSE.il/a/anea sarmentosa, Aub., loc. cit. C'est un arbrisseau grimpant, ù rameaux pendants, garnis de feuilles roulées sur les bords, opposées, pétiolées, ovales, aiguës, accompagnées de stipules ovales, obtuses, décidues et interpéliolaires. Les fleurs sont axillaires, disi)0sées en épis ou en tète au sommet des rameaux, petites, bleuâtres et sessiles. Cette plante croit à la Guiane.
Lamarck a réuni à ce genre, sous le nom de Malanea verticillata, VJntirrhœa de Jussieu, arbre des îles de France et de Mascareigne, où il est vulgairement appelé bois de Losteau, et dont on emploie l'écorce pour arrêter les diarrhées et les dyssenteries. 11 n'est pas bien certain que cette dernière espèce soit bien une Malanée.
MALAPERTURE. pois. Pour Malaptérure. F. ce mot.
MALAPTÈRE ET MALAPTÉRENOTE.pois. Espèces de Labre, du sous-genre Girelle.
MALAPTÉRURE. Malapterurus. pois. Genre formé par Lacépède (Pois., t. v, p. 90) aux dépens des Silures de Linné, et qu'il a ainsi caractérisé : tête déprimée el couverte de lames grandes et dures ou d'une peau visqueuse; la bouche à l'extrémité du museau; deux barbillons aux mâchoires; le corps gros, enduit, ainsi que la queue, d'une mucosité abondante; une seule nageoire dorsale, adipeuse, placée fort en arrière et près de la caudale. Cuvier adopta ce genre, en le plaçant dans l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, et le comprit dans la famille des Siluroïdes, en indiquant que les Malaptérures manquent de dorsale rayonnée, et que nulle épine n'arme leurs pectorales. Leurs dents sont en velours, disposées, tant en haut qu'en bas, sur une langue en croissant; on leur compte sept rayons branchiaux. La seule espèce connue de ce genre fut d'abord décrite, mais superficiellement. parForskahl et par Broussonnet. C'est à Geoffroy de Sainl-Hilaire qu'on en doit l'histoire approfondie.
Malaptércre ÉiECTRiQEE. Malapleturus electricus, Lacép., loc. cit.; Silurus eleclncus, Gmel., Syst. Nat. XIII, 1. 1, p. 1.334 ; le Trembleur, Encyclop., Pois., pi. 62, fig. 245; Poissons d'Égyi)te, pi. 11, fig. 1. Cet animal, appelé lioasch, c'est-à-dire Tonnerre, par les Arabes, se trouve dans le Nil et même au Sénégal. Il y parvient à un pied et demi ou deux pieds de long. Son
corps se renfle en avant, en s'aplatissant, ainsi que la tète, dans celte direction; ses yeux, peu gros, sont recouverts par la membrane la plus extérieure de son tégument général, laquelle s'étend comme un voile transparent au-dessus de chacun ; les narines ont leur orifice double; deux barbillons se voient auprès, à la mâchoire supérieure; l'inférieure en supporte <iualre. La couleur du Poisson est grisâtre et sombre, relevée par quelques taches noires. La propriété électriqueduMalaptérure le rend très-remarquable; elle parait résider dans un tissu particulier, situé entre la peau et les muscles, et qui présente l'apparence d'un tissu graisseux, abondamment pourvu de nerfs.
MALARD ou MALART. ois. L'un des noms vulgaires du Canard domestique, et du métis de ce même Canard avec celui de Barbarie.
MALARMAT. pois. Genre formé par Lacépède aux dépens de celui des Triglcs dont il diffère par l'épaisse cuirasse écailleuse, qui enveloppe le corps : les écailles sont grandes et hexagonales; elles forment des arêtes sur toute la longueur du Poisson ; le museau est bifurqué pardeiix pointes, et porte en dessous des barbillons branchus; la bouche ne présente aucune dent ni sur les palatins ni sur les mâchoires.
La seule espèce anciennement connue est de la Méditerranée, et porte le nom de Trirjla cataphracta , Lin.; liloch l'a mal figurée dans sa pi. S49. Selon Rondelet, elle est rouge et longue d'un pied. Les mers des Indes en produisent plusieurs autres espèces décrites au tome IV de l'histoire des Poissons, par Cuvier et Valenciennes.
M ALASPINEA. BOT. Le genre institué sous ce nom, par Presl, in ReUq. Haenk., ii, 08, t. Cl, a été considéré comme ne différant point du genre /E^icera* de Gœrlner et de Roi). Brown. l^. JEa\cÈJiE.
MALAXIDE. Malaxis. bot. Genre de la famille des Orchidées et de la Gynandrie Monandrie, L., offrant les caractères suivants : les trois divisions externes du calice sont étalées; le labelle est supérieur, sessile, plan ou concave, entier, rarement tridenté au sommet, échancré en cœur à sa base où il embrasse le gynostème; celui-ci est très-court, cieusé à son sommet d'une fossette profonde, qui renferme l'anthère; celte anthère est operculiforme, à deux loges contenant chacune une masse pollinique solide, formée de deux massettes agglutinées ensemble. Ce genre se compose d'un petit nombre d'espèces qui croissent dans l'Amérique méridionale et septentrionale, et une en Europe (Malaxis palttstris, Swartz). Ce sont en général de petites plantes herbacées, terrestres, venant dans les lieux humides ou ombragés : leur tige est généralement renflée et bulbiforme à sa base où elle porte un petit nombre de feuilles; les fleurs sont petites, d'un jaune verdàtre, souvent incomplètement unisexuées, disposées en épis allongés ou en cymes. Le professeur Richard a séparé de ce genre plusieurs espèces, et entre autres le Malaxis Loesetii, de Swarlz, pour en faire un genre nouveau, sous le nom de Liparis. V. Lipariue.
MALBRANCIA. bot. (Necker.) Synonyme de 7JoM»-ea, Aublet. y^. ce mot.
MALBROUK.MAa. Espèce du genre Guenon. A', ce mot.
MALCUUS. POIS. (Molina.) V- Cïriiiii, sous-geiiic
GONOBHYTIQCE.
MALCOHA. OIS. /'. Maikoda.
MALCOMIE. Malcomia. bot. Ce genre, de la famille des CnicifÈres et de la Télradynainie siliqueuse, L., a été établi par U. Brovvn ( in Jlort. Keto., 2= éd., vol. 4, p. 121 ) et adopté parDe CaridoUe (Sfst. yeget. Nat., 2, p. 458) qui l'a ainsi caractérisé ; calice dojit les sépales sont connivenls, à deux rentlements à la base, quelquefois presque égaux et sans bosses; pétales dont le limbe est obovale ou échancré; étamines tétradynames, libres, sans dentelures; siliquecylindracée.biloculaire, bivalve, terminée par un stigmate simple et très-aigu; graines ovées, non bordées, et disposées en une seule série; cotylédons plans, incombants. Ce genre a été fondé sur des plantes dont plusieurs étaient placées parmi les Cheiruntlnis et les //es/)e/)s des auteurs; il offre en effet quebiues affinités avec ces genres, cependant il s'en distingue facilement par le port et par quelques caractères dont le principal réside dans le stigmate subulé, très-aigu et comme simple, c'est-à-dire formé par l'intime réunion de deux. En raison de ses cotylédons incombants. De CandoUe a placé le Malcomia 'i la tète de la tribu des Sisymbrées, immédiatement avant VHesjieris. Les espèces dont il se compose sont au nombre de quinze, toutes indigènes du bassin de la Bléditerraiiée. Ce sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, scabres ou le plus souvent veloutées de poils étoiles, à feuilles oblongues ou ovales, entières, dentées ou sinuées, piiinatifides; les Heurs sont disposées en grappes, de couleur blanche ou purpurine, quelquefois très petites, et susceptibles de doubler par la culture. C'est à ce genre qu'appartiennent plusieurs petites plantes cultivées dans les jardins, et qui font un effet assez agréable comme bordures des parterres.
Malcomie maritime. Malcomia mantima, Br. et DC, toc. cit.; Cheiranlhiis marilimus, L.; Hespeiis maritima, Lammck. E]\e a une ligedresséeetramcuse, garnie de feuilles elliptiques, obtuses, entières, atténuées à la base, couvertes d'un duvet très-court. Cette petite espèce, que l'on connaît sous le nom de GiroHée de Mahon, croît dans les localités sablonneuses des contrées de l'Europe et de l'Afrique, ([ue baigne la Méditerranée; elle se sème en place, dans une terre légère et à l'exposition du soleil : quand le terrain lui convient elle se resème d'elle-même, et ue demande aucun soin.
MALCOT. POIS. L'un des noms vulgaires du Gadus barbatus. F. Gade.
MALDANIES. Maldaniœ. annéi. Famille de l'ordre des Serpulées, établie par Savigny (Système des Annél!des,p.70et 92) qui lui a donné pour caractère propre d'être privée de branchies. Les Maldanies se distinguent des Amphitrites et des Téléthuses, par cette absence des branchies extérieures; elles ont en outre une bouche sans tentacules, formée par deux lèvres extérieures ; leurs pieds sont dissemblables, ceux du |)remier segment nuls ou anomaux, ceux des segments suivants ambulatoires et de plusieurs sortes; la première paire et les deux paires suivantes sont constamment dépourvues de rames ventrales et de soies à crochets. L'ana-
lomic a fait voir que ces Annélides avaient l'intesiiii grêle sans boursoufflures sensibles, dépourvu de cœcum et tout droit. Cette famille ne comprend que le seul genre Clymène. F. ce mot.
.Savigny rapporle à celte famille quelques Annélides peu ou mal connues : 1" le Lumbricus tubicola de MUller {Zool. Dan., pi. 75), qui semble incomplet par la perte de quelques-uns de ses anneaux postérieurs : Lamarck le décrit sous le nom de Tuhifex marinus; 2" ]e Liinibiiciis sabellaiis de Mtiller ( toc. cit., pi. 104, fig. 5), qui parait manquer de quelques anneaux antérieurs; 3" enfin le Lumbricus aqiialicus d'Othon Fabricins (Fanna Groenl., n" 203).
MALEFOO. BOT. L'un des noms vulgaires de VOichis mascula. V. Orchide.
MALENTOZOAIKES. Malenlozoaria. moil. Soustype établi iiar Blainville dans les Mollusques, avec des changements assez notables, pour les animaux que les auteurs désignent sous le nom de Cirrhipèdes ou Cirrhopodes. y. ces mots et Moiilsques.
MALESdERBlA. BOT. Ce genre appartient à la Pentandrie Monogynie,L., et à la famille des PassiHorées, desquelles cependant son port ne le ferait pas rapprocher à la première vue. Son calice forme un tube-plus ou moins long, divisé à son sommet en cinq lanières, au dedans et dans l'intervalle desi|uelles s'insèrent cinq pétales plus courts; au dessous d'eux est une couronne composécde dix écailles dentées au sommet, et de consistance membraneuse; du fond du calice s'élève un support' inférieurenient cylindrique, puis dilaté et chargé, sur son contour, de cinq étamines, et à son milieu, d'un pistil libre. Les filets des étamines, minces et aplatis, dépassent un peu le calice et portent à leur sommet des anthères biloculaires et introrses. L'ovaire est de forme ovoïde et uniloculaire; au-dessous de son sommet partent de sa surface trois styles filiformes, plus longs que les étamines et terminés par des stigmates en tête. Le fruit est ordinairement caehé dans le calice persistant qu'il dépasse à peine ; c'est une capsule qui s'ouvre en trois valves depuis son sommet jusqu'à la hauteur ofi s'insèrent les styles, avec lesquels ces valves alternent. Elle est indéhiscente dans le reste de son étendue, que parcourent trois placentaires longitudinaux, également alternes avec les styles, et chargés d'un grand nombre de graines, le plus ordinairement ascendantes. En instituant ce genre, Ruiz et Pavon ont voulu que les fastes de la botanique retentissent aussi d'un nom consacré par la vertu et le respect. Lamoignon de Malesherbes donnait à l'étude de la botanique tous les moments que n'absorbait point entièrement sa courageuse philanthropie; ses mémoires aussi judicieux que savants sur les Pins, sur le Mélèze, sur les Orchis, sur le premier Mahaleb, vulgairement bois de S«^-Lucie, témoignent d'un observateur profond, d'un véritrble botaniste. En même temps que les auteurs de la Flore du Péiou.Cavanilles établissait, deson côté, un genre semblable sous le nom de Gynopleura ; mais ce nom tiré de l'insertion latéiale des styles, a du cédera l'autre. Le genre Maleslierbie ne se compose encore que de deux espèces, originaires l'une du Pérou, l'autre des Andes du Chili.
Maiesherbie a FECULES i.iivÉAiRES. Maleskcihia linearifotia. Voir.; Malesheibiapaniculala, Don; Maleslieibia coronala, S\v.; Gynopleura linearifolia, Cav. Ses tiges sont herbacées, rameuses, cylindriques, élevées d'un à deus pieds, chargées d'une imbescence glanduleuse et garnies de feuilles sessiles, allernes, presque linéaires, longues de deux à trois pouces, recourbées, découpées en trois lobes à leur base, largement et irrégulièrement dentées en leurs bords qui sont finement ciliés, toraenteuses , d'un vert un peu glauque et ponctué; elles sont accompagnées à leur base de deux petites folioles en forme de stipules. Les fleurs sont solitaires, axillaires, longues d'un pouce, portées sur un pédoncule d'une taille au moins égale et velu. Lepériantlie se compose d'un calice pubescentet tubuleux, divisé au sommet en cinq lanières vertes, nuancées de pourpre au dedans; dans les intervalles s'insèrent cin(| pétales colorés en pourpre bleuâtre ; audessous d'eux es tune couronne composée de dix écailles dentées au sommet et de consistance membraneuse. On cultive cette plante en serre chaude et dans la tannée; on lui donne pour sol le terreau de bruyère, uni à la terre douce et franche, et l'on modère les arrosemenls surtout en hiver. On la propage assez facilement par les moyens des boutures éloufifées.
La seconde espèce, Malesherbia thyrsiflora, Ruiz, Pav., a des épis longs et loufTus; son calice est beaucoup plus reuHé.
MALESTAN. rois. L'un des noms vulgaires de la Sardine, espèce du genre Clive. /'. ce mot.
MALFAISANTE, ins. On a donné ce nom au Scolopenilra viorsitaus. F. Scolopendre.
WALFINL ois. Espèce de Faucon, du sous-genre Autour. F. Faccow.
MALGOT. OIS. Synonyme vulgaire de Macreuse, espèce du genre Canard. F. ce mot.
MALHERBE, eot. L'un des noms vulgaires du /"/»«(hago Europea, du Globularia Turbith et du Dapline Mezerettm.
MALICORE. Malicorium. bot. Ruellius appelle ainsi l'écorce du fruit du Grenadier, qui est employée en médecine comme astringente et tonique. F. Greivadier.
MALIGNE. REPT. Espèce du genre Couleuvre. F. ce mot.
MALIMBE. OIS. Espèce du genre Tisserin, de laquelle Vieillot avait emprunté autrefois le nom qu'il donnait à un genre. F. Tisseriw.
MALINATHALLA. bot. (L'Écluse dansBelon, p. 112.) Synonyme de Ç/penis esculentns, L. F. Socchet.
MALINE. GÉOL. On donne vulgairement ce nom à la plus haute marée de chaque mois.
MALIQUE. F.A.cil>E.
MALKALA-KOURLA.ois. Espèce du genre Gobe-Mouche. F. ce mot.
MALKOIIA. Phœiiicophaus. ois. Genre de l'ordre des Zygodactyles. Caractères : bec plus long que la tête, robuste, épais, arrondi, arqué; fosses nasales très-petites; narines arquées, placées de chaque côté du bec, mais loin de sa base et près du bord de la mandibule; yeux entourés d'une membrane mamelonnée; quatre doigts, deux devant et deux derrière; ongles
courts, peu courbés; ailes très-courtes; les trois premières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième plus longue; dix rectrices étagées. La seule espèce de ce genre, qui eût été bien connue avant que Levaillant ait donné la description de son Rouverdin, avait été placée par Gmelin dans le genre Coucou; mais en observant bien les caractères particuliers de ces Oiseaux, en tenant compte surtout de quelques-unes de leurs habitudes que des voyageurs ont récemment été à même de remarquer, on ne peut s'empêcher de reconnaître que la réunion des Maikohas avec les Coucous n'était ni naturelle ni méthodique, et que Vieillot a agi trèsconséquemment en établissant un genre nouveau. Les Maikohas habitent les régions les plus chaudes de l'Inde et la plupart des iles de son immense archipel; leur vol est irrégulier, lent et de jteu d'étendue, ce que l'on peut attribuer à la gêne qui doit résulter d'ailes fort courtes avec une queue très -longue; néanmoins ils placent leurs nids à la plus haute extrémité des arbres élevés, comme pour en défendre l'accès aux Singes; ils se nourrissent exclusivement de baies et de fruits, et paraissent, ainsi que quelques Colombes, très-friands du brou pulpeux de la Muscade.
Malkoha a bec peint. Pliœnicophaus calyorliyncliiis, Temm.,Ois. color., pi. 549. Parties supérieures d'un rouge-marron vif, les inférieures d'une nuance un peu plus pâle; sommet de la tète d'un cendré-bleuâtre clair; queue longue, ctagée, à moitié d'un violet foncé, avec des reflets bleus; mandibule su|)érieure jaune, puis nuire, ensuite blanche à la pointe, l'inférieiii'e d'un rduye de ceiise; les yeux enveloppés d'un cercle étroit de peau nue. Taille, dix-neuf pouces. Des îles Moluqucs.
MALKonA de Diard. Melias Dianli, Less. Parties supérieures d'un brun-verdâtre foncé, les inférieures d'un gris ardoisé; gorge d'un gris blanchâtre; queue de moyenne longueur, étagée, brune, terminée de blanchâtre; bec jaune. Taille, dix pouces. De Java.
Malkoua de Java. Pliœnicophaus Javanicus, Horsfîeld. Son corps est noirâtre avec des reflets verdàlres pâles; gorge, devant du cou, sommet de la tête, nuque et cuisses d'un brun ferrugineux; extrémité des rectrices blanche ; bec brun. Taille, seize pouces.
Malkoha mélanognatbe. Pliœnicophaus melanognathus, Horsfield; Cuculiis melanognalhus, Rafîles. Parties supérieures d'un vert bronzé brillant, les inférieures ainsi qu'un large bord de la queue d'un rouge brunâtre; bec noirâtre bordé de jaune; narines allongées, situées à la base d'un sillon qui s'étend jusqu'au milieu du bec; queue très-longue. Taille , dix- scjit pouces. De Java.
Malkoha Rolverdin. Pliœnicophaus viridis, Lev. Parties supérieures d'un vert foncé irisé; sommet de la tête, joues et portion de la nuque d'un brun cendré, avec quelques reflets verdàlres ; rémiges d'un noir bleuâtre; rectrices d'un vert foncé, luisant, largement terminées de brun roux, les latérales sont presque entièrement de cette nuance; menton d'un gris ardoisé ; gorge et côtés du cou d'un roux qui perd de son éclat à mesure qu'il s'étend vers les parties inférieures qui tirent au brun; mandibule supérieure verte,
l'inférieure noire, avec l'arèle d'un i-ouge vif; orbile oculaire d'un rouge orangé, beaucoup plus vif vers l'angle du bec; pieds d'un gris noirâlre. Taille, seize à dix-huit pouces. De Java.
Waikoda sombre. Melias tristis, Less. Parties supérieures d'un brun ardoisé et sombre, les inférieures d'un gris ardoisé; gorge d'un gris cendré, avec quelques flammes ou stries noires; lourdes yeux dénudé et rouge; queue très-longue, très-élagée, d'un bleu verdâtre foncé, à reflets irisés, et terminée de blanc ; bec vert; pieds cornés. Taille, vingt-deux pouces. De Sumatra.
Malkoba a soDRCiis ROUCES. Phœiiicophaus superciliosus, Cuv. Parties supérieures noires, à reflets violets; extrémité des rectrices blanche et arrondie; parties inférieures d'un blanc sale; bec cendré; orbite des yeux rouge, avec deux rangées, en forme de sourcils, de plumes elïilées, d'un rouge vif; pieds gris. Taille, dix à onze pouces. Des Philippines.
MaLKOHA A TÈTE ROUGE. A'. MaLKOHA A VENTRE BLAIVC.
Malkoha a VEMREniANc. PhœniplMUs leucoguster, D.; Cuculus pynocephalus, Gmel. Parties supérieures d'un noir nuancé de verdàtre ; tête et cou d'un noir verdâlre,avec une strie blanche sur chaque plume; extrémité des rectrices blanche ; gorge et devant du cou d'un vert sombre; poitrine, parties inféiieures et tectrices caudales blanches; bec d'un vert olive, jaunâtre à la pointe et à la base en dessous; orbite des yeux d'un rouge orangé; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, quinze à seize pouces. De Ceylan.
MALLÉABILITÉ. Mm. Propriété que possèdent certaines substances minérales et les métaux particulièrement, de pouvoir s'étendre en feuilles plus ou moins minces, sous le choc du marteau ou sous la pression du laminoir. Voici l'ordre dans lequel divers métaux peuvent être rangés quant à cette propriété : Or, Platine, Argent, Cuivre, Fer, Étain, Plomb, Zinc, Nickel, etc.
MALLÉACÉES. coNCH. Famille de Mollusques Acéphales, établie par Lamarck pour une partie des genres faits aux dépens des Huitres de Linné. Plusieurs des genres qui composent aujourd'hui la famille des Malléacées étaient compris dans celle des Byssifères du même auteur, dans ses premières familles de la Philosophie Zoologique et de PExlrait du Cours. Depuis, les Byssifères furent partagés en deux parties : l'une qui forme la famille des Pectinides, y. ce mot, et l'au- Ire celle dont il est ici question. Elle est composée des genres suivants : Crénatule, Pernc, Marteau, Avicule et Pinladine, y. ces mots. Blainville, sans adopter le nom de Malléacées, a pourtant admis la famille, en la soumettant à quelques changements et en y ajoutant quelques genres, f. Margaritacées. Latreille a fait de même que Blainville , c'est-à-dire qu'en conservant les mêmes genres dans un même groupe et en y faisant de très -petits changements, il a cru nécessaire de changer la dénomination de Malléacées pour celle d'Oxigones. y. ce mot.
MALLÉE. Malien, bot. Genre de la famille des Méliacées, institué par Jussieu qui lui a reconnu pour caractères essentiels : calice à cinq dents; cinq pétales étalés; dix étamines soudées iuférieuremeot en un tube court et
épaissi ù sa base, libres ensuite, divisées au sommet en deux découpures au milieu desquelles est placée l'anthère qui est dressée, cordée et subapiculée; style court, en massue; stigmate hémisphérique, partagé en cinq lobes au sommet; ovaire à cinq loges biovulées; ovules pendants aux parois latérales. Le fruit consiste en une baie renfermant des nucules disposés en vcrticilles, déhiscents et monospermes.
MALLETTE A BEUGF.R. bot. L'un des noms vulgaires du Thlaspi Buisapastoris, L.
MALLEUS. CONÇU. K. Marteau.
MALLINGTOKIA. BOT. Schreber, Willdenow et Stcudel ont ainsi altéré l'orthographe du mot MilliiigtoniQ, nom d'un genre établi par Linné fils, cl adopté par Jussieu. f^. MlLllNGTOME.
MALLOCCUIA. BOT. Ce genre de Légumineuses, institué par Savi pour le Dolichos gladiatus de Jacquin, a été réuni au genre Canavalia du professeur De Candolle.
MALLOCOCCA. bot. L'arbuste des îles de la mer du Sud, dont Forster fîl un genre sous ce nom, appartient au genre Grewia. V. Grevier.
MALLODÈRE. Mallodems. iNS. Coléoptères létramères; genre de la famille des Prionides, institué par Dupont qui lui a reconnu pour caractères : antennes en scie, de onze articles; mandibules grêles, à peu près de la longueur de la tète, arquées et aiguës à leur extrémité, avec une seule dent peu apparente à leur base; palpes maxillaires assez longues, dépassant l'ex- Irémilé des mandibules, avec le dernier article déprimé et coupé carrément; tête petite, moins longue que large; corselet à peu près aussi long que large, trèslaineux, ayant à ses angles antérieurs une forte épine recourbée postérieurement, laquelle est armée antérieurement de trois autres petites épines inégales; écusson grand, arrondi postérieurement; élytres longues, un peu plus larges dsns leur milieu, fortement chagrinées, ayant chacune trois ou quatre sillons distincts, avec une épine acérée à leur extrémité, près de la suture; jambes postérieures les plus longues; tarses grêles.
Mallodère JIICROCÉPHAIE. Mallodcrus microcephatiis , Dup. Tête couverte de poils épais et fauves; yeux et mandibules noirs; antennes brunâtres, avec les premiers articles 1res- obscurs; corselet velu et fauve, avec les épines noires; élytres chagrinées, duveteuses, fauves, bordées de noir; abdomen velu et noirâlre; cuisses et jambes noires; tarses fauves. Taille, vingt et une lignes. Du Chili.
MALLOTE. INS. Diptères; genre de la famille des Anthéricères, tribu des Syrphies, établi par Meigen, avec les caractères suivants : antennes avancées, un peu rabattues, plus courtes que la tête, insérées au-dessous d'un rebord très-prononcé du front, composées de trois articles : les deux premiers courts, égaux entre eux, le troisième large, transversal, portant vers son milieu une soie nue; ouverture de la cavité buccale oblongue, fortement échancréc par devant; trompe grosse, charnue, retirée dans la cavité buccale lors du repos; suçoir de quatre soies, les inférieures à peu près de la longueur des palpes qui sont presque cylindriques, un
peu plus épaisses vers leur extrémité, cl de moitié de la longueur delà soie supérieure; têle hémisphérique, un peu aplatie en devant; hypostome velu, allonsé, presque perpendiculairement, tuherculé dans son milieu ; yeux espacés; ocelles au nombre de trois et placés en triangle sur le vertex ; corps court, très-velu; corselet globuleux; écusson grand et arrondi postérieurement; ailes assez grandes, écartées l'une de l'autre dans le repos; leur cellule marginale pédiforme; cuillerons doubles, ciliés, assez grands; balanciers couverts; abdomen convexe, globuleux et composé de quatre segments, outre l'anus; pâlies fortes; cuisses postérieures simples, grêles, avec les jambes arquées; premier article des tarses presque aussi long que les quatre suivants pris ensemble, le dernier fort court, muni de deux crochets, ayant une forle pelolle bifide dans leur enlre-deux. Meigen décrit trois espèces de Malloles qu'il nomme MaltoUi viltala, Dipt. lîurop., t. 3, p. 378; Mallota megilUfonuis et Mallota fuscifoimis. Toules trois se trouvent en Europe.
MALLOTIUM. bot. K. Colléjia.
MALLOTUS. BOT. Loureiro a décrit sous ce nom un arbre de la Chine, dont il représente les feuilles comme tricuspidées et tomenteuses, les fleurs disposées en grappes et dioùiues. Leur seule enveloppe est un calice composé de trois folioles étalées et velues; dans les inàles, on trouve de nombreuses étamines insérées sur le réceptacle; dans les femelles, trois styles longs, réfléchis, velus, colorés; un fruit capsulaire revêtu de villosités nombreuses, longues et molles, à trois lobes et autant de loges monospermes. Willdenow regardait le Mallotus comme devant être rapporté au Treioia : tous ces caractères portent à penser qu'il faut plutôt le rapprocher du Rottlera, genre de la famille des Euphorbiacées.
MALMAISON, bot. L'un des synonymes vulgaires d'Astragale des champs.
MALOPE. Malope. bot. Genre de la famille des Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., ainsi caractérisé : calice quinquéfide, ceint d'un involucre à trois folioles cordiformes; corolle à cinq pétales étalés, plus grands que le calice, réunis par leur base, et adnés au tube des étamines; celles-ci, très-nombreuses, monadelpbes, à anthères réniformes; ovaire surmonté d'un style divisé supérieurement en plusieurs branches terminées par des stigmates sélacés; plusieurs carpelles monospermes réunis en lêle. Ce genre ne contient que quatre espèces indigènes du bassin de la Méditerranée. Celle qui doit être considérée comme type, est le Malope tnalacoides, L. et Cavan. (Dissert., tab. 37, fiff. 1). Elle a des feuilles ovales, crénelées, accompagnées de stipules ohlongues, linéaires; des pédoncules axillaires ne portant chacun qu'une seule fleur purpurine ou violette. Cette plante croît en Italie, en Espagne, ainsi que dans les départements méridionaux de la France et riverains de la Méditerranée.
Pline donnait le nom de Malope à la Rose trémière, .■llcea rosea, t. f^. Gbimacve.
MALOT. INS. L'un des noms vulgaires des Taons.
MALOUASSE. ois. (Salerne.) Synonyme vulgaire du tiros-Bec. f^.ce mot.
MALPIOHIACÉES. Malpighiaccœ. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales, à étamines hypogynes, ayant pour type le genre Malpighia de Linné, qui a été divisé en plusieurs genres assez distincts les uns des autres. On reconnaît les plantes de la famille des Malpighiacées à leur calice monosépale, souvent persistant, à quatre ou cinq divisions profondes, ofl'rant le plus généralement deux grosses glandes sur chaque division; leur corolle manque fort rarement, et se compose de cinq pétales longuement onguiculés, alternes avec les lobes du calice, et étalés. Les étamines, au nombre de dix, et rarement moins nombreuses, sont monadelphes tout à fait par la base de leurs filets, quelquefois elles sont entièrement libres; les anthères sont arrondies, extrorses, à deux loges s'ouvrant par une fente longitudinale. Le pistil est tantôt simple et trilobé, tantôt formé de trois carpelles réunis plus ou moins entre eux; dans le premier cas il est à trois loges, dans le second chaque carpelle est uniloculaire et contient un seul ovule suspendu à l'angle interne, un peu au-dessous du sommet. Les styles, au nombre de trois, sont parfois réunis en un seul, et terminés chacun par un sligmale simple et très-petit. Le fruit, qui est sec ou charnu, se compose de trois carpelles distincts, ou il forme une capsule ou un nuculaine à trois loges, rarement à deux ou à une seule loge par suite d'avorlement. La capsule est ordinairement relevée d'ailes membraneuses, très-saiUanles, dont le nombre varie de deux à quatre. Le nuculaine renferme tantôt trois nucules uniloculaires, tantôt un seul noyau à deux ou trois loges toujours monospermes. Chaque graine se compose d'un tégument propre, peu épais, recouvrant immédiatement un embryon qui, à lui seul, forme la masse de la graine. Cet embryon a la même direction que la graine, c'est-àdire que sa radicule correspond au bile; elle est en général courte et conique; les deux cotylédons, qui sont épais, charnus et souvent inégaux, sont recourbés sur eux-mêmes.
Les plantes qui forment ce groupe naturel sont des arbustes ou des arbrisseaux quelquefois sarmenteux et grimpants , très-rarement des arbres. Leurs feuilles opposées, à très-peu d'exceptions près, sont simples, non ponctuées, entières ou quelquefois lobées, accompagnées ordinairement, à leur hase, de deux stipules. Les fleurs, généralement jaunes ou blanches, forment des grappes, des corymbes ou des serlules axillaires ou terminaux. Les pédicelles qui supportent les fleurs, sont souvent articulés vers leur partie moyenne où ils offrent deux petites écailles.
Dans le Gênera Planlarum, la famille des Malpighiacées se compose des seuls genres Banisteiia , Trioptens et Malpighia, à la suite desquels sont placés comme ayant quelque afiinité avec eux, le genre rn</o«ia aujourd'hui rangé dans la famille des Hippocratéacées, et le genre Eiythroaxium devenu le type d'un ordre naturel nouveau, sous le nom d'Érythroxylées. Cavanilles, dans ses Dissertations, a établi les genres Galphimia et Tetrapteris, Du Petil-Thouars le Tristellateia. Dans le Mémoire de Jussieu, sur les Malpighiacées (Ann. Mus., 18, p. .'i70), le professeur
Richard a formé les genres Byrsonimu et Bunchvsia adoplés depuis par Kunlli el De CandoIle,-et qui sont des démemliremenls du genre Malpighia de Linné; Kuntli {in Hiimb. Non. Gcner., 3, p. 145) a proposé les deux genres Gaudichaudia et Heleropten's. Enfin, Auguste Saint-Hilaire {Bull. Societ. Philom., an. 1823) a établi un nouveau genre qu'il nomme Camaren. De Candolle, dans le premier volume de son Prodromus Systematts, divise ainsi cette famille:
]re Trihu : Mai.pighiées.
Trois styles distincts ou rarement réunis en un seul; fruit charnu et indéhiscent; feuilles opposées.
Malpighia, Eich., in Juss.; Byrsonima, Rich., in Juss.; Bunchosia, Rich., in Juss.; Galpliimia, Cavan.; Caucanthus, Forsk.
2e Tribu : IIiptagées.
Un seul style; carpelles secs, indéhiscents, monospermes, ordinairement munis d'ailes membraneuses; feuilles opposées ou verticillées.
Hiplatje, Gœrt.; Tristellateia, Du Petit-Thouars; Thiyallis, L. ; Jspicarpa , Rich.; Gaudichaudia, Kunth; Camarea, Aug. St.-Hil.
ô» Tribu : Banistériées.
Trois styles distincts; carpelles secs, monospermes, indéhiscents, munis d'ailes; feuilles opposées ou verticillées.
Hirœa, Jacq.; Triopteris, L.; Tetrapteris, Cavan.; Banisleria, L.; Heleropten's, Kunlh.
De Candolle rapproche des Malpighiacées, le genre Niota de Lamarck.
La famille des Malpighiacées est voisine des Acérinées, des Hippocratéacées et des Ilypéricinées. Elle se distingue des Acérinées par ses pétales longuement onguiculés et ses étamines nionadelphes; par son fruit dont les loges ne contiennent qu'une seule graine renversée. Quant à la famille des Hippocratéacées, ses étamines dont le nombre ne dépasse pas cinq, son ovaire dont les loges contiennent chacune quatre ovules, son embryon qui a la radicule inférieure, la distinguent facilement des Malpighiacées. Les Hypéricinées, par leurs étamines indéfinies et polyadelplies, leur ovaire simple et leurs loges polyspermes, s'éloignent des Malpighiacées.
MALPIGHIE. Malpighia. bot. Les caractères de ce genre de la Décandrie Trigynie, tels qu'ils ont été modifiés par le professeur Richard, présentent : un calice hémisphérique à cinq divisions peu profondes, généralement munies de glandes en dehors; une corolle de cinq pétales onguiculés, réniformes, arrondis, étalés; dix étamines hypogynes, ayant les filets réunis et monadelphes seulement par leur base; un ovaire à trois loges contenant chacune un seul ovule suspendu ; trois styles terminéschacun par un stigmate tronqué; el pour fruit un nuculaine ovoïde, cérasiforme, contenant trois el très-rarement quatre nucules osseux et monospermes. Ainsi caractérisé, ce genre est très-distinct; on en a relire les espèces de Linné, qui ont pour fruit un drupe contenant un noyau à trois loges. Ces espèces forment le genre Bj-rsonima de Richard; et celles qui ont un seul style et deux ou trois nucules monospermes, constituent le genre Bunchosia, du même botaniste. Les
Malpighies sont des arbustes ou rarement des arbres de l'Amérique méridionale ; ils portent des feuilles opposées, quelquefois verticillées par trois, entières ou dentées et épineuses, accompagnées à leur base de deux stipules. Les Heurs sont en général disposées en sertules ou ombelles simples et axillaircs, environnées de bractées; très-rarement elles sont solitaires. Ces fleurs sont ou roses ou purpurines.
Malpicdie a FECiLiES ÉTROITES. Malpighia angustifolia, Plum. C'est un arbrisseau dont la tige se divise en branches et en rameaux revêtus d'une écorce grisâtre, chargée de poils soyeux et couchés. Ses feuilles sont lancéolées- linéaires, très-courtement pétiolées, imparfaitement opposées et presque distiques, très-aigues, sinuoso-dentées en leurs bords, luisanles etd'un vert foncé en dessus, plus pâles en dessous, chargées çà et là de longues soies roides et couchées. Les fleurs sont d'une couleur purpurine claire, portées sur des pédoncules grêles, géniculés, moitié plus courts que les feuilles et disposés, quatre à cinq ensemble, en petites ombelles axillaires.
Malpigdie BRULANTE. Malpighia ureus, L., Cavan., Dissert. 8, lab. 233, fig. 1. C'est un petit arbrisseau ayant ses feuilles opposées, presque sessilcs, ovales, oblougues, aiguës, glabres supérieurement, couvertes inférieu rement de poils en foinie de navette et attachés par le milieu de leur longueur, caractère qui appartient à un grand nombre d'autres espèces de ce genre; ces feuilles offrent à leur base deux petites stipules courtes et aiguës. Les fleurs sont pédonculées, réunies plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Les fruits sont de petits drupes globuleux, rouges, de la grosseur d'une Cerise. On les mange dans les Antilles, après les avoir fait confire au sucre. Les poils des feuilles, couchés et à i)eine visibles au premier coup d'oeil, sont très-aigus, roides et très-piquants.
MAi.piGniE GLABRE. Malpighia glabra, L. Cette espèce, que l'on appelle aussi Cerisier des Antilles, est un arbrisseau de quinze à dix-huit pieds de hauteur. Ses feuilles, courtement pétiolées, sont ovales, aiguës, entières, glabres, coriaces et luisantes. Les fleurs sont disposées en ombelles à l'aisselle des feuilles. Les fruits sont charnus, rouges et cérasiformes; ils ont une saveur aigrelette, qui n'est pas désagréable.
MALPIGHIÉES. bot. (De Candolle.) f^. Malpighiacées.
MALPOLE. rept. Espèce du genre Couleuvre. F. ce
MALPOLON. rept. Nom vulgaire de plusieurs petits Serpents deCeylan, particulièrement de l'Asiatique, espèce du genre Couleuvre. F. ce mot.
MALSTIiœM. GÉOL. y. Courant.
MALT. bot. Nom qu'on donne aux graines de l'Orge et de plusieurs autres Graminées, (luand on les a préparées pour la fabrication de la bière. La préparation du grain consiste à le faire germer, à l'exposer, vingtcinq ou trente heures, après (|ue les germes ont paru, à une température de 33 à GOo, puis à séparer les germes par le frottement qu'on fait subir à la masse de grain.
MALTEURUKIA. bot. Le genre de Graminées, établi
sous ce nom par Kunlli. Gram. 6. (. 3. ne ilifFèie point du genre Oryza de Linné. ^'. Riî-
MALTHA. POIS. L'un des noms vulgaires du Milandre. A'. Squale.
MALTHE. mm. Synonyme de Poix minérale. F. Bi-
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MALTflÉE. POIS. L'une des divisions du genre Lopliie. y. ce mot.
MALTIIINE. Malthmns. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Serricorncs, tribu des Lampyrides, établi par Lalreille aux dépens des Télépbores de ScUœffev {Canlhaiis, Lin.), et n'en différant que par les palpes qui sont terminées par un article ovoïde, par la léle qui est amincie en arrière, et par les élylres qui sont pins courtes que l'abdomen. Ces insectes ont les mêmes babitudes que les Téléphorcs, leur organisation est aussi la même; ce sont de petites espèces qui vivent sur les plantes, et plus particulièrement sur les arbres; elles se trouvent presque toutes aux environs de Paris.
Mai.thine bordé. Malthinus margiiiatus , Lalr.; Caiilhaiis bisagittala, Panz. (Faun. Ins., etc., fasc. 11, f. 15); la Nécydale à points jaunes, GeoflF. (lus. de Paris); Canlhahs miiiima? Fab. F., pour les autres espèces, LatreiUe (Gen. Criisl. et Ins.), Olivier, Geoffroy, etc.
MALURUS. OIS. Synonyme de Mérion. F. ce mot. WALUS. BOT. y. Pommier.
MALVA. BOT. r. Mabve.
MALVACÉES. Malraceœ. bot. Famille de plantes dicotylédones polypétalées, à élamines bypogynes, aj^ant pour type le genre Malca. Cette famille, telle qu'elle a été circonscrite par les botanistes modernes et parliculièrement par R. Brown et Kunlb, diffère beaucoup delà famille des Malvacées, ainsi que l'avait établie Jussleu dans son Gênera Ptantarum. Ce savant botaniste avait divisé les genres nombreux qui la composaient en sept sections. Les trois premières de ces sections forment seules aujourd'hui la famille des Malvacées, à laquelle on a réuni quelques-uns des genres épars dans les autres sections. Venlenat (Plant, du jard. Malm.) a d'abord établi une famille des Sterculiacées, qui tient le milieu entre les Malvacées et les Tiliacées, et qui avait pour principal caractère : des étamines monadelphes et des graines munies d'un endosperme. Robert Brown, dans sesGeneral ïtemaiks, considère les Malvacées, non comme une simple famille, mais comme une classe qui comprend les Malvacées de Jussieu, les Sterculiacées de Ventenat, les Cblénacées de Du PetitThouars. les Tiliacées de Jussieu, et une famille nouvelle qu'il nomme Byttnériacées. Plus récemment le professeur Kunlb, dans un travail si)écial et dans le cinquième volume des Aova Gênera de Humboldt, a autrement circonscrit les Malvacées. 11 y place seulement les trois premières sections des Malvacées de l'auteur du Gênera Planlarum, adopte les Byttnériacées de Robert Brown, auxquelles il réunit les Sterculiacées de Ventenatetle groupe des Hermanniéesde Jussieu, et forme une nouvelle famille qu'il nomme Bombacées, des genres Bombax, Cheirostemon, Pachira, Helicteres, Cavanitlesia , Matisia et Chorisia. Ces
changements ont été adoptés par De Candolle dans le premier volume de son Prodromvs Sj-sleniatis. D'après la nouvelle coordination du groupe des Malvacées, tel qu'il a été défini par Kunlh , le calice est monosépale, persistant, à cinq divisions plus ou moins profondes, à préHoraison valvairc, assez souvent accompagné en dehors d'un second calice ou calicule externe. La corolle est formée de cinq pétales réguliers et hypogynes, quelquefois réunis entre eux par la base, au moyen d'une prolongation de la substance des filets staminaux, de manière à représenter une corolle monopétale. Les étamines sont fort nombreuses, toujours monadelphes; les filets sont libres dans leur partie supérieure où ils se terminent chacun par une anthère courte, arrondie, réniforme, uniloculairc, mais s'ouvrant en deux valves. Le pistil est libre, sessile ou slipité, composé de trois, de cinq ou d'un plus grand nombre de coques uniloculaires, contenant un ou plusieurs ovules attachés à l'angle interne. Les styles sont en même nombre que les coques ou loges de l'ovaire; ils sont quelquefois réunis entre eux. Les stigmates sont petits, simples et capitules. Le fruit est tantôt simple, charnu ou plus souvent sec, ù trois, cinq ou un plus grand nombre de loges, s'ouvrant par leur partie moyenne en autant de valves, ou quelquefois restant indéhiscentes; tantôt c'est un fruit composé de cinq ou d'un plus grand nombre de coques, attachées à un axe central, persistant, et s'ouvrant le plus souvent en deux valves. Les graines sont généralement réniformes, dépourvues d'endosperme; l'embryon a sa radicule dirigée vers le bile, et les cotylédons plies. Les Malvacées sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, des arbustes ou même des arbres extrêmement élevés; leurs poils, lorsqu'elles en ont, sont disposés en étoile. Les feuilles sont alternes, simples, entières ou diversement lobées et incisées; chaque feuille est accompagnée de deux stipules. Les Heurs qui sont quelquefois très-grandes et ornées des plus vives couleurs, offrent différents modes d'inflorescence. Les genres qui forment la famille des Malvacées sont assez nombreux; on peut les distribuer de la manière suivante :
§ 1. Calice accompagné d'un calicule.
Malope, L.;3Iaka, L.;Kilaihelia, Willd.; Àlthœa, Cav.; Lavatera, L.; Malachra, L.; Urena, L.; Pavonia, Cav.; Malvavisciis , Dill.; Lebretonia, Schrank; Hibiscus, L.; Thespezia, Cavan.; Gossxpium, L.; Redoutea, Vent.; Fugosia, Juss.; Senra, Cavan.; Lopimia, Mart.
§ II. Calice nu, sans calicule.
Palava, Cavan.; Cristaria, Cavan.; Anoda, Cavan.; Periplera, DC; Sida, Cavan.; Lagnnea, Cavan.; Ingenhousia, DC.
MALVA-ROSEA. bot. Synonyme vulgaire iVJlcœa. f^. Guimauve.
MALVAVISCUS. BOT. Vulgairement Mauvisque. Genre de la famille des Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., établi par Dillen {llort. Eltliam. ,i\0), adopté par Cavanilles, Jussieu, Kunth et De Candolle. 11 est ainsi caractérisé : calice quinquéfide, entouré d'un involucre polyphylle; cinq pétales dressés, égaux entre eux et enroulés; élamines nombreuses et monadelphes.
dont le lube est adné aux onglels des pétales ; anthères réniformes, uniloculaires; ovaire à cinq loges monospermes, surmonté d'un style à dix divisions terminées par des stigmates capités; cinq carpelles bacciformes, monospermes, quelquefois légèrement distincts, le plus souvent réunis en une baie globuleuse, et à cinq loges. Ce genre a été décrit par Swartz, sous le nom A'Achania. Linné qui n'en connaissait qu'une seule espèce, le réunissait aux Hibiscus. Dans le premier volume de son Prodromus, le professeur De Candolle a donné les caractères de quinze espèces distribuées en deux sections dont la première, qu'il a désignée parle nom d'^^chania, est caractérisée par ses pétales auriculés d'un côté. Les onze plantes qui la composent sont indigènes de l'Amérique méridionale, et surtout du Mexique et du Pérou; toutes sont nouvelles, et on en doit la description à Kunlh et à De Candolle, excepté pour celle qui a servi à établir le genre. Cette belle plante, qui est cultivée depuis longtemps dans les jardins d'Europe, mérite une courte description.
Malyaviscbs arborescent. Malvaviscus arboreus, Cav. (Diss., 3, t. 48, f. 1); Hibiscus Malvaviscus, L.; Achania Mahaviscus , Swartz. Il a des rameaux pubescents, des feuilles cordiformcs à trois ou cinq lobes, acuminées, un peu scabres. Les fleurs sont d'un beau rouge, solitaires, et leur involucelle court, à huit ou onze folioles dressées. 11 croît naturellement dans les lieux pierreux et calcaires des Antilles, du Mexique et de la république de Colombie.
La seconde section se distingue par ses pétales non auriculés d'un côté. Elle a reçu le nom d'jJiiotea, et elle renferme quatre espèces indigènes du Brésil et du Mexique.
MALVEOLA. bot. (lleilter.) Synonyme de Sida Abatilon, L.
MALVINDA. isoT. Dillen avait donné ce nom à une espèce du genre Sida de Linné, et Burmann l'avait appliqué à un rp'allheria et à un Urena. Enfin il a été employé par Médikus pour désigner un genre formé aux dépens du genre Sida, et qui aurait été caractérisé par ses carpelles au nombre de cinq à douze, monospermes et non renflés. Ce genre n'a été considéré par De Candolle (P/odroiii. Sxst. f^erjet., 1, p. 459) que comme une simple section du genre Sida. y. ce mot.
MAUANDRITE. POLYP. Foss. On a donné ce nom à quelques espèces d'Alcyons fossiles, dont la forme approche de celle de VAlcyoniiim Ficus.
MAMAT. OIS. Synonyme d'Einberiza hfemalis, Latli. V. Brdant.
MAMBRIiNE. mah. V. Chèvre.
MAMBU. bot. On trouve dans l'Écluse (Exolic, p. 239), à l'article du Tabaxir (A^ ce mol), que celte concrétion provient des roseaux arborescents, appelés Mambu, ce qui donne ce mot pour synonyme de Bambou.
MAMEI. bot. Pour Mamméa. y. ce mot.
MAMELLE, bot. Paulet nomme ainsi divers Agarics.
MAMELLES. zooL. On appelle ainsi les organes destinés à la sécrétion du lait, essentiellement formés par la glande mammaire. La présence de ces organes forme le caractère essentiel de toute une classe d'à
qu'on a pour cette raison nommés Mammifères, f. ce mot pour les détails sur la structure et les modifications de ces organes dans les diverses familles des animaux Mammifères.
MAMELON. MOLL. On désigne ainsi en conchyliologie les premiers fours de la spire d'une Coquille, lorsqu'ils sont enflés et arrondis comme dans plusieurs Fuseaux et la plupart des Volutes.
Le Mamelon blanc de DargenviUe est le Natica mamilla. /'. Natice.
MAMELON. BOT. Paulet donne ce nom à un groupe d'Agarics de petite taille.
MAMILLAIRE. Mamillaria. bot. Genre de la famille des Cactées, institué par Haworth (Syn., p. 177) et adopté par Pfeiffer dans son Etmmeralio diagnostica Cactearum, p. 5, avec les caractères suivants : tube du calice adhérent à l'ovaire; son limbe divisé en cinq ou six lobes colorés, qui couronnent l'ovaire; corolle à peine distincte du calice, formée de cinq à vingt-cinq pétales plus longs que les sépales, mais de même qu'eux et avec eux, réunis en un tube compacte; étamines filiformes, disposées sur plusieurs rangs; style filiforme, couronné par un stigmate à trois ou sept divisions radiées. Le fruit consiste en une baie lisse, oblongue, dans laquelle sont logées des semences à cotylédons petits et acuminés. Les Mamillaires sont des plantes suffrutescentes, charnues, arrondies ou cylindracées, lactescentes ou remplies d'un suc limpide, dépourvues de feuilles, avec des tubercules subconiques, en forme de mamelons disposés en spirale, et portant au sommet des rayons d'épines qu'entoure souvent un duvet décidu; les fleurs sont sessiles à la base des mamelons et le plus souvent rangées circulalrement. Quelques espèces produisent des baies succulentes, bonnes à manger.
Pfeiffer décrit quatre-vingt-douze espèces de Mamillaires qu'il partage en deux coupes principales : les HoMOEACAPiTUÉES, qui Ont toutes leurs épines presque égales, rigides ou sétacées, les centrales nulles ou à peine distinctes des extérieures; et les Hétéroc.4WTHées dont les épines affectent des formes diverses, sont colorées et diffèrent, les centrales, des extérieures. En outre, chacune de ces coupes admet des subdivisions.
Mamillaire simple. Mamillaria simplex, Haw.; Cierge à mamelons, DC, PI. gras., fig. 1 11. Sa tige est ligneuse au centre, charnue autour de l'axe, d'abord arrondie, puis prenant la forme d'une poire ou d'une massue, un peu orabiliquée au sommet; mamelons coniques, obtus, entourés à leur base d'une laine quelquefois épaisse, couronnés d'une touffe de poils laineux d'où sortent des spiuules d'abord jaunâtres, et qui deviennent rouges en vieillissant; ces spiuules sont disposées sur deux rangs : l'extérieur composé de quinze, en rayons, et l'intérieur de cinq dressées. Des Antilles.
Mamillaire de Galéotti. Mamillaria Galeottiana. Sa tige est conique, formée de mamelons quadrangulaires, disposés en spirale, leur base est entourée d'une laine blancliâlre; les auréoles sont laineuses dans les jeunes et se trouvent sous le sommet des mamelons; les épines sont au nombre de quatre, croisées-opposées, de longueur inégale, droites, un peu recourbées
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en arrière, jaunâtres d'abord, d'un gris corné ensuite. Les fleurs naissent des aisselles; elles sont d'un blanc laiteux, composées de douze à quatorze pétales. Cette espèce se trouve dans la collection de Vandermaelen, à Bruxelles, et lui a été envoyée par le naturalistevoyageur Galéotti qui l'a découverte aux environs de Mexico.
MAMILLES. Mainillœ. BOT. Éminences arrondies ou déprimées, que l'on observe à la surface du pollen. y. ce mot.
MAMILLIFÈRES. ACAi. Lesueur a donné ce nom à une division des Zoopbytes, dont Cuvier a fait depuis le genre Zoantbe. F. ce mot.
MAMMA. HOLL. Genre formé par Klein {Metli. Ostrac, p. 25), pour les Coquilles du genre Katice surtout, et des Tonnes ou autres qui ont une forme globuleuse, et dont l'extrémité se termine en mamelon ou en s'arrondissant.
MAMMAIRE. Mammaria . acai. Genre encore peu connu, ayant pour caractères ; corps libre, nu, ovale ou subglobuleux, terminé au sommet par une seule ouverture; point de tentacules à l'oscule. On ne sait sur les animaux, autre cliose que ce qui est énoncé dans leurs caractères génériques. Millier auquel on doit rétablissement de ce genre, et Fabricius qui a fait connaître une espèce de Mammaire, se sont bornés à des descriptions trop succinctes pour que l'on puisse fixer positivement leur place dans un cadre zoologique. Millier et Gmelin les rapprochent des Actinies; Lamarclv les place à la fin de son second ordre des Tuniciers libres ou Ascidiensj Schweigger les classe parmi les Mollusques, dans le voisinage des Ascidies. Ce genre renferme trois espèces qui vivent dans les mers du Nord : les Mammaria mamilla, varia et globulus.
MAMMAIRES (vaisseaux), bot. On donne ce nom aux petits vaisseaux qui passent de la plumule dans les cotylédons.
MAMMALOGIE. Mammalogia. zooi. L'usage a consacré ce nom pour désigner la branche de l'Histoire naturelle qui traite des Mammifères. C'est certainement celle dont l'étude est la plus intéressante, la plus utile et la plus féconde en résultats dignes de la haute attention du philosophe, comme en applications journalières. Dans le temps même où l'étude des rapports était tout à fait négligée, on a dit, on a prétendu démontrer qu'il est parmi les animaux, des espèces si voisines de l'Homme, que c'est presque un préjugé de leur refuser ce nom; et personne n'ignore que plusieurs auteurs, et même le grand naturaliste ([ui a posé les premières bases de la Zoologie, ont encore été plus loin en plaçant quelques Singes dans le genre Homo. Aujourd'hui que la théorie de l'unité de composition, en montrant tous les animaux formés sur le même plan, a fait voir égalemenfle véritable point de vue sous lequel il faut apercevoir l'analogie que présentent tous les êtres; aujourd'Iiui surtout que ces espèces, qu'on disait liées avec l'Homme par des rapports si intimes, ne sont plus connues par les seules relations de voyageurs souvent crédules et ignorants, et presque toujours amis du merveilleux; les naturalistes ont apprécié à leur juste valeur des opinions en partie ad-
mises parce qu'on avait exagéré, et quelquefois même supposé des ressemblances, en même temps qu'on omettait d'importantes et réelles dissemblances. Néanmoins l'étude zoologique des caractères extérieurs, et mieux encore, l'étude anatomique, l'étude approfondie de toute l'organisation de l'Homme, ont dès longtemps également montré que cet être, que ses facultés morales distinguent si éminemment de la brute, n'est cependant qu'un Mammifère aux yeux du naturaliste, c'est-à-dire aux yeux de celui qui ne considère que son organisation et ses qualités physiques.
Si l'organisation des Mammifères se rapproche ainsi réellement de l'organisation humaine; s'il y a entre toutes les parties de leur corps et celles du corps humain, non pas seulement de l'analogie, mais même de la ressemblance, quel jour l'étude de ces animaux ne jettera-t-elle pas sur l'histoire de l'Homme? Ne seral-cUe pas utile, nécessaire même au philosophe qui cherchera à concevoir où est la source de celte intelligence humaine, tellement supérieure et peu comparable à celle des animaux dans un être qui n'a que la même organisation physique? L'anatomiste, le physiologiste ne devront-ils pas chercher une instruction plus approfondie sur la disposition ou la structure et sur les fonctions des organes de l'Homme, dans l'étude des organes analogues des Mammifères ? Et la série de leur dégradation successive chez les animaux ne fournitelle pas, comme on l'a dit, une série de dissections et d'expériences toutes faites? Le physiologiste qui cherche, par des expériences sur les animaux vivants, à prendre, pour ainsi dire, la nature sur le fait, doit surtout porter son attention sur les espèces les plus voisines de l'Homme, sur les Mammifères, et même sur les premiers d'entre eux, si du moins il a pour but principal l'avancement de la Physiologie humaine; car la fonction étant comme la forme dont elle dépend, fugitive presque d'une espèce à l'autre , les expériences faites sur les Reptiles ou les Oiseaux ne fournissent que rarement des conséquences immédiatement applicables à l'Homme.
Les Mammifères ne doivent pas moins intéresser sous d'autres rapports : combien d'espèces, sans parler même de celles que l'Homme a réduites en domesticité, lui sont utiles par leur chair, leur pelleterie, leur graisse, leurs os, leur sang même? Combien au contraire il compte parmi eux d'ennemis, les uns redoutables par leur force, et les autres, quoique faibles, plus à craindre peut-être, ou du moins plus incommodes par leur petitesse même qui les déiobe à son action au milieu même de sa demeure, et dans ses champs qu'ils dévastent? Or, s'il est vrai que tous les êtres de la nature sont dignes de l'attention et de l'étude du naturaliste, on peut dire même de tout homme instruit, on doit également convenir que l'Homme a surtout besoin de connaître ceux avec lesquels il se trouve le plus fréquemment en rapport, ceux qui lui sont utiles pour les rechercher, ceux qui lui sont dangereux pour les éviter, ceux qui lui sont nuisibles pour les détruire.
On ne doit donc pas s'étonner que l'on se soit empressé dans tous les temps et dans tous les lieux de recueillir des notions plus ou moins imparfaites sur
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riiisloire naturelle des Mammifères. Il n'est presque aucun voyageur qui n'ait publi(5 quelques remarques sur les formes et les habitudes des espèces propres aux contrées qu'il a parcourues; et parmi les anciens, diverses observations sont également répandues dans les écrits d'Hérodote, de Columelle, de Varron,deSénèque, d'Athénée, et surtout d'Oppien , qui, dans son Traité de la chasse, devait nécessairement s'occuper d'un grand nombre d'espèces. Mais Arislole, Pline et Élien sont réellement les seuls qu'on puisse regarder comme de véritables naturalistes, à cause du but qu'ils se sont proposé dans leurs ouvrages, et de la manière dont ils les ont composés. Aristote surtout peut à Juste litre être considéré comme le père de l'Histoire naturelle : ses descriptions quelquefois incomplètes, mais toujours exactes, ses observations pleines d'intérêt sur les mœurs des animaux, et surtout la sagesse avec laquelle il fait connaître, discute et explique même toutes les fables répandues de son temps, rendent véritablement ses ouvrages d'Histoire naturelle dignes d'être lus et médités par les naturalistes de tous les temps.
Après la renaissance des lettres. Gesner, Aldrovande, Jonston publièrent successivement divers ouvrages sur les Mammifères : ils cherchèrent et réussirent souvent à retrouver les animaux décrits ou indiqués dans les ouvrages des anciens, et ils firent eux-mêmes connaître un grand nombre d'espèces nouvelles. Malheureusement le peu de précision des caractères qu'ils pouvaient employer, a de beaucoup diminué, non le mérite, mais du moins l'utilité de leuis travaux. Ils n'avaient point d'ailleurs senti la nécessité d'une méthode fondée sur les caractères des êtres; et c'est ainsi que Gesner avait adopté tout simplement l'ordre alphabétique. Toutefois il est juste de remarquer que ce dernier auteur, qu'on a appelé à juste titre le restaurateur de l'Histoire naturelle, avait déjà réuni ou rapproché toutes les espèces qui lui paraissaient se ressembler, et formé ainsi des groupes qui représentaient en quelque sorte des familles ou des genres naturels.
En 1C9Ô, l'un des naturalistes les plus féconds et les plus savants du dix septième siècle, Jean Ray (qu'il ne faut pas confondre avec un autre autcurdu même nom, Augustin Ray, auquel on doit une Zoologie universelle et porlatice, publiée en 1788), lit entin paraître son Synopsis Methodi Jnim. Quadnipeilum et Serpentini generis. Cet ouvrage forme véritablement une époque importante pour la science; et l'on doit faire connaître la classification qu'on y adoptait, avec plus de détail qu'on ne pourra le faire pour toutes les méthodes proposées dans la suite par d'autres naturalistes. Ray divise d'abord les Mammifères en deux
grandes classes : ceux qui ont des sabots, et ceux qui ont des ongles; les premiers se subdivisent ensuite en trois sections : les Solipèdes, comme les Chevaux; les espèces dont le pied est divisé en plus de deux parties, comme les Éléphants; et celles qui ont le pied fourchu, parmi lesquelles il dislingue ceux qui ruminent, comme les liœufs, les Moutons, etc., et ceux qui ne ruminent pas. comme les Cochons. Ceux qui ont des ongles les ont, ou bien larges et plats comme les Singes, ou bien élroits et pointus. Parmi les derniers les uns ont le pied fourchu comme les Chameaux, et les autres sont Fissipèdes. Ceux-ci étant encore en très-grand nombre, il était nécessaire de les subdiviser de nouveau, et c'est ce que l'auteur a essayé d'après la considération de leur système dentaire. Il les partage en analogues et en anomaux; ceux-ci forment deux classes, les uns privés de dénis, comme les Fourmiliers et les Pangolins, et les autres ayant des dents différentes par leur nombre, leur forme ou leur position, de celles des espèces normales. Ces dernières sont celles qui ont plus de deux incisives, comme les Carnassiers, ou deux seulement comme les Rongeurs. Telle est la mélhode mammalogique de Ray, méthode véritablement très-remarquable pour le temps où elle a été faite. Elle a été pendant longtemps en usage chez les Anglais, et plusieurs des divisions établies par l'auteur ont même été conservées par la plupart des naturalistes modernes.
Après la publication du Synopsis de Ray, la science resta assez longtemps stationnaire : le temps où, fécondée par le génie de Linné et de Buffon, elle devait faire de si rapides progrès, n'était point encore venu. Ce ne fut qu'en 1735 que parut la première édition du Systema Naturœ, ouvrage qui donna à la Wammalogie de nouvelles formes, une nouvelle langue, une nouvelle méthode, l'établit sur ses véritables bases, et mit enfin l'ordre, la précision, l'exactitude où n'y avait trouvé que désordre, vague et incertitude, dès lors apparut, on peut le dire, une science qui n'existait pas. Cette science a, depuis Linné, fait d'immenses progrès; et c'est avec juste raison qu'on a dit les quarante années qui viennent de s'écouler, plus fructueuses pour elle que tous les siècles qui les ont précédées; néanmoins elle est restée à peu près telle que le génie de Linné l'a faite, et les travaux postérieurs n'ont pour ainsi dire fait qu'étendre et perfectionner l'admirable édifice élevé par le naturaliste suédois. Il est donc indispensable de faire connaître avec détail la méthode mammalogique exposée dans le Syslema Naturœ; ce que l'on ne pourrait faire avec plus de clarté que par le tableau synoptique ci-contre.
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On y voit que Linné rapporte tous les Mammifères à quarante genres, qu'il répartit dans sept ordres, désignés sous les noms de Primates, de Bruta, de Ferœ, de Glires, de Pecora, de Beliuœ et de Celœ, et qu'il forme principalement sur la considération des dents. Cette classification, extrêmement simple, est infiniment supérieure à celle de Ray, parce que le génie de Linné avait senti les véritables rapports des élres, et parce qu'il avait enfin créé une méthode naturelle. Aussi toutes ses coupes ont -elles été généralement adoptées. Tous ses ordres sont encore admis aujourd'hui par la plupart des naturalistes modernes, et particulièrement l>ar Cuvier, qui seulement a substitué aux noms de
Linné, presque tous peu susceptibles d'être traduits en français, ceux de Quadrumanes, d'Édentés, de Carnassiers, de Rongeurs, de Ruminants, de Pachydermes et de Cétacés. Enfin, parmi ses genres, ceux même qu'on a été obligé de subdiviser se retrouvent encore conservés dans les classifications les plus récentes, où elles forment des familles naturelles. C'est ainsi, par exemple, que l'ordre des Quadrumanes comprend deux grandes familles, les Singes et les Lémuriens, qui correspondent exactement au genre Simia et au genre Lemur de l'illustre législateur de la Zoologie.
La méthode du Systema Naturœ n'est pas moins remarquable à d'autres égards. Avant Linné, les Cela-
ces avaient loujours été séparés des Quadrupèdes vivipares, et la classe des Mammifères n'avait point été établie. Déjà, il est vrai, l'illustre Bernard de Jussieu avait senti les véritables rapports des Cétacés, que tous les naturalistes, et Linné lui-même (dans ses premières éditions) avaient jusqu'alors rangés parmi les Poissons; déjà Brisson, en les séparant de ceux-ci pour en former la seconde classe de son règne animal, les avait placés à la suite des Quadrupèdes vivipares; mais Linné fit plus encore : on les avait rapprochés, il les réunit; et c'est ainsi qu'embrassant, sous le nom commun de Mammalia, tous les animaux à mamelles pour n'en former qu'une seule grande classe, il partagea avec Bernard de Jussieu et Brisson la gloire de la découverte. Vint ensuite la classification purement artificielle de Klein, et celle de Brisson, publiées l'une en 1751, sous le titre de Quadrupediim lUsquisitio brevisque historia natuialis, et l'autre en 1756, dans un ouvrage intitulé : Distribution du règne animal, en neiif classes. Le premier, dans sa mélbodc ]ires(|ue nni(|uement basée sur la considération du nombre des doigts, établissait parmi les Mammifères deux ordres, dont l'un renfermait tous les Ongulés réiiarlis en cinq familles, nommées Motiochiles, Dichiles, l'richiles, Tétrachiles et Pentachiles. Les Onguiculés formaient quatre familles également caractérisées par le nombre de leurs doigts, les Didactyles, les Tridactyles, les Télradactyles et les Penladactyles. Enfin une dixième famille comprenait, sous le nom à'Jcromalopèdes, toutes les espèces à pieds palmés. Dans son système mamraalogique, Brisson s'altachant, au contraire, principalement à la considération du système dentaire, et n'accordant, avec juste raison, qu'une importance secondaire aux caractères tirés du nombre des doigts, divise les Mammifères en dix-buit ordres, qu'il caractérise de la manière suivante : le premier n'a point de dents; le deuxième n'a que des molaires; le troisième a, de plus, des canines; le qualrième et le cinquième ont des incisives à la mâcboire inférieure; mais l'un six seulement, et l'autre huit. Tous les ordres suivants ont des incisives aux deux mâchoires; mais ils se distinguent, soit par le nombre de ces dents, soit par celui des doigts. Ainsi le sixième a la corne du pied formée d'une seule pièce; le septième a le pied fourcbu; le huitième a trois doigts ongulés à chaque pied; le neuvième et le dixième ont également quatre doigts ongulés devant, trois derrière; mais l'un a deux incisives, et l'autre dix à chaque mâchoire. Le onzième se distingue par quatre doigts ongulés à chaque pied. Les sept ordres suivants sont tous unguiculés; mais le nombre des incisives varie : il y en a à chaque mâchoire, deux dans le douzième, et quatre dans le treizième. Le quatorzième en a quatre en haut, six en bas; le quinzième, six en haut, quatre en bas; le seizième, six à chaque mâchoire; le dix -septième, six en haut et huit en bas, et le dernier, dix en haut et huit en bas.
On voit que ces deux méthodes , quoique publiées après les premières éditions du Systema Natitrœ, sont tout à fait différentes de celle qui se trouve exposée dans cet ouvrage. Presque tous les auteurs systématiques.
dont il resie à faire connaître les travaux, peuvent au contraire être considérés comme appartenant à l'école de Linné. Tel est particulièrement Erxleben qui, en publiant, en 1777, son Systema regni animalis , ne l'annonça, en quelque sorte, lui-même que comme une nouvelle édition plus complète du Systema Nciturœ. L'auteur fit en effet connaître beaucoup d'espèces nouvelles, établit plusieurs genres qui tous ont été adoptés, et rendit surtout son ouvrage trèsrecommandable par le soin avec lequel il compléta la synonymie, en citant, pour chaque animal, tous les auteurs qui en ont fait mention dans leurs écrils, depuis Aristote jusqu'aux contemporains : travail immense, et qui ne pouvait être véritablement utile, qu'autant qu'il était exéculé par un naluralisle aussi laborieux et un critique aussi éclairé que le fut Erxleben. Le Systema regni animalis diffère d'ailleurs, à quelques égards, du Systema Nalurœ : remarquant qu'on a beaucoup de peine à former et à caractériser des divisions secondaires vraiment naturelles, l'auteur s'est affranchi de la difficulté à laquelle s'étaient soumis ses devanciers, en partageant la classe en un certain nombre d'ordres, sous lesquels se trouvaient ensuite compris les genres. 11 les place tous dans une seule série continue, et paraît s'attacher presque uniquement à conserver exactement à chacun d'eux, le rang que lui assignent ses rapports naturels.
Dans les années qui suivirent la publication du Systema d'Erxleben. plusieurs méthodes parurent successivement dans d'autres ouvrages, tels que le Prodromus methodi Animalium, de Storr, qui fut publié en 1780; VElenchus Animalium deBoddaerl,en 1787; une nouvelle édition du Systema Natiirœ revue par Gmelin, en 1789; le Manuel d'Histoire naturelle de Blumenbach, et le Système anatomique des Quadrupèdes (1792) où Vicq-d'Azyr présenta une nouvelle classification faite par Daubenton. A l'exception de cette dernière où les Mammifères forment ([uinze classes, et sur laquelle il est inutile de s'arrêter, parce <iu'elle est peu digne du nom de son illustre auteur, toutes n'étaient au fond que celle de Linné avec des modifications plus ou moins importantes, et plus ou moins heureuses.
Storr divisait tous les animaux en trois phalanges : 1"ceuxqui sont pourvus de pieds propres à la marche : ils forment deux cohortes, les Unguiculés et les Ongulés; 2» ceux qui ont les pieds en forme de nageoires, mais à doigts distincts, comme les Phoques et les Lamantins; ôo ceux qui ont de véritables nageoires : ce sont les Cétacés. La première cohorte de la première phalange comprend trois ordres : 1" les Primates, qui se subdivisent en deux tribus, ceux qui ont des mains (Mamiati), et ceux qui n'en ont pas {Emanuati): cette dernière comprend les Chauves-Souris et les Carnassiers; 2" les Hosores, cesontlesBongeurs; et 3" les Mutici, ou les espèces qui manquent de dents ou du moins qui n'ont pas d'incisives. La seconde cohorte comprend également trois ordres : 1» les Jumenta, qui n'ont qu'un seul sabot; a» les Pecora, (|ui en ont deux; 3° les Belluœ, qui en ont plus de deux.
La méthode de Boddaert se rapproche davantage de
celle de Linné; mais elle a beaucoup moins de précision et d'exaclilude que celle de Slorr, à laquelle elle ressemble d'ailleurs en ce que lous les Mammifères sont d'abord divisés en deux grandes sections, les Terrestres et les Aquatiques. La seconde comprend en outre de véritables Aquatiques, l'Hippopotame, le Castor et la Loutre. Boddaerl admet d'ailleurs, parmi les Terrestres, presque tous les ordres établis par Linné; seulement il réunit en un seul les Primates et les Bnita, qu'il embrasse sous le nom d'Unguiculés.
Blumenbach s'est encoie plus rapproché de Liimé; seulement, aux sept ordres admis dans le Syslema Nalurœ, il en ajoute trois autres (F. cinquième édition) qu'il désigne sous les noms de Bimanes, de Chéiroptères et de Solipèdes (Solidiiiignla). Le genre Homme, jusqu'alors ordinairement placé à la lêle des Primats, compose le premier; les Chauves Souris et le genre Cheval forment les deux autres. Quant à Gmelin, il s'est seulement proposé, en publiant une nouvelle édition du Sj'sleiiia Naturœ, quelques années après la mort de son auteur, de mettre cet ouvrage au niveau de la science en employant les travaux de Buffon, de Pallas, de Schreber, de Blumenbach et des autres savants ses contemporains. Malheureusement, l'esiirit de critique, si nécessaire pour les travaux de cette nature, n'a point présidé à ceux de Gmelin ; et il serait dangereux de consulter sans détîance la compilation de cet auteur.
Dans la même année où parut la cinquième édition du Manuel d'Histoire naturelle de Blumenbach (1797), Cuvier et Geoffroy publièrent aussi en France (dans un des journaux du temps ; le Magasin Encyclopédique) une nouvelle classification des Mammifères, et celte méthode, modifiée dans la suite à plusieurs égards, fut généralement adoptée. Us divisèrent d'abord la classe en trois embranchements : les espèces à ongles, les espèces à sabols et les espèces marines; et c'est de la subdivision de chacun de ces embranchements, que résultèrent leurs ordres, au nombre de quatorze. Voici successivement l'indication des caractères de chacun d'eux :
I. QcADRuaANES. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; pouces séparés aux quatre pieds.
II. Cbéiroptères. Doigts unguiculés; trois sortes de dénis; mains allongées, palmées; membrane s'étendant du cou, entre les pieds, à l'anus.
III. Plantigrades. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; point de pouces séparés ; plante entière appuyée.
IV. Pédihanes. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; pouces séparés aux pieds de derrière seulement.
V. Vermiforbes. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; point de pouces séparés; corps allongé; pieds n'appuyant que les doigts ; métatarses inclinés ; membres courts.
VI. Bètes féroces. Doigts unguiculés ; trois sortes de dents; point de pouces séparés; pieds n'appuyant que les doigts; membres redressés.
VU. Bo:^GEiiBS. Doigts unguiculés; dents incisives et molaires seulement, sans canines.
VIU. ÉDEKTÉS. Doigts unguiculés; point d'incisives
ni de canines (les Fourmiliers, les Pangolins, les Tatous).
IX. Tardigrades. Doigts unguiculés; point d'incisives; des canines et des molaires (le genre Bradype).
X. Pacbtdermes. Pieds à sabots ; plus de deux doigts aux pieds.
XII. SoiiPÈDES. Pieds à sabols; un seul doigt
XIII. Amphibies. Pieds en nageoires, ceux de derrière distincts.
XIV. Cétacés. Pieds en nageoires; point d'extrémités postérieures distinctes.
Celle méthode était sans doute très-nahirelle, et toutes les coupes faites par Cuvier et Geoffroy ont toujours élé conservées depuis; mais quelques-unes des divisions ainsi établies paraissaient devoir plutôt constituer de simples familles que de véritables ordres. C'est ce que reconnurent bientôt les auteurs euxmêmes; et elle subit successivement diverses modifications, dont la science fut presque toujours redevable à Cuvier : car, donnant dès lors à l'élude des rapports des êtres une attention toule si)éciale, et porté par cette étude elle-même à admettre qu'il est pour l'Histoire naturelle quelque chose de plus important que les classifications, et à reconnaître qu'il entre nécessairement de l'arbitraire dans la distribution et l'enchainement des familles, Geoffroy se borna à ce premier essai d'une méthode, et se livra dès lors plus particulièrement aux travaux monographiques.
Dès l'année 1798, Cuvier avait déjà, dans son Tableau de l'Histoire naturelle, réuni l'ordre des Tardigrades à celui des Édentés, supprimé tout à fait celui des Vermiformes; et il ne considérait plus les Chéiroptères, les Plantigrades, les Carnivores et les Pédinianes que comme des divisions d'un seul ordre, celui des Carnassiers. D'autres perfectionnements furent encore faits par le même naturaliste quelques années après, dans son Anatomie comparée, et i)lus tard (en 1817) dans son Règne Animal. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur réunit les Solipèdes aux Pachydermes, comme l'avait fait Linné, supprime la tribu des Pédimanes, et établit une nouvelle division des Carnassiers, qu'il partage en Chéiroptères, Insectivores, Carnivores et Marsupiaux; comprenant ainsi, dans celte dernière famille, tous les animaux à bourse, qui avaient jusqu'alors fait partie de l'ordre des Pédimanes qu'ils composaient presque en entier, et de celui des Rongeurs. La classe des Mammifères est ainsi composée, dans celte méthode, de huit ordres : celui des Bimanes, où se trouve placé seul le genre Homme, et les sept admis dans le Syslema Naturœ. Ainsi, après un siècle de travaux, on en revint à la classification de Linné; et la science fut replacée sur les mêmes bases où l'avait créée le génie de ce grand
Néaumoins, quelques auteurs modernes avaient aussi publié, peu de temps avant , quelques mélhodes fort différentes tieceWtsAuS/stema ISaturœ.Ce futen 1811 que parut le ProUromus Syslemalis Mammalium d'Illiger. Ce naturaliste, auquel on doit reprocher d'avoir fort inutilement changé presque tous les noms
proposés par ses prédécesseurs el ses contemporains, et d'avoir inventé beaucoup plus de mots qu'il n'a fait lie travaux utiles, n'était cependant pas sans mérite, et son ouvrage est remarquable à plusieurs égards. 11 divise tous les Mammifères en cent vingt-cini| genres qu'il répartit en trente-neuf familles, et en quatorze ordres qu'il désigne sous les noms suivants : I. Eiecta (l'IIonime); — 11. PoUicala, qui comprennent cinq familles : Quadrumana (les Singes); /"/osîHiiïel Macrotarsi (les Lémuriens); Leptoilaclfla (le Clieiromys); et Marsvpialia; cette dernière famille comprend tous les animaux à bourse, excepté les Kanguroos qui, sous le nom de Salientia. forment l'ordre III; — IV. Prensiculala qui, divisés en huit familles, comprennent (DUS les Rongeurs; — V et VI. MuHuntjitla et iSolidungula (les Pachydermes); — VII. Bisulca (les Ruminants); — VUI. Tardigrada (lesEradypes); — IX. Effodientia (les autres Édentés); — X. Reptanlia (les Wonotrèmes); — XI. Folitantia (les Chéiroptères); — XII. Falculata qui comprennent la plupart des Carnassiers; — Xlll. Piiinipedia (les Phoques et les Lamantins); — XIV. Nakmtia (les Cétacés).
Quelques années après le Prodromiis d'illiger, en 1816, lilainville fît aussi paraître (K. Bullet. de la Société Philomat.) une autre classification également assez différente de celle de Linné, et qu'il reproduisit plus tard, avec quelques modifications, dans son Traité de l'organisation des Animaux. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur divise d'abord tous les Mammifères en deux sons-classes : les Monodelphes et les Didelphes; donnant à ce mol une acception beaucoup plus étendue qu'on ne l'avait généralement fait jusqu'alors. La première sous-classe renl'erme septordres dont les caractères sont bien tracés ainsi ([ue ceux de leurs subdivisions : I. l'Homme; — II. les Quadrumanes, distingués en normaux, (ce sont les véritables Quadrumanes), et en anomaux; parmi ces derniers, les uns sont modifiés pour voler (les Galéopilhèques) , les autres pour grimper (les Tardigrades); — III. les Carnassiers, distingués en normaux non clavicules (les Plantigrades et les Digitigrades); normaux clavicules (les Insectivores); anomaux clavicules (les Taupes modifiées pour fouir, et les Chéiroptères modifiés pour voler); enfin, les anomaux non clavicules (les Phoques modifiés pour nager); — IV. les Édentés, distingués en normaux (les véritables Édentés); et en anomaux (les Cétacés modifiés pour nager); — V. les Rongeurs ou Célérigrades, distingués en clavicules, subclaviculés et non clavicules; — VI. les Gravigrades ou les Bidentés, distingués en normaux (les Éléphants), et en anomaux (les Lamantins modifiés pour nager); — VII. les Ongulogrades, distingués en ceux qui ont un système de doigts impair et qui sont ou triongulés, ou monongulés,et ceux qui ont un système de doigts pair, ou les bisulques et les tétrasulques; — VIII. Cet ordre, qui compose à lui seul la sousclasse des Didelphes, comprend deux sections ; les normaux, les Sarigues et les Phalangers, qui se subdivisent en Carnassiers el en Rongeurs; el les anomaux, modifiés, les uns pour fouir (le genre Échidné), les autres pour nager (le genre Ornithorhynqne).
La méthode de Blainville el celle de Cuvier sont
fort différentes à tons égards. Cependant, il ne serait peut-être pas impossible, en les conciliant, d'améliorer l'une par l'antre; c'est du moins ce qu'on paraît s'être proposé de faire dans une classification publiée tout récemment en France : c'est-à dire celle de Desmoulins, exposée dans deux tableaux annexés à la Physiologie de Magendie (2» édition, 1825). Tous les Unguiculés sont, dans ce système, classés comme dans le Règne Animal, à l'exception des Animaux à bourse, el des Monotrémes qui sont, comme dans le Prodrome de Blainville, réunis sous le nom commun de Marsupiaux ou d'Embryopares : cet ordre est ensuite subdivisé en Marsupiaux carnivores, frugivores, herbivores, rongeurs et édentés; ces derniers n'étant autres que les Monotrémes. L'auteur se rapproche encore sous ce rapport de Blainville qui avait déjà distingué parmi les Marsupiaux, une famille de Rongeurs et une de Carnassiers. Enfin, il admet aussi, comme ce dernier, l'ordre des Gravigrades et celui des Ongulogrades auxquels il conserve même ces noms ; mais il reporte les Lamantins parmi les Cétacés, à l'exemple de Cuvier, et forme deux ordres distincts des Ruminants et des Solipèdes; s'écartant à l'égard de ces derniers, autant de la classification du Règne Animal, que de celle du Traité de l'Organisation.
Enfin, parmi les autres auteurs systématiques modernes, on doit encore citer Lacépède, Desmarest (Dictionnaire d'Histoire naturelle de Délerville, el Mammalogie); Duméril (Tableau Élémentaire d'Histoire naturelle, et Éléments des Sciences naturelles); Fr. Cuvier (Dents des Mammifères); Ranzani (Éléments de Zoologie); et LatreiUe (Familles naturelles du Règne Animal), qui tous ont adopté les méthodes exposées par Cuvier, soil dans son Anatomie comparée, soit dans son Régne Animal. Cependant quchpies-uns d'entre eux, et particulièrement Lacépède, Fr. Cuvier et LatreiUe, ont proposé diverses modifications. La classification de Lacépède, déjà assez ancienne, se rapprochait à plusieurs égards de celle qu'llliger publia quelques années après. Fr. Cuvier divise les Marsupiaux en deux sections : les Marsupiaux insectivores, qu'il met, à cause de leur système dentaire, à la suite des Hérissons et des Tenrecs; el en Frugivores, qu'il place, comme on le fait ordinairement, entre les Carnassiers elles Rongeurs. Enfin Latreille élève au rang d'ordres, la tribu des Chéiroptères qu'il considère comme intermédiaires aux Quadrumanes et aux Carnassiers, el celle des Marsupiaux, considérées toutes deux par Cuvier comme la première et la dernière famille de Carnassiers. En outre, cet illustre naturaliste sépare des Édentés, les Monotrémes qu'il considère, avec Geoffroy Saint Ililaire et Van der Hoeven, comme devant former une classe à part.
Enfin, Oken, dans son Esquisse du Système d'Anatomic, de Physiologie cl d'Histoire naturelle (1821), a cherché à établir i> que le Règne Animal s'est développé dans le même ordre que les organes dans le corps animal, et que ce sont ces organes qui forment, caractérisent el représentent les classes; qu'il y a autant de classes d'animaux qu'il y a d'organes; et que, dans un système scientifique, ces classes doivent recevoir leurs
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Oénominalions des organes. « Il applique ensuile les mêmes idéesà la formation îles ordres et des familles, et divise les Mammifères qu'il nomme animaux à sens ou Sensiers, en cinq ordres ; I. Les Germiers, divisés en Hijenniers, Oiiers, et Féticrs (ce sont les Rongeurs);
— II. les Seâiers (les Insectivores et les Marsupiaux);
— m. les Entrailliers (les Monotrêmes et les Édentés);
— IV. les Carniers (les Cétacés, les Ruminants, les Pachydermes); — V. \e&Sensiers (les Carnassiers amphibies, plantigrades, digitigrades, et Chéiroptères; les Quadrumanes et l'Homme).
Telles sont les principales méthodes publiées successivement par les maramalogisles; mais celle de Cuvier a généralement été considérée comme la meilleure. Néanmoins, on pourrait sans doute encore la perfectionner en adoptant quelques-unes des modifications proposées depuis sa publication par d'autres zoologistes. Ainsi les Monotrêmes paraissent devoir être séparés des Édentés, et constituer, sinon une classe, du moins un ordre bien distinct; et les Chéiroptères, les Marsupiaux, les Gravigrades et les Solipèdes doivent peut-être pareillement être considérés comme formant des degrés d'oiganisation particuliers. Enfin, peut-être en est-il aussi de même des Cétacés herbivores dont l'organisation est si difiFérente, à tous égards, de celle des vrais Cétacés.
Il resterait maintenant, pour compléter l'histoire de la Mammalogie, à donner une idée des travaux des auteuis qui ont le plus contribué à ses progrès par l'élablissement de nouveaux genres, par la distinction et la description d'espèces nouvelles, et par des observations sur les mœurs, sur les caractères, et principalement sur l'organisation des animaux déjii connus; en un mot, de ceux qui se sont plutôt occupés de découvrir les faits que de les classer. Ce genre de recherches forme véritablement la plus belle partie de l'Histoire naturelle; ou plutôt il constitue véritablement la science, s'il est juste de dire que les faits sont les matériaux qui composent cet admirable édifice, tandis que les méthodes seraient plutôt comparables aux échafaudages dressés pour sa construction. Mais il n'est pas possible d'analyser ici les utiles travaux de ces naturalistes, à cause de l'immensité des détails; on ne pourrait d'ailleurs que répéter ce qui a été dit ou ce qui le sera dans l'histoire particulière de chaque genre où l'on s'est efforcé de ne rien omettre de tout ce qui a paru de plus intéressant et de plus susceptible de concourir au but comme à l'utilité de ce Dictionnaire, soit dans la publication des travaux tout à fait neufs, soit dans des additions et des rectifications aux travaux antérieurs. Au reste, ceux qui ont le plus enrichi la science de faits et d'observations, sont aussi pour la plupart ceux qui ont le plus contribué au perfectionnement de ses méthodes.
MAMMEA. BOT. Genre de la famille des Guttifères, qui présente : un calice de deux folioles colorées et coriaces; quatre pétales ovales de même consistance; des étamines nombreuses, à filets courts, terminés par des anthères minces et oblongues; un style cylindri(iue, persistant, que surmonte un stigmate en tète; une baie charnue à l'intérieur, et renfermant, dans une loge
unique, quatre graines dont il n'est pas rare de voir I plusieurs avorter. Les espèces de ce genre, dont trois ont été décrites, sont des arbres originaires de l'Amérique, qu'on a observés soit au Mexiijue, soit dans les îles de son golfe. Leurs feuilles, opposées et grandes, présentent ces veines transversales, droites et parallèles, qui caractérisent la plupart des végétaux de cette famille. Les Heurs naissent solitaires ou géminées à leurs aisselles; les unes sont hermaphrodites, les autres mâles seulement.
MAMMIFÈRES. il/aî;(ma/('a.zooL. La première classe du règne animal, celle qui comprend les animaux les plus semblables à l'Homme, et les plus rapprochés de lui par la perfection de leur organisation et par le haut degré de leur intelligence, présente le tableau général des Mammifères. Linné, dont les travaux mammalogiques sont encore, comme tous ceux dont il a illustré les diverses branches de l'Histoire naturelle, la règle et la base de toute classification , et qui devina par la force de son génie ce que des travaux sans nombre et de profondes recherches ont démontré depuis, a le premierétabli cette classe, en réunissant aux Quadrupèdes vivipares les animaux marins connus sous le nom de Cétacés. Ces êtres, semblables aux Poissons par leurs formes générales, vivant comme eux au sein des mers, ne pouvant non plus quitter le milieu aquatique sans perdre promptement la vie, respirent cependant l'air en nature, et se rapprochent par l'ensemble de leurs caractères et par l'essentiel de leur organisation, de ces animaux terrestres dont ils paraissent si différents. Bernard de Jussieu avait le premier senti ce rapport; Brisson, en formant des Cétacés la seconde classe du règne animal, les avait déjà placés, d'après les idées de l'illustre auteur de la Méthode naturelle des Végétaux, près des Quadrupèdes vivipares : Linné fit plus encore en embrassant sous le nom commun de Mammalia, toutes les espèces à mamelles.
Les Mammifères, a dit en effet l'illustre naturaliste suédois, sont tous les animaux qui ont le cœur à deux ventricules et à deux oreillettes; le sang chaud et rouge; des poumons; les mâchoires horizontales et cachées, soit par des muscles, soit par des téguments; ordinairement des dents enchâssées; un pénis susceptible d'intromission, les femelles étant d'ailleurs vivipares, et allaitant leurs petits; une langue, des yeux, des oreilles, des papilles pour organes des sens. Les téguments sont des poils, peu abondants chez les espèces des pays chauds, en très-petit nombre chez les aquatiques; les membres sont des pieds, généralement au nombre de quatre; mais dans les espèces tout à fait aquatiques, la paire postérieure manque complètement ; enfin il y a ordinairement une queue.
Tels sont les caractères généraux assignés par Linné à la classe des Mammifères; mais on voit que, si l'on faitabstraction de tous ceux qui, ne lui appartenant pas en propre, ne peuvent servir à sa distinction, le nombre de ceux qui s'appliquent à tous les individus, est fort restreint. Et, en effet, ceux même qui ont le plus de généralité, et qu'on serait tenté de regarder comme véritablement classiques, viennent cependant à manquer dans quelques espèces. C'est ce que Linné avait
hien reconnu lui même. Le caractère de l'existence des mamelles, caractère qu'il regardait ou comme le plus important, ou comme le moins variable, puisqu'il en a tiré le nom de la classe, n'était pas même, suivant les idées de son temps, généralement applicable à tous les individus : on croyait que le Clieval mule manquait de ces organes. Cependant les anomalies qu'on observe chez un petit nombre d'es|)èces, comme l'absence des dents chez les Fouimiliers; celle des poils et des membres postérieurs chez les Dauphins; même celle des poils, des membres postérieurs et des dents chez les Baleines, prouvent seulement que les Mammifères ne forment pas une classe bien naturelle, et n'empêchent pas qu'on ne doive réunir tous ces êtres d'ailleurs semblables par l'essentiel de leur organisation. Ainsi, et celte comparaison rend bien la pensée, on voit assez fréquemment des Chiens qui ont cinq doigts aux i)ieds de derrière comme à ceux de devant, et d'autres qui ont sept molaires au lieu de six à la mâchoire supérieure; quelques individus réunissent même quelquefois ces deux anomalies; personne ne balancera cependant à reconnaître en eux des Chiens, parce que leur organisation est toujours néanmoins dans son essentiel celle de ces animaux. Au contraire il peut arriver que des êtres constitués à quelques égards comme les Mammifères, et conservant même une portion de leurs caractères extérieurs, soient cependant modifiés plus profondément, et tellement même qu'on ne puisse plus les considérer comme appartenant à cette classe. Tel paraît être le cas de ces Quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande, connus sous le nom de Monotrêmes, qui offrent la réunion singulière d'une portion des caractères des Mammifères, des Oiseaux et des Reptiles, et qui doivent former une classe à part, s'ils sont réellement Ovipares, comme sembleraient le prouver les recherchesplusieurs fois inutilement répétées de ceux qui ont voulu trouver les mamelles, et les témoignages des naturels de la Nouvelle-Hollande, qui assurent avoir connaissance de leurs œufs.
Quoi qu'il en soit au reste des variations de quelques caractères plus ou moins importants chez les Mammifères, la nécessité de leur réunion, telle qu'elle a été proposée par Linné, est bien certaine, et a été sanctionnée par les recherches approfondies auxquelles on s'est livré avec tant de succès dans ces derniers temps sur l'ensemble de l'organisation, et particulièrement sur le squelette et sur le système nerveux.
De L'ORGAPilSATlON DES MaMSIIFÈRES.
De leurs formes générales.
Il n'est aucune classe où l'on lencontre, sous le rapport du volume, des variations aussi grandes entre les différents êtres qui la composent. On sait que le plus grand des animaux, la Baleine, est un Mammifère; il en est au contraire d'autres, comme quelques espèces de Rats, et surtout de Musaraignes, dont la taille excède à peine la huit-cenlième partie de celle de la Baleine. Les plus grandes espèces se trouvent parmi les Aquatiques : on conçoit bien en effet que des animaux qui vivent et se meuvent dans m\ milieu dont la densité égale presque celle de leur corps, peuvent acquérir un volume et un poids plus considérables que ceux qui
vivent sur le sol, et à plus forte raison que ceux qui s'élèvent dans les airs. Parmi les espèces, terrestres, les Herbivores sont celles dont les dimensions sont les plus considérables, les plus petites étant généralement celles qui ont reçu les noms de Rongeurs et d'Insectivores; enfin les Quadrumanes et les Carnassiers ont une taille moyenne. Est-il juste de dire, à l'égard de ces derniers, que l'équilibre de la nature ne pourrait subsister sans cette proportion, les Carnassiers devant avoir assez de force pour vaincre les autres animaux, sans avoir une taille qui puisse entraîner la destruction des espèces herbivores?
Les proportions du corps varient aussi beaucoup. Très-court et trapu chez certains Ruminants, chez quelques Rongeurs et quelques Marsupiaux, il est au contraire quelquefois très-grêle et très-allongé, comme chez la plupart des Carnassiers, et particulièrement chez tous ceux qui se nourrissent essentiellement d'une proie vivante : disposition dont on se rend très -bien compte par l'agilité dont ils ont besoin. Mais les espèces les |ilus allongées sont, comme cela a lieu également dans toutes les classes, suivant la remarque de Blainville, les espèces aquatiques, comme les Cétacés, les Lamantins, les Phoques et les Loutres; les premiers, c'est-à-dire ceux qui vivent toujours dans l'eau, et que Linné nomme Species merè aquaticce, étant même tout à fait ichthyoïdes, et ayant même été longtemps pour cette raison confondus avec les Poissons.
Selon Geoffroy S'-Hilaire, père du savant naturaliste à qui est dû cet article ainsi que celui Mammologie, une autre observation, appliquable à l'universalité des êtres, et expliquée parfaitement par sa loi du balancement des organes, est celle du développement de la colonne vertébrale, qui se fait toujours en raison inverse de celui des membres. Ainsi , les espèces chez lesquelles les membres postérieurs manquent tout à fait, les Cétacés, sont précisément celles dont le corps est le plus allongé ; les deux paires sont presque rudimentaires chez les Phoques, très-courtes chez les Loutres, et courtes chez tous les Carnassiers dont le corps a beaucoup de longueur, chez tous les Vermiformes par exemple. 11 faut toutefois remarquer que plusieurs genres étant plantigrades, leurs membres se trouvent raccourcis pour eux de toute la longueur du carpe et du métacarpe, et peuvent ainsi avoir plus de brièveté que chez les Digitigrades, sans être réellement moins développés. Les deux paires de membres sont d'ailleurs souvent d'une longueur fort inégale ; les antérieurs sont d'une longueur considérable chez les Gibbons; et ils sont fort courts chez les Kanguroos et les Gerboises, où les postérieurs acquièrent au contraire un développement considérable. Les espèces dont les membres postérieurs ont beaucoup de longueur, sautent avec une grande facilité, comme les Lièvres, les Kanguroos et les Gerboises. Chez celles qui ont au contraire les antérieurs plus allongés, comme la Girafe, les Hyènes, le Protèle, les Bradypes, la marche et surtout la course sont difficiles et gênées : aussi a-t-on dit également et de la Girafe et des Hyènes, que ces animaux boitent en marchant.
On distingue généralement, dans les Mammifères, la
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tête, le col, le tronc, la queue et les membres : beau- i coup d'espèces manquent cependant de queue; et chez quelques-unes, comme chez les Cétacés, le col est confondu avec le tronc. Mais, ainsi que Geoffroy S'-Hilaire l'a remarqué, c'est un caractère classique des Mammifères d'avoir le tronc, ou du moins les principaux viscères, sous le milieu de la colonne vertébrale, et non pas, comme les Oiseaux, sous l'extrémité de la colonne et sous le coccyx, ou, comm&les Poissons, sous les premières vertèbres et sous la tête. Cette disposition explique plusieurs faits organiques : ainsi on -voit, par exemple, pourquoi le nombre des vertèbres cervicales est constamment le même chez tous les Mammifères , tandis qu'il varie d'une esiièce à l'autre dans les autres classes, comme chez les Oiseaux, où celui des vertèbres coccygiennes devient au contraire plus constant.
Entîn tous les Mammifères sont à l'extérieur parfaitement symétriques, et on ne trouve parmi eux aucune de ces anomalies qui rendent si remarquables les Bec- Croisés parmi les Oiseaux, et surtout les Pleuronectes parmi les Poissons. Le Narval seul paraît faire exception, à cause de sa longue défense non placée sur sa ligne médiane. Mais cette exception même est plus apparente que réelle : tous les jeunes sujets ont d'abord deux dents placées symétriquement de chaque côté, et quelques individus les conservent même pendant toute la durée de leur vie. Cette considération avait porté Slorr à substituer au nom de Mouodoii, donné ordinairement au Narval par les auteurs systématiques, celui de Diudoa qui lui paraissait plus exact, mais qui ne pouvait être adopté, parce qu'un genre de Poisson l'avait déjà reçu.
Du squelette.
La portion du squelette, qu'on peut regarder comme la plus essentielle, parce qu'elle existe le plus constamment, est celle que Blainville embrasse sous le nom de Portion centrale supérieure au canal alimentaire; c'està-dire la colonne vertébrale et la tète, ou, si l'on veut, l'axe vertébral ; car, suivant Oken, Duméril, et la plupart des analomistes modernes, la tèto doit elle-même être considérée comme une portion de la colonne vertébrale, ou plutôt comme une réunion de vertèbres, ne différant de celles qui composent la colonne vertébrale, que par leur immobilité, et par le développement considérable de leurs éléments; développement qui tient à celui de la partie correspondante de l'axe central du système nerveux, ou le cerveau. D'après cette manière de voir, le squelette se trouverait seulement divisé en deux portions: l'axe vertébral et les appendices; l'une, toujours existant et toujours formée du même nombre d'éléments chez tous les Vertébrés, et même chez une portion des Articulés; l'autre, sujette à d'importantes variations.
La colonne vertébrale est généralement formée de vertèbres de deux sortes : les unes mobiles, les autres immobiles, c'est-à-dire, qui, étant articulées par des moyens divers, mais toujours d'une manière fixe, ou même étant tout à fait soudées avec les vertèbres voisines, ne peuvent se mouvoir sans elles, et sont toujours, à leur égard, dans les mêmes rapports et dans la
même position. Les vertèbres mobiles sont, au contraire, simplement unies à leurs voisines, par des fibrocartilages interposés entre leurs corps, par des ligaments et par des muscles.
C'est de cette seconde sorte de vertèbres que se trouve composé, dans sa plus grande partie, l'axe vertébral des Mammifères : il est d'ailleurs susceptible de mouvements plus ou moins variés et plus ou moins étendus, suivant les espèces, et dans la même espèce, suivant les * régions où on l'observe. Quelques segments sont cependant formés de vertèbres immobiles : telles sont chez l'Homme, et chez la plus grande partie des Mammifères, les crâniennes et les sacrées, ou celles qui servent à l'articulation des membres pelviens. Les crâniennes ont d'ailleurs un caractère qui leur est propre, en ce que chacune d'elles n'est pas seulement en contact avec celle qui la suit, et avec celle qui la précède immédiatement; disposition qui explique pourquoi les anatomistes ne s'accordent pas entre eux sur le nombre des vertèbres de la tête, ni sur les pièces qui doivent entrer dans la composition de chacune d'elles.
On trouve généralement chez les Cétacés, quelquesunes et quelquefois la totalité des vertèbres cervicales, soudées ensemble, et souvent même tellement confondues qu'on hésite sur leur nombre réel. Au contraire, dans tout cet ordre, le membre postérieur ne consistant plus que dans quelques osselets, ou même manquant tout entier, il n'y a plus de sacrum, c'est-à-dire que les vertèbres sacrées sont mobiles comme les lombaires et les caudales. Il résulte de cette disposition qu'on ne peut plus distinguer alors en lombaires, sacrées et caudales, celles qui suivent les dorsales.
Au contraire, à l'exception des Cétacés, et aussi d'un très-petit nombre d'espèces qui manquent entièrement de coccyx, on peut, chez tous les Mammifères, diviser l'axe vertébral en portions crânienne, cervicale, dorsale, lombaire, sacrée et coccygienne ou caudale. Voici quelques considérations sur le nombre et la forme des vertèbres dans chacune d'elles.
Portion crânienne ou crâne. Les os qui composent le crâne sont très-nombreux, mais beaucoup moins cependant que chez la plupart des autres Vertébrés, et surtout que chez les Poissons. D'après les derniers travaux de Geoffroy Saint-Hilaire, le crâne (non compris la mâchoire inférieure) est composé de sept vertèbres formées chacune d'une pièce centrale, avec quatre pièces latérales de chaque côté ; ce qui donne le nombre total de soixante-trois os, ou plutôt de soixante-trois éléments ver tébraux : car il s'en faut bien que les os crâniens, dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mol, soient aussi nombreux chez les Mammifères adultes et surtout chez l'Homme. Chaque élément vertébral forme bien une pièce à paît chez les Vertébrés inférieurs, comme chez les Poissons, pendant toute la durée de leur vie; mais il n'en est ainsi chez les supérieurs, et surtout chez les Mammifères, que dans Icu r état fœtal. Plus l'être est avancé en âge, plus le nombre de ses os diminue, parce que chacun d'eux tend à se réunir et à se confondre avec ceux qui l'avoisinent. Ce n'est même I qu'aune époque très-reculée delagestation,quechaque ' élément vertébral est un os à part chez les Mammifères
ot chez l'Homme ; et un grand nombre de pièces se soudent presque au moment de leur formation, tandis que d'autres restent isolées jusque dans un âge très avancé. Aussi le nombre des os, lorsqu'on donne à ce mot un sens différent de celui d'élément vertébral, n'esl-il qu'une chose tout à fait arbitraire. Et par exemple, la plupart des anthropotomisles disent, avec Bichat, que le crâne de l'Homme est formé de vingt os, le coronal, l'occipital, les deux pariétaux, les deux temporaux, l'ethmoïde, le sphénoïde, les deux maxillaires supérieurs, les deux malaires, l'os du nez, les deux unguis, le vomer, les deux cornets inférieurs et les deux palatins. Mais on pourrait également admettre un nombre de pièces plus considérable. Le coronal est jusque dans un âge assez avancé formé de deux pièces, et beaucoup d'individus ont pendant toute leur vie deux frontaux. Il en est à peu près de même de l'os du nez. D'un autre côté, on pourrait aussi admettre un moindre nombre de pièces. Le malaire se soude fréquemment au maxillaire; les deux pariétaux ne forment également qu'un os chez beaucoup d'individus; enfin, chez beaucoup d'autres même, on pourrait dire chez tous ceux dont la vie est assez prolongée, le coronal. les deux pariétaux, l'occipital et le sphénoïde se soudent tous ensemble et ne forment plus véritablement qu'une seule pièce. Sœmmering a même déjà proposé de ne considérer l'occipital et le sphénoïde que comme formant un seul os qu'il nomme sphénoccipital.
Au reste, ce qu'on reconnaît en comparant ensemble des individus de la même espèce, est encore rendu bien plus évident par des comparaisons faites entre des espèces voisines. Si l'on compare, par exemple, un Singe de l'ancien monde avec un Singe d'Amérique, le premier n'a qu'un seul os du nez; la réunion de ses deux moitiés est opérée avant même la chute des dents de lait; le second conserve au contraire deux nasaux bien distincts à peu près pendant toute la durée de sa vie : ce n'est que dans un âge très-avancé qu'ils viennent à se souder. Pour cette difféience, et pour quelques autres aussi légères, doit on dire ([ue l'un a un nombre d'os plus considérable que l'autre? Oui, sans aucun doute, <lansle sens qu'on attache ordinairement à ce mot; et cependant, nous sommes bien certainement sûr des organisations identiques; il y a bien le même nombre d'éléments vertébraux; il y a bien unité de composition organique.
Ce que montre évidemment la comparaison de deux animaux de la même famille, est précisément ce qui se trouve établi par les recherches de Geoffroy Saint- Hilaire, non seulement pour tous les Mammifères, mais pour l'ensemble des Vertébrés. Tous ont le même nombre de pièces crâniennes, d'éléments vertébraux; mais ces pièces sont tantôt isolées, tantôt réunies avec d'autres, et leurs proportions, leurs formes et leurs combinaisons de soudure sont variables à l'infini. Toutefois, au milieu de ces transformations, elles conservent toujours les mêmes connexions et les mêmes rapports.
Indiquer toutes les ditférences que présentent, dans la série des Mammifères, toutes les pièces crâniennes, serait une chose impossible dans un article général tel que l'est celui-ci. Il faut cependant faire connaître
les modifications principales. Les Mammifères se distinguent généralement par le volume de leur encéphale; aussi toutes les pièces qui correspondent à cette partie de l'axe cérébro-spinal, ou celles qui composent le crâne proprement dit, sont-elles beaucoup plus développées que chez les Oiseaux et surtout que chez les Repliles. Par suite, les os de la face dont l'étendue est toujours en raison inverse de celle du crâne, sont peu considérables. Ces caractères sont surtout exagérés chez l'Homme, celui de tous les êtres qui a le crâne le plus grand et la face la plus petite, à cause du volume considérable de son cerveau. Ceux des Mammifères qui se ra|)prochent le plus de l'Homme sous ce rapport, comme les Quadrumanes, sont aussi généralement ceux chez lesquels ces proportions sont les plus frappantes. Quelques espèces font cependant exception : tel est l'Éléphant, dont le cerveau n'est pas très-volumineux, et dont le crâne est cependant très-étendu, à cause de la grande épaisseur du diploé de ses os du front. C'est un des faits qui prouvent le mieux que la grandeur de l'angle facial {r. Crane) n'est pas toujours rigoureusement en rapport avec le volume du cerveau, quoique d'ailleurs on ne puisse nier que les animaux qui ont cet angle le plus grand ne soient ordinairement ceux qui ont le développement cérébral le plus considérable, et généralement aussi le plus d'intelligence. Les anciens avaient même parfaitement saisi ce genre de relations; et ils repiésentaient toujours avec l'angle facial très-ouvert, ceux à qui ils voulaient imprimer le caractère d'une majesté et d'une intelligence plus qu'humaines. Ainsi, tandis que celui d'un Européen ne surpasse pas 80» environ, ils donnaient 90» aux héros et aux demi dieux, et beaucoup plus encore aux dieux. f^ertèhres cervicales. Elles sont toujours au nombre de sept chez les Mammifères; le Bradype Aï qui en a neuf, fait néanmoins exception à cette loi. Cependant, malgré la constance du nombre de ces os, comme leurs dimensions sont très-variables, le col présente aussi relativement à sa longueur une multitude de variations. Chacun sait qu'il est considérable chez la Girafe, les Chameaux, les Lamas, où les vertèbres sont beaucoup plus longues que larges. Il est au contraire d'une extrême brièveté chez tous les Cétacés, qui les ont soudées et très-minces ; c'est à peine si elles ont, chez quelques Dauphins, l'épaisseur d'une feuille de papier. Les apophyses épineuses manquent dans quelques genres d'Insectivores. Elles sont au contraire trèsdéveloppées dans beaucoup d'autres espèces, où elles donnent, ainsi que celles des vertèbres du dos, insertion au ligament cervical. Ce ligament, qui va s'attacher à l'occipital et soutient la tête, qui tendrait par son propre poids à tomber en avant, est d'autant plus nécessaire et aussi d'autant plus considérable que la tête est plus pesante, et que le trou occipital se trouve plus reculé en arrière. Il est très-considérable chez les Carnivores, plus encore chez le Cheval et surtout chez l'Éléphant. On a nié l'existence de ce ligament chez l'Homme: il y existe cependant, mais rudimenlaire. Sa stalion habituellement verticale et la position trèsantérieure de son grand trou occipital, font que la tête est soutenue en équilibre sur la colonne vertébrale,
par son propre poids, et sans avoir besoin du secours du ligament cervical.
f^ertèbres dorsales. Quoique leur nombre ne soit pas aussi constant que celui des cervicales, on doit cependant lui donner une grande attention. En efîet, ces vertèbres étant celles qui portent les côtes, elles se trouvent ainsi en rapport avec l'étendue de l'organe respiratoire. L'Homme en a, comme cbacun sait, douze, et tous les Quadrumanes en ont généralement de douze à quatorze, à l'exception du Loris grêle, qui en a quinze. On retrouve aussi à peu près ces nombres chez tous les Carnassiers, les Rongeurs, les Ruminants, les Cétacés eux-mêmes, et la plupart des Édentés. Au contraire, les Pachydermes en ont généralement un beaucoup plus grand nombre; par exemple, le Cheval en a dix-huit, le Rhinocéros dix-neuf, l'Éléphant et le Tapir vingt, et le Daman vingt et un. Il est cependant encore un quadrupède qui en a un plus grand nombre: rUnau ; quoique tous les autres Édentés, et même ses congénères en aient seulement quatorze, quinze ou seize, ce Bradype en a en effet jusqu'à vingt-trois.
Les apophyses épineuses dorsales manquent chez les Chauves-Souris, de sorte que les vertèbres ne présentent en arrière aucune aspérité. Elles sont très-grandes chez tous les quadrupèdes dont la tête est très-pesante, comme chez le Rhinocéros et l'Éléphant, et aussi chez ceux où elle est portée sur un cou très allongé, comme chez la Girafe. On croit communément qu'elles souliennent la bosse chez le Chameau, le Dromadaire et le Zébu, et on est d'autant plus porté à le croire, que les apophyses épineuses des premières dorsales sont très-allongées. C'est néanmoins une erreur : la bosse de ces animaux est entièrement formée de graisse, et les apophyses épineuses ne sont pas moins allongées dans les autres espèces des mêmes genres, où il n'y a pas de bosse. Cette longueur n'a en effet pour objet, comme on l'a déjà indiqué, que de donner attache au ligament cervical , nécessairement très-développé dans tous ces genres, à cause du poids de la tête.
Un fait bien remarquable serait la disposition de ces mêmes apophyses chez le Gaour; et si la Notice envoyée de l'Inde à Geoffroy Saint-Uilalre et publiée en France par ce naturaliste (Journ. complém. Se. Méd., août 1822), ne contient que des faits bien exacts, il existerait en effet dans les montagnes de Mine-Pont, dans l'Inde, un Bœuf sauvage connu des .anglais sous le nom de Gour ou Gaour, et des naturels du pays sous ceux de Purozah, de Parecoch ou de Courier (suivant l'âge ou le sexe des individus), et qui aurait, dit la Notice citée, a une série d'épines répandue sur son dos, qui prend à la dernière vertèbre du cou, et qui finit en s'abaissant vers la moitié du corps. Ces pièces sont élevées d'au moins six pouces au delà de la véritable échine, et semblent un prolongement des apophyses épineuses des vertèbres dorsales. «
f^ertèbres lombaires. Leur nombre est variable comme celui des dorsales : l'Homme en a cinq; mais beaucoup d'espèces en ont un plus grand nombre ; beaucoup d'autres, au contraire, quatre, trois, ou même deux seulement, sans que tous ces nombres paraissent en rapport avec les affinités des diverses famil-
les naturelles. Celui de tous les Mammifères qui en a le plus, est le Loris grêle; et c'est même principalement à ce grand nombre de vertèbres qu'il doit sa gracilité.
Vertèbres sacrées. Leur nombre varie comme celui des lombaires; mais aucun Mammifère n'en a plus de sept. Les apophyses épineuses sont très courtes chez l'Homme et les Singes ; elles se rapprochent et forment une crête continue chez le Rhinocéros et chez la plupart des Ruminants. Le sacrum, ou l'os formé de la réunion des vertèbres sacrées, est d'ailleurs généralement beaucoup plus étroit que chez l'Homme, et forme, avec l'épine, une ligne droite : il est plus allongé chez les espèces qui se tiennent souvent dans la situation verticale, comme chez les Singes, les Bradypes et même les Ours.
On a déjà vu qu'il n'y a pas de sacrum chez les Cétacés : les vertèbres post dorsales, qu'on ne peut plus ainsi distinguer en lombaires, sacrées et caudales, sont assez nombreuses. Les apophyses épineuses des premières de ces vertèbres sont très-fortes, parce qu'elles donnent attache aux muscles coccygiens, qui deviennent, à cause de l'absence des membres postérieurs, et comme ils le sont également chez les Poissons, les principaux agents de la locomotion. Ainsi, sous ce rapport, les Cétacés se trouvent: réaliser par leurs organes de locomotion, les conditions ichthyologiques. Et en effet, vivant comme les Poissons dans le milieu aquatique, se trouvant placés dans les mêmes conditions physiques, et astreints au même mode de progression, la nature, toujours amie de l'unité, leur a donné les mêmes formes, les mêmes proportions, ït a imprimé de semblables modifications à leurs organes. On verra cependant que ces organes de locomotion, et surtout les membres antérieurs, véritables organes ichthyologiques par leur fonction, ont cei)endant les principaux caractères classi(iues des Mammifères, et sont restés maramalogiques par leur organisation intérieure.
Quant à l'absence de leur sacrum , les Cétacés sont au reste, à quelques égards, dans les conditions de tous les jeunes animaux, chez lesquels toutes les vertèbres sacrées sont d'abord libres et tout à fait distinctes.
f^ertébres caudales. Le nombre de ces vertèbres est extrêmement variable, comme chacun le sait : personne n'ignore en effet quelle diversité les Mammifères présentent quant à la longueur de leur queue. Très-courte dans beaucoup d'espèces, elle manque même entièrement chez plusieurs. Souvent, en effet, il n'y a qu'un petit nombre de vertèbres caudales, qui se trouvent alors cachées sous les téguments, et c'est ce qui a lieu chez l'Homme et chez les Orangs, le Magot, l'Indri, le Loris, les Lagomys et beaucoup d'autres ; mais chez les Roussettes sans queue, il n'y a plus même aucune trace de coccyx, aucune vertèbre caudale. (Cuv., Anatom. comp., I). Cependant (preuve bien réelle du peu d'importance physiologique du prolongement caudal chez les Chauves-Souris où il ne sert pas de soutien à la membrane interfémorale) il n'y a d'aillenrs aucune différence organique de quelque importance entre ces Roussettes et celles qui en sont pourvues.
Au reste, Serres n trouvé dans la série des développe-
menis de la moelle épinière, la cause de l'absence de la queue soit chez l'Homme soit chez tous les animaux qui en manquent, et chez les Roussettes elles-mc^mes. Les embryons de tous ces êtres ont d'abord un prolongement caudal assez long; et alors la moelle épinière descend jusqu'à la terminaison du coccyx, comme chez les Oiseaux, avec cette différence qu'elle n'y est pas fixée comme chez ceux-ci; mais plus lard, à mesure que les membres antérieurs et postérieurs, et les renflements de la moelle épiniùre qui leur correspondent, viennent à se développer, la moelle remonte dans le canal vertébral; en même temps la queue diminue peu à peu, et vient enfin à disparaître. Chez l'embryon humain, par exemple, pendant le deuxième mois, la moelle épinière se prolonge jusqu'à l'exlrémilé du coccyx, et le prolongement caudal est encore dans toute sa force; aux troisième et quatrième mois il diminue, la moelle épinière étant remontée successivement jusqu'au milieu du coccyx, et à la fin du sacrum; au quatcième mois elle est arrêtée au haut du canal sacré; au cinquième elle correspond au niveau de la cinquième vertèbre lombaire, et l'embryon a perdu sa queue en totalité. La même succession de phénomènes a pareillement lieu chez les Roussettes, avec cette différence seulement que c'est à une époque plus avancée de la gestation. Enfin, selon la remarque de S^erres, la métamorphose du têtard des Brataciens, n'est encore qu'un phénomène du même ordre; le têtard a, comme l'embryon du Mammifère, une queue, et point de membres; mais quand l'ascension de la moelle épinière vient à s'opérer, les membres se développent, et la queue disparaît. Ainsi le Mammifère se métamorphose comme le Batracien, et il ne reste rien de surprenant dans toutes ces prétendues métamorphoses; il n'y a pas même d'anomalies. Dans les espèces dont la queue conserve beaucoup de longueur, on conçoit que la moelle épinière doit remonter beaucoup moins haut dans le canal vertébral; c'est ce qui a lieu; et alors la queue se trouve formée de vertèbres de deux sortes, les unes conservant un canal pour la moelle, les autres n'en ayant plus. Celles-ci vont en diminuant de grosseur vers l'extrémité de la queue, et les dernières sont souvent d'une extrême petitesse.
Le nombre des vertèbres caudales est très-variable : on a déjà vu ([ue plusieurs Roussettes n'en ont aucune; au contraire les Alèles en ont plus de trente; le Fourmilier en a même quarante, et le Phalagin (nommé pour celte raison même, Manis longicaudala, Geoff. S'-Hil.), quarante-cinq. Il s'en faut bien cependant que l'on puisse, d'après la longueur de la queue d'un Mammifère, juger avec précision du nombre des vertèbres qui la composent, parce qu'elles varient beaucoup pour leur longueur propre. Ainsi le Loris et l'Aï, qui manquent de queue, c'est-à-dire dont la queue n'est point apparente à l'extérieur, ont l'un neuf et l'autre treize vertèbres caudales; tandis que d'autres espèces, dont la queue est quelquefois même assez allongée, n'en ont également que treize, douze, et même moins.
La queue est généralement chez les Mammifères de peu d'usage ; cependant, sans parler des Cétacés, où elle consliliie le principal organe de la locomotion, elle
acquiert, dans quelques quadrupèdes, des fonctions importantes, comme chez les Sapajous, le Kinkajou, plusieurs Marsupiaux et quelques autres genres, chez les(|uels elle devient un orfiane de préhension et fait l'office d'une véritable main; ou bien comme chez les Kanguroos et les Gerboises, qui, se tenant habituellement dans la position verticale, l'emploient comme une troisième jambe. Chez les Kanguroos, et en général chez tous les Mammifères qui l'ont mobile, allongée, et qui en font fréquemment usage, on trouve à la face inférieure une rangée de petits os correspondant à l'union des vertèbres; ces os, destinés à donner attache aux muscles de la queue, ont été nommés os en V ou furcéaux. Chaque furcéal est formé de quatre pièces, distinctes encore dans les espèces où il est le plus développé, et qui sont, suivant Geoffroy Saint-Hilaire, les deux paraaux et les deux calaaux (Cous, sur la Vert., Mém. Mus., t. ix, p. 89). Ces pièces existent Irèsdéveloppées chez les Cétacés : elles le sont peu chez les Chats où on ne les a guère considérées que comme des épiphyses. Ainsi le prolongement caudal varie presque à l'infini chez les Mammifères, dans ses formes, dans ses proportions, dans ses usages, dans le degré de son importance : ces variations dépendent de ce qu'il n'est chez eux qu'un organe secondaire, qu'un organe tout à fait accessoire. Chez les Poissons au contiaire, véritable organe classique, il se reproduit toujours le même, et conserve toujours la même forme et la même fonction, comme il a toujours le même degré d'importance.
Membres. Ils sont toujours formés de quatre parties, l'épaule, le bras, l'avant-bras et la main, pour l'antérieur ; le bassin, la cuisse, la jambe, le pied, pour le postérieur.
L'épaule est élémentairement formée de quatre os: le scapulum ou l'omoplate, la clavicule, l'acromial et l'os coracoïde; mais ces quatre pièces, séparées dans le jeune âge, se soudent chez les Mammifères, et il n'en reste plus que deux de distinctes, l'omoplate et la clavicule, et souvent même qu'une seule. L'omoplate est toujours la principale pièce chez les Mammifères; et il est surtout considérable chez les espèces qui font avec leurs bras des efforts plus violents ; ainsi, chez les Chauves-Souris, aussi large que dans l'Homme, il est d'ailleurs plus long que tout le thorax. Il a aussi beaucoup de longueur chez la Taupe. L'omoplate est ordinairement uni au sternum par la clavicule, comme chez l'Homme, les Singes, les Chauves-Souris, et en général chez tous les Mammifères qui portent fréquemment leurs bras en avant, soit pour la préhension, soit pour le vol ou pour tout autre mouvement. Au contraire, la plupart des Carnassiers et beaucoup de Rongeurs n'ont qu'une clavicule rudimentaire et suspendue seulement dans les chairs, sans conserver de rapport ni avec le sternum ni avec l'omoplate; de sorte que le membre antérieur se trouve tout à fait séparé du reste du squelette. Enfin dans tous les animaux à sabots, chez tons ceux dont le membre antérieur n'a plus d'autre fonction que celle de la marche, la clavicule, suivant les observations de Geoffroy Saint-Hilaire , n'est plus qu'un petit osselet qui se soude à l'omoplate.
comme l'os coiacoïde et l'aciomial. On a même loiii;temps cru qu'elle manquait complètement; et c'est en effet ce qui se trouve dit dans tous les ouvrages d'anatomie comparée.
L'analogie, ou (suivant l'expression reçue pour désigner cette sorte d'anal0{;ie) l'homologie du membre postérieur avec l'antérieur, est bien démontrée aujourd'hui: on ne peut surtout la méconnaître, Iors<iu'on étudie le squelette des animaux chez lesquels les membres antérieurs remplissent les mêmes fonctions que les postérieurs, comme chez les Ruminants, où les uns et les autres servent uniquement à la marche. On retrouve sans la moindre peine, dans ces membres, les mêmes os presque avec les mêmes formes et la même disposition; du moins lorsqu'on étudie l'une des trois dernières parties du membre : car la comparaison du bassin avec l'épaule présente toujours beaucoup plus de difficulté, comme on va le voir.
Serres a découvert (Anal, des travaux de l'Acad. des Se, 1819) que chez l'Homme et chez la plupart des Mammifères, la cavité cotyloïde n'est pas, comme on l'avait cru jusqu'à lui, seulement formée de l'union des trois grands os pelviens, connus de tous les anatomistes sous les noms d'iléum, d'ischium et de pubis; mais qu'il en existe en outre un quatrième fort petit, placé entre les trois autres. Cet os est même assez développé et se soude assez tard dans diverses familles, comme chez les Lièvres; il est au contraire très-petit et soudé de très-bonne heure chez l'Homme. C'est sans doute à cause de cette circonstance, et aussi parce que, placé dans la cavité cotyloïde, il se trouve caché par la tête du fémur, qu'il a échappé longtemps à tous les anatomistes. Ouoi qu'il en soit, cette découverte est d'autant plus intéressante, que cet os est précisément l'analogue du quatrième os du bassin des Marsupiaux, ou l'os mar- I supial : en effet, l'os découvert par Serres manque, comme il l'a constaté, chez tous les animaux à bourse; en sorte qu'il manque chez tous ceux qui ont l'os marsupial, et se trouve chez tous ceux qui ne l'ont pas.
Ainsi la découverte de Serres démontre que tous les Mammifères ont élémentairement quatre os pelviens, l'iléum, l'ischium, le pubis et le marsupial, de même qu'ils ont tous quatre os liuméraux : l'omoplate, l'acromial, le coracoïde et la clavicule. Quant à la question de déterminer lesquels de ces os sont homologues entre eux, plusieurs anatomistes en ont tenté la solution; mais, ignorant le nombre véritable des éléments constitutifs du bassin et de l'épaule, ils n'ont pu arriver à des résultats certains. De Blainville, qui considérait l'épaule comme formée de deux os seulement, et le bassin de trois, pensait que l'iléum était l'homologue de l'omoplate, et le pubis celui de la clavicule, dont, comme il le remarque lui-même, il diffère cependant en ce qu'il entre dans la composition de la cavité cotyloïde. Quant à l'ischium, son homologue n'existerait pas.
Le bassin est, chez les Oiseaux, ouvert en devant, et par conséquent son diamètre est susceptible de devenir plus considérable, lors du passage de l'œuf : c'est ce qui expli(iue comment plusieurs Oiseaux pondent des œufs d'une grosseur qui semble véritablement disproportionnée. Le caractère classique chez les Mammifères,
est au contraire d'être fermé en devant, les deux pubis étant unis l'un à l'autre sur la ligne médiane par un cartilage et par des ligaments qui les rendent immobiles. De cette manière les os des iles, réunis aussi postérieurement par le sacrum, forment une ceinture complète, dont la forme et les dimensions sont d'ailleurs variables.
L'Homme se distingue par la largeur de son bassin, très-considérable surtout chez la Femme, et par l'obliquité de son sacrum sur la colonne vertébrale : l'effet de cette disposition est de lui fournir une base plus solide pour la slation verticale. La largeur du bassin était d'ailleurs rendue nécessaire pour l'accouchement, à cause de la grosseur de la tête du fœtus.
La Taupe est au contraire celui de tous les Mammifères dont le bassin est le plus étroit ; les os coxaux sont presque cylindriques et si serrés contre la colonne vertébrale, que le passage du fœtus dans le bassin est rendu tout à fait impossible. Aussi observe-t-on chez elle une anomalie très-remarquable : l'orifice de la génération s'ouvre au-dessus du pubis, et le fœtus en naissant ne traverse pas le bassin.
C'est dans une cavité formée ordinairement, comme on l'a déjà dit, chez les Mammifères par l'union des quatre os pelviens, et nommée cotyloïde, que s'articule l'os de la cuisse ou le fémur. Cet os, de même que l'os du bras ou l'humérus, est toujours de forme allongée, et susceptible de peu de variations. A la partie inférieure du fémur se trouve placée la rotule, qui donne attache aux principaux muscles extenseurs de la jambe, le triceps crural et le droit antérieur. Son homologue au membre supérieur est, suivant la plupart des anatomistes, l'apophyse olécrâne du cubitus qui, en effet, donne de même attache à l'extenseur de l'avant-bras, le triceps brachial.
L'avant-bras est au contraire formé de deux os : le radius et le cubitus, auxquels correspondent les deux os de la jambe, le tibia et le péroné. Ces os présentent unemultitudedevariations. Ainsi, les deux osde l'avantbras sont très-distincts chez presque tous lesUnguiculés. et susceptibles même de pronation et de supination chez les Quadrumanes et généralement chez tous les Mammifères qui emploient leur main pour la préhension; mais ils se confondent chez les Ruminanls, le cubitus se fixant au radius, et devenant tout à fait immobile. Chez beaucoup d'entre eux, comme chez les Chameaux, un simple sillon est même, dans l'âge adulte, tout ce qui indique l'existence primitive de deux os dans l'os unique de l'avant-bras. Les deux os de la jambe sont soudés même chez une grande partie des Unguiculés; et à cet égard on trouve des variations remarquables, même dans des genres de familles voisines. Ainsi tandis que les deux os ne se réunissent, chez les Chats et même chez les Civettes, qu'à leurs extrémités, et sont toujours écartés l'un de l'autre dans tout le reste de leur longueur, le péroné est au contraire chez les Chiens, le Protèle et les Hyènes, contigu et même soudé au tibia dans sa moitié inférieure. On voit même souvent chez les Chiens, les deux os réunis dans la portion de leur longueur où ils sont écartés, au moyen d'une lame osseuse qui va d'un os à l'autre,
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comme ferait un ligament interosseux. Dans le Cheval, le péroné n'est même plus qu'une petite pièce de forme allongée, soudée au tibia. Enfin il reste à peine quelques traces de cet os chez les Ruminants.
La dernière partie du membre antérieur est subdivisée en trois portions : le carpe, le métacarpe et les phalanges digitales. Le carpe est chez l'Homme composé de huit petits os, formant deux rangées. Ceux de la première rangée ou de la rangée anti-brachiale, sont le scaphoïde, le semi-lunaire, le pyramidal et le pisiforme ; ceux de la seconde sont le trapèze, le trapézoïde, le grand os et l'unciforme. Le nombre de ces os est chez les Mammifères susceptible de quelques varialions; il est tantôt moindre, quelques-uns venant à se souder ensemble, et tantôt plus grand, à cause de la division de l'un d'eux en deux pièces, ou de la présence de quelques osselets sésamoïdes placés près du carpe, et paraissant en faire partie. Ainsi, chez les Gibbons, on trouve ordinairement deux de ces osselets, dont l'un est placé près du pisiforme, et l'autre prèsdu scaphoïde; et chez la plupart des Rongeurs, le pyramidal est divisé en deux. Au contiaire, le semi-lunaire est soudé au scaphoïde chez le Cabiai.
Les os du métacarpe ne sont véritablement que les premières phalanges de chaque doigt : ainsi chez les Chauves-Souris, chez les Cétacés, et dans plusieurs autres familles, les os du métacarpe ne diffèrent pas plus des premières phalanges, que celles-ci des secondes; et leurs fonctions sont exactement identiques. 11 n'en est l)as de même dans beaucoup d'autres, ces os ayant été plus ou moins profondément modifiés, comme par exemple chez l'Homme, et surtout chez les Solipèdes et les Ruminants. Chez l'Homme, ils diffèrent des phalanges, surtout en ce qu'ils ne font pas partie des doigts, mais qu'ils se trouvent au contraire enveloppés sous la peau, et sont, à l'exception de celui du pouce, fort peu mobiles : en outre, on trouve entre eux des muscles nommés interosseux, et dont les analogues ne peuvent, comme on le pense bien, exister entre les phalanges des doigts.
Le métacarpe présente peu de différences chez la plupart des Unguiculés; seulement chez beaucoup d'entre eux, comme chez les Chiens et les autres Carnassiers nommés pour cette raison digitigrades, il s'allonge, se redresse , et devient véritablement une portion de la jambe; l'animal pose alors uniquement sur les doigts. Chez les Ruminants, le métacarpe est si profondément modifié, si différent de celui de l'Homme, qu'il a été méconnu d'abord par les anatomistes vétérinaires, qui lui ont donné le nom d'os du canon, le considérant comme une nouvelle et troisième partie ajoutée à la jambe, chez ces animaux. Mais la composition du canon est aujourd'hui bien connue. Fougeroux et Geoffroy Saint-Hilaire ont montré qu'il est formé de deux métacarpiens excessivement développés, et qui se soudent ensemble de très-bonne heure ; un sillon indi(iue cependant toujours la ligue de réunion. Le développement considérable des deux métacarpiens du canon a fait tomber les autres dans des conditions rudimentaires, mais ne les a pas entièrement détruits. Deux autres fort grêles, et souvent même ossifiés seulement à
leurs extrémités, mais suivis, tout aussi bien que les grands métacarpiens, de trois phalanges, se voient ordinairement, l'un à droite, l'autre à gauche du canon (Geoffroy Saint-Hilaire, Mém. Mus., t. x, pi. 2).
Le pied, ou la dernière partie du membre postérieur, est, comme la main, divisé en trois portions, l'analogue du carpe ou le tarse, celui du métacarpe ou le métatarse, et les phalanges. Le tarse varie beaucoup moins que le carpe : une grande partie des Unguiculés n'a, comme l'Homme, que sept os, le calcanéum, l'astragale, le scaphoïde, les trois cunéiformes et le cuboïde; mais chez les Ongulés, et même chez beaucoup d'Unguieulés, le nombre de ces os est différent. Leur forme est d'ailleurs variable comme celle du carpe.
Le calcanéum est ordinairement le plus développé; il a surtout un volume considérable chez le Tarsier et le Galago, où il est si excessivement allongé que le pied de ces animaux est d'une longueur véritablement disproportionnée. Le Tarsier avait même été, pour cette raison, placé, par quelquesauteurs, parmi les Gerboises; mais, comme l'ont remarqué Cuvier et Geoffroy Saint- Hilaire, dans un Mémoire écrit en commun sur ce Quadrumane, il n'y a même rien de réel dans le seul rapprochement qu'on avait cru saisir entre ces deux animaux; car l'allongement du pied dépend chez les Gerboises, non pas de la longueur du tarse, mais de celle du métatarse.
Ce segment de la jambe présente les mêmes modifications que le métacarpe, auquel il ressemble le plus* souvent. 11 forme de même chez les Ruminants un os du canon semblable à celui du membre antérieur; elles Quadrumanes ont même un de ces os mobile et opposable aux autres. Enfin de semblables rai)ports s'observent généralement dans toutes les espèces où le membre postérieur remplit les mêmes fonctions que l'antérieur. Le métatarse diffère seulement du métacarpe chez ces animaux, en ce qu'il a plus de longueur. Cette proportion est conslante chez tous, à l'exception de deux genres, les Hyènes et le Prolèle, chez lesquels les métacarpiens ne le cèdent en rien aux métatarsiens.
Au contraire, cette ressemblance ne se retrouve plus chez ceux où les fonctions des membres antérieurs diffèrent de celles des postérieurs, parce qu'alors la diversité de fonction est liée à une diversité de forme. La plus remarquable de ces variations est celle qui s'observe chez les Gerboises. Tandis que leur métacarpe ne présente rien de particulier, leurs trois métatarsiens médiants se réunissent en un seul os, qui porte les trois uniques doigts chez les espèces tridactyles, et les trois principaux chez lesautres, et forment ainsi un véritable os du canon chez ces Rongeurs.
Les doigts sont toujours, chez les Mammifères quadrupèdes, soit au membre de devant, soit à celui de derrière, formés de trois phalanges, à l'exception du pouce qui n'en a que deux. Le pouce est toujours véritablement le doigt interne, quoique chez l'Homme et les Singes il puisse, par l'effet de la supination, être porté en dehors au membre supérieur, et que tous les ouvrages d'anatomie humaine désignent constamment, par le nom de côté externe, le côté du pouce. Chez les Cétacés, le nombre des phalanges est plus considérable.
Ainsi, le grand doigt des Baleines en a cliez les unes sept, et chez les autres jusqu'à neuf. Les espèces de cet ordre se rapprochent un peu, à cet égard, des Poissons: du reste, toutes leurs phalanges sont, comme le métacarpe, enveloppées sous la peau. Les doigts sont néanmoins encore indiqués à l'extérieur dans plusieurs espèces, comme chez les Lamantins, par la présence de quelques ongles.
Ainsi, on voit chez les Cétacés le bras et l'avant-bras se raccourcir, la main s'allonger, et les phalanges s'envelopper entièrement et se cacher sous la peau. Telles sont les principales modifications que suhit, chez ces Mammifères anomau.x, le membre antérieur, appelé chez eu.\, à une fonction si différente de celle qu'il remplit ordinairement. On le voit prendre la forme d'une véritable nageoire, comme il en prend la fonction. La fonction dépend toujours en effet de la forme, et la ressemblance de l'une entraîne nécessairement celle de l'autre. Maisranatoraiste retrouve toujours en lui tous les éléments qui le composent chez les Mammifères normaux, et il les trouve tous, non-seulement avec les mêmes connexions, mais aussi avec la même disposition et la même forme générale. C'est ainsi qu'au milieu de toutes ces anomalies, le Célacé reste toujours Mammifère dans l'essentiel de l'organisation, et que les caractères du type classique sont tous conservés.
Au reste, tous les Quadrupèdes aquatiques se rapprochent des Cétacés sous ce point de vue, qu'ils ont comme eux les membres raccourcis, et que leurs doigts ne sont plus libres, mais palmés, c'est-à-dire unis dans toute leur étendue, les uns aux autres par une continuation de la peau : c'est ce qui a lieu chez les Loutres, les Rats d'eau, les Desmans, et surtout chez les Phoques, dont les membres offrent véritablement, surtout dans certaines espèces, une grande ressemblance avec ceux des Cétacés, dont ils ont même été longtemps, pour cette raison, considérés comme voisins.
Le membre antérieur de la Chauve -Souris modifié pour devenir un organe de vol, leur aile, suivant l'expression reçue, est, comme la nageoire du Célacé, un organe anomal à quelques égards, mais dont les anomalies n'excèdent pas cependant les variations que comporte la constance des caractères classiques. Ses doigls ne diffèrent de ceux des Mammifères normaux que par leur extrême allongement, leur extrême ténuité, et par l'existence de la membrane alaire. Celte membrane n'est réellement qu'une palmalure immense, étendue , nonseulement entre ces doigts si allongés, mais aussi entre le bras et l'avant-bras, la main et le corps, le membre postérieur et la queue, et dont les phalanges digilales et métacarpiennes, amincies et prolongées à l'excès, deviennent les baguettes tutrices. Du reste, le membre postérieur (modifié lui-même d'ailleurs, à d'autres égards, d'une manière non moins remarquable, F. Chacve-Sou- Ris),et même un doigt de ranlérieur,le pouce, sont dans les conditions ordinaires de développement, et il en est à peu près de même du bras et de l'avant-bras. Ainsi l'aile de la Chauve-Souris présente tous les caractères classiques d'un membre antérieur de Mammifère, et ses anomalies elles-mêmes suffiraient à l'anatomiste pour reconnaître la classe à laquelle elle doit appartenir.
On voit que ces modifications éloignent beaucoup moins les Chauves-Souris du type des Mammifères normaux, que ne le sont les Cétacés; elles n'empêchent pas même que ces animaux ne se trouvent fort voisins, par leur organisation, de divers Quadrumanes. La raison en est facile à concevoir : elle est dans la gracilité de leurs doigls eux-mêmes; l'allongement s'étant fait aux dépens de leur épaisseur, il n'a entraîné l'alrophie d'aucun autre organe. Le séjour habituel du Cétacé dans un milieu où il ne peut respirer, rendait d'ailleui's nécessaires pour lui, des modifications dontla Chauve-Souris a naturellement Au se trouver exempte.
Le nombre des doigls est assez variable chez les Mammifères; les Quadrumanes, les Cbéiroplères et les Carnassiers en ont toujours cinq à chaque extrémité, comme la i)lupart des Quadrumanes, les Ours, les Civeltes et les Chats; ou cinq à l'une et quatre seulement à l'autre, comme les Alèles et les Chiens; ou enfin, quatre à l'une et à l'autre, comme les Hyènes et le Suricate; mais ce dernier cas est très-rare. Au reste, le cinquième doigt existe généralement en rudiment chez ces derniers animaux, quoiqu'il ne paraisse pas à l'extérieur.
Le nombre des doigts est très -variable dans l'ordre peu naturel des Pachydermes; l'Hyppopolame en a quatre, et le Rhinocéros trois. Les Ruminants n'ont que deux grands doigls, et les Chevaux, qu'un seul; mais chez les uns et les autres on trouve latéralement deux autres doigts fort pelils. Ainsi , le nombre des doigts est toujours de cinq, de quatre ou de trois, ce dernier nombre ne se trouvant même que très-rarement.
Le pouce est généralement plus court que les autres doigts, et il est très-souvent sans usage. 11 a au contraire d'importantes fonctions à l'extrémité antérieure chez rilomnie, à la postérieure chez la plupart des Marsupiaux, et à l'une et à l'autre chez les Quadrumanes, parce que, devenant, chez ces animaux, très-mobile et opposable aux autres doigls, il fait de leur main un excellent organe de préhension. Au reste, il n'csl, chez aucun animal, aussi long que chez l'Homme, et, par suite, il n'est jamais d'une aussi grande ulilité.
Il ne faut d'ailleurs, en aucun cas, attacher trop d'importance à l'existence de ce doigl; car il y a parmi les Quadrumanes même des genres où se trouvent à la fois des es|)èces lélradaclyles et d'autres pentadactyles. Tel est le genre Atèle formé d'abord uniquement d'espèces privées de pouce aux mains anlérieures, et auquel on a été obligé de réunir l'Hypoxanthe, qui, ayant tous les caractères du genre, a cependant un petit pouce un^iculé. On peut remarquer aussi que les Alèles ae mériteraient véritablement pas tous le nom de Quadrumanes.
Sternum et Côtes. Le sternum est chez les Mammifères un os allongé composé élémentairement de neuf pièces rangées à la suite les unes des aulres, et toutes bien distinctes chez ceux dont la poitrine est allongée, et surtout chez le Phoque; mais dans beaucoup d'espèces, la moindre étendue du coffre pectoral ne permet pas à toutes les pièces de se développer assez pour avoir une existence indépendante, et oblige l'une d'elles (c'est ordinairement l'avant-dernière ) à tomber dans
les conditions rudimentaires; elle s'unil alors el se confond avec la dernière, et le nombre des pièces slernales est ainsi réduit à Imil. Enfin leur noiiilire diminue encore chez les animaux à sabots, qui n'en ont souvent que sept on même seulement six'de dislinctes.
Les Mammifères n'ont jamais celle lame verticale qui, chez les Oiseaux, forme une saillie considérable au-devant du sternum, et qui est connue sous le nom de bréchet. Les Chauves -Souris sont les seules où se trouve quelque chose de semblable ; mais leur siernum n'en ijarde pas moins le caractère classique ; il est toujours composé de pièces en série, et le bréchet n'est pas formé , comme chez les Oiseaux, d'une seule pièce (l'os ento-sternal de Geoffroy Saint-Hilaire), mais d'une crête produite sur chacune des pièces élémentaires. C'est ainsi que l'on voit s'établir chez les Chauves-Souris, le bréchet destiné, comme chez les Oiseaux, à fournir une surface plus considérable à l'inserlion des muscles pectoraux, nécessairement très -développés chez tous les êtres organisés pour le vol. Au contraire, il n'y a plus de bréchet, parmi les Oiseaux eux-mêmes, dans quelques espèces , (elles que l'Autruche et le Casoar, dont le membre antérieur est rudimentaire et tout à fait impropre au vol.
On a vu, à propos des vertèbres dorsales, que le nombre des côtes est variable dans les différentes familles ; dans la plupart le nombre des vraies côtes ou des côtes sternales est plus considérable que celui des fausses côtes; ainsi, des douze côtes de l'Homme, cinq seulement ne vont pas au siernum; el les mêmes nombres se retrouvent chez plusieurs espèces de Quadrumanes, de Chauves-Souris, de Rongeurs el deRuminanls; mais quelques Unguiculés, beaucoup de Pachydermes, et les Cétacés ont au contraire plus de fausses côtes que de vraies. On voit que toutes ces modifications se rencontrent dans les mêmes familles natiu'elies, el l'on ne doit pas par conséquent y attacher beaucoup d'importance.
Les côtes du sternum , ou celles que l'analomie humaine désigne sous le nom de cartilages costaux à cause de leur état cartilagineux chez l'Homme, sont cependant de véritables os; elles s'ossifient très-fréquemment chez l'Homme lui-même, et sont constamment osseuses chez plusieurs Mammifères, de même que chez les Oiseaux. C'est pour cette raison qu'elles ont reçu quelquefois le nom de côtes sternales, par opposition aux côtes proprement dites, ou côtes vertébrales : dénominations très-justes, mais qu'il est cependant difficile d'adopter, à cause de l'usage où l'on est de nommer côles sternales les appendices costaux qui unissent la colonne vertébrale au sternum, c'est-à-dire à la fois et la côte sternale et la côte vertébrale.
Appareil hyoïdien. L'appareil hyoïdien est trèsrudimenlaire chez l'Homme ; toutes les espèces qui le composent sont petites et réunies ensemble : aussi ne l'a-l-on considéré que comme un os unique, qui a reçu le nom d'hyoïde, de sa forme à peu près semblable à celle de la lettre grecque ï. Si, au contraire, on étudie l'hyoïde du Cheval el du Bœuf, on trouve les pièces hyoïdiennes très-grandes et très dislinctes, mais formant néanmoins un seul appareil dont toutes les parties se tiennent.
L'hyoïde est élémenlairement composé de onze pièces, que Geoffroy Saint-Hilaire a le premier distinguées, el qui sont, suivant la nomenclature de cet anatomisle, le basihyal ou le corps de l'os; l'urohyal, ou sa queue; rentohyal, os intermédiaire; les deux glosohyaux,oulescornesposlérieures; lesdeuxapobyaux, ou les premières pièces des cornes antérieures; les deux céralohyaux,ou les secondes pièces de ces mêmes cornes, et les deux slyihyaux. ou les os slyloïdes, ordinairement tixés au crâne. Ces onze pièces ne sont généralement pas toutes dislinctes chez les Mammifères, classe où l'hyoïde existe dans un étal moyen de développement. Il diffère d'ailleurs à plusieurs égards de celui des Ovipares. Chez ces derniers, il ne se divise pas en quatre branches, les cornes postérieures et les cornes antérieures; celles-ci étant ramenées sur la ligne médiane, ou même soudées l'une à l'autre. Ces mêmes cornes, chez les Ovipares, sont spécialement et exclusivement consacrées à la langue; tandis que chez les Mammifères, elles soutiennent également et le larynx el la langue.
En outre de ces caractères généraux, l'hyoïde présente chez les Mammifères un grand nombre de modifications remarquables dont on se contentera de faire connaître une des principales, celle qu'il offre chez les Alouales. Ces Singes, que la force extrême de leur voix a rendus célèbres, sous le nom de Singes hurleurs, ont le corps de l'hyoïde d'une grosseur considérable formant une caisse osseuse, très -large et Irès-bombée, dont les parois sont minces et élastiques, et qui présente en arrière une large ouverture. Les petites cornes, consistant dans deux petites apophyses, sont placées près de cette ouverture; et les grandes cornes sont articulées plus haut.
Des Muscles.
Les recherches de H. M. Edwards sur la structure des muscles, lui ont montré la fibre élémentaire identique chez tous les animaux, et toujours formée d'une série de globules de même diamètre; aussi la structure des muscles, chez les Mammifères, ne varie-t-elle pas généralement dans les différentes familles, et ne présente t-elle même aucune différence générale avec ce qu'on observe dans d'autres classes, ou du moins dans celle des Oiseaux. Au contraire, relativement à leurs formes, à leur volume, à leurs usages, les muscles présentent une infinilé de variations. Ils diffèrent même, sous le rapport du nombre proportionnel des fibres musculaires et des parties tendineuses, qui entrent dans leur composition, en sorte que certains muscles, presque entièrement charnus dans une fa- , mille, sont, dans une autre, presque seulement tendi^^^ neux ou aponévrotiqnes. Enfin plusieurs muscles vien-'^ nent même à manquer dans certaines familles, comme par exemple le carré pronateur chez les Chauves-Souris, qui n'ont qu'un rudiment du cubitus. Au reste toutes ces variations des muscles sont toujours nécessairement liées à celles des os dont elles dépendent; en sorte qu'on peut souvent, par la forme d'un os, juger de la forme, du volume et de la direction des muscles qui doivent s'y attacher.
11 serait difficile de donner ici une idée de toutes ces
variations sans entrer dans de longs développements ; il faut se borner à présenter quelques remarques sur le diaplirasme. qui fournira l'un des caractères classiques les plus impoitanls des Mammifères. On a dit que les èlres de cette classe ont seuls un diaphragme, et que les Ovipares n'en ont pas. 11 n'y a point en effet, chez ceux-ci, de distinction entre la cavllé llioraci(iue et la cavité abdominale; mais le diaphragme n'en existe pas moins en rudiment. D'après les idées du professeur Serres et sa théorie du développement excentrique, tout organe se forme de la circonférence au centre, de dehors en dedans; tout organe impair et médian est formé de deux parties paires et latérales, primitivement distinctes, mais qui s'étendant toujours de dehors en dedans, ont fini par se réunir et se confondre sur la ligne médiane.
Le développement du diaphragme se fait en effet exactement suivant cette loi, et commence de même chez tous les Vertébrés. Sa partie externe, sa circonférence se forme d'abord chez tous, et on peut dire alors que le diaphragme existe semblable chez les Mammifères et chez les Ovipares : mais ce premier degré de développement est le seul où parviennent ces derniers, tandis qu^ chez les Mammifères, les deux demi-diaphragmes ne lardent pas à se réunir sur la ligne médiane, en laissant seulement des ouvertures pour le passage des vaisseaux. Telle est, sous le rapport du diaphragme, la différence des Vertébrés supérieurs et inférieurs; différence considérable sous le rapport physiologique, le diaphragme devenant inutile et sans fonctions en même temps que rudimenlaire; et au contraire, différence presque nulle pour la théorie des analogues.
L'idée que les organes des animaux inférieurs réalisent les conditions de ceux des animaux supérieurs dans leur état embryonnaire ou fœtal; et celle que les monstruosités proviennent d'un retardement de développement, et par suite doivent aussi tomber dans les conditions organiques des classes inférieures, reçoivent toutes deux ici une application fort remarquable. D'une part on a vu qu'il en était, sous le rapport de l'absence du diaphragme des fœlus de Mammifères comme des animaux ovipares adultes; et, de l'autre, le même fait organi([ue se reproduit assez fréquemment chez les monslres. Ainsi on en voit chez les<|uels le diaphragme est aussi rudimenlaire que chez les Oiseaux; plus souvent on trouve au centre une large ouverture, par laquelle une partie des viscères abdominaux remonte dans le thorax. On voit chez le Mammifère adulte et normal, un diaphragme complet, percé seulement de fort petites ouvertures ; chez les Ovipares, chez le jeune embryon et chez quelques monstres, on peut au contraire le considérer comme percé d'une ouverture dont le diamètre égale presque celui du corps tout entier; et chez d'autres monslres, ainsi que chez les embryons d'une époque de développement plus avancée, on trouve une ouverture d'une étendue moyenne.
Du Cœur cl des l'uisseaux.
Dans la définition du Mammifère, les principaux caractères que présente le cœur dans cette classe, ont
déjà été indiqués; on a vu qu'il était constamment divisé en deux ventricules et deux oreillettes. Il n'y a point à cet égard d'exception, et ce caractère est fondamental. Cependant il ne l'est pas tellement que le jeune Mammifère ne réalise jusqu'à un certain point les conditions de cerlains Reptiles (les Batraciens), par l'ouverture du trou de bolal, qui met en communicalion l'oreillelle droite et la gauche; mais ce trou ne larde pas à se fermer enlièremenl; et l'on peut dire que la circulation est constamment double chez les Mammifères.
Les vaisseaux présentent au contraire une foule de variations, non-seulement dans les familles d'un même ordre, mais même dans les individus d'une même espèce. Ainsi chez l'Homme seul on a rencontré presque toutes les variétés qui forment l'état à peu près constant d'autres Mammifères. Souvent même les vaisseaux d'un côlé du corps diffèrent considérablement de ceux de l'aulrecôlé. Ainsi, par exemple, on a vu plusieurs fois les artères radicale et cubitale de l'Homme, • qui ne présentaient d'un côté rien de particulier, et naissaient comme à l'ordinaire un peu au-dessous du pli du bras, commencer au contraire de l'autre presque vers.la partie supérieure de l'humérus. Celle anomalie est remarquable, parce qu'elle réalise précisément les conditions normales des artères du bras de la plupart des Marsupiaux.
Cependant au milieu de toutes ces variations, les trois systèmes vasculaires, le lymphatique, le veineux et l'arlériel, et surtout ce dernier, offrent toujours quelques caractères qu'on peut nommer classiques, dans ce sens qu'ils se relrouvent presque toujours chez les Mammifères, et ne s'observent jamais chez les Ovipares. Au conlraiie la division du cœur en deux oreillettes et deux ventricules, toute constante et invariable qu'elle resie dans toutes les familles, ne peut nullement servir à distinguer les Mammifères des Ovipares; car les Oiseaux ont comme eux la circulation double.
Cœur. Le cœur a chez tous les Mammifères la même structure que chez l'Homme. Toujours les parois des ventricules sont charnues el fort épaisses; toujours les oreillettes ont des appendices qui sont comme surajoutés à la masse. En outre, toujours aussi le cœur et l'origine des gros vaisseaux se trouvent enveloppés par le péricarde, de même que chez l'Homme : cette membrane séreuse, véritable sac sans ouverture, ne contient pas l'organe dans sa cavité; mais tandis qu'une de ses parties adhère au cœur, l'autre forme un repli qui l'entoure de nouveau, en sorte que ce viscère se trouve doublement enveloppé par le péricarde, et que cette membrane est de toule part en rapport avec ellemême, par sa face interne. Le péricarde a pour principal usage d'assujettir le cœur dans sa position, comme l'ont prouvé des expériences directes sur les animaux vivants. Ainsi, il se fixe tantôt, comme chez les Singes et l'Homme, au diaphragme, tantôt aux prolongements du médiaslin.
Le cœur lui-même présente, sous le rapport de sa forme, (piehjues modifications; la plus remarquable est celle qui a lieu chez le Lamantin, dont les deux ventricules sont en arrière, tout à fait séparés, d'où il
résulte que sa pointe est remplacée par une échancrure assez considérable. La capacité proportionnelle des ventricules et des oreillettes varie peu. On sait que, chez l'Homme, le ventricule droit est plus étendu que le gauche ; et il paraît qu'il en est de même de tous les Mammifères. La différence est d'ailleurs chez tous peu considérable, et la capacité de l'un est presque toujours à peu près égale à celle de l'autre, comme on peut le voir par les observations de Cuvier (Analom. comp.), et de Legallois (article Cœur du Dictionnaire des Sciences médicales).
Le ventricule gauche est généralement celui dont les parois sont les plus épaisses; ses muscles sont aussi plus nombreux et plus variés; c'est en effet sa contraction qui doit cliasser le sang dans toutes les parlies du corps, par l'aorte.
* Système artériel.
Jorte. Cette première artère, d'où naissent toutes les autres, naît elle-même du ventricule gauche. Elle remonte d'abord un peu, puis se recourbe, et redescend le long de la colonne vertébrale, placée à sa parlie antérieure, mais un peu à gauche, l'œsopbage d'abord, et ensuite la veine cave inférieure, occupant la partie droite. Quelquefois, au contraire, par anomalie, on trouve la veine cave à gauche et l'aorte à droite; mais cette transposition est très-rare.
L'aorte est ainsi formée de deux parties : l'une courbe, nommée la crosse de l'aorte, et l'autre droite, nommée l'aorte descendante, par opposition avec les altères qui naissent de la crosse, artères destinées à la tète et au bras, et qui ont reçu collectivement le nom d'aorte ascendante, de leur direction, de même que leur usage leur a valu celui d'artères brachio-céphaliques. L'aorte descendante ou l'aorte proprement dite se divise elle-même naturellement en deux portions : l'une placée au-dessus du diaphragme, l'aorte pectorale ou thoracique; l'autre placée au-dessous, l'aorte ventrale ou abdominale.
Jorte ascendante. Les artères de l'aorte ascendante sont essentiellement au nombre de quatre, savoir : les deux sous-clavières, appartenant aux deux membres supérieurs, et les deux carotides, appartenant aux deux côtés de la tête. Mais il est très-rare que ces quatre artères aient toutes une origine distincte. C'est cependant ce qui se voit dans quelques espèces, (et quelquefois par anomalie chez l'Homme lui-même); mais le plus souvent la carotide et la sousclavière droites naissent d'un tronc commun, nommé tronc innominé ou tronc brachio-céphalicpie. L'Éléphant a de même trois artères; mais ces trois artères sont les deux sous-clavières, et un tronc commun aux deux carotides. Chez plusieurs Mammifères la crosse de l'aorte ne fournit que deux artères, savoir la sousclavière gauche, et un tronc commun d'où naissent la droite et les deux carotides; c'est ce qui a lieu chez la Marmotte et le Câblai, chez lesquels la carotide gauche se sépare bientôt des deux autres; et aussi chez les Chats, les Ours, et plusieurs autres Carnassiers, chez lesquels c'est au contraire la sous-clavière qui se sépare d'abord, le tronc innominé se continuant alors en un autre tronc artériel, dont les deux carotides sont des divisions. Enfin
chez les Ruminants et chez plusieurs Pachydermes , il y a une véritable aorte ascendante, ou plutôt, à cause de la position horizontale du corps de ces animaux, une aorte antérieure, l'aorte se divisant dès sa naissance en deux gros troncs, dont l'un descend et dont l'autre remonte le long de la colonne vertébrale. Ainsi on voit l'aorte ascendante formée à son origine tantôt d'une seule branche, tantôt de deux, de trois et de quatre.
Quoi qu'il en soit, de ces premières branches naissent les artères suivantes : l" de la carotide, qu'on nomme primitive pour la distinguer des suivantes, la carotide externe, qui nourrit toute la face, toutes les parties externes de la tête, la langue, et donne même des rameaux à diverses parties cervicales; et la carotide interne, qui se distribue dans le cerveau, pénétrant dans le crâne par un conduit creusé dans le rocher, et connu sous le nom de canal ou de conduit carotidien. Elle donne, en outre, des branches cérébrales, l'artère ophthalmique, qui se distribue aux diverses parties du globe de l'œil, à ses muscles, et fournit même aussi quelques rameaux à la face. 2" De la sous-clavière, l'artère vertébrale, qui, après de nombreuses inflexions, s'introduit dans le crâne par le grand trou occipital, et nourrit le cervelet et la moelle épinière. Cette artère, d'un calibre assez fort, s'unit sur l'os basilaire à sa congénère, et donne ainsi un exemple d'une anastomose de l'espèce la plus remarquable. L'artère sous-clavière se continue d'ailleurs avec l'axillaire, la brachiale, et enfin la radiale et la cubitale, divisions de la brachiale; et c'est de ces diverses artères que naissent toutes les branches nutricières des diverses parties du bras. Ces deux dernières, qu'on voit commencer tantôt plus haut, tantôt plus bas, sont constantes, et se retrouvent même chez les Mammifères qui n'ont qu'un seul os de l'avant-bras. Les Loris et les Nyclicèbes sont, suivant Carlisle, remarquables par un lacis vasculaire qui entoure la brachiale, et qui résulte de l'anastomose d'un grand nombre de rameaux fournis par l'axillaire.
Jorte pectorale. Elle fournit un grand nombre de branches connues sous les noms de bronchiques, d'oesophagiennes, de médiastines, dont les noms indiquent suffisamment l'usage, et les intercostales, dont le nombre varie avec celui des côtes, et qui appartiennent principalement à ces os et aux muscles intercostaux.
Jorte abdominale. Elle donne ordinairement: 1»le tronc cœliaque, qui se divise en trois artères qui se rendent, l'une à l'estomac, l'autre au foie, et la troisième à la rate; 2» la mésentérique supérieure, qui nourrit tout l'intestin grêle et une portion du gros; 5» la mésentérique inférieure , qui nourrit le reste de ce dernier intestin, c'est à-dire une portion du colon et le rectum. Toutes ces artères naissent à peu près de la partie antérieure de l'aorte. Parmi celles qui naissent de sa partie latérale, on remarquera, 4» les rénales, qui nourrissent les reins; 3° les spermatiques, qui appartiennent aux testicules chez l'Homme, et aux ovaires chez la Femme; 6» enfin les lombaires, qui sont les analogues des intercostales. 7» Enfin on peut y joindre les capsulaires, petites branches qui nourrissent les
capsules surrénales, et qui sont laiilôt des brandies de l'aorle, tantôt seulement des rameaux des artères rénales. Les Ruminants n'ont point le tronc cœliaque disposé tout à fait comme chez les autres Mammifères; les artères hépatique, splénique et coronaire stomachique naissent successivement de la cœliaque.
Branches terminales de l'aorte. Elles varient, pour leur origine, comme celles qui naissent de la courbure aortique. Chez l'Homme et la plupart des Mammifères, l'aorte se divise à sa lerminaison en trois branches : les deux iliaques primitives et la sacrée moyenne; chez d'autres, comme chez les Ruminants et beaucoup de Carnassiers, elle se divise en quatre branches, les deux iliaques externes, la sacrée moyenne, et un tronc d'où naissent presque aussitôt les deux iliaques externes.
L'artère nommée sacrée moyenne, a élé nommée ainsi par opposition avec les sacrées latérales, petites artères qui naissent ou de l'iliaque interne , ou de ses branches. Chez l'Homme, elle n'a pas en effet un calibre plus considérable, et on n'a pas attaché plus d'importance à l'une qu'à l'autre. Cependant, cette petite artère, cette petite branche de l'aorte, comme dit l'analomie humaine , est véritablement une portion de l'aorte elle-même, portionqu'on pourraiLnommer aorte caudale. Elle a en effet la direction de l'aorte, et se continue avec elle; elle en a les rapports, l'os sacrum, devant lequel elle est placée, n'étant qu'une réunion de vertèbres bien distinctes et séparées dans le jeune âge; eUe en a même le volume et l'importance chez plusieurs Mammifères, comme les Cétacés et les Kanguroos, et chez l'embryon humain lui-même, chez lequel elle est considérable.
L'iliaque interne ou l'hypogastrique nourrit presque tous les viscères contenus dans le bassin. Ses principales branches sont : 1» l'iléo lombaire, qui se distribue aux muscles des lombes et de la fosse iliaque; 2" la sacrée latérale, qui est quelquefois double; ses rameaux se distribuent aux muscles de l'épine; plusieurs pénètrent dans le canal sacré; 5" la fessière, qui se distribue dans les muscles fessiers; 4° l'ombilicale, artère considérable chez le foetus, mais presque oblitérée chez l'adulte; elle donne quelques petits rameaux à la vessie; 3" les vésicales, qui se rendent aussi à la vessie : leur nombre varie ; 0° l'obturatrice, qui se distribue aux muscles de la partie supérieure de la cuisse;7i>rutérine, qui se rend à la matrice; Sol'ischiatique, qui se distribue aux muscles de la partie supérieure de la cuisse; gt» la honteuse interne, qui se rend aux organes génitaux externes, et quelques autres. L'origine de toutes ces artères varie fréquemment, et plusieurs manquent même quelquefois.
L'artère Iliaque externe change bientôt de nom, et prend celui de crurale ou de fémorale : elle fournit l'artère épigastrique, artère peu importante chez les animaux à mamelles pectorales; mais qui le devient beaucoup dans les espèces à mamelles ventrales , chez lesquelles l'épigastrique est l'artère mammaire. Les mamelles sont au contraire nourries chez les espèces à mamelles pectorales par l'artère Ihoracique interne, ou la s.ous-slernale, branche de la sous-clavière. Mais un fait fort remarquable, c'est que ces deux artères,
dont les fonctions sont, comme on le voit, analogues, et qui se suppléent l'une l'autre, s'anastomosent constamment ensemble par plusieurs branches.
L'artère crurale, ou plutôt la poplitée (car elle prend ce nom vers le bas de la cuisse), se divise, vers la partie supérieure de la jambe , en deux branches : la tibiale antéiieure et la tibiale postérieure, qui ne tarde pas à fournir une grosse branche nommée péronière. Ce sont ces trois arlères, ainsi que la crurale et la poplitée, qui nourrissent tout le membre inférieur. Suivant Carlisle, on retrouve également, au membre Inférieur, un lacis vasculaire, semblable à celui du membre supérieur, chez les Loris, les Nyclicèbes et les Bradypes. Ce fait remarquable, et qui a longtemps passé pour faux, a été vérifié par Quoy et Gaimaid pour les Bradypes; mais les petites artères qui le forment ne se réunissent pas ensuite en un seul tronc, comme l'avaient supposé quelques personnes.
Chez les Cétacés, l'artère iliaque externe manque avec tout le membre postérieur; l'aorte donne seulement deux branches, qui sont les deux iliaques internes. Dans ce cas, l'aorte se continue bien évidemment avec l'artère sacrée moyenne, qui ne diffère plus du reste de l'aorte, de même que les vertèbres auxquelles elle correspond ne diffèrent plus de celles du reste de la colonne vertébrale.
Chez les Marsupiaux, les artères abdominales présentent des variations non moins remarquables. La principale consiste dans l'absence de la mésentérique inférieure; en outre, l'aorte se termine beaucoup plus haut, et les iliaques font en descendant un angle beaucoup plus aigu que chez les autres Mammifères. Par suite, la sacrée moyenne, la crurale, les branches de cette artère, et particulièrement l'épigastrique, ont un calibre plus considérable. Ces faits, découverts i)ar Geoffroy Saint-Hilaire, lui ont révélé les causes du mode particulier de génération, et des principales modifications organiques que présente la tribu si remarquable des animaux à bourse. Le même naturaliste a plus récemment découvert que la principale de ces modifications, l'absence de l'artère mésentérique, que les Marsupiaux présentent seuls parmi les Mammifères , se retrouve également chez les Oiseaux. (K. Intestin.) Ainsi se trouve expliquée la grande analogie qu'il avait lui-même signalée autrefois entre les Oiseaux et les animaux à bourse, dont les anomalies , comme il l'a démontré, réalisent, à beaucoup d'égards, les conditions normales ornithologiques.
Les artères pulmonaires ne diffèrent, chez les Mammifères, de celles de l'Homme que par le nombre de leurs subdivisions, qui varie avec celui des lobes du poumon. Cuvier a cependant remarqué (Anat.comp., t. iv) que les Cétacés ont les parois du tronc pulmonaire presque aussi épaisses que celles de l'aorte; il pense que peut-être la circulation pulmonaire est plus difficile chez eux que chez les autres Mammifères. *• Système veineux.
Les veines sont généralement plus nombreuses que les artères, et on trouve presque partout plusieurs vaisseaux veineux pour un seul artériel. Du reste, elles se distribuent comme les artères, les accompagnent gêné-
ralement, et ont presque partout reçu les mêmes noms. On trouve cependant plusieurs différences.
1" Il n'y a point pour les vaisseau.x veineux un seul tronc central, comme pour les vaisseaux artériels, mais deux connus sous le nom de veines caves supérieure et inférieure. La première, qui s'ouvre à la partie supérieure de l'oreillelle droite, ramène tout le sans des membres supérieurs et de toutes les parties céplialiques, cervicales et Ihoraciques; la seconde, (jui s'ouvre à la parlie inférieure, ramène celui des membres inférieurs, des viscères abdominaux et de toutes les parties abdominales.
2" On nomme veine azygos une veine du côlé droit, qui met en communication la veine cave supérieure et l'inférieure, s'ouvrant en bas dans celle-ci, et de même, près de sa terminaison, dans la première.
5° Les membres supérieurs, outre les veines qui sont analogues au^ artères brachiale, cubitale et radiale, ont d'autres veines superficielles nommées basilique et céphalique.
4° Les membres inférieurs ont, de même que les supérieurs, des veines superficielles qui n'ont pas d'analogues parmi les artères, et qu'on nomme sapbènes interne et externe.
3" Enfin il existe encore quelques autres différences dont les principales seront indiquées en traitant du cerveau et du foie.
Les variations que présentent les veines sont d'ailleurs fort nombreuses; ainsi quelques espèces ont une veine azygos à gauche, loul aussi bien qu'à droite, disposition (|ui se rencontre fréquemment chez l'Homme lui-même. Une autre modification plus remarquable a été observée par Cuvier chez le Porc-Épic et l'Éléphant. Ces deux animaux ont deux veines caves antérieures, une pour chaque côté.
*** Système lymphatique.
Telle est la distribution des principales artères et des principales veines chez les Mammifères. Quant aux vaisseaux lymphatiques, on a cru longtemps qu'ils n'existaient que chez les Mammifères, tous les Ovipares en étant généralement privés, ou du moins n'en ayant quelques-uns que dans la région cervicale. Aujourd'hui l'existence du système lymphatique chez les Oiseaux est un fait qui ne peut plus être révoqué en doute. Lesanatomistes allemands, Tiedemann et Fobmann, et tout récemment en France le docteur Lautli fils, l'ont en effet démontrée de la manière la plus évidente. Ainsi les lymphatiques ne sont nullement propres aux Mammifères, et, de même qu'on l'a vu pour les systèmes artériel et veineux, ne diffèrent, chez les Ovipares, que sous le rapport de leur distribution et de leur disposition.
De l'organe et des voies respiratoires.
La respiration est toujours simple chez les Mammifères, et non pas double, comme chez les Oiseaux, où l'air pénètre dans toutes les parties du corps, et agit sur le sang des vaisseaux aorliques, comme sur celui des vaisseaux pulmonaires. D'un autre côlé. le poumon des Mammifères diffère beaucoup, par sa structure, de celui des Reptiles, chez lesquels la respiration est beaucoup moins complète. Les Mammifères sont donc géné-
ralement, sous le rapport de la quantité de leur respiration, dans un degré qui leur est propre, et qui se trouve intermédiaire entre celui des Oiseaux et celui des autres Ovipares.
Le conduit aérien, par lequel l'air pénètre dans le poumon, présente aussi des caractères particuliers chez les Mammifères, dans l'absence des parties trachéales inférieures connues chez les Oiseaux sous le nom de larynx inférieur; en sorte qu'il n'est formé que de trois parties principales : le larynx, la trachée-artère et les bronches.
Larynx. Les principales parties qu'on a distinguées dans le larynx, sont : 1° le cartilage thyroïde, le plus grand de tous, et placé à sa parlie supérieure et antérieure; il est formé de deux lames obli(iues s'unissant sur la ligne médiane; 2° le cartilage cricoïde, dont la forme est celle d'un anneau; il est placé au-dessous et en arrière du thyroïde; 5° les cartilages arythénoïdes, qui s'articulent sur la partie postérieure du cricoïde; c'est à leur base que s'attachent les ligaments de la glotte, ou les cordes vocales; 4» d'autres cartilages, nommés tubercules de Santorini, et placés entre les arytbénoïdesetl'épiglottp; 5° l'épiglolte, cartilage mol, impair, placé au-dessus du bord supérieur du thyroïde. Tous CCS cartilages sont unis les uns aux autres par des membranes, des ligaments, et par des muscles, au moyen desquels les diverses pièces laryngiennes sont mobiles les unes sur les autres; mais le larynx est en outre mobile dans sa totalité, soit au moyen des muscles thyrohyoïdiens et sterno-thyroïdiens, soit aussi au moyen des muscles de l'hyoïde, parce que le larynx se trouvant suspendu à cet os, est obligé ainsi de participera ses mouvements.
Telle est la disposition générale du larynx chez les Mammifères ; mais il présente en outre un grand nombre de modifications tenant aux variations de forme et de volume des divers cartilages; leur structure ellemême est sujette à varier, et quoique ordinairement cartilagineux, ils deviennent quelquefois cependant osseux. C'est ce qui se voit chez beaucoup d'animaux herbivores à peine adultes, et chez l'Homme lui-même dans sa vieillesse. L'ossification a même fréquemment lieu beaucoup plus tôt chez ce dernier à la suite d'un développement extraordinaire de tout l'organe vocal, et quelquefois elle se fait plus promptement d'un côté que de l'autre, comme l'a vu Geoffroy Sainl-Hilaire (Pbil. Anat., t. i, p. 244) chez un Homme que sa profession obligeait de crier dans les rues.
Le larynx varie aussi chez l'Homme suivant l'âge et le sexe : on sait en effet combien le larynx d'une Femme, d'un enfant ou d'un castrat, diffère de celui d'un Homme adulte, et l'on sait aussi combien leur voix diffère. De pareilles variations, mais beaucoup plus considérables et surtout beaucoup plus nombreuses, ont lieu chez les Mammifères. On fera connaître les principales dans d'autres articles (F. Voix, Larynx et Trachée-Artère). Les sacs thyro-hyoïdiens des Singes sont grands, membraneux, situés sous la gorge; ils s'ouvrent dans le larynx, entre l'hyoïde et le thyroïde. Ces sacs se trouvent chez beaucoup de Singes, mais plus ou moins développés. Camper a quelquefois trouvé celui d'un
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coté beaucoup plus considérable que celui de l'autre. Trachée-artère et bronches. La trachée-artère, qui fait suite au larynx, et dans laquelle se continue la même membrane muqueuse, est toujours un canal de forme arrondie, et dont la longueur est propoilionnelle à celle du col. Elle est formée en devant et sur les côtés de cartilages unis ensemble par un tissu fibreu.x. et en arrière par une membrane musculeusc. Ces cartilages, dont le nombre varie, ont été nommés anneaux de la trachée-artère à cause de leur forme, qui est en effet celle d'anneaux, quelquefois complets comme chez les Makis, mais le plus souvent incomplets, comme chez l'Homme où ils ne ceignent que les deux tiers antérieurs du canal.
La trachée-artère est placée au-devant de l'œsophage, qui la sépare de la colonne vertébrale, et occupe la ligue médiane : arrivée au niveau des premières vertèbres dorsales, elle se divise en deux parties, qui se dirigent l'une à droite, l'autre à gauche, et pénètrent dans les poumons, où elles se divisent et se subdivisent à l'infini. Ces divisions ou les bronches, ont généralement la même forme et la même structure que la trachée-artère; seulement à mesure qu'elles se divisent, et que leur diamètre devient moins considérable, les anneaux cartilagineux deviennent et moins larges et moins nombreux, et ils finissent même par disp#ditre entièrement, en sorte que les dernières divisions des bronches s'ont seulement musculo-niembraneuses.
Poumons. Ce sont toutes ces divisions des bronches, et celles non moins nombreuses des vaisseaux pulmonaires, qui composent dans son essentiel le poumon chez les Mammifères. Les cellules pulmonaires ne sont en effet autre chose, suivant la plupart desanatomistes, que la terminaison en cul-de-sac, des ramifications bronchiques réduites à un diamèlre infiniment petit.
Les poumons de l'Homme sont divisés par des scissures profondes, en plusieurs parties ou lobes qui sont au nombre de deux pour le gauche, de trois pour le droit: chez tous les Mammifères, ce dernier est aussi généralement celui qui a un nombre de lobes plus considérable; ainsi il en a presque toujours trois ou quatre, et le gauche deux ou trois seulement : mais il y a exception pour les Cétacés, la plupart des Pachydermes, et quelques genres de Chéiroptères, de Marsupiaux et de Ruminants, qui n'ont aucun lobe distinct; et pour le Porc-Épic qui en a au contraire jusqu'à cinq à gauche et six à droite. Au reste tous ces nombres sont sujets à quelques variations dans les mêmes espèces.
Le poumon est toujours enveloppé par la plèvre, membrane séreuse dont une partie adhère au poumon, et l'autre aux parois de la poitrine : cette membrane forme ainsi chez les Mammifères un sac sans ouveiture, et dont la cavité est vide; elle se comporte à l'égard du poumon, comme on a vu le péricarde se comporter à l'égard du cœur.
Tels sont les principaux caractères du poumon et des voies pulmonaires dans cette classe : presque tous lui appartiennent exclusivement. Toutes les autres, et celle des Oiseaux elle-même, présentent une foule de différences dont les principales sont :
loLa trachée-artère, qui n'est pas toujours propor-
tionnée à la longueur du col; mais qui présente quelquefois un repli qui se loge sous le sternum ou dans une cavité de cet os, comme chez diverses espèces de Hérons et dans le Cygne à bec jaune (Anas Cytjnns).
2o Elle n'est pas non plus toujours cylindrique, et présente dans quelques espèces, comme chez les Harles et plusieurs Canards, des dilatations plus ou moins considérables.
3° Les anneaux cartilagineux qui sont ordinairement complets dans la trachée-artère.
4" Les bronches, qui, arrivées dans le poumon, se subdivisent tout d'un coup en une infinité de rameaux.
5" Par suite de cette différence, il n'y a point de lobes pulmonaires distincts.
6o Les poumons sont encastrés dans les côtes, enfoncés dans leurs intervalles; et ils sont ainsi divisés par des sillons parallèles entre eux, et de même forme que les côtes.
7» Les bronches ne se terminent pas toutes en cellules aériennes; au contraire plusieurs rameaux considérables aboutissent à la surface des poumons, en sorte que l'air peut s'échapper et se répandre dans toutes les parties du corps.
8" La plèvre ne forme plus un sac sans ouverture.
9° Enfin on trouve chez les Oiseaux, à la bifurcation de la Irachée-arlère, un appareil remarquable, formé de pièces cartilagineuses et de muscles, et auquel on a donné le nom de larynx inférieur, parce qu'il est véritablement l'organe de la voix chez les Oiseaux, et qu'il remplit ainsi à leur égard les mêmes fonctions que le véritable larynx, chez les Mammifères. Geoffroy Saint- Hilaire a montré (Phil. .4nat., 1. 1) que ces pièces cartilagineuses ne sont autres (|ue quelques anneaux de la trachée-artère plus ou moins modifiés; et quant à leurs muscles, il est parvenu à retrouver de même leurs analogues chez les Mammifères où ils existent, en effet, à la partie poslérieure de la bifurcation de la trachéeartère. Ces muscles avaient même déjà été assez anciennement vus et décrits chez l'Homme par Wohlfahrt et Heister.
Des organes digestifs.
La grandeur de l'ouverture buccale est très-variable dans les diverses familles de Mammifères; mais toutes ses variations sont presque constamment en rapport avec celles de l'os intermaxillaire, comme l'a le premier remarqué Geoffroy Sainl-Hilaire : la commissure des lèvres s'étend toujours en effet jusqu'au niveau postérieur de cet os. Ainsi les Fourmiliers qui l'ont tièspetit, ont aussi l'ouverture buccale extrêmement étroite, quoique leurs mâchoires soient plus allongées que dans aucun autre Mammifère. Les Chauves-Souris insectivores font cependant exception à cet égard, et leur gueule est fendrre jusqu'au niveau des dernières molaires. Elles offrent ainsi parmi les Mammifères une anomalie qui forme également le caractère de plusieurs Oiseaux qui se nourrissent également d'insectes. On sait en effet que les Hirondelles et les Engoulevents ont le bec fendu jusqu'au delà des yeux.
Langue. La langue occupe une grande partie de la cavité or-ale : elle est ordinairement charnue, épaisse, tièsmobile, mais peu extensible, comme chez l'Homme;
quelques Mammifères font cependant exception : tels sont d'un c6té les Cétacés chez lesquels elle est adhérente au palais; et de l'autre les Fourmiliers et les Pangolins, chez lesquels elle est extrêmement grêle et amincie, et en même temps tellement extensible, qu'elle peut acquérir une longueur dou!)le de celle de leur tête déjà extrêmement allongée. Au reste, sans cet amincissement et cette longueur considérables, ces animaux dont l'ouverture buccale est si petite, n'eussent pu se procurer leur nourriture.
Les anomalies de la langue du Cétacé et de celle du Fourmilier ou du Pangolin, quoique précisément inverses l'une de l'autre, produisent cependant à certains égards les mêmes effets physiologiques. Chez les uns et les autres, la langue se trouve soustraite à l'une des fonctions qu'elle remplit généralement, celle de favoriser la mastication. Or n'est-il pas bien remarquable que ces animaux, les Cétacés, les Fourmiliers et les Pangolins, soient aussi les seuls Mammifères qui manquent de dents, ou qui n'aient que des dents impropres à la mastication? Et y aurait-il donc un rapport entre la forme et la structure de la langue, et celles des dents, de manière que dans toutes les espèces où la langue n'existe plus, comme auxiliaire de la mastication, les directs et principaux agents de cette fonction vinssent à manquer pareillement, les dents ou ne s'y rencontrant plus, ou s'y rencontrant sous d'autres formes et avec d'autres usages? C'est aussi ce qui paraît avoir lieu chez les Monotrèmes,Ies Oiseaux, les Reptiles et les Poissons, qui manquent en général, ou tout à fait de dents , ou du moins de dents propres à la mastication; et c'est cependant ce qui ne serait pas d'une manière absolument générale, s'il est vrai, selon l'observation de l'illustre Humboldt, que les Lamantins, qui ont un système dentaire très-parfait et très-propre à la mastication, et dont les dents ressemblent même à s'y méprendre à celles de plusieurs Quadrupèdes herbivores, aient, comme les autres Cétacés, la langue adipeuse et fixée au palais.
Dents. Sous le rapport de leur système dentaire, les Mammifères ont cela de commun qu'ils n'ont jamais de dents sur d'autres os que sur les maxillaires ou les intermaxillaires : leurs dents varient d'ailleurs beaucoup, soit pour leur insertion, soit pour leur nombre, soit pour leur forme. La forme est ici beaucoup plus importante que le nombre, parce que c'est elle, et non pas le nombre, qui détermine la fonction, et que les dents ont surtout une grande importance physiologique. C'est en effet, parce qu'il est toujours en rapport de fonctions avec les autres organes du système digestif, que le système dentaire indique constamment leurs modilîcations par les siennes propres.
Les dents des Mammifères ont été distinguées, particulièrement d'après leur insertion, en trois classes : les incisives, les canines, les molaires; mais il s'en faut bien que les trois sortes de dents existent dans toutes les espèces. On a déjà vu que les Fourmiliers et les Pangolins n'en ont aucune : le Narval n'a que deux canines, quoique d'ailleurs les dents qui se trouvent le plus constamment, soient cependant les molaires. Celles qui manquent le plus souvent sont au contraire les
incisives ; car Geoffroy Saint-Hilaire a montré (F. Ro:t- GECRs) que les prétendues incisives des Rongeurs sont de véritables canines.
Les molaires se rapportent, eu égard à leur forme, à quatre types principaux :
l" Les unes sont larges et aplaties : elles sont propres à broyer, et appartiennent aux Herbivores.
2» D'autres sont hérissées de pointes coniques : elles sont propres à briser les élylres et les parties dures des insectes, et appartiennent aux Insectivores.
ô" D'autres sont tranchantes : elles sont propres à déchirer la chair, et appartiennent aux Carnivores.
4" Enfin d'autres sont toutes coniques, allongées, simples, ne se correspondant plus entre elles : elles ne sont propres qu'à retenir une proie, et appartiennent aux Cétacés qui n'ont pas de mastication.
Les Baleines n'ont même plus de dents; mais les lames cornées qui garnissent les deux côtés de leurs mâchoires, ou leurs fanons, en tiennent véritablement lieu : ils remplissent en effet les fonctions des dents chez les autres Cétacés, et servent aussi à retenir la proie. Ils leur sont d'ailleurs analogues aux yeux de l'anatomiste; et c'est ainsi que le système dentaire d'un Mammifère vient à reproduire presque à tous égards celui des O^eaux, et particulièrement, comme l'a mon- ■ tréGeoffrofSaintHilaire (Système dentaire des Mamm. et des Oiseaux), celui du Canard Souchet.
Glandes salivaires. En outre des dents et de la langue, on trouve dans la bouche plusieurs glandes salivaires nommées, d'après leur position, parotides, sublinguales et maxillaires. Ces glandes sont surtout développées dans les espèces chez lesquelles les aliments séjournent le plus longtemps dans la cavité orale, comme sont les Herbivores : elles sont atrophiées par la raison contraire chez les Cétacés qui avalent leur nourriture sans l'avoir préparée dans leur bouche par la mastication.
Foile du palais. Enfin le voile du palais est une sorte de rideau suspendu à la voûte du palais, et qui se porte vers la base de la langue : il est formé de plusieurs muscles enveloppés dans un repli de la membrane muqueuse orale. Son bord inférieur libre offre dans son milieu une petite languette plus ou moins prononcée, qu'on a nommée luette. Le voile du palais présente des modifications très-remarquables chez les Cétacés, où sa disposition est toute autre (F. Cétacés et ÉVENTS); et la luette manque même chez la plupart des animaux; ou plutôt, comme l'a dit le docteur Lisfranc, ils n'ont qu'un rudiment de cet organe, qui se trouve d'ailleurs remplacé par la disposition du voile du palais plus prolongé en arrière. Cette disposition, très -prononcée chez les Singes, l'est d'ailleurs beaucoup moins chez les Ruminants et les Rongeurs : ces Quadrupèdes, qui maichent la tête inclinée vers le sol, n'en avaient pas en effet le même besoin, comme l'a aussi remarqué ce savant professeur; les narines antérieures donnant chez eux aux mucosités nasales un écoulement trop facile pour qu'elles se portent dans le pharynx.
Canal alimentaire. La cavité orale se continue avec le canal alimentaire, dont la première partie est le pha-
lynx, cavilé en forme de sac, entourée de muscles disposés, les uns de manière à diminuer son diamètre par leur contraction; ce sont les constricteurs, et les autres à l'élever; ce sont les releveurs ou les stylo-pharyngiens. Ces muscles se retrouvent chez les Mammifères comme chez l'Homme, et sont même chez eux généralement plus prononcés. Le pharynx présente inférieurement deux ouvertures, l'une formant l'entrée des voies respiratoires; et l'autre, celle du canal alimentaire avec lequel il se continue principalement.
On se bornera ici à indiquer succinctement les principales modifications que présentent ses diverses parties, parce qu'on les a déjà fait connaître ailleurs. {F. Intestin.)
1" œsophage. Sa longueur est toujours proportionnelle à celle du col et de la poitrine; il est membraneux, et ne se trouve jamais ni renflé en divers points comme chez les Oiseaux, ni dilaté dans toute son étendue comme chez plusieurs Reptiles et chez beaucoup de Poissons.
2» Estomac. On le trouve d'autant plus compliqué qu'on l'observe dans des espèces plus essentiellement herbivores; ainsi, très -simple chez les Carnassiers, il se complique de plus en plus chez les Rongeurs, les Pachydermes, les Cétacés et les Ruminants.
3» Intestin. Il est comme l'estomac d'autant plus compliqué, et en même temps plus long qu'on l'observe dans des espèces plus essentiellement herbivores. Les Carnassiers diffèrent encore des Herbivores parla structure de leurs intestins ; la tunique péritonéale est trèsépaisse chez eux, et la muqueuse très-mince; tandis que chez les Herbivores, celle-ci a une épaisseur considérable, la péritonéale étant au contraire d'une extrême ténuité. Le cœcum varie beaucoup; les Orangs et le Phascolome ont seuls comme l'Homme un cœcum avec un appendice vermiforme; mais le plus souvent le cœcum existe seul. Enfin il n'y a ni cœcum ni appendice chez beaucoup d'entre eux. Chez beaucoup aussi, soit parmi ceux qui ont un cœcum, soit surtout parmi ceux qui en man(iuent, le volume de l'intestin est le même dans toute son étendue, en sorte qu'il n'est plus possible de le diviser comme à l'ordinaire en intestin grêle et en gros intestin.
L'ouverture inférieure du canal intestinal, ou l'anus, est chez tous les Mammifères, comme chez l'Homme, placée à l'extrémité inférieure ou postérieure du corps, et immédiatement sous l'origine de la queue, lorsqu'elle existe : elle ne donne issue qu'aux excréments solides. On nomme muscles de l'anus plusieurs muscles, par lesquels l'extrémité anale du rectum est mise en mouvement. Les plus constants sont le sphincter placé immédiatement sous la peau, et dont les fibres elliptiques entourent l'orifice anal; et les releveurs. Leurs noms indiquent assez leurs fonctions. Les muscles de l'anus sont sujets à de nombreuses variations dans les diverses familles, et plusieurs d'entre eux diffèrent même chez les divers individus de la même espèce, suivant leur sexe, parce qu'appartenant aussi aux organes sexuels, ils sont tenus de partager leurs modifications.
annexes du canal alimentaire. Le foie est la plus grosse de toutes les glandes, et même le plus volumi-
neux de tous les organes de l'abdomen; il est toujours situé dans l'hypochondre droit, mais il s'étend le plus souvent jusque dans le gauche. Toujours chez les Wammifères d'une structure et d'un volume semblables à ceux qu'il présente chez l'Homme, il ne diffère guère que par le nombre des lobes qui le composent. Au reste, ces variations s'observent même quelquefois chez l'Homme, et n'offrent rien de constant pour chaque genre. Ainsi le Jaguar a quatre lobes, et le Lynx en a huit; le Sulgan et le Pika en ont cinq, et l'Ogoton sept.
D'autres variations aussi nombreuses et aussi remarquables sont celles que présentent les canaux cystique, hépatique et cholédoque, et la vésicule biliaire ellemême, qui tantôt existe et tantôt manque dans la même famille. Ainsi elle existe chez le Porc Épie, et manque chez rUrson; on la trouve chez beaucoup de Rats, et beaucoup d'autres n'en ont pas; et l'on ne sait point encore à quoi tient son existence.
En outre des vaisseaux hépatiques, le foie possède encore un autre ordre de vaisseaux, qui lui est propre dans la veine porte et ses ramifications. Celte veine, dont le calibre est considérable, après avoir reçu, par les veines splénique et mésentérique supérieure, le sang de presque tous les viscères abdominaux, se ramifie dans le foie à la manière des artères. La veine porte est donc formée de deux portions : l'une abdominale qui fait l'oflîce d'une veine, l'autre hépatique qui se distribue à la manière d'une artère. Ce sont toutes ces ramifications de la veine porte, celles des canaux biliaires, celles de l'artère hépatique et de la veine hépatique, qui composent essentiellement la substance du foie, dont la structure est, comme on le voit, extrêmement remarquable.
Outre la bile que le canal cholédoque verse dans le duodénum, cet intestin reçoit aussi un liquide connu sous le nom de suc pancréatique, parce qu'il est sécrété par le pancréas. Cette glande, la plus grosse des glandes analogues aux salivaires, a chez tous les Mammifères une structure semblable à celle qu'elle a chez l'Homme, mais elle varie par sa consistance, sa couleur, sa forme, et aussi en ce qu'elle est souvent divisée en plusieurs lobes. Son canal excréteur, formé quelquefois de plusieurs branches, s'ouvre toujours trèsprès du canal cholédoque, et souvent même ces deux canaux se réunissent l'un à l'autre, et leur orifice est commun.
La rate, organe placé dans l'hypocondre droit, est d'un volume très-variable, mais toujours de beaucoup inférieur à celui du foie. Elle est généralement plus grosse chez les Mammifères que chez les Ovipares. Les usages de ce viscère, que Blainville considère comme une sorte de ganglion vasculaire, analogue aux ganglions lymphatiques, ne sont point encore connus.
Péritoine. H est au canal alimentaire et aux divers viscères abdominaux ce que le péricarde est au cœur, et la plèvre aux poumons ; mais la forme irrégulière et le nombre des organes qu'il enveloppe, rendent trèscompliquées sa forme et sa disposition, et ont produit divers replis connus sous les noms de mésentère et d'épiploon. Ces replis existent en général chez les Mammifères comme chez l'Homme; mais, et il en est
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de même du péritoine dans son ensemble, ils doivent nécessairement varier, et vaiicnt en effet comme les viscères abdominaux auxquels ils sont fixés. Dea organes tiiiiiaires.
L'appareil de la dépuration urinaire se compose généralement d'une glande qui sécrèle l'urine, ou le rein; d'une poche membraneuse, qui forme pour l'urine une sorte de réservoir, ou la vessie; du canal par où elle y arrive, ou l'uretère, et de celui par lequel elle en sort, et est rejetée à l'extérieur, ou l'urètre.
lieins. Les reins ne sont pas chez l'embryon humain, comme cbez l'adulte, partagés seulement par une scissure médiane; mais ils sont au contraire divisés en un grand nombre de lobes. Cette disposition se voit également dans beaucoup d'espèces d'une manière permanente, comme cbez rÉlé|)bant, le Bœuf, et surtout les Ours, les Loutres, les Pboques et les Cétacés, où leur division est telle qu'on peut, remarque Cuvier,les comparer à des grappes de raisin. Du reste la structure des reins est la même cbez tous les Mammifères, et on trouve cbez tous aussi {excepté cbez l'Élépbanl?) une limite bien Irancbée entre les deux substances qui les composent. La division des reins en plusieurs lobes . donne cependant lieu à une autre anomalie : l'artère rénale n'entre plus toute entière dans le sinus; mais plusieurs branches se détachent et vont directement aux lobes qu'ils doivent nourrir. Au reste quelque chose d'analogue se voit également, suivant les observations de Serres, chez l'embryon humain lui-même, pendant qu'il a encore les reins partagés en plusieurs lobes.
Uretère. C'est toujours un canal membraneux qui descend le long de la colonne vertébrale, se dirige sur la vessie, se continue d'abord entre les fibres de sa tunique musciileuse, et s'ouvre enfin par un orifice plus étroit que son diamètre. Il présente seulement quelque différence dans son origine, chez les Dauphins et chez plusieurs Quadrupèdes.
La vessie est une grande poche musculo-membraneuse, qu'on pourrait considérer, avec Meckel et lilainville, comme une dilatation considérable des uretères, dont elle diffère cependant par les fibres musculaires qui entrent dans sa structure. On a dit qu'elle était beaucoup plus considérable cbez les Herbivores que cbez les Carnivores; mais, suivant Cuvier, cette différence de volume n'est pas bien réelle; seulement, comme ses parois sont beaucoup plus musculeuses chez ceux-ci, leur vessie se contracte plus fortement à l'instant de la mort. Elle paraît en effet de même plus petite chez quelques Herbivores qui ont la tunique musculeuse plus dévelo|)pée comme le Cheval.
Le canal de l'urètre, qui est composé, dans son essentiel, d'une membrane muqueuse, mais dont la structure est d'ailleurs très-compliquée, est toujours situé à la partie inférieure du pénis cbez les mâles. Cbez les femelles il traverse de même quelquefois le clitoris comme chez les Loris, où cet organe ne présente plus " un simple sillon, comme dans beaucoup d'espèces, mais bien un canal complet.
Capsules surrénales. On nomme ainsi des corps glanduleux, situés au-dessus des reins, et dont l'usage
est encore inconnu ; très développés chez le fœtus humain, ils s'atrophient cbez l'adulte. On avait dit les capsules surrénales plus développées cbez les Nègres que chez les Hommes de la race Caucasique; mais il n'y a point réellement de différence constante, comme l'a constaté Serres. Chez les Mammifères leur volume et leur forme varient beaucoup, et leurs modifications sont souvent en rapport avec celles des reins, dont ils paraissent quelquefois aussi se rapprocher par leur structure. Ces ressemblances ont fait penser à Cuvier que leurs fonctions pourraient bien avoir de l'analogie avec celles de ces glandes.
Des organes génitaux.
L'unité de composition des organes génitaux mâl^s et des organes femelles, aperçue par la plupart des anatomistes anciens et modernes, et déjà soui)çonnée par Aristote et par Galien, est un fait aujourd'hui bien certain. Home, Autenrieth, Ackermann (sur la différence des deux sexes. Archives de Phys.), et surtout Meckel, en montrant la parfaite similitude de l'appareil mâle et de l'ai)pareil femelle cbez l'embryon humain; Geoffroy Saint-Hilaire, en retrouvant la même similitude chez l'adulte même dans certaines espèces, ont particulièrement mis hors de doute une vérité que les travaux de Blainville et de plusieurs autres savants eussent suffi d'ailleurs pour faire regarder comme démontrée. On doit se convaincre de cette analogie, dans tous les temps bien curieuse et bien digne d'attention, mais aujourd'hui surtout d'une extrême importance, parce qu'elle est la véritable base de la théorie de l'unité de composition. Si l'appareil mâle et l'appareil femelle ne sont pas, dans leur essence et dans leurs éléments, des modifications d'un seul et même apjiareil; si l'organisation du mâle et celle de la femelle, si celle de tous les individus d'une même espèce, ne peut se ramener à un même type; comment en effet pourraiton concevoir l'analogie, l'unité de composition pour l'universalité des êtres? 11 peut n'être question dans cet article que de l'organe femelle; tout ce qui concerne l'organe mâle ayant déjà été dit ou devant l'être dans d'autres articles. Usera pareillement traité ailleurs de la génération des animaux à bourse. A'. Accouplement, Copulation, Génération et Mabscpiadx.
Les ovaires, généralement doubles chez les Mammifères, ne présentent chez eux aucune modification importante, et ressemblent généralement à ceux de la Femme; ils sont toujours nourris par les mêmes artères (jui nourrissent les testicules cbez le mâle, les spermatiques. Il en est des trompes utérines comme de l'ovaire, elles sont toujours doubles et présentent la même structure et la même disposition que chez la Femme. Dans les espèces où l'adulérum est développé, elles s'insèrent à son extrémité; dans celles où il est rudimentaire. elles aboutissent jusque dans l'utérus.
L'organe connu sous le nom de motrice est, en effet, formé de deux parties qui doivent être distinguées, et considérées comme des organes particuliers. Des artères différentes nourrissent séparément le corps de la matrice, et ses cornes, ou, suivant le nom que leur a donné Geoffroy Saint-Hilaire, Vaduléruni; tous deux ont des fondions différentes, et leur développement
est le plus souvent inverse. Chez la femme, l'adutérum est Irùs-rudimenlaire, et vient presque à disparaître, tandis que le corps de la matrice, ou l'ulérus proprement dil, est très-développé. Aussi l'anatomie humaine n'a-t-elle pas même soupçonné l'existence de l'adutérum comme organe distinct, quoiqu'il le soit réellement dans le jeune âge, et qu'on l'ait plusieurs fois, par anomalie, trouvé tel chez l'adulte lui-même. Cliez les Singes et la plupart des Édentés, l'adutérum est de même Irès-rudiraenlaire, et l'utérus très-volumineux. Chez les Carnassiers, les Rongeurs et les Herbivores, le développement de ces deux organes s'est au contraire fait dans un rapport inverse, l'adulérum étant exirêmement allongé; et enfin, chez quelques-uns, comme les Caria de Gmelin, et surtout les Lièvres, l'utérus devient à son tour très-rudimentaire, ou plutôt même presque nul; de sorte que les deux adulérums ont chacun leur orifice distinct dans le vagin. Les deux moitiés de la matrice, suivant l'ancienne nomenclature, sont ainsi tout à fait indépendantes l'une de l'autre, et la superfélation devient alors un phénomène qui se produit aussi facilement qu'il s'explique. 11 existe au contraire quelques genres où l'utérus et l'adutérum se trouvent également développés ; tels sont particulièrement les Makis, parmi les Quadrumanes.
Le vaffin présente peu de modifications remarquables, et il a chez tous les Mammifères à peu près les mêmes caractères qu'il offre chez la Femme. La membrane hymen, qu'on avait prétendu n'exister que chez elle seule, se retrouve généralement chez tous, comme l'a constaté Cuvier; elle est même très-prononcée chez plusieurs. Les diverses parties externes de la génération varient au contraire beaucoup; mais la plupart de ces variations sont peu imporlanles ; et on peut se borner à indiquer les principaux rapports du clitoris avec le pénis du mâle.
Cet organe, peu développé chez la Femme, ressemble d'ailleurs tellement au pénis par sa structure et ses connexions, que la plupart des analomistes n'ont pas balancé à reconnaître en lui son analogue, même en se bornant à comparer ensemble les organes génitaux de l'Homme et ceux de la Femme adultes. Le clitoris a en effet, comme le pénis, un gland, un petit prépuce et un corps caverneux attaché de même aux branches de l'ischion par une double racine; il reçoit la même artère, la même veine et le même nerf, et leur distribution est entièrement analogue. La ressemblance est encore bien plus grande, soit chez l'embryon humain, soit chez divers animaux. On voit chez l'embryon humain, soit mâle, soit femelle, dit Meckel (Manuel d'Anatomie humaine, traduction de Jourdan et de Breschet) ; « un corps considérable, triangulaire, un peu renflé à son extrémité antérieure, collé d'abord à la partie inférieure de la parlie antérieure du bas-ventre, et qui plus tard pend librement en avant. Le corps est formé de deux moitiés séparées l'une de l'autre par un sillon qui marche le long de la face inférieure. Avec le temps il produit soit la verge, soit le clitoris. » On trouve presque la même similitude chez plusieurs animaux adultes. Le volume du clitoris égale celui du pénis dans plusieurs espèces, même parmi les Singes; et la ressem-
blance est telle que les femelles sont prises la plupart du temps pour des mâles. Quelques espèces ont le gland du pénis bifurqué; celui du clitoris l'est alors pareillement. Celles qui ont un os pénial , ont ordinairement de même un os dans le clitoris. Enfin cet organe se trouve souvent creusé profondémenld'un sillon qui fait suite à l'urèlre ; et dans quelques espèces, ce sillon se change même en un canal complet. Ainsi on voit dans beaucoup d'espèces le clitoris s'élever au degré de développement qui caractérise le pénis, et en acquérir toules les conditions et tous les caractères. Il serait tout aussi facile de montrer ce dernier organe venant, au contraire, à s'atrophier, à tomber dans les conditions rudimentaires, et ne plus représenter chez le mâle comme chez la femelle (si l'on peut s'exprimer ainsi) qu'un simple clitoris. C'est ce qui a lieu d'une manière évidente dans plusieurs animaux, et quelquefois, par anomalie, chez les Mammifères et chez l'Homme luimême.
Les mamelles varient beaucoup chez les Mammifères pour leur nombre et leur situation. Lorsqu'elles sont inguinales ou abdominales, elles sont nourries par les artères épigastriques , et lorsqu'elles sont peclorales, par les thoraciques internes. Leur nombre est ordinairement en rapport avec celui des petits. Chez presque toutes les espèces qui n'en ont que deux, elles sont peclorales comme chez l'Homme; c'est ce qui a lieu chez les Singes, les Chauves-Souris, la plupart des espèces du genre Tatou, les Bradypes, les Éléphants et les Lamantins. Du reste leur nombre est extrêmement variable.
Les mamelles existent chez tous les mâles des Mammifères; et c'est une erreur de croire qu'elles manquent chez ceux du genre Cheval, comme on l'a cru longtemps, et comme l'avait dit Buffon lui-même; seulement elles sont chez eux très-petites et très-peu apparentes. Leur existence chez les mâles où elles ne sont destinées à aucune fonction, comme chez les femelles où elles en remplissent de très-importantes, est un fait bien remarquable, et où se montre bien la tendance de la nature à l'uniformité. Leur organisation chez les premiers est même si parfaite, que la sécrétion du lait peut très-bien s'opérer chez eux; et qu'on ne manque pas d'exemples d'enfants allaités par des Hommes. Humboldt (Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent) parle d'un Homme qui avait nourri son fils de son propre lait pendant cinq mois entiers; et c'est sans doute pour avoir eu connaissance de quelque fait semblable, que des voyageurs amis du merveilleux ont affirmé qu'au Brésil ce sont les Hommes, et non pas les Femmes , qui allaitent leurs enfants; conte absurde sans doute, mais qui pourrait bien être fondé, comme on le voit, sur quelque chose de réel. Des organes des sens.
Ils sont chez presque tous les Mammifères au nombre de cinq, comme chez l'Homme. Tous ont le sens général ou le loucher, et, selon l'opinion unanime de tous les physiologistes, deux des sens spéciaux, le goût et l'ouïe : quant aux deux autres, l'odorat et la vue, ils paraissent manquer dans quelques espèces.
Les sens spéciaux reçoivent ordinairement deu^ or- 6 •
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drcs de iieifs que l'on peut désigner, avec Serres, d'une manière générale ; l'un sous le nom de nerf propre on principal, et l'antre sous celui de nerf accessoire; le premier met l'appareil sensilif en communication directe avec l'encéphale; le second est toujours une branche du nerf trijumeau. Ainsi, la vue a pour nerf sensilif propre l'optique, l'ouïe l'acoustique, et l'odorat l'olfactif; chacun de ces sens reçoit en outre une branche de la cinquième paire. Cette disposition, fort remarquable, n'est cependant pas tout à fait constante: le nerf propre manque fréquemment, et, dans ce cas, le rameau de la cinquième paire, de nerf accessoire qu'il est ordinairement, devient le principal. C'est ce qLii a lieu constamment pour le sens du goût, dont le nerf n'est autre que le rameau de la cinquième paire, connu sous le nom de lingual. C'est ce qui a également lieu, suivant la remarque de Serres, pour tous les sens, chez les MoUus(|ucs, les Insectes et les Crustacés. Enfin, suivant le même anatomiste, c'est aussi ce qui a lieu chez divers Mammifères pour l'odorat et pour la vue.
Cuvier a découvert le premier que le nerf olfactif n'existe pas chez les Cétacés (Anat. comp., t. ii, p. 190); et dans ce cas il n'existe pas non plus de trous elhmoïdaux. Suivant Serres, le nerf optique manque de même chez la Taupe, la Chrysochlore, les Rats-Taupes, les Musaraignes et la plupart des Mammifères qui vivent profondément sous terre et dans les lieux où la lumière ne pénètre pas. Son absence a cependant été contestée par Bailly, qui a cru l'avoir rencontré chez la Taupe : mais le filet extrêmement ténu que cet habile anatomiste considère comme le nerf optique, paraît exister généralement chez tous les animaux où l'existence de ce nerf est évidente, de même que chez ceux qui en sont privés.
Au reste, il n'est pas bien certain que ceux qui sont privés du nerf olfactif ne jouissent pas de l'odorat, et il s'en faut bien que tous ceux qui sont privés de l'optique soient aveugles; c'est cependant ce qui a certainement lieu pour quelques espèces où l'œil est entièrement caché sous une peau aussi épaisse que celle du corps, pareillement revêtue de poils, et même doublée par le peaussier ; tel est l'Aspalax Zemmi {Mus typhlus). Il est bien certain, au contraire, que la vision s'exerce très-bien chez les Musaraignes; et, d'après les observations faites au Cap, par Delalande sur le Rat-Taupe, il en est de même de ce Rongeur. Enfin, Geoffroy Sainl- Hilaire et Durondeau ont fait sur la Taupe diverses expériences qui donnent les mêmes résultats que pour le Rat-Taupe. Quelques personnes ont dit, il est vrai, qu'il existe en Europe deux espèces de Taupes, dont l'une serait aveugle; et cette assertion, à laquelle jusqu'à ce jour on n'avait attaché que très-peu d'importance, pourrait bien être plus fondée qu'on ne l'avait cru. Le docteur Savi , de Pise, vient en effet d'envoyer à Geoffroy Saint-Hilaire deux Taupes qui paraissent former une espèce différente de la Taupe commune (Talpa Europœa). Le zoologiste italien a même donné à cet animal le nom de Talpa cœca; mais estelle réellement aveugle? L'observation porte à croire, au contraire, qu'elle a, comme la Taupe commune, un petit œil rudimenlaire.
I 11 était tout naturel de penser que la sensation s'opèic au moyen de la cinquième paire pour tous les I appareils sensitifs dont les nerfs ne sont que des branches de celle-ci. et qu'ainsi sa destruction entraînerait nécessairement celle de ces sens. Mais Magendie a découvert un fait que les théories physiologiques, jusqu'alors admisses, étaient bien loin de pouvoir faire soupçonner ; c'est que, chez les Mammifères normaux, comme chez ceux qui n'ont pour nerfs sensitifs que des branches de la cinquième paire, la section de ce nerf est suivie immédiatement de la perte, non pas seulement du goût, mais aussi de la vue, de l'ouïe el de l'odorat, malgré la présence des nerfs optiques, acoustiques et olfactifs. D'un autre côté, le même physiologiste ayant également réussi à couper le nerf optique, il a vu aussi que sa destruction (le nerf de la cinquième paire étant laissé intact) entraîne pareillement celle de la vue. Ainsi ce dernier sens, et il en est probablement de même de l'ouïe et de l'odorat, a besoin du concours des deux nerfs qu'il reçoit; el la section de l'un des deux rend la sensation impossible.
L'anatomie pathologique a fourni des résultats non moins remarquables, el qui s'accordent très-bien avec les expériences de .Magendie. Ainsi, Serres a vu l'altération pathologique du tronc de la cinquième paire produire exactement tous les mêmes phénomènes causés par sa desliuclion artificielle ou sa section ; et l'analogie est même si complète, que le célèbre anatomiste avait pu prévoir et annoncer d'avance tout ce que l'autopsie cadavérique a montré.
Du système nerveux.
Vencéphale des Mammifères a d'abord un caractère qui lui est propre dans son volume considérable ; mais il ne faut pas croire que ses différentes parties contribuent toutes à cet accroissement de la masse. Serres a parfaitement démontré (Anat. du cerveau, t. i, 1824) que parmi les différents organes dont se compose l'encéphale, il en est qui se dévelo|)pent en raison directe l'un de l'autre; mais qu'il en est aussi qui se développent en raison inverse. Il suit de ces rapports, que certaines parties de l'encéphale arrivant chez les Mammifères au maximum de leur développement, d'autres doivent en même temps, et pour cette raison, tomber au minimum. L'état rudimenlaire de certaines parties encéphaliques fournira donc, tout aussi bien que le volume considérable de quelques autres, des indices et des preuves du haut degré de développement de l'organe dans son ensemble.
C'est exactement ce qui a lieu chez les Mammifères. Les hémisphères cérébraux sont très-développés, plus développés que dans aucune autre classe ; au contraire, les tubercules quadrijumeaux sont très-petits et trèsrudimentaires. Leur nom de tubercules quadrijumeaux, qui leur convient très-bien chez tous les Mammifères, leur a même été donné à cause de leur petitesse, qui n'a permis de les considérer que comme de petits tubercules, de petites éminences faisant partie d'autres organes. Au contraire, dans les autres classes, et surtout chez les Poissons, de dominés qu'ils étaient, ils deviennent, à leur tour, les organes dominateurs de l'encéphale, et tellement qu'ils ont été générale-
ment, jusqu'aux derniers travaux de Serres, et sont même encore par quelques analomistes, regardés comme les hémisphères céréhraux. Le nom de tubercules quadrijumeaux est alors bien loin de leur convenir, d'autant mieux qu'ils ne se trouvent jjIus formés de quatre petites éminences, mais de deux lobes considérables et bien distincis. Aussi Serres, embrassant tous ces rapports, leur at-il donné le nom beaucoup plus généralement convenable de lobes optiques.
Les variations de ces lobes représentent exactement ce que l'on a déjà vu pour diverses parties du système osseux, pour l'os coracoïde par exemple. Faible, petit, sans importance, réuni à l'omoplate, tout à fait rudimenlaire dans une classe, et considéré comme une simple éminence, une simple apophyse; il devient dans une autre un os bien distinct, d'une grande importance, d'un volume considérable, et qui égale et surpasse même celte autre pièce dont des observations trop circonscrites et trop peu nombreuses, ne l'eussent fait considérer que comme une petite éminence.
Au reste, il en est des lobes optiques comme de tous les organes rudimentaires des Mammifères el de l'Homme : ils se trouvent dans les premiers âges du fœtus de l'Homme, non moins importants, et non moins développés (|ue chez les plus inférieurs des Vertébrés, chez les Poissons. D'abord, d'une grandeur considérable et creusés, comme le sont les hémisphères cérébraux dans l'adulte, de ventricules 1res étendus, leurvolume proportionnel diminue peu à peu; bienlôl ces lobes n'ont plus que le degré de développement de ceux des Reptiles, puis de ceux des Oiseaux, et ils linisscnt enfin par présenter les caractères et les conditions normales du Mammifère, c'est-à dire que leur volume devient très-peu considérable, que leurs ventricules s'oblitèrent, et qu'un sillon, séparant chaque lobe en deux parties, les change en véritables tubercules quadrijumeaux.
Un autre caractère propre à l'encéphale des Mammifères adultes, est l'existence du corps calleux ou mésolobe qui réunit sur la ligne médiane les deux hémisphères cérébraux. La théorie du développement excentrique des organes explique parfaitement son absence chez les Ovipares et chez les fœtus des Mammifères.
L'existence des circonvolutions ne doit pas être mise au nombre des caractères classiques des hémisphères cérébraux des Mammifères; elles manquent chez les Rongeurs, qui se trouvent en général les plus inférieurs des Mammifères, sous le rapport du développement de l'encéphale. Aucun Mammifère n'en a d'ailleurs ni d'aussi nombreuses ni d'aussi profondes que l'Homme.
L'Homme paraît aussi avoir les hémisphères cérébraux les plus volumineux; mais ce serait une erreur de croire qu'il l'emporte également sur tous par le volume de la masse encéphalique.
Les hémisphères sont aussi trèsdéveloppés chez les Singes, où ils recouvrent, comme chez l'Homme, le cervelet, par leurs circonvolutions postérieures; ces Quadrumanes seuls et quelques Cétacés présentent ce caractère. Leur volume décroit ensuite de plus en plus des Cétacés et des Carnassiers amphibies aux Carnassiers terrestres, aux Ruminants et aux Rongeurs. On
ne trouve de cavité digitale que chez l'Homme cl les Singes; et le petit pied d'Hippocampe n'existe que chez l'Homme,
Les tubercules quadrijumeaux sont toujours développés en raison inverse des hémisphères cérébraux : ainsi ils décroissent des Rongeurs et des Ruminants, aux Carnassiers, aux Singes et à l'Homme. Quant ù leur proportion entre eux, elle est variable; le sillon qui divise chaque lobe optique en deux tubercules, se plaçant tanlôt au milieu, tantôt plus en devant, tantôt plus en arrière. Ainsi il y a égalité des antérieurs et des postérieurs chez l'Homme; prédominance des postérieurs chez les Carnassiers; des antérieurs, chez les Ruminants et les Rongeurs.
Le volume des tubercules quadrijumeaux est généralement proportionnel à celui des yeux et à celui des nerfs optiques chez les Mammifères, comme aussi chez les Vertébrés inférieurs. Quelques espèces font cependant à ce rapport une exception très-remarquable. Tous ces Mammifères anomaux qui se trouvent manquer de nerfs optiques, et n'avoir que des yeux Irès-rudimentaires, comme la Taupe, la Chrysocblore et divers Rongeurs, ont cependant des tubercules quadrijumeaux irôs-volumineux. Quel peut être leur usage chez des animaux où manque le nerf qui les met en communication avec l'œil, et oti ils deviennent ainsi inutiles à la vision?
Le cervelet est généralement volumineux chez les Mammifères; et il est, chez tous, partagé en lames parallèles pardes sillons transversaux, plus ou moinsprononcés. En outre il exisie, chez l'Homme et chez une grande partie des auires, des scissures pareillement transversales, qui le divisent beaucoup plus profondément, et le partagent en lobules : leur nombre diminue des Singes et des Carnassiers aux Pachydermes, aux Ruminants et aux Rongeurs. En outre, d'après Serres, le cervelet présente dans sa composition d'autres caractères qu'il est également utile de faire connaître.
Le cervelet est élémentairement composé de deux parties qui se trouvent isolées chez les Poissons; savoir : un lobule médian et des feuillets latéraux. C'est de leur réunion qu'est formé le cervelet des Mammifères, où l'on doit ainsi distinguer le processus vermiculaire supérieur, ou son lobe médian, et les hémisphères. Ces deux éléments, quoique réunis, n'en demeurent pas moins indépendants l'un de l'autre: et tellement que l'un est toujours développé en raison inverse de l'autre. En outre, ils sont tous deux en rapport avec d'autres i)arties de l'encéphale. Ainsi, le lobe médian est toujours développé : lo en raison directe des tubercules quadrijumeaux; 2» en raison directe de la moelle épinière; ô» en raison inverse de la protubérance annulaire.
L'existence de ce dernier organe doit encore être mise au nombre des caractères classiques de l'encéphale des Mammifères; et l'on peut faire à son égard la même remarque qui a déjà été faite au sujet du corps calleux. Sa forme est d'ailleurs variable suivant les différentes espèces chez lesquelles on l'étudié : conique chez lesKanguroos, chez la plupart des Pachydermes, et chez plusieurs Ruminants, 11 devient quadrilatère
dans beaucoup d'aulies genres, et parlicnlièrement dans ceux dont le cerveau est le plus dciveloppé, comme chez les Quadrumanes, les Cétacés et les Carnassiers amphibies.
Moelle épi'nière. La moelle éplnière présente généralement chez les Mammifères deux renflements, dont l'un correspond aux membres antérieurs, l'autre aux postérieurs. Les Cétacés, qui n'ont qu'une paire de membres, font aussi exception sous ce rapport, et n'ont qu'un seul renflement.
On sait déjà comment, à mesure que les renflements épiniers se forment, la moelle épiniére remonte dans le canal vertébral, et comment alors la queue vient à disparaître. C'est par cette ascension qu'est produite là queue de Cheval, qui ne peut exister tant que la moelle épinière occupe encore le canal sacré.
Méninges. L'encéphale des Mammifères est enveloppé par trois membranes, connues sous les noms de pie-mère, d'arachnoïde et de dure-mère, et auxquelles on donne aussi collectivement le nom de méninges du cerveau.
La pie-mère est la plus interne; elle se trouve en contact avec la substance cérébrale : elle pénètre avec les nombreux vaisseaux ramifiés sur elle, et qui paraissent la composer, dans toutes lesanfractuosités du cerveau, et forme dans les ventricules des replis connus sous le nom de plexus choroïdiens.
La dure-mère est la plus externe; c'est une membrane fibreuse, très-épaisse, très -résistante, qui tapisse tout l'intérieur de la cavité du crâne et du canal vertébral. Sa lame interne forme entre les principaux organes encéphaliques, des replis qui les séparent l'un de l'autre. Les trois plus remarquables sont la faux du cerveau, placée au-dessus du corps calleuxî'entre les deux hémisphères cérébraux; la faux du cervelet qui fixe les hémisphères cérébelleux; et la tente du cervelet qui sépare le cerveau du cervelet. La tente du cervelet est en partie formée par une lame osseuse, chez plusieurs Carnassiers : sa faux est moins constante, et disparaît chez les espèces dont le lobe médian est très-développé, c'est-à-dire chez les Mammifères inférieurs.
C'est dans des conduits particuliers, formés parla duplicature de la dure-mère, et connus sous le nom de sinus de la dure-mère, que se rendent toutes les veinules du cerveau. Ces sinus, dont le nombre varie, communiquent les uns dans les autres, et versent ainsi tout le sang veineux du cerveau dans les veines jugulaires internes.
La troisième membrane du cerveau, ou l'arachnoïde, est intermédiaire aux deux autres. C'est une membrane séreuse, dont la disposition est tout à fait analogue à celle des membranes séreuses de la poitrine et de l'abdomen. Elle forme, comme elles, un sac sans ouverture, (lui adhère, par sa portion externe, à la face interne de la dure-mère; par sa portion interne, à la face externe de la pie-mère; mais elle ne pénètre pas comme celle-ci dans les anfractuosilés du cerveau, et passe seulement au-dessus en formant une sorte de pont. Elle enveloppe l'origine de chaque nerf à sa sortie de la cavité cérébrale, par un repli de ses deux feuillets, qui forme un cul-de-sac. C'est par une disposition analogue qu'elle
se prolonge dans le canal vertébral sans être percée d'aucune ouverture.
Nerfs. Les nerfs qui naissent de l'axe cérébro-spinal, ou plus exactement, suivant la théorie de Serres, qui y aboutissent, sont au nombre de quarante paires environ chez l'Homme; mais leur nombre varie chez les Mammifères avec celui des vertèbres, nombre auquel il correspond généralement. Celui des nerfs crâniens est au contraire le plus généralement le même.
V olfactif ou le nerf de la première paire, est, chez les Singes, semblable ]ioursa forme et sa disposition à celui de l'Homme; mais chez les autres Mammifères, il est généralement remplacé par un corps de couleur cendrée, qui remplit la fosse ethmoïdale, et constitue un véritable lobe encéphalique. Ce lobe est connu sous le nom de lobule olfactif : il est généralement développé en raison directe des tubercules quadrijumeaux, ce qui explique son état rudimentaire chez l'Homme, et le volume considérable qu'il vient au contraire à acquérir chez les animaux inférieurs. La grandeur de l'angle facial donne aussi assez exactement le degré de développement du lobule olfactif.
Nerfs de la vision. La deuxième paire, ou le nerf optique, est le nerf propre du sens de la vue; elle entre dans le globe de l'œil par sa partie postérieure, et c'est de son épanouissement que résulte la rétine ou la membrane nerveuse, qui perçoit l'impression de la lumière. En outre l'œil reçoit encore la troisième, la quatrième et la sixième paires, qui se distribuent à ses muscles moteurs, et la branche ophlbalniicpie de la cinquième paire. Mais ce dernier nerf est le seul qui existe chez la Taupe, les Musaraignes, la Chrysochlore, divers Rongeurs, et généralement toutes les espèces qui vivent dans des lieux où la lumière ne pénètre pas. Ces Mammifères ont le globe de l'œil très-rudimenlaire, soit sous le rapport de son volume, soit sous celui de sa composition, et privé même de ses muscles moteurs. Par suite de celte absence, les troisième, quatrième et sixième paires viennent aussi à manquer, en sorte que la première paire (l'olfaclif) et la cinquième (le trijumeau) sont les seules des six premières, qui se retrouvent chez ces Mammifères anomaux.
Nerf trifncial ou nerf delà cinquième paire. Ce nerf, connu aussi sous le nom de trijumeau, a reçu ce nom, parce qu'il se divise bientôt en trois branches considérables : le nerf ophthalmique, le maxillaire supérieur et le maxillaire inférieur. On sait déjà comment la section du tronc de ce nerf entraîne la perte de tous les sens; il est inutile de revenir ici sur les conséquences remarquables des belles expériences de Magendie.
Le nerf facial et Vauditif, connus autrefois sous les noms de portion dure et de portion molle de la septième paire, et aujourd'hui sous ceux de septième et de huitième paires, varient beaucoup pour leur volume proportionnel : ainsi le facial est très-volumineux chez les Singes (et particulièrement chez les Cynocéphales) et chez les Chats, les Chevaux cl les Chameaux. L'auditif est très-développé chez les Singes, et, fait digne d'attention, chez les Amphibies et les Cétacés, tandis qu'il est grêle chez les Chauves-Souris. On voit que son développement est bien loin d'êlre en rapport avec celui
iiiss oiuaiies de l'audition, et notainmeiit avec celui tics parties externes de l'oreille. Au contraire les espèces qui ont l'oreille externe très-développée, ont aussi les brandies auriculaires du facial très-grosses, suivant les observations faites par Serres.
Nerfs glossopharyngien et pneumogastrique. Ces nerfs connus autrefois collectivement sous le nom de builième paire, sont regardés aujourd'hui comme formant la neuvième et la dixième. Le glossopliaiyngien qui peut, suivant Serres, être considéré comme le nerf respirateur de la langue, appartient, comme son nom l'indique, à cet organe et au pharynx, particulièrement à leurs muscles. Le pneumogastriiiue a une distribution beaucoup plus conipli(iuée, et qui même lui a valu le nom de nerf vague. Il descend le long de l'artère carotide et ensuite le long de l'œsophage, et se termine dans le foie, le pancréas, le commencement du canal intestinal, et l'estomac, où il forme un plexus considérable. Il donne en outre, dans son trajet, divers rameaux au pharynx, au larynx, à l'œsophage, à la trachée-artère, au cœur et aux poumons. Ainsi, naissant dans le crâne, il fournit des branches qui se distribuent jusque dans la poitrine et l'abdomen.
Le nerf hypoglosse , considéré autrefois comme la neuvième paire, et maintenant comme la onzième, et même comme la douzième par plusieurs analomistes, se distribue, comme son nom l'indique, aux muscles de la langue, et en outre aux muscles du col.
Enfin le nerf spinal, dont le mode d'origine est extrêmement remarquable, se distribue principalement dans les muscles du col.
Les autres nerfs correspondent toujours pour leur nombre à celui des vertèbres; leur distribution est le )dus souvent analogue à celle des vaisseaux; en sorte (|u'on trouve ordinairement ensemble une artère, une ou plusieurs veines, et un nerf. Kous ne nous arrêterons que sur le nerf diaphragmalique, parce qu'il est en quelque sorte classique pour les Mammifères. Bien différent de la plupart des nerfs qui naissent des paires les plus voisines des organes auxquels ils doivent se distribuer, il est formé de lîlels qni appartiennent aux cervicales, et n'arrive ainsi au diaphragme qu'après avoir traversé toute la poitrine. H faut remarquer en outre que les paires cervicales qui lui donnent naissance, sont précisément celles qui concourent à la formation du plexus bracliial , d'où naissent tous les nerfs du bras : disposition qui peut servir à expliquer le rapport physiologique qui existe entre les mouvements des membres supérieurs et ceux du diaphragme.
La distribution du grand sympathique est, chez tous les Mammifères, analogue à celle du même nerf chez l'Homme; il se rend constamment aux mêmes organes et forme les mêmes plexus.
DES TÉGIUIENTS ET DES VARIATIOWS WATURELIES ET ACCIDEiVTElLES DD PELAGE.
Linné, cherchant toujours à faire ressortir par des oppositions les caractères qu'il assignait à chacune de ses classes, a dit : Les Mammifères ont des poils, les Oiseaux des plumes, les Poissons des écailles. Ces propositions sont vraies d'une manière générale; cependant plusieurs Mammifères manquent de poils ou n'eu
ont qu'un très-petit nombre, comme Linné lui-uiême eu a fait la remarque dans un autre passage de son Systema Naturœ. Quelques espèces, comme les Pangolins, sont en effet couvertes de véritables écailles; et d'autres, comme les Cétacés, ont la peau nue; mais ce sont de véritables exceptions au caractère classique ; exceptions plus apparentes même ([ue réelles à l'égard des Pangolins, dont les écailles sont de véritables poils composés; et même aussi, suivant Blainville, à l'égard des Cétacés, chez lesquels les poils formeraient une sorte de croûte ou enveloppe générale. Ce naturaliste pense même que le nom de Pilifères pourrait peut-être remplacer avec avantage celui de Mammifères. Remarquons cependant qu'on trouve aussi de véritables poils chez quelqnes Oiseaux, et qu'ainsi, à la rigueur, le nom de Pilifères leur conviendrait également.
Les Mammifères ont généralement deux sortes de poils : les soyeux, plus ou moins roides, et extérieurs; et les laineux, très-fins, très-doux au toucher, et ordinairement cachés sous les soyeux. Les races domestiques de Moutons font à cet égard une exception fort remarquable, à cause de l'abondance et de la longueur de la laine, et en même temps de la disparition presque totale des poils soyeux. Les animaux des pays froids se rapprochent d'elles sous ce rapport : chez ceux des pays chauds, les poils soyeux sont au contraire trèsdéveloppés, et les laineux manquent presque entièrement. La quantité, c'est à-dire l'abondance proportionnelle de ceux-ci, est généralement en raison inverse, et celle des soyeux en raison directe de la température.
Les poils soyeux ont une longueur fort considérable chez plusieurs espèces dans certaines régions (surtout chez les mâles), comme à la région cervicale chez le Lion et le Cheval, où ils forment ce que l'on nomme une crinière; et à la queue dans beaucoup d'espèces. D'autres sont couvertes en entier de poils très-longs : tel est particulièrement l'Ours des Grandes-Indes (t//sus labiatus), dont les poils ont presque partout de sept à neuf pouces, et même, en quelques endroits, près d'un pied de long.
Chez quelques espèces, le pelage est mêlé, et quelquefois composé dans sa totalité, d'épines plus ou moins abondantes et de structure assez variable; tels sont les Hérissons, les Tanrecs, les Échimys, les Porcs- Épies et plusieurs autres. Ces épines ou piquants sont ordinairement pointues, comme l'indiquent les noms mêmes qu'on leur a donnés, et ont généralement la forme d'un poil. Cependant le Porc-Épic ordinaire (Hystrix cristala) a la queue garnie de tuyaux cylindriques et ouverts transversalement parleur extrémité, comme serait un tuyau de plume coupé à l'origine de la lame. On remarque en général, chez toutes les espèces épineuses, un grand développement des muscles peaussiers; et ce développement est surtout considérable chez le Hérisson. On remarque également chez ces espèces, que les épines sont divisées en petits groupes réguliers, dont la disposition est d'ailleurs spéciale pour chacune d'elles.
Sous le rapport de sa couleur, le pelage est tantôt piqueté, ou, pour parler plus correctement, tiqueté,
M A JI
c'est-à-dire formé de poils aiinelés ou peints de plusieurs couleurs disposées en anneaux, comme chez les Écureuils et les Lièvres; tantôt uniforme, comme dans le plus grand nombre des genres; tantôt varié, c'est-àdire présentant des couleurs disposées par grandes plaques, comme chez quelques Makis.
Les couleurs des Mammifères n'ont point cet éclat métallique qui caractérise un si grand nombre de genres parmi les Oiseaux : une espèce, la Chrysochlore, fait seule exception sous ce rapport. Elles n'ont jamais non plus l'éclat et la vivacité de celles des Coqs-de- Roche, des Perroquets, des Tangaras et des Phénicoptères; et on trouve même rarement, chez les Mammifères, quelque chose d'analogue à ces parures qui ornent le plumage de beaucoup d'Oiseaux, et que présentent, même dans cette classe, plusieurs espèces nocturnes, tels que certains Engoulevents. Dn autre caractère général du pelage des Mammifères, consiste dans la disposition de ses couleurs beaucoup plus claires en dessous qu'à la partie supérieure et sur les Bancs. C'est ce qui s'observe, non-seulement à l'égard des véritables quadrupèdes, mais également pour les espèces qui conservent plus ou moins constamment la position verticale, comme les Kanguroos. Cependant, sans compter même plusieurs espèces entièrement unicolores, comme le Coaïta (Ateles panisciis) et l'Ours polaire {Ursiis ■marilimiis), on trouve quelques exceptions parmi les Rongeurs et surtout dans l'ordre des Carnassiers, comme par exemple chez le Hamster, les Gloutons, le Ratel, le Blaireau et quelques autres espèces ; plusieurs ont même le ventre absolument noir. Tel est particulièrement un Carnassier tout récemment connu en France, et décrit par Fr. Cuvier sous le nom spécifique de Panda.
Le pelage est ordinairement le même chez le mâle et chez la femelle, qui ne diffère guère que par des nuances un peu moins vives, et n'a pas, comme chez la plupart des Oiseaux, des couleurs entièrement différentes de celles du mâle, et qui ne les rappellent que par leur disposition. Au contraire, toutes les autres causes de variations, qui agissent sur les couleurs des Oiseaux, agissentégalementsurcclles des Mammifères, quoique, dans certaiiis cas, d'une manière différente. L'âge par exemple ne fait varier les couleurs du pelage que dans un petit nombre d'espèces, comme chez les Cerfs, les Tapirs et le Lion qui ont à leur naissance, ce qu'on nomme une livrée, c'est-à-dire une disposition particulière de coloration. Leur pelage, au lieu d'être uniforme comme chez l'adulte, est d'abord parsemé de taches régulièrement disposées, et analogues à celles que présentent, dans l'âge adulte, d'autres espèces du genre. Ainsi elles sont blanches chez les jeunes Faons comme chez l'adulte de l'Axis, et noires chez les Lionceaux comme chez la plupart des Chats. Ce rapport remarquable entre le système de coloration des jeunes individus d'une espèce, et celui des autres espèces du genre dans l'âge adulte, se retrouve chez quelques Oiseaux : mais au lieu que leur premier plumage, ordi- .nairemcnt semblable à celui des femelles adultes , est toujours beaucoup plus triste que celui de l'âge adulte, la livrée des jeunes Mammifères, variée de taches agréa-
blement disposées, est au contraire un ornement qu'ils perdent avec l'âge, pour prendre des couleurs plus simples et plus uniformes.
L'inHuence de la maladie albine agit également et de la même manière sur lesMammifères et sur les Oiseaux. Tout le monde a vu des Lapins albinos, et il n'est pas très-rare non plus de voir des Lièvres blancs ; la même altération a été observée pareillement dans presque toutes les familles des Mammifères; et il y a également eir des exemples de cette altération dans une Chauve- Souris, dont la peau, tous les poils et toutes les membranes étaient blancs, à l'exception du tiers inféiieur de la membrane interfémorale et de la queue, qui était au contraire noir. La maladie albine est plus fréquente dans les pays froids. Une autre altération, qui lui est précisément opposée dans ses causes comme dans ses effets, est le mélanisme. On l'observe particulièrement dans les pays chauds ; mais il y est d'ailleurs beaucoup moins fréquent que ne l'est l'albinisme dans les pays froids. On n'a guère vu de mélanos, (|uant aux espèces sauvages, que parmi les Chats, les Daims et les Rats. En outre de l'influence de la maladie albine, mais par des causes analogues, les espèces qui vivent dans les climats froids, blanchissent l'hiver : c'est ce qui a lieu pour plusieurs espèces de Lièvres, de Renards, de Martes, et pour quelques autres Mammifères. Le noir est ordinairement la seule couleur qui se conserve dans toutes les saisons; ainsi l'Hermine a toujours le bout de la queue noir; et l'extrémité des oreilles garde également celte couleur chez le Lièvre variable. C'est aussi ce <|n'on observe chez plusieurs Oiseaux, parmi ceux qui blanchissent en hiver, comme le Tétras Lagopède et le Tétras des Saules. Quelques espèces qui ne vivent pas dans des climats aussi froids que les précédentes, et même, pour quelques-unes d'entrés elles, les individus qui se trouvent moins avancés vers le Nord, ne blanchissent qu'incomplètement en hiver. On sait au contraiie que l'Ours i)olaire est entièrement blanc en toute saison.
On voit donc comment les mutations hibernales d'un Mammifère dé|iendent de lois fixes et se peuvent, en quelque sorte, calculer d'après la connaissance de la température du lieu qu'il habite. Il s'en faut bien qu'il soit également possible d'apprécier ainsi les changements qu'éprouve le pelage par l'influence de la domesticité. Il est d'abord certain que les modifîcalions sont d'autant plus prononcées qne les espèces sont réduites en domesticité depuis un temps plus considérable, et qu'elles sont plus entièrement domestiques; le Chien, le Cheval, le Bœuf, la Brebis, la Chèvre, le Porc, sont en efTet les espèces les plus profondément modifiées. Ainsi, les variétés dans l'espèce du Cheval sont, pour ainsi dire, innombrables; et leur taille, leurs formes, la nature de leurs poils, et, à plus forte raison, leurs couleurs, présentent les différences les plus prononcées. On a distingué environ trente laces différentes, et la plupart de ces races sont elles-mêmes formées de plusieurs variétés. Les unes, telles que celle qu'on désigne sous le nom de race anglaise commune, ont plus de cinq pieds de hauteur au garrot, tandis que d'autres n'ont pas plus de trois pieds; il n'y a pas longtemps que l'on
voyait deux Chevaux lapons, donl la taille u'exci-dait ]ias trente-cinq )iouces pour l'un, et trente-trois pour l'autre. La pluiiart des races de Chevaux ont les poils lisses et assez courts : chez le Cheval de Norvvège, ils sont de même lisses et courts pendant l'été, mais ils deviennent pendant l'hiver entièrement frisés. Le Cheval haskir les a de même frisés et très-longs. On trouve aussi des Chevaux entièrement privés de poils. Enfin, les formes et les couleurs ne sont pas moins variables, comme chacun le sait.
Ainsi, plus une espèce est réduite en domesticité depuis longtemps, et plus cette domesticité est entière et complète; ou, si l'on veut, plus l'influence de l'Homme a duré longtemps, et plus elle a été puissante; plus l'espèce a été modifiée profondément, plus les diverses variétés sont nombreuses et difFérenles entre elles. C'est donc de la durée et du degré de l'influence de la domesticité que dépendent le nombre et l'étendue des modifications. Leur nature tient à une autre cause, et celte cause réside dans l'organisation elle-même de l'animal.
Lescouleurs des différentes variétés d'une espèce, ou, comme on peut les nommer, ses couleurs secondaires, dépendent de sa couleurpriniilive. Il ne faut pas croire, en effet, qu'elles la remplacent au hasard, et comme arbitrairement; et, en effet, si cela était, après un certain nombre de générations, il n'est pas de couleurs qui ne vinssent à se produire dans une espèce. Quant au nombre des variétés, et quant à l'imporlanee des différences qu'elles présentent avec le type primitif, le degré de l'influence de la domesticité les produit et les détermine. Ainsi, une espèce nouvellement réduite en domesticité, ou une espèce qui ne l'est qu'imparfaitement, ne présente qu'un petit nombre de variétés; et encore ces variétés sont-elles peu différentes entre elles. Dans ce cas, si elle redevient sauvage, elle aura repris, dès les premières générations, ses caractères primitifs. Si, au contraire, une espèce a été depuis longtemps réduite à une domesticité complète, ses variétés seront trèsnombreuses et très-différentes entre elles; et, redevenue sauvage, elle ne reprendra sa couleur propre qu'après un temps très-considérable, ou même ne la reprendra jamais complètement. C'est ce qui a lieu pour les Chevaux redevenus sauvages, dans les pampas de Buénos- Ayres et les steppes de l'Asie centrale. On trouve, en effet, parmi eux des individus de toutes couleurs.
Il faut remarquer néanmoins que les effets produits ne sont pas toujours exactement proportionnels aux causes indiquées ici; c'est ainsi que la couleur primitive de l'espèce se trouve encore assez bien conservée dans toutes les variétés de l'Ane, quoicjue ce Quadrupède soit, depuis longtemps, soumis à la domination de l'Homme. C'est que l'organisation n'est pas au même degré, chez tous les animaux, susceptible d'être modifiée par la domesticité, et qu'elle se trouve ainsi avoir une influence notable sur l'étendue des variations, en même temps que sur leur nature. Une autre cause, pareillement très-digne d'attention, mais dont on a souvent encore exagéré les effets, c'est l'action du climat. Ce qui a été dit sur les variations hibernales du pelage de certaines espèces, et sur l'albinisme, suffit pour en faire apprécier l'importance pour la coloration.
Il resterait maintenant, la couleur primitive d'une espèce étant donnée, à déterminer quelles seront les couleurs secondaires, ou celles des variétés : question importante, et dont la solution complète montrerait enfin, pour beaucoup d'animaux, s'ils doivent réellement être considérés comme de simples variétés d'autres espèces, ou comme des espèces distinctes. Malheureusement on n'a encore de données que pour un très-petit nombre de cas. Il est deux variations que présentent presque toutes les espèces, quelle que soil d'ailleurs leurcouleur primitive: l'albinisme et le mélanisme. Tout le monde sait, en effet, qu'il existe des individus blancs et d'autres noirs chez tous les animaux domestiques, comme chez le Bœuf, le Mouton, la Chèvre, le Chat, le Lapin, et même le Chameau. Ces couleurs se relrouvent même assez fréquemment, comme on l'a remarqué, dans les espèces sauvages, et se transmettent dans quelques-unes avec assez de fixité pour qu'on y ait distingué une race blanche et une race noire : c'est ce qui a lieu pour le Daim.
On sait d'une manière générale que l'albinisme est produit par un ensemble de causes débilitantes, et tienl à l'absence de la matière colorante de la peau : s'il est démontré que le mélanisme est, au contraire, l'effet de causes fortifiantes, et tient à l'excès de la matière colorante, on verra pourquoi toutes les espèces sont susceptibles de présenter la couleur blanche et la noire, quelle que soit d'ailleurs leur coloration primitive. Uelativement aux autres couleurs secondaires, on conçoit qu'elles doivent se retrouverd'autant plus fréquemment parmi les variétés domestiques qu'elles dérivent de couleurs appartenant primitivement à un plus grand nombre d'espèces : tel est le gris-roussàlre que présente le pelage du Lapin, du Cochon d'Inde, et même du Chat à l'état sauvage, et d'où dérive le roux vif; on rencontre, en effet, très -fréquemment cette dernière couleur chez tous ces animaux. Au reste, et par une raison qu'il est facile d'indiquer, la même coloration n'est ordinairement pas commune à plusieuis espèces domestiques. Leur pelil nombre a fait que très -peu d'entre elles se ressemblaient primitivement ; par suite, et d'après ce qui a été dit, on voit qu'elles ne doivent pas se.ressembler non plus dans leurs variétés.
DE LA LOCOMOTION CHEZ LES MAllMIFÈRES.
On a suffisamment vu quels étaient les organes de la locomotion chez les espèces auxquelles des modifications particulières commandent le séjour habituel des eaux, ou permettent de s'élever dans les airs. Il ne sera donc uniquement question ici que des véritables animaux terrestres.
La plupart des véritables animaux terrestres sont des Quadrupèdes, et posent sur le sol par leurs quatre extrémités. Tels sont les Herbivores et la plupart des Carnassiers, parmi lesquels les uns sont plantigrades, tandis que d'autres n'appuient que sur leurs doigts ou même seulement sur leurs ongles, modifications d'une haute imi>ortance, et qui ont en partie servi de base aux classifications aujourd'hui adoptées. ^. Mamjia- LOGiE. Chez d'autres Mammifères, la locomotion s'exerce l)rincipalemeut, et quelquefois même exclusivement au moyen des membres postérieurs. Tels sont plusieurs
Singes, el particulièrement les Oiangs, et quelques genres de Rongeurs et de Mai'jupiaux, comme les Gerboises et les Kanguroos.Cliez ceux-ci, le mode de progression le plus habituel est le saut exécuté au moyen des membres postérieurs seuls, et de la queue qui fait véritablement l'office d'une troisième jambe. Mais ces animaux, ou du moins les Kanguroos, suivant les observations de plusieurs voyageurs, lorsqu'ils sont vivement pressés, emploient aussi leurs membres antérieurs, non pas, il est vrai, pour une marche analogue à celle des véritables Quadrupèdes, mais pour une manière particulière de saut. Les Orangs ont une marche extrêmement remarquable; posant sur leurs membres postérieurs, et se tenant presque dans la situation verticale, ils s'aident néanmoins des antérieurs, et, profitant ainsi de l'extrême longueur de leurs bras, s'appuient sur le sol au moyen de leurs mains. On voit donc que les Orangs ont un mode de progression fort singulier, et que ces animaux, auxquels on ne peut certainement donner le nom de Quadrupèdes, ne sont pas non jikis de véritables Bipèdes. L'Homme seul mérite ce dernier nom ; lui seul repose uniquement, dans la marche, sur la plante des pieds de derrière, parce que la position verticale de son corps suffit pour établir son équilibre, sans qu'il ait besoin d'autre soutien ou d'autre appui. Cette position verticale du corps, qui lui est propre, est d'ailleurs la seule qui soit possible chez lui (/^. Homme) à cause de la forme de son calcanéum et de tout son pied, de celle de son bassin, de la disposition et de la direction de sa colonne vertébrale et de ses muscles sacro-spinaux, de la forme de sa tête, de la position de son trou occipital, des proportions de son crâne et de sa face, el de la direction de son orbite. On voit donc combien ont peu de fondement les idées de plusieurs philosophes qui ont soutenu que l'Homme, dans l'état de nature, est un véritable Quadrupède, et i|ue la station verticale n'est chez lui que l'effet de l'habitude et de l'éducation. Quoique présentée quelquefois d'une manière spécieuse, celte opinion n'en est pas moins une supposition entièrement fausse, el dans laquelle on ne serait pas tombé, si l'on eût fait la réflexion <|ue le mode de station d'un être est un résultat nécessaire de son organisation, et quel'analomie peut seule donner la clef d'une question de physiologie.
UE lA PRÉHENSION.
Elle s'exécute principalement chez les Carnassiers et chez les Rongeurs au moyen de leurs doigts ordinairement bien distincts et terminés par des ongles plus ou moins pointus. Quelques espèces, comme les Écureuils l>armi les Rongeurs, les Ratons parmi les Carnassiers, saisissent leur nourriture entre leurs deux pattes antérieures, et la portent ainsi à leur bouche. La main est beaucoup plus parfaite chez l'Homme, les Quadiuraanes et les Pédimanes, à cause de la mobilité du pouce qui peut s'écarter des autres doigts, et s'y opposer. Tous les Singes (à l'exception de ceux du genre Atèle), el généralement tous les Quadrumanes, ont, comme ce nom l'indique, quatre véritables mains, c'est-à-dire que le pouce est opposable aux quatre membres. Ils peuvent ainsi saisir également avec les membres postérieurs et avec les antérieurs; mais leur main , beaucoup moins
parfaite que celle de l'Homme, comme organe du toucher, l'est aussi moins, comme organe de préhension, à cause de la brièveté de leur pouce. Chez les Didelphes et quelques autres Marsupiaux qui ont aussi de véritables mains, mais seulement aux membres postérieurs, le pouce est généralement dépourvu d'ongle, else trouve, à cause de sa brièveté, le plus souvent susceptible de peu d'usage. Plusieurs Mammifères ont en outre dans lènrqueue, un véritable organe de préhension, quoique sa fonction la plus ordinaire soit d'assurer leurs mouvements : on n'entend pailer ici que des espèces qui l'ont prenante, c'est-à-dire susceptible de s'enrouler autour des corps, el de les saisir. Chez plusieurs d'entre elles, elle est entièrement garnie de poils; mais d'autres, et ce sont celles où elle agit avec le plus de force, l'ont nue et calleuse en dessous, vers son extrémité, c'est-àdire dans la partie qui est le plus sujette aux frottements. Elle remplit souvent l'office d'une véiilable main, et peut attirer vers l'animal des objets dont le poids est considérable. On dit aussi que le Kinkajou la fait entrer dans les trous où il a aperçu des Crustacés, afin que ceu.x-ci la saisissant avec leurs pinces, il puisse, en la ramenant à lui, les tirer hors de leur relraile pour en faire sa proie. Beaucoup de Singes d'Amérique ont la queue prenante; le même caractère se retrouve également chez plusieurs Carnassiers, chez plusieurs Marsupiaux, et chez quelques Rongeurs.
Entin un autre instrument de préhension beaucoup plus remarquable encore, est la trompe des Éléphants. Cet organe, connu de tout le monde, est un prolongement du nez, pourvu de muscles nombreux, qui lui permettent des mouvements dans tous les sens, et qui peuvent aussi soit l'allonger, soit le raccourcir. (K. ÉLÉpn\NT.) C'est simplement en en repliant l'extrémité autour d'une branche d'arbre (|ue l'animal l'arrache; et c'est aussi de cette manière qu'il cueille l'herbe dont il veut faire sa nourriture. Mais ce qui fait de la trompe un instrument de préhension très -parfait, ce qui la rend capable de saisir des corps extrêmement menus, tels que des pièces de monnaie, c'est surtout la saillie qui la termine en dessus, et dont on ne peut mieux donner l'idée qu'en la comparant à un pouce très-fortement opposable. Elle s'appuie en effet contre la partie inférieure de la trompe, de même que le pouce s'appuie sur les autres doigts : aussi beaucoup de langues n'ontelles qu'un même mot pour désigner la main de l'Homme et la trompe de l'Éléphant.
Plusieurs autres Mammifères ont aussi le nez assez prolongé pourqu'on l'ait désigné sous le nom de trompe, comme les Tapirs et les Desmans; mais cette trompe n'a jamais un développement assez considérable pour être employée à la manière de celle de l'Éléphant. C'est aussi au moyen de sa trompe que l'Éléphant boit; chacun sait comment il l'emploie pour verser l'eau dans sa bouche, quoique d'ailleurs le mécanisme de la projection de ce liquide soit encore peu connu. Les autres Mammifères boivent généralement, soit en lapant, comme la plupart des Carnassiers, soit en humant l'eau, comme les Herbivores. Les organes de la préhension sont donc, chez les Mammifères, les membres de devant el ceux de derrière, la queue, le nez, les lèvres el
la langue, auxquels on doit ajouter aussi les dents.
DE LA GÉNÉRATIOIV.
Un grand nombre de Blammifères ont, ainsi que l'Homme, les mamelles pectorales, le pénis et les testicules pendants à l'extérieur : tels sont les Quadrumanes et les Chéiroptères. On trouve également, dans ces deux ordres, plusieurs espèces dont les femelles, comme la Femme, sont assujetties à un écoulement menstruel plus ou moins régulier. Ce fait remarquable, très-bien et dès longtemps connu, à l'égard de plusieurs Singes et des Makis, vient d'être vérifié à l'égard des Roussettes, par les voyageursGarnot et Lesson. L'écoulement menstruel chez la femelle, dans ces espèces, ou du moins l'afflux du sang à ses parties génitales, revient d'une manière périodique, et détermine l'époque du rut; c'est seulement alors que la femelle est disposée à recevoir le mâle. 11 n'y a point au contraire d'époque périodique de rut pour celui-ci; l'accouplement est possible chez lui en toute saison et à toute époque, à cause de la disposition de ses organes génitaux, et surtout de son pénis toujours libre. Le rut se manifeste par des signes variables chez les autres animaux, et souvent une seule fois dans l'année. Il s'annonce quelquefois chez les femelles de Carnassiers par une sorte de menstruation, comme l'a observé Fr. Cuvier pour la Genette ; il se manifeste chez les Boucs, par l'odeur extrêmement forte et fétide qu'ont alors ces Ruminants; chez beaucoup d'Herbivoies, par l'accroissement de volume des testicules, et chez d'autres où la verge est habituellement dirigée en arrière, par son renversement en avant; chez les Chameaux mâles, par des démangeaisons, par un grand amaigrissement, par des écoulements à l'occiput d'un liquide noir, visqueux et fétide; chez les Dromadaires, par deux vessies qu'on voit sortir à chaque instant de leur bouche; enfin chez tous les animaux, par une sécrétion plus abondante dans toutes les glandes sous-cutanées, et |iar un grand changement dans leur instinct et leur naturel. Les plus doux deviennent à celte époque comme furieux, et l'on doit se défier même des mieux apprivoisés. L'ignorance de ce fait remarquable a souvent été la cause de funestes accidents; et l'on a vu quelquefois des animaux, dans le lemi)s de leur rut, blesser leurs gardiens, qui, rassurés par leur douceur et leur docilité habituelles, n'avaient aucune défiance.
On a exposé ailleurs les principales différences que présente chaque espèce i)Ourson mode d'accouplement; on conçoit que ces variations sont aussi nombreuses (pie celles de la forme et de la position des organes génitaux dans les différentes familles. Les petites espèces de Mammifères sont généralement beaucoup plus fécondes que les grandes, parce que, leur gestation durant moins longtemps, elles mettent bas plus souvent, et aussi parce qu'elles font à la fois un nombre plus considérable de petits. On a calculé qu'avec un seul couple de Cochons d'Inde on pourrait en avoir un millier dans une seule année; mais celte extrême fécondité est un effet de la domesticité où ils sont réduits, et n'existe nullement dans l'état de nature.
Le degré de développement dans lequel naissent les petits des Mammifères est bien loin d'être le même dans
toutes les familles. Ainsi tandis que le jeune Ruminant peut dès le jour même de sa naissance se tenir sur ses jambes et marcher, les jeunes Carnassiers et les jeunes Singes restent pendant un certain temps faibles et débiles; et les jeunes Marsupiaux ne sont pas même arrivés, à l'époque de leur naissance, au degré de développement qui caractérise le fœtus. ^. Lactivore. Buffoii a calculé (|ue la durée de l'époque de croissance et de développement complet du corps, forme la septième partie de la durée totale de la vie chez les Mammifères. C'est en effet à peu près ce qu'on observe dans cette classe; et il est bien certain, à quelques exceptions près, que les espèces qui croissent le plus lentement, sont aussi celles qui vivent le plus longtemps.
DES MÉTIS, ET DC CROISEMENT DES ESPÈCES ET DES RACES CBEZ LES MAMMIFÈRES.
On a réussi souvent à faire accoupler des individus appartenant à des espèces différentes; c'est ce qu'on voit journellement à l'égard de l'Ane et du Cheval, qui produisent très- facilement ensemble, et qui s'accouplent sans répugnance, comme chacun le sait; c'est aussi ce dont on a des exemples pour l'Ane et le Zèbre, le Zèbre et le Cheval, le Bison et la Vache, le Bélier et la Chèvre, le Loup et le Chien, etc. Les accouplements hybrides sont donc assez fréquents chez les Mammifères; cependant ils ne s'opèrent pas ordinairement sans qu'il y ait réunion d'un certain nombre de circonstances. Ainsi par exemple, il faut que les deux espèces, ou du moins l'une d'elles, soit réduite en domesticité. On ne connaît qu'un très -petit nombre d'exceptions; la puissance de l'Homme peut en effet seule produire ces phénomènes contraires aux lois générales de la nature. 11 faut que les deux espèces soient de même taille, ou du moins de taille peu différente ; et il est facile en effet de concevoir que l'accouplement ne peut avoir lieu, sans qu'il y ait proportion entre les dimensions des organes génitaux mâles et des organes femelles. Toutefois si l'on adoptait l'opinion de ceux qui considèrent comme des espèces différentes les principales races de Chiens (opinion qui n'est pas aujourd'hui sans quelque probabilité), on pourrait citer une exception fort remarquable à cette loi; ainsi on voit quelquefois un Chien de très-petite race s'accoupler avec une Chienne de très grande taille. On a même aussi des exemples de l'accouplement du Lama avec la Chèvre; fait qui parait aussi exceptionnel, mais qui s'explique cependant trèsbien par la petitesse proportionnelle du pénis chez le Lama. Cet accouplement a d'ailleurs toujours été stérile. Enfin, il n'y a d'accouplement hybride qu'entre des espèces voisines, et appartenant au même genre naturel. Ainsi le Cheval, le Zèbre et l'Ane, le Bison et la Vache, le Loup et le Chien, sont bien des esjjèces de même genre; et quant au Bélier et à la Chèvre, tous les zoologistes conviennent qu'aucun caractère bien réel et bien positif ne les distingue génériquement, et que plusieurs races de Chèvres pourraient tout aussi bien être placées parmi les Moulons; ces derniers font même partie du genre Capta, àans plusieurs systèmes, et particulièrement suivant ceux qui sonl le plus généralement adoptés en Allemagne. Ainsi l'accouplemenl du Bélier et de la Chèvre n'empêche pas de dire
iju'il n'y a aucune exceplion à celte deriiièie loi; mais il n'en serait pas de même, si quelques faits rapportés par Baffinesque (;taient bien avérés, c. Une Chatte, dit ce zoologiste (Annales générales des Sciences Physiques, t. VII, p. 83), fut laissée dans une cabane dans les bois du Kenliiky, laquelle fut abandonnée pendant plusieurs mois. Cette cabane était parfaitement isolée et éloignée de plusieurs lieues de toute autre, et il n'y avait pas de Chats dans le voisinage à la dislance de quinze à dix-huit milles. Le propriétaire de la cabane trouva à son retour sa Chatte encore dans la cabane, cl allaitant une portée de cinii petits monstres semblables aux Chats par le corps et le poil, mais ayant la tête, les pattes et la queue semblables à celles du Didelpbe commun des États-Unis, nommé ici Opossum (le Didelphis l^iiginiana des naturalistes). Ces animaux vécurent et furent montrés comme curiosité dans tous les environs; mais ils sont morts jeunes et sans s'être propagés. On a conjecturé avec fondement que cette Chatte, ainsi isolée, abandonnée, et qui a vécu d'Oiseaux, de Souris et de Taupes dans l'intervalle, aura agacé un Didelphe mâle durant la période ordinaire de chaleur, à défaut de maie de l'espèce analogue; car il n'y a même pas de Chats sauvages dans le Kentuky (ceux qu'on nomme ainsi sont des Lynx), et aura été fécondée par lui. «
Ou doit bien se garder d'admettre, sans un examen attentif, ce fait et queli|ues autres semblables rapportés par le même auteur. Il est en effet bien difficile d'admettre la possibilité d'un accouplement fécond entre deux espèces appartenant à des genres aussi éloignés à lous égards, et particulièrement par leur mode de génération, que le sont les Chats et les Didelphes. On a déjà remarqué d'ailleurs que la puissance de l'Homme peut seule ordinairement produire ces unions contraires aux lois de la nature, et pour lesquelles toutes les espèces sauvages montrent constamment de la répugnance. Enlin, et cette remari|ue n'est pas ici sans importance, on sait que parmi les Chats, les femelles résistent longtemps, même à leurs propres mâles, dans la crainte de la douleur qui accompagne toujours pour elles l'acte de l'accouplement, à cause des pointes dont se trouve armé le pénis de ces animaux.
L'accouplement hybride du Raton et d'une espèce de Renard, auquel les chasseurs de l'Amérique septentrionale croient généralement, ainsi que l'affirme également Raffinesque, paraît aussi un fait fort douteux. Il en est de même de celui du Cerf et de la Vache, de celui du Chai et du Chien, et encore bien mieux de celui du Chat et du Loir, dont Locke dit avoir vu un e.\emple. Enfin toul ce qu'on a dit de l'existence du Jumar ou du i)rétendu métis du Taureau et de la Jument, paraît de même dénué de fondement. L'organisation de ces espèces est en elTet trop difîérente à tous égards, pour que leur union, ou du moins leur union féconde, puisse être regardée comme possible, dans l'état actuel de la science.
Les jeunes Mulets, et surtout ceux qui proviennent d'une espèce domestique et d'une espèce sauvage, et non pas de deux espèces domestiques, s'élèvent souvent avec peine, ou même meurent dès le bas Sge, comme
si la nature répugnait à l'existence de ces êtres que l'Homme a, pour ainsi dire, créés. Quelquefois néanmoins ils s'élèvent très-bien. Un des exemples les plus remarquables est le métis né, en 1807, d'un Zèlire femelle et d'un Ane à la ménagerie du Muséum, où il vil encore aujourd'hui. Geoffroy Sainl-Hilaire l'a décrit (Ann. Mus., t. ix), et a fait connaître (Ann. Mus., t. vu) les circonstances de l'accouplement qui lui a donné naissance. 11 s'esl fait sans aucune difïicullé; et l'on n'a eu nul besoin de recourir ù quelipie lusc analogue à celle qu'Allamand dit avoir été employée, dans un cas semblable, par un seigneur anglais; ruse de l'efficacité de laquelle il est fort permis de douter. On avait, rapporte cet auteur, fait il'inuliles tentatives pour produire l'accouplement, lorsqu'on s'avisa de peindre l'Ane des couleurs du Zèbre; celui-ci se laissa tromper par cette similitude, et l'accouplemenl eut lieu. On est parvenu à faire accoupler le Bison mâle avec une Vache. La question de la fécondité des Mulets a été longtemps débattue, et n'est point encore résolue d'une manière générale. Quelques-uns, comme les métis du Chien et du Loup, ne sont cerlainement pas stériles, et Buffon l'a prouvé par plusieurs exemples; mais ils ne produisent ordinairement que des animaux faibles et qui s'élèvent difficilement. Cependant Buffon (Suppl., t. vu) a fait connaîlre jusqu'à la quatrième génération de ces mélis. D'autres métis semblent presque entièrement stériles; tel esl le Mulet proprement dit, ou le Mulet né du Cheval el de l'Ane. Ce mélis s'accouple trèsfacilement avec le Cheval, mais presque toujours infructueusement. On a néanmoins prouvé par plusieurs exemjiles (|u'il n'est pas absolument infécond ; mais ces exemples sont en petil nombre, et n'ont guère été recueillis, pour la plupart, que dans les pays chauds. Il paraît même presque entièrement stérile dans nos climats; c'est ce qui résulte du nombre considérable d'essais tentés inutilement. Les Mulets présentent généralement des caractères assez fixes, et qui sont en partie ceux du père, en partie ceux de la mère. Ainsi le métis de l'Ane et du Cheval ressemble à l'un et à l'autre, et il forme véritablemenl un être intermédiaire entre ces deux espèces, sans jamais présenterions les caractères de l'une d'elles, à l'exclusion de ceux de l'autre. Jamais un Ane. jamais un Cheval ne naîtra de l'accouplement du Cheval et de l'Ane; le produit pourra bien ressembler à l'un plus qu'à l'antre, mais non pas exclusivement à l'un d'eux; on reconnaîtra toujours en lui un métis. 11 n'en est pas toujours ainsi du croisement de deux variétés d'une même espèce : le produit lient le plus souvent de l'une et de l'autre (et l'on n'ignore pas combien l'économie rurale a su profiter de la connaissance de ce fait pour améliorer les races domestiques); mais, très-fréquemment aussi, il ressemble entièrement à l'un des animaux dont il est i)rovenu. Souvent, parmi les espèces qui fout plusieurs petits à la fois, on trouve dans la même portée, des individus semblables au père, d'autres semblables à la mère, d'autres enfin qui tiennent de l'un et de l'autre; et c'est ce que chacun sait d'après l'expérience journalière. Le croisement entre les deux mêmes individus, opéré dans des circonstances qui sont ou du moins qui paraissent semblables, peut
pioduiie <les pelKs semblables au niàle, et à une autre portée, d'autres qui se trouvent ressembler à la mère. Par exemple le croisement d'une Daine blanche et d'un Daim noir a d'abord i)roduit un mâle varié de blanc et de noir,, celle dernière couleur étant d'ailleurs celle qui dominait généralement. Le même croisement a donné ;"i la portée suivante un autre mâle, noir comme le |)ère, dont il ne différait que par une très petite tache audessus du sabot ; et ainsi presque entièrement semblable au produit de raccouplement de deux individus de la race noire. Quelle loi peut embrasser toutes ces variations? Et quelles causes déterminent ces ressemblances que présente tour à tour le produit avec le père, avec la mère, avec tous deux, et (|uelquefois même avec le grand-père, comme plusieurs agriculteurs l'ont reconnu à l'égaid des Moutons? C'est ce ([u'on ignore presque complètement ; et il en est à peu près de même de la cause (|ui détermine le sexe du produit, quoiijue de nombreux travaux entrepris récemment dans différentes directions, aient commencé à jeter quelque jour sur cette importante et difficile matière.
DE L\ PLACE QUE DOIVENT OCCCPEU LES MAMMIFÈRES D.AKS LA SÉRIE ANIMALE
Avant d'avoir étudié l'organisation des Mammifères, de l'avoir considérée dans ses rapports avec celle des autres classes, tous les naturalistes étaient tombés d'accord sur la nécessité de les placer à la tète du règne animal. L'extrême intelligence de ces animaux, leur mode de génération, et toutes leurs fonctions en tout jioint analogues à celles de l'Homme; la grande ressemblance extérieure de quelques-uns d'entre eux avec cet être le plus parfait de tous, avaient en effet frappé les premiers observateurs. Aujourd'hui, ce qu'on avait reconnu d'après un petit nombre de rappoits, ce qu'on avait en quelque sorte deviné inslinctivement. est une vérité pleinement et rigoureusement démontrée. Les nombreuses recherches auxquelles on s'est livré dans ces derniers temps, ont en effet fourni ce beau résultat, que les Mammifères sont des êlres dont le développement est généralement plus parfait que celui des autres classes; que les Ovipares réalisent pendant toute la durée de leur vie les caractères propres aux Mammifères dans l'âge fœtal, et qu'ils ne sont, suivant l'expression reçue, que des embryons permanents de cette classe. On ne cherchera pas à accumuler ici les nombreux faits qui viennent à l'appui, et qui donnent la démonslralion de cette idée; on en a d'ailleurs lait remarquer quelques-uns dans le couis de cet article : c'est ainsi qu'on a vu chez les fœtus des Mammifères un diaphragme rudimenlaire comme celui des Oiseaux, des tubercules quadrijiimeaux semblables d'abord à ceux des Poissons, puis à ceux des Reptiles, |)uis à ceux des Oiseaux , enfin le même nombre de l)ièces crâniennes qui entrent dans la composition de la tête osseuse des Vertébrés inférieurs. C'est ainsi que, se trouvant toujours en rapport avec eux primitivement, ils ne s'en éloignent que par la série de leurs développements successifs.
Ces idées sont aujourd'hui généralement adoptées en France et eu Allemagne. Émises en 1807 par Geoffroy Saint-Hilaire, qui fonda sur elles sa déterminatiop. du
crâne des Poissons, elles ont en effet été depuis développées avec succès en France parce même anatomiste et par Serres, et en Allemagne par Meckel et par Tiedemann. qui en ont, on peut le dire, donné la démonstration pour tous les principaux systèmes organiques. Toutefois quelques naturalistes français les repoussent encore aujourd'hui même comme hypothétiques, et comme fondées sur une apparence qui n'a rien de réel; mais ils semblent véritablement les avoir confondues avec celles de Demaillet, qui, cherchant à prouver l'origine aquatique de l'espèce humaine, a voulu établir l'identité primitive de l'Homme avec le Poisson. Ces théories, aussi bizarres que lidicules, ne sont nullement celles des anatomistes que l'on vient de citer : ils ont établi qu'il y a analogie et ressemblance primitives des éléments des organes; mais non, comme on l'a dit, que l'échelle animale représente un seul être depuis son premier degré de développement jusqu'au dernier, et encore bien moins, que l'Homme a été, à une époque de son développement, un véritable Poisson ou un véritable Reptile. On peut dire même que toutes ces singulières hypothèses, si elles ne sont pas tout à fait incompatibles avec les théories générales de ces anatomistes, et parliculièrement avec la doctrine de l'unité de composition de Geoffroy Saint-Hilaire, ne peuvent du moins se concilier avec elles que fort difficilement.
Il était important d'insister sur cette théorie de la ressemblance primitive des organes; car sa démonstration est aussi la démonslralion la plus évidente et la plus certaine de l'unité de composition organique, comme l'entend Geoffroy Saint-Hilaire, de l'unité de composition dans les éléments de l'organisalion. Si en effet les variations de ces éléments, dans la série animale, sont les mêmes i|ue celles qu'ils présentent dans la série des développements du fœtus, à moins de nier qu'il y ait analogie entre les éléments des organes du fœtus et ceux de l'adulte, on ne peut se refuser à admettre pour l'ensemble des animaux, le même genre ou le même mode d'analogie, c'est-à-dire l'analogie élémentaire.
Ainsi on peut regarder comme bien démontré, que les Mammifères doivent être considérés comme les êtres dont l'organisation est la plus parfaite, et qui, par conséquent, se placent, d'après l'ensemble de leurs rapports, à la têle du règne animal. La plupart de leurs organes ont en effet alteint le maximum de composition, tandis que queli|ues autres sont au contraire arrivés au minimum; et à cet égard il n'en pouvait être autrement, puisque certaines jiarties de l'organisation sont toujours développées en raison inverse l'une de l'autre, ainsi qu'on l'a déjà remarqué. L'état tout à fait rudimenlaire de quelques organes esl donc précisément la cause de l'extrême richesse de développement de quelques autres, et peut ainsi luimême être regardé comme une preuve du développement plus parfait de l'ensemble de l'organisation. L'étendue plus considérable de la respiration chez les Oiseaux où elle est, selon l'expression reçue, double, paraît cependant modifier un peu ces rapports; mais on pourrait remarquer qu'elle tient à quelques égards
elle-même, ù l'imperfection de la plèvre et du péritoine, et à l'état rudimentaire du diapliragme.
DE lA DISTRIBCTION GÉOGBAPBrQUE DES MAMMIFÈRES.
Iîuffon,dans les ouvrages duquel il ne faudrait cherclier que le mérite du slyle et le talent du grand écrivain, suivant plusieurs naturalistes modernes, est cependant celui qui a posé, à l'égard de la l\Iammalogie, les premiers principes de cette importante partie de la science, connue sous le nom de Géographie physique. Privé des connaissances de l'anatomiste, porté, d'après certaines théories qui lui étaient propres, à regarder l'inlluence du climat sur le développement et les caractères des animaux, comme plus grande encore qu'elle ne l'est réellement, et d'ailleurs ses propositions générales n'étant pas la déduction d'un nombre assez considérable de faits, il a été entraîné dans quelques erreurs plus ou moins importantes, dont au reste il a lui-même reconnu et corrigé plusieurs. C'est ce qu'on peut remarquer particulièrement au sujet de son bel article sur la distribution géographique des IMammifères (t. IX, p. SG-128), qui n'en doit pas moins cependant être regardé comme un des morceaux les plus importants de l'Histoire naturelle. Ce qui a été fait dans ces derniers temps par divers naturalistes, et principalement par Geoffroy Saint-Hilaire, n'a en effet été que le développement et la démonstration des idées que Buffon a exposées dans ce passage.
La question de la distribution géographique des Mammifèies doit être traitée sous deux points de vue, c'est-à-dire à l'égard des genres et à l'égard des espèces. Buffon a remarqué le premier qu'aucune des espèce de la zone torride, trouvée dans l'un des continents, ne s'est trouvée dans l'autre, et que même la plupart de celles des climats tempérés de l'Europe manquent également dans le nouveau monde. Cette grande loi , regardée comme inexacte, et combattue parla plupart des contemporains de Buffon, est aujourd'hui généralement admise, depuis que Geoffroy Sainlllilaire a déinontré la différence spécifique du Jaguar et de la Panthère, que diverses erreurs de Buffon luimême avaient longtemps fait confondre, quoiqu'il eût déjà reconnu et annoncé que le Tigre d'Amérique et la Panthère étaient deux animaux différents. Au contraire quelques-unes des espèces qui vijent dans les climats les plus froids, et qui se trouvent les plus rap prochées du Nord, existent également dans la partie la plus septentrionale des deux continents, comme l'a remarqué Buffon; mais il faut bien se garder de croire que ces animaux communs aux deux mondes, soient à beaucoup près aussi nombreux qu'il le dit. Ainsi, après avoir cité plusieurs espèces qu'il suppose se trouver également dans le nord des deux continents, il ajoute « que les Lièvres, les Écureuils, les Hérissons, les Rats musqués, les Loutres, les Musaraignes, les Chauves-Souris, les Taupes sont aussi des espèces qu'on pourrait regarder comme communes aux deux continents, quoique d'ailleurs (comme il le remarque ensuite lui-même) il n'y ait, dans tous ces genres, aucune espèce qui soit parfaitement semblable en Amérique à celles de l'Europe. » Et en effet, relativement à tous ces animaux, ceux de l'ancien monde et ceux de
l'Américiue, entre lesquels Buflfon n'apercevait aucune différence bien notable, sont aujourd'hui considérés comme des espèces bien distinctes, et plusieurs même comme des genres particuliers. Une étude plus approfondie des caractères des êtres, a donc montré que le nombre des espèces qui n'appartiennent pas exclusivement à l'un ou à l'autre des deux mondes, est fort restreint; encore a-l-on reconnu, à l'égard de ces espèces, que plusieurs sont formées de deux variétés : l'une américaine, l'autre apparlenantprincipalemenl à notre continent. Tel est le cas du Glouton {Ursus Gulo, L.) qui existe à la fois dans le nord de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique, mais qui, dans cette dernière région, a des couleurs beaucoup plus pâles, et diffère assez pour avoir été d'abord considéré comme une espèce distincte, sous le nom de Volverenne (Ursus luscus). Buffon avait comparé les animaux du nouveau monde à ceux de l'ancien sous un autre rapport, et cherché à établir d'une manière générale que les premiers sont d'une taille moins considérable, la différence étant même dans le rapport d'un à quatre, six. huit et dix. « Une autre observation qui vient encore à l'appui de ce fait général, ajoule-t-il, c'est que tous les animaux qui ont été transportés d'Europe en Amérique, comme les Chevaux, les Anes, les Bœufs, les Brebis, les Chèvres, les Cochons, etc., tous ces animaux y sont devenus plus petits; et que ceux qui n'y ont pas été transportés, et qui y sont allés d'euxmêmes, ceux, en un mot, qui sont communs aux deux mondes, tels que les Loups, les Renards, l'es Cerfs, les Chevreuils, les Élans, sont aussi considérablement plus petits en Amérique qu'en Europe, et cela sans aucune exception. Il y a donc, dans la combinaison des éléments et des autres causes physiques, quelque chose de contraire à l'agrandissement de la naturah'ivante dans le nouveau monde. ^ Buffon cherche ensuite les causes de ces faits, et il les trouve dans la chaleur beaucoup moindre, et l'humidité beaucoup plus grande de celte région, en même temps que dans le petit nombre et les mœurs des Américains qui, menant, dit-il, la vie des animaux, laissaient la nature brute, et négligeaient la terre.
Ces hypothèses, qui peuvent être très-fondées pour une localité et pour un cas particulier, ne peuvent être adoptées dune manière générale; et on ne peut les considérer comme applicables aux diveises régions du nouveau monde tout entier. Au reste, ne pourrait-on pas dire que Buffon cherchait en vain à expliiiuer d'une manière générale un fait «pii lui-même n'est pas général? S'il est certain, en effet, que les plus grands Quadrupèdes, les Éléphants, les Rhinocéros, l'Hippopotame, la Girafe, les Chameaux, le Lion, le Tigre, appartiennent tous à l'ancien monde, on peut remarquer aussi que beaucoup de familles ont leurs plus grandes espèces parmi celles du nouveau monde. Le Fourmilier Tamanoir l'emporte de beaucoup sur les Fourmiliers de l'ancien monde, ou les Pangolins; le Jaguar sur la Panthère ; le Cabiai, les Pacas, le Castor, sur les autres Rongeurs; le Lamantin d'Amérique sur celui du Sénégal?
Buffon n'aurait donc pas dû poser d'une manière
générale sa loi de l'inférioiilé des espèces du nouveau monde, et affirmer qu'elle ne souffre aucune exception. Mais, on doit aussi le dire, on aurait également tort de soutenir que son opinion n'est fondée sur rien de réel ; et si on ne doit pas voir dans le fait signalé par Buffon une loi générale de Géographie physique, on doit convenir que, du moins, il a véritablement lieu pour le plus grand nombre des cas. Les exceptions que l'on vient de citer, celles que l'on pourrait ajouter encore, sont en fort petit nombre, et presque tous les grands animaux sont réellement habitants de l'ancien monde ; ce qui peut bien tenir aussi en partie à ce que l'Amérique ne nourrit qu'un très-petit nombre d'Herbivores, et surtout de Pachydermes, et que ces derniers sont précisément ceux qui sont susceptibles de parvenir à la plus grande taille.
Tilles sont les principales lois de la distribution géograpliique des espèces de Mammifères, lois que l'oljservalion a révélées. Mais la puissance de l'Homme créant pour ainsi dire de nouvelles espèces dans les races qu'il a fait naître, en détruisant d'autres, peuplant l'Amérique des animaux de l'Europe, et, par une sorte d'échange. l'Europe de ceux de l'Amérique, a changé la face de la terre, et renversé les lois qu'avait posées la nature.
Dans tous les articles de ce Dictionnaire qui ont été donnés soit par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, soit par d'autres collaborateurs, on a fait connaître avec le plus de soins et le plus d'exactitude possible, la patrie de chaque espèce; il est donc inutile de donner ici, pour chaque contrée du globe, l'énuméralion des Mammifères qui l'babitent. La distribution géographique des genres a également beaucoup occupé les naturalistes; et, quoiqu'on n'ait encore à leur égard trouvé aucune loi générale, les résultats auxquels on est parvenu, n'en sont pas moins dignes de remarque. C'est encore à Buffon que l'on doit les premières observations à ce sujet ; ce grand homme reconnut que cba(|ue espèce d'animaux a le plus souvent sa patrie particulière; en sorte que chaque région a ses genres, comme ses espèces de Mammifères. Il est même surtout vrai de dire, pour la plupart des genres, que ceux de la zone torride de l'un des deux continents ne se retrouvent pas dans l'autre. Ainsi, tous les Singes de l'ancien continent diffèrent génériquemenl de ceux du nouveau, et les Makis et plusieurs autres Lémuriens, non-seulement sont propres à l'ancien, mais même se trouvent exclusivement sur un seul point, dans l'île de Madagascar. Il n'y a ainsi pour tous les Quadrumanes aucune exception ; et s'il en était de même pour tous les autres ordres de Mammifères, on pourrait établir des lois générales pour leur distribution générique, comme pour leur distribution spécifique.
C'est ce qu'on serait d'autant plus porté à croire, que la plupart des faits présentés comme des objections contre ces théories, n'avaient rien de réel, et que l'examen a même souvent montré en eux des preuves du contraire. Ainsi, Buffon ayant établi que les Didelphes habitaient exclusivement l'Amérique, la plupart des naturalistes contemporains de ce grand homme annoncèrent et soutinrent qu'il en existait également
dans les Indes-Orientales. Les preuves apportées à l'appui de cette assertion, parurent même, dans ces temps où l'on connaissait encore très-peu les ra|)ports naturels, si certaines et si concluantes que Buffon lui-même crut devoir, dans les dernières années de sa vie, renoncer à sa théorie favorite, et déclarer qu'il s'était trompé. Aujourd'hui tous les naturalistes modernes s'accordent à admirer la sagacité de Buffon; le prétendu Didelphe, le fameux Didelphe oriental, s'est trouvé, non pas un véritable Didelphe, mais un Phalanger.
On voit donc que, tandis que plusieurs genres sont véritablement (suivant l'expression reçue) cosmopolites, comme les Chats, les Renards, les Ours, les Écureuils, les Tapirs, les Cerfs, il en est beaucoup aussi qui se trouvent confinés dans certaines parties du monde. Le nombre de ces derniers est même beaucoup plus considérable qu'un examen superficiel pourrait d'abord le faire imaginer. Plus on remonte dans l'échelle des êtres, plus l'existence d'animaux semblables habitant les deux mondes, devient rare. Ainsi de tous les genres naturels de Singes, de Lémuriens, de Chéiroptères, d'Insectivores jusqu'à ce jour décrits, on n'en a pendant longtemps connu aucun dont l'existence dans l'un et dans l'autre continent fût bien constatée; et il paraissait prouvé, pour toutes ces familles, que leur distribution géographique correspondait exactement aux divisions établies parmi eux, d'après leurs caractèreszoologiques. C'est cependant ce qu'on ne peut aujourd'hui admettre d'une manière générale pour tous les Chéiroptères, car il est démontré qu'un des genres de cette famille, celui que Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous le nom de Kyctinome, existe à la fois dans l'Amérique méridionale et dans plusieurs parties de l'ancien monde. Sans donner ici toutes les preuves de ce fait important, sans établir rigoureusement, comme on le fera ailleurs par l'énumération de ses caractères, que l'espèce nouvelle, décrite sous le nom de Nyctinoinus Brasiliensis, est bien réellement un Nyclinome, on se contentera de dire ici que non-seulement l'espèce américaine ne peut, d'après ses rapports naturels, être séparée des Kyclinomes de l'ancien monde; mais qu'elle ressemble même presque entièrement à l'un d'eux, le Nyctinome du Bengale. La similitude de formes, de taille, de couleur même, est si parfaite, que l'imagede l'une peut être prise pour l'image de l'autre, et que si ces deux animaux habitaient la même région, on serait tenté de les réunir en une seule espèce. Cette remarque suffit pour faire juger de l'analogie qui existe entre les deux espèces, et pour mettre hors de doute l'existence simultanée d'un genre de Chauve-Souris dans le sud de l'Amérique et dans le centre de l'Asie.
On n'a donc point encore réussi, et on ne réussira sans doute jamais à embrasser dans une loi générale la distribution géographique des genres de Mammifères. Tout ce qu'on a pu remarquer jusqu'à ce jour, c'est que les Chéiroptères, les Insectivores, et surtout les Quadrumanes, sont les familles où des différences de caractères correspondent le plus fréquemment à des différences de patrie, et que c'est au contraire parmi les véritables Carnassiers que se trouvent les genres le plus véritablement cosmopolites. Ce rapport se trouve-
rait-il expliqué par le régime même de ces animaux? Et pouriail-on dire que, destinés à se nourrir de proie vivante, ils ont pu trouver dans les deux mondes le même genre de nourriture?
Toutes ces idées sur la distribution géograpliique des êtres, ont plus d'importance qu'elles ne le paraissent d'abord, et n'ont pas seulement l'intérêt de la curiosité. C'est véritablement d'elles qu'il faut attendre la solution du grand i>roblÈme posé dans ces derniers temps par quelques naturalistes : les diverses espèces d'un même genre et les divers genres d'une même famille, ne seraient-ils que des races d'une même espèce primitive, modifiées par le temps, le climat et les circonstances extérieures? Plusieurs philosophes n'ont pas hésité à répondre affirmativement; mais leur opinion, basée presque seulement sur des hypothèses, est en contradiction avec un grand nombre de faits.
Mammifères fossiles. Les ossements de Mammifères sont trop abondamment répandus sur un grand nombre de points du globe, au milieu des dépôts qui conslituent certains sols, et la plupart d'entre eux sont trop reconnaissables par leur forme, pour que, depuis longtemps, les observateurs n'aient pas reconnu leur existence à l'état fossile dans le sein de la terre; mais quelque nombreux que fussent les faits recueillis par les géologues, ceux-ci étaient loin de s'attendre aux résultats que devaient procurer les recherches spéciales, entreprises sur ce sujet important par l'un des plus célèbres naturalistes. C'est après avoir étudié d'unemanière non moins exacte que rationnelle le squelette de tous les Mammifères de l'époque actuelle qu'il a pu réunir dans une'immense collection, et a|)rès avoir examiné comparativement, pour ainsi dire, chacun des os dont ils se composent avec ceux que l'on rencontre fossiles , que Cuvier est parvenu à distinguer et à décrire beaucoup d'espèces anciennes et même des genres entiers qui n'existent plus maintenant, tandis que d'un autre côté il a pu faire voir que la plupart des espèces de notre époque diffèrent, soit en partie, soit entièrement, de celles qui habitaient la teire dans des temps plus ou moins reculés. Ce savant anatomisie ne s'est pas seulement attaché à établir les ressemblances ou les différences que présentaient les êtres de l'ancien monde avec ceux qui vivent aujourd'hui à sa surface, mais il a cherché encore dans quels rapports la somme de ces ressemblances ou différences des diverses espèces fossiles pouvait être avec l'âge des assises qui recèlent leurs débris. Ces recherches positives, si importantes pour l'histoire physique de la surface de la terre, et pour celle des révolutions dont elle a été le théâtre, ne sont pas d'un moins grand intérêt pour le philosophe, qui essaie de soulever le voile dont les œuvres du Créateur sont enveloppées; elles lui donnent la preuve que s'il est encore quelques uns des mystères de la nature qui ne soient pas impénétrables pour l'Homme, c'est par l'observation qu'il triomphera des obstacles; c'est en interrogeant avec persévérance et sang-froid les archives du globe que peut-être il parviendra, après avoir réuni tous les anneaux de la chaîne compliquée des êtres, à remonter jusqu'à l'origine de chaque type et à suivre pas à pas les progrès de l'organisation de-
puis la création de l'élre le plus simple jusqu'à celle de l'Homme lui-même.
Les travaux de Cuvier paraissent démontrer que depuis longtemps des espèces d'animaux, appartenant à toutes les autres classes du règne animal, et en particulier aux animaux vertébrés, tels que les Poissons, les Reptiles, avaient laissé leurs dépouilles dans les couches dont la terre se revêtissait successivement, lorsque des Mammifères ont, pour la première fois, élé enveloppés par les dépôts qui continuaient à se former. 11 semble naturel de conclure de cette observation, que les êtres les plus parfaits ou ceux dont l'organisation est le plus rapprochée de celle de l'Homme ont été créés les derniers, et celle conséquence devient encore plus probable si l'on étudie le gisement des divers Mammifères fossiles eux-mêmes. En effet, on voit que plus les espèces enfouies différaient des espèces vivantes, et plus elles appartiennent à des couches anciennes; de sorle que ce n'est que dans les couches meubles les plus superficielles (|ue l'on renconlre des ossements semblables à ceux des Mammifères dont les races subsistent encore ; et même les espèces les plus rapprochées de l'Homme, tels que les Makis, les Singes, n'ont pas jusqu'à présent d'analogues fossiles, observation qui semble coïncider avec l'absence d'ossements humains dans les dépôts antérieurs aux temps hislori(|ues.
L'Homme n'a point été trouvé à l'élat fossile; il en est de même pour tous les Quadrumanes; mais si l'on fouille le sol le plus superficiel, composé de terres, de sables, de limon qui recouvre nos grandes plaines, remplit les vallées, comble les cavernes, obstrue les fentes de plusieurs rochers, et semble être le dernier déjiàt formé sur nos continents par une action que l'on croit avoir été rapide et violente, dépôt qui présente les mêmes caractères généraux sur presque tous les points connus du globe et que les Anglais désignent par l'expression de DHucium; on trouve presque partout de nombreuses dépouilles de Mammifères qui étaient plus ou moins semblables à ceux qui nous entourent, tels que des Renards, des Loups, des Tigres, des Hyènes, des Ours, qui quelquefois, comme on le voit en France et en Angleterre, se rencontrent dans les mêmes lieux avec des os d'Éléphants, de Rhinocéros, d'Hippopotames, de Chevaux, de Bœufs, de Cerfs et de plusieurs Rongeurs. Ce n'est que dans des dépôts inférieurs au Diluviwin , dans des couches régulières de Calcaire, de Marne, de Gypse, d'Argile, que paraissent les espèces dont les genres sont perdus, tels que les Palœotheriums, les Lophiodons, les Anoplolheriums, les Anthracotheriums, les Chéropotames, les Adcpis; mais si l'on pénètre plus avant dans les couches de la terre, si l'on parvient jusque dans les couches de l'âge du Calcaire grossier parisien, on ne trouve plus que quelques Mammifères comme aquatiques des Lamantins, des Morses, ou des Cétacés, des Dauphins. Deux seuls exemples viennent faire jusqu'à présent exception à cet aperçu général, l'un cité par Boue qui dit avoir trouvé, en Autriche, des os de Ruminants dans la Craie , et l'anlre admis par presque tous les géologues anglais, qui classent parmi les terrains oolilhiques les Schistes calcaires de Stonesfield près Oxfort,dans les-
i|iicls on a (lécouverl plusieurs fragmeiils de mâchoires avec des dénis <(iii ressemblent à celles d'un pelil Carnassier insectivore, analogue à quelque Didelplie. Sans contester rauthenticité de ces faits jusqu'à présent exceptionnels, on peut penser que. dans l'état actuel des connaissances l'ournies par le gisement des divers JJammifères fossiles. Il importe de ne les admettre qu'après l'examen le plus rigoureux.
M.iMSlOUT CD MAMMOUTH, jiam. foss. Les Russes avaient donné ce nom au grand Éléphant fossile, dont les ossements se trouvent, en grande abondance, en .Sibérie. Les Américains croyant reconnaître le même animal dans celui que depuis on a appelé Mastodonte, et dont les premiers squelettes furent découverts sur les bords de l'Ohio, l'avaient désigné sous le même nom de Mammouth. A'. Éléphant fossile et MASTODu^TE.
MAMMULE. Mammula. bot. et ins. Sorte de conceplacle bombé, n'ayant ni bordure ni bourrelet, et qui naît du thalle des Lichens. Kirliy donne le même nom à des protubérances anales qui, dans les Araignées, contiennent les organes qui leur servent à filer les toiles.
MAMONET. jiAM. Synonyme de Maimon.
MAMOOT. POIS. Synonyme de Halé. espèce de Silure du sous-genre Hétérohranche. F. Silire.
MAMULARIA. bot. Et non Mamuhiria. Même chose qu'HarpacanIha ou Herpacanlha. V. Acanthe.
MANABEA. bot. Selon Jussieu, le genre ainsi nommé par Aublet doit être réuni à \'JEgi\)hHa, dont il ne diffère que par son fruit à deux loges dispermes et non à quatre loges monospermes comme dans ce dernier.
MANACA. BOT. ( Marcgraaff. ) Nom vulgaire d'un Myrtns ou d'un Eiigenia du Brésil.
MANACDS. OIS. (Brisson.) F. Manakin.
MAS.(ïLIA. BOT. Le genre institué sous ce nom, par Bowdicb.jl/a(/e!/-, 581, est à peine connu; il parait devoir se rapporter ù la famille des Primulacées. Les caractères qui lui sont assignés par l'auteur, consistent en un calice pentagone, à cinq dents; la corolle est régulière avec son limbe divisé en cinq parties; cinq étamines opposées aux lobes de la corolle; style unique; stigmate simple; capsule uniloculaire et polysperme. La seule espèce sur laquelle le genre a été établi, est une plante herbacée, velue, à feuilles opposées et garnies de plusieurs écailles, à fleurs axillaires, solitaires, dont la corolle est d'un rose pâle. On la trouve à Madagascar.
MANAGUIER. Manoga. bot. Aublet a décrit sous le nom de Managa Guiauensis (PI. Giiiaii., 2. Suppl., p. 2, lab. 369) un arbre dont il a observé les feuilles et les fruits; mais dont il n'a pas vu les Heurs, qui, jusqu'à ce jour, n'avaient été décrites par aucun botaniste. Aussi ce genre n'avait-il pu être classé; et dans son Gênera Plantaium, Jussieu n'en a fait aucune mention. Le professeur Richard, qui a été à même d'étudier l'arbre au pays natal, en a donné la description suivante : tronc de moyenne grandeur, dont le bois, selon Aublet, est blanc et léger; feuilles alternes, obovales, entières, fortement acuminées au sommet, glabres sur leurs deux faces, longues d'environ quatre pouces, larges seulement de deux, minces, membraneuses, portées sur un
pétiole de deux à trois lignes de longueur; Heurs terminales ou axillaires, tantôt solitaires, tantôt géminées, portées sur un pédoncule court, recourbé, articulé vers son sommet et offrant généralement deux bractées; calice monosépale, campaniforme, et comme turbiné à sa base, à cinq divisions égales, profondes et aiguës, plus large que le tube de la corolle qu'il embrasse; corolle monopétale, bypocratériforme, à tube très-long et cylindri(|ue, à limbe plan, à cinq divisions un peu inégales; étamines au nombre de quatre, inégales, didynames, incluses, ayant les filaments très-courts; ovaire libre, très-petit, ovoide, à deux loges; fruit globuleux, bacciforme. jaune, de la grosseur d'une prune de reine-claude. accompagné à sa base par le calice qui a acquisquelque développement. II offre extérieurement deux sillons longitudinaux; le péricarpe, assez épais, est plutôt celluleux que cliainu; il présente deux loges contenant chacune deux, trois ou quelquefois un plus grand nombre de graines enveloppées dans une substance pulpeuse, d'une saveur douce ; elles sont ascendantes, attachées à la partie inférieure de la cloison. Chaque graine est brunâtre, allongée, formée d'un tégument propre, mince; d'un endosperme extrêmement dur et comme corné, contenant, dans son intérieur, un embryon dressé, ayant la radicule très-longue, cylindrique, les deux cotylédons courts et arrondis.
D'après ces caractères, le genre Managa paraît avoir de très-grands rapports avec la famille des Solanées, dont il s'éloigne néanmoins par quelques caractères, tels que l'inégalité des étamines, la position des graines, la nature de l'endosperme et la position intraire de l'embryon.
MASAKliX. Pipra. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères ; bec court, trigone à sa base qui est un peu élargie, comprimé dans le reste et surtout vers la pointe, convexe en dessus; mandibule supérieure courbée et échancrée vers l'extrémité, l'inférieure pointue; narines placées sur les côtés du bec et vers la hase, recouvertes en partie par une membrane garnie de petites plumes; pieds médiocres; quatre doigts; trois en avant, dont l'intermédiaire, moins long que le tarse, est uni à l'externe jusqu'à la seconde articulation, et à l'interne seulement à la base; ailes et queue courtes; les deux premières rémiges moins longues que les troisième et quatr-ième, qui dépassent toutes les autres.
Les Manakins sont de très-jolis petits Oiseaux, que l'on n'a jusqu'à ce jour rencontrés que dans l'Amérique méridionale ; il est assez apparent que leurs mœurs n'ont offert aucune particularité remarquable, puisqu'aucun auteur ne s'est occupé de leur histoire. Tranquilles habitants des forêts, ils qirittent bien rarement ces lieux de retraite pour venir étaler dans les plaines et les jardins, le luxe d'un plumage ordinairement varié de couleurs aussi pures qu'éclatantes. A l'exception de la première partie du jour, pendant laquelle on les trouve assez souvent réunis, ils vivent isolés, séparés même de leurs femelles; quelque jeunes qu'on les prenne, ils se font difficilement au joug, et meurent bientôt de chagrin et d'ennui. Ils se nourrissent indifféremment d'insectes et de petits fruits succulents que, dans l'état de captivité, on les voit
préférer aux premiers. Ils ont le vol rapide, mais bas et peu soutenu. Ils établissent leur nid dans les broussailles et les buissons fourrés, et leur ponte, comme chez presque tous les Oiseaux de petite taille, est fort nombreuse.
Manakin BiED. Pipra cœrulea, Lath. Parties supérieures noires, avec le milieu du dos bleuâtre; les inférieures d'un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces. Espèce douteuse, qui pourrait bien n'être qu'une variété d'âge du Manakin à poitrine dorée.
MaNAKIN BIED A POITRINE RODOE. ^. COTISGA CORDOn- BIED.
Manakin du Brésil, Buff., pi. enl. 302, fig. 1. Variété du Manakin goitreux.
Manakin casse-noisette, Buff., pi. enl. 30.3, fîg. 1. f'. Manakin goItrecx.
Manakin cendré. Pipra cfnerea, Lath. Parties supérieures cendrées; les inférieures grisâtres, avec l'abdomen blanchâtre; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces et demi. Espèce douteuse.
Manakin chaperonné. Pipra pileata , P. Max., Temm., pi. ,472, fig. 1. Parties supérieures d'un châtain vif; sommet de la tête, occiput, nuque et rémiges d'un noir pur; tectrices alaires terminées par une tache d'un châtain cendré; les rémiges sont bordées de verdâtre; joues et sourcils d'un roux vif; queue faiblement étagée; les six rectrices intermédiaires noires, terminées de brun; les latérales brunes, jaunâtres à leur base; parois inférieures roussâtres; bec et pieds jaunes. Taille, quatre pouces et demi. Les plumes de la léte se relèvent en une sorte de chaperon qui reparaît aussi chez la femelle; mais il est verdâtre, ainsi que les parties supérieures ; celle-ci a en outre les ailes cendrées, tachetées de grisâtre, avec le bord des plumes verdâtre. Du Brésil.
Manakin chaperonné de noir, Vieill, F. Manakin goîtreox.
Manakin a collier.
Manakin Desmarest. Pipra Desmaresti, Leach. Parties supérieures d'un bleu-noir éclatant; gorge et poitrine rouges; ventre blanc; anus rouge. Espèce qui parait appartenir à un autre genre.
Manakin a deux brins. Pipra mililaris, Shaw. Parties supérieures brunes; les inférieures d'un blanc grisâtre; front rouge; tête d'un bleu ardoisé; bec et pieds bruns; rectrices intermédiaires dépassant de beaucoup les autres. Taille, trois pouces et demi. Il paraît être une variété du Manakin à front rouge.
Manakin a front blanc F. Manakin varié.
Manakin a front rouge. Pipra riibrifrons, Vieill. Parties supérieures noires ; rémiges brunes, bordées de verdâtre; rectrices intermédiaires longues et étroites, dépassant les autres; front et croupion rouges; joues et menton grisâtres; parties inférieures blanches; bec et pieds jaunes. Taille, trois pouces deux tiers. De l'Amérique méridionale.
Manakin goîtreux. Pipra gutturosa, Desm., fig. 10. Parties supérieures noires; les inférieures blanches; plumes de la gorge touffues, longues, effilées et présentant une sorte de renflement de cet organe; bec noir; pieds jaunes. Taille, trois pouces el demi. La fe-
melle a les parties supérieures rousses, les inférieures d'un blanc roussâlre. De Cayenne.
Manakin a gorge blanche. Pipra gulturalis, Lath., Buff., pi. eul. 324, fîg. 1 . Tout le plumage est d'un noir luisant, à l'exception de la gorge, qui se prolonge en pointe sur la poitrine, et qui est d'un blanc pur ainsi que le bord interne de quelques rémiges et la mandibule inférieure : la supérieure est noire; les pieds sont rouges. Taille, trois pouces deux tiers. La femelle a les parties supérieures d'un vert olive, les rémiges et les rectrices d'un brun noirâtre, une tache noire autour de l'œil, les parties inférieures blanches. De Cayenne.
Manakin a gorge rouge. Pipra nigricollis, Lath. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; gorge et abdomen rouges; ventre blanc; bec et pieds noirs. Espèce douteuse.
Grand Manakin. F. Manakin Tué.
Manakin linéaire. Pipra Unearis , Bonap. Tête, ailes et queue noires; une crête d'un rouge vif sur le vertex; les deux rectrices intermédiaires linéari-acuminées et du triple plus longues que les autres; dos bleu chez le mâle, olivâtre chez la femelle. Taille, quatre pouces.
Manakin a longue qdede. Pipra cauilata, Lath. Parties supérieures bleues; sommet de la tèle rouge; rémiges et reclrices,dont les intermédiaires dépassent les autres, noires; bec brun; pieds fauves. Taille, quatre pouces et demi. De l'Amérique méridionale.
Manakin malpropre. Pipra squalida, Burton. Tête et nuque brunes; dos, ailes et queue d'un brun verdâtre; extrémité des rectrices latérales frangée de blanchâtre; barbes externes des rémiges et des rectrices nuancées d'olivâtre; ailes et queue d'égale longueur; parties inférieures blanchâtres; mandibule supérieure brune : l'inférieure blanchâtre à sa base. Taille, trois pouces et demi. De l'Himalaya.
Manakin Manikup. Pipra nœvia, Lath. F. Fourmilier.
Manakin militaire. F. Manakin a deux brins.
Manakin noir et blanc F. Manakin goîtreux.
Manakin noir et jaune. F. Manakin rouge.
Manakin noir huppé. F. Manakin Tué.
Manakin orangé. F. Manakin rouge.
Manakin a oreilles blanches. Pipra leucotis, L. F. Fourmilier.
Manakin organiste. Pipra niusica, Lalh. F. Tan-
GARA
Manakin plombé. Pipra plumbea, Vieil. Parties supérieures d'un roux cendré ; les inférieures roussâtres; rémigesfit rectrices noirâtres, bordées de cendré-bleuâtre; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, quatre pouces deux tiers. De l'Amérique méridionale.
Manakin pointillé. F. Pardalote.
Manakin a poitrine dorée. Pipra pectoralis, Lath. Parties supérieures d'un noir bleuâtre, de même que la tête, le cou et la poitrine; un large hausse-col d'un jaune brillant; parties inférieures d'un brun roux; bec brunâtre; pieds cendrés. Taille, trois pouces et demi. Du Brésil.
Manakin a queue en pelie. Pipra longicauda, Vieil. Parties supérieures noires; sommet de la tête d'un
rouge vif, avec la base des plumes oraugéc; rémif;es et reclrices l)Oi(lées de bleu pâle; les deux lectrices iulermédiaires de cette couleur, plus longues que les autres et terminées en forme de palette; menton et gorge noirs; le reste des parties inférieures d'un bleu pâle; bec brun ; tarse rougeàtre. Taille, cinq pouces et demi. La femelle est d'un vert sombre, varié de brunâtre sur les tectrices alaires; le dessous des ailes est blanchâtre. De l'Amérique méridionale.
Mamakin rayé. F. Pardaiote a tête ratée.
iVlANAKiN ROCGE. Pipta ouieola, Latb., BufF., pi. enl. 54, fig. 5. Parties supérieures noires; sommet de la tête, gorge et pjy,trine d'un rouge éclatant; front et côtés de la gorge d'un jaune orangé; rémiges, à l'exception de la première, marquées d'une tache blanche vers le milieu; lectrices alaires inférieures jaunâtres; abdomen varié de noir, de rouge et d'orangé; bec et pieds noirâtres. Taille, trois pouces un quart. La femelle est olivàlre en dessus et d'un vert jaunâtre eu dessous; elle diffère encore du mâle en ce qu'elle a le sommet de la tète entouré d'un cercle rouge. Les jeunes sont entièrement olivâtres, avec le front, le cou, la gorge, la poitrine et le ventre tachetés de rouge ; ils ne prennent du noir qu'à mesure qu'ils approchent de l'état adulte. De la Guiane.
Makakin ROUGEATRE. Pipra superciliosa. V. Pardaiote.
Mawakin rubis. Pipra strigillata, P. Max., Teram., pi. color. 54, fig. 1 et 2. Parties supérieures d'un beau vert; sommet de la tète orné d'une belle huppe d'un, louge éclatant; rémiges brunes, avec les bords internes lisérés de blanc; rectrices courtes, d'un cendré verdà- Ire ; parties inférieures d'un blanc jaunâtre, strié de brun; bec brun; pieds jaunâtres. Taille, trois pouces un quart. La femelle a les parties supérieures entièrement vertes, sans huppe rouge; les inférieures d'un brun jaunâtre. Du Brésil.
Manakin striolé. Pipra striolaia, Bonap. Parties supérieures d'un vert d'olive, les inférieures lousses, avec de petites stries longitudinales blanches; sommet de la tête garni d'une huppe ou crête rouge vif. Bec et pieds couleur de corne. Taille, quatre pouces. Du Brésil.
Manakir SUPERBE. Pipru superba, Lalh., Pall. Parties supérieures noires; sommet de la tête couvert d'une huppe d'un rouge de feu; une tache bleue en croissant sur le dos; rémiges brunes et pointues; queue courte; bec brun; pieds jaunâtres. Taille, quatre pouces et demi. Patrie inconnue.
Manakiw a tète nLAiicwE. Pipra leucocapilla, Lath.; Pipra leucocephala, Desm., Buff., pi. enl. 54, fig. 2. Tout le plumage d'un noir irisé, avec le sommet de la tête blanc; quelquefois de petites plumes blanches, mélangées de jaune et de rouge, au bas de la jambe ; bec brunâtre; pieds noirs. Taille, trois pouces deux tiers. De la Guiane.
Manakipî a TÊTE BLEUE. Pipra cyanocephala, Vieill. Parties supérieures d'un vert olive; sommet de la tête et nuque d'un bleu pâle; croupion jaunâtre; rémiges et rectrices noires, bordées de verdâtre; parties inférieures d'un jaune foncé, nuancé de vert sur les flancs ;
bec et pieds noirs. Taille, trois pouces un quart. De l'Amérique méridionale.
Mawakin a tête d'or. Pipra erythrocephala, Buff., pi. enl. 54, fig. 5. Plumage noir, irisé, empourpré; sommet de la tête, joues et nuque d'un jaune doré brillant; un anneau jaune au bas de la jambe; bec blanchâtre; pieds rougeâtres. Taille, trois pouces un quart. De la Guiane.
Mahakijt a tête rayée. Pipra striata. V. Parda-
LOTE.
Manakin a TÊTE ROUGE. Pipra erythrocephala, Var., Lath.; Pipra rubrocapilla, Briss., Temm., Ois. color., pi. 54, fig. 3. Plumage d'un noir à reflets chatoyants, avec le sommet de la tête d'un rouge orangé très-éclatant; jambes jaunâtres, avec une tache rouge à l'extérieur des plumes; bec et pieds jaunâtres. Taille, trois pouces un quart. De la Guiane. Lesson présume que c'est une variété du Manakin à tête d'or.
Manakin Tué. Pipra pareola, Lath., Buff., pi. enl. C87, fig. 2. Plumage d'un noir velouté, avec le dos et les tectrices alaires d'un bleu céleste; sommet de la tête couvert de plumes d'un rouge brillant, susceptibles de se relever en huppe; bec noir; pieds rouges. Taille, quatre pouces et demi. On trouve une variété dont la liuppe est d'un rouge orangé; une autre dont les parties supérieures sont entièrement vertes. La femelle est en dessus d'une teinte uniforme olivâtre, qui tire sur le jaune en dessous; elle n'a point de huppe, non plus que le jeune mâle, qui est partout d'un cendré olivâtre. Des Antilles et du continent de l'Amérique méridionale.
M\n\KitnRtstLÈakTn. Pipra elegantissima,Bonap. Son plumage est d'un noir pourpré, à l'exception du front qui est d'un brun châtain; le sommet de la tête et la nuque sont d'un bleu d'azur brillant; la poitrine et l'abdomen sont d'un roux ferrugineux; bec et pieds bruns. Taille, quatre pouces.
Manakin varié. Pipra serena, Lath. Tout le plumage noir, à l'exception du front, qui est blanc, du sommet de la tête, qui est d'un bleu verdâtre, et du croupion, qui est bleu ; l'abdomen et quelquefois le milieu de la poitrine sont d'un rouge orangé brillant; bec et pieds noirs. Taille, trois pouces et demi. Du Brésil.
Manakin a ventre orangé. Pipra Capensis, Lath. Parliessupérieuresnoirâlres;lesinférieures d'un orangé pâle; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. Du cap de Bonne-Espérance; espèce douteuse.
Manakin a ventre rouge. Pipra hœmorrhoajtath. Parties supérieures noires; les inférieures blanches, avec une tache rouge sur l'abdomen : tectrices caudales inférieures aussi longues que les rectrices; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces trois quarts. Patrie inconnue.
Manakin verdin. Pipra clitoris, Natter, Temm., pi. color. 172, fig. 2. Parties supérieures d'un beau vert; un petit bandeau d'un brun roux; rémiges noires ainsi que les tectrices, qui sont marquées d'une double rangée de taches blanchâtres, les unes et les autres frangées de vert; rectrices noirâtres, lisérées de vert et terminées de blanchâtre; parties inférieures d'un vert jaunâtre, avec la gorge et le milieu du ventre jaunes; bec et pieds bleuâtres. Taille, cinq pouces. Du Brésil.
Manakin vert a huppe rouge, Buff., pi. enl. 305,
fig. 2. A'. Ma:^aki^ Tué, doiil il est une variélé presque nduUe.
MaNAKIB au visage BIANC. F. FOBRMII.IEH MaNIKUP.
MANAKm DE WiED. Pipru Jf^iedU, Less. Noir; dessus de la télé et derrière du cou d'un rouge de feu; quelques plumes frontales hérissées en pompon. Taille, quatre lignes. De l'ile de la Trinité.
MANAM-PADAM. BOT. (Rhèede, /l/a/o6., t. 10, pi. 05.) Synonyme d'Elschollzia paniculala, Willd. K. Eis-
CBOLTZIE.
MANATIA. POIS, Espèce de Raie du sous-genre Céplialoptère. K. Raie.
MANATUS. MAM. Synonyme de Lamantin.
MANCANDRITE. POLYP. Foss. L'Alcyon-Figue estainsi nommé par quelques oryctographes.
MANCENlLLlIiR. Hippomane. bot. Genre de la famille des Eupliorl)iacées : ses fleurs sont monoïques, les mâles sont disposées sur des épis terminaux en petits pelotons alternes, dont chacun est accompagné d'une bractée munie de deux glandes à sa base, et les femelles solitaires; un calice turbiné bifide et un filet chargé de deux anthères à son sommet constituent la fleur mâle; la femelle présente un calice triparlite, un style court et épais, couronné par plusieurs stigmates (le plus ordinairement sept) rayonnes; un ovaire à autant de loges uniovulées; il devient un fruit delà forme d'une Pomme d'api, qui renferme sous une chair gonflée d'un suc laiteux, un noyau ligneux, inégal et âpre à sa surface, creusé à l'intérieur de plusieurs loges monospermes. Les feuilles sont stipulées, portées sur de longs pétioles munis à leur sommet d'une double glande, alternes, légèrement dentées en scie, glabres, luisantes, veinées .La seule espèce connue, qui appartienne bien véritablement à ce genre, est originaire de l'Amérique équinoxiale.
L'influence funeste attribuée au Mancenillier lui a donné une réputation populaire : on a dit que son exhalaison suffisait pour causer la mort à l'imprudent qui s'arrêterait sous son ombre, ou qui recevrait les gouttes de la pluie distillant à travers son feuillage. Jacquin, qui osa en faire l'expérience, n'en éprouva aucun accident; mais il est clair cependant que la sienne n'est pas encore décisive, puisque le danger, s'il existe, résulte d'un principe éminemment volatil, et peut varier suivant des circonstances locales et momentanées, telles que la direction du vent, le degré de la température, etc. Quoi qu'il en soit, il est indubitable que le suc laiteux qu'on trouve dans les diverses parties du Mancenillier, de même que dans la chair de son fruit, est un poison actif.qui irrite violemment les tissus vivants sur lesquels on l'applique. On n'est pas bien d'accord sur son degré d'énergie, exagéré par quelques auteurs, et en ce moment même on s'occupe à déterminer plus exactement son intensité et son mode d'action. La crainte qu'inspirent ses vertus vraies ou supposées a contribué à le rendre de plus en plus rare; car on a cherché à l'extirper de tous les lieux habités. De Tussac, qui l'a vu aux Antilles, a donné dans le Journal de Botanique (1815, vol. 1, p. 112) des détails sur ce végétal et sur son action irritante, qu'il avait éprouvée personnellement.
MANCHE DE COUTEAU, concb. Synonyme vulgaire de Solen. A', ce mot.
MANCHE DE VELOURS. Ois. Nom trivial que quelques voyageurs ont donné au Fou de Bassan. F. Foc.
MANCHETTE DE NEPTUNE, poltp. On a donné ce nom au Relepora celliilosa, Lamk. T. Rétépore.
MANCHETTE DE LA VIERGE. BOT. L'un des noms vulgaires du Coiuolriiliis sepium, L. F. Liseron.
MANCHO^S DE NEPTUNE, poltp. Ce nom est vulgairement donné à des Polypiers de la famille des Éponges.
MANCHOT. Aplenodyles. ois. Genre de l'ordre des Palmipèdes. Caractères : bec plus long que la tète, grêle, droit, fléchi vers l'extrémité; les deux mandibules à pointes égales, un peu obtuses ; la supérieuie sillonnée dans toute sa longueur, l'inférieure plus large à sa base et couverte d'une peau nue et lisse; fosse nasale très-longue, couverte de plumes; narines à-peine visibles, placées à la partie supérieure du bec et près de l'arête; pieds très-courts, gros, entièrement retirés dans l'abdomen; quatre doigts : trois en avant, réunis par une membrane, un en arrière, très-court, articulé sur le doigt interne; ailes dépourvues de rémiges, impropres au vol. Ce groupe n'offre que des* Oiseaux dont l'organisation, pour ainsi dire incertaine, peut être considérée plutôt comme une ébauche que comme une production parfaite. Il semble que la nature, ordinairement si prévoyante dans tous les détails de la création, se soit fait une étude de multiplier les difficultés dans l'existence du Manchot, ou qu'elle ail eu l'intention de le faire servir, par une gradation moins sensible, de point de rapprochement dans les dislances que l'on observe entre les Oiseaux et les habitants de l'eau. En effet, loin de retrouver chez les Manchots cette vivacité que l'on aime à contempler dans les êtres qui animent nos bosquets el y font entendre mille chants variés, on ne doit en quelque sorte les considérer que comme des Poissons dont ils partagent presque toutes les habitudes : leurs bras, au lieu de s'allonger en rames légères, destinées à frapper l'air et à y trouver immédiatement des points d'appui, qui permettent à l'Oiseau de s'élancer rajjidement et de se soutenir à de grandes hauteurs, ne présentent ([ue des nageoires pendantes, informes, courtes, épaisses, revêtues de sortes d'écaillés plutôt que de véritables plumes; elles ne peuvent servir (ju'à diriger rOiseau-Poissondans un Huided'unegrande densité où les particularités de son organisation interne lui font trouver le moyen de demeurer assez longtemps sans éprouver le besoin de respirer. Leur cri rauque et désagréable ne se fait entendre que i)endant la saison des amours et tout le temps (lue dure l'incubation, seule époque périodique et annuelle qu'ils passent régulièrement sur le rivage et à l'abri des marées. Ils habitent régulièrement des trous creusés par le battement des flols, les joncs, les roseaux et autres plantes aquatiques, au milieu desquels ils se tiennent cachés, et qu'au moindre danger ils quittent en plongeant. Us nagent sur et sous l'eau, avec une vitesse extraordinaire, au point que souvent ils échappent ainsi à la voracité des gros Poissons qui les poursuivent. Les Manchots parviennent au rivage en troupes assez nombreuses, et rien n'égale la stupidité qu'ils expriment lorsqu'ils y sont surpris. Ne pouvant regagner leurs retraites hu-
mides avec assez de vitesse pour se dérober aux attaques de rHoinme, ils semblent attendre avec courage et résignation le sort qui leur est réservé; non qu'ils ne fassent tous leurs efforts pour vendre chèrement leur vie, car à mesure qu'ils s'aperçoivent que le danger devient plus pressant, ils ont l'instinct de se sérier davantage les uns contre les autres, afin de présenter de tous côtés un front à l'attaque. Là, dans une position presque verticale, agitant constamment la tète et le cou, ils élancent le bec pour en porter aux jambes des assaillants des coups souvent assez forts pour y faire des blessures profondes et enlever des lambeaux de peau et de muscles. Presque toujours ils succombent sous le bâton qui les poursuit.
Les Mancbots quittent rarement les mers du Sud ou les pointes des rochers qui en rendent la navigation si dangereuse. Ils se construisent au milieu des grandes herbes, dont les bords des îlots sont garnis, des trous assez profonds où ils se retirent et où ils nichent. La ponte consiste en deux ou trois œufs gros et d'un blanc jaunâtre. Us se nourrissent de Poissons qu'ils pèchent le matin et le soir, et dont ils se gorgent souvent outre mesure. Leur chair noire et huileuse n'est recherchée des matelots que dans les cas de disette absolue de toute autre viande fraîche.
Le genre Manchot, tel qu'il est établi par Temminck, se compose de deux espècesquc Vieillot a laissées confondues avec ses Gorfous, et probablement d'une troisième qui est encore très-peu connue, et dont Vieillot fait isolément son genre Apténodyte.
Manchot antarctiqce. f^. SPHÉMSQrE antarctiqde. Manchot a bec tronqdé. F. Spbénisqbe de Brisson. Manchot dd cap de Bonne-Espérance, f^. Sphênisqde tacheté.
Manchot dc Chiii. Aptenodytes Chilensis, Gmel.; Aptenoilftes Molina, Lath. Espèce peu connue et dont la description, qui n'a encore été donnée que par Molina, semble faire un Pingouin plutôt qu'un. Manchot ou un Sphénisque.
Manchot deChiioé. Aptenod/tes Chiloensis, Lath.; Eudxptes C/i(7oensiSjVieill. Toute la robe est composée de plumes longues, touffues, faiblement crépues et de couleur cendrée aux parties supérieures, les inférieures blanchâtres. On assure que, dans cette espèce, la fînesse et la solidité des plumes les rendent susceptibles d'être filées, puis converties en tissus que les habitants de l'île Chiloé emploient à divers usages.
Manchot a collier, de la Nouvelie-Gdinée. Fo/ez Spbênisqbe sadtebr.
Manchot (grand). Aptenodyles palachonica, Lath.; Eudyptes patachonica, Vieill., Buff., pi. enl. 97S. Partics supérieures d'un cendré obscur, avec l'extrémité de chaque plume bleuâtre; tète, gorge et cou d'un brun foncé; une moustache jaune, bordée de noir; parties inférieures blanches; mandibule supérieure brune, avec la pointe jaunâtre; l'inférieure d'un jaune orangé avec l'extrémité noire; iris d'un brun foncé; pieds noirs. Taille, quatre pieds. Les femelles ont en général les teintes du plumage plus pâles. Des îles Malouines et de la mer du Sud.
Manchot des Hottentots. F. Sphénisqde tacheté.
Manchot huppé. F. Sphénisque sauteur.
Manchot des îles Malodines. F. Manchot (grand). Manchot magellaniqbe. F. Sphénisque sautecr. Manchot de la Nouvelle- Guinée. F. Manchot (grand).
Manchot Papou. AptenodytesPapua,l,M\.VaT\K& supérieures d'un noir bleuâtre; tête et cou d'une teinte l)lus foncée; un large sourcil blanc, qui s'étend sur l'occiput et le ceint ; rectrices ou soies qui en tiennent lieu, disposées en étage : les plus longues au centre; parties inférieures blanches; bec assez long; mandibule inférieure un peu plus courte que la supérieure, toutes deux rouges; iris jaune ou rouge, ainsi que les pieds; membrane des doigts et ongles noirâtres. Taille, Vingt-huit pouces. Des îles de la Nouvelle-Guinée. Manchot (petit). F. Sphénisque antarctique. Manchot Qcéchu. F. Manchot de Cbiloé.
Manchot sauteur. F. Sphénisque sauteur.
MANCHOT, pois. Espèce du genre Pleuronecte. F. ce mot.
MANCHOTTE. bot. Nom vulgaire du Tordylium nodosum, L.
MANCIENNE. bot. L'un des noms vulgaires du Fibiirnum Lantana, L. F. Viorne.
MANCIVIENNE. ois. Synonyme vulgaire de Corlieu. F. Courlis.
MANDAR. MAM. Synonyme d'Oryctérope. F. ce mot. MANDELINE. BOT. Nom vulgaire de VErinus alpiniis, L.
MANDELSTElNoc PIERRES D'AMANDES. MIN. Nom donné par les Allemands à des roches caverneuses, dont les cavités ont été remplies après coup, par des infiltrations le plus ordinairement calcaires, siliceuses ou zéolitiques, qui figurent des sortes de noyaux ou d'amandes au milieu d'une pâte d'apparence terreuse. Telles sont celles d'Oberstein , du Derbyshire, etc. F. Amygdaloïde.
MANDEVILLE. Mandevilla. bot. Genre de la famille des Apocinées, établi par le professeur Lindiey, pour une plante nouvelle de Buenos-Ayres, dont la graine a été envoyée à la Société d'Horticulture de Londres par sir Mandeville, ministre de S. M. britannique au Chili. Voici quels sont les caractères du genre nouveau : calice à cinq divisions imbriquées, dressées, présentant en outre, à l'intérieur, une sorte d'anneau pectine; corolle hypogyne, campanulato-infundibulaire, avec l'orilice et le tube dépourvus d'écaillés ; le limbe a cinq découpures prescjue éqiiilatères ; cinq étamines insérées à la base du tube de la corolle ; anthères membraneuses au sommet, conniventes en cône autour du stigmate; ovaire biloculaire et polysperme; style simple; stigmate conique, avec cinq fossettes sur le pourtour, campanule à sa base qui est partagée en cinq lobes, bicuspidè au sommet; anneau hypogyne, épais, charnu, à cinq lobes tronqués.
Mandeville SUAVE. 3/a«rfet!i7/a suaveolens, Lindl.; Botan. Regist., vol. xxv, fig. 7. Sa tige est volubile, émettant des rameaux de la grosseur d'une plume de Corbeau, glabres, poilus seulement au-dessus des aisselles noduleuses; feuilles opposées, péliolées, cordatoohlongues, membraneuses, glabres en dessus, glau-
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ques en dessous, avec les côles saillaiiles des veines poilues; stipules peclinées; fleurs penchées, réunies en grappes au sommet d'un long pédoncule axillaire; corolle blanche, oblongue, découpée, ondulée, apiculée : son tube est marqué à l'intérieur de dix plis.
MANDIBULES. zooL. Nom que les ornithologistes ont appliqué aux deux parties du bec, qu'ils distinguent encore en supérieure et en inférieure. Quant aux Mandibules des insectes, V. Boucbe.
MANDlliULÉS. Mandibulata. \m. Famille d'Insectes aptères, de l'ordre des Parasites, établie parLatreille, et ayant pour caractères : des mandibules, des mâchoires et deux lèvres. Ces insectes n'ont point d'ailes; leurs pieds sont au nombre de six : les mandibules sont plus ou moins extérieures, en forme de crochets; les mâchoires sont cachées, elles portent quelquefois des palpes peu apparentes. Chaque côté de la tète offre des yeux lisses, quelquefois peu distincts; leurs antennes sont tantôt plus grosses à leur extrémité, tantôt lîliformes ; l'abdomen n'a ni latéralement ni postérieurement d'appendices mobiles, et l'œsophage occupe une grande partie du dessous de la tête. Ces insectes passent leur vie sur les Mammifères et sur les Oiseaux dont ils sucent le sang et rongent les parties. Latreille divise cette famille en quatre genres. K. Ricw, Gyrope, Nirme et Tbichodocte.
MANDRAGORE. Mandragora. bot. Ce genre, constitué par Tourneforl, a été réuni par Linné au genre yttropa. /'. Belladone.
MAiNDRANO. mam. Nom vulgaire du Renard, espèce du genre Chien. V. ce mot.
MANDRILL. HAM. Espèce du genre Cynocéphale. V. ce mot.
MANDURRIA. oi.s. Espèce du genre Ibis. V. ce mot.
MANÉ. POLYP. Genre formé par Guettard aux dépens des Éponges, et qu'il caractérise ainsi ; corps marins, composés de fibres longitudinales, simples ou ramifiées, séparées les unes des autres sans ordre ni symétrie, qui n'ont point de cavités ou de trous, ou qui sont imperceptibles (Guett., it/ewi., t. iv, p. 159). Ce genre n'a pas été adopté.
MANETOU. MOLL. Pour Manicou. ^^. ce mot.
MANETTIE. Manettia. bot. Ce genre de la famille desRubiacéeset delà Tétrandrie Monogynie, a été proposé par Mutis et adopté par Linné, avec les caractères suivants : calice ordinairement divisé en quatre on huit segments et quelquefois en cinq ou dix; corolle tubuleuse, dont l'entrée est resserrée, garnie de poils; le limbe est étalé, à quatre ou rarement à cinq divisions ; quatre ou cinq étaniines insérées sur la gorge de la corolle, et non saillantes; un seul style surmonté d'un stigmate bifide. Le fruit consiste en une capsule à deux loges renfermant un grand nombre de semences lenticulaires, imbriquées, à rebord membraneux. Ce genre consacre dans la science le nom de Xavier Manelti, professeur de médecine et de botanique à Florence, directeur du Jardin des Plantes de cette ville où il est mort, en 1783, après avoir publié un grand nombre d'observations importantes sur l'histoire naturelle , parmi lesquelles se fait remarquer surtout le Firidarium Florentinum (1 vol. in-S", 1751). Le genre Mrt-
netlia, auquel De Candolle a réuni les genres Lygislum de J. Browne (PL Jam., 142, t. in, f. 2), et Nacibea d'Aublet (PI. de la Guiane, 93, t. xxxvii, f. 1), se compose maintenant d'une vingtaine d'espèces toutes propres à l'Amérique méridionale.
Manettii GiABRE. Manettia glabfa, Cham. Cette plante, découverte au Brésil par Chamisso et Schlechtendahl, est remarquable par sa beauté; la forme délicate et gracieuse de ses longues corolles écarlates, contraste agréablement avec la sévérité de nuances, imposée à son large feuillage; ses tiges sont grêles, filiformes, entrelacées, flexibles, un peu ligneuses, branchues, lisses, couvertes de petits points glanduleux, hautes de trois à quatre pieds. Les feuilles sont opposées, ovalaires, acuminées, entières, arrondies à la base, lisses et brillantes, cartilagineuses, légèrement ondulées, d'un vert très-foncé en dessus, plus pâle en dessous où les nervures sont proéminentes, longues de deux à trois pouces, sur les deux tiers de largeur; le pétiole est demi-cylindrique, canaliculé, long de six lignes environ; il a à sa base deux petites stipules étroitement réunies, acuminées et denticulées. Les fleurs sont axillaires ou terminales et solitaires, portées sur des pédoncules filiformes, lisses, plus épais au sommet, longs de deux pouces environ; le calice est tubuleux, turbiné, comprimé, plus long que le limbe qui est divisé en cinq lobes ovalaires, lancéolés, aigus, étalés, dentelés; la corolle est d'un rouge écarlate, brillant, passant au rouge ponceau ; sa forme est celle d'un entonnoir à cinq côtes, long de quinze à vingt lignes; son limbe est divisé en autant de lobes ovalaires, connivents, aigus; le tube est tapissé intérieurement de plusieurs rangées de poils couchés. Les étamines ont leurs filaments blancs, cylindriques, libres seulement à l'extrémité; les anthères sont oblongues, penchées, échancrées à la base, d'un pourpre foncé, à deux loges linéaires, marginales, s'ouvrant longiludinalement, et se recouvrant d'un pollen verdâtre. Le style est grêle, filiforme, lisse et blanc, terminé parun stigmate exserte, en massue, vert, à deux lobes droits, émoussés, épais, serrés l'un contre l'autre, à bords réfléchis. L'ovaire est turbiné, comprimé, à deux loges traversées chacune par une valve, couronné par un disque proéminent, légèrement écbancré. Les deux placentaires sont filiformes, droits, opposés, fixés à la cloison, un peu au-dessus de sa naissance; l'ovule est petit, orbiculaire, fort aplati, rebordé d'une membrane. Cette plante a été envoyée du Brésil.
Adanson donnait le nom de Manettia au genre Mesembryanthemum de Dillen et Linné. F. Ficoïde.
MANGABA. bot. La plante désignée sous ce nom par Pison, Biasil., t. 7G, et par ceux de Mangabeira ou Maiigaiba par Marcgraaff, Biasil., t. 122, fait partie du genre fJancornia de Gomez. r. Hancornie.
MANGABEY et MANGABEY A COLLIER, jiam. Espèces du genre Guenon, y. ce mot.
MANGANARl. bot. r. Ambdi.ie.
MANGANÈSE. MiN. Braunstein , W. ; Mangan, Karst. Métal qui forme la base d'un genre minéralogique, dans la classe des substances métalliques autopsides. Ce genre est composé de cinq espèces qui toutes
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ont pour caractère commun dciioiiner, après la fusion avec le carbonate de Soude, une frite verte, qui devient vert-bleuâtre par le refroidissement. Le Manganèse, à l'état métallique, est d'un blanc tirant sur le gris et Irèscassanl; à l'état d'oxide il colore en violet le verre de Borax. Les cinq espèces du genre Manganèse sont : le Manganèse oxidé, le Manganèse sulfuré, le Manganèse hydraté, le Manganèse phosphaté et le Manganèse carbonate.
Manganèse CARBONATE. RolhBrminsteiners , W. ; Rhodochrosit, Ilansmann. Substance d'un blanc rosàtre ou d'un rouge de rose; soluhle avec effervescence, à chaud; cristallisant en un rhomboïde obtus de 106°, 51'. Elle est composée d'un atome de bi-oxide de Manganèse et de deux atomes d'Acide carbonique, ou en poids de 38 parties d'Acide, et de 02 de bioxide de Manganèse. Sa pesanteur spécifique est de 3,23 ; sa dureté est moyenne entre celles du Fluoré et de l'Apatite. On ne connaît que trois vaiiétés de Manganèse carbonate : la variété rhomboédn'qiie, en cristaux déformés et groupés irrégulièrement; la variété lamellaire et la variété coviiiacte. Cette substance se mélange souvent de carbonate de Chaux et de Silice; il paraît même qu'il existe une combinaison particulière de Silice et d'oxide de Manganèse, que l'on doit regarder comme un bisilicate de Manganèse : c'est celle que Léonhard a décrite sous le nom de Kieselmangan. Le Manganèse carbonate est peu commun dans la nature; on le trouve dans les filons, à Nagyag en Transylvanie où il accompagne le Tellure el le Manganèse sulfuré; et à Kapuick oii il s'associe à l'Antimoine sulfuré, au Cuivre gris et à la Blende.
Manganèse nYDRATÊ,Schwarz;iS/aii«s;e;«c/3,\V.; Manganèse terne, Brong. Substance ordinairement noire ou d'un gris de fer, en masse, à poussière brune, donnant beaucoup d'Eau par la calcination, infusible au chalumeau, colorant en violet le verre de Borax; sa dureté est moyenne entre celles du Fluoré et du Quartz; sa pesanteur spécifique est de 3,84. On a cité des cristaux de cette substance en prisme à base carrée et en octaèdres. Une analyse du Manganèse hydiaté terreux de la mine de Dorothée, au Harz, par Ivlaproth, a donné : oxide brun de Manganèse 06; Eau 18; oxide de Fer 0; Silice 8; Carbone et Baryte 2. Ce minerai est souvent mélangé de peroxide de Manganèse et d'hydroxide de Fer.
Le Manganèse hydraté se présente quelquefois en petites masses légères, Irès-tendres, qui tachent les doigts au moindre frottement, el qui ont l'apparence de prismes à quatre, à cinq et à six pans, ce qui est probablement l'efîet du retrait que le Manganèse hydraté, souvent argilifère, a éprouvé en se desséchant. Cette variété a été observée à Saint-Jean de Gardonenque, dans les Cévennes; plus fréquemment on trouve la même substance, en enduit, à la surface du Fer hématite, du Fer carbonate et de la Chaux carbonatée. Ces incrustations sont tantôt compactes, avec un éclat métalloïde argentin, tantôt elles ont le tissu (îbreux comme les Hématites; enfin le Manganèse hydraté se rencontre encore' sous la forme stalactilique, et il produit souvent des Dendrites noires à la surface ou dans l'inté-
rieur de différentes Pierres, telles que le Calcaire compacte, l'Agathe, etc. Ce minerai existe dans la nature, en grande masse, dans les terrains anciens, et on le retrouve dans les terrains de toutes les époques, jusque dans ceux de sédiment supérieur : à Montmartre il se présente en petites masses mamelonnées, au milieu des Marnes et du Gypse; il accompagne fréquemment le Manganèse oxidé, le Fer hydroxidé et le Fer spathique. Suivant Beudant, les cristaux noirs, décrits par Haily comme type de son espèce : Manganèse hydraté, appartiendraient à une autre substance qu'il considère comme un silicate tri-manganésien. 11 existe à Romanèche , près de Mâcon, une variété de Manganèse hydroxidé mélangé de Baryte, dont la composition n'est pas encore bien connue, et qui peut-être formera quelque jour une esi)èce à part. Elle est d'un noir métalloïde, ù tissu fibreux, et souvent entremêlée de Chaux fluatée violette.
Manganèse oxidé. Grauer Braunstein, W.; Manganèse métalloïde, Brongn. Substance d'un gris de fer, métalloïde, à poussière noire, ne donnant pas sensiblement de l'Eau par la calcination, tendre et même friable, ayant pour forme primitive un prisme rhomboïdal droit de 100"; c'est le peroxide de Manganèse, contenant en poids 56 parties d'oxigène et 04 de Manganèse. Ses formes cristallines les plus ordinaires sont le prisme primitif, et le même modifié sur deux arêtes latérales, avec des sommets dièdres ou tétraèdres. Ses variétés de structure sont : l'aciculaire en aiguilles divergentes ou entrelacées, la fibreuse, la compacte et la mamelonnée ou stalactilique ; cette dernière est pres- «lue toujours mélangée d'hydroxide. Le Manganèse oxidé se trouve fréquemment dans les terrains primitifs el intermédiaires, et dans divers dépôts des terrains secondaires; on le rencontre en outre dans ceux d'hydroxide de Fer el de carbonate de Fer, tantôt en masses compactes, tantôt en stalactites. On emploie le Manganèse oxidé dans les verreries, pour faire disparaître les fausses teintes qui altèrent la transparence du verre; on s'en sert en chimie pour la préparation de l'Oxigène et du Chlore.
Manganèse phosphaté. Phosphate de Manganèse et de Fer; Triplite, Beudant. Substance brune, offrant quelques indices de clivage, soluble sans effervescence dans l'Acide nitrique; fragile, d'une dureté médiocre; aisément fusible au chalumeau, pesant spécifiquement 3,9; d'après une analyse de Vauquelin, elle contient, sur 100 parties, 42 de deutoxide de Manganèse, 31 d'oxide de Fer el 27 d'Acide phosphorique. Cette substance a été trouvée par Alluau, au milieu du Granité, aux environs de Limoges, dans le même filon de Quartz qui renferme les Émeraudes.
Manganèse suircBÉ. Manganglanz, W. Substance d'un gris métalloïde, passant au noir par l'exposition à l'air; non cristallisée; facile à entamer avec le couteau; soluble avec effervescence dans l'Acide nitrique; pesant spécifiquement 3,9. Sa composition est encore mal connue; il est probable que c'est un bisulfure de Manganèse. Elle ne se trouve qu'en petites masses ou en veines noirâtres, dans le carbonate de Manganèse de Nagyag en Transylvanie où elle est associée au Tellure.
Manganèse oxidé barytifère. Faseriges, Wad.; Psilomelane. Substance d'un noir- bleuâtre, passant au gris d'acier plus ou moins mélalloïde, à poussière noire, non cristallisée, pesant spécifî<|uemenl 4,1-35, rayant la Chaux fluatée, rayée par la Cbaiix phosphatée, int^usible au chalumeau, mais y passant à la couleur rouge-brune, produisant une vive effervescence avec le verre de Borax; composée, suivant Bertliier, de deutoxide de Manganèse 25, peroxide du même métal 52, Baryte 17, Eau 4, matières insolubles 2. On trouve cette substance sous forme concrétionnée, fibreuse ou terreuse, à la Romanèche près Màcon, dans le Périgord, à Erzberg, au Harlz, etc.
Maîsganèse oxidé siLiciFÈRE. Manganèse silicate; Manganèse rose; Hydropite; Rhodonile. Substance rose ou violàtre, quelquefois en masses cristallines, ordinairement compacte, d'une pesanteur spécifique de S.G à ô,9, rayant le verre, donnant des étincelles par le choc du briquet, ne donnant pas d'Eau par la calcination, fusible en émail rose au feu de réduction, composée de Silice 48, protoxide de Manganèse 49, Chaux 3. Elle accompagne presque tous les minerais de Blanganèse.
MANGAMDES. ai.v. Nom donné par les minéralogistes à un groupe de substances minérales composées de Manganèse et offrant pour caractères, de donner par la fusion avec le carbonate de Soude, une frite verte, soluble dans l'eau, la colorant en vert, et laissant ensuite précipiter de l'oxide brun.
MANGANITE. min. L'un des noms du Manganèse hydraté terreux, friable et léger.
MANGE -BOUILLON ou SOUFFRETEUSES, ins. Les diverses larves qui se nourrissent du Bouillon-Blanc, Ferbasciim Thapsus, L., dont celle du Curculiorerbasci est du nombre, ont été fort mal figurées et décrites sous ce nom par Goédart.
D'après la nourriture habituelle que prennent divers animaux, on a appelé ;
Mange-Fodrbi (Mam.), le Tamanoir.
Mange-Froment (Ins.), la larve de la Coccinelle à sept points.
Mange -Serpents (Ois.), les Pélicans et le Secrétaire.
Mange-Abeille ou Mangeur d'Abeilles (Ois.), les Guêpiers.
Mangeur l'appât (Pois.), diverses Balistes.
Mangeur de Cbèvres. ou de Chiens, ou de Rats (Rept.), la plupart des Boas.
Mangeur de Cerises (Ois.), le Loriot commun.
Mangeur de Crapauds (Ois.), une Buse à Cayennc.
Mangeur d'Huîtres (Ois.), l'Huîtrier.
Mangeur de noyaux (Ois.), le Loxia Coccaiilliraustes.
Mangeur de Pierre, un Mollusque et un Insecte.
F. LlTHOPHAGE.
Mangeur de Plomb (Ois.), les Plongeons.
Mangeur de Pommes (Ins.), la larve du P/ralis Pomana, Fabr.
Mangeur de Poivre (Ois.), le Koulik, espèce du genre Toucan.
Mangeur de Poules (Ois.), le Milan.
Mangeur de Ru {0\s.),\t \o\\ Einberiza orizicora, commun à l'Ile-de-France.
Mangeur de Vers (Ois.), le Motacilla vermivora, L., etc.
MANGHAS. bot. Espèce du genre Cerbera. y. Cerbère.
MANGIER. bot. Pour Manguier. F. ce mol.
MANGIFERA. BOT. ^. Manguier.
MANGILI. POIS. Espèce du genre Pleuronecte. F. ce mot.
MANGIUM. bot. Synonyme de Manglier.
MANGLE. BOT. Fruit du Manglier, et quelquefois le. Manglier ou Palétuvier lui-même; on a aussi appelé:
Mangle BLANC, le Fromager.
Mangle gris , VAvicennia lomentosa et le Conoco i pus erectus.
Mangle rouge, le Cocoloba rinifera.
Mangle venimeux, le Cerbera Manghas, etc.
MANGLÉSIE. Manglesia. bot. Genre de la famille des Protéacées , et de la Tétrandrie Monogynie de Linné, établi par Robert Brown qui lui assigne pour caractères : périanthe irrégulier, formé de quatre pièces concaves, tournées du même coté ; au sommet de la cavité de ces pièces (sépales ou pétales) est insérée une étamine; une glande placée sous le pistil dont l'ovaire, renfermant deux ovules, est surmonté d'un style qui se renfle d'une façon toute particulière un peu au-dessous du stigmate; le stipe de l'ovaire est extrêmement court. Ce genre ne se compose jusqu'ici que de trois espèces, qui toutes sont originaires des bords de la rivière Swan à la Nouvelle-Hollande; ce sont de petits arbrisseaux, à feuilles trilobées, portées par des tiges ou des rameaux filiformes.
Manglésie glabre. Manglesia glabrata, R. Brown. Tout l'arbuste est très-glabre; les feuilles sont cunéiformes, à triple nervure, divisées au sommet en trois lobes triangulaires, qui se terminent en aiguillon ; les fleurs sont réunies en grappes lâches, plus longues que les feuilles. Les deux autres espèces ont été nommées, par Robert Brown, M. tridentiferaelM. vestita.
MANGLIER. EOT. On désigne sous ce nom différents arbres exotiques, qui croissent sur le bord de la mer, et plus particulièrement le Palétuvier. /^. ce mot.
MANGLIETIE. Manglielia. bot. Le docteur Blume a institué ce genre pour un grand arbre de la famille des Magnoliacées, que Wallich, dans sa Flore du Népaul, avait même placé parmi les Magnoliers; Don l'avait considéré comme devant appartenir au genre Michelia de Linné. Les caractères de ce groupe de la Polyandrie Polygynie du système sexuel, consistent dans un périanthe composé de 9 à 12 segments, pétales ou sépales disposés sur trois rangs; des étamines nombreuses, plus courtes que la corolle, à anthères linéaires; ovaires agrégés, formant une sorte d'épi autour d'un réceptacle en pyramide; un grand nombre d'ovules; capsules anguleuses, presque ligneuses, agglomérées autour de l'axe, et présentant une masse oviforme, se désunissant à la maturité déhiscentes par le sommet, bivalves et polysperines. C'est un arbre très- élégant, à grandes feuilles alternes, pétiolées et très-entières; les stipules sont géminées, opposées et promptement caduques; les
Ûeurs sont lermiiiales à l'extréinilé des rumeaiix, solilaires el hiièvemenl pédonculées, d'un blanc jaunâtre, avec de léyères ondulations purpurescentes.il se trouve dans les forêts centrales de l'île de Java.
MAft'GLlLLA. BOT. Jussieu (Gênera Plantarum, p. 151) a élahli sous ce nom, un genre qu'il a placé dans la famille des Sapolées, el auquel il a attribué les caractères suivants: calice très-petit, à cinq divisions; cinq étaniines à anthères sessiles; style nul; stigmate un peu gros; drupe globuleux, uniloculairc et monosperme. Les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili ont plus tard établi le même genre sous le nouveau nom de Caballen'a, et ils en ont décrit sept espèces. Les esjièces du genre Scleroxyion, constitué par Willdeiiow (Einiincr. Ilort. Beiol., 1, p. 2-39), ont été fondues dans le Matiglil/a par Rœmer et Scbultes. Selon Kunth, le genre Maiiglilta doit faire partie des Mj'isiiie; cet auteur pense même que son Myrsine anlisioiiles est â peine distinct du Ulunglilla Jussieui de Persoon, espèce qui doit être considérée comme type du genre el qui est indigène du Pérou. M.\NGO. BOT. r. Mangue.
MANGONARA. bot. F. GuTTiER-GouaiER.
MANGONE. OIS. Synonyme vulgaire de Flammant. F. ce mot.
MANGOSTANA. bot. Sous ce nom, Garcin el Rumpb avaient décrit la plante qui produit le délicieux fruit nommé Mangoustan et dont Linné fît une espèce de son genre Garciiiia. Dans son Mémoire sur la famille des Gutlifères (Mém. de la Société d'Ilist. nat. de Paris, t. I, p. 220), Choisy en a fait une section de ce dernier genre, caractérisée par ses fleurs monoïques ou hermaphrodites et ses étamines libres. Elle renferme quatre espèces indigènes des Indes-Orientales, f^. Garcinie.
MANGOUSTAN, bot. On désigne vulgairement sous ce nom le Garcinia Mangostana , L., arbre indigène des îles de l'archipel Indien, el qui porte des fruits d'une saveur et d'un parfum exquis. Ces fruits sont doux et légèrement laxatifs après la maturité; ils sont, au contraire, acidulés avant cette époque, et leurécorce passe pour astringente; on en fait usage pour arrêter les dyssenteries. f^. Garcinie.
MANGOUSTE, mam. Z^. Civette.
MANGUE. Crossarchus. mam. Genre de Carnassiers voisin par l'ensemble de ses caractères, du genre Mangouste et du genre Suricate, entre lesquels il se trouve intermédiaire. Les pieds sont pentadactyles, comme chez les Mangoustes ; mais il n'y a aucune trace de la petite membrane interdigilale, qui existe chez celles-ci. Parmi les doigts, c'est celui du milieu qui est le plus long de tous, elc'eslau contraire le pouce qui est le plus court; l>roportions qui se retrouvent chez le plus grand nombre des Mammifères. La plante du pied, qui pose toul entière sur le sol dans la marche, présente cinq tubercules, dont trois sont placés à la commissure des quatre grands doigts, et les deux autres plus en arrière. On retrouve aussi à la paume le même nombre de tubercules, et leur disposition est aussi à peu près la même : seulement les deux postérieurs sont situés sur la même ligne, au lieu d'être placés en série, comme ils le sont à la plante. La queue est comprimée, et d'un tiers
moins longue que le corps. Les dents sont en même j nombre que chez le Suricate, mais elles ressemblent I par leurs formes générales à celles des Mangoustes. j Les oreilles sont assez petites, arrondies; la conque présente dans son milieu deux lobes très-saillants situés l'un au-dessus de l'autre. La pupille est ronde; la langue, couverte dans son milieu de papilles cornées, est douce sur ses bords. Mais ce qui rend le Mangue très-remarquable, et ce qui le distingue des , Mangoustes, c'est la forme de son museau qui se proi longe de beaucoup au delà des mâchoires, el jouit d'une extrême mobilité; il est d'ailleurs terminé par un muHe, sur le bord duquel s'ouvrent les narines. La forme cl la mobilité de cette petite trompe, rapprochent à quelques égards le Mangue des Coatis, auxquels il ressemble aussi par plusieurs autres caractères, et particulièrement par sa marche plantigrade el par la forme de ses ongles. Les testicules ne se voient point à l'extérieur, et la verge est dirigée en avant : le gland , terminé en cône, est aplati sur les cotés. Enfin » l'anus est, dit Fr. Cuvier, situé à la partie inférieure de la poche anale, c'est-à-dire que celle-ci se rapproche de la base de la queue. Elle se ferme par une sorte de sphincter, de sorte que dans cet état, elle semble n'être (juc l'orifice de l'anus; mais dès qu'on l'ouvre el qu'on la développe, elle présente une sorte de fraise qui, en se déplissant, finit par présenter une surface très considérable. Cette poche sécrète une matière onctueuse, extrêmement puante, dont l'animal se débarrasse en se frottant contre les corps durs qu'il rencontre. «
Ce genre a été établi récemment par Fr. Cuvier, d'après un individu que possédait la ménagerie du Muséum de Paris, et qui venait des côtes occidentales de l'Afrique. On ne connaît encore que celte seule espèce, décrite par le même auteur sous le nom de Crossarchus obscunis (Mam. lilh., liv. 47<:). Elle est d'un brun uniforme sur toul le corps, seulement avec une teinte un peu plus pâle sur la tête, chaque poil étant brun avec la pointe jaune. Elle a un peu moins d'un pied de longueur depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue, qui a sept pouces. L'individu qui a servi de type à cette description, était d'une extrême propreté; il déposait toujours ses excréments dans le même coin de sa cage, et avait au contraire bien soin de ne jamais salir celui où il avait coutume de se coucher. Il était très-doux et trèsapprivoisé , et paraissait rechercher et goûter vivement les caresses, selon les observations de Fr. Cuvier. Quand on s'approchait de sa cage, il venait présenter sa gorge ou son dos pour qu'on le caressât; el loisqu'on le faisait, il restait immobile . ouvrant seulement et fermant continuellement la bouche. Quand on s'éloignait de lui, il faisait entendre de petits sifflements ou cris aigus, semblables à ceux d'un petit Oiseau ou d'un Sajou. Il avait l'habitude d'élever de temps en temps son corps sur ses pattes antérieures, el d'appliquer son anus contre la partie supérieure des barreaux de sa cage. 11 buvait en lapant, el faisait alors un bruit semblable à celui que produit le frottement du doigt sur un marbre mouillé. Enfin, quoiqu'il se nourrit habituellement de viande, il mangeait aussi volontiers du pain, des carottes, des fruits desséchés, ■
>|uund on venait à lui en présenter, comme on l'a fait plusieurs fois.
MANGUE on IttANGO. bot. Fruit du Manguier, r. ce
MANGUE, MANGUO. pois. Noms vulgaires d'une espèce du genre Polynème. V , ce mot.
MANGUIER. Manqifera. bot. Genre de la famille des Térébintliacées et de la Pentandrie Monogynie, L. Ses fleurs polygames offrent un calice divisé profondément en cinq parties régulières et caduques, avec lesquelles alternent autant de pélales insérés à sa base, oblongs, sessiles, étalés; cinq étamines, insérées de même, dont trois ou quatre plus courtes ne portent pas d'anthères et se soudent quelquefois entre elles; un ovaire libre, sessile, portant un style latéral, terminé par un stigmate obtus et renfermant un ovule unique, fixé près du fond de la loge. 11 devient un drupe, où, dans un noyau filamenteux à l'extérieur et de consistance coriace, est contenue une graine allongée et un peu comprimée, dépourvue de périsperme. Son enveloppe est simple, mince, chartacée; ses cotylédons charnus sont convexes en dehors, et sa radicule infère se recourbe en se dirigeant de bas en haut, vers le point d'attache. C'est ainsi que Kunlh a caractérisé ce genre dans son Mémoire sur les Téréhinthacées. 11 ajoute que dans les fleurs mâles par avorlemenl, c'est l'élamine fertile qui occupe la place centrale du pistil qui n'existe plus dans les fleurs de l'espèce cultivée au Jardin des Plantes; nous avons observé de plus cinq glandes quadrifides adnées à la base des pétales, et cinq autres glandes alternant avec les premières, arrondies et formant par leur réunion un disque cjui soutient l'ovaire. Le genre Mangifera ainsi défini comprend plusieurs arbres à feuilles dépourvues de stipules, éparses, simples, entières et coriaces ; leurs Heurs, petites, blanches ou rougeAtres et pédicellées, forment des panicules terminales, très-rameuses et accompagnées de bractées. Leurs fruits se mangent. Il en existe beaucoup de variétés, dont la grosseur varie entre celle d'un Abricot et celle des plus fortes Poires; ils sont à peu près oblongs, réniformes, un peu plus gros vers l'insertion du pédoncule; un sillon léger règne tout le long. La peau est très-glabre et même luisante, ordinairement verte, même dans la maturité, mais d'un rouge souvent fort vif ou jaune sur la partie exposée à la lumière. Cette peau s'enlève assez aisément, et de petites gouttes résineuses suintent au travers, par les moindres piqûres. La chair est d'un jaune orangé, brillant, absolument comme de la carotte; le noyau est grand, aplati, revêtu d'une enveloppe très-fibreuse, qui s'introduit jusque dans la chair du fruit, et le rend souvent désagréable à manger, en se prenant entre les dents. La Mangue cependant, quand elle est bien mûre et de bonne qualité, est un manger exquis; elle conserve néanmoins un léger goût de térébenthine, et les Européens qui finissent par les aimer beaucoup, ont de la peine à s'y accoutumer d'abord.
L'espèce la plus connue est le Manguier domestique, originaire de l'Inde, et cultivé dans les Antilles ainsi qu'à l'Ile-de-France. Une autre, le Mangifera laxiflora, croît dans cette dernière, et une troisième, le
Mangifera fœtiila, se trouve dans la Cochinchine et aux Moluques. On y rapporte encore, mais avec doute, une espèce à feuilles opposées, observée dans le Pégu. Plusieurs autres simplement indiquées par Roxburg, ainsi que le nombre des variétés qu'offrent les espèces connues, prouvent que ce genre aurait besoin d'une révision. Enfin plusieurs planles qui étaient autrefois considérées comme en faisant partie , en sont maintenant séparées; telles sont : le Mangifera pinnata de Lamarck, qui forme le genre Sorindeia; le Mangifera axiilaris du même auteur, dont Kunth a formé son genre Cambesscdea et que De Candolle réunit au Buchanania de Sprengel.
MANl. BOT. Résine que produit, à la Guiane, le Moronobea d'Aublet, ou Symphonia de Linné fils. On a aussi proposé ce nom pour désigner ce genre. F. Moronobea.
WANlAN. OIS. L'un des noms vulgaires de la larve du Bombyx mori, le Ver-à-soie.
MANICAIRE. Manicaria. bot. Ce genre de la famille des Palmiers et de la Monœcie Polyandrie, L., établi par Gœrtner (r/e Frucl. et Sem., 2, p. 468, t. 176), offre les caractères suivants : fructification monoïque sur le même régime; spathe simple, fibreuse, réticulée, se fendant irrégulièrement. Les fleurs sont enfoncées dans des alvéoles; les mâles ont un calice à trois folioles, une corolle à trois pétales coriaces, des étamines nombreuses, à filets libres. Les fleurs femelles ont un calice et une corolle comme les fleurs mâles, un ovaire triloculairc, avec des stigmates sessiles. Le fruit est un drupe à trois coques, recouvert d'une écorce tubéreuse, anguleuse et hérissée de piquants, contenant un noyau crustacé, avec un seul pore à la base, un embryon basilaire dans un embryon égal et creux. Ce genre a été nommé Piiophora par Jacquin (Fragm. bol., p. 52, t. 55 à 56), et Willdeno\r a adopté celte nouvelle dénomination. Le Manicaria saccifera, Gœrlner, lac. cit., en est la seule espèce connue. Ce Palmier croît dans les Indes-Orientales. Son stipe est gros, marqué de cicatrices, à frondes terminales, très-grandes, entières, oblongues et qui se fendent irrégulièrement. Les fleurs sont jaunes, formant un régime situé parmi les frondes, divisé en rameaux simples et tomenteux.
MANICOU. mam. Synonyme de Sarigue à oreilles bicolores. ^. Sarigde.
MANIE. Mania. iNS. Lépidoptères; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Noctuellldes, formé aux dépens du grand genre Noctiia de Fabricius , par Trcitschke, pour les espèces qui ont les antennes ciliées, le dos crété, le corps large, portant sur le milieu une touffe de poils, les ailes antérieures reposant en toit, noirâtres, avec des veines et des taches claires. Les Chenilles sont nues, avec la tèle plus pelite; elles sont amincies en arrière, relevées d'une bosse sur le dernier anneau; elles se nourrissent de plantes basses, et demeurent cachées pendant le jour; elles se chrysali- Uciit dans un tissu.
Manie maure. Mania maura , Treits. ; Noctua maura, L.; Monno maura, Ochs.; Phalœna lemur, Katurf.; vulgairement Phalène Crapaud. Le dessus des l)remières ailes est d'un gris obscur à la base, et sur la cote, jusqu'au delà du milieu, avec des mouchetures noi-
ràtres; deux bandes grises, Iransverses et flexueiises, donl l'antérieure esl divisée longiludinalement, près de son côté interne, par une ligne noirâtre ; la postérieure est très-étroite, excepté au sommet de l'aile où elle se dilate en une tache plus ou moins blanchâtre; il y a en outre le Ions du bord terminal, une ligne grise, en feston, bordée de noir. Le dessus des secondes ailesest noirâtre avec deux bandes grises, Iransverses. Le dessous des quatre est d'un gris noirâtre, luisant, avec une ligne Iransverse et l'extrémité blanchâtres. Taille, deux pouces et demi, les ailes étendues. En Europe.
MANIER. OIS. Nom vulgaire de l'Écorcheur. F. Pie- Grièche.
MAKIGDETTE. bot. On a désigné sous ce nom, les graines de VUvaria aiomatica.
MANIHOT. BOT. Espèce du genre Janipha. F. ce mot.
WANIKOR. OIS. Pipra papuensis, Lalh., Bu£f., pi. enl. 707. Espèce que l'on a placée parmi les Manakins, contre le sentiment de BufFon, et que Temminck a rejetée dans le genre Gobe-Mouche. Cet Oiseau que Sonnerai a rapporté de la Nouvelle -Guinée, a les parties supérieures d'un noir verdâtre, ainsi que les rémiges et les reclrices; les parties inférieures sont blanchâtres, avec une tache oblongue, orangée sur 11 poitrine; le bec et les pieds sont noirs. Sa taille n'excède guère trois pouces.
MANIKUP. OIS. Espèce du genre Fourmilier. Lesson en a fait le type d'un genre distinct.
MANIMBÉ. OIS. Espèce du genre Gros-Bec.
MANINA. BOT. Dénomination employée par les anciens botanistes et reproduite par Adanson, pour le Clavaria coialloides , L., dont il avait formé inutilement un genre. F. Clavaire.
MANIOC odMAKIOT.bot. Espèce du genre Janipha. V. Manihot.
MANIP1. OIS. F. Pigeon Godra.
MANIOLE. Maniola. iNs. Genre de Lépidoptères diurnes, proposé par Schranck, et que Latreille a réuni au genre Satyre. F. ce mot.
MANIS. MAM. Synonyme de Pangolin. F. ce mot.
MANISURE ou MANISUaiDE. Manisuris. bot. Genre de la famille des Graminées, et que l'on a placé dans la Triandrie Digynie, L., quoique ses Heurs soient polygames. Il est ainsi caractérisé : fleurs hermaphrodites; lépicène à deux valves dont l'extérieure esl hémisphérique, tuberculée; la glume plus petite que la lépicène, et à deux valves membraneuses; trots étamines; style bilide. Fleurs mâles et neutres mélangées avec les hermaphrodites, et ayant la lépicène à valves presque égales et lancéolées. Ce genre était confondu par Linné avec le genre Cenchrus. Il a pour type le Manisuris granularis, Swartz (Flor. Intl. occicl., 1, p. 186) et PalisolBeauvois (Agrostographie, t. 21, p. 10), plante qui croît aux Antilles, à l'Ile-de-France et dans l'Inde. Dans sa Flore d'Oware et de Bénin, t. i, p. 24, 1. 14, Palisot- Beauvois a décrit et figuré une autre espèce qui se dislingue seulement de la précédente par ses épis deux ou trois fois plus nombreux, et qu'il a nommée Manisuris jjolystachfa. Cet auteur a admis le genre Peltophorus de Desvaux, fondé sur le Manisuris Mourus
de Linné fîls, qui n'a pas d autres caractères que la valve extérieure et la lépicène, membraneuse sur ses bords, plane et non tuberculée.
MANITOU. MAM. Quelques auteurs ont employé ce nom comme synonyme de Manicou.
MANITOU DES SAUVAGES. MOLi.. L'un des noms vulgaires de VAmpularia rugosa. F. Aupclaire.
MANKS. OIS. Espèce du genre Pétrel. F. ce mot.
MANNA. BOT. F. Alhage.
MANNE. BOT. On appelle ainsi une matière concrète et sucrée, qui découle de plusieurs espèces de Frêne, el en particulier du Fraxinus rutundi/'olia et du Fraxinus Ornus. C'est spécialement en Calabre ipie Ion recueille la Manne. On pratique à la partie supérieure du tronc des Frênes, des incisions longitudinales dans lesquelles on introduit de petits brins de paille, pour faciliter l'écoulement et le dessèchement du suc propre qui doit former la Manne. Dans le commerce on en distingue trois sortes, savoir : 1" la Manne en larmes ou en canon. C'est la plus pure; on la recueille pendant les mois de juillet et d'août, c'est-à-dire pendant les plus grandes chaleurs de l'été. Le suc propre se dessèche alors très-rapidement. La Manne en larmes est en morceaux irréguliers ou allongés en forme de stalactites, d'une couleur blanche, légèrement jaunâtre, d'une saveur douce et sucrée. Lorsqu'elle est très-récente, sa saveur est Irès-agréable, et les habitants du pays l'emploient aux mêmes usages que le sucre; dans cet étal elle n'est pas purgative; mais dans la suite elle acquiert une odeur el une saveur particulières qui paraissent dues à une sorte de fermentation, et elle devient laxative. 2° La Manne en sorte, qui esl celle que l'on emploie le plus généralement, est recueillie pendant les mois de septembre et d'octobre. Elle se dessèche moins rapidement que la première else compose de morceaux blancs, assez gros, irréguliers, réunis en masses au moyen d'une matière sirupeuse. Sa saveur et son odeur sont légèrement nauséabondes, ô" La Manne grasse esl la plus commune des trois, el on ne l'emploie guère intérieurement, si ce n'est en lavement. On la recueille en automne. Les fragments de matière blanche sont plus petits, et la matière non cristallisée plus abondante. Sa saveur el son odeur sont encore moins agréables. La Manne a été analysée par plusieurs chimistes et en particulier par Thénard qui y a trouvé du sucre, une matière sucrée et crislallisable qu'il a nommée Mannite, et une matière nauséeuse, incristallisable. Le sucre forme environ un dixième de la Manne en larmes; la Mannite au contraire en forme presque la totalité. Ce principe n'est nullement purgatif, c'est la matière nauséeuse qui possède cette propriété : aussi remarque-t-on qu'elle est plus abondante dans la Manne en sorte et surtout dans la Manne grasse. La Manne esl un purgatif-minoratif très-doux, qui s'emploie à la dose de deux onces. Plusieurs autres végétaux fournissent une matière sucrée que l'on a nommée Manne. Ainsi le Mélèze donne la Manne de Briançon, l' Alhage, la Manne de Perse; quelques espèces de Rhododendron fournissent également une sorte de Manne.
On a encore appelé Manne dc Liban le Mastic en larmes, et Manne de Prisse ou de Pologne le menu grain
que donne le Fesiiica fiuitatis, dont on fait à Varsovie un gruau fort délicat.
MANNITE. BOT. Substance cristallisable de la Manne. ^. ce mot.
MANON. POLYP. Oken établit ce genre aux dépens des Éponges. Le Spongia tlicUotoma, L., que l'auteur nomme Manon cervicoiuis, en est le type. /^. Éponge.
MANORHINE. Manorhina. ois. Genrecréé par Vieillot, pour y placer un Sylvain de la famille des Cbanteurs. Cet orniibologiste assigne pour caractères à ce genre : bec court, un i)eu grêle, à base garnie sur les côtés de petites plumes dirigées en avant et couvrant l'origine des narines, anguleux en dessous, trfts-comprimé latéralement, entier, pointu; mandibule supérieure un peu arquée du milieu à la pointe, et couvrant les bords de l'inférieure; celle-ci un peu plus courte et droite; narines amples, occupant la moitié en longueur de la mandibule supérieure, s'élendant de l'arête jusqu'aux bords du bec, élargies à la base et finissant un peu en pointe, couvertes d'une membrane, à ouverture linéaire et située en dessous; tour de l'œil nu; première rémige plus courte que la sixième; les deuxième et quatrième égales, la troisième la plus longue de toutes; quatre doigts .- trois devant, un derrière; les antérieurs grêles, l'intermédiaire soudé avec l'extérieur à la base et totalement séparé de l'interne ; le pouce très-épais et plus long que les doigts latéraux ; ongles crocbus, étroits et aigus, le postérieur le plus fort et le plus long de tous. On ne connaît encore qu'une espèce de ce genre.
Manorhine verte. Manorhina viridis, Vieill. Partics supérieures d'un vert olive; sommet de la tête olive ; front d'un noir velouté, les plumes s'avançant et recouvrant les narines; joues jaunes; moustaches longues, noires; parties inférieures d'un jaune olivâtre; bec et pieds jaunes; taille, cinq pouces dix lignes. La femelle ressemble beaucouj) au mâle, mais elle n'a point de moustaches, et ses joues ne sont pas jaunes; son plumage est en général plus terne. Cet Oiseau a été découvert à la Nouvelle-Hollande.
MANOTE. BOT. L'un des noms vulgaires de la Clavaire coralloïde.
MANS. INS. L'un des noms vulgaires de la larve du Hanneton.
MANSAD, MANSEAD. OIS. Synonyme vulgaire de Ramier. F. Pigeon.
MANSANILLA, d'où MANSANILLE. bot. Pour Mancenille et Mancenillier. F. ce mot.
MANSIÈNE. BOT. Synonyme vulgaire de Vibuinum lantana, L. F. Viorne commune.
MANSOA. Mansoa. bot. Genre de la famille des Bignoniacées, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : calice à deux lèvres, dont la supérieure est bidenlée, l'inférieure tridentée : toutes les dents sont subulées, assez profondément séparées et entourant la base du tube corollaire; corolle infundibulaire, à large orifice, à limbe subbilabié dont les lobes sont arrondis; étamines incluses, dont quatre fertiles et cinq stériles; anthères glabres, à loges divariquées : entre ces loges et à leur base, s'élève un appendice velu en forme de pinceau; disque charnu, gyno-
basique et très-glabre; ovaire ovale oblung, comprimé, glabre, s'élevant excenlriquement de la partie supérieure du disque, et portant vers ses bords des poils glanduleux au sommet; style filiforme, articulé au sommet de l'ovaire; stigmate bilamellé. Ce genre se compose de deux espèces originaires du Brésil septentrional; ce sont des arbrisseaux grimpants, à rameaux cylindriques, à feuilles opposées, pétiolées,bifoIiacées; le pétiole est sans vrille ou se prolonge en une vrille trifurqui'e au sommet; les folioles sont ovales, acuminées, à cinq nervures; les fleurs sont en panicule terminale ou axillaire, à branches latérales trifides ou trichotoraes ; les corolles sont glabres et de couleur violette.
MANSUETTE. bot. Variété de Poires.
MANTE. Mantis. ins. Genre de l'ordre des Orthoptères, section des Coureurs, famille des Mantides, établi par Linné, restreint par Illiger et tous les entomologistes, et ayant pour caractères : corps étroit et allongé; tète découverte, n'ayant pas le front prolongé en forme de corne; antennes simples dans les deux sexes; les deux pieds antérieurs plus grands que les autres; cinq articles à tous les tarses; élytres et ailes couchées horizontalement sur le corps.
Ce genre se distingue de celui qu'llliger nomme Empuse, parles antennes qui, dans les mâles de ce dernier, sont pectinées, et par leur tête qui est i)rolongée antérieurement en forme de corne; il s'éloigne des Blattes par la forme du corps, et des Spectres que Linné y réunissait, iiar les pieds qui, dans ceux-ci, sont de forme identique. La tète desAlanles est triangulaire, verticale, avec les yeux grands et trois ocelles lisses, distincts. Les antennes sont simples, sétacécs, composées d'un grand nombre d'articles et insérées entre les yeux; leur labre est entier; les mandibules sont incisives; les palpes filiformes, pointues au bout, non comprimées; la languette a quatre divisions presque également longues. Le corselet est allongé, formé en majeure partie du premier segment, dont l'extrémité antérieure est souvent dilatée et arrondie sur les côtés. Les pattes antérieures sont avancées, avec les hanches fort grandes, les cuisses compriméeset dentelées;les jambes sont également dentelées, terminées par un fort crochet; elles s'appli(iuent sous la cuisse ; les autres pattes sont simples et menues. Les élytres sont horizontales, couchées l'une sur l'autre, le long du côté interne, étroites, allongées, peu épaisses, demi-transparentes; les ailes sont plissées en éventail dans leur longueur. L'abdomen est oblong; il a ù son extrémité deux appendices articulés et coniques, et une pièce en forme de lame écailleuse, comprimée, arquée sur le dos, formée elle-même de plusieurspièces comtes, reçuesenlredeux valves de l'anus.
Les Mantes sont plus répandues dans les pays chauds; l'Europe n'en offre que quatre ou cinq espèces; celle que l'on rencontre le plus fréquemment dans les provinces méridionales de la France, porte le nom vulgaire de PiegaDmi (Pne-Dieu)\id,vc6 qvCeWe élève continuellement ses pattes de devant et les joint ensemble, de sorte qu'on la regarde comme un insecte sacré dans certains cantons, tandis qu'en d'autres on l'appelle iSwrcière; les Turcs ont même pour elle un respect reli-
iiieiix ; une autre espèce est encore plus vénérée chez les nottenlols. Le nom latin de Mantis (Divin) qu'on a donné à ces insectes, vient de ce que Ton s'est ima- Riné qu'ils devinent et indiquent les choses en étendant leurs pattes. Dans lélat de nymphes, les Mantes ont sur le dos quatre pièces aplaties, qui sont les fourreaux renfermant les ailes et les élylres. Elles marchent et agissent comme l'insecte parfait, vivant de rapine et mangeant tous les insectes qu'elles peuvent saisir avec leurs pattes antérieures qui font l'office de pinces. Koesel a conservé des Mantes en les nourrissant avec des Mouches ou autres insectes; quand on les met ensemble elles se dévorent. Un mâle et une femelle de ces insectes ayant été enfermés dans un vase de verre, le premier fut saisi par la femelle qui lui coupa la lêle. Comme ces insectes sont exliêmement vivaces, le mâle vécut encore assez longtemps, et ne fut dévoré par la femelle que quand celle-ci en eut été fécondée. Les œufs que pondent les femelles sont rassemblés en un paquet allongé, couvert d'une sorte d'enveloppe de la consistance d'un parchemin. A mesure qu'ils sortent de l'ovaire, il s'échappe avec eux une sorte de bouillie qui, en se détachant, forme l'enveloi)pe coriace qui les couvre. Ces œufs sont allongés, de couleur jaune, et placés sur deux rangées dans le paquet; la femelle attache ordinairement cette masse à la tige de quelque plante.
Ce genre se compose d'un assez grand nombre d'espèces; celle qui est la plus commune en France et qui sert de type au genre, est :
La Ma^te RELiGiEtjSE. Matitis leligiosa, Lin.; la Mante, Geoff., Ins. de Paris, t. i, p. 599, pi. 8, fig. 4; GijUus reZ/sf/osi/s, Scop.,Entom.Carn., p. 105; Manlis oiatoria, var. /3, Fabr. Longue de près de deux pouces, verte; corselet ayant une petite carène dorsale, avec ses bords latéraux d'un jaune roussàlre, un peu dentelés; élytres bordées légèrement de jaunâtre; pattes antérieures ayant une tache d'un noir bleuâtre au côté interne des hanches, avec les jambes d'un roussàlre clair. Cette espèce, commune dans le raidi de la France, commence à se trouver non loin de Paris. Linné l'avait bien distinguée de la Mante prêcheuse, Mantis oiatoria. Les auteurs qui ont écrit après lui, ont confondu l'une avec l'autre, et ont embiouillé la synonymie. Il sera facile d'éclaircir cette difficulté, si l'on sépare ces deux espèces et si l'on rapporte tous les synonymes cités à la Mante religieuse; l'espèce nommée prêcheuse n'a été connue jusqu'à nos jours que de Linné. Draiiarnaud l'a tirée de l'oubli où elle était, et en a donné une bonne figure dans le n" 09 du Bulletin de la Société Phllomatique. y., pour les autres espèces, la Monographie ([u'en a publiée Lichtenstein dans le t. vi des Transactions de la Société Linnéenne de Londres.
On a improprement donné le nom de Mantes de Mer, motivé sur une grossière ressemblance, à des Crustacés du genre SquiUe. F. ce mot.
MANTEAU. ZOOL. Les animaux Mollusques bivalves ou lilutôt lesConchifèresont tous leur coquille revètucà l'intérieur d'une peau plus ou moins mince, qui se partage en deux lobes égaux ou inégaux, selon que la coquille
est elle-même équivalve ou inéquivalve. Cette partie charnue semble revêtir l'animal à peu près de la même manière que les manteaux dont l'homme se couvre, d'oii est venu par comparaison le nom que l'on donne à celte partie des Conchifères ; depuis on a également donné le même nom aux enveloppes cutanées des autres Mollusques, quoiqu'elles aient des formes bien différentes. F. MOLLISQCE.
Lalreille ayant adopté la forme du Manteau et le nombre de ses ouvertures pour lui servir de moyens de division dans les Acéphales en plusieurs ordres, a donné le nom de Manteaux-BIforés, Bi/'ori-Pal/a, au second ordre de cette classe. Il l'a sous divisé en deux familles ; les Mytilacés et les Naïades, après lui avoir donné les caractères suivants : outre l'ouverture ordinaire, servant de passage au pied, le Manteau en offre encore une autre qui est propre aux déjections; la coquille est toujours plagymione; tantôt l'impression antérieure ou celle du muscle constricteur est petite, et l'autre est allongée; tantôt les deux sont bien apparentes, et l'antérieure est composée ou divisée. Le ligament cardinal est extérieur, marginal, linéaire, et s'étend souvent beaucoup plus sur le corselet ou la partie postérieure que sur l'antérieure. La coquille est souvent triangulaire, avec le côté postérieur long, et l'autre très-court.
Manteaux -Ouverts, Paluti-Patla. Latreille, dans les Familles du Règne Animal, a nommé ainsi le premier ordre des Acéphales, qu'il caractérise par l'ouverture du Manteau entièrement fendue; l'animal se trouvant, par conséquent, dépourvu de tubes pour l'anus et la respiration, il les a divisés en deux sections : les Mésoiniones et les Plagymiones, qui eux-mêmes sont partagés en plusieurs familles, comme on le verra en consultant ces mots.
Manteaux-Triforés, Tn/'e/i-Partn. Troisième ordre établi par Latreille, lue. cit., parmi les Acéphales ou Conchifères , pour ceux qui ont au Manteau trois ouvertures sans tubes, l'une pour le passage du pied, l'autre pour les branchies et la troisième pour l'anus. Cet ordre ne se compose que d'une seule famille, les Tridacnites (F. ce mot), et ne renferme que les deux genres Hippope et Tridacne , quoique cependant on puisse y rapporter les Cames dont le Gataron d'Adanson fait partie essentielle; par suite et par analogie devraient aussi y rentrer les autres genres de la famille des Camacées, c'està dire les Élhéries et les Dicérales, que Latreille place, vraisemblablement à tort, dans son quatrième ordre, les Manleaux-Tubuleux.
Manteaux-Tcbcledx, Tubuli-Palla. Lalreille a rassemblé dans le quatrième ordre des Acéphales, auquel il a imposé ce nom, tous les Conchifères dont le Manteau est terminé postérieurement par deux tubes plus ou moins prolongés, tantôt séparés, tantôt conjoints,quelquefois même n'en formant qu'un, mais à deux conduits intérieurs. Cet ordre est divisé en deux sections : les Uniconques et les Tubicoles, qui elles-mêmes sont sous-divisées en plusieurs familles. P'. ces mots.
Le nom de Mantead est encore devenu spécifique avec l'addition de quelque épithète; ainsi l'on a appelé ;
Manteau-Bleu ou Blec-Manteab (Ois.), une espèce de Mouette.
Manteau DccAi(Concli.), une espèce dii genre Peigne.
Manteau ou Trompette du Christ (Bol.), le Datura fastuosa, t.
Manteau de Dame (Bot.), VAlchimilla argentea.
ManteadGris ou Gris-Manteau (Ois.), la Corneille mantelée.
Manteau de Gueux (Bot.), la Pulmonaire dont la feuille est tachée, ou de grands Rumex aquatiques dont les feuilles se trouent et se déchirent assez naturellement.
Manteau-Noir ou Noir-Manteau (Ois.), une espèce de Mouette ou Goéland.
Manteau -Pourpre (Moll.), une grande espèce du genre Peigne.
Mantead-Royal (Ins. et Bot.), une Chenille et l'Ancolie.
Manteau de Saint-James (Moll.), une Coquille du genre Harpe.
Manteau de Sainte-.Marie (Bot.), la Colocase, etc.
MANTELÉE. ois. Espèce du genre Corheau. 1^. Corbeau. C'est aussi le nom d'une Buse du Brésil, A'. Faucon, et d'une Colombe des Indes. ^. Pigeon.
MANTELET. moll. Adanson (Voy.au Sénég.), trompé par quelques différences que présentent les animaux et les coquilles des Porcelaines jeunes avec les vieilles, avait formé un genre pour les premières , auquel il avait donné ce nom; quelques auteurs, sans l'avoir examiné assez attentivement. Pont adopté à tort. ^. Porcelaine.
MANTELLE. ois. L'un des noms vulgaires de la Corneille mantelée. ^. Corbeau.
MANTELLIE. Manlettia. bot. foss. Genre de la famille des Cicadées, reconnu par Brongniard, parmi des pétrifications calcaires de Porlland, dans des troncs cylindriques ou subsphéroïdés, qui ne laissaient plus que des indices incertains d'axe; les cicatrices des frondes sont rhomboïdes, larges, courtes et saillantes.
MANTICORE. Manticom. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentanières, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Cicindelètes, établi par Fabricius, et adopté par tous les entomologistes; ses caractères sont : tous les tarses semblables, à articles cylindriques dans les deux sexes; dos du corselet formant une sorte de lobe demi -circulaire, horizontal, prolongé jusqu'au-dessus du bord postérieur, et tombant brusquement dans son pourtour, avec les bords presque aigus et sinués; abdomen pédicule, presque en forme de cœur, plus large que la partie antérieure du corps , presque entièrement enveloppé par les élytrcs qui sont carénées latéralement. Fabricius n'ayant vu que quatre antennules aux Manticores, et trompé d'ailleurs parla forme des élytres, crut que ce genre avait beaucoup de rapports avec celui des Pimélies. Mais l'ensemble de tous ses caractères le rapproche tellement desCicindèles, queClairville pense même qu'il n'en est pas distinct. Outre les caractères tirés de la forme des élytres et de l'abdomen, qui éloignent ces insectes des Cicindèles, ils en sont encore séparés, ainsi que des insectes de la même tribu, par la longueur du pénultième article de leurs palpes maxillaires extérieures, qui surpasse celle du dernier article des mêmes palpes. La tête des Manticores est très grande, aplatie sur le front,
presque cylindrique postérieurement. Les mandibules sont très-grandes, arquées et armées intérieurement de quatre dents, dont la troisième est beaucoup plus petite que les autres; la lèvre supérieure est plus avancée, presque transversale; elle a six dentelures à sa partie antérieure. Les palpes sont grandes, et leur dernier article est un peu sécnriforme. Les antennes sont minces et filiformes, leur troisième article est allongé et anguleux. Les yeux sont arrondis, petits et peu saillants; le corselet est presque de la longueur de la télé; il parait divisé en deux parties par un sillon transversal, peu éloigné du bord antérieur, parallèle à celui ci, et prolongé sur les côtés et en dessous, jusqu'à l'origine des pattes antérieures. II n'y a pas d'écusson visible; l'abdomen parait pédicule, et il est presque entièrement enveloppé par les élytres qui sont soudées, larges, planes en dessus, presque en forme de cœur, fortement chagrinées, surtout postérieurement. Les bords latéraux sont en carène et légèrement dentelés, et la partie qui enveloppe l'abdomen est pres(|ue lisse, à l'exception de quelques points élevés vers l'extrémité ; les pattes sont grandes et couvertes de poils roides et assez serrés. Les Manticores ont la démarche vive des Carabes; ils courent sur les sables de la partie la plus méridionale de l'Afrique, et se cachent souvent sous les pierres. Ils se nourrissent d'insectes.
Manticore maxillaire. Manlicora maxiltosa, Fabr., Oliv., Latr., Dej.; Carabe à tubercules, Degéer; Cicindela giijaiilea, Thunb., Herbst, etc. Cet insecte est long de plus d'un pouce et demi, il est entièrement d'une couleur noire, peu luisante, et l'on aperçoit sur tout le corps des poils assez longs, roides et peu rapprochés les uns des autres. Du cap de Bonne-Espérance.
MANTIDES. Manlides. iNS. Famille de l'ordre des Orthoptères, section des Coureurs, établie par Latreille, et renfermant une portion du grand genre Mantis de Linné. Les caractères de celte famille sont : corps allongé el étroit; tête découverte; palpes courtes, filiformes, finissant en pointe; languette quadrifide; antennes simples dans les deux sexes, ou pectinées dans les mâles; corselet grand, étroit, quel(|uefois dilaté sur les côtés; ailes simiilemenl pliées dans leur longueur; les deux pieds antérieurs beaucoup plus grands que les autres, avec les hanches longues, les cuisses fortes, comprimées et épineuses, el les jambes terminées par un fort crochet, susceptible de se replier sous ces cuisses, afin de pouvoir saisir leur proie; les autres pieds sonl grêles, peu garnis d'épines, et ont souvent au bout des cuisses un appendice foliacé plus ou moins développé. L'abdomen est un peu plus large que le thorax et festonné sur les bords dans plusieurs.
Ces insectes se trouvent dans les pays tempérés et méridionaux; ils se tiennent sur les arbres el sur les plantes, ressemblent même quelquefois à des feuilles par la forme et la couleur de leur corps el de leurs ailes. Ils recherchent la lumière du jour, vivent d'autres insectes qu'ils saisissent avec leurs pieds antérieurs, qu'ils relèvent ou porlent en avant, el dont ils replient avec promptitude la jambe contre le dessous de la cuisse. Leurs œufs, très-nombreux, sonl renfermés dans autant de petites cellules composées d'une ma-
tiOre gommeuse, se durcissant à l'air et disposés par séries régulières et réunies en une masse ovoïde; la femelle les colle sur des plantes ou sur d'auties corps élevés à la surface de la terre. Le jabot de ces insectes est longitudinal; leur gésier a, en dedans, de fortes dents crochues; on leur compte liuit à dix cœcums autour du pylore. Ces animaux ont été désignés parSloll sous les noms de Feuilles ambulantes; cette famille forme deux genres, y. Empcse et iMante.
M.INTIS. ipis. Synonyme de Mante. V. ce mot.
MAINTISALQUE. Mantisalca. bot. Cassini (Bulletin de la Société Pliilomatique, septembre 1818) a formé sous ce nom. im genre aux dépens du Centaurea de Linné. Entre autres caractères, il lui attribue les suivants : involucre ovoïde, formé d'écaillés régulièrement imbriquées, appliquées, ovales -oblongues, coriaces, surmontées d'un appendice tubuleux, spiniforme et réfléchi; réceptacle plan, épais, garni de paillettes; cala- Ihide dont les fleurs centrales sont nombreuses et hermaphrodites, celles de la circonférence sur un seul rang, neutres et à corolles agrandies; ovaires des fleurs centrales munis de côtes longitudinales et de stries transversales, surmontés d'une double aigrette : l'extérieure semblable à celle des autres Centaurées; l'intérieure irrégulière, unilatérale, composée de trois ou quatre paillettes soudées entre elles, et formant une large lame membraneuse. Ce genre ne présente qu'une seule espèce, Centaurea Sabnantica , qui se trouve dans l'Europe méridionale.
M.4NT1SB1E. Mantisbia. iNS. Coléoptères tétramèrcs; genre de la famille des Longicornes, établi aux dépens du genre Piionns, de Fabricius, avec ces caractères : antennes filiformes, de onze articles cylindriques, dont le troisième aussi long que les trois suivants réunis; mandibules courtes, pointues et dentées; palpes courtes; corselet carré, rétréci en devant et armé latéralement de fines épines; écusson presque triangulaire; élytres longues, presque linéaires, arrondies au bout, ayant une petite épine droite à leur angle suturai ; dernier segment de l'abdomen échancré au milieu, dans les mâles; anus velu; pattes grandes; cuisses comprimées, épineuses en dessous. Ce genre a été créé par Audinet-Serville sous le nom de Macioloma qui n'a pas dû être conseivé puisque ce même nom avait été appliqué antérieurement à un autre genre d'insectes. Les Prionus serripes, palmatus et Luzonum, de Fabricius, en font partie. Tous trois ainsi que le Castaneus, d'Olivier, sont de l'Afrique.
MANTISIE. Manlisia. bot. Genre de la famille des Amomées et de la Monandrie Monogynie, L., établi par Sinis {Bol. Magazine, p. et t. 13-20) qui l'a ainsi caractérisé : calice coloré trifide; corolle monopétale à trois lobes; étaniine libre; filament linéaire, très -long, bilobé au sommet, muni d'un appendice à chaque côté de sa base; anthère double; style subulé. Ce genre, comme on le voit, est trôs-rapproché du Globba; son nom lui vient de celui de l'insecle appelé Mantis, qui offre en quelque sorte l'aspect d'une demoiselle parée.
Mantisie En SAUTOIR. Mantisia sallatoria, S. Ses racines sont fibreuses, simples, épaisses, charnues, allongées; les tiges sont inférieurement garnies de spa-
Ihes vaginales; les feuilles sont alternes, subpétiolées, lancéolées, arrondies à leur base, entières, rélrécies et prolongées à leur sommet en une languette Irès-aiguê; les bractées sont grandes, ovales, presque en cœur, colorées en violet foncé; les fleurs sont pédicellées, terminales, souvent rapprochées plusieurs ensemble : chacune d'elles a une enveloppe spalbiforme, trifide. à divisions ou folioles inégales, conniventes et violettes; la corolle est distante du calice, jaune, monopétale, irrégulière, à trois lobes inégaux; élamine violette. Cette plante est originaire des Indes, et se cullive en serre chaude où elle fleurit, dans nos climats, vers le mois de juin.
MANTISPE. Mantispa. iks. Genre de l'ordre des Névroplères, famille des Planipennes, tribu des Raphidines (Lalr., Fam. nat. du Règne Anim.), établi par lUiger et ayant pour caractères : antennes sélacées; prothorax en forme de corselet, allongé, cylindracé; ailes en toit; pattes antérieures ravisseuses. Les espèces qui forment ce genre ont été longtemps placées parmi les Orthoptères, et confondues avec les Manies; la forme de leurs paltes antérieures et leurs moeurs pouvaient, en effet, autoriser celte réunion; cependant Poda, et après lui Linné et Scopoli, n'avaient point commis cette faute, et non-seulement ils plaçaient la Mantispe alors connue, Mantispa pagana, parmi les Névroplères, mais ils en faisaient même une espèce du genre Raphiilia. Les autres caraclères fixent délinilivementla place des Mantispes auprès des Raphidies, et LepelJelier de Saint-Fargeau et Serville ont reconnu que la disposition des nervures des ailes est ici d'accord avec la méthode. Ce genre se distingue de tous ceux de sa famille par un caractère bien tranché, par la forme des pâlies antérieures qui sont propres, ainsi que celles des Mantides, à saisir les petits insectes dont ces animaux se nourrissent.
Ces insectes ont le corps long ; leur corselet a son segment antérieur fort allongé, évasé à la partie antérieure; le second segment est couit et transversal; la tête est triangulaire, verticale; les yeux sont grands, saillants : on voit enlre eux trois petits yeux lisses peu apparents; les antennes sont sélacées, seulement un peu plus longues que la tête, composées d'articles nombreux, raoniliformes; les deux de la base presque égaux enlre eux. Le labre esl avancé, presque carré, attaché au chaperon, arrondi et entier à sa partie antérieure; les mandibules sont fortes et cornées; les palpes sont au nombre de quatre, filiformes, presque égales en longueur, le dernier article des maxillaires étant ovale et fort allongé. Les ailes sont de grandeur égale, un peu réticulées, élevées en toit dans le repos. La plupart des nervures qui se dirigent vers les bords postérieur et intérieur se bifurquent en manière d'Y. L'abdomen est en forme de massue, rétréci vers sa base. Les pattes antérieures ont leurs hanches très-longues; leurs cuisses sont dilatées, carénées en dessous; celle carène est garnie de dents. Les jambes sont arquées, comprimées et trancbantes en dessous, et s'appliquent sur la cuisse entre la série des dentelures et une épine qui est placée près de la carène; les tarses ne paraissent consister qu'en nn fort onglet. Les quatre autres pattes sont pe-
ni
lites; leurs tarses sont composés de cinq articles el terminés par deux crochets, s'élargissant un peu vers leur extrémité qui est tridentée, et par une pelote grosse et bilobée.
Ce genre se compose de cinq ou six espèces dont une seule est propre à l'Europe.
Mantispe payeivive. Mantispa pagana, Illig., Latr.; RaphiiUa Mantispa, Scop., L.; Manlis persa, Pall., Spicil. (Zool., fasc. 9, pi. 14, tab. 1, fig. 8); Mantts pagana, Fabr. Elle est i)elite, d'une couleur ferrugineuse, avec les yeux noirs. Ses ailes sont transparentes et réticulées, et ont à la côte une tache ferrugineuse. Elle se trouve dans le midi de la France.
MANUCODE. OIS. Espèce du genre Paradis dont Vieillot a fait le type de son genre Cicinnurus. V. Paradis.
MANUCODE A DOUZE FILETS, ois. F. Promerops a
DOUZE FILETS
lUANUCODlATES. Paradisœi. ois. Vieillot a formé sous ce nom, dans la tribu des Anisodactyles de l'ordre desSylvains, une familledont les caractères sont : pieds médiocres; tarses annales; quatre doigts dont trois devant et un derrière, les extérieurs réunis à la base; les plumes hypocondriales ou cervicales sont de diverses formes; le bec est emplumé à la base; la queue composée de douze rectrices. Quatre genres (Sifîlet, Lopborine, Wanucode et Samalie) composent la famille des Manucodiates.
MANUL. MAM. Espèce du genre Chat. y. ce mot.
MAiNULÉE. Manulea. bot. Genre de la famille des Rhinanthacées et de la Didynamie Angiospermie, établi par Linné et ainsi caractérisé : calice à cinq divisions profondes; corolle tubuleuse, dont le limbe est découpé en cinq segments subulés, l'inférieur éloigné des autres; étamines didynames, à anthères inégales; un style; capsule ovée, biloculaire, bivalve et polyspernie.
Bergius (Desciipt. Plant. Cap., 6, sp. ICO) a décrit une espèce de ce genre, sous le nouveau nom générique de Nemia. Linné lui-même a placé parmi les Selago une plante qui appartient réellement à son Manulea, et que Thunberg, Lamarck et Jacquin ont fait connaître sous le nom de Manulea tomentosa. C'est sur cette espèce que Mœnch a établi son genre Lychnklea qui n'a pas été adopté. Enfin quelques espèces nouvelles ont été rapportées aux Buçhnera par Andrews; et Rotli a formé de l'une d'elles son genre Sutera qui n'a pas été adopté.
Les Manuléessont des plantes herbacéesou frutescentes, à feuilles opposées ou alternes, à fleurs en grappes terminales ou latérales, et accompagnées de bractées. Linné n'en connaissait qu'un petit nombre d'espèces; mais Thunberg (Prodr. FI. Cap., p. 100) en a décrit plus de vingt nouvelles; ses descriptions, il est vrai, sont fort incomplètes et laissent quelques doutes sur la validité de plusieurs d'entre elles. A l'exception d'une seule espèce (Manulea allernifolia, Desf.), qui croît à la Nouvelle-Hollande, toutes les autres sont indigènes du cap de Bonne-Espérance. On en cultive dans les jardins de botanique quelques-unes qui pourraient être considérées comme plantes d'ornement. On les sème sur couche, dans des pots remplis de terre de bruyère, on repique en pleine terre les espèces annuelles, et l'on
rentre les ligneuses dans l'orangerie, aux approches de l'hiver. De toutes ces espèces, la plus remarquable jusqu'ici est la suivante :
Manolée a PEBiLi.ES OPPOSÉES. Monulea opposilifolia, Venten., Jard. de Malmaison, 1, t. 13. C'est un arbuste d'environ neuf décimètres de hauteur, à feuilles opposées, pétiolées, en ovale renversé, pubescentes, dentées en scie. Les fleurs sont blanches, solitaires, axillaires, soutenues par des pédoncules uniHores, de la longueur des feuilles.
MANURE. OIS. Espèce du genre Engoulevent, r. ce
MAOURELO. BOT. Nom vulgaire du Ciotoii tinctorium, dans le Languedoc.
WAPANIE. Mapania. bot. Genre de la famille des Cypéracées et de la Triandrie Wonogynie, L., établi par Aublet {Guian., i, p. 47, t. 17), pour une plante qu'il nomme Mapania sylvatica, et don t voici les caractères : sa racine est vivace; les chaumes sont dressés, simples, triangulaires, hauts d'un à trois pieds, dépourvus de feuilles radicales et caulinaires, excepté à leur sommet qui se termine par trois feuilles elliptiques, oblongues, aiguës, entières, glabres, très-rapprochées les unes des autres, comme verticillées et canaliculées à leur base, où elles embrassent un ou deux épillets sessiles, brunâtres. Chacun de ces épillets est ovoïde, presque cylindrique, obtus au sommet, composé d'un grand nombre d'écaillés imbriquées en tout sens, minces, membraneuses, étroites, diaphanes, canaliculées, marquées d'une nervure moyenne, à peine saillante et velue, et contenant chacune, à l'exception des inférieures qui sont vides, une Heur sessile, un peu plus longue et plus étroite. Cette fleur est hermaphrodite, composée d'un involucre de six écailles, dont deux extérieures, carénées et en gouttière, forment une sorle de glume à deux valves carénées et hispides sur leur nervure moyenne, échancrées et mucronées à leur sommet ; les quatre autres sont plus intérieures et plus minces, mais de même forme. Les étamines sont au nombre de trois, à filaments nn peu élargis vers leur milieu. L'ovaire est slipité, comprimé et triangulaire, surmonlé d'un style qui paraît formé de la réunion de trois styles distincts, terminés chacun par un stigmate linéaire, recourbé, glanduleux seulement sur sa face interne. Le fruit est un akène triangulaire, terminé en pointe à son sommet, et recouvert par les valves de l'involucre. Celte plante croit dans les forêts de la Guiane. Ouelquefois elle est stérile et prolifère, c'est-à-dire qu'au lieu d'épillels on trouve au centre des trois feuilles terminales des rameaux ou rejets également stériles et terminés par trois feuilles verticillées.
MAPIRA. BOT. Synonyme d'Olyre. F. ce mot.
MAPOURIE. Mapouria. bot. Genre de la famille des Rubiacécs, institué par Aublet, et rétabli par Richard qui lui assigne pour caractères ; tube du calice ovale, adhérent à l'ovaire; son limbe a cinq dents très-courtes, que l'on n'aperçoit plus dans le fruit; corolle supère, courte, presque campanulée, avec son orifice garni de poils dressés et si serrés que souvent ils s'obstruent; les découpures du limbe sont étalées et même réfléchies, au nombre de cinq qui est aussi celui desétamines
(|ue l'on liouve insérées sur la gorge «ie la corolle; filamenls filiformes; antlières ovalo- cordées et dressées; ovaire infère, à deux loges, établi sur un disque épigyne el pulviniforme; style simple; stigmate bilamellé. oblus; un ovule dans clia<iue loge, analro|)e, s'élevanl de la base de la cloison. Le fruil est une baie ovoïde, un peu charnue, onibiliquée, à deux pyrênes osseux, monospermes, à face plane, convexes sur le dos où se trouvent des côtes saillantes; les semences, dressées dans leur cavité dont elles prennent la forme, ont un petit embryon ortliotrope dans la base cartilagineuse de l'albumen; cotylédons lancéolés, foliacés; radicule cylindrique, infère. Les Mapouries sont des arbustes ou des arbres qui croissent dans la Guiane et dans les Antilles; Ils ont leurs feuilles opposées, accompagnées de stipules entières, iulerpétalaires et subcaduques; les fleurs sont ordinairement groupées en cime à l'extrémité des rameaux.
MAPOuniE misAPiTE. Mapouiia nitida, R.;Mapouria Guianensis, Aubl.; Simira nilitla, Lam. C'est un arbrisseau de sept à huit pieds de bauteur, à feuilles opposées, larges, ovales, entières et très-luisantes; les pétioles sont longs et demi-cylindriques; les fleurs sont blanches, nombreuses, réunies en panicule terminale.
IMAPPE. Mappa. bot. On avait accumulé dans le genre Ricin plusieurs espèces qui n'avaient ensemble que des rapports éloignés, et qui rendaient ce genre vague et peu naturel. Aussi A. De Jussieu (Diss. sur les Eupliorbiacées, p. 44, tab. 14, n" 44) a-t-il cru devoir le réduire à celles qui se rapprochaient évidemment de son type, le Ricinus commnnis, et alors le Riciiius Mappa de Linné a dû devenir celui d'un genre nouveau, assez distant du premier, et qu'il a ainsi caractérisé ; fleurs monoïques ou dioïques ; dans les mâles, un calice triparti, de trois à dix étamines, dont les fîlels, libres ou bien soudés entre eux à leur base, portent des anthères à deux tiges globuleuses; dans les femelles, un calice hi ou trifide, deux ou trois styles oblongs, réfléchis en dehors, plumeux le long de leur face interne, ou bien un seul style bi ou triparti; un ovaire hérissé ii l'extérieur de pointes roides, divisé intérieurement en deux ou trois loges dont chacune contient un seul ovule, el devenant plus tard une capsule à autant de coques, armée de pointes peu nombreuses, mais assez longues. Les espèces de ce genre sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, peltées, entières, veinées, portées sur de longs pétioles qu'accompagnent ù leur base deux stipules grandes et caduques. Les épis axillaires et plusieurs fois ramifiés sont garnis de bractées assez grandes, qui enveloppent, les unes une fleur femelle solitaire, les autres un paquet de fleurs mâles extrêmement petites. On doit rapporter à ce genre, outre le Ricinus Mappa de Linné, lequel croit aux Indes et dans les Moluques, le Ricinus tanaritts observé dans les mêmes pays et dans la Cochinchine, el peut-être aussi le Ricinus dioicus de Forsler, d'après sa description. De deux espèces inédiles, l'une, rapportée de Timor, devra vraisemblablement être réunie à l'une des précédentes; l'autre, originaire de l'ile de Ceyian, est bien distincte par plusieurs caractères, et
I nolammenl par ses fleurs mâles, où on ne trouve que
trois étamines.
j MAPPEMONDE, moli. Coquille du genre Porcelaine, Cyprœa Mappa, à laquelle on donne aussi le nom de Carte de géographie. F. Porcelaine.
j MAPPIA. EOT. Schreber {Gêner. Plant., n" 1773) a donné ce nom au genre Soramia d'Aublet, qui a élé réuni par De Candolle au genre Dotiocarpus. F. ce mot.
MAPROUNÉE. Maprottiiea. bot. Genre de la famille des Euphorbiacées, établi sous ce nom par Aublet, mais décrit par Linné fîls et Smith sous celui d'/Egopricon. Ses fleurs sont monoïques : les mâles se composent d'un petit calice bi ou quadrifide, du fond duquel part un filet saillant, terminé par deux anthères biloculaires, accolées; les femelles offrent un calice à trois lobes, un style court, épais, trifide, trois stigmates réfléchis, un ovaire globuleux, à trois loges uniovulées, devenant une capsule à trois coques. Les graines osseuses sont creusées sur une partie de leur surface d'une foule de petites fossettes. La seule espèce connue de ce genre est un arbre de la Guiane : peut-être en rencontret-on une seconde au Congo, où Robert lîrown cite une plante voisine de VJEgopricon, mais en différant notamment par son fruit capsulaire et non bacciforme (tel que Linné fils avait décrit celui du genre dont il est ici question). Or cette différence disparaît, d'après les descriptions de Smilh el de Gœrtner, qui s'accordent à le regarder comme capsulaire et d'après les observations de Richard. Quoi qu'il en soit, l'espèce de la Guiane, figurée par Aublet (lab. 542) et par Smith (Icon. exol., lab. 42), est un arbre à feuilles allernes, entières, glabres, veinées, luisant sur leur surface supérieure. Ses fleurs mâles, très-petites et qu'accompagnent de petites écailles, se réunissent en têtes ou chatons dont chacun a sa base ceinte d'un court involucre biparti, et dont l'ensemble est disposé au sommet des branches, en courtes panicules. Au-dessous de chaque chaton mâle s'observe une seule fleur femelle, portée sur un pédoncule muni de deux bractées.
MAQUEREAU. ïois. Espèce du genre Scombre. F. ce mot.
MAQUI. BOT. F. Aristotélie.
MAQUIRA. bot. Aublet a nommé Maqiiiia Guianensis {PI. Guian. SiippL, ôG, t. 580) un arbre dont il n'a pu observer la fleur ni le fruit. La figure qu'il en donne est trop incomplète pour pouvoir déterminer à quelle famille appartient ce genre, qu'on doit considérer comme non avenu.
MAR. OIS. Espèce du genre Pic. F. ce mot. MARABOU. OIS. Lesson a réuni en un genre dislinct, trois grandes espèces de Cigognes : Ciconia Javanica, Horsf.; Ciconia ciumenifera, Cuv., et J?dea Argala, Lath.; el l'a désigné sous le nom de Marahou. F. Ciuo- GNE. Le même nom est vulgairement donné à certaines plumes qui sont recherchées pour la parure des dames; ces plumes proviennent de l'Argala; on l'élève en domesticité dans l'Inde, pour lui ôter, à mesure qu'elles repoussent, ces plumes précieuses.
MARACOANl. crust. Pison et Marcgraaff nomment ainsi une espèce du genre Gélasime de Latreille; c'est
le Cancer vocans de Linné. /'. Gélasime et Occipode.
MARACOC on MARACOT. bot. L'un des noms vulgaires du Passifloia incurnata.
MARA-COUJA. BOT. Même chose que Murucuja. F. ce mok
MARAIGNON. POIS. C'est le nom vulgaire de la lièsjeune Anguille, dans certains cantons.
SIARAIL. OIS. Espèce du genre Pénélope, que Lcsson a érigée comme type d'un genre distinct. /'''. Pénélope.
MARAIS. GÉOL. On nomme ainsi tout espace de terrain comme délayé par des eaux stagnantes. Une végétation particulière caractérise les Marais; il est dans toutes les classes du règne végétal des espèces qui leur sont propres, depuis les arbres les plus élevés jusqu'aux Mousses les plus humbles. Les Champignons y sont cependant extrêmement rares. Celte végétation des Marais est en général pompeuse et d'un aspect frais et verdoyant. Les Marais étendus sur de vastes suifaces de pays, indiquent le fond de quelqu'ancien lac ou d'une mer intérieure dont les eaux nourrirent des plantes inondées, jusqu'à l'époque où le détritus de ces plantes ayant formé une vase substantielle, élevée jusqu'au voisinage de la surface, produisit des Scirpes, des Roseaux, des Ményantes, des Nénuphars, dont les racines ajoutèrent, parleur destruction, à la consistance du sol. A ces plantes succédèrent quelques Ombellifères, des Lysimaques, des Salicaires, plusieurs Fougères, des Laiches, des Massettes qui veulent un peu moins d'inondation, et enfin quand les débris de ces plantes mortes eurent porté le terrain au niveau de la surface des eaux absorbées, des arbustes dont la plupart sont fort élégants, tels que les Mirica, des Andromèdes, des Airelles, des Lédum, des Kalmies, vinrent ajouter, par l'entrecroisement de leurs racines prodigieusement divisées, un élément de plus au terrain qui bientôt supportera de profondes forêts. Les Marais ont aussi une zoologie qui leur est propre ; des Vers y sillonnant la vase attirent des Oiseaux dont les formes sont appropriées à la nature des lieux oii ils se peuvent substanter. Ainsi la plupart (Échassiers) sont perchés sur de longues pattes que terminent des doigts considérables et ouverts, de façon ù couvrir une telle surface du terrain amolli que l'animal ne puisse s'y enfoncer. Le bec, au contraire, sera propre à pénétrer dans la boue; pointu et généralement grêle, il n'a pas besoin d'être fort dur; aussi beaucoup d'Oiseaux de Marais ont le bec flexible comme du cuir; plusieurs n'introduisent pas seulement cet organe dans la vase où se cache leur proie; ils y enfoncent encore tout le cou, pour parvenir à de plus grandes profondeurs, et alors cette partie finit par se dépouiller de plumes. L'entrelacement des racines de la végétation marécageuse produit souvent comme des iles Bottantes sur la surface d'étangs prêts à s'effacer pour devenir des terrains humides; d'autres fois elle compose sur des espaces considérables un sol mouvant. On trouve des Marais partout; mais lorsqu'ils sont peu étendus, et qu'ils ne doivent leur existence qu'à la présence de quelques ruisseaux dont le cours se ralentit, on les appelle simplement des marécages.
On a appelé Marais salants, des marais du bord de
la mer où le flot monte, et qu'il imprègned'un selqu'on y vient recueillir au moyen de travaux particuliers qui appartiennent à l'art du saulnier. On y pratique des digues pour retenir les eaux dans divers bassins d'évaporation et de graduation. Le sol de ces digues, fortement imprégné de chlorure de Sodium, présente une végétation sensiblement distincte de celle des rivages ordinaires, et encore qu'il s'y trouve beaucoup de plantes communes, il en est aussi de particulières; les autres prennent un aspect plus rigide ou plus succulent selon chaque famille. Aussi quand les Graminées y sont plus dures, les Soudes et les Chénopodiées y sont épaisses et charnues. V. Salines.
MARALIA. BOT. Du Petit -Thouars [Nova Gênera Mailar/asc.) a formé, sous ce nom, un genre de la famille des Araliacées et de la Penlandrie Trigynie, L., auquel il a imposé les caractères suivants : calice trèspetit; corolle à cinq pétales; cinq étamines; ovaire inférieur, cylindrique, surmonté de trois styles; baie noirâtre, contenant trois graines. Ce genre est tellement voisin de VAralia que Kunlli n'a pas hésité à indiquer leur réunion. La plante sur laquelle il est constitué croit à Madagascar. C'est un petit arbrisseau à feuilles alternes, ailées, à fleurs en grappes pendantes, et composées de petites ombelles longuement pédonculées.
MARANTA. BOT. Ce genre de la famille des Amomées, et de la Monandrie Monogynie, L., présente les caractères suivants : calice extérieur à trois folioles lancéolées; calice intérieur (corolle) tubuleux, oblique, à limbe double, savoir : à trois divisions extérieures et deux intérieures, égales entre elles, outre le labelle qui est difforme et convexe; une étamine formée d'une anthère simple, adnée à un filet membraneux, pétaloïde, bipartite et enveloppant le style : celui-ci attaché au tube de la corolle et terminé par un stigmate trigone et convexe; fruit capsulaire, triloculaire, à trois valves et contenant une seule semence fertile. Roscoe (Transact. of Linn. Sociel., t. viii) a exclu de ce genre le Maranta Galanga, L., et l'a rapporté aux Alpinia. Dans sa Flore d'Essequebo, Meyer a constitué un genre nouveau, sous le nom de Calathea, qu'il a composé de plusieurs espèces de la Guiane et des Antilles, décrites par Aublet et Jacquin comme appartenant aux Maranta. Si l'on admet ces retranchements, le genre Maranta est un de ceux, parmi les Amomées, dont les espèces sont le moins bien déterminées. On doit considérer comme type le Maranta anindinacea, WiUd. et Roscoe, loc. cit., p. 5-59, ([ui croît dans l'Améri<iue, que l'on cultive dans quelques jardins d'Europe et sur lequel Fischer ( in Jet. Mosq., ô, p. 49, t. 8) a observé les caractères qui ont été exposés plus haut. Les autres espèces sont indigènes des contrées les plus chaudes du globe.
MARASCA. BOT. On nomme ainsi la variété de Cerises dont se fait le Marasquin.
MARASMODE. Marusmodes. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, établi par le professeur De CandoUe pour deux plantes récemment observées au cap de Bonne-Espérance. Caractères : capitule pluriQore, homogame; involucre ovale.
ii:
imbriqué, à écailles extérieures scarioso-appendiculées au sommet; réceptacle étroit et nu; lube de la corolle court, son limbe à cinq dents, avec l'orifice peu sensiblement dilaté; anthères écaudées; styles rameux, capilellés au sommet; akènes cylindriques et sans bec; aigrette formée de plusieurs paillettes distinctes, membraneuses et obtuses.
AIarasmode polycéphale. Marasmodes polfcephalus. De Cand. C'est un sous-arbrisseau rigide, rameux, glabre et divariqué, à feuilles un peu cylindriques et épaisses, alternes, sessiles, submucronées au sommet; les capitules terminent les rameaux, au nombre de cinq ou sept agglomérés et serrés; les Heurs sont jaunes.
Marasmode oligocéphai.e. Marasmodes oligucephalus, De Cand. Cette espèce ne diffère de la précédente qu'en ce que ses feuilles sont plus petites et presque trigones, que le groupe des capitules n'en compreud jamais au delà de trois.
MAR.\SQU1N. BOT. Nom vulgaire du fruit du Merisier, Cerasus avium, que l'on a étendu à la liqueur alcoolique préparée avec ce fruit.
MARATHRUM. bot. Humboldt et Bonpland ont décrit et figuré (Plantes équinoxiales, vol. i, p. 40, t. 11), sous le nom générique de Marathrum, une plante trèssingulière, qui appartient à la Pentandrie Digynie, L., et que ces auteurs avaient placée parmi les Naïades; mais cette petite famille, composée d'éléments hétérogènes amassés par les divers auteurs qui y rejetaient tous les genres dont ils méconnaissaient les afSuités, n'existe plus. Dans les Nova Gênera et Species Plant, cequin., rédigé par le professeur Kunth, le Marathrum a été ajouté à la famille des Podostémées de Richard. 11 est ainsi caractérisé : calice à cinq ou huit folioles en forme d'écaillés; cinq ou huit étamines à anthères linéaires, sagittégs à la base; ovaire elliptique, surmonté de deux stigmates sessiles; capsule elliptique, striée, biloculaire, bivalve et polysperme. Le Marathrum fœniculacetim , Hunib. et Bonpl., loc. cit., a une souche tubéreuse qui émet de nombreuses racines, et des feuilles très-découpées, à pinnules dichotomes, raultifides, linéaires, sétacées, analogues à celles du Fenouil. Les fleurs sont solitaires sur des pédoncules radicaux, enveloppés d'une graine à la base, Cette plante croît clans la Nouvelle-Grenade, sur les rochers auxquels elle adhère par les racines.
Malgré l'existence du genre dont il vient d'être question, Rafïinesque-Schmallz (Journ. Se. Phys., vol. 89, p. 10) a constitué plus tard, sous le même nom de Marathrum, un genre parmi les Ombellifères, et qui a pour type le Seseli dicaricatnm de Pursh. F. Seseli.
MARATTIE. Marattia. bot. Une des plantes qui composent ce genre de Fougères, fut d'abord indiquée par Commerson et par De Jussieu, sous le nom de Myriotheca; mais le nom de Marattia, donné à ce genre par Smith, quoiqu'il soit postérieur de plusieurs années, a généralement prévalu, parce que cet auteur a donné son caractère avec plus de précision, et y a joint la description et la figure de plusieurs des espèces qui lui appartiennent. La fructification de ces plantes consiste en des capsules beaucoup plus grosses que
DICT. DES
celles de la plupart des Fougères, oblongues, s'ouvrant par une fente qui parcourt toute la longueur de leur bord supérieur; ses capsules sont divisées intérieurement, par des cloisons transversales, en deux rangs de loges étroites, dont les orifices correspondent à la fente de la capsule, et ne sont visibles qu'après la déhiscence. Ces capsules sont sessiles et solitaires à l'extrémité de la plupart des nervures, près du bord de la fronde; elles ne sont recouvertes par aucun tégument. Ce genre se rapproche beaucoup du Datiœa, dont il diffère essentiellement par ses capsules plus petites, plus espacées, qui ne couvrent pas toute la surface de la fronde, et par l'absence absolue de tout tégument. Les plantes qui le composent ont une fronde deux fois pinnée , dont les folioles et les pétioles communs sont articulés et caducs; les pétioles secondaires sont souvent régulièrement opposés; mais les folioles sont ordinairement alternes, dentelées, rétrécies à la base en un court pétiole; leurs nervures sont pinnécs, et les nervulcs sont simples ou une seule fois bifurquées. Les pétioles communs secondaires sont ailés dans quelques espèces.
On ne connaît que quatre espèces de Marallies; deux habitent les Antilles, et deux croissent à l'île de Mascareigne; il en existe en outre quelques espèces dans les herbiers, qui diffèrent peut-être de celles-ci; une de la Nouvelle-Hollande se rapproche beaucoup du Marattia sorbifolia ainsi que le Marattia attenuata décrit par Labillardière, comme de la Nouvelle-Calédonie; une autre de l'Inde est très-voisine du Marattia Fraxinea. On voit que toutes les plantes de ce genre sont propres aux régions équatoriales.
MARATTIÉES. bot. F. Fougères.
MARBRE. GËoi. MIN. Nom vulgairement donné, depuis les temps les plus reculés, à presque toutes les Pierres qui prennent un poli brillant, et sont employées par les sculpteurs et les architectes, soit à la confection de monuments des arts, soit à l'embellissement et à l'ornement des palais, des maisons et des meubles; dans un langage plus rigoureux, on n'appelle assez généralement Marbres que les variétés de Chaux carhonatée à tissu compacte ou cristallin, qui peuvent recevoir un beau poli. On en distingue les Granits et les Porphyres que les anciens comprenaient aussi sous la dénomination de Marmor, et dont la dureté, bien supérieure à celle des véritables Marbres, a sans doute donné lieu à l'adage bien connu : dur comme du Marbre. Il conviendrait aussi de séparer des Marbres les Pierres polissables, employées aux mêmes usages (ju'eux, et qui sont évidemment formées de fragments réunis par une pâte ou ciment, lesquelles sont ou des Brèches, ou des Pouddings, suivantque les fragments sont anguleux ou arrondis. Les Marbres, ainsi limités, devront faire effervescence avec l'Acide nitrique, se laisser rayer par une pointe de Fer, et se réduire en Chaux vive par la calcination, caractères au moyen desquels ils ne peuvent être confondus qu'avec l'Albâtre calcaire, qui en diffère par sa texture intérieure, presque toujours fibreuse, par sa translucidité, etc.
Les Marbres sont blancs ou noirs, ou le plus souvent mélangés de diverses couluurs quelquefois très-oppo-
sées, et dislril)uées d'une manière particulière que l'on désigne par les expressions marbrure, marbré. Ils appartiennent par la position géologique qu'ils occupent à des terrains différents. Les Marbres blancs, employés principalement par les statuaires et nommés Marbres statuaires, Marbres salins. Calcaires saccaroïdes, se rencontrent exclusivement dans les formations les plus anciennes , tandis que les Marbres veinés de plusieurs couleurs occupent des étages supérieurs, sans toutefois se montrer au-dessus des terrains secondaires, dans les derniers desquels ils sont très-rares. On trouve bien dans les formations jurassiques, et même jusque dans les dépôts tertiaires (Liquart de Luzarches, Pierre de Saillancourt, Calcaire d'Eau douce de Cbàteau Landon), des lits plus ou moins épais de roche calcaire, qui sont employés dans la marbrerie commune, mais rarement pour des objets d'ornement; leurs couleurs ternes et même sales n'ont rien de comparable à celles des Marbres plus anciens. Le nombre des variétés de Marbres qui ont reçu dans le commerce des noms particuliers, est immense. Ces noms s'appliquent non-seulement aux Pierres tirées des divers pays et des diverses exploitalions, mais souvent ils distinguent certains lits d'une même carrière. On est aussi dans l'habitude de désigner comme Marbres antiques ceux qui ont été employés par les anciens, et dont on ne connaît plus les carrières; il arrive aussi très-souvent que, pour leur donner plus de valeur, on range dans cette classe des Marbres encore exploités, qui resseml)lent à ceu.x employés par les anciens. Presque tous les pays, et surtout la France, possèdent des Marbres d'un grand nombre de variétés, qui sont ou pourraient être exploités avec avantage pour la décoration des bâtiments et même pour la sculpture. Parmi les Marbres blancs employés par les artistes de ranti(iuité,on peut citer comme les plus célèbres celui de Paros dont les carrières existaient dans l'île de ce nom et dans celles de Naxos et Ténos (Vénus de Médicis, Vénus du Capitule); celui extrait du mont Pentelès près d'Athènes et nommé Marbre pentelique (tête d'Alexandre, Bacchus indien, torse, statue d'Esculape, tête d'Hippocrate, etc.); celui de Luni et de Carrare (Antinous du Capitole, et à ce qu'assure Doloraieu, l'Apollon du Belvédère, etc.). La vallée de Carrare, dont les deux côtés sont formés de couches de Marbre blanc d'une belle qualité, fournit maintenant à presque tous les travaux des sculpteurs, quoique dans la Savoie, et pour la France dans les Pyrénées, on pourrait trouver des Pierres de même qualité; mais leur exploitation en grand serait trop dispendieuse pour qu'elles puissent entrer en concurrence pour le^ prix avec celles de la côte de Toscane. Quant à la partie technique de cet article, son étendue ne permet pas de l'entamer ici; on eji trouvera les détails dans l'intéressant ouvrage publié par Brard sur la Minéralogie appliquée aux arts; il suffira de citer quelques-uns des Marbres les plus connus, en indiquant leurs couleurs et les lieux d'où on les tire.
Marbre rouge antiqde : rouge foncé, sablé de petits points noirs et de très-petites veines; d'Egypte, entre le Nil et la mer Rouge.
Marbre griotte d'Italie : rouge de feu avec des taches ovales, plus claires; Coquilles à peine reconnaissa-
bles, mais formantdes lignes spirales noires; de Cannes, près de Narbonne.
Mardre de Languedoc : rouge mêlé de blanc et de gris, en zones contournées; des carrières de Cannes comme le précédent.
Mardre jacne de SiEiVNE : jaune clair; de Sienne en Italie.
Marbre ciPOLiN; on nomme ainsi tout Marbre blanc avec des veines ou zones verdàtres, dues à du talc.
Marbre de Casipan : («) vcrl, vert-d'ean très-pâle, avec linéaments d'un vert plus foncé; (/3) Isabelle, fond rose, veiné de talc vert; (y) rouge, rouge sombre, veiné de rouge encore plus l'oncé. Ces trois variétés se voient réunies ensemble. On les exploite au bourg de Campan, près Bagnères, dans les Pyrénées.
Marbre bled turqdik : gris clair, tirant sur le bleuâtre, avec zones blanches ou grises. Le véritable vient, dit-on, de la Mauritanie; mais le plus commun vient des carrières de Carrare.
Marbre Portor : fond noir, veiné d'un jaune d'or; des Apennins, au cap de Porto-Venere , et dans les îles voisines.
Marbre SAINT-AN^£ : fond noirâtre, veiné de blanc et de gris; des environs de Maubeuge et en Belgique.
Marbre icjucnEiLE : celui qui renferme beaucoup de Co(iuilles, de Madrépores, d'Encrines , tel que le Drap-JIortuaire, noir foncé avec Coquilles coniques, blanches, éparses.
Marbre petit Granité : fond noir, avec une immense quantité d'Encrines; des Écaussines près de Mons ; il est très-communément employé pour ameublement.
Marbre flexible. Les docteurs Méat et Mitchil ont fait connaître ce Marbre qui paraît être abondant dans le Berkshire, Amérique du nord; sa couleur varie entre une teinte rosaire et grise; son grain est tantôt grossièlement granuleux, à texture lâche, tantôt fin; il n'est pasrarede voir dans un grand bloc, unedes extrémités flexible et l'autre ne l'être pas; le poli en est beau; la roche paraît être un carbonate de Chaux sans Magnésie. Dolomieu attribuait la flexibilité de cette roche au dessèchement, et Fleuriau de Bellevue assure qu'un Marbre non élastique le devient par cette même circonstance; toujours est-il que le Marbre du Berkshire perd de sa flexibilité en se desséchant. Cette propriété, dans le Marbre, tient sans doute à la même cause que dans les autres corps denses, c'est-à-dire à la disposition plus ou moins lâche de leurs molécules.
Parmi les Marbres, les uns ne renferment point de corps organisés apparents, et ils sont en général cristallins et à texture laminaire, tels que les Marbres statuaires blancs; les autres au contraire, ù tissu compacte et serré, paraissent comme pétris de Polypiers et de Coquilles. Ces corps sont quelquefois liés d'une manière si intime avec la pâle qui les enveloppe, que le poli seul peut démontrer leur présence, qui ne se manifeste au premier aspect que par des taches diversement colorées. Dans certains Marbres, les couleurs difrentes qui les caractérisent sont entremêlées et nuancées entre elles, de mani'ère qu'on dirait qu'au moment de leur formation, des sédiments de diverses couleurs
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se sont réunis dans un même point sans se uieler inlimemenl, ou bien qu'une pâle sédimenleuse a été inégalement pénétrée par des solutions colorées. Cependant, dans un grand nombre de cas, les veines et principalement les veines blanches paraissent être des fentes qui, après coup, ont été remplies par des intiltralions de Spath calcaire (|ui s'y est cristallisé. On peut .surtout remarquer cette disposition dans les Marbres Sainte-Anne, et voir que quelquefois après que les premières fentes produites soit par retrait, soit par brisement, ont été remplies, de nouvelles fentes se sont faites qui ont coupé les premières et ont été également remplies ; c'est en petit ce que présentent les filons. Tous les Marbres ne résistent pas également aux influences atmosphériques; ceux qui contiennent de l'Argile s'exfolient pi'omptemenlj mais certaines variétés, telles que les Marbres blancs antiques, qui sont presque uni(iuement formés de carbonate de Cliaux pure, sont à peine altérés par les injures du temps, ainsi que le prouvent les statues, les vases, les colonnes et autres monuments que les anciens ont laissés à notre admiration.
MARBRÉ. PolychiHs. rept. Genre détaché par Cuvier des Agames de Daudin, dans la méthode duquel il formait la section appelée les Lézardels. Le seul animal qui le constitue est l'intermédiaire des Iguanes et des Anolis. Il diffère des premiers parce qu'il n'a pas de crête dorsale, et des seconds, parce que ses doigts ne sont pas dilatés; du reste, il se rapproche des Agames, mais surtout des Caméléons, avec les(iuels il a de commun la faculté de changer de couleur, au plus haut degré; un poumon très -volumineux rem|)lissanl la presque totalité du corps, et se divisant en plusieurs branches; enfin, les fausses côtes entourant l'abdomen et se réunissant pour former des cercles entiers. Il peut dilater sa gorge et lui donner l'apparence d'un goitre; ses cuisses présentent une série de pores.
Marbré. Laceila mai morala , L., Encycl., Rept., pi. 9, lîg. 4, d'après Lacépède; Jgama maimorata, Daud. C'est un joli Lézard qu'on a cru, mal à propos, habiter l'ancien continent jusqu'en Espagne, mais qui parait propre à l'Amérique méiidionale, et fort commun à Surinam. Sa queue est trois fois environ aussi longue que son corps; ses couleurs brunâtres, cendrées ou de vert-de-gris, sont tellement variées, qu'on les a comparées aux nuances que présente le Marbre.
On a étendu le nom de Marbré à un Poisson du genre Achire, à un Oiseau-Mouche, ainsi qu'à des Coquilles du genre Turbinelle. /''. tous ces mots.
MARBRÉ. BOT. Nom donné par Paulet à l'une de ses familles de Champignons. F. Bolet.
MARBRÉE. POIS. L'un des noms vulgaires de la Lamproie.
MARCANTHUS. bot. Pour Macranthits. y. Macran-
TBE.
MARCASSIN. BAia. C'est ainsi qu'on appelle le Sanglier dans sa grande jeunesse. F. Cochon.
MARCASSITE. MIN. On désignait autrefois sous ce nom les cristaux cubiques de Fer sulfuré d'un jaune d'or et d'une assez grande pureté pour être taillés, polis et employés comme objets d'ornement, y. Fer
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MARCASSON. BOT. Synonyme vulgaire de Gesse tubéreuse, Lathyriis tuberosus, l. V . Gesse.
MARCEAU. BOT. L'une des espèces du genre Saule.
IMARCELIA. BOT. Ce genre, placé par H. Cassini dans la famille des Synanthérées, n'a point paru assez distinct du genre Anthémis , pour devoir en être séparé.
MARCELINE, ma. Nom donné par Rendant au Manganèse oxidé, hydraté en partie, de la mine de Saint- Marcel, en Piémont. Le minerai, d'un noir grisâtre, d'un éclat légèrement métalloïde ou vitreux, cristallisant en octaèdre, est composé de : oxide de Manganèse 77, Silice 16, oxide de Fer 4, Alumine 3.
MARCESCENT. Maicescens. bot. Cette épithète s'emploie pour exprimer les organes foliacés, qui se dessèchent sur la plante avant de s'en détacher; telles sont par exemple les feuilles du Chêne; tandis que les feuilles persistantes sont celles qui demeurent attachées à l'arbre plusieurs années de suite sans se dessécher, comme dans les Lauriers, les Pins, les Sapins, etc.
MARCÉTIE. Marcetia. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, détaché par De Candolle du genre Rliexia, avec les caractères suivants : tube du calice oblong ou cylindracé, avec quatre lobes lancéolés; quatre pétales ovales et aigus; huit étamines égales, avec leurs anthères oblongues, pourvues d'un pore et de deux tubercules à la base; ovaire libre et glabre; style filiforme ; stigmate punctiforme ; capsule à quatre valves égalant à peu près la hauteurdu tube du calice; semences en cuiller. Les espèces de ce genre, que l'on porte à onze, sont toutes originaires du Brésil; ce sont en général des sous-arbrisseaux à rameaux cylindriques, à feuilles oblongues, assez épaisses avec leurs bords ordinairement roulés, rétrécies fortement en cœur à leur base ou à peine pétiolées, très-entières et souvent dépourvues de nervures; les Heurs sont axillaires, solitaires, presque sessiles, à deux bractées, blanches ou rougeâlres.
Marcétie CoRDiGÈRE. Maixelia Cordigera , DC. ; Rhexia Cordigera, Mart. Arbrisseau Irès-branchu, dont les rameaux sont sétoso liispides; feuilles sessiles, cordées dans leur jeunesse, avec les bords roulés, elles s'étendent à mesure que leur croissance est plus avancée et deviennent insensiblement planes et cordiformes, presque rugueuses, parsemées d'une très-petite pubescence glanduleuse; fleurs axillaires, pédicellées, solitaires dans chaque foliole de la grappe, avec leurs pétales obliquement mucronés.
Marcétie sertdiaire. Marcetia serlularia, DC. Arbrisseau à rameaux abondants et recouverts d'une pubescence courte et serrée; feuilles sessiles, ovales, rugueuses, roulées vers les bords, coriaces, privées de nervures, petites et serrées les unes contre les autres; fleurs solitaires à l'extrémité des rameaux; calice oblong, revêtu de poils glanduleux et courts.
WARCGRAVIACÉES. Marcgraviaceœ. bot. Le genre Marcgravie a donné son nom à une petite famille naturelle, ayant pour type et genre princi|)al le Marcgravia. Ce genre avait été placé par Adanson et Jussieu dans la famille des Capparidées. Mais plus tard.
ce dernici' bolaniste adoplant l'opinion du professenr Richard qui rapprocliait le genre Maicgravia du Chisia, en a fait une section à part dans la famille des Gutlifères, qui, après, a été considérée comme une famille distincte par Clioisy, De CandoIIe et Kunlh. Voici les caractères généraux que Richard a observés dans ce groupe naturel. Les tleurs sont constamment hermaphrodites; le calice est formé de quatre à six ou sept sépales courts, imbriqués et persistants dans tous les genres, à l'exception de VAntholoma de Labillardière où ils sont longs et caducs; la corolle est monopélale, en forme de dé à coudre, ouverte ou fermée à son sommet, s'enlevant comme une sorte de coiffe, ou formée de cinq pétales sessiles; les étamines sont généralement en grand nombre, quelquefois cinq seulement {Souroiibea, Aublet), ayant leurs filets distincts et hypogynes et leurs anthères terminales dressées, à deux loges in- Irorses, s'ouvrant par un sillon longitudinal ou seulement par leur partie supérieure (Àntholoma). L'ovaire est libre et généralement globuleux, surmonté d'un stigmate sessile et lobé en étoile, et d'un style dans le seul genre Anlholoma. Coupé transversalement, cet ovaire est iiniloculaire et offre de quatre à douze trophospermes pariétaux, saillants, en forme de demicloisons, divisés par leur bord libre en deux ou trois lames diversement contournées et toutes couvertes d'ovules fort petits. Le fruit est généralement globuleux, accompagné à sa base par le calice qui est persistant. Il est coriace extérieurement, pulpeux à son intérieur qui présente une organisation semblable à celle de l'ovaire. Les placentas lamelliformes se détachent quelquefois de la paroi interne du péricarpe et forment avec les graines et la pulpe qui les environne une masse globuleuse, libre au milieu du péricarpe. Celui-ci reste en général indéhiscent , ou bien se rompt régulièrement ou irrégulièrement en un certain nombre de parties ou valves, dont la déhiscence se fait de la base vers le sommet. Les trophospermes correspondent au milieu de la face interne de chaque valve. Les graines sont trèspetites et nombreuses. Leur tégument propre, qui est généralement chagriné, recouvre immédiatement un embryon dressé, à radicule courte.
Les Marcgraviacées sont des arbres ou plus souvent des arbustes sarmenteux, grimpants et parasites à la manière du Lierre. Leurs rameaux sont souvent pendants; leurs feuilles sont alternes, simples, très-entières, presque sessiles et coriaces. Leurs Heurs sont généralement disposées en un épi très-court et en forme de cime, quelquefois en un épi plus ou moins allongé. Ces fleurs sont longuement pédonculées, tantôt terminales, tantôt obliques au sommet de leur pédoncule; celui-ci porte souvent une bractée d'une forme bizarre, creuse et cucuUiforme ou en cornet. Dans les espèces à tleurs en cimes, les fleurs du centre avortent assez souvent et la bractée prend plus d'accroissement.
C'est le professeur Richard qui le premier a bien fait connaître l'organisation du fruit des Marcgraviacées et indiqué ses véritables rapports avec la famille des Guttiférées, comme le rapporte Jussieu dans son Mémoire sur le genre Marcgravia. Celte petite famille se compose, outre le genre dont elle a emprunté son nom.
de V/tntholoma de Labillardière et des Norantea et Soiirotibea d'.\ublet. Mais si l'on réfléchit que le Souroubca ou Ruyschia de Jacquin ne diffère du Norantea ou Ascyiim de Valil, que parce qu'il n'a que cinq étamines, on verra que ces deux genres devraient être réunis, et que par conséquent la famille des Marcgraviacées ne se composerait plus que de trois genres, mais ayant entre eux la plus grande affinité, et par leur l)ort, et par l'organisation des diverses parties de leur fleur.
On est aussi assez généralement d'accord de placer les Marcgraviacées auprès des Cutlifères dont elles se rapprochent beaucoup par plusieurs caractères. Néanmoins cette famille paraît s'en écarter sensiblement par l'oi'ganisation de son fruit, et vraisemblablement ce fruit rapprocherait un peu les Marcgraviacées des Flacourtianées ou desBixinéesqui ont également, avec une corolle polypélale, des étamines indéfinies et hypogynes, un ovaire globuleux, uniloculaire. contenant un grand nombre d'ovules attachés à des trophospermes pariétaux. Mais dans ces deux familles l'embryon est pourvu d'un endosperme charnu, et dans les Bixinées, il y a des stipules, organes qui manquent dans les Marcgraviacées.
MAIICGRAVIE. Marcgravia. bot. Ce genre, d'abord placé dansla famille des Capparidées et dans la Polyandrie Monogy nie, L., est devenu le type d'une famille nouvelleque Jussieu nomme Marcgraviacées. A', ce mol. Les Marcgravies sont des arbiisseaux parasites et sarmenteux, croissant comme le Lierre sur le tronc des autres arbres où ils s'accrochent au moyen de suçoirs. Leurs rameaux stériles son t étalés et adhérents, ceux qui portent les fleurs sont libres et pendants. Leurs feuilles sont alternes, très-entières, coriaces, persistantes, dépourvues de stipules; celles des rameaux stériles sont souvent de figure différente. Les fleurs, longuement pédonculées, sont disposées en sertules ou ombelles simples ou quelquefois en grappes; les pédoncules portent un appendice ou une bractée d'une forme particulière, dans les diverses espèces, le plus généralement concave, en forme de capuchon , (luelquefois pédicellé. Dans les espèces à fleurs en sertule, les Heurs centrales avortent généralement, et les pédoncules ne portent que l'appendice dont il vient d'être parlé. Le calice est cupuliforme. persistant, formé de cinq à sept sépales obtus et imbriqués latéralement. La corolle est monopélale, coriace, entièrement close, s'ouvrant circulairement, par sa base, en forme de coiffe glandiforme. Les étamines varient de dix-huit à quarante; elles sont hypogynes ainsi que la corolle, dressées dans le boulon, mais étalées et un peu recourbées quand la corolle est tombée. Les filets sont libres, distincts, subulés; les anthères allongées, à deux loges inlrorses s'ouvrant par un sillon longitudinal et attachées un peu au-dessus de leur base; l'ovaire est sessile, ovoïde, ou presque globuleux, à une seule loge. Son organisation singulière n'a été bien connue et bien décrite que par le professeur Richard qui en a communiqué une description et un dessin manuscrit à Jussieu, lors de la rédaction de son Mémoire sur le genre Marcgravia. De la paroi interne de l'ovaire naissent de quatre à neuf pla-
eenlas ou tiopliospermcs paii(-(aux lamellifomios, se réunissanl avec ceux du côté opposé, dans la parlie supérieure et inférieure de l'ovaire, lilires dans leur parlie moyenne, qui s'avance jusqu'ù environ le quart delà largeur de la cavité, et s'y divise en trois branches : l'une moyenne, plus courte, se dirige vers le centre du fruit, les deux latérales se recourbent brusquement vers les parois de l'ovaire, et se bifurquent à leur sommet. La surface entière de ces lames placentaires est couverte d'ovules fort petits et excessivement nombreux. Cet ovaire a été décrit par tous les botanistes même les plus modernes comme étant à plusieurs loges distinctes et comme ayant des placentas ou Irophospermes axillaires. Il est évident qu'ils ont pris les trophospermes pariétaux et lamelliformes pour des cloisons. L'ovaire s'amincit légèrement à son sommet où il se termine par un stigmate sessile, divisé superficiellement en quatre ou neuf lobes par des sillons disposés en étoile. Le fruit est globuleux, coriace extérieurement, pulpeux a son intérieur qui offre la même organisation que celle de l'ovaire, restant indéhiscent ou s'ouvrant d'une manière irrégulière de la base au sommet. Les graines sont petites, très -nombreuses, pulpeuses extérieurement , contenant un embryon dressé, dépourvu d'endosperme.
Les espèces du genre Marcgravia sont pen noml)reuses, puisqu'on n'en compte que quatre dans le premier volume du Prodrome de De CandoUe, savoir ; Marcgravia umbellata , L.; Marcgravia coriacea, Vabl; Marcgravia spiciflora, Juss.; Marcgravia picta, Willd., auxquelles il fait ajouter une espèce encore incertaine, mentionnée par Kunth, sous le nom de Marcgravia iliibia; mais en étudiant avec soin ces espèces, on reconnaît que plusieurs plantes différentes ont été réunies et confondues sous le nom de Marcgravia umbellata. Ainsi la plante décrite et figurée souscenom, parJacquin(Am.,p. 150, tab.90), est certainement différente de celle de Plumier, publiée antérieurement, et que l'on doit considérer comme le type véritable au Marcgravia umbellata. Dans l'espèce de Plumier en effet les feuilles sont elliptiques, aiguës, éloignées les unes des autres; dans celle de Jacquin, elles sont lancéolées, étroites et irès-rapprochées; dans la première, les fleurs sont très -obliquement placées à la partie supérieure du pédoncule, tandis que dans la seconde elles sont tout à fait terminales. On pourrait même établir deux sections parmi les espèces de ce genre, suivant que leurs fleurs offrent l'une ou l'autre de ces deux positions. Ainsi, dans la section des espèces à Heurs obliques, on placerait : 1° Marcgravia umbellata,L., Plum.,/c., 173, fig. 1; ^«Marcgravia coriacea, Vahl, Eclog., 2, p. 36; 3« Marcgravia parviflora, N., espèce nouvelle et inédite, originaire de la Guiane. Dans la seconde section se trouveraient : 1° Marcgravia Jacquini, N., ou Marcgravia umbellata, Jacq.; ^oMarcgravia spiciflora, ims.,fLnn.tilas.,\4, tab. 25; 5" Marcgravia gran<liflora,îi., espèce nouvelle et inédite, originaire des Antilles et delà Guiane. A la suite de ces espèces, on reporterait comme trop imparfaitement connues les Marcgravia dubia, Kunth, et Marcgravia picta, Willd.
MARCHAIS. POIS. Variété du Maquereau qui n'a pas de taches. On appelle aussi de même le Hareng qui n'a plus ni laile ni œufs.
MARCHAND, ois. Espèce du genre Canard, y. ce mot.
MARCHANTIE. Marchanlia. bot. Ce genre est l'un des plus curieux de la famille des Hépatiques, et il paraîtrait que ce sont les plantes qui le composent qui ont porté plus particulièrement le nom d'Hépatiques, qu'on a donné depuis à toute celte famille. Dillen le désignait sous le nom de Lichen, Micheli sous celui de Marchanlia et d.'Hepatica. Marchant, dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, le décrivit le premier avec soin et le dédia à son père.
Toutes les plantes qui composent ce genre offrent une fronde membraneuse, verte, plus ou moins distinctement réticulée, étalée en rosette sur la terre, divisée en lobes dicholomes, donnant naissance de sa face inférieure à une infinité de fibrilles qui la fixent au sol; de la surface supérieure de cette fronde ou des échancrures de son bord s'élèvent des organes de deux sortes, tantôt réunis sur le même individu, tantôt portés sur des individus différents.
Marchantie étoilée. Marchanlia polymorpha, L. Les organes des deux sortes sont portés sur des individus différents. Les uns ont la forme d'une ombrelle et sont portés sur un pédicelle qui sort d'une gaine membraneuse produite par la fronde; ce réce|)lacle, en forme d'ombrelle, est divisé en lobes ou rayons qui varient pour le nombre et la profondeur suivant les espèces; chaque lobe ou rayon porte inférieurement un involucre membraneux, se divisant en deux valves et renfermant, dans son intérieur, depuis une jusqu'à six capsules. Chaque capsule est contenue dans une enveloppe membraneuse propre , analogue à ce qu'on a nommé calice dans les Jungermannes; celte enveloppe propre, plus ou moins grande, formant une saillie plus ou moins marquée hors de l'involucre commun, est percée au sommet; dans son intérieur on trouve une capsule recouverte par une membrane particulière, se prolongeant en un appendice tubuleux, analogue à la coiffe des Mousses. La capsule augmente, déchire cette coiffe, se dégage de l'enveloppe propre extérieure, et bientôt s'ouvre elle-même en quatre ou huit valves; son intérieur est rempli de séminules mêlés à'Elaters, ou fils en double spirale élastiques, qui les projettent au dehors; ces séminules mis dans des circonstances convenables ont germé et reproduit la même plante. Les autres organes ont également la forme d'une ombrelle, mais leur contour n'est que légèrement sinueux; leur surface supérieure est un peu concave; intérieurement ils renferment dans des loges particulières, de petits corps ovales fixés par une de leurs extrémités, et qui paraissent analogues à ce qu'on a regardé comme des organes mâles dans les Mousses. Outre ces deux organes, ou observe encore sur la fronde des sortes de cupules sessiles, qui renferment plusieurs corps lenticulaires , sont susceptibles de se développer et de produire une nouvelle plante. Tels sont les organes de la fructification dans le Marchanlia polymorpha, l'espèce la plus commune et la mieux observée. Schneider,
et ensuile Hedwig, qui l'ont parfaitement décrite, s'accordent à regarder les premiers comme des organes femelles, les seconds comme des organes mâles, dont l'influence est nécessaire au développement des graines; enfin, les derniers, comme desimpies bulbilles qui se développent sans fécondation. Hedwig rapporte à l'appui de cette opinion , une observation qui , si elle avait été répétée plusieurs fois, serait décisive : il dit qu'ayant lro\i\è\it Ma rchanlia polymoipha en grande quantité sur le bord d'un bassin, il remarcpia que tous les individus de celle localité étaient des individus femelles, à réceptacle étoile, sans aucun mélange d'individus mâles; qu'ayant examiné les capsules d'un grand nombre de ces plantes, il les trouva toutes avortées, et ne renfermant que des filaments sans graines, ce qu'il attribue à l'absence de fécondation.
Les aulres espèces de Marchanties n'ont pas été aussi bien observées que celle-ci, et on a été porté, peut-être un peu légèrement, à en faire des genres particuliers; ainsi Raddi a divisé les Marchanties en cinq genres : Manhanlia, Grimaldia, Rebouillia, Fecjatclla, Lunulaiia ; de ces genres, le Grimaldia avait déjà été établi par Nées d'Esenbeck sous le nom deFimbraria; le Rebouillia fondé sur le Maichantia heinispUeiica ne paraît pas différer essentiellement des ïl/n/c/mn^/a; le Fegatella, qui a pour type le Marchanlia conicu, avait été, depuis longtemps, désigné par Uill sous le nom de Conoce/iliatum.U ne diffère réellement du Marchanlia qu'en ce que chaque lobe de l'ombrelle ne renferme qu'une seule capsule presque entièrement renfermée dans le réceptacle, et par ses organes mâles qui, au lieu d'êlre contenus dans un réceptacle pédicellé, sont renfermés dans un léceplacle en forme de disque sessile. Enfin, le Luuulaiia ou Lunaria de Micheli, (|ui ne renferme que \& Marchanlia cruciatade Linné, est encore très-imparfaitement connu, mais ses formes extérieures peuvent faire présumer que ce genre méritera d'être adoi)té.
Les espèces exotiques de Marchanties sont encore trèsimparfaitement connues; on en a indiqué plusieurs dans les Antilles, au Brésil, au cap de Bonne-Espérance, etc.; mais leurs caractères n'ont pas été bien comparés : le Marchanlia poljmoritha , si commun en Europe, paraît se retrouver sans différences appréciables sur presque tous les points du globe.
MARCHATE. BOT. Nom vulgaire d'une variété du Commelina crislata.
MARCHE. C'est l'action par laquelle les animaux pourvus de pieds se meuvent et ont la faculté de se [lorter d'un lieu vers un autre. /'. Progression. Quant à la définition de la Marche des fluides dans l'acte de la végétation, V. ytattwix.
MARGKÉE. Marckea. bot. Genre établi parle professeur Richard (Act. .Soc. Hist. nat. de Paris, p. 107) et dédié à Lamarck, l'un des naturalistes les plus profonds de ce siècle, et à qui la botanique et la zoologie doivent également d'importants ouvrages. Ce genre, de la famille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, offre pour caractères ; un calice monosépale, tubuleux, persistant, presque pentagone, à cinq lanières peu profondes, étroites, aiguës et dressées; une coiolle inonopé-
lale, infundibuliforme, régulière, à tube plus long que le calice, à limbe étalé, à cinq divisions obtuses; cinq étamines incluses, attachées vers la partie inférieure du tube de la corolle, ayant les anthères allongées, à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal ; l'ovaire est libre, conoïde, allongé; le style est filiforme, de la longueur des étamines, terminé par un stigmate allongé et glanduleux. Le fruit est une capsule oblongue, cylindrique, à deux loges, contenant chacune un grand nombre de graines allachées à un trophosperme central, et s'ouvrant en deux valves.
Marckée écablate. Marckea coccinea, Rich., loc. cit. C'est une Liane grimpante, ligneuse et volubile, ayant ses rameaux dressés ou plus souvent pendants en forme de festons, portant des feuilles allernes, pétiolées, elliptiques, acuminées, tiès-enlières, glabres, luisantes et presque sans nervures. Les fleurs sont grandes comme celles du Nicoliana Tabaciim, mais d'un beau rouge écarlate ; elles forment une sorte de grappe pendante au sommetd'un pédoncule axillaireplus long que les feuilles. Cette jolie plante croît dans les forêts humides de la Gniane.
MARCOTTE, bot. On nomme ainsi une branche tenant encore à la plante-mère, et qui, placée dans un milieu humide comme de la terre ou de la mousse, y pousse des racines. Le marcottage est un des moyens le plus fréquemment employés pour la raulllplicalion de certains végétaux. C'est une imitation de celui dont la nature se sert pour reproduire plusieurs végétaux, tels que ceux qui sont dils stolonifères; car les stolons ne sont que des branches couchées, qui, en iiuelques-unes de leurs iiarties, ont émis des racines par l'action de l'humidité du sol sur lequel elles sont étendues. Il suffit quelquefois de laisser intacte la bianche d'un végétal, et de la mettre dans des circonslances favorables pour en faire une Marcotte; c'est le cas des plantes succulentes; mais souvent on est obligé d'entailler l'écorce et de lui faire une ligature ou une section qui détermine la formation d'un bourrelet propre k faciliter l'émission des racines. Ces opérations sont connues sous les noms de marcottage, de couchage, de provignage, lorsqu'il s'agit des CEillets et de la Vigne, dont on détache les branches après leur avoir fait prendre racine en les courbant, et en couvrant de terre quelques-unes de leurs parties.
MARE. GÉOL. Dépression peu profonde et de peu d'étendue à la surface du sol, dans laquelle s'écoule et séjourne l'eau fournie par l'atmosphère aux terres environnantes. Les Mares naturelles ne se rencontrent pas seulement dans les lieux bas et humides; il en existe également dans les montagnes et sur les plateaux secs et élevés. Les environs de Paris offrent un exemple remarquable, â l'appui de cette observation , dans les plaines hautes, qui de Versailles s'étendent au Midi vers la Beauce. Au milieu des champs cultivés, on rencontre çà et là beaucoup de Mares séparées entièrement les unes des autres et qui, dans plusieurs endroits, paraissent être disposées sur des lignes presque continues, de manière à l'aire présumer qu'elles ont pu être anciennement réunies lorsque la culture n'avait pas encore modifié et nivelé le terrain qui les entoure et les sépare.
Ces petits amas d'eau, isolés, iiouriisseiit des Mollusques d'eau douce (des Lymnées, des PUinoibes, elc.), cl sont favorables à la vésélation de |ilanles particulières. Chaque année, le nombre de ces Mares diminue; l'intérêt des cultivateurs les porte ù en dessécher et combler quelques-unes pour rendre le sol à l'agriculture après avoir employé le fond vaseux à l'amendement des terres voisines. Dans presque toutes les fouilles entreprises dans ce dernier but, on rencontre sur plusieurs pieds d'épaisseur des couches de Marne très-flne, d'un blanc jaunâtre ou bleuâtre avec des lits minces de matière charbonnée provenant de la décomposition de feuilles et de bois d'ai bres, et même on trouve souvent des troncs entiers et couchés de grands Chênes ou de Châtaigniers, dont le bois est devenu très-dur et d'un noir d'ébène. Les fruits du Noisetier sont très-communs dans ces dépôts. En général, ces débris du règne végétal sont enveloppés par des sédiments vaseux, qui contiennent des tests de Coquilles analogues à celles dont les animaux vivent acluellemenl dans les mêmes lieux. Ces dépôts isolés formés par précipitation des eaux douces stagnantes, ont sûrement beaucoup d'analogie avec les dépôts anciens de Marne blanche, lemplie de Gyrogoniles, de Planorbes et de Lymnées qui se trouve à quelque profondeur, dans le sol des mêmes plaines hautes, où elle est exploitée pour le marnage des terres, notamment dans les plaines de Trape, de Gomelz, des MoUières près Cbevreuse, etc.; ces dépôts anciens ne sont pas non plus continus, car toutes les recherches ne sont pas fructueuses, et de deux puits creusés à très-peu de dislance dans la même pièce de terre, l'un atteint une couche de Marne de plusieurs pieds d'épaisseur avant d'arriver au sable qui est le soi sur lequel elle repose, tandis que l'autre puits pénètre dans le sable, sans rencontrer aucun vestige de Marne. 11 ne faut pas confondre les Mares avec les Marais, y. ce mot. On remarque que les Batraciens qui sont si communs dans les Mares, le sont moins dans les grands Marais.
MAREC. OIS. Espèce du genre Canard. V. ce mot. MARÉCiV. OIS. Espèce du genre Canard, y. ce mot. MARÉCAGINE. eot. Bridel propose ce nom pour désigner en français son genre Paliidella. V. ce mot.
MARÉCHAL, ins. L'un des noms vulgaires des Taupins.
MARÉCHAUX, ois. Synonyme vulgaire de Rossignol de muraille. /'. Sylvie.
MARÉES. GÉOL. Mouvement périodique et alternatif d'élévation et d'abaissement des eaux de la Mer, qui se f;iit remarquer d'une manière plus ou moins sensible sur ses rivages. Dans presque tous les points des continents et desilesquisonthaignés parles eaux de l'Océan, on voit le niveau de celles-ci s'élever pendant l'espace de six heures environ, pour redescendre dans le même espace de temps au point de départ ou à peu près. L'instant du Hux ou Ûot, est celui où la Marée monte ; lors- (|uele mouvement d'ascension s'arrête, la Mer est pleine, haute, elle étale; puis, lorsque les eaux s'abaissent, on a le reflux ou Jusnn, la Marée descend ; et enfin, pendant le moment trts-court, qui précède une nouvelle élévation graduelle, on dit que la Mer est basse. Les
etCets de ce grand phénomène général ne sont cependant pas cliaciue jour les mêmes dans un même lieu, et ils varient d'une manière très-sensible dans le même moment d'un lieu à un autre, soit pour l'instant de la haute ou de la basse Mer, soit pour la quantité d'élévation et d'abaissement des eaux. Cette quantité varie aussi dans un port déterminé, selon les saisons et les jours; toutes ces différences et ces irrégularités tiennent, d'une part, immédiatement aux causes qui produisent les Marées, et d'une autre à des circonstances secondaires et locales, (|ui modifient les effets des premières causes, telles que la forme et le plus ou moins d'étendue des bassins des différentes Mers, la masse et la profondeur des eaux mises en mouvement, la disposition particulière des rives, des plages, des falaises, des golfes, des détroits, l'action irrégulière des courants et des venls, etc. Ainsi, bien que la cause qui détermine le mouvement des eaux de la Mer soit la même dans un même point du globe, on remarque, par exemple, que sur les côtes de notre Océan, et plus spécialement sur celles de la Manche, la différence de niveau des eaux varie depuis quelques pieds jusqu'à quarante et quarante-cinq pieds entre la haute et la basse Mer, tandis que ce niveau change à peine dans la Baltique, la Méditerranée, la Mer Noire et encore moins dans la Caspienne. On observe que dans tel port la Mer est haute plusieurs heures plus tôt ou plus tard que dans un autre port voisin : lorsque la Mer est pleine à 5 h. à Amsterdam, elle l'est à 6 h. 45' à Anvers; à 1 1 h. 45' à Calais; à 10 h. 40' à Boulogne; à 7 b. 45' à Cherbourg; à G h. à Sainl-Malo ; à 5 b. ôô' à Bresl, etc. Ici la Mer s'avance lentement sur une plage qu'elle abandonne de même; là elle s'élance avec une rapidité telle, qu'elle peut atteindre le cheval le plus agile, ce qu'on voit surtout au Mont-Saint-Michel, dans la haie de Cancalc.
Malgré le nombre infini de modifications analogues qui doivent résulter de ce grand nombre de causes secondaires et perturbatrices, le calcul et l'observation se sont réunis pour rendre compte de presque toutes les anomalies et pour dévoiler la véritable cause productrice des Marées. Ce phénomène si imposant, et que les anciens connurent à peine tant qu'ils ne quittèrent pas les côles de la Méditerranée, fixa cependant leur attention lorsqu'ils eurent l'occasion de l'observer dans les Mers des Indes et sur les bords de l'Océan. Les rapports qu'ils remarquèrent exister entre les époques des hautes et basses eaux avec la position de la lune dans le ciel, firent soupçonner à plusieurs que les Marées étaient le résultat de l'action de cet astre. Pline les attribue même à l'influence du soleil et de la lune; mais celte vérité n'a été démontrée incontestable que depuis la découverte et l'analyse des lois de la gravitation universelle, et depuis que l'immortel Newton a fait voir que les phénomènes compliqués du mouvement périodique des eaux de la Mer, n'étaient qu'une conséquence rigoureuse de ces lois. En effet, l'une d'elles est que les molécules des corps célestes, comme celles de la matière en général, tendent l'une vers l'autre en raison inverse du carré de la distance qui les sépare, et d'après cela chacune des molécules dont se compose le globe terrestre, est attirée différemment par celles du soleil et par
celles de la lune. Pour ne parler dans ce moment que de l'action exercée par ce dernier astre sur la terre, on conçoit que les parties de celle-ci, qui sont le plus rapprochées de la lune, sont dans le même moment, plus fortement attirées que celles qui sont au centre, et bien plus encore que celles qui sont à la surface de l'Iiémisphère opposé; cependant, malgré cette intensité différente d'attraction, les molécules qui composent la masse solide du glohe ne pouvant se séparer pour se mouvoir isolément et obéir à la force qui sollicite chacune d'elles, l'effet définitif de la lune sur la terre solide est le résultat de toutes les actions exercées sur chaque molécule en particulier; mais il n'en est pas de même pour la masse liquide des eaux, dont toutes les parties mobiles séparément, sont attirées en raison de l'intensité de l'action qui les sollicite; il en résulte que lorsque la lune est au-dessus d'un point quelconque de la surface des Mers, l'eau s'élève vers cet astre, et comme par suite des mouvements de la lune et de la terre, le même lieu se retrouve sous la même influence lunaire toutes les 24 h. 49', ou à peu près (24 h. 48' 44" V" 48""), l'élévation des eaux a lieu par suite de cette influence une fois par jour; mais par une conséquence de la loi d'attraction, dans le moment où la Mer se gonfle en un point donné d'un hémisphère, les eaux qui occupent la portion diamétralement opposée dans l'autre hémisphère, étant plus éloignées de la puissance attractive que ne l'est la masse solide de la terre, elles restent, pour ainsi dire, en arrière de celle-ci, et elles forment, en sens inverse, une élévation analogue à celle produite par soulèvement. De là vient ([u'au lieu d'une seule Marée montante, dans les 24 h., il y en a réellement deux, l'une étant produite par le plus grand rapprochement de la lune, et l'autre au contraire l'étant par son plus grand éloignement; de cette manière, la masse générale des eaux de la Mer a la forme d'un sphéroïde allongé, dont le grand diamètre devrait être dirigé vers la lune si le mouvement de la terre, celui imprimé aux molécules aqueuses et l'action variable du soleil, suivant sa position respective par rapport à la lune et à la terre, ne s'opposaient pas à ce que l'effet suivît instantanément l'action qui le produit. Il n'a été question, dans l'explication précédente, que de l'action exercée par la lune sur les eaux du globe; mais on doit dire que celle du soleil la modifie soit en s'y ajoutant, soit en s'y opposant; ce dernier astre, malgré sa masse, n'exerce, à cause de son éloignement, qu'une action évaluée au quart de celle de la lune. Dans les syzxgies, c'est-à-dire au moment de la nouvelle et de la pleine lune, lorsque ' le soleil et la lune agissent concurremment, les Marées sont les plus fortes, tandis que dans les quadratures (premier et dernier quartier) elles sont plus faibles. Il j y a donc une variation dans le gonflement de la Mer pendant une lunaison ; le plus grand se nomme grande Mer ou Maline, et le plus petit morte Eau. Lorsque la lune est le plus prés de la terre, c'est-à-dire à son périgée, toutes choses étant égales d'ailleurs, les Marées sont plus grandes; de même aux équinoxes les Marées des syzygies sont les plus grandes et les mortes eaux sont les plus basses; dans les solstices, les variations entre l'élévation et l'abaissement des eaux sont
moindres; en général l'abaissement dans la même Marée est en raison inverse de l'élévation, c'est-à-dire que la Mer se retire d'autant plus qu'elle s'est élevée davantage précédemment. De même que l'effet produit par la lune n'a pas lieu immédiatement au moment du passage de cet astre au méridien, de même la grande Mer et la morte eair n'arrivent que trois ou quatre Marées après les syzygies et les quadratures. Les Marées du soir ne sont pas égales à celles du matin; elles sont plus grandes le soir dans l'hémisphère où se trouve le soleil; ainsi en Europe, les Marées du matin sont plus grandes pendant l'hiver,et en été elles sont plus petites. On voit, par tout ce qui précède, de combien de données se compose le problème du mouvement des eaux de la Mer, mouvement dont la connaissance est d'une importance première pour les navigateurs, qui, chaque jour dans leurs voyages, ont besoin de savoir d'une manière exacte la .quantité d'élévation ou d'abaissement des eaux dans un lieu donné et à une époque déterminée, afin de pouvoir diriger la marche de leur vaisseau en conséquence. Pour obtenir ces résultats, les calculs théoliques ne suffisent pas; il est nécessaire qu'ils soient établis sur des observations préliminaires. Pour arriver, par exemple, à déterminer à quelle heure la Mer sera haute tel jour dans tel port, et savoir en même temps quelle sera la différence de hauteur d'eau entre la haute et la basse Mer, il faut que des observations précédentes aient indiqué à quelle heure ordinairement la Mer est haute les jours de pleine et de nouvelle lune dans ce port; c'est ce (jne l'on nomme l'établissement du port ou de la Marée, point de départ des calculs. On peut cependant, comme on le pense, résoudre les mêmes problèmes en sachant quelle est l'heure de la haute Mer pour un jour donné; les marins possèdent des tables toutes faites, dressées d'après l'observation, et qui leur indiquent l'établissement des Marées dans les principaux ports connus. C'est à ces tables que l'on va emprunter quelques exemples qui donneront une idée des irrégularités locales, qui peuvent exister si l'on compare les différences des heures avec la position relative et géographique des ports cités.
Heures de la pleine mer les jours de la nouvelle et de la pleine lune, dans les ports ci-après:
Hambourg Ck-l"
Amsterdam 3 0
Groningue M 15
Anvers 6 45
Embouchure de la Tamise H ig
Londres 2 45
Douvres 10 50
Calais H 45
Dieppe 10 50
Portsmouth 11 40
Havre de Grâce 0 0
Rouen 1 15
Oives 8 20
Cherbourg 7 4g
Plymouth 6 5
Morlaix g ]5
Cap Lézard (Angleterre) 7 30
Bresl â'-ùZ"
Uoclieforl 4 15
Embouchure de la Gironde: TourdeCordouan. 3 40
Bordeaux 7 47
Bayonue 3 30
Lisbonne 2 IS
Cadix 4 50
Fayal (iles Açores) 2 50
Funchal (MadÈre) 12 4
Sainte-Hélène (ile) 10 30
Cap de Bonne-Espérance 3 0
Foulepointe (Madagascar) 1 20
Avec ces tables, les marins en consultent encore d'autres qui leur apprennent de combien l'effet calculé d'après le passage de la lune au méridien d'un lieu, retarde ou avance selon que cet astre est à son plus grand rapprochement, son plus grand éloignement, ou bien à des distances moyennes de la terre; mais on ne saurait entrer ici dans plus de détails sur ce sujet.
Les vagues qui viennent se briser continuellement contre les rivages qu'elles couvrent de leur écume, sont donc, en grande partie, dues au mouvement sidérique des eaux de la IMer;" aussi existent-elles lorsque l'atmosphère est le plus calme, bien que, dans les tempêtes, les vents augmentent quelquefois d'une manière considérable, mais momentanée, cette agitation constante; celle-ci donne lieu à un bruit monotone, particulier et imposant, que l'homme ne peut entendre pour la première fois sans une profonde émotion. Lorsque la Marée monte, de même que lorsqu'elle descend, tes eaux ne s'élèvent pas et ne s'abaissent pas d'une manière continue , il se fait une suite d'oscillations répétées, à chacune desquelles la Mer semble se retirer et s'avancer; on appelle aussi ce mouvement oscillatoire Uux et reflux. C'est au choc de la vague contre le sol résistant qu'est dû en partie le bruit dont il vient d'être question; car il s'y joint celui que font les pierres amassées sur la plage, et que les eaux soulèvent continuellement, les frottant les unes contre les autres et tînissanl par les arrondir. On appelle cailloux roulés ou mieux galets, les pierres ainsi usées par l'action des eaux de la Aler, et l'on observe que leur grosseur varie sur chaque plage, et pour ainsi dire de pied en pied, de manière qu'ils paraissent comme réunis d'après leur dimension, ce qui tient sans doute aux différentes intensités d'action des vagues sur eux, selon la forme des rives. On peut voir un exemple remarquable de cette distribution par grosseur des galets, en suivant l'espèce d'isthme qui réunit l'île de Portiand au sol de l'Angleterre; sur une longueur de plusieurs lieues, on voit de pas en pas les galets croître pour ainsi dire en progression géométrique, depuis la dimension d'une noisette jusqu'à celle de la tête d'un enfant, sans qu'il y ait mélange. On remarque encore, si l'on suit une plage en étudiant la nature des roches qui forment les côtes, que les galets existent là où les roches peuvent être dégradées par les vagues, et que si la nature des roches change, la nature des galets change de même; de sorte que la formation de ces derniers pa-
rait locale et subordonnée à la nature des côtes. Il arrive cependant que par des circonstances particulières et exceptionnelles, que par des causes ordinairement violentes et passagères, les galets, après avoir été arrondis sur un point de la côte, sont transportés sur un autre peu éloigné; mais alors ils ne sont plus aussi bien assortis ; ils sont mélangés avec du sable ou de la vase, caractère qui indique qu'ils ne sont pas à la place où ils ont été formés. Ces observations, et un gland nombre d'autres du même genre, présentent un grand intérêt aux géologues pour l'étude des couches de la terre qui renferment des galets ou en sont entièrement composées, et surtout pour la recherche des circonstances particulières sous lesquelles ces couches se sont formées.
Lorsque les côtes sont à pic, les vagues viennent en miner et saper périodiquement le pied, et les parties supérieures restant en surplomb ne tardent pas à s'ébouler; c'est ce que l'on indique en appelant ces côtes des falaises. Les matières molles, fines, délayables, sont entraînées par les flots à différentes dislances, et elles forment sous les eaux de nouvelles couches sédimenleuses, tandis que les fragments durs et pesants sont transformés en galets, qui s'éloignent beaucoup moins de la rive.
La Marée montante coïncide presque toujours avec certains vents et un état hygrométrique particulier de l'atmosphère.
Le flux ou flot se fait sentir d'une manière remarquable jusqu'à une dislance plus ou moins grande de l'embouchure de certains fleuves; une ou plusieurs vagues qui se succèdent remontent avec bruit contre le cours des eaux fluvialiles, dont la marche est arrêtée. On connaît ce phénomène sous le nom de Barre à l'embouchure du Gange, du Sénégal, de la Seine, de l'Orne, etc.; sous celui de Mascaret dans la Gironde, la Dordogne, la Garonne; de Pororoca sur les rives du fleuve des Amazones. Dans ce dernier lieu, comme dans la Garonne et même la Dordogne, les lames d'eau qui remontent le fleuve, ont douze à quinze pieds de haut et même plus; elles renversent tous les obstacles sur leur passage, et le bruit effrayant qu'elles produisent, surtout dans les grandes Marées, s'entend à plusieurs lieues.
Des géologues ont essayé de rendre compte de la formation des continents actuels, de la présence des débris de corps marins, de galets, etc., dans des lieux qui se trouvent maintenant de plusieurs centaines de toises au-dessus du niveau des Mers, par des Marées gigantesques qui auraient existé à un âge moins avancé du globe. Doloraieu, l'un des partisans de ce système, pensait que les matériaux de toutes les couches coquillières avaient été transportés du fond des Mers par des Marées de huit cents toises; que les vallées secondaires étaient dues à l'action de ces immeirses Marées et aux courants puissants qui résultaient de la retraite des eaux après leur gonflement. Chaque flux, disait -il, déposait des couches qui étaient ensuite morcelées et dégradées par le reflux; dans d'autres circonstances, les Marées subséquentes comblaient les vallées creusées par celles qui les avaient précédées, cl elles ras-
semblaient dans les couches qu'elles y déposaient, les produits de tous les règnes et de tous climats. Par le développement exagéré d'un phénomène de la nature actuelle, Dolomieu cherchait à expliquer les faits que l'observation lui avait fait connaître, sans avoirbesoin de supposer des retraites, des séjours et des retours de la Mer plusieurs fois ré|)élés sur le même point du globe, comme on ne se fait pas scrupule de l'admettre aujourd'hui dans des ouvrages célèbres. Mais est-il plus facile de concilier l'opinion de Dolomieu, que cette dernière supposition, avec les connaissances astronomiques, qui nous ont dévoilé l'ordre établi dans l'univers elles lois immuables qui les régissent? Par quelles causes les Marées de huit cents toises auraient-elles été produites, à moins de supposer que la masse des eaux, les rapports de la terre avec le soleil et la lune, ses mouvements mêmes, étaient différents de ce qu'ils sont aujourd'hui à une époque où cependant végétaient et vivaient déjù sur celle même terre, des piaules et des animaux analogues sous le rapport de leur organisalion avec les êtres de la terre actuelle?
MARÉKANITE. JiiJf. Nom d'une variété globuliforme d'Obsidienne, y. ce mot.
MAREL. OIS. (Sepp.) Synonyme de Barge à queue noire, y. Barge.
MARÈiVE. POIS. Espèce du genre Corégone. V. ce mot.
MARENGA. BOT. Le genre que Salisbury a proposé sous ce nom, dans la famille des Scytaminécs, n'a point paru différer sufiBsamment du genre Jiiiomum pour en être distrait; en conséquence, il n'a pas été adopté.
MARENGE. ois. Synonyme vulgaire de Charbonnière.
y. MÉSA^GE.
MARENTERIA. bot. Ce genre établi d'après Noronha, par Du Pelit-Tbouars (A'oe. Gen. Mactagasc, p. 18, no 00), a élé réuni par Dunal (Monographie des Anonacées, p. 45) aux Uiiona, et l'espèce unique dont il était composé a été nommée par De Candolle Uiiona Mareiiten'a. Celui-ci a employé le mot Maieiiteria pour désigner une sous-section des Unona. ^. Uivone.
MARENULE. POIS. Espèce du genre Corégone. y. ce mot.
MARETON. OIS. Synonyme vulgaire de Millouin. f. Canard.
MARFOURÉ. BOT. L'un des noms vulgaires de VHelleborus fœtUlus, L.
MARGADON. MOLL. Nom vulgaire de la Seiche commune, Sepia officinalis, L.
MARGAGNON. pois. Nom vulgaire de l'Anguille mâle, dans certains cantons de la France.
MARGAL ET MARGAN. BOT. L'Ivraie est ainsi nommée par le vulgaire.
MARGARATES. CBiM. Combinaisons de l'acide Margarique avec les bases salitiables.
MARGARIDE. Margaiis. bot. Genre de la famille des Rubiacées, établi par De Candolle (Piodrom., 4, p. 48Ô) qui lui assigne pour caractères : tube du calice globuleux, son limbe subturbiné, semi-quinquéfide, à dents aigufis et persistantes; corolle infundibuliforme, avec son tube obconique, garni au sommet de cinq dents obtuses ou de cinq lobes IrèscourtJ ; étamines insérées
au milieu du tube, avec leurs filaments un peu plu.-. courts que la corolle, et leurs anthères ovales; stigmate capité, indivis ou subbilobé. Le fruit consiste en une baie globuleuse, couronnée par le calice persistant, à deux loges renfermant une graine chacune; ces graines sont d«mi-ovales, ordinairement acuminées. Les Margarides sont des arbrisseaux à rameaux grêles, garnis de feuilles opposées, ovales, glabres, accompagnées de peliles stipules quelquefois solitaires; les pédicellcs sont axillaires, opposés, courts et uuiHores. Ce genre a quelques rapports avec le Cliiococca.
Margaride barbigère. Margaiis harbigera , DC. Ses feuilles sont aiguès et ses corolles barbues intérieurement; ses fleurs sont blanches; ses fruits, de la grosseur d'un pois ordinaire, sont blancs. On trouve celle espèce au Mexique.
Margaride a fi.edrs nces. Margaris nudiflora, De Cand. Ses feuilles sont mucronées et ses corolles nues ou glabres intérieurement. Avec la précédente.
MARGARINE. zooL. C'est le nom que l'on donne souvent à l'Acide margarique.
MARGARIQUE. zooL. On a désigné sons ce nom un Acide particulier, qui se trouve tout formé dans le gras des cadavres; cet Acide est d'une consistance assez ferme; il jouit de ras|)ect de la Nacre de perles, se fond à 60", et crislallise par le refroidissement, en aiguilles entrelacées; il est insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther; il rougit les couleurs bleues végétales et s'unit aux bases salifiables, d'où résultent des Margarates.
MARGARITA. BOT. Ce genre de la famille des Synan- Ihérées, tribu des Astérées, qui a été créé par Gandin dans sa FI. Helvét., 5, p. 533, est le même que le genre Bellidiastrum de Michaux, qui a été adopté par Cassini.
MARGARITA. min. F. Nacrite.
MARGARITACÉS. Margaiitaceœ. coNcn. Famille de Mollusques proposée parBlainville pour remplacer celle des Malléacées de Lamarck. Ce sont à peu près les mêmes genres qui ont servi aux deux zoologistes pour la formation de ce groupe; seulement les Margaritacés contiennent plus de genres que les Malléacées, parce que depuis la publication de l'ouvrage de Lamarck ils ont été établis et adoptés, et sont venus naturellement se ranger dans leurs rapports naturels avec les anciens. Un changement heureux que Blainville a fait, c'est de rapprocher les Vulselles des Marteaux dont elles sont fort voisines bien plus que des Huîtres où Lamarck les avait laissées. La famille des Margaritacés est composée des genres Vulselle, Marteau, Perne, Crénalule, Inoeérame, Catille, Pulvinite, Gervilie et Avicule.
MARGARITAIRE. Mcrrgaiilaria. bot. Dans le supplément donné par Linné fils, aux genres de son père, on en trouve un ainsi nommé et caractérisé de la manière suivante : fleurs dioïques ; calice à quatre dents ; quatre pétales attachés au calice: dans les mâles, huit étamines insérées an réceptacle, à filels longs et sétacés, à anthères arrondies et petites; un rudiment d'ovaire surmonte d'un style unique : dans les femelles, quatre ou cinq styles filiformes, des stigmales simples; un fruil globuleux, renfermant sous une enveloppe lé-
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fïèremeni charnue, quatre ou cinq coques luisantes, qui s'ouvrent en deux valves. Une seule espèce originaire lie Surinam se rapporte à ce genre, jusqu'ici Irès-obscur,elqui pcut-étren'exislepasdansia nature, comme l'auteur lui-même paraît le soupçonner. Il est possible en elïet que les rameaux mâles, qui olîrent des feuilles opposées et semblables à celles du Fusain, de nombreuses fleurs disposées en panicules rappelant celles du Spircea Jntncus, n'appartiennent pas à la même piaule (|ue les rameaux à feuilles alternes et à Heurs solitaires axillaires, d'après lesquels les femelles ont (Ué décrites. On rencontre assez fréquemment dans les herbiers, sous le nom de Maigan'tan'a, une espèce d'Euphorbiacée dont il a déjà été parlé sous le nom de Cicca Antillana, et dont les fruits offrent quelque analogie avec ceux que Linné fils a décrits, mais les fleurs mâles sont tout à fait différentes de celles qu'il attribue au genre Margarilaire.
MARGARITE. Maigaiita. cohch. Lcach avait proposé ce genre pour une partie des Avicules de Bruguière; Lamarck lui a donné depuis le nom de Pintadine; Megerle t'avait aussi formé, dèsISll, sous le nom (le Margaritiphore, et Klein enfin l'avait, bien avant tout cela, assez exactement indiqué sous le nom de Materpeiiarum. /'. Pintadine.
MARGARITE. min. Peiiglimmer. Substance minérale nacrée, en petits prismes à huit pans, agglomérés, d'un gris de perle ou rowgeàtre, qui se trouve dans le TjTOl, ordinairement mélangée avec la Chlorile, parmi les filons ou amas de cette substance. Elle est composée, suivant le chimiste Duménil, de Silice 39; Alumine 4-5,0 ; Chaux 10; Soude 1.3; oxide de Fer 5; Eaul.
MARGARITIPHORE. coNCB. f. Margarite.
MARGARITITES. MOi.L. Foss. Les anciens ont donné ce nom à des corps arrondis, pétrifiés, qu'ils ont cru èlredes perles; mais on n'aaucunecertitudeàcetégard. Il n'en est pas de même d'une perle véritable que Desbayes a trouvée en vidant une Avicule fossile de Bordeaux, A ricnln phalenacea, Bast., dont les deux valves étaient encore réunies. Ce corps parfaitement rond, d'une ligne de diamètre environ, avait conservé une partie de l'éclat de la Nacre.
MARGARÔSPERMUM. BOT. Ce genre de la famille des Aspérifoliacées, créé par Reichenbach, a été réuni au genre Lilhospeniiiiiii. f'. ce mot.
MARGAY. )ua. Espèce du genre Chat. F. ce mot.
MARGE. BOT. On donne le nom de Marge, Margo, à celte bordure (|ui entoure le disque des Lichens; elle n'est jamais formée par le thallus, quelquefois elle est concolore, c'est-à-dire de la même couleur que l'apothécion, comme cela a lieu dans le Lecidea, ou formée d'une substance propre, comme on peut l'observer dans les Lecaiioia; dans le premier cas elle se dit proi)re, et dans le second elle est accessoire. On nomme Marge vraie celle qui fait partie de l'apothécion, el fausse le bourrelet formé par le thallus qui ceint quelquefois l'apothécion très-étroilement, mais sans faire pourtant corps avec lui. On tire de cette partie des organes carpomorphes d'excellents caractères spécifiques.
MARGINAIRE. Maiginaiia. bot. Genre de Fougères proposé parBory-S'-Vincent et qui doit entrer dans la
famille des Polypodiacées proprement dites, c'est-à-dire parmi les vraies Fougères où les sores sont dépourvus d'induse. La position de paquets arrondis et distincts de fructification, sur le bord des frondes, dit Bory, caractérise les Marginaires qui sont aux Polypodes ce que les Vitlaires sont aux Piérides; ce genre est sans doute un peu artificiel, mais ne l'est pas plus que tant d'autres dont les différences ne sont empruntées que de la situation des organes fructificateurs; les positions des sores dans les sinus, sur la page, aux marges, le long de telle ou telle nervure, sont des caractères vagues, il en faut convenir, et propres tout au plus pour l'établissement de sous-genres ailleurs que chez les Fougères; mais dans la multitude des espèces dont plusieurs genres sont composés, on s'est vu réduit, pour éviter la confusion, à emprunter des caractères de cette sorte, pour pouvoir isoler quelques espèces du reste des masses. Les Marginaires offrent d'ailleurs quelques autres traits de connexion; indépendamment de la position de leurs paquets de capsules, leur consistance est épaisse, leur surface est plus ou moins écailleuse. On n'en connaît que de simples ou fout au plus de pinnatifides, et leur racine traçante serpente sur l'humus végétal des arbres pourris, dans les forêts; Bory en possède six espèces toutes des pays chauds, entre lesquelles sont : 1» la Marginaire scolopehdrine, Poixpodium margiitatum, B., in ff'illd. Sp., t. ix, p. 149, que Bory a découverte dans les bois de Mascareigne; 2» la Marginatre cétéracine, Polypodiiim celeraciniim, Mich., jémer., t. 2, p. 271; Poixpodiiim incanum, Willd., Sp., t. ix, p. 174; Acioslichum Polypodioides, L., Sp., .1323, qui se trouve dans les parties chaudes des États-Unis d'Amérique, dans la Floride, à la Jamaùiue, à la Martinique, à Cumana et jusque dans les Guianes; ô» la Marginaire minime, Marginaiia miniijia, B., semblable par ses formes et son aspect à la précédente, mais trois ou quatre fois plus petite et plus roussàtre : confondue dans les herbiers avec elle; on la trouve dans les parties tempérées du Brésil; 4" la Marginaire argentée, Potypodium arg/ralum, Willd., assez semblable au n" 2, mais plus longue et plus étroite dans toutes ses parties, ù pinnules plus aiguës, et toute revêtue d'une poussière blanche, argentée, qui fait ressortir la teinte blonde des sores qui sont gros, et forment comme des globules sur les bords de la fronde. Cette espèce se trouve dans les hautes montagnes de Mascareigne.
MARGINÉ. Marginatus. bot. zooi. Se dit d'un organe muni d'un bord qui souvent diffère, par sa nature, de la partie moyenne.
MARGINELLE. Maiginella. moll. Genre de la famille des Columcllaires de Lamarck. qui se place dans les Pectinibranches buccinoWes de Cuvicr. C'est à Adanson que l'on doit sa création ; il le nomma Porcelaine en conservant le nom vulgaire de Pucelage aux coquilles qui portent aujourd'hui celui de Porcelaine; il y confondit les Olives, ce qui prouve que les animaux qu'il avait vus sont bien voisins. Malgré l'établissement de ce genre, Linné n'en rangea pas moins les Marginelles au nombre de ses Volutes, ce que Bruguière imita. Lamarck, en démembrant le genre Volute de
Linné, el par suite le genre Porcelaine d'Adanson, donna à celui-ci le nom de Maiginelle qui lui est resté : depuis lors ce genre a été adopté par la plupart des zoologistes, quoique ces animaux ne diffèrent de ceux des Porcelaines que par un peu moins d'ampleur dans les lobes du manteau. Les coquilles offrent assez de différences pour être distinguées facilement; elles servent même de point intermédiaire entre les \'olules et les Enroulés auxquels elles touchent par les espèces dont la spire n'est pas saillante; elles s'en rapprochent l)ar le bourrelet marginal du bord droit, et souvent par les plis coUiniellaires, qui accompagnent tout le bord gauche. Voici les caractères de ce genre : coquille ovale, oblongue, lisse, à spire courte et à bord droit garni d'un bourrelet en dehors; base de l'ouverture à peine écliancrée; des plis à la colunielle presque égaux. Les Marginelles sont des coquilles lisses, de taille médiocre, agréalileinent colorées, qui viennent toutes des mers équatoriales des deux mondes; elles peuvent se diviser en deux groupes.
■f- Spire saillante.
Margineiie neigedse. Marginella glabetla, Lam., Anim. sans vert., t. vu, p. 535, n» 1; f^oluta glabetla, Lin., Gmel., p. 3443, n° 32; la Porcelaine, Adanson, Voy. au Sénég., pi. 4, fig. 1; Encyclop., pi. 377, fig. 6, a, b. Coquille ovale, oblongue, rougeâtre, marquée de deux zones transversales, d'un rouge plus foncé, toute parsemée de taches blanches, irrégulièrement disposées; spire courte, ohluse, coni((ue; sutures peu profondes, marquées par une zone rouge, plus marquée, inlerromjiue par des lâches blanches plus grandes; bord droit épais, formant une légère échancrure à sa réunion avec le bord gauche; quatre plis saillants à la columelle.
Marginelie BLEUATRE. Maigiiiella ccerulescens, Lamk., loc. cit., n» 4; yoliita prununi, Lin., Gmel., pag. 3446, no 33; VEgouen, Adanson, Voy. au Sénég., pi. 4, fig. 3; Encyclopédie, pi. 376, fîg. 8, a, b.
Marginelle édurnée. Marginella eburnea, Lamk., Annales du Mus., t. ii, p. 61, n» 1, et t. vi, pi. 44, iîg. 9, a, b; ibid., Anim. sans vert., loc. cit., n» 13. Petite espèce fossile des environs de Paris, fort commune à Grignon, et qui a beaucoup de rapport avec le Marginella muscaria, Lamk., loc. cit., n» 13, qui vient de la Nouvelle-Hollande.
tt Spire non saillaute.
Marginelle rayée. Marginella lineata, Lamk., Anim. sans vert., loc. cit., n" 23; Foluta persicula (Var. b.),Lin., Gmel.,p.3444,no29; le Bobi, Adans., Voy. au Sénég., pi. 4, fig. 4; Martini, Conch., t. ii, lab. 42, fig. 419 et 420; Encyclopédie, pi. 377, fig. 4, a, b. Elle est assez commune dans les mers du Sénégal.
MARGINULINE.y)/aA-giî»tM/ma. MOiL. Dessalines d'Orbigny a proposé, sous ce nom, la formation d'un genre nouveau de Mollusques Céphalopodes, pour quelques coquilles que Linné avait placées dans son genre Na>ililus et que Lamarck a disséminées parmi ses Orlhocères. Ces coquilles se distinguent par une ouverture arrondie, située au bout d'un prolongement du sommet de la dernière loge, à son angle antérieur; par un test en forme de gaine arquée , à sommet déprimé , ayant à son origine l'empreinte volulaire; par ses loges
superposées, légèrement obliques. Ces coquilles dont le type serait le Naulilus raphanus, L., Orthocerus raphantts, Lam., sont les premières de la classe oCi l'on aperçoit une tendance à la spirale, les loges se retournant postérieurement en crosse.
MARGOT. OIS. Nom vulgaire de la Pie. f^. Corbeau.
MARGOUSIER. BOT. Nom vulgaire du Melia Azaileracli.
MARGRAVE. Margravia. bot. y. Marcgravie.
MARGUERITE, bot. Nom vulgaire de la Pâquerette, Bellis perennis, étendu à d'autres Synanthérées. Ainsi l'on a appelé :
Grande Marguerite ou Marguerite des champs, le Chrysanthème Leucanthème.
Marguerite jaune oc dorée, le Chrysanthemirm coronariuni, L.
Reine-Marguerite, V Aster Chinensis.
Marguerite de Saint-Michel, l'Astère annuelle, etc.
MARGYRICARPE. Margyricarpus. bot. Genre de la famille des Rosacées et de la Diandrie Digynie, L., établi par Ruiz et Pavon {FI. Peruv. Prodr.,7, t. 35), el adopté par Kunlh {Noo. Gêner, el Spec. Plant, œquin., 6, p. 229) qui en a ainsi déterminé les caractères : calice persistant, dont le tube est comprimé, tétragone, la gorge resserrée , le limbe à quatre ou cinq divisions profondes, munies chacune extérieurement et à la hase d'une petite épine dentiforme; corolle nulle; deux étamines insérées sur l'orifice du tube calicinal, à anthères biloculaires, didymes; ovaire étroitement renfermé dans le calice, surmonté d'un style terminal court, terminé par un stigmate plumeux et raultifide; akène adhérent au tube du calice converti en une sorte de baie à quatre épines, couronné par le limbe calicinal; graine pendante, ayant son point d'attache près du sommet. Ce genre a été placé par De Candolle {Prodr. Sfst. Veg., 2, p. 591 ) dans la tribu des Sanguisorbées; il ne renferme qu'une seule espèce : Marg/ricarpus setosus de Ruiz et Pavon {Ftor. Peruv., i, p. 28, t. 8, f. d). Cette plante a été décrite par Lamarck sous le nom à'Empetrum pinnatum dans le Dictionnaire Encyclopédique, puis réunie aux Ancistrum, dans les Illustrations des génies. C'est un arbrisseau très-rameux, à feuilles alternes, imparipinnées, composées de folioles très-étroites, subulées, à fleurs axillaires, solitaires et sessiles : ses baies globuleuses, blanchâtres, ont une saveur agréable; l'infusion de cette plante sert à arrêter les hémorrhagies. Elle croît sur les collines arides de l'Amérique méridionale, au Pérou, au Chili, au Brésil, à Santa-Fé de Rogola, Popayan, Quito, etc.
MARIALVA. bot. Ce genre, établi par Vandelli (in Eœmer Script. Brasil., p. 118), esl le même que le Beauharnoisia de Ruiz et Pavon. Choisy (Mémoires de la Soc. d'Hist. natur., t. 1, p. 223) adoptant le nom de Marialva comme générique, sans égard à l'antériorité, l'a placé parmi les Garciniées, seconde section de la famille des Gutlifères, et lui a définitivement réuni le 7'oyo«j(7a d'Auhlet; il l'a composé de trois espèces, sa\oir : l'' MarialvaGtiianensis, Choisy, ou Tovotnita Guianensis, Aublet, plante indigène de la Guiane; 2° Marialea fruclipendula, Choisy, ou Beauharnoi
sia fiuclipeiidula de Ruiz et Pavon ; et 5» Manalva ninflorn, Clioisy, espèce nouvelle très-voisine de la deuxième, et qui habile la Guiane.
MAIUANA. Mariana. moil. Ce genre d'animaux agrégés a élé institué par Quoy et Gaymard, dans la Zoologie du voyage de l'Uranie, et placé après les Acépliales sans coquille, dans l'incerlitude que les êtres <|ui le composent fissent partie des Ascidiens; ils y onl seulement élé décidés par l'analogie de forme que présenle ce genre avec VJpli'diiim de Savigny. Les membranes subgélatineuses et résistantes, dont le genre Mariana est formé, consisleiil en plusieurs feuillets concentriques, plissés en forme de rose, très-minces, susceptibles de prendre plusieurs développemenls comme une éloffe élastique; leur surface est parsemée de petits poinis ronds, à peine perceptibles, qui sont les ouvertures par lesquelles les animaux communiquent avec l'extérieur.
Mariana rooge. Mariana rubrum, Q. et G. 11 est entièrement rouge et a été trouvé dans l'île de Guam, l'une des îles Marianes d'où vient le nom du genre.
MARLANTHEMUM. BOT. Ce genre de la famille des Cainpanulacées, institué par Schranck, n'a pas paru assez distinct du genre Campamila, dans lequel ses espèces ont conlinué à être comprises.
MARIARSIO. BOT. Synonyme vulgaire d'Hysope officinale, en Provence.
WARICA. BOT. K. CiPDRE, où par le saut d'une lettre, Marica est fautivement écrit Maria.
MARICOCA. 018. Synonyme vulgaire de Traîne-Buisson. K. Sylvie.
MARIE. OIS. Synonyme de Canard de Babama. y. Canard.
MARIETTE, bot. L'un des noms vulgaires du Campamila Médium, L. y. Campanule.
MARIGNAN. bot. L'un des noms vulgaires du Solaiiiim esciileiitum. l^'. Morelle.
MARIGNIE. Marignia. bot. Commerson avait établi, dans ses manuscrits et dans son berbier, ce genre que Lamarck et Jussieu ont léuni depuis au Bursera. Dans sa Révision de la famille des Térébinlbacées, p. 19, Kuntb l'a rétabli et en a ainsi lîxé les caractères ; calice persistant, divisé en cinq segments peu profonds, ovales, aigus, et dont la préfleuraison est valvaire ; cinq pétales larges à la base, du double plus longs que les divisions calicinales, ovales, aigus, ouverts et réHécbis, à préfleuraison valvaire; dix élamines liypogynes et libres, à antbères ovées-oblongues, échancrées à la base, biloculaires et déhiscentes longitudinalement; ovaire supère, sessile, presque globuleux, à cinq loges conlenant chacune deux ovules fixés à l'axe et collatéraux; disque annulaire, entier, n'embrassant pas étroitement l'ovaire; stigmate sessile, orbiculé, à cinq lobes peu distincts; fruit drupacé, ombiliqué par le style persistant, recouvert d'une écorce épaisse et coriace, renfermantd'un à cinq noyaux monospermes, entourés, selon Lamarck, d'une pulpe gélatineuse; graines ovoïdes, dépourvues d'albumen, contenant un embryon droit et renversé, à radicule supérieure et ù cotylédons plans, d'après Kunlh, qui les a observés sur une graine non mûre, chiffonnés et ridés, d'après Gaertner. Ce genre a
été placé par Kuntb dans la nouvelle famille pour laquelle il a proposé le nom de Burséracées. 11 est le même que le Dammara de Gferlner, genre qu'il ne faut point confondre avec un autre du même nom, adopté parRichard. f^. Dammara. L'espèce que l'on doit considérer comme lype du Qcme Marignia a été décrite dans l'Encyclopédie, sous le nom de Bursera obtusit'olia. C'est un arbre balsamifère, indigène de l'Ile-de- France où ou le nomme vulgairement Colophane bâtard. Ses feuilles sont alternes, imparipinnées, à folioles opposées, coriaces, très-entières, sans stipules. Les fleurs sont blanchàlres et disposées en panicules axillaires au sommet des rameaux, et accompagnées de bractées. C'est surtout dans les fruits que réside le suc résineux balsamique. De CandoUe (l'rodrom. Syst. Veg., 2, p. 79) a fait du Dammara iiigra de Kumph (Herb. Jmboin., 2, p. ICO, 32), une espèce nouvelle, sous le nom de Marignia acutifolia. Cette plante croît dans les Moluques.
MARIKANITE. MIN. l^. Marékantte.
MARIKINA. UAM. Espèce du genre Ouislili. /'. ce mol.
MARILE. Marila. bot. Ce genre, de la Polyandrie Monogynie, L., établi par Swartz (Prodrom., p. 84), est ainsi caractérisé ; calice à quatre sépales disposés en croix, les deux exiérieurs enveloppant la fleur; corolle à quatre pélales; élamines très-nombreuses, légèrement soudées par la base, à anthères adnées; un slyle surmonté d'un stigmate capité; fruit couronné par le calice persistant, à Irois ou quatre loges et à autant de valves qui, par leur inlroUexion, viennent se fixer à un placenta central, et après la déhiscence s'enroulent par leurs bords membraneux; graines très -nombreuses, ceintes d'une membrane jaune et frangée. Jussieu avait marqué la place de ce genre entre les Hypéricinées et les Gultifères; il a du rapport avec la première de ces familles par la structure du fruit et par ses graines, mais il se rapproche davantage de la seconde par son inflorescence semblable à celle des Caloplixlum, par son slyle et son stigmate simples, et par ses anthères. Ces considérations ont décidé Cboisy (Mém. de la Société d'Hist. nat. de Paris, t. i, p. 221) à le ranger parmi les Clusiées, première section de la famille des Gultifères. On n'en connaît qu'une seule espèce : Marila racemosa, Swartz, arbre indigène des Antilles.
MARINGOUIN. ois. Espèce du genre Bécasseau, f . ce mot.
MARINGODINS. INS. On donne ce nom aux Cousins qui sont très-nombreux dans les pays chauds, et où leurs piqûres sont très-douloureuses.
MARION-LAREDCHE. ois. Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge, f^. Sylvie.
MARIPE. Man'pa. bot. Genre delà famille des Convolvulacées, et de la Pentandrie Digyiiie, L., établi par Aublet (Plantes de la Guiane, p. 250, t. 91) qui l'a ainsi caractérisé : calice à cinq divisions obluses, qui se recouvrent mutuellement; corolle tuhuleuse, dilatée à sa base, et dont le limbe est divisé en cinq lobes; cinq élamines insérées à la base du tube (opposéesauxlobes, d'après la figure donnée par Aublet); anthères longues, sagillées; stigmate pelté; fruit biloculaire et disperrae.
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Le Maripa scandens, Aublet et Lamai'ck, lllustr., l. 110, est un ail)risseau (îriinpant, dont les branches, très-longues, retombent vers la terre et sont garnies de feuilles péliolées, alternes, ovales, aiguës, entières, très-grandes, vertes et lisses. Les fleurs, de couleur blanche, forment des panicules terminales ou axillaires; elles sont soutenues par des pédoncules accompagnés de bractées. Cette plante croît sur les bords de la rivière de Sinamary, dans la Guiane.
Le nom de Maripa est encore donné par Aublet (Observations sur les Palmiers, p. 100) à un Palmier (le la Guiane, dont il n'a jias fait connaîlre avec assez de détails les caractères de la Heur pour qu'on puisse déterminer à quel genre il appartient. Barrère a aussi parlé de ce Maripa qu'il nomme Chou-Maripa, parce qu'on mange les jeunes pousses qui occupent le centre de la touffe de ses feuilles.
MARIPOSA. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. ^.ce mot.
MARIQUE. BOT. Synonyme de Marica. V. Cipcre.
MAKISQUE. Mariscus. bot. Quelciues auleurs ont formé sous ce nom, employé par Linné pour une espèce de Schœnus, des genres très-différents, dans la famille des Cypéracées. Ainsi le Marlicus de Haller et de Mœnch se compose des Scirptis aciciilaris et setaceiisqui rentrent dans VJsolepis de Brown. Celui de Gaertner a pour type le Schœnus Mariscus, L., auquel sont réunis le Scirpus retrofraclus, et le KiUingia panicea de Roltboll. Enfin Vahl {Ennmerat. Plant., 2, p. 572) a mieux défini ce genre Mariscus, qui a été adopté par Rob. Brown et Kunth. Voici ses caractères essentiels : épillets formés d'un petit nombre de fleurs (deux à trois selon R. Brown); écailles imbriquées et distiques: les inférieures vides; trois étamines ou quelquefois deux seulement; style trifide; point de soies hypogynes; akène Iriquètre, reçu dans l'excavation du rachis. Les espèces qui se rapportent à ce genre ont été confondues avec les KitUn;/ia par les auteurs. R. Brown en a publié qualre nouvelles, indigènes de la Nouvelle- Hollande; et Kunlli {Nov. Gêner, et Spec. Plant, œqiiiiioct., 1, p. 212) en a décrit neuf qui croissent dans l'Amérique méridionale. Ce sont des plantes herbacées, à chaumes garnis de feuilles, seulement à la base. Leurs épissontcomposésd'épillels nombreux, involucrés, terminaux, rarement solitaires, disposés en ombelles ou agglomérés en capitules. Selon R. Brown, le genre Mariscus a le port des Cyperus, et n'en diffère que par le petit nombre des épillets.
IMAIUOLAINE. bot. /^. Majorana.
MARKEA. EUT. Pour Marckea. f-^. ce mot.
MARL. BOT. L'un des synonymes vulgaires à'AgrosUs Spicaventi. V. Agrostide.
MARLÉE. Marlea. bot. Genre de la famille des Hamamélidées de Rob. Brown, institué par le docteur Roxbourg, pour une plante de la Cochinchine, que Loureiro avait considérée comme appartenant au genre Stylidium. Ses caractères sont : tube du calice adné à l'ovaire ; son limbe court et partagé en six ou huit dents obtuses; six ou huit pétales linéaires, alternant avec les dents du calice; huit étamines adnées à un disque épigyne, insérées au sommet du calice; anthères longues et linéaires; ovaire à deux loges, à deux ovules; style
court; stigmate à quatre dents. Le fruit est un drupe ovale, un peu charnu, ombiliqué par les dents du calice, renfermant un osselet biloculaire; la semence est comprimée; l'albumen est charnu; l'embryon a sa radicule supère; les cotylédons sont plans.
Mariée a rtmLLES de bégode. Marlea begonifolia. C'est un arbuscule ù feuilles alternes, exstipulées, pétiolées, inégalement cordées, acuminées, entières, glabres à l'exception des nervures de la face inférieure; les fleurs, portées par un pédicelle axillaire faisant partie d'une sorte de corymbe, sont blanchâtres. De l'Inde et du Népaul.
MARLITE. GÉOL. Nom proposé par Kirwan, pour réunir plusieurs roches calcaires mélangées d'Argile et de Sable, et qui par leur dureté et la résistance qu'elles opposent à l'action de l'air almosphéri(|ue, diffèrent des Marnes proprement dites. Les Molasses de Genève et Lausanne, le Schiste marnobitumineux à empreintes de Poissons du Mansfeld, seraient des Marlites pour Kirwan ; mais ces distinctions nombreuses établies sur quelques caractères particuliers entre les mélanges variables presque à l'infini que présentent les substances minérales, et surtout la création de nouveaux noms pour désigner de pareilles variétés, sont peut-être plus nuisibles qu'utiles pour l'avancement de l'histoire naturelle de la terre.
MARMAROPE. Marmaropus. iks. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, institué par Schoonherr qui lui donne pour caractères : antennes courtes et grêles, atteignant à peine la longueur du corselet, insérées vers le milieu du rostre, coudées, composées de douze articles, dont le premier en massue, les deux suivants assez longs, les qualre derniers formant \\n& massue ovale et pointue; rostre court, fort, cylindrique et un peu arqué; yeux latéraux et ronds; corps oblong, subovalaire, convexe, écailleux; corselet oblong, subquadrangulaire, un peu tronqué aux deux extrémités, subitement rétréci antérieurement et lobé près des yeux; élylres oblongues, sublinéaiies, un peu convexes en dessus, impressionnées vers l'écusson, chacune d'elles arrondie vers l'extrémité, obtuse à l'épaule; pattes médiocres, presque d'égale longueur, avec les cuisses un peu en massue, mutiques à l'extrémité.
Marmarope de Besser. Martnaropus Besseri, Sch. Il est noir, entièrement recouvert en dessous d'écaillés blanches; le corselet est granulé; écusson petit et noir; élytres noires, écailleuses; pieds noirs et forts. De Pologne.
MARMATITE. mu. Nom donné par Boussingault, à une combinaison naturelle de sulfure de Zinc et de protosulfure de Fer, dans les proportions de huit à deux environ, qui se trouve dans les mines de Marmalo. Cette substance est noire, cl sa structure est lamellaire.
MARMELOS. bot. ^. Églè.
MARMITE DE SIKGE. bot. T. Am.ande d'Andos et Lécïthis.
MARMOLIER. bot. Syn. de Dnroia. f^. Gempayer.
MARMOLITE. MIN. (Nuttall.) Substance opaque, d'un vert pâle, avec un éclat légèrement perlé, facile à entamer avec le couteau ; pesant spécif. 2,5, et se présen-
lant en masses clivables dans deux direclions obli(|iies l'une à l'autre. Elle est composée, d'après une analyse faite par Nutlall, de Masnésle 4C; Silice 36; Eau 13; Chaux 2; oxide de Fer et de Chiome 1. On la regarde comme étant une variété cristallisée de Serpentine. On la trouve dans ce dernier minéral à Hobokcn, près de Baltimore aux États-Unis.
MARMON. OIS. Synonyme de Macareux, y. ce mot.
MAR.MONTAIN ET MARMOATAINE. MAM. Vieux noms français de la Marmotte.
MARMORITIDE. Marmorilis. bot. Genre de la famille des Labialées, institué par Bentbam {Hook. Botan. MiscelL, m, 377) pour une plante herbacée, récemment observée dans les monts Hymalaya. Caractères calice tubuloso-campanulé, à treize ou quinze nervurei et profondément découpé en cini] dents égales et aigutis: corolle plus courte que le calice, avec la lèvre supé rieure bifide, l'inférieure à trois lobes dont l'intermé diaire large, crénelé, étalé, et les latéraux dressés; qua tre étamines ascendantes : les inférieures plus courtes; filaments nus; anthères à deux loges parallèles; style court, à deux lobes i)resque égaux et subulés ; stigmate terminal ; akènes secs, lisses et nus.
Marmoritide PDSii.LE. MiumoiUis piisUla, Bentb., Lab., 489. Ses tiges sont couchées, lomentoso-velues, avec le sommet garni de feuilles serrées, pétiolées, réniformes, crénelées, rugueuses, revêtues sur leurs deux faces, d'un duvet épais et lâche; les verticilles Horaux sont peu garnis.
MARMOSE. MAM. Espèce du genre Didelphe. y. ce mot.
MARMOT. POIS. L'un des synonymes vulgaires du Spanis deiilex. y, Dekté.
MARMOTTE, ^ictomys. mam. Genre de Rongeurs clavicules, que l'on considère ordinairement comme appartenant ù la famille des Rats, mais qui a aussi des rapports très-intimes avec celle des Écureuils. Les dents sont en même nombre que chez ces derniers, c'est-àdire que la mâchoire supérieure a cinq molaires de chaque côté, et l'inféiieure quatre seulement. Parmi les supérieures, la premièie, beaucoup plus petite que les auties, ne présente qu'un seul tubercule, et n'a qu'une seule racine; les quatre dernières, qui sont toutes à peu près de même l'orme, ont au contraire trois racines dont deux externes, et l'autre interne, sont divisées transversalement en trois collines par deux sillons profonds, dont le premier traverse entièrement la dent, tandis que les deux collines postérieures se réunissent par leur extrémité interne, et forment ainsi un petit talon. Les quatre molaires inférieures ont toutes la même grandeur et la même forme générale; elles sont échancrées sur leur côté externe, et présentent, en dedans de l'échancrure, un enfoncement dont la largeur est presque égale à celle de la dent tout entière. Les incisives sont, comme chez presque tous les Rongeurs, au nombre de deux à l'une et à l'autre mâchoires; elles sont très-fortes, très-longues, et taillées en biseau à leur face interne. Le système de dentition des Marmottes est donc très-peu différent de celui des Écureuils; et ces deux genres forment véritablement, sous ce rapport, une seule et même famille, comme on l'a
remarqué; mais les premières ont aussi plusieurs caractères qui leur sont exclusivement propres, et qui permettent de les distinguer, même au premier coup d'oeil, de tous les autres Rongeurs. Les quatre membres, et surtout les postérieurs, sont très-courts, et ils le paraissent même dans l'état naturel plus encore qu'ils ne le sont réellement, parce que l'animal les tient habituellement un peu Hécbis : aussi les Marmottes sontelles dans le cas de toutes les espèces qui présentent les mêmes modifications des organes de la locomotion : leur démaicbe est lourde et embarrassée, surtout lorsqu'elles veulent courir. Elles ont au contraire beaucoup de facilité pour fouir, à cause de la forme et de la force de leurs ongles, et aussi à cause de la disposition de leurs membres de devant, qni se trouvent un peu tournés en dedans. Les doigts, réunis jusqu'à la seconde phalange par une membrane, sont au nombre de cinq à l'extrémité postérieure, et de quatre seulement à l'antérieure, le pouce ne consistant (du moins chez toutes les espèces bien connues) que dans un petit tubercule placé vers le haut du métacarpe, et fort peu apparent. La queue, très-courte, ne présente rien de remarquable. Le col est court ; le corps est gros et trapu, et ses formes sont généralement lourdes. Il est d'ailleurs couvert en entier d'une épaisse fourrure composée de poils laineux et de poils soyeux, généralement longs et très-abondants. Les yeux sont latéraux, et la pupille est ronde. Le mu0e, peu étendu, est compris entre les deux narines; et la lèvre supérieure est fendue en partie, divisée, comme chez beaucoup de Rongeurs, par un sillon longitudinal. Les oreilles sont simples, très -courtes, et se trouvent même presque entièrement cachées dans le poil. 11 y a de chaque côté (du moins chez la Marmotte des Alpes) cinq mamelles, dont trois sont ventrales et deux pectorales.
Les Marmottes sont au nombre des Rongeurs omnivores de quel(|ues naturalistes. Elles mangent en effet à peu près tout ce qu'on leur donne, des fruits, des feuilles, des racines, du pain, de la viande et même des insectes; néanmoins c'est de matières végétales qu'elles se nourrissent de préférence. Elles se creusent de profondes et spacieuses retraites, qui consistent ordinairement en deux galeries aboutissant à une sorte de culde sac ; c'est là qu'elles se renferment dans la saison froide pour se livrer à leur léthargie hibernale, qui commence dès que la température n'est plus que de 8 ou 9". Elles sont alors très-grasses, et leur éjjiploon est chargé d'une grande abondance de feuillets adipeux; elles sont au contraire assez maigics à l'époque de leur réveil, et leur poids total est même alors sensiblement diminué. » Cette différence de poids prouve évidemment, dit Mangili (Mémoire sur la léthargie des Marmottes, Aiin. Mus., t. ix), que la graisse dont elles sont pourvues leur est infiniment utile ; non-seulement il s'en consomme une partie pendant le sommeil léthargique; mais elles en sont encore nourries pendant les intervalles de veille auxquels elles peuvent être exposées par l'élévation ou l'abaissement de la température. » On sait en effet que les Marmottes, de même que tous les autres animaux hibernants, se réveillent dès que le froid vient à augmenter, qu'elles souffrent alors
\ry2
beaucoup, et que s'il est prolongé, elles ne lardent pas à périr. C'est au reste à quoi elles ne sont que trèsrarement exposées, parce que l'extrême profondeur de leurs terriers, et le soin qu'elles ont de fermer les galeries qui y conduisent, font que la température s'y maintient presque constamment, même pendant les plus grands froids, à plusieurs degrés au dessus de 0.
Ce genre, composé dans l'état présent de la science d'un grand nombre d'espèces, si l'on admet toutes celles qui se trouvent indiquées dans les auteurs, mais qui est encore très -imparfaitement connu, habite également l'Amérique et l'ancien monde. Ce fut Gmclin qui, dans la treizième édition du Sustenta Naturœ, sépara pour la première fois les Marmottes des Rats, avec lesquels Linné les avait confondues.
Marmotte des Aipes. Arctomys Marmotta, Gm.; Mus Arclomys, Pall. Elle a plus d'un pied du bout du museau à l'origine de la queue; elle est généralement d'un gris foncé, avec le bout de la queue noir, les pieds blanchâtres, le tour du museau blanc-grisâtre, et les parties inférieures du corps d'un roux clair. Cette espèce, qui habite les montagnes alpines de l'Europe, est connue de tout le monde; et personne n'ignore que, malgré son apparence stupide, elle est un des animaux les plus susceptibles d'éducation. Elle est d'ailleurs assez intelligente, et ses mœurs, dans l'état de nature, sont tout à fait dignes d'attention. Elle creuse ordinairement sa retraite sur le penchant de la montagne, en sorte que les deux galeries ne se trouvent pas dirigées horizontalement; c'est dans l'inférieure qu'elle va faire ses excréments; c'est par la supérieure qu'elle entre dans son domicile et qu'elle en sort. La partie centrale, celle où elle se tient habituellement, est de niveau; on y trouve toujours une grande quantité de foin et de mousse, qu'elle prend le soin d"y transporter pendant l'été. Chaque terrier est l'ouvrage et la propriété d'un assez grand nombre d'individus qui forment ce qu'on pouirait nommer une société. C'est ce qu'on a particulièrement l'occasion d'observer, lorsque l'époque est venue de récolter le foin qui doit former, pendant l'hiver, le lit de toute la troupe : tous ceux ((ui font partie de la même société, travaillent ensemble; et lorsiiu'ils ont préparé ce qui leur est nécessaire, l'un d'eux se couche sur le dos,et les autres, le tirant parla queue, s'en servent comme d'un chariot pour transporter leurs provisions au domicile commun. On dit encore que quand la troui)e vient à sortir pour brouter, ou pour jouer sur le gazon, comme il arrive souvent dans les beaux jours de l'été, une sentinelle est toujours placée sur le sommet d'un rocher, pour veiller à la sûreté générale. Enfin (et ce fait, non moins remarquable que les précédents, est beaucoup plus certain) quand l'époque de la léthargie hibernale est venue, l'animal se compose , avec les provisions qu'il a faites pendant la belle saison, un petit tas de fourrage, de forme ordinairement sphérique, et au centre duquel il va se placer; il y entre toujours ù reculons, tenant dans sa bouche une poignée de foin qu'il emploie à boucher l'ouverture par laquelle son corps a pénétré. La Marmotte des ■ Alpes ne parait pas être à beaucoup près aussi féconde que la plupart des Rongeurs; elle n'a, dit-on, dans
l'année, qu'une seule portée de cinq petits environ.
Marmotte d'Allemagne. C'est le Hamster commun. l'. ce mot.
Marmotte Bodak, BufF., t. xiii, pi. 18; Arctomys Bobac, Gm. La Marmotte de Pologne, de quelques auteurs, habite également l'Europe, mais plus particulièrement sa partie la plus septentrionale, et elle se trouve également dans le nord de l'Asie. Elle est généralementd'un gris jaunâtre, mêlé de brun noirâtre, avec les parties inférieures du corps d'un fauve roussâtre clair, la queue et la gorge roussàtres, le tour des yeux brun, et le bout du museau gris argenté. Elle vit dans des contrées plus froides que la Marmotte des Alpes; mais elle n'habite pas, comme elle, sur les hautes montagnes, et préfère les collines peu élevées et dont l'exposition est au midi.
Marmotte bâtarde D'ArRiQDE. f^. Damai».
Marmotte du Canada. /'. Marmotte Monax.
Marmotte du Cap. ^. Damaiv.
Marmotte de Circassie. f-^. Marmotte des Alpes.
Marmotte de Pologne, f^. Marmotte Bobak.
Marmotte de Strasbourg, f^. Hamster commun.
Marmotte de Québec, Penn., Quad., p. 270; Arctomys evipetra, Gm.; Mus empêtra, Pall. C'est la Marmotte du Canada, de l'Encyclopédie méthodique; mais non pas celle de BufTon ; elle parait également différer de la Marmotte de Québec de Eorster, espèce qui sera décrite, d'après Harlan, sous le nom de Marmotte de Parry. Elle est généralement d'un brun noirâtre, varié de blanc, avec le sommet delà tête d'un brun uniforme, passant au brun rougeâtre sur l'occiput; les joues et le menton sont d'un blanc grisâtre sale, et la poitrine et les pattes de devant d'un roux vif; la queue, assez courte, est couverte de poils noirs assez abondants. La Marmotte de Québec habile particulièrement le Canada et les environs de la baie d'Hudson ; elle est plus anciennement et beaucoup mieux connue que toutes les autres Marmottes de l'Amérique. Celles-ci, considérées par divers auteurs, les unes comme de simples variétés de V Arctomys empêtra, et par d'autres, comme devant au contraire former des genres nouveaux, paraissent être assez nombreuses. Ainsi l'auteur de la Faune Américaine, Richard Harlan. établit qu'il en existe dans l'Amérique du nord, jusqu'à onze espèces distinctes, et il les décrit toutes en détail et avec beaucoup de soin.
Marmotte Monax, Edwards, y/y. ii;Buff.,Suppl.iii; Arctomys Monan;, Gm., Harl., Esp. i, p. 158; Cuniculus hahnmensis, Catesby. Elle a les oreilles arrondies, les ongles longs et aigus, le pelage d'un brun ferrugineux, un peu moins foncé sur les Hancset les parties inférieures du corps que sur le dos, avec le museau grisbleuâtre et la queue noirâtre. Cette espèce, que Harlan a observée vivante, habite particulièrement la partie centrale des États-Unis.
Marmotte du Missouri. Arctomys Missouriensis , Warden ; Arctomys Luiloviciani, Ord, Geog. de Gu- Ihrie; Harl., Esp. m, p. ICO. Elle est généralement d'un rouge brun. Elle a la tête large et déprimée en dessus, les yeux grands, l'iris brun obscur, les oreilles courtes et comme tronquées, les moustaches de moyenne longueur et de couleur noire; en outre, de longues soies
naissent au-dessus de l'œil et sur la joue. Tous les pieds sont pentadaclyles, couverts de poils très -courts, et armés d'ongles noirs, assez longs. La queue est courte; elle présente vers son extrémité une bande brune. Cet intéressant Rongeur, dont le Muséum de Philadelphie possède un très-bel individu, a reçu, ditllarlan, le nom impropre de Chien de prairie, ù cause d'une ressemblance qu'on a cru trouver entre son cri et l'aboiement du Chien. On imite assez bien ce cri, ajoute le même auteur, par la syllabe tcheh, lorsqu'on la prononce avec une sorte de sifflement. Cette espèce est surtout abondante dans la province du Missouri, où l'on connaît sous le nom de Villages des Chiens de prairie, certains lieux où se trouvent réunis en grande quantité les terriers de ces animaux. Quelques-uns de ces villages des Chiens de prairie n'ont qu'une petite étendue, mais d'autres ont jusqu'à plusieurs milles de circonférence.
L'espèce que Harlan nomme Arctomys tridecemlineata, est le Rongeur décrit par Mitchill sous le nom de Sciurus tridecemlineatus, ou l'Écureuil de la Fédération, de plusieurs ouvrages, et particulièrement de ce Dictionnaire. Mais (suivantHarlan) c'est à tort qu'il a été placé parmi les Écureuils, dont il s'éloigne à beaucoup d'égards; la forme générale du corps, de la tête et des oreilles, la longueur, la direction et la forme delà queue, enfin la forme et la proportion des jambes et des ongles, le rapprochent en effet des Marmottes dont il a aussi les moeurs. Au reste Desmarest avait déjà, en France, soupçonné les véritables rapports de cette espèce qu'on pourra nommer Marmotte de la Fédération, si elle doit réellement être placée dans le genre Jrctomfs. Quoi qu'il en soit, Harlan dit qu'elle se creuse des terriers, elne monte pas volontiers dans les arbies. Elle est répandue dans une grande partie de l'Amérique du noid, et se trouve depuis les lacs les plus septentrionaux jusqu'à la rivière d'Arkansa, et très-probablement jusque dans le Mexique, [f. pour sa description l'article Écd-
RECll.)
Marmotte de Fbakkliiv. Arctomys Franklinii, Sabine, Trans. Lin., t. xiii; Harl., Esp. v, p. 167; connue aussi sousie nom doMarmotte grise d'Amérique. Elle a la gorge d'un blanc sale; les poils du dessus du corps sont courts et annelés de noirâtre, de blanc sale, de noir, deblanc-jaunàtre et de noirâtre (en sorte que le pelage est d'un gris-jaunâtre varié); ceux du ventre sont noirâtres à leur origine, d'un blanc sale à leur extrémité; enfin la queue est couverte de poils annelés de blanc et de noir, et paraît elle-même, dans son ensemble, annelée des mêmes couleurs. Les incisives supérieures sont rougeâtres, les inférieures plus pâles. On remarqur en outre des moustaches (qui sont de couleur noire) de longs poils qui naissent au-dessus et au-dessous de l'œil.
Marmotte de Richardson. Arctomys Richanlsonii, Sabine, loc. c//., -Harl., Esp. vi, p. 1G8. Elle est aussi connue sous le nom de Taicnx American Marmot (Marmotte d'Amérique, couleur de tan). Elle a le sommet de la tête couvert de poils courts, noirâtres à la base, plus clairs au sommet; le museau couvert de poils brunâtres, qui se joignent à ceux du sommet de la tète; 7 dict. des sciences nat.
les joues de même couleur; la gorge d'un blanc sale; la partie supérieure du corps couverte de poils courts et doux au loucher; ils sont noirâtres à leur base, fauves à leur extrémité; le dos à peu près de même couleur que le sommet de la tête: les flancs d'un gris brunâtre; les parties inférieures d'un brun roussâtre; enfin la queue couverte de poils annelés, longs, mais peu abondants. Les oreilles sont ovales et courtes; les ongles, de couleur cornée, sont arqués et aigus; seulement le doigt interne des pieds de devant, très-petit et très reculé en arrière, est terminé par un petit ongle obtus. Harlan n'indique pas d'une manière précise la patrie de cette espèce, non plus que celle de la précédente; il ne donne non plus aucuns détails sur leurs mœurs et leurs habitudes.
Marmotte POUDRÉE. y^/'e<o«y4'/)ri««osa,Gm., Harl., Esp. v[i, p. 159. Elle est de la taille d'un Lapin; elle a le bout du nez noir, les oreilles courtes et ovales, les joues blanchâtres. Le pelage, formé de poils cendrés à leur racine, noirs dans leur milieu, blanchâtres à leur extrémité, est dans son ensemble d'un gris blanchâtre. La queue est noire, mélangée de roux; les jambes sont noires. La descri|)tion de Harlan a été faite d'après un individu que l'on croyait venir du nord de l'Amérique septentrionale.
Marmotte de Parry. Arctomys Parryli, Richardson, exp. Franklin; Harl., Esp. vu, p. 170; l'Écureuil de terre, Hearne, Journ. Elle a les mains antérieures pentadaclyles; le museau très-obtus; les oreilles très-petites; la queue allongée, noiie à l'extrémité; le corps marbré de noir et de blanc en dessus, d'un roux ferrugineux en dessous. Cette espèce a des abajoues; elle habite, comme la précédente, le nord de l'Amérique septentrionale.
Marmotte erachydre. Arctomys brachyura, Harl., Esp. I, Supp., p. 304; Anisotiyx brachyura, Raffin.; Burrotoing Sqiiirrel (l'Écureuil fouisseur), Lewis et Clarke, exp. Miss. Elle avait servi de type à l'établissement du genre Anisonyx de Raffinesque; genre qui ne doit pas être conservé, suivant Harlan, les espèces qui le composaient n'étant que de véritables Marmottes. La Marmotte brachyure est généralement d'un brun tirant sur le gris roussâtre, avec le dessous du corps rougeàtre. La queue, formant le septième de la longueur totale, est d'un brun rougeâtre en dessus, et d'un gris de fer en dessous, blanche sur les bords. Celte espèce, qui vit en société à la manière de V Arctomys Ludoviciani, habite les plaines de la Colombie.
Marmotte robsse. Arctomys rvfa, Harl., Esp. m, Suppl., p. 508; ^«i«o«/â;rM/a, Raffin. Elle est généralement d'un brun rougeâtre; les oreilles, courtes et minces, sont couvertes de poils courts, d'un rouge-brun uniforme. Elle habite les plaines boisées de la Colombie, où elle ne paraît pas être très -commune; car Harlan affirme que le capitaine Lewis a offert des sommes considérables aux Indiens, sans pouvoir se procurer un seul individu vivant.
Enfin la dernière espèce admise par Harlan, est celle
qu'il nomme Arctomys lalrans, Esp. ii,Supp.,p. 300;
c'est le Harring Squirrei (Écureuil aboyant) de l.evvis
! et de Clarke (loc. cit.); elle est généralement d'un inuge
lie brique, iiiiiftirine, avec le dessous du col et levenlie plus clairs (lue les aulies parties du corps. En outre des moustaclies, on remaniue aussi de longs poils qui naissent au dessus des yeux. Chaque pied a cinq doigts, parmi lesquels les deux externes sont les plus courts. Cette espèce, qui habite les plaines du Missouri, a, comme on le voit, les plus grands rapports avec l'^/ctoniys LiidovUiani, dont elle pourrait bien ne pas différer. Le Cynomys social de Raffinesque, type du nouveau genre Cynomys de ce naturaliste, parait également se rapporter au même animal.
Telles sont les espèces admises dans le genre Aictomys, par Richard Harlan; mais il n'est pas impossible que quelques-unes d'entre elles doivent, quand elles seront mieux connues, en être séparées. C'est ainsi qu'une espèce d'Europe, le Souslik, longtemps considérée comme une véritable Marmotte, est devenue, lorsqu'on l'a étudiée d'une manière plus approfondie, le type du nouveau genre Spermophile. (F. ce mot.) Quant à quelques autres espèces rapportées comme lui au genre Arctomys, on ne possède encore à leur égard que des descriptions fort incomplètes ou même des indications fort vagues; et on chercherait vainement à établir d'une manière certaine à quel genre elles doivent réellement appartenir. Tels sont : le Maulin,il/«« 3Iaulinus, Molina, Aictonixs Mauliiia, Sh., qui aurait tous les pieds penladactyles et les dents semblables, pour leur nombre et leur disposition, à celles de la Souris; la Marmotte de Circassie de Pennant, Mus 7'schetkessicus , Erxl., qui a les jambes antérieures courtes, les yeux rouges et brillants, etc., et qui se creuse des terriers aux environs du fleuve Terek; et surtout le Gundi de l'Atlas, Mus Guiuli, Rolhmann, Arctoiiiys Giimli, Gm., qui n'aurait que quatre doigts à tous les pieds. Le Hamster a également reçu les noms de Marmotte de Strasbourg et de Marmotte d'Allemagne (r. Hamster), et le Daman ceux de Marmotte bâtarde d'Afri(|ue(Vosmaer)et de MarmotteduCap. (^.Daman.)
MARMOCTON. MAM. L'un des noms vulgaires des Béliers réservés pour étalons.
MARNAT. MOLi. Adanson nomme ainsi (Voy.au Sénég., pi. 12, fjg. 1) une Coquille du genre Turbo, dont Linné a fait une espèce particulière,àla(|uelleil a donné le nom de Turbo punctatus [Syst. Nul., 15" édit., 1. 1, pag. 5597, no 37).
MARINE. GÉOL. Mélange naturel, et dans des proportions très variables, de particules calcaires, argileuses et sal)lonneuses, d'une ténuité telle que leur réunion présente à l'œil une substance homogène, dont les caractères minéralogiiiues principaux sont d'être très peu dure, souvent même très-tendre et friable, d'avoir l'aspect terne et pulvérulent, de se délayer plus ou moins facilement dans l'eau, en ne faisantavec celle-ci qu'une pâle courte, (jui, soumise à l'action du feu, ac(|uiert peu de dureté et se fond facilement. Ces derniers traits, joints à celui de donner lieu à une 1res vive efifervescence avec l'Acide nitrique, distinguent les Marnes des Argiles proprement dites, tandis que le résidu considérable, qui reste au fond de la dissolution par l'Acide nitrique, établit une différence entre elles et les Calcaires sans mélange.
Malgré ces distinctions qui paraissent bien tranchées, et ù l'exception de quebiues substances particulières que les usages auxquels elles sont propres font désigner par tout le monde sous le même nom, il est difficile de savoir si beaucoup de dépots, dont les couches nombreuses et souvent très- puissantes entrent essentiellement dans la composition des divers terrains secondaires et tertiaires, doivent être considérés comme appartenant à des variétés de Calcaire ou d'Argile, ou bien comme étant de véritables Marnes. La difficulté, qui est ici la même que pour toutes les substances minérales mélangées, est d'autant plus grande que, dans la même couche, les quantités relatives de Calcaire, d'Argile et de Sable, varient d'un point à un autre. De là viennent les expressions journellement employées dans les descriptions géologiques, d'Argile marneuse, de Calcaire marneux, de Marne calcaire, Marne argileuse, Marne sablonneuse, etc.; expressions que, loin de bannir, il est bon d'employer, puisqu'elles expriment vaguement les modifications sans nombre, qui existent dans la nature, mais dont il faut, ù ce qu'il semble, se garder de limiter le sens d'une manière trop étroite et trop systématique, dans la crainte de donner, en les employant, des idées inexactes.
Les auteurs allemands désignent la Marne sous le nom de Mergel, dont Wcrner ne distinguait que deux variétés : la Marne terreuse, Mergel Erde, et la Marne endurcie, Ferhœrleler Mergel, i[ull regardait comme des espèces de Calcaires. Ilatly, ne considérant pas avec raison la Marne comme une substance minérale particulière, mais comme un mélange d'Argile et de Calcaire, l'appelait Argile calcarifère. Brongniart (Traité de Minéralogie) fait des Marnes une espèce de son ordre des Pierres argiloïdes, sorte d'appendice aux véritables minéraux , et que depuis il comprend dans la classification des Roches d'apparence homogène et tendre.
Brongniart reconnaît parmi les Marnes, deux variétés principales : 1» les Marnes argileuses se délayant et faisant une pâte courte avec l'eau, variant pour les couleurs du gris au jaune, au vert et brun, quelquefois marbrées de gris, de jaune, de rouge. C'est à cette variété qu'il faut rapporter la Terre ou Argile à potier (Marne argileuse figuline), qui ressemble beaucoup à l'Argile plastique par sa texture fine et serrée, mais qui a moins de ténacité et se casse plus facilement qu'elle, en présentant des surfaces raboteuses dans la cassure. Quoique toujours elle fasse effervescence avec l'Acide nitrique, elle ne contient quelquefois que cinq pour cent de Chaux carbonatée, et rarement plus de quinze, ce qui suffit cependant pour la rendre fusible au feu. La couche puissante de Marne verte qui, dans les terrains des environs de Paris, et notamment à Montmartre, recouvre la formation gypseuse,est un exemple de Marne aigileuse; c'est elle qui est employée à la fabrication des tuiles, des briques, des carreaux autour de la ville, et qui alimcnle un grand nombre d'établissements dans la vallée de Montmorency. Les Marnes argileuses, schistoïdes et compactes, diffèrent entre elles par leur texture et par leur gisement. La première , dont la couleur est assez généralement foncée, est quebiuefois confondue avec les Schistes et l'Argile
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scliisleuse des lerraino hoiiillers {Schieferslhoti), avec lesquels elle se trouve. A la seconde sous -variété se rapportent des Marnes verdàtres et d'un gris marbré, qui séparent les bancs de la seconde masse de Plâtre à Montmartre, et qui sont employées comme pierre à délacber : on peut en rapprocher aussi quelques Terres à foulon, employées en Angleterre et dans d'autres pays. 2" Les Marnes calcaires différent des précédentes par la difficulté avec laquelle elles font pâle avec l'eau; on ne parvient à lier les parties humectées que si préliminalrcment on les a réduites, par le broyement, à une très-grande ténuité. Quoique souvent assez dures pour être employées dans les constructions, les Marnes calcaires n'ont point de ténacité; elles se brisent facilement, et souvent elles se réduisent d'elles-mêmes, sous l'influence atmosphérique, en une poussière fine; leurs couleurs dominantes sont le blanc et le jaunâtre; elles offrent beaucoup plus rarement des teintes foncées que les Marnes argileuses. La plupart des couches de Marne qui précèdent et surmontent la formation gypseusedes environs de Paris, et celles qui allernent avec les lits de Plâtre, apparliennent à la sous-variété de Marne calcaire compacte. Une autre sous-variété offre une structure fissile, schistoïde; c'est à elle qu'il faut rapporter les célèbres Schistes calcaires d'CEningen près du lac de Conslance, du Locle près de Neufchâlel, d'Aix en Provence, qui renferment entre leurs feuillets des débris nombreux de végétaux, de Poissons, de Reptiles et de Coquilles d'eau douce. On regarde assez généralement aussi comme des Marnes calcaires schistoïdes celles qui, au mont Boica, près Vérone, renferment une si prodigieuse quantité d'Ichthyolithes; mais la dénomination qu'on leur applique souvent, de Calcaire marneux ou de Schiste calcaire, les désigne tout aussi bien que les Schistes des environs d'Eichtedt et de Pappenheim, non moins célèbres par les Fossiles nombreux qu'ils contiennent.
On a donné le nom de Marne siliceuse feuillelée aune couche particulière, de la formation gypseuse de Montmartre, qui, au milieu de ses feuillets, contient des rognons ou des tables de l'espèce de Silex, connue sons le nom de Ménilile. Cette Marne, qui est brune et se délite en feuillets très-minces, est remarquable par la petite quantité d'Alumine et de Chaux qu'elle contient, son analyse ayant donné, sur cent parties, environ soixante de Silice, huit de Magnésie, une à quatre d'Alumine, une de Chaux, elc. Quelques auteurs regardent comme une variété bitumineuse de Marne feuilletée, le minéral qui se trouve auprès de Syracuse, en Sicile, et auquel Cordier a donné le nom de Dusodyle. f^. ce mot.
Comme on vient de le voir, les Marnes ne contiennent pas seulement de l'Argile, du Calcaire et du Sable; la Magnésie, les oxides de Fer entrent dans le mélange qui les constitue, mais accessoirement. C'est parla présence de la Magnésie que l'emploi de certaines Marnes, en agriculture, est plus nuisible qu'utile; c'est aux oxides de Fer, de Manganèse qu'elles doivent leurs couleurs variées. Les paillettes de Mica caractérisent, par leur existence presque constante, les dépôts puissants et continus qui, dans le sud de la France, dans les collines subapennines, la Dalmalie,la Hongrie, les environs de
Vienne en Autriche, etc., appartiennent à une même formation moderne, riche en Coquilles fossiles.
Bien que l'on trouve (|uelquefois les Marnes en amas, au milieu d'autres substances, elles se présentent plus généralement en couches qui allernent avec des Calcaires et des Argiles; elles offrent alors tous les caractères de dépôts sédimenteux opérés sous des eaux Iranquilles, qui tenaient en suspension les particules dont elles se composent, et qui dans beaucoup de cas ont été, comme plus fines, séparées mécaniquement d'un mélange plus grossier, et transportées, en raison de leur pesanteur spécifique, loin du lieu où s'est fait le premier délayement. Beaucoup de Marnes paraissent avoir été portées par des courants continentaux, qui les ont laissé déposer, soit dans des lacs, soit dans la mer.
En perdant l'eau qui les tenait délayées et en se desséchant, les Marnes ont affeclé différentes formes; les unes se sont fendillées dans tous les sens, d'autres se sont divisées par le retrait, en parallélipipèdes et même en colonnes prismatiques analogues à celles des Basaltes. On voit un exemple de celte dernière disposition dans une Marne calcaire, blanche et compacte, de la formation gypseuse, sur les bords de la Seine, près d'Argenteuil. Constant Prévost et Desmarels ont fait connaître une sorte de retrait encore plus remarquable. (Journal des Mines, mars 1809.) Ils l'avaient observé d'abord dans une couche de Marne calcaire jaunâtre, remplie en même temps de cristaux de Sélénite cl de nombreuses empreintes de Coquilles marines, qui fait partie de la troisième masse de Plâtre, visible alors dans une carrière dite de la Hulle-aux-Gardes, au pied de Montmartre, du côté de la route de Saint-Ouen, mais actuellement comblée. Depuis lors, cette même couche a été suivie dans toute la ceinture nord de Paris, à partir de Passy jusqu'au faubourg du Temple, et elle a présenté les indices d'un semblable retrait. Depuis ils en ont retrouvé des exemples remarquables, par certaines modifications particulières, dans des Marnes calcaires très-dures qui accompagnent les deux bancs d'Huîtres fossiles, supérieurs au Gypse, à Montmorency, Moulignon Saint -Prix. Voici ce que l'on observe dans les Marnes de Montmartre ; si l'on fra|)pe un bloc de Marne pour le briser, il s'en détache souvent une pyramide à quatre faces striées assez profondément, et parallèlement aux côtés de sa base, qui sont à peu près égaux entre eux et ont d'un à cinq et six pouces; la hauteur de la pyramide est environ égale à la longueur de chacun de ces côtés, et son sommet est obtus. La cavité pyramidale, laissée dans le bloc de Marne, parait au premier aspect n'être que le moule ou l'empreinte de la pyramide qui vient de se détacher; mais en examinant et en séparant avec précaution le bloc, on s'aperçoit bientôt que la cavité a pour parois quatre faces d'autant de pyramides semblables à la première, et dont les sommets se réunissent en un point central. Enfin, le système se complète par une sixième pyramide dont le sommet est directement opposé à celui de la première. Pour se faire une idée exacte de celte disposition, qu'il est diflScile d'expliquer sans une figure, il faut se représenter un solide cubique, imaginer des plans qui, de chacune des arêtes du cube, passent à l'arête qui lui est
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diamélraltiiieiit oppostie, el se figurer quelle sera la division opérée dans la masse solide, par rinlerseelinn de ces différents plans. Il esl évident qu'il en résultera six pyramides semblables, dont tous les sommets seront réunis au cenuc du cube, et qui auront cbacune pour hase l'une des faces de celui-ci. On voit encore que chaque face des pyramides sera en contact immédiat avec l'une des faces d'une autre pyramide. Toutes ces circonstances sont offertes par le mode de retrait, à l'exception qu'on ne peut pas supposer dans la Marne la préexistence de solides cubiques à la formation des pyramides, car la base de chacune de celles-ci, qui serait l'une des faces du cube, n'est jamais libre el apparente, elle se confond toujours avec la masse de la Marne. Avant que l'on eût bien conçu cet assemblage des si.K pyramides, et lorsqu'on en trouva isolément quelques-unes, on a été tenté de regarder chacune d'elles comme des moitiés d'octaèdre. Aussi, malgré l'explication donnée dans le temps, on les a souvent entendu citer sous le nom d'octaèdres de Montmartre. Serait-ce ainsi qu'il faudrait entendre ce que dit de Born des Marnes présentant des octaèdies? et Emmerling, qui dit que l'on a trouvé dans des Marnes des pseudo-cristaux, ayant la forme d'une pyramide à qualre faces doubles, a-t-il voulu indiquer autre chose que ce mode de retrait? 11 a toujours paru évident que l'on ne saurait attribuer cette division, si singulièrement régulière, à une cristallisation, et <|u'elle ne pouvait avoir été que le produit d'un retrait par dessèchement; mais il faut avouer qu'il est difficile de rendre un compte satisfaisant d'un semblable effet par cette cause. La solution de cette question a excité l'attention de plusieurs savants; Girard a recherché si la division observée n'avait pas pu être occasionnée par une pression comparable à celle exercée sur l'une des deux faces parallèles d'un solide prismatique, et particulièrement d'un cube dont l'autre face serait appuyée sur un plan résistant. Ce savant ingénieur étayait sa supposition par des calculs rigoureux, et par les observations entreprises par Coulomb et Rondelet pour connaître la force avec laquelle les différentes pierres employées dans les constructions, résistent au poids des masses dont elles sont chargées. En effet. Rondelet avait vu que des cubes de matière homogène, de pierre calcaire, par exemple, étant fortement comprimés sur deux faces parallèles, se partageaient en six pyramides semblables. Mais, par cette explication ingénieuse, on ne peut rendre raison des stries que présentent les faces des iiyiamides qui devraient êlre lisses; et au surplus, on rencontre ces pyramides dans la même couche, placées suivant des directions qui se croisent; de plus, les sommets des six pyramides, qui sont obtus, laissent entre eux un vide qui, au lieu de faire présumer une pression, indique au contraire un écartement ou retrait. C'est cette dernière observation qui lie le fait précédent à celui-ci ; dans la Marne calcaire très-compacte des sommets de Montmorency, Moulignon-Saint-Prix, on observe un grand nombre de cavités cubiques dont les plus petiles ne sont visibles qu'à la loupe, et dont les plus grandes n'ont que (|uelqucs lignes de diamètre. On les remarqua longtemps sans pouvoir se rendre compte d'une telle régularité; on
vit que plus ces cavités étaient grandes et moins les parois en étaient planes; celles-ci devenaient de pluî en plus convexes, de sorte que les angles de réunion étaient plus aigus. Il fut facile de concevoir qu'en exagérant par la pensée cet effet croissant, la masse solide, au centre de laquelle était la cavité cubique, serait divisée en six pyramides qui auraient chacune pour sommet la paroi convexe de la cavité, et l'on vit alors dans chacune de celles-ci l'origine d'une division pyramidale analogue à celles des Marnes de Montmartre. Cette conjecture ne larda pas à devenir une vérité démontrée; car on sut que, dans les mêmes couches, il avait été trouvé des pyramides isolées. L'identité d'origine ne peut donc plus êlre contestée, pas plus que la cause, qu'il faut regarder comme un mode de retrait particulier, dont le caractère serait d'avoir commencé dans plusieurs points isolés, au milieu d'une masse plus ou moins molle. Mais qui a déterminé le retrait ù commencer ainsi ? c'est ce que l'on ne saurait expliquer. On se contentera de faire remarquerque,sidans une pâte humide, une cause quelconque vient faire qu'un point central se dessèche plus tôt que ceux qui l'environnent (la disparition, par exemple, d'une ou plusieurs molécules d'eau, qui se combineraient chimiquement avec d'autres molécules accessoires dans la pâte), les molécules s'écarteront de ce point dans des directions opposées; et la pâte, diminuant de volume en raison inverse de son éloignemenl du point central où a commencé le dessèchement, il se fera nécessairement des solutions de continuité, des fentes qui auront lieu suivant les diagonales différentes des forces les plus rapprochées. Si le retrait s'opère dans six directions principales, opposées les unes aux autres, douze fentes seront produites chacune sur la ligne intermédiaire, entre deux forces perpendiculaires l'une à l'autre, à partir du point central, et le résultat sera la division de la pâte en six pyramides dont la hauteur et la largeur croîtront avec le dessèchement, et dont par conséquent les bases ne sauraient exister réellement. Le phénomène n'aura-t-il pas, quant aux effets, beaucoup d'analogie avec ceux de la pression extérieure, quoique produit par une cause agissant du dedans au dehors?
Les Marnes, en général, jouent dans la nature un rôle dont l'importance est bien supérieure à celui de la plupart des substances minérales simples, dont l'existence n'est presque toujours qu'accessoire dans les couches dont se compose l'écorce terrestre, tandis que celle-ci est, dans beaucoup de lieux, essentiellement formée de Marnes; elles entrent pour près des deux tiers dans la composition de certains terrains, comme ceux qui constituent les collines subapennines, et on les retrouve dans presque toutes les formations. Plusieurs variétés alternent avec les lils de Schiste, de Grès et de Charbon de terre, dans les terrains houillers. Des Marnes diversement colorées, en vert et surtout en rouge, abondent tellement dans les terrains gypseux et muriatifères, que les Anglais ont désigné spécialement celui de ces terrains qui sépare la formation houillère des Calcaires oolilhiques, sous le nom particulier de Marne rouge [red Mari). Les grands dépôts de Calcaire jurassique sont cnliecoupés par des séries puissantes de couches
marneuses donl la couleur dominaiile est le gris el le verdâtre. Quelquefois les couches de Marne, qui allernent avec des dépôts Irès-coquilliers, ne renferment pas de Fossiles, ou bien ceux qu'elles renferment sont dans un état de conservation différent de celui des couches inférieures ou supérieures, et en général plus entiers. Ces Marnes renferment des squelettes d'animaux et des débris de végétaux bien conservés. Sous le rapport de la nature des Fossiles qu'elles renferment, on peut distinguer des Marnes marines et des Marnes d'eau douce; mais il faut remarquer que, dans les premières, des débris d'êtres terrestres ou fluviatiles sont associés aux dépouilles généralement entières de productions marines.
Les Marnes ne sont pas seulement d'un grand intérêt pour le géologue; les usages auxquels elles sont propres invitent les fabricants, et surtout les agriculteurs, à les rechercher et à étudier leur variable composition; elles sont employées, comme on l'a déjà vu. pour la fabrication des poteries, des tuiles, carreaux, etc., pour le dégraissage des draps, etc.; mais leur emploi sur les terres cultivées, pour en modifier la nature et les rendre plus fertiles, est de la plus haute importance. Le marnage des terres est une pratique suivie de temps immémorial, en certaines contrées, et que la routine n'a pas jusqu'à présent laissé s'établir dans d'autres qui en possèdent tous les moyens et en retireraient les plus grands avantages. Pour le succès de l'opération, non-seulement il n'est pas indifférent d'employer toute espèce de Marne, mais il faut encoie que les qualités de celle employée soient en rapport avec la nature de la terre que l'on veut amender par ce moyen. Les Marnesargileuses, par exemple, conviennent aux terres sablonneuses qu'elles rendent plus tenaces et plus propres à retenir l'humidité; les Marnes calcaires, au contraire, serviront à ameublir les terres argileuses trop grasses. Les Argiles ou les Sables purs pourraient à la rigueur opérer ces deux actions mécaniques; mais il paraît que la quantité de carbonate de Chaux qui entre dans la composition des Marnes exerce une action chimique favorable à la végétation, soit que ce sel absorbe l'oxigène de l'air, soit qu'il fournisse aux plantes de l'Acide carbonique et rende soluble l'humus qui doit les nourrir. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'effet des Marnes sur les terres n'est pas rapide; il n'est le plus souvent sensible que la deuxième, la troisième ou même la quatrième année; mais il dure jusqu'à quinze années et plus. 11 faut que l'expérience apprenne au cultivateur quelle est la quantité de Marne qu'il doit répandre sur sa terre, car une trop forte dose peut produire une stérilité complète. Pour l'emploi, les Marnes doivent être réduites en poudre; et beaucoup d'entre elles, qui paraissent fort dures, s'y réduisent d'elles-mêmes, en se délitant par leur exposition à l'air. Aussi est-on dans l'habitude de les laisser réunies pendant quelque temps, en tas, auprès des marnières avant que de les employer. A défaut de Marne proprement dite, on emploie aux mêmes usages, dans quelques contrées, la Craie, des amas de Coquilles fossiles (Faluns), des Vases de mer, et même la Chaux éteinte à l'air. U faut éviter de se servir de Calcaires ou de Marnes qui
contiennent trop de Magnésie, parce qu'il paraît que cette substance frappe les terres de stérilité.
MARO. BOT. Sy.nonyme de Cocotier.
MAROC oc MOROC. ois. Espèce du genre Coucou.
MARONITE. MIN. Synonyme de Macle. K. ce mot.
MAROTOU. OIS. et noT. L'un des noms vulgaires du Milan et du Canard Souchet, dans certains cantons de la France.
MARQUETTE, ois. Espèce du genre Gallinule. F. ce mot.
MAROUTE. BOT. Nom vulgaire d'une espèce de Camomille, devenue le type du genre Marulade Cassini. f^. Marute.
MARQUETTE, moll. Les pêcheurs donnent ce nom à déjeunes Sèches qu'ils emploient comme appât.
MARQUISE. BOT. Variété de Poires.
MARQUISETTE. MIN. Nom que l'on donne vulgairement aux cristaux cubiques de Fer sulfuré, appelés aussi Miroir des Incas. A'. Fer.
MARQUISIE. Maïqiiisia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, formé par A. Richard (Mém. Soc. Hist. nat.. Par., 5, p. 192), aux dépens du genre Canthium de Labillardière. Voici les caractères assignés au genre nouveau ; tube du calice ovale, son limbe court, à cinq divisions aiguës ; tube de la corolle court, son orifice glabre, ses lobes oblongs, étalés, obtusiuscules, plus longs que le tube; cinq anthères ovales, sessiles sur l'orifice de la corolle; style filiforme, de la longueur du tube de la corolle; quatre à six stigmates. Le fruit consiste en une baie ovale, charnue, biloculalre, couronnée par le calice persistant; dans chaque loge une semence s'élève du fond ; elle est convexe extérieurement, plane et sillonnée à l'intérieur.
Marqdisie de l,v Billardière. Marquisia BiUardierii, Rich. Arbrisseau glabre, à rameaux épineux; feuilles subpétiolées, opposées, lancéolées, atténuées aux deux extrémités; stipules petites, annexées au pétiole; pédicelles axillaires, solitaires, uniflores, un peu courbés en dehors, slipités vers le sommet, sous le calycule floral qui est quadriflde; fleurs petites. De la Nouvelle-Hollande.
MARRACIIÉMIN. bot. L'un des noms vulgaires du Marrube commun, dans certains cantons de la France.
MARRON. BOT. Ce nom désignait premièrement les plus belles Châtaignes choisies pour les tables recherchées. On rétendit insensiblement à d'autres végétaux : ainsi l'on appela :
Marron d'Inde, les fruits de l'Hippocaslane.
Marron DE Cochons, les racines du Cyclame commun.
Marron d'Eau, les fruits de la Macre.
Marron noir, un Agaric, selon Paulet.
MARRONNIER. BOT. L'un des noms du Châtaignier, qu'on a étendu à l'ilippocastane, appelé vulgairement Marronnier d'Inde, et au Pavia, appelé Marronnier a
rLEDRS ROUGES. /^. HlPPOCASTANE et PaVIA.
MARRUBE. Mairubhim. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., ainsi caractérisé: calice tubuleux, cylindrique, à dix stries et à cinq ou dix dénis; corolle bilabiée, dont le tube est un peu plus long que le calice, légèrement
ar(|iié| la lèvre supérieure dressée, plane, étroite et bifide; l'inférieure a trois lobes inégaux, deux latéraux plus petits, ovales et obtus, celui du milieu plus grand et échancré; étamines didynames, très-courtes, renfermées dans l'intérieur de la corolle; style très-court, terminé par un stigmate à deux lobes inégaux. Ce genre se compose d'une vingtaine d'espèces, dont la plupart sont indigènes de l'Europe méridionale et orientale. On en cultive plusieurs dans les jardins de botanique; et quelques-unes, jiar exemple \e Marntbium peregrinnm, si ce n'était la petitesse de leurs fleurs, mériteraient de fixer l'attention des amateurs comme planles d'ornement. Les deux espèces suivantes offrent assez d'intérêt pour qu'il en soit fait une courte description.
Marrdbe commun. Marrubium vulgare, L. et Rich., Bot. Méd., p. 261. Sa racine est vivace; elle donne naissance à des tiges dressées, longues de trois à six décimètres, rameuses, velues et blanchâtres; les feuilles sont pétiolées, ovales, aiguës, crénelées, crépues et cotonneuses; les fleurs sont blanches, petites, formant aux aisselles des feuilles des vcrticilles compactes, accompagnés en dehors de bractées subulées et courtes. Cette plante esl fort commune dans les lieux iijcultes, sur le bord des routes et des fossés de presque toute l'Europe. Elle disparaît cependant en certaines contrées, comme par exemple dans la région Alpine. Le Marrube esl d'une odeur aromatique comme musquée, et d'une saveur acre, ce (|ui dénote en lui des propriélés assez actives. C'est un bon stimulant, dont l'usage peut convenir dans certains cas d'aménorrhée et dans les catarrhes chroniques.
Marrube Faux-Dictajine. Marrubium Pseuilo- Dictumnus, L. 11 est originaire de l'île de Crète, et on le cultive dans les jardins de botanique. Ses tiges sont sous-frutcscenles, hautes de cinq à six décimètres, couvertes, ainsi que toules les parties de la plante, d'un duvet blanchâtre et très-abondant; les feuilles sont cordiformes, presque arrondies, crénelées et trèsridées; les fleurs, de couleur rosée, sont disposées par verticilles rapprochés, et accompagnés de bractées spatulées et velues. On a cru que cette plante représentait le fameux Dictamne de Crète des poètes de l'antiquité; mais il est plus probable que ce spécifique était une espèce d'Origan.
MARRUBE AQUATIQUE. ooT. Synonyme vulgaire de Lycope des marais.
MARRUBIASTUUM. bot. Les espèces dont se composait le genre constitué sous ce nom par Tournefort, ont été réparties dans les genres Sideritis, Slachys et Leonurus de Linné, r. ces mots.
MARRUBIUM. bot. /'. Marrube.
MARS. INS. Geoffroy appelle ainsi le Papilio Ilia de Fabricius. Ce nom a servi depuis à désigner une petite famille du genre Nymphalis de Lalreille. y oyez Nym-
PHALE
MARS. MIN. Synonyme de Fer chez les alchimistes.
MARSANA. BOT. (Sonnerai.) Synonyme de Murraya.
MARSCHALLIE ou MARSHALLIE. Marschallia. bot. Ce nom générique a eu deux emplois. Scopoli l'a substitué à celui de Racoubea , genre d'Aublet, qui a été
réuni à VHomaliiim de Jacquin. Dans son édition du .?rs<ewia/'e^e<a6iViMW de Linné, Gmelin, tout en adoptant celte substitution, a également admis la même dénomination dont s'était servi Schreber pour un genre de Synanthérées qui a reçu depuis d'autres noms, tels que ceux de Persoonia , Trattenichia et Phyteumopsis, proposés par Michaux. Persoon et Poiret. C'est donc à ce dernier genre que le nom de Marschallia doit être appliqué, principalement ù cause de son antériorité. Le genre il/a;sc/m//(aappaitient à la famille des Corymbifères de Jussieu, et à la Syngénésie égale de Linné. Il offre pour caractères essentiels : involucre composé d'écaillés lancéolées, disposées presque sur deux rangs; réceptacle garni de paillettes de la longueur de l'involucre; calalhide de fleurs toutes hermaphrodites et fertiles, dont la corolle est régulière, à cinq divisions linéaires; ovaire allongé, surmonté d'un style à deux stigmates réHécliis; akène ovale, strié, surmonté de cinq i)aillelles membraninists. Ce genre se compose de trois espèces, Marschallia lanceolala , lalifolia tlaiiguslifolia, qui habitent la Caroline et les contrées voisines de l'Amérique du nord; Nuttal en a découvert une quatrième sur le territoire du Texas, près de la rivière rouge.
MARSCHALLIE GAZONNANTE. Marsc/ialUa cœspitosa, N., Bolan. Magaz.,3704. Ses racines sont vivaces; les tiges qu'elles produisent n'ont guère plus d'un pied de hauteur; elles sont simples, feuillées seulement vers leur origine, striées et légèrement duveteuses; les feuilles sont lancéolées ou lineari-lancéolées, glabres, Irinervées, entières : les radicales sont longuement pétiolées et les caulinaires presque sessiles; les fleurs sont réunies en un capitule terminal, simple et convexe, entourées d'un involucre formé de nombreuses écailles linéaires, lancéolées, presque égales, disposées sur deux rangs; les fleurons sont tubulés, duveteux extérieurement, à cinq divisions profondes, d'un rose tendre qui passe au blanc; akènes obovales, à cinq angles hérissés; aigrette foimée de cinq écailles ou paillettes larges et dentées; tuhe anthéral brun.
MARSDÉNIE. Marsdenia. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L., établi par R. Brown {in IFeni. Transact., 1, p. 28) qui l'a ainsi caractérisé : corolle urcéoléc, quinquéfide, quelquefois rotacée; couronne slaminale à cinq folioles comprimées, indivises et simples intérieurement; anthères terminées par une membrane; masses polliniques dressées, 'fixées i)ar la base; follicules lisses; graines aigreltées. Ce genre est extrêmement rapproché du Pergularia, duquel, selon R. Brown lui-même, il ne diffère que par les folioles simples de la couronne staminale, tandis qu'elles sont augmentées d'une laciniure dans les Pergulaires. Les six espèces qui composent ce genre croissent dans la Nouvelle-Hollande, entre les tropiques. Ce sont des sous-arbrisseaux, le plus souvent volubiles, à feuilles opposées, assez larges et planes; à fleurs tantôt en cimes, tantôt en thyrses situés entre les pétioles. Brown {loc.cil., et Prodr. Nov.-IJoll.,p.i6\) les a distribués en deux sections. La première , caractérisée par son stigmate mulique, renferme les Marsdenia velutiiia, viridiflora, cinerascens, suaveolens
el flarescens. Celte dernière espèce a Hé découverte en 1831 à la Nouvelle-Hollande, par Allan-Cunningliam. C'est un arbrisseau ù lige grimpante, grêle, cylindrique, rameuse, verte et pubescente. Les feuilles sont opposées, péliolées,oblongues-lancéolées,aigui;s, un peu coriaces, d'un vert obscur et glabres en dessus, verdâtres et cotonneuses en dessous, longues de trois pouces, larges de dix à douze lignes; le pétiole fait environ la sixième partie de la feuille, il est pubescent comme la tige et canaliculé en dessus. Les Meurs sont petites, jaunâtres, réunies en petites ombelles axillaires, portées sur des pédoncules plus longs que cbacune d'elles qui a en oulre son pédicelle, tous sont velus et séparés par une sorte de collerette composée de deux folioles allongées, opposées et pointues. Le calice a cimi divisions pubescenles. La corolle est arrondie, glabre, avec son limbe divisé en cinq lobes lancéolés. La couronne staminale présente cinq dents aiguës, unies aux antlières. Le stigmate est plat. Le fruit se compose de follicules lisses, renfermant des graines aigreitées. La seconde section ne contient qu'une seule espèce, Marsclenia rosttata. Elle se dislingue des vraies Marsdénies par son stigmate rostre; les masses polliniques sont réniformes, presque transversales, fixées par leur extrémité qui est éloignée du corpuscule du stigmate. Celte section est désignée par K. Brown sous le nom de Nephrandra.
MARSEA. BOT. (Adanson.) Synonyme de Baccharis. K. Baccharide.
MAKSEAU oc MARSAULT. BOT. Même chose que Marceau. A', ce mol.
MARSEICHE. bot. Kom vulgaire de l'Orge à deux rangs.
MARSELLE. bot. iVom vulgaire de la Viorne, Cleiiiatis vitalba. V. Clématite.
MARSETTE. BOT. L'un des noms vulgaires du Phteum pralense. V. Pbléoie.
MARSHALLIA. bot. f^. Marsciiallie.
MARSILÉACÉES. Marsileaceœ. bot. Cette petite famille, désignée successivement sous les noms de liliizospermes , de Salviniées et de Marsiléacées, paraît avoir été plus généralement adoptée sous ce dernier nom. Quoique ne renfermant que quatre genres, elle se divise en deux groupes très-naturels et assez différents pour qu'il soit très-difficile de donner un caractère commun el exact à toute la famille.
Dans les Marsiléacées proprement dites, renfermant les deux genres Marsilea et Piliilaiia, on observe à la base des feuilles des involucres coriaces, épais, indéhiscents ou s'ouvrant en plusieurs valves, divisés intérieurement par des cloisons membraneuses en plusieurs loges; cbacune de ces loges renferme des organes de deux sorle.s, qui sont insérés ù une partie de ses parois; les uns, en moins grand nombre, sont des ovaires ou plutôt des graines composées de deux membranes: l'une extérieure transparente, se gonflant par l'humidité et devenant une couche épaisse de substance gélatineuse, l'autre intérieure dure et coriace, jaune, qui présente ù sa surface un point particulier par lequel doit sortir l'embryon lors de son développement; mais qui, du reste, n'offie aucune continuité vasculaire avec i la plante mère; la graine est tout à fait libre au milieu
de la subslance gélalineuse; les autres organes, plus nombreux, sont des sacs membraneux, se gonflant légèrement par l'humidité, s'ouvrant alors au sommet, et renfermant au milieu d'un mucus gélatineux des globules sphériques assez nombreux, beaucoup plus petits que les graines. Les plantes qui composent cette section rampent au fond des eaux stagnantes peu profondes, et sont complètement submergées. Leurs feuilles sont enroulées en crosse, avant leur développement, comme dans les Fougères. Dans le Pihilaria, ces feuilles ne doivent être regardées que comme des pétioles dont les folioles sont avortées; dans le Marsilea, les folioles ont une structure tout à fait semblable à celle des pinnules de cerlaines Fougères ; mais ce n'est que par leurs organesvégélatifs que ces deux familles se ressemblent; leur fructification est tout à fait différente.
Dans la seconde section de celle famille, à laquelle on peut conserver le nom de Salviniées, et qui renferme les genres Salvinia et AzoUa, on trouve à la base des feuilles des involucres membraneux de deux sortes, et renfermant des organes différents; les uns contiennent une grappe de graines qui sont ovoïdes, et ne renferment qu'un seul embryon dans le Salvinia, tandis qu'elles sont sphériques et contiennent six à neuf embryons dans VAzolla; le tégument de ces graines est mince, réticulé, brunâtre, et ne se gonfle pas dans l'eau comme celui des vraies Marsiléacées; le pédicelle assez long qui les supporte, paraît renfermer un vaisseau qui, dans le Salvinia, vient s'insérer latéralement sur la graine. Les autres involucres, regardés comme des organes mâles, ont une structure assez compliquée dans VAzolla, où ils ont été bien observés par R. Brown. /'. AzoLLA. Dans le Salvinia, ils renferment un grand nombre de grains sphériques, attachés par de longs pédicelles aune colonne centrale; ces globules sont beaucoup plus petits que les graines; leur surface est également réticulée, et ils ne se rompent pas par l'aclion de l'eau. Toutes les plantes de celte section flottenl sur l'eau; leurs feuilles, opposées dans le Salvinia, alternes dans VAzolla, ne sont pas enroulées en ciosse dans leur jeunesse, el n'ont pas du tout la structure de celles des Fougères. L'ensemble de ces caractères établit des différences bien notables entre ces plantes et les vraies Marsiléacées, et sous plusieurs rapports elles forment le passage entre celte famille et celle des Lycopodiacées.
Les expériences de gerrainalion faites sur le Salvinia et sur le Pilularia, avaient prouvé depuis longtemps que, dans ces plantes, les globules les plus gros étaient de vraies graines : l'analogie permettait de l'admettre pour les organes analogues des Marsilea et des Azolla; mais il restait encore à prouver que les autres organes étaient de vrais organes mâles, dont le concours était nécessaire au développement des graines; c'est ce que Savi, professeur à Pise, paraissait avoir établi d'une manière claire. Le Salvinia croît abondamment aux environs de cette ville, cl des expériences ont pu être faites sur des plantes fraîches et en bon état. Il a mis dans des vases différents : 1» des graines seules ; 2" des globules mâles seuls ; ô" les uns et les autres mêlés. Dans les deux premiers vases, rien n'a germé; dans le troisième, les graines sont venues à
la surface de l'eaii et se sont parfaitement développées. Cependant G.-L. Duvernoy vient de publier une Dissertation sur celte plante, dans laquelle il annonce qu'ayant répété les expériences de Savi, il n'a pas obtenu les mêmes résultais que lui, et que les graines mêmes, séparées des globules sphériques, se sont parfaitement développées; ce sujet est donc encore loin d'être parfaitement éclairci, et exige de nouvelles recherches, tant sur cette plante que sur les vraies Marsiléacées. On a beaucoup discuté pour savoir si, dans ces plantes, l'embryon est visible avant la germination: aucun auteur n'a pu le voir clairement, et il faut avouer que la petitesse de ces graines rend une semblable recherche très-difficile. D'ailleurs si, comme ces auteurs le prétendent, il ne peut exister d'embryon sans fécondation, et (|ue, dans ces plantes, la fécondation n'ait lieu qu'après la dissémination des graines, par le séjour dans le même milieu des organes mâles et femelles, il est évident (|u'on ne devra chercher l'embryon que lorsque cette fécondation aura eu lieu, c'est-à-dire peu de temps avant le commencement de la germination , ou plutôt au moment même où la germination commence; car il paraît impossible de concevoir que, dans ces plantes, la fécondation puisse s'opérer pendant que les graines sont encore renfermées dans les involucres , puisqu'à cette époque les organes mâles sont renfermés dans des organes parfaitement clos, et que d'ailleurs les involucres femelles n'ofifrent aucun organe propre à transmettre le fluide fécondant du dehors en contact avec les graines dans les espèces à involucres mâles et femelles distincts. 11 paraît donc certain ou qu'il n'y a pas de fécondation, ou qu'elle a lieu après que les graines sont sorties des involucres qui les renfermaient.
Le genre établi par Brongniart parmi les plantes fossiles, sous le nom de Sphénophyllites, paraît devoir se rapporter à la famille des Marsiléacées, quoique bien distinct de tous les genres qu'elle renferme actuellement, y. Sphénophyllites.
MARSILÉE. Marsilea. bot. Micheli créa d'abord sous ce nom un genre qui depuis fut réuni aux Jungermannes; il renfermait toutes les espèces dont la fronde est continue, lobée et appliquée sur la terre. Depuis, Linné transporta le nom de Marsilea au génie que Jussieu avait désigné sous celui de Lemma, et la nomenclature de Linné a été généralement adoptée. Les Marsilées sont des plantes aquatiques, dont la tige rampe dans les eaux peu profondes; de ces tiges naissent des feuilles portées sur un long pétiole, et composées de quatre folioles cunéiformes, opposées en croix; à la base de ces feuilles ou sur leurs pétioles même sont insérés un, deux ou trois involucres coriaces, indéhiscents, ovoïdes, aplatis; ces involucres sont divisés par des cloisons verticales et membraneuses, en deux ou quatre grandes loges qui sont elles-mêmes subdivisées par d'autres cloisons horizontales, en loges linéaires, transversales; chacune de ces loges renferme des organes de deux sortes, insérés aux membranes qui forment les cloisons ; les uns sont des vésicules membraneuses, se gonHant légèrement par l'immersion dans l'eau; de forme ovoïde, parfaitement transparentes, renfermant
dans leur centre une graine elliptique lisse, d'un jaune pâle, paraissant tron(inée ou perforée vers la base. Ces organes sont insérés sur la partie des cloisons qui est la plus proche de la circonférence ou de l'involucre : on n'aperçoit rien à leur surface qui puisse être comparé à un style, quoique quelques auteurs aient prétendu qu'il en existe un au sommet de chaque vésicule; elle est au contraire parfaitement lisse, et formée par une membrane uniforme. Les autres organes sont insérés vers le milieu des cloisons; ce sont des vésicules membraneuses, plus petites que les précédentes, moins régulières, ovales ou oblongues, parfaitement transparentes et renfermant un assez grand nombre de grains sphériques libres, très-serrés, d'un jaune clair, dont la surface paraît elle-même chagrinée ou granuleuse.
11 est difficile de ne pas reconnaître, dans les premiers de ces organes, des graines analogues à celles qu'on a vues germer dans la Pilulaire, et dans les seconds des anthères à une seule loge renfermant des grains de pollen. La geimination de ces plantes n'a pas encore été observée; mais il est extrêmement probable que chaque graine ne donne naissance qu'à une seule plante, et que les globules renfermés dans ces grains que Hedwig a indiquées comme des semences, ne sont qu'un périsperme granuleux, analogue à celui des Cliara et de la Pilulaire, avec laquelle ce genre a les plus grandes affinités.
Le genre Marsilea est le type de la famille des Marsiléacées, et, réuni à la Pilulaire, avec laquelle il a les rapports les plus intimes, il forme une section remar- (|uable par ses involucres qui renferment les deux sexes réunis , par l'analogie de structure de ses organes sexuels, enfin jiar l'enroulement des feuilles en crosse et par la structure de ces feuilles, caractères qui lient cette famille à celle des Fougères. Linné avait d'abord réuni à ce genre, sous le nom de Marsilea natans, la plante dont Micheli avait formé son genre Satviiiia, genre parfaitement distinct, et qui a été rétabli depuis et adopté généralement.
Les vraies Marsilées forment un genre extrêmement naturel, tant par les caractères de leur fructification que par ceux de leur végétation. On connaît huit espèces de ce genre: l'une, le Marsilea qiiadrifolia , parait se retrouver, sans diflférences appréciables, dans les lieux les plus éloignés du globe; elle est abondante dans l'Europe tempérée et méridionale; elle croît dans l'Amérique méridionale, dans le Képaul, à la Nouvelle- Hollande et à l'ile Maurice. Les autres espèces croissent la plupart dans les régions les plus chaudes du globe, dans l'Inde, au cap de Bonne-Espérance, à la Nouvelle-Hollande, en Egypte. Le Marsilea Mgyptittca est une des plus petites espèces de ce genre; les pétioles, longs de quatre à cinq centimètres, portent quatre folioles étroites, cunéiformes, irrégulièrement lobées à leur extrémité; les involucres sont solitaires, portés sur un pédoncule distinct, et non pas insérés sur le pétiole comme cela a lieu pour la plupart des autres espèces; ils sont légèrement velus, presque quadrilatères et divisés en quatre loges par des cloisons verticales; ils renferment un assez grand nombre de graines et d'anthères entremêlées.
Marsilée pygmée. Marsilea iixamœa, Lepiieur. Sa i (aille, de beaucoup inférieure à celle de toutes les espèces connues, lui a valu ce nom. Comme le Marsilea /Egxptiaca , ses involucres sont solitaires, et parlent de la lige elle-même, et non des pétioles des feuilles; ils sont com]>rimés, presque triangulaires, insérés latéralement au sommet des pédoncules; leur surface externe est lisse et brillante, d'un brun rouge ; leur cavité est simple et n'est pas partagée par des cloisons. Elle renferme des graines elliptiques et des anthères entremêlées, insérées aux parois; les feuilles sont portées sur des pétioles beaucoup plus longs que les pédoncules, mais qui n'ont cependant pas plus de cinq à six lignes; les folioles sont cunéiformes, arrondies au sommet et très-entières; leur tissu est épais et coriace. Du Sénégal.
MARSIO ET JI.ARSIONE. POIS. Noms vulgaires de l'Aphye, espèce du genre Gobie. F. ce mot.
MARSIPPOSPERMUM. bot. (Desvaux.) r. Jonc.
IMARSOLEAU. OIS. Nom vulgaire de la Linotte. F. Gros-Bec.
MARSOUIN. siAM. Espèce du genre Dauphin. F. ce mot.
MARSUPELLA. BOT. Dumortier avait donné ce nom à un genre né du démembrement des Jungermannes ; il lui a substitué depuis celui de Marsupie. F. ce mot.
MARSUPIAUX. Marsupialia. mau. L'une des divisions les plus remarquables de la grande classe des Mammifères, et l'une des familles du règne animal, dont l'étude est la plus propre à éclairer la théorie physiologique de la génération, à cause des phénomènes singuliers que présente celle fonction dans les espèces qui la composent. Les petits ne se développent pas comme chez Ions les autres Mammifères dans la matrice, mais dans une poche, ou, selon l'expression usitée, dans une bourse exiérieure, formée jiar un repli de la peau de l'abdomen, et soutenue par un os particulier. De là le nom de Marsupiaux ou d'animaux à bourse, donné à ces êtres singuliers, qu'on appelle souvent aussi Didelphes, c'est-à-dire animaux à deux matrices, parce que la bourse a été comparée à un second utérus; mais on désigne plus ordinairement de celte dernière manière, le genre de Marsupiaux le plus anciennement connu.
Tous ces Quadrupèdes offrent les mêmes modifications de l'appareil sexuel; mais les autres organes, et particulièrement ceux de la masticalion, de la digestion et du mouvement, se rai)porlent, pour ainsi dire, ù autant de lypes différents qu'il existe de genres parmi eux. Aussi, parmi tous les caractères que l'on pourrait indiquer comme appartenant aux animaux à bourse, n'en est-il pas un seul qu'on puisse dire commun à toute la tribu, et qui ne soit au contraire propre seulement à quelques-unes ou même à une seule des subdivisions qu'elle comprend. Ces subdivisions, qu'il est donc important de faire connailre, sont, suivant la méthode de Cuvier, au nombre de six ( t. i. Règne Animal).
La première a de longues canines et de petites incisives aux deux mâchoires, des arrière-molaires hérissées de pointes, el, en général, lous les caractères des
Carnassiers insectivores. Le pouce des pieds de derrière est opposable et manque d'ongle. Elle correspond à la famille des Enlomophages de Latreille, et comprend le genre Z)«/e/p/i!'.s de Linné, le genre C/iî/o«ectes d'illiger, et les genres Dasyunis et Peiameles de Geoffroy Saint-Hilaire.
La deuxième subdivision porte à la mâchoire inférieure deux longues et larges incisives pointues et tranchantes par leur bord, couchées en avant, et auxquelles il en répond six à la mâchoire supérieure. Les canines supérieures sont encore longues el pointues; mais il n'y a plus pour canines inférieures que des dents si petites qu'elles sont souvent cachées par la gencive; quelques espèces n'en ont même pas du tout. Elle comprend le genre Plialangista de Geoffroy, et le genre Petaurus de Shaw.
La troisième subdivision a beaucoup de rapports avec la deuxième; mais elle manque de pouces poslérieurs et de canines inférieures. Elle ne comprend que le genre Hipsyprymnus d'illiger.
La quatrième ne diffère de la précédente que parce qu'elle n'a point du tout de canines; elle comprend le S^nre Kang unis de Geoffroy.
La cinquième, que forme le genre Phascolarctos de Blainville, a deux longues incisives sans canines à la mâchoire inférieure, et, à la supérieure, deux longues incisives au milieu, quelques petites sur les côtés, et deux petites canines.
Enfin la sixième ne diffère de l'ordre des Rongeurs que par le mode d'articulation de la mâchoire inférieure; elle ne comprend que le genre Phascolomys de Geoffroy.
Les genres qui appartiennent à ces six subdivisions ont été considérés par Cuvier comme constituant la quatrième famille des Carnassiers ; mais Geoffroy Saint- Hilaire et Latreille en ont formé un ordre distinct; et Blainville les regarde même comme composant une sous-classe particulière. Si en elîet les Oidelphes et les Dasyures sont de véritables Carnassiers, et les Phascolomes de véritables Rongeurs, comme lous les mammalogisles en conviennent, on doit convenir également que, dans un système rigoureux, ils ne peuvent être réunis dans le même ordre : car n'est-il pas évident que le Rongeur didelphe est aussi éloigné par ses rapports naturels du Carnassier didelphe, qu'un Rongeur ordinaire l'est d'un Carnassier ordinaire ou monodelphe ? Au reste Cuvier qui, comme on le sait, ne formait de tous les animaux à bourse qu'une seule famille, avait lui-même eu celte pensée. » On dirait, remarque l'illustre zoologiste, que les Marsupiaux forment une classe distincte, parallèle à celle des Quadrupèdes ordinaires et divisible en ordres semblables; en sorte que si l'on plaçait ces deux classes sur deux colonnes, les Sarigues (ou Didelphes), Dasyures et Péramèles seraient vis-à-vis des Carnassiers insectivores à longues canines, tels que les Tanrecs et les Taupes; les Phalangers et Kanguroos-Rats vis-à-vis des Hérissons et des Musaraignes. Les Kanguroos proprement dits ne se laisseraient guère comparer à rien; mais les Phascolomes devraient aller vis-à-vis des Rongeurs. »
C'est d'après de semblables idées que Blainville a
divisé la classe en deux sous -classes formées, l'une de tous les Mammifères ordinaires ou Monodelphes, l'autre des Marsupiaux ou Didelplies, auxquels il joint les Monotrêmes,qui sont en effet liés par des rapports assez intimes avec les véritables animaux à bourse, y. Mo- NOTRÊMES. Desmoulins a même tout récemment subdivisé la sous-classe des Didelphes en plusieurs sections, auxquelles il donne généralement des noms correspondants à ceux des familles ou des ordres établis parmi les Monodelphes.
DE LJl GËNËRATION ET DES MODIFICATIONS DE L'aPPAREIL SEXDEI. CHEÏ lES MARSUPIAUX.
Geoffroy Saint Hilaire, dans plusieurs mémoires publiés à diverses époques, a traité avec détail cette importante et difficile question; et il a émis à ce sujet plusieurs idées qui, nouvelles encore, paraissent néanmoins assez généralement goûtées des zootomistes,poHr qu'il ne soit possible de mieux faire que de donner ici, pour ainsi dire, un simple extrait de son travail.
L'opinion que les animaux à bourse naissent aux tétines de leur mère, remonte presque à la même époque où les naturalistes européens puisèrent, dans les vagues indications des voyageurs, quelques notions sur ces êtres singulieis. 11 est dans les deux Indes, attestaient unanimement ceux qui avaient visité ces contrées, des Mammifères dont le mode de génération est tout différent de celui des Quadrupèdes ordinaires : les petits ne se forment et ne se développent pas dans la matrice de leurs mères, mais bien dans une poche ou bourse particulière, située extérieurement. «La bourse est proprement l'utérus du Çarigueya; la semence y est élaborée, et les petits y sont formés, » écrivait Marcgraaff, il y a près de deux siècles, au sujet d'une espèce du genre Didelphe, qu'il avait observée en Amérique. « La poche des Filandres est une matrice dans la(|uelle sont conçus les petits, « écrivait également Valentin dans son Histoire des Moluques. i' Les jeunes Sarigues existent dans le faux-ventre, sans jamais entrer dans le véritable, et ils se développent aux tétines de leur mère, » disait enfin Béverley dans son ouvrage sur la Virginie; et tous les voyageurs s'exprimaient à peu près dans les mêmes termes. Néanmoins l'accord parfait des nombreux témoignages venus presipie à la fois des deux mondes, n'empêcha pas qu'un fait qui paraissait tellement contraire à l'analogie, ne fût rejeté comme fabuleux, d'abord par la plupart des naturalistes, et même ensuite par tous, quand on se fut procuré des Didelphes, et qu'on eut reconnu qu'il n'existait pas de communication intérieure et directe entre la bourse et la matrice. On ne pouvait s'expliquer par la théorie physiologique de la génération, ce qui était si généralement attesté : on le regarda comme impossible, et on se contenta de considérer les Marsupiaux comme des êtres dont la naissance prématurée était compensée par une sorte d'incubation dans la bourse.
Cette idée, qui en effet pouvait paraître véritablement spécieuse, était encore généralement adoptée, lorsque d'Aboville (alors officier d'artillerie) fit de nouvelles observations qui ramenaient â l'ancienne manière de voir. On les trouve rapportées dans le Voyage en Amérique du marquis de Chastellux ; >■ Deux Opos-
sums (Didelithis Firginiana), mâle et femelle, et apprivoisés, allaient, dit Chastellux, et venaient librement dans une maison que d'Aboville occupait aux États Unis en 1783. Ces animaux, qu'il retirait le soir dans sa propre chambre, s'y accouplèrent : d'Aboville en suivit attentivement les effets, ce qui donna lieu aux observations ci-après : le bord de l'orifice de la poche fut trouvé dix jours après un peu épaissi, et cela parut de plus en plus sensible les jours suivants. Comme la poclie s'agrandissait en même temps, l'ouverture en devenait bien plus évasée. Le treizième jour la femelle ne quitte sa retraite que pour boire , manger et se vider; le quatorzième elle ne sort point. D'Aboville se décide enfin à la saisir et à l'observer. La poche, dont précédemment l'ouverture s'évasait, était pres(|ue fermée : une sécrétion glaireuse humectait les poils du pourtour. Le quinzième jour, un doigt est introduit dans la bourse, et un corps rond de la grosseur d'un pois y est au fond sensible au touclici' : l'exploration en est faite difficilement à raison de l'impatience de cette mère, douce au contraire et tranquille précédemment. Le seizième jour elle sort un moment de sa boîte pour manger. Le dix-septième elle se laisse visiter : d'Aboville sent deux corps gros comme un pois, et conformés comme serait une figue dont la queue occuperait le centre d'un segment de sphère : il est toutefois un plus grand nombre de ces petits naissants. Le vingt-cinquième jour, ils cèdent et remuent sous le doigt. Au quarantième, la bourse est assez entr'ouverte pour qu'on puisse les distinguer; et au soixantième, quand la mère est couchée, on les voit suspendus aux tétines, les uns en dehors de la bourse, les autres en dedans. Quant au mamelon, il est, après le sevrage, long de deux lignes; mais il se dessèche bientôt, et il finit par tomber comme ferait un cordon ombilical, n
Les observations du docteur Barton, faites quelque temps après celles de d'Aboville, ne sont pas moins importantes. 11 vit que ■•> les Didelphes mettent bas, non des fœtus, mais des corps gélatineux, des ébauches informes, des embryons sans yeux ni oreilles. Nés de parents gros comme des Chats, ils pèsent, à leur première apparition, un grain environ; mais quinze jours de développement suffisent pour les amener à la taille d'une Souris. Lorsqu'ils ont atteint celle d'un Rat, ils cessent d'adhérer aux mamelles; mais ils les reprennent à volonté, et sont alors nourris du lait de leur mère, et en même temps de ce qu'ils trouvent. " Barton conclut qu'on peut distinguer deux sortes de gestation, l'une qu'il appelle utérine, et qu'il estime être de vingt-deux à vingt-six jours, et l'autre qu'il nomme marsuplale. Quant à la manière dont il est possible de concevoir le transport de l'embryon de la cavité utérine dans la bourse, il remarque que la femelle du Didelphe se couche fréquemment sur le dos, et principalement lorsqu'elle a des petits. •> Dans celte position, elle touche, quand il lui plait, tous les points des parois intérieures de sa bourse avec l'extrémité de son vagin; et elle peut ainsi, au moment de la mise bas, y verser ses petits sans recourir à un ongle ou à l'un de ses doigts. »
C'est principalement d'après les observations de d'Aboville et de Barlon, et d'après les faits qu'ont pu lui procurer ses recherches analomiques et les secours de l'analogie, que Geoffroy Saint-Hllaire a établi sa théorie de la génération des animaux à bourse; théorie qui va être exposée immédiatement après l'examen anatomique de l'appareil sexuel.
* Des modifications de l'appareil sexuel chez les Marsupiaux.
L'appareil sexuel des Marsupiaux s'écarte presque à tous égards du type classique des Mammifères; néanmoins les nombreuses et importantes anomalies qu'il présente, peuvent toutes être rapportées à deux modifications du système artériel, qu'on peut nommer fon- ' damentales.
1° On sait que chez l'Homme et les Mammifères ordinaires,l'aorte abdominale donne successivement deux grosses branches connues sous le nom de mésentériques supérieure et inférieure, et qui toutes deux appartiennent au canal intestinal. Chez les Marsupiaux, une seule existe; c'est la mésentérique supérieure. La portion terminale de l'aorte ne donne ainsi chez eux aucune branche aux organes de la nutrition; elle appartient exclusivement soit à ceux de la génération, soit au membre postérieur et à la queue.
2» L'aorte se termine chez les Marsupiaux, comme chez les Mammifères monodelphes, à peu près à la hauteur de la crête des os des iles; mais comme le bassin a beaucoup de longueur chez les premiers, les iliaques primitives naissent véritablement plus haut, et l'angle de bifurcation est sensiblement plus aigu. Cette disposition, fort simple, est de la plus haute importance; car tandis que, chez l'Homme et chez presque tous les Mammifères, l'iliaque externe ou la première portion de la crurale, et l'iliaque interne ou l'hypogastrique, sont des artères d'un calibre presque égal, l'artère iliaque externe forme chez les Marsupiaux une mère-branche dont l'hypogastrique n'est plus qu'un simple rameau; et la sacrée moyenne est également d'un diamètre assez considérable. La conséquence évidente d'une pareille combinaison est le grand développement du prolongement caudal et du membre postérieur, qui, chez les animaux à bourse, sont en etîet presque constamment l'un et l'autre d'importants organes de locomotion ou de préhension. De plus, comme l'artère utérine et l'artère vaginale sont des branches del'hypogastrique, et comme l'artère épigastrique vient au contraire de l'iliaque externe, on conçoit que le calibre des premières doit être diminué, et que. tout au contraire, celui de l'épigastrique doit être de beaucoup augmenté. Aussi l'utérine et la vaginale suffisent seu- I lement à nourrir l'appareil sexuel; et les fluides nourriciers ne se portent plus, dans la saison de l'amour, aux organes que ces artères nourrissent, à l'utérus et au vagin, mais à ceux auxquels appartient l'épigastrique, les mamelles et les téguments qui les environnent.
Ces considérations peuvent déjà donner une idée des modifications fondamentales de l'appareil de la génération : quelques remarques sur chacun des organes <iui le composent sont maintenant nécessaires.
« De l'utérus et des autres organes (jinitavx internes.
La détermination des organes génitaux internes a longtemps embarrassé les zootomistes; ils trouvaient entre le premier et le troisième segment du canal sexuel, ou, comme ils le disaient, entre le vagin et l'utérus, deux tubes placés l'un à droite, l'autre à gauche, et dont ils cherchaient en vain les analogues chez l'Homme et les Mammifères normaux. A la vérité Tyson avait supposé que ces tubes pourraient bien n'être que les cornes de la matrice; mais cette hypothèse était évidemment inadmissible, puisque ces appendices sont toujours placés au delà, et non pas en deçà de l'utérus. C'est ce que sentit l'illustre Daubenton, qui ne trouvant d'ailleurs aucune détermination plus exacte qu'il put substituer à l'ancienne, se borna à désigner les deux tubes latéraux sous le nom de canaux communiquant du vagin à l'utérus.
La difficulté naissait d'une erreur, le prétendu vagin n'étant, selon Geoffroy Saint-Hilaire, que le canal urétro-sexuel. Ce naturaliste, dans un Mémoire sur les Oiseaux, a ainsi nommé la seconde portion de leur appareil génital, ou le segment qui résulte de la réunion des oviductus et des uretères chez la femelle, des canaux déférents et des uretères chez le mâle. Ce canal existe également chez les Mammifères; mais il est généralement assez petit dans cette classe, et il est même si rudimentaire chez la Femme que les anthropotomistes l'ont à peine remarqué : au contraire, il a une étendue considérable chez les Marsupiaux, qui, sous ce rapport, se rapprochent ainsi des Oiseaux.
Ce premier point établi, il est assez facile de saisir les véritables rapports de tous les autres organes sexuels : les deux tubes latéraux, placés entre le canal urétrosexuel et l'utérus, ne peuvent être que deux vagins, l'un droit, l'autre gauche. « Leur duplicité, comme le remarque Geoffroy, ne doit pas plus surprendre que celle du clitoris, et que celle d'une partie du pénis chez les mâles; chaque vagin reçoit dans l'accouplement sa portion correspondante du pénis; il faut ajouter à ces considérations que les Oiseaux ont également un vagin à droite et un à gauche. »
L'utérus est également très -différent de celui des Mammifères : c'est un simple canal d'une structure très-peu compliquée, et où l'on ne voit point de ces rétrécissements qui forment, chez les autres Mammifères, ce qu'on a coutume de nommer les cols de la matrice. Il résulte de la réunion des deux vagins, qui, partant l'un et l'autre du canal uréiro-sexuel, aboutissent également tous deux dans une même cavité, celle de l'utérus. Mais cette disposition remarquable ne s'observe que chez les femelles qui ont déjà mis bas; car chez les vierges, les deux moitiés de la matrice sont séparées par un diaphragme, en sorte qu'elles forment véritablement alors deux organes distincts.
Quant aux cornes de la matrice et aux tubes de fallope, ces segments ont été parfaitement déterminés par Daubenton ; les cornes ont en effet chez les Marsupiaux la même position et les mêmes rapports que chez les autres Mammifères, et on ne voit pas ce qui a pu causer l'erreur de Tyson.
» Ainsi, dil Geoffroy Saiiit-Hllaiie, après avoir exposé les faits que nous venons d'indiquer; ainsi les appareils sexuels des Didelplies forment deux longs intestins entièrement seml)lables aux oviduclus des Oiseaux, à ces différences près, I» qu'ils sont réunis et greffés sur un point de leur longueur à la région ulérine, et 2» que partagés en compartiments antérieurs et postérieurs, ceux-là sont plus courts que ceux-ci. Enfin, une dernière conséquence, c'est que les poclies utérines sont seulement des canaux, et ne sont pas établies sur le modèle d'un utérus de Mammifère : il leur manque pour cela d'être concentrées, ramassées, et en partie plissées. L'organe n'existe que pour satisfaire à la théorie des analogues; il manque sous le rapport d'une partie de ses fonctions. Point d'obstacle à la sortie du produit ovarien ; celui-ci échappe, s'écoule nécessairement. On explique ce fait chez les Mammifères, en le déclarant un fait d'avorteinent; l'ovule est expulsé avant que le phénomène de sa transformation en embryon ait commencé ; mais chez les Oiseaux on se contente de dire, un œuf est pondu. »
/3 De la bourse, el des os marsupiattjc.
La bourse n'existe pas chez tous les Marsupiaux; elle est remplacée chez beaucoup de Didelphes, par de simples replis de la peau, qui entourent les mamelles; au contraire les os marsupiaux se retrouvent conslararaent chez tous. Ce sont deux pièces de forme allongée, mais un peu aplaties, qui s'articulent par leur extrémité postérieure avec le pubis, el qui s'avancent de là dans les parois antérieures de l'abdomen en s'écarlant l'une de l'autre; elles sont d'ailleurs mobiles à peu près à la manière d'un pivot, et susceptibles de se rapprocher et de s'éloigner l'une de l'autre.
Ces mouvements peuvent résulter de la contraction de plusieurs muscles, parmi lesquels on remarque surtout les triangulaires, ainsi nommés par Tyson à cause de leur forme, et qui sont les analogues des pyramidaux ; leurs fibres naissent d'une ligne aponévrotique médiane, et se terminent au bord interne des deux os, dont ils remplissent l'inlervalle. lisent donc pour usage de les amener vers la ligne médiane, et d'opérer ainsi leur rapprochement.
Un autre muscle dont la disposition chez les femelles des animaux à bourse n'est pas moins remarquable, c'est l'iléo-raarsupial du savant anatomiste Duvernoy, ou l'analogue du crémaster. Il s'insère sur le ligament rond qui se trouve ainsi couvert de fibres musculaires comme le cordon spermali(|ue chez le mâle, et va se terminer par plusieurs digitations sur la glande mammaire.
Les os de la bourse ou les os marsupiaux avaient été nommés par Tyson marsiipii janitores; mais ils paraissent avoir des fonctions beaucoup plus importantes que ne l'avait supposé cet anatomiste : i. Ils secondent merveilleusement la mise bas en se rapprochant, dit Geoffroy Saint-Hilaire; car alors toutes les masses musculaires de l'abdomen entrant en jeu, et serrant fortement le bas-ventre, les organes génitaux, et principalement le canal urélro-sexuel,sont contraints de descendre vers le fond du bassin; cette pression persévérant de plus en plus, le canal urélro-sexuel sort en se retour-
nant comme un doigt de gant, el s'en vient porter .ui dehors l'entrée même des vagins. L'effet de ces contractions générales, et en particulier de celles du muscle pyramidal, est d'obliger les os marsupiaux à se rapprocher; la glande mammaire est au milieu d'eux; elle ressent leurs efforts, et n'y échappe qu'en se portant en devant. C'est aussi au même moment qu'agissent les muscles crémasters; tirant la bourse chacun vers son anneau inguinal, ils l'entraînent dans la diagonale de leurs efforts; c'est-à-dire qu'ils l'abaissent et ((u'ils la portent sur le vagin. Ainsi s'exécute ce que Barlon a raconté d'après ses propres observations. Le vagin, qui a la faculté de toucher toutes les surfaces internes de la bourse, a par conséquent, et à plus forte raison, celle d'y déposer les produits accumulés dans l'oviducfus. C'est une chose dont j'auiais pu douter, malgré l'assertion formelle de ce médecin, si je ne savais pertinemment aujourd'hui que c'est la fonction de tout canal urélro-sexuel de s'employer à mener au dehors 1 tantôt le méat vaginal, el tantôt le méat urinaire. Le rectum des Oiseaux, bien plus reculé dans l'abdomen, agit de même, et réussit également à porter au dehors son extrémité. "
** De t'écoliilion du germe, et du développement de l'embryon chez les Marsupiaux.
« Les Didelphes mettent bas, non des fœtus, mais des corps gélatineux, des ébauches informes, » avait dit Barton; c'est-à-dire, suivant Geoffroy S<-Hilaire, qu'ils mettent bas non des fœtus, mais des ovules. Ce zootomiste établit en effet que les produits de l'ovaire, ou ces corps trans|)arents qu'on a désignés sous le nom de corpora lulea, et qu'il nomme ovules, sont promptcment rejetés à l'extérieur, sans avoir subi ces transformations qui les amènent successivement à l'état d'embryon et de fœtus chez les Mammifères normaux, à celui d'œuf, d'embryon et de fœtus chez les Oiseaux. Les organes qui, dans cette dernière classe, produisent les couches aihumineuses par l'addition desquelles l'ovule est changé en œuf, sont encore moins développés chez les Marsupiaux que chez les Mammifères ordinaires, les portions fallopiennes de leur oviductus étant très-courtes, comme chez les Didelphes. et même quelquefois presque nulles, comme chez les Kanguroos. L'ovule arrive donc promptemenl dans la matrice, et il y arrive tel qu'il a été |)roduit par l'ovaire. Mais le canal utéro-vaginal n'étant point ramassé sur lui-même, n'étant point pourvu de cols, il n'y est point retenu, et ne s'y arrête pas, comme cela a lieu chez les Mammifères normaux : il est au contraire promptement rejeté au dehors, et la mère le dépose, au moyen du mécanisme indiqué plus haut, dans sa bourse abdominale.
Suivant cette manière de voir, on peut donc comprendre comment le produit ovarien traverse si rapidement le canal sexuel sans s'être développé, et comment il n'est encore qu'un simple ovule tout au plus baigné de fluides albumineux, lorsqu'il arrive dans la bourse; on peut de même concevoir les nouveaux rapports qui, à ce moment, s'établissent entre ce même produit et le mamelon. Les nombreux cas de grossesses extra-utérines, observés chez la Femme elle-même, sufiSsent pour démontrer qu'un ovule détourné de sa
roule peut se greffer sur une artère quelconque, soit dans les trompes, soit sur d'autres organes. Or, ces faits, qu'on n'observe que par anomalie chez la plupart des Mammifères, sont piécisémeiit analogues aux phénomènes qui ont lieu dans l'état normal chez les Marsupiaux : leur ovule, parvenu dans la bourse, se greffe sur le point de cette cavité, où les vaisseaux sanguins sont répandus le plus abondamment, sur le mamelon; et c'est là qu'il se développe. L'artère épigastrique remplit à l'égard des jeunes Didelphes les fondions de l'utérine, de même que la matrice est remplacée pour eux par la bourse.
C'est donc dans cette poche que l'ovule atteint successivement l'âge embryonnaire et l'âge fœtal, et qu'il parvient enfin au même degré de développement où se trouve le Mammifère nionodelphe, à l'époque de sa naissance. Le fœtus didelphe naît aussi à ce moment : la leline qui, jusqu'à celte époque, n'avait cessé de croître dans la même raison que l'embryon, est rompue; et ses vaisseaux, qui se prolongeaient dans le fœtus, s'arrêtent et ne se terminent plus que dans la glande mammaire.
L'artère épigastrique reprend alors les mêmes fonctions qu'elle a chez les Quadrupèdes normaux; elle n'est plus que l'artère nulricière de la glande mammaire, c'est-à-dire de l'organe sécréteur du lait. Le jeune animal à bourse est alors allaité par sa mère dont il peut, à volonté, prendre et quitter la mamelle, et il rentre à ce moment dans les conditions communes de tous les autres Mammifères.
Telle est la manière dont on peut concevoir et expliquer les phénomènes et les anomalies de la génération des Marsupiaux : on voit qu'ils atteignent successivement tous les mêmes degrés de développement que les autres Mammifères; mais ils naissent à l'état d'ovule dans la bourse, tandis que ceux-ci s'arrêtent dans la matrice, lorsqu'ils sont dans cet âge de formation.
Il resterait à rechercher quel est le mode de nutrition de l'ovule, de l'embryon et du fœtus du Didelphe ; mais cette question, non moins difficile qu'importante, entraînerait dans une discussion trop longue pour qu'elle puisse être entreprise dans cet article : il faut donc se borner à renvoyer aux travaux déjà cités de Geoffroy Saint-Hilaire (ou à l'excellente analyse qu'en a donnée Dumas, dans les Annales des Sciences naturelles), et à une note publiée depuis, où le même auteur annonce l'existence de quelques vestiges d'organisation placentaire et d'ombilic chez les très-jeunes embryons des animaux à bourse. (Ann. Se. nat., t. ii.)
MARSUPIE. Maisupia. bot. L'un des sous-genres proposés par Dumortier, dans son Sylloge jiingermannideuriim, pour faciliter l'étude du genre trèsnombreux des Jungermannes. Le genre Marsupia ferait partie de la sous-tribu des Mésopbyllées et se distinguerait par un périchèze polyphylle, à divisions développées circulairement au delà de la base, en une sorte d'urcéole : ces divisions sont libres au sommet; colésule adhérente par le dos à l'urcéole périchézial ; feuilles disposées sur deux rangs, privées de stipules et transversales. Les espèces indiquées comme devant faire partie de ce genre sont : Jungennannia emar-
I fjinata , Ehrh.; Jungennannia sphacelnta, Gieseke, ! et Jungermannia funckii, Web. et Mohr. j iMARSUPlTE. Marsupites. ÉcniN. foss. Genre de l'ordre des Ëchinodermes pédicellés ayant pour caractères : un corps subglobuleux, libre, formé de plaques calcaires, contiguès par leurs bords; celle du centre ou la base supportant cinq plaques (costales); celles-ci, cinq autres (intercostales), qui donnent à leur tour insertion à une troisième série de plaques encore au nombre de cinq (les scapulaires), desquelles naissent cinq bras. L'espace circonscrit en dessus par les plaques scapulaires est couvert par une sorte de tégument protégé par des plaques calcaires, petites et nombreuses; la bouche se trouve au centre de ce tégument. La seule espèce qui constitue ce genre a la forme d'un ovoïde tronqué; OU l'a comparée à une bourse {Marstipium), d'où lui vient son nom. On ne l'a point encore trouvée complète, on n'en connaît que le corps sur lequel on a remarqué l'origine des bras; mais on n'a point encore découvert ceux-ci; il parait également que les échantillons avec le tégument supérieur, recouvrant la cavité limitée par les plaques, sont fort rares, et que ce Fossile intéressant est presque toujours mutilé ou incomplet. La plaque qui occupe le centre du corps, a cinq côtés à peu près égaux; sa surface extérieure est un peu convexe, elle est couverte rie stries rayonnantes, subcrénelées, elle n'est point percée dans son centre, on n'y remarque aucune dépression ([ui puisse indiquer qu'elle fut articulée à une tige ou colonne. Cinci plaques (costales), également à cinq côtés, viennent s'appliquer par l'un de leurs bords sur la plaque centrale, et s'articulent entre elles par deux de leurs bords correspondants; elles sont striées à l'extérieur comme la plaque centrale. Cinq autres plaques (intercostales) viennent s'articuler sur les bords de celles-là et entre elles ; elles ont six côtés et sont striées comme les précédentes; de plus, elles offrent quelques gros cordons rayonnants du centre à la circonférence. (Miller eu indique quatre dans son texte; mais sa planche en indique distinctement six.) Viennent enfin les cinq plaques scapulaires, à cinq côtés; elles s'articulent sur les intercostales et entre elles, et sont marquées à l'extérieur, de deux gros cordons saillants, en fer à cheval, qui s'embranchent avec ceux des plaques intercostales. Le bord supérieur de chaque plaque scapulaire est marqué d'une dépression ou échancrure destinée à recevoir l'implantation des bras. Les débris de ceux-ci, remarqués sur quelques échantillons, étant de forme anguleuse, ont porté Miller à penser qu'ils étaient divisés dès leur origine, et, par analogie, qu'ils continuaient de se bifurquer comme les bras des Euryales. La présence des rugosités extérieures des plaques du Marsupite, fait également présumer à Miller que cet animal était couvert d'un tégument membraneux susceptible de contraction et de dilatation. L'intervalle que circonscrivent supérieurement les plaques scapulaires est occupé par de petites plaques polygonales et I nombreuses, analogues à celles que l'on remarque dans j le genre Actinocrinile; elles indiquent, suivant Mil- I 1er, qu'il existait un tégument protégé par ces pla- ! ques, dans le centre duquel était la bouche, et qu'il
recolivrail la cavité abdoaiinale contenanl les viscères.
Le Marsupile n'a encore éu'; trouvé que dans les couches de Craie, à Lewes, à Hurtspoint (Sussex), à Brighton, dans le comté de Kent et ù Warmlnster. Les plaques, d'épaisseur médiocre, sont changées en Spath calcaire, à cassure oblique et particulière aus.Échinodermes pétrifiés; l'intérieur de la poche, formée par l'union des plaques, est rempli de Craie. D'après Miller, le Marsupite se rapproche des Actinocrinites et des Cyatocrinites par ses formes et l'arrangement de ses plaques, mais il en diffère par l'absence de colonne; il le regarde également comme voisin des Euryales par la forme de ses bras, et pense qu'il forme un passage des Crinoïdes inarticulées aux Stellérides; de même que les Comatules, par la présence de leurs rayons dorsaux, semblent faire le passage des Stellérides aux Crinoïdes articulées. Miller nomme cette espèce Maisupiles ornatiis.
MARSYAS. Moii. Nom que Oken , dans son Système de zoologie, a donné à un genre de Mollusques que Lamarck a établi sous le nom d'Auricule, qui a été généralement adopté. /'. AlIRICBlE.
MARSYPIANTHE. Marsypianthes. dot. Genre delà famille des Labialées, formé par Martius aux dépens du genre Hxplisde Jacquin, avec les caractères suivants : calice campanule, rétréci à sa base, divisé en cinq dents égales, lancéolées, érecto-élalées; l'orifice est nu intérieurement; tube de la corolle dressé, son orifice est à peine renflé et ne dépasse pas la hauteur des dents du calice, son limbe est subbilabié, avec la lèvre supérieure bifide et l'inférieure à trois lobes dont les latéraux sont ovales, érecto-étalés, presque égaux, l'intermédiaire en sac un peu stipité à sa base, acuminé au sommet; quatre étamines déclinées, les inférieures plus longues; filaments libres, dépourvus de dents; anthères ovaloréniformes, à loges subcoafHuentes; style courtement bifide au sommet, et à lobes presque plans; stigmates submarginaux; akènes ovoïdes, comprimés, concaves et en forme de coupe intérieurement, avec le bord membraneux, roulé et frangé.
Marsïpiantde CHAa.EDRis. Marsypianthes Chamœdn's, Mart.; Hyptis Chamœdris, Poit. La plante est annuelle, et produit plusieurs tiges couchées, divisées, velues, longues de quinze à vingt pouces; ses feuilles qui ont à peine quelques poils sur l'une et l'autre face, sont péliolées, ovales, obtuses, crénelées; les pédoncules sont alternes, axiUaires, terminés par un capitule garni de fleurs renfermées dans un involucre de plusieurs folioles linéaires ou lancéolées et soyeuses. Du Brésil.
MARSYPOCARPUS. BOT. Le Thlaspi Bursa-pastoris, L., a été distingué génériquement sous ce nom par Nccker (Elem. Bot., n» I^IG); mais De Candolle, d'après Médikus et Mœnch, a adopté le nom de Capsella, jadis employé par Césalpin. /^'. Capselle.
MARTAGON. BOT. Espèce du genre Lis. f^. ce mot.
MARTE. Mustela. maïï. Genre de Carnassiers digitigrades, comprenant presque toutes les espèces qui appartiennent à la famille des Vcrmiformes; ou, ce qui revient à peu près au même, presque toutes celles que Linné avait placées dans son grand genre Mustela. Toutes les Maries ont à l'une et à l'autre mâchoire six
I incisives, deux canines, et, parmi les mâchelières, deux carnassières et deux tuberculeuses : mais le nombre des fausses molaires est sujet à quelques variations: plusieurs espèces en ont six supérieures et huit inférieures , et d'autres quatre supérieures et six inférieures seulement, en sorte que le nombre total des dents varie ! de trente-huit à trente-quatre. Mais ces différences sont j de peu de valeur : comme on l'a déjà fait remarquer ! dans un autre article, la fonction étant déterminée par la forme el non par le nombre, la forme est toujours beaucoup plus importante que le nombre, lorsqu'on étudie l'appareil dentaire : c'est en cfîet parce qu'il est physiologiquement en rapport avec toutes les autres parties de l'appareil digestif, qu'il indique si constamment leurs diverses moditications par les siennes propres, et qu'il fournit ainsi aux zoologistes des caractères qu'on peut nommer de premier ordre. D'ailleurs les dents surnuméraires, s'il est permis d'employer celte expression, sont toujours très-peu développées, trèsrudimentaires même, et par conséquent de très -peu d'usage : ainsi elles n'ont qu'une seule racine, et se terminent par une pointe très-mousse. Les autres fausses molaires, qui ont au contraire plusieurs racines, sont minces de dehors en dedans, larges d'arrière en avant et très-pointues. Les carnassières qui viennent ensuite, sont assez semblables à celles des Chats : les supérieures ont cependant le tubercule interne plus distinct, et les inférieures sont remarquables par un talon assez étendu que présente leur partie postérieure. Les tuberculeuses inférieures sont petites, arrondies, et leur couronne se termine par trois petites pointes; les supérieures, assez grandes, ont le diamètre transversal plus grand que l'antéropostérieur, et sont divisées par un sillon assez profond en deux parties, de grandeur un peu inégale, el qui se composent l'une et l'autre de trois petits tubercules.
Les pieds sont courts, et terminés par cinq doigts réunis par une membrane dans une grande partie de leur longueur : ce caractère est même assez prononcé dans quelques espèces, pour que divers auteurs aient cru devoir les placer parmi les Loutres. Le pouce est le plus court de tous les doigts; le médian cl le quatrième sont ordinairement les deux plus longs; les deux autres, égaux entre eux, tiennent le milieu pour la grandeur. On voit à la base des doigts des tubercules nus et de forme allongée : un autre se remarque également vers le milieu de la plante du pied; il présente en devant trois prolongements qui se dirigent vers les doigis. Enfin il en existe également un à la paume. Les ongles sont arqués et très-poinlus (excepté chez le Zorille);aussiles Martes ont-elles, comme plusieurs autres genres de Carnassiers, la faculté de grimper sur les arbres. La queue présente quelques variations : elle est tantôt aussi longue que le corps, el tantôt beaucoup plus courte. Le corps est au contraire toujours irèslong, très-grêle, ou, comme on a coutume de le dire, vermiforme : il est couvert de poils de deux sortes, les uns soyeux, les autres laineux, ceux-ci étant les plus abondants. Le pelage est doux et moelleux dans toutes les espèces; mais quelques-unes, cl particulièrement celles qui vivent dans les régions les plus septentrio-
nales, sont parliculiOremenl remarquables à cet égard ; el il n'est personne en effet qui ne sache combien les fourrures de Zibeline, d'Hermine, et de Marte, sont recherchées et estimées dans le commerce. Les moustaches sont assez longues, et les narines sont entourées d'un mufle. L'oreille est courte, arrondie et assez simple. La pupille est allongée transversalement. L'os pénial e.xisle assez développé chez toutes les Martes ; mais sa forme n'est pas exactement la même chez toutes. Ainsi il diffère chez la Marte et chez le Putois, chez la Fouine et chez la Belette; et il présente aussi chez l'Hermine quelques caractères particuliers. Les mamelles, très-peu apparentes, si ce n'est au temps de l'allaitement et vers la fin de la gestation, sont ventrales ; leur nombre varie suivant les espèces : ainsi il est de huit dans quelques-unes, tandis que d'autres, telle que la Fouine, en ont quatre seulement. On ne trouve point près de l'anus des poches profondes, comme chez les Civettes, mais seulement de petites glandes qui sécrètent une substance dont l'odeur, ordinairement désagréable, est souvent mèmeexcessivement fétide, comme chez plusieurs Putois.
Les Martes, quoique généralement d'une fort petite taille, sont au nombre des plus carnassiers, et surtout des plus sanguinaires de tous les animaux qui se nourrissent d'une proie vivante : personne n'ignore quel ravage la Fouine fait dans les basses-cours lorsqu'elle vient à bout de s'y introduire; et toutes les autres espèces du genre ont à peu près le même instinct et les mêmes penchants. Elles sont cependant assez susceptibles d'être apprivoisées; et chacun sait que le Furet, depuis longtemps réduit en domesticité, est même au nombre des animaux qui rendent aux chasseurs les services les plus importants. Ce genre est un de ceux qu'on a coutume de dire cosmopolites; et la Nouvelle-Hollande est en effet presque la seule contrée où l'on n'ait encore trouvé aucune espèce qui lui appartienne : il habite d'ailleurs plus particulièrement les pays froids ou tempérés que les pays chauds.
Geoffroy Saint-Hilaire, Desmarest, Frédéric Cuvier, Ranzani et quelques autres mammalogistes comprennent sous le nom de Muslela, non-seulement les Martes proprement dites, mais aussi les Putois, les Belettes et le Zorille. Desmarest les divise en trois sous-genres, les Martes proprement dites, les Putois et les Zorilles, qui correspondent, le premier, au genre Marte, Muslela, de G. Cuvier; les deux autres, à son genre Pulois. Pittoiitis.
" M.\RTES PROPREMEni DITES. Miistelo, Lin. Ce sont toutes les espèces qui ont six fausses molaires à la mâchoire supérieure, et huit à l'inférieure : elles habitent particulièrement l'Europe, l'Asie et l'Amérique septentrionale.
Marte commuiiie. Muslela Maries, Lin. La Marte, Buff., t. VII, pi. 22, appelée aussi Marte sauvage et Marte des Sapins, Martes Abietum, par opposition avec la Fouine à laquelle on avait donné les noms fort impropres de Marte domestique et de Marte des Hêtres, Maries Fagorum. Elle est généralement d'un brun lustré avec une tache d'un jaune clair sous la gorge : l'extrémité du museau, la dernière portion de la queue
et les membres sont d'un brun plus foncé, et la partie postérieure du ventre, d'un brun plus roussâtre que le reste du corps. Elle a environ un pied et demi depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue; et celle-ci a un peu moins de dix pouces. La Marte vit au fond des forêts, fuyant également et les pays habités et les lieux découverts : elle détruit une grande quantité de petits Quadrupèdes, et surtout d'Oiseaux, s'emparant de leurs œufs qu'elle va dénicher jusque sur les branches élevées des arbres. Elle fait au printemps une portée de deux ou de trois petits qu'elle dépose ou dans le trou d'un vieil arbre, ou même dans le nid d'un Écureuil qu'elle chasse ou dont elle fait sa proie. Les petits naissent les yeux fermés, mais ils grandissent rapidement. L'espèce est répandue dans une grande partie de l'Europe; mais elle est rare en France : elle paraît exister également dans le nord de l'Amérique.
Marte Fouine, Buff., t. vu, pi. 18; Muslela Foina, Lin. Elle est un peu moins grande que la Marte; son pelage est généralement brun, avec une tache blanche sous la gorge; les jambes et la queue noirâtres; ses proportions sont presque exactement celles de la Marte. Buffon et Daubenton indiquent cependant quelques différences; mais elles sont pour la plupart si peu importantes, qu'on en trouverait d'aussi prononcées entre deux individus de la même espèce. La Fouine, qui est répandue dans toute l'Europe où elle est généralement assez commune, el qui se trouve également dans une partie de l'Asie, diffère autant de la précédente par ses habitudes, qu'elle lui ressemble par ses caractères extérieurs et par son organisation. Elle se tient à portée des habitations où elle pénètre fréquemment la nuit, et où elle fait de grands ravages : on sait en effet que, lorsqu'elle vient à s'introduire dans un poulailler ou dans une faisanderie, elle commence ordinairement par mettre à mort tout ce qu'elle peut atteindre, et qu'elle n'est pas moins redoutée dans les campagnes que le Renard lui-même, avec lequel elle a quelques ressemblances de mœurs. Il parait qu'elle fait chaque année deux ou même plusieurs portées ; car on trouve également à plusieurs époques de l'année de jeunes individus. Elle dépose ses petits dans les trous des vieux arbres et des murailles, où elle leur prépare un lit de mousse : il lui arrive quelquefois de mettre bas dans les granges el les greniers à foin. Sa fourrure est beaucoup moins estimée que celle de la Marte, parce qu'elle a moins de douceur, de moelleux et d'éclat; elle serait cependant assez recherchée, si l'animal était plus rare. La Marte et la Fouine sont, comme on le voit, liées par les rapports les plus intimes; et la couleur de la gorge, jaune chez l'une et blanche chez l'autre, forme presque la seule différence sensible qui existe entre elles.
Marte Zibeline, Buff., t. xiii, Muslela Zibellhia, Lin. C'est encore une espèce fort voisine de la Marte, dont elle diffère cependant en ce qu'elle a du poil jusque sous les doigls : elle est généralement d'un brun lustré, noirâtre en hiver, mais d'une nuance moins foncée en été, avec le dessous de la gorge grisâtre et la partie antérieure de la tête et les oreilles blanchâtres. Elle vit dans la région la plus septentrionale de l'Asie, et se trouve jusqu'au Kamtschatka où elle est assez
abondante. >■ Les fourrures des Zibelines de Sibérie, dit Sonnini, passent pour les plus précieuses, et l'on estime surtout celles de Witinski et de Nerskinsk. Les bords de la Witiraa (rivière qui sort d'un lac situé à l'est du Baïkal, et va se jeter dans la Lena) sont fameux parles Zibelines que l'on y cbasse. Ces Martes abondent dans la partie des monts Altaïs que le froid rend inbabilable, ainsi que dans les montagnes de Saian. au delà du Jénisseï, et surtout aux environs de l'Oby et des ruisseaux qui tombent danslaTouba. « Les Zibelines noires, c'està-dire les Zibelines en pelage d'hiver, sont les plus estimées; leur fourrure a dans cette saison autant d'éclat que de douceur et de moelleux; et elle est à juste titre l'une de celles que le luxe européen recherche comme les plus magnifiques et les plus précieuses.
Marte Pékan. Buff., t. xiii, pi. 13, Mustela Canadensis, l. Elle est d'une taille un peu supérieure à celle des espèces précédentes. Elle a les pattes, la queue, le dessous du corps et le museau d'un brun-marron très-foncé, les oreilles blanchâtres; le reste du pelage est d'un gris-brun, varié de noirâtre, la nuance est d'ailleurs très-différente suivant les divers individus, et quelques-uns sont même presque entièrement noirs. Cette espèce qui habite le Canada et les États-Unis du nord, a, selon Harlan, les mêmes habitudes que le Vison.
Marte des Hurons. Muslela Huro, Fr. Cuv. Elle est généralement d'un blond clair, avec les pattes et l'extrémité de la queue plus foncées et même brunes chez quelques individus. Du reste, les couleurs de cette espèce varient suivant les individus. La tête, ordinairement d'un blond clair comme le corps, est quelquefois blanchâtre, et quelquefois même entièrement blanche. Quant aux Carnassiers désignés par BufFon sous les noms de petite Fouine de Madagascar, de petite Fouine de la Guiane et de grande Marte de la Guiane, ils n'appartiennent pas à ce genre. Le deuxième paraît n'être qu'un jeune Coati, et les deux autres se rapportent l'un à une Mangouste, le second au Glouton Taïra; enfin la Fouine de la Guiane est également une autre espèce du même genre, le Grison. ( A'. Glouton et Margobste, au mot Civette.)
** PoTois. Putorius, Cuv. Ils n'ont que quatre fausses molaires à la mâchoire supérieure, et six à l'inférieure; leur tête est un peu moins allongée que celle des Martes proprement dites, auxquelles ils ressemblent d'ailleurs généralement par tous leurs caractères extérieurs. Les espèces de ce sous-genre sont trèsnombreuses : plusieurs d'entre elles habitent la France. Marte Pdtois. Muslela Putorius, Lin. Le Putois, Buff., t. VII, pi. 23. Il a presque la taille de la Marte : c'est-à-dire plus d'un pied depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue, et celle-ci a environ six pouces. Il est d'un brun noirâtre, assez foncé sur les membres, mais plus clair et prenant une teinte fauve sur les flancs ; le bout du museau est blanc, et les oreilles ainsi qu'une tache placée derrière l'œil, sont aussi de cette couleur. Les poils laineux sont blanchâtres. Le Putois habite les climats tempérés de l'Europe, où il est assez abondant ; son nom lui est venu de l'odeur infecte qu'il répand. Ses mœurs sont peu différentes
de celles de la Fouine : comme elle, il vit près des lieux habités, et s'introduit la nuit dans les basses-cours et dans les colombiers où il fait de grands ravages. «Les Putois, dit BuflFon , vivent de proie à la ville, et de chasse à la campagne : ils s'établissent pour passer l'été dans des terriers de Lapins, dans des fentes de rochers, dans des troncs d'arbres creux, d'où ils ne sortent guère que la nuit pour se répandre dans les champs, dans les bois : ils cherchent les nids de Perdrix, d'Alouettes et de Cailles; ils grimpent sur les arbres pour prendre ceux des autres Oiseaux : ils épient les Rats, les Taupes, les Mulots, et font une guerre continuelle aux Lapins qui ne peuvent leur échapper, parce qu'ils entrent aisément dans leurs trous : une seule famille de Putois suffit pour détruire une garenne. Ce serait le moyen le plus simple pour diminuer le nombre des Lapins dans les endroits où ils deviennent trop abondants."
Marte Fcret. Mustela Furo , Lin., Buff., t. vu, pi. 25 et 26. Elle varie, comme tous les animaux domestiques, pour la couleur de son pelage. Cependant la pluiiart des individus sont d'un jaune que Daubenton a comparé à celui du buis. On appelle Furets-Putois ceux qui ont, comme le Putois, du blanc, du noir et du fauve plus ou moins foncé, et qui se trouvent ainsi avoir plus de ressemblance avec lui. Au reste, les Furets ont généralement des rapports si intimes avec l'espèce précédente, que plusieurs zoologistes ont pensé qu'ils n'en constituent réellement qu'une simple variété; et cette opinion est même aujourd'hui celle du plus grand nombre des naturalistes, malgré l'autorité de Linné et de Buffon. Le Furet est originaire des pays chauds, et particulièrement de la Barbarie où il porte, suivant le docteur Shaw, le nom de Kimse. Son instinct en fait l'ennemi mortel duLapin,suivantrexpressiondeBuffon; et dès qu'il aperçoit un de ces animaux, il s'élance sur lui, le saisit à la gorge et lui suce le sang : aussi l'emploie-t-on principalement pour la chasse de ce gibier, comme chacun le sait. On l'élève dans des tonneaux où on lui fait un lit d'étoupes ; il dort presque continuellement, et ne s'éveille guère que pour manger.
Marte de Sibérie. Mustela Sibirica, Pall., Spic. ZooL; le Chorok? Sonnini, éd. de Buff., t. xxxv. Elle est généralement d'un beau fauve doré ; seulement le tour du muUe est blanc, et la partie du museau comprise entre les yeux et cette partie blanche, est brune. Sa taille est à peu près celle du Furet, auquel d'ailleurs elle ressemble aussi par ses proportions; mais son poil est beaucoup plus long. Certains individus ont le dessous de la mâchoire inférieure blanc, et d'autres d'un roux seulement un peu plus clair que celui de tout le corps. Cette espèce, qui habite la Sibérie, se tient ordinairement dans les forêts les plus épaisses : elle se rapproche cependant l'hiver des habitations, et s'introduit souvent même dans les basses-cours, comme la Fouine et le Putois.
Marte Pékouasca. Mustela Sarmatica, VM.,Spic. Zool. Cette espèce est un peu plus petite que la précédente, et elle a les poils plus courts. Les membres, le dessous du corps et le bout de la queue sont d'un brun foncé; la tête est brune, avec une ligne blanche qui,
iiaissanl soiis rorclllc, passe sur les yeux cl le fruiil, et va se Icrminer sous l'autre oreille, en dessinant sur le front une sorte de fer-à-clieval. L'oreille, le bout du museau, et le dessous de la mâchoire inférieure, sont blancs; enfin, le dessus du corps est d'un beau fauve clair, parsemé d'un très-grand nombre de taches brunes; et la queue est dans sa première moitié variée de brun clairet de gris blanchiSlre. Les mœurs de cet animal diffèrent peu de celles des autres Martes : comme le Putois il répand une odeur désagréable, surtout lorsqu'il est irrité.
Marte Hebmii^e ou Roseiet, BufF., t. vu, pi. 29 et 31; Musiela Erminea, Lin. Cette espèce est particulièrement connue sous le nom d'Hermine dans son pelage d'hiver, et sous celui de Uoselet dans son pelage d'été; elle a neuf pouces six lignes du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a un peu plus de trois pouces et demi. L'Hermine d'été ou le Uoselet a le pelage généralement brun, avec le dessous du corps d'un jaune soufré clair, la mâchoire inférieure blanche, et la queue brune, avec son extrémité noire. L'Hermine d'hiver ou l'Hermine proprement dite est toute blanche: seulement la queue est noire ù son extrémité. On voit que cette dernière couleur se conserve seule pendant toute l'année chez cette espèce; remarque qu'on peut faire également à l'égard de la plupart des Mammifères et des Oiseaux qui blanchissent en hiver, comme sont, parmi les premiers, les Lièvres variables, qui ont en tout temps le bout de l'oreille noir, et parmi les Oiseaux, plusieurs Lagopèdes. — Celle espèce, qui est assez abondante dans les parties septentrionales de l'ancien continent, se trouve aussi dans l'Europe tempérée et dans le nord de l'Amérique. Ses mœurs sont peu différentes de celles de la Belette : elle se lient cel)endant moins constamment dans le voisinage des habitations, et l'on assure qu'elle est encore plus carnassière que celle-ci; elle est d'ailleurs susceptible d'être élevée en domesticité, et se laisse même très-bien apprivoiser. Sa fourrure d'hiver est, comme chacun sait, l'objet d'un commerce Irès-imporlant; mais l'Hermine des climats les plus septentrionaux est la plus estimée, parce qu'elle n'a pas, comme celle des pays tempérés, une légère teinte jaunâtre, et (|u'elle est au contraire d'une blancheur éclatante.
Marte Belette, Buff., t. vu, pi. 29; Musiela vulgaris, L. Elle a un demi-pied du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a deux pouces environ; son pelage ne diffèie guère de celui de l'Hermine d'été ou du Roseiet que par la couleur de sa queue entièrement brune en dessus, et blanche en dessous; on peut cependant ajouter que les parties inférieures du corps sont blanchâtres ou d'un jaune lavé de roussâtre, mais non pas d'un jaune soufré. Cette espèce est aussi commune dans les climats tempérés de l'ancien monde, que la précédente l'est dans les climats septentrionaux; elle est au contraire plus rare dans les pays où celle-ci se trouve le plus abondamment répandue. Elle vit dans le voisinage des habitations comme la Fouine, et elle est peut-être encore plus à craindre pour les basses-cours et les poulaillers, que cette dernière ellemême, parce que sa petite taille lui permet de s'y in-
Iroduire par les plus étroites ouvertures. Elle n'atlaquc que rarement les Coqs, qui la repoussent à coups de bec. et parviennent souvent ainsi à la mettre en fuite; mais elle choisit les poussins et les jeunes Poules. Elle craint le fioid, et va se réfugier l'hiver dans les greniers et dans les granges, et rend alors de véritables services en détruisant un grand nombre de Rat.s et de Souris. Elle fait au printemps une portée de plusieurs petits qu'elle dépose dans un tronc d'arbre creux, ou dans toute autre cavité; elle s'établit même quelquefois au milieu des débris des animaux morts dans les bois , et Buffon rapporte l'exemple de trois individus trouvés dans le thorax d'un Loup qu'on avait suspendu à un arbre par les pieds de derrière, et qui, déjà entièrement putréfié, répandait une odeur infecte.
Marte Belette des neiges. Musiela nivalis, Lin., Failli. Suec; Miistela vulrjahs, Var. Gm.; Musiela Erminea, Vai'. Bodd. Elle est à peu près de la taille de la Belette, et a le pelage entièrement blanc, avec quelques poils noirs au bout de la queue. Elle est encore fort peu connue, et on ne sait si on doit la regarder comme une véritable espèce, ou comme une simple variété soit de l'Hermine, soit de la Belette; quelques auteurs modernes, et particulièrement Desmarest, se prononcent néanmoins pour cette dernière opinion.
Marte Belette D'AFRiQCE.j1/!is<e/ra^/'yv'conn,Desm. Elle a dix pouces du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a six pouces environ. Son pelage est généralement d'un brun roussâlre en dessus, et d'un jaune blanchâtre en dessous, avec une ligne brune, longitudinale, sur le milieu du ventre.
Marte ratée. Musiela striata, Geoff. S«-Hil. Elle est à peu i)rès de la taille de la Belette : son pelage est généralement d'un brun foncé, avec cinq raies blanches longitudinales en dessus ; la queue est blanche, et le dessous du corps d'un blanc grisâtre. Cette espèce, dont les mœurs ne sont pas connues, a été établie par Geoffroy Saint-Hilaire, d'après un individu donné au Muséum par Sonnerat; et, suivant Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (Magasin de Zoologie, octobre 1859), elle doit être isolée et devenir le type d'un genre distinct, qu'il propose de nommer Galidiclis, afin d'indiquer à la fois ses affinités avec les Mustéliens et plus spécialement avec les Galidies. Elle habite Madagascar.
Marte Ncdipède, ou le Foret de Java. Musiela nuilipes, Fr. Cuv., Mam.lith. Elle est d'une taille un peu inférieure à celledu Putois; son pelage est généralement d'un beau roux doré, très-brillant, avec la tête et l'extrémité de la queue blanches. Cette espèce, remarquable par la nudité du dessous de ses pieds, a été découverte à Java par Diard et Duvaucel; et c'est d'après un individu envoyé au Muséum, par ces voyageurs, que Fr. Cuvier l'a décrite.
Marte Belette de Java, Geoff. S'-Hil.; MiistelaJavanica, Séba. Geoffroy Saint-Hilaire a décrit ainsi cette espèce, d'après l'individu même qui a servi de type à la figure de Séba : longueur de six pouces envi ron ; forme plus effilée que celle de l'Hermine, et plus rapprochée de celle de la Belette; les joues sont blan-
châtres; un ifmai(|ue un demi-ceicle île celte couleur au-devant de chaque œil ; le reste du pelage a les couleurs de rHermiiie d'été ou du Roselet; la queue est terminée de même par une toufîe de longs poils noirâtres; les pieds sont garnis de poils assez longs. Ainsi, quoique la Belette de Java soit encore très-imparfaitement connue, il est facile de voir qu'elle diffère du Furet de Java. Il esl donc important de ne pas confondre ces deux espèces; el c'est pour éviter la confusion qui résulterait nécessairement de la ressemblance de leurs noms qu'il serait bon d'adopter celui de Nudipède pour la dernière connue.
Marte Vison, Buff., t. xiii, pi. 43; Mnstela Vison, Lin. Cette espèce doit être placée dans le sous-genre des Putois, et non parmi les Martes proprement dites, comme on le fait oïdinairement. Elle est à peu près de la taille de la Fouine : son pelage est généralement d'un brun marron, avec le bout de la queue plus foncé que le corps, et la pointe de la mâchoire inférieure blanche en dessous. Cette espèce à laquelle on assigne pour patrie le Canada et les États-Unis, vit sur le bord des eaux, et se nourrit en partie de Poissons et de Reptiles. Sa fourrure est assez estimée.
Marte marroiv. Mustela lufa, Geoffroy. Son pelage esl d'un roux marron; sa queue est de même couleur; les quatie extrémités sont plus foncées; la longueur totale ;esl uji pied sept pouces. 11 est impossible, d'après cette phrase indicative, et même d après la description plus détaillée que le même auteur donne ensuite de cet animal, de décider, dans l'état présent de la science, s'il forme réellement une espèce distincte, ou si, comme il parait plus vraisemblable, il doit être rapporté au Vison ou au Mink.
Marte Mink. iMiistela Liitreola, Pall., Spic. Zoot. Cette espèce qui ressemble presque entièrement au Vison, el qui parait avoir aussi les mêmes habitudes, est ainsi caractérisée par les auteurs les plus modernes : une taille inférieure à celle du Vison ; le pelage d'un marron presque noir, avec le dernier tiers de la queue tout à fait noir, et la pointe de la mâchoire inférieure blanche. Le Mink habite particulièrement le nord de l'Europe el de r.\sie ; mais on le trouve, dit-on, jusque sur les bords de la mer Noire.
Le Mink des Américains, Warden, États-Unis, t. v, pag. CI3; Mustela liitreocepluda , Harlan, ne doit pas, suivant ces auteurs, être confondu avec le Mink ou avec le Vison. 11 ressemble beaucoup, dit ce dernier, au Mink, mais il en diffère cependant par sa couleur, par ses formes générales et par sa taille. 11 est généralement d'un blanc brunâtre, plus clair en dessous, avec la queue d'un brun ferrugineux : sa laille esl double de celle du Mink; du reste, il ressemble à la Loutre par la forme de sa tète et de ses oreilles, mais il se rapproche davantage de la Belette par son pelage, par sa queue et par les proi)Oitions générales de son corps : ses pieds sont légèrement palmés. Celle courte description et les indications données par Warden, dans son ouvrage, ne permettent pas de décider si le Mink des Améi'icains diffère réellement du Vison et du Mink d'Europe, et s'il existe deux espèces dans les États-Unis, sans compter le Pékan et les autres Martes
bien caractéiisées, qui appartiennent à la même contrée. On trouve parmi ces animaux de l'Amérique du Nord, des individus d'un brun foncé, d'autres d'un marron clair, d'autres enfin d'une nuance intermédiaire. Chez quelques-uns la tache blanche de la mâchoire inféiieure se prolonge en une ligne étroite sur le milieu de la gorge, tandis que chez la plupart on ne voit rien de semblable; mais d'autres n'ont qu'une ligne blanche, très-petite ou très-peu prononcée; ils tiennent ainsi le milieu entre ceux où elle existe entière, et ceux oii elle n'existe pas. Enfin leur taille n'est pas moins variable, en sorte qu'ils ne sont ni assez différents pour qu'on puisse les considérer comme types de deux espèces distinctes, ni assez semblables pour qu'on soit certain de leur identité spécifique.
Quant à l'animal désigné par Buffon, sous le nom de Putois rayé de l'Inde, ce n'est point un véritable Putois, mais une Civette {V. ce mot).
Putois fossiles.
Deux espèces fossiles, appartenant à ce sous- genre, ont été indiquées par Cuvier (Oss. Fos., t. iv) ; l'une d'elles n'est connue que par deux dents découvertes par Buckland, dans la caverne de Kirkdale, et qui sont la carnassière et la tuberculeuse supérieures d'un animal très semblable à la Belette. La seconde a quelques rapports avec le Zorille; mais elle est surtout voisine du Putois, comme l'a reconnu Cuvier par l'examen de quelques phalanges digitales et métatarsiennes, de quelques vertèbres dorsales et caudales, et surtout d'un fragment de bassin, trouvés à Gaylenreuth.
"* ZoRiLLES. Zorilla. Ils ont avec le système dentaire des Putois, des ongles longs, robustes et assez semblables à ceux des Mouffettes, auxquelles ils ressemblent aussi parleur système décoloration. Par suite de cette modification ils ne peuvent point grimper sur les arbres, comme le font les autres Martes; mais ils peuvent fouir avec beaucoup de facilité et se creusent des terriers comme les Mouffettes. On n"a encore distingué dans ce sous genre qu'une seule espèce.
Marte Zohiile, Buff., t. xiii, pi. 41 ; Mustela Zorillael ViveiraZoïilla des auteurs systématiques. Elle a plus d'un pied du bout du museau à l'origine de la queue; celle-ci a huit pouces environ. Elle est généralementnoire, avec plusieurs taches blanches sur la tête, et plusieurs lignes longitudinales de [néme couleur à la partie supérieure du corps. Ces bandes et ces taches ont assez constamment la même disposition, mais leur étendue proportionnelle varie beaucoup. Cette espèce n'habite pas seulement les environs du cap de Bonne- Espérance; mais elle existe aussi au Sénégal et sur les bords de la Gambie, où elle a été trouvée par le voyageur Bodwich. Le Zorille du Sénégal et de la Gambie diffère d'ailleurs de celui du Cap à quelques égards : ainsi on retrouve bien chez l'un et chez l'autre les mêmes taches et les mêmes lignes; mais chez le premier, les parties blanches ont beaucoup plus d'étendue que les noires, en sorte (|ue le pelage esl presque entièrement blanc sur le dessus et les côtés du corps, tandis que la disposition inverse s'observe dans la variété du Cap. 11 n'est pas probable néanmoins qu'on doive considérer ces deux animaux comme des espèces distinctes :
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car l'élemiiie proporlionnelle des laclies blanches varie même lellenient, entre les individus d'un même pays, <|u'il est assez difficile d'en trouver deux exactement semblables.
Enfin le genre Mustela comprend encore quelques autres espèces qu'il suffira d'indiquer en peu de mots, parce qu'elles sont encore très-imparfaitement connues. Telles sont les suivantes :
Marte Zorra. Mustela Zorra, Humboldt. Elle est généralement d'un gris noirâtre, avec l'intérieur des oreilles et le ventre blancs : son corps est moins veruiiforme que celui des autres Martes. Elle habite la Nouvelle-Grenade.
Marte Ccja. Mustela Cuja, et Marte Ooiqci, Mustela Quiqui, Molina. Elles habitent le Chili. La première est généralement noire et son pelage est très-touffu et très-doux; la seconde est brune, avec une tache blanche au milieu du nez. Si la descri|)lion de Molina est exacte, le Quiqui n'est point une Marie, quoique rapporté à ce genre, car il n'aurait que douze incisives, douze molaires et quatre canines, en tout vingt-huit dents.
Marte a gorge dorée. Mustela flacigula , Bodd. Elle est noire, avec la gorge, le ventre et le dos jaunes; les joues sont blanches. Sa patrie est inconnue.
Marte pêchedse. Mustela Pennantii, Erxl.; Mustela melanorhxncha, Bodd. Elle habite l'Amérique du Nord : elle est généralement noire, avec les côtés du col et la face d'un cendré brunâtre. Elle pourrait bien n'être, selon la remarque de Harlan, qu'un double emploi du Pékan.
Marte a tète grise, f^irena poliocephala, Traill., Mem. Wern. Soc. Elle parait également appartenir au genre Mustela, quoique l'auteur l'ait rapportée au genre Ficena, et elle est ainsi caractérisée : corps noir; tête et col gris, avec une lâche jaunâtre, bordée de noir. Cette espèce habite la Guiane.
Marte Pdtois iies Alpes. Mustela Jlpina, Gebler, Soc. Imp. Kat. de Moscou. Elle ressemble beaucoup au Putois commun; elle est généralement jaune, avec le dessus du corps brunâtre et le menton blanc. Cette espèce est très-bien connue des habitants des mines de Riddersk : elle se nourrit particulièrement de Souris, d'Oiseaux et de Lagomys. Sa fourrure est peu estimée, parce que ses poils sont généralement assez courts.
MARTEAC. Zygœna. pois. Espèce du genre Squale; Cuvier en a fait le type d'un sous-genre très-remarquable.
MARTEAU. Maliens. concH. Linné confondait les Coquilles de ce genre parmi les Huilres, comme il a fait de beaucoup d'autres qui en diffèrent cependant essentiellement. Bruguière dans les planches de l'Encyclopédie sépara des Huîtres de Linné, son genre Avicule dans lequel il plaça les Marteaux; enfin Lamarck en tit un genre particulier, auquel il donna le nom de Marteau, à cause de la forme des coquilles, qui a quelque ressemblance avec cet instrument des couvreurs. Ce fut dans l'ouvrage sur les animaux sans vertèbres, publié en 1801, que ce genre fut établi pour la première fois. Depuis celle époque, il fut admis par le plus grand nombre des conchyliologues qui ne varièrent pas sur la nécessité de l'admettre, mais sur la place qu'il devait
occuper dans la série. C'est ainsi que son auteur luimême, après l'avoir placé près des Vulselles et des Avicules dans le Système des Animaux sans vertèbres, l'en sépara quelques années après, pour le porter dans la famille des Byssifères, tandis que les Vulselles restèrent dans la famille des Ostracées. Le savant auteur de l'Extrait du Cours et des Animaux sans vertèbres conserva ces rapports dans ces deux ouvrages; cependant dans le dernier il sépara de ses Byssifères la famille des Malléacées {F. ce mol) dont il crut devoir exclure encore les Vulselles; les Maiteaux se trouvèrent voisins des Pernes, des Crénalules, etc. Cuvier (Règne animal) n'a point imité Lamarck; il a laissé les Marteaux près des Vulselles. Férussac, en conservant la famille des Malléacées, y a apporté quelques changements; c'est ainsi qu'il en a ôté les Crénalules pour y placer les Vulselles qui sont mises en contact avec les Marteaux. Blainville a conservé le genre Marteau, l'a mis près des Vulselles, et a donné le nom de Margarilacés {F. ce mot) à la famille des Malléacées, en y faisant des changements nécessaires. On ne connaît pas encore l'animal du Marteau; on sait seulement qu'il s'attache par un byssus. Voici les caractères de ce genre : coquille subéiiuivalve, raboteuse, difforme, le plus souvent allongée, sublobée à la base, à crochets petits, divergents; charnière sans dents, une fossette allongée, conique, située sous les crochets, traversant obliquement la facelte du ligament ; celui-ci presqueextérieur, s'insérant sur la facette courte et en talus de chaque valve.
Les espèces de ce genre sont peu nombreuses, et on n'en connaît point de fossiles; elles peuvent se diviser assez naturellement en deux groupes.
t Coquilles lobées ou auriculées à la base.
Marteau commua. Maliens vulgaiis, Lamk., Anim. sans vert., t. vu, l" part., page 144, n» 2; Oslrea Maliens, Lin., page 53.30, n» 99; Knorr, Ferg., ô, tab. 4. tig. 1, Chemnitz; Conch.,t. viii, pi. 70, fig.655; Encycloj)., pi. 177, lîg. 12. Coquille recherchée à cause de sa forme singulière; elle présente une variété blanche dont les oreilles sont plus courtes; on la trouve dans l'Océan des grandes Indes. Bougainville découvrit dans cette mer une petite île déserte dont les rivages, après une tempête, s'en trouvèrent couverts ; il lui avait donné à cause de cela le nom d'ile aux Marteaux.
tt Coquilles non auriculées à la base.
Marteau vulsellé. Malleus vnlsellatus, Lamk., Anim. sans vert., toc. cit., n<>4; Ostiea vulsella, Lin., Gmel., )iage"ô3ô3, n» 100; Chemnitz, Conch., t. viii, pi. 70, fig. 657; Encyclop., pi. 177, fîg. 13. Coquille de taille médiocre, allongée, aplatie, droite ou courbée sur elle-même, d'une couleur violet foncé ou noirâtre, avec une tache blanche nacrée à l'intérieur. Cette Coquille se trouve dans la mer Rouge et à Timor.
MARTEAU ou NIVEAU D'EAU DOUCE, ins. Quelques auteurs anciens ont donné ce nom aux larves des Agrions qui offrent une sorte de ressemblance avec un T.
MARTEAU. BOT. L'un des noms vulgaires du Narcisse Fau.vNarcisse.
MARTELE. Martela, bot. Genre de Champignons hyménomycètes, établi par Adanson, et adopté par
IS^i
ScopoU, mais que quelques auteurs ne considèrent que comme une division du genre Hydmwi. Uu reste, voici ses caractères : réceptacle charnu, simple, garni au sommet de petits tubes hymenins, subulés et ascigèrcs de l'un et l'autre côté; tlièques grêles et courts. Ce sont de grands Champignons blancs, jaunes ou cendrés, portant à l'extrémité du tronc la membrane fructifère, hérissée de pointes ou d'aiguillons.
MARTELET. ois. Synonyme vulgaire de Martinet noir. /•'. Martinet.
MAUTELOT. ois. Nom vulgaire du Traquet Pâtre, L. r. Traquet.
MAUTIA. BOT. (Leandro.) Pour Marliusia. V. ce mot. On avait aussi donné le nom de Marlia, à un genre qui n'était autre que XElodea d'Adanson et de Purhs, genre formé surquehiues espèces d'//r/^encMOT. MARTIN. Acriilotheies. ois. Genre de l'ordre des Omnivores. Caractères : bec conique, allongé; mandibules très-comprimées, à bords tranchants, avec la base nue : la supérieure faiblement échancrée à la pointe qui e.n un peu fléchie; narines ovoïdes, placées de chaque côté du bec et près de la base, en partie recouvertes par une membrane emplumée; quatre doigts : trois devant, dont l'intermédiaire, moins long que le tarse, est soudé à sa naissance avec l'extérieur; première rémige presque nulle, la deuxième et la troisième plus longues. Les Martins ont avec les Élourueaux, la plus grande analogie de mœurs; comme eux on les voit presque toujours en troupes plus ou moins nombreuses, voler assez bruyamment d'un champ à l'autre, et y faire une recherche exacte des insectes cachés sous la feuille, ou réfugiés entre les mottes de terre. Ils paraissent se nourrir de préférence de Sauterelles et de Criquets, dont ils font une telle consommation, que, dans les régions où ces Orthoptères apparaissent en masses innombrables, on élève des Martins expressément pour les opposer au fléau destructeur. C'est le seul moyen que l'on ait pu employer avec succès pour purger certaines lies de la désolante multiplication de ces insectes. D'un naturel très-familier, les Martins ne témoignent qu'une faible appréhension à la vue de l'Homme; ils se mêlent parmi les troupeaux et rendent même de grands services aux animaux sur lesquels ils s'accroupissent, en les débarrassant de la vermine qui les ronge. Ce sont sans doute ces soins et la fréquentation habituelle des paisibles habitants des prairies qui ont déterminé Temminck à choisir pour dénomination latine du genre, le mot Pastor.
Les Martins sont très-dociles aux leçons qu'on leur donne, et retiennent avec facilité les sons qu'ils entendent fréquemment. On assure même que. quoique à l'état de liberté, on les a entendus contrefaire le chant des Oiseaux domestiques, et même imiter le bêlement des Agneaux. Les habitants civilisés de l'Inde et de l'Afrique se plaisent à élever ces Oiseaux qui, en revanche, les amusent par la gentillesse de leurs manières et la vivacité de leurs mouvements. Il parait probable que ces Oiseaux ont deux couvées par an, du moins les jeunes que l'on a observés à deux épociues éloignées, d'une même saison, tendent à le faire croire ; les voyageurs se taisent sur leur nidification, de même que sur
la durée de l'incubalion. Levaillant, qui a cherché à observer l'une et l'autre, est porté à croire qu'ils nichent dans des trous creusés en terre. La seule espèce qui paraisse passagèrement en Europe place quelquefois son nid dans des trous d'arbre ou des crevasses de ruines. Outre les insectes et dans les temps de disette de cette nourriture, on voit les Martins attaquer les petits Quadrupèdes, tels que Souris et Mulots, les dépecer et se repailre de leur chair; ils se jettent quelquefois sur les fruits qu'ils gâtent outre mesure, sans en faire une grande consommation.
Martin a ailes noires. Gracuta melanoplera , Daud. Il parait n'être qu'une variété du Martin commun, dont les parties inférieures seraient beaucoup pi us blanches, et les rémiges et lectrices noires; du reste les deux espèces sont tout à fait semblables.
Martin a bec grêle. Jcridotheres gracilirostris, Drap. Parties supérieures, gorge et devant du cou d'un brun fuligineux, à reflets d'acier bronzé; parties inférieures brunâtres; abdomen blanc; barbes extérieures des grandes tectrices alaires et caudales, des rémiges et des rectrices, d'un noir bronzé ù reflets bleus et violets; les cinq dernières rémiges et la rectrice latérale bordées de blanc extérieurement; dessous de la queue d'un gris cendré; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces six lignes. De Madagascar.
Martin du Bengale. F. Martin commun.
Martin Brame. 7'uidiis payodaium, Lin.; Giacuta pagodaium,Daui\.]jdcn(lollierespagodariim,\'ie'M,, Levail., Oiseaux d'Afri(|ue, pi. 95. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre, nuancé de fauve à l'extrémité des tectrices alaires; front, sommet de la tête et nuque garnis de longues plumes soyeuses et effilées, d'un noir bronzé; des plumes presque semblables, mais d'une couleur Isabelle, variées de blanchâtre, ornent le derrière elles côtés du cou; rémiges noirâtres, terminées de cendré bronzé; rectrices d'un gris noirâtre bronzé, terminées de blanc, mais de manière que celles des côtés soient presque entièrement blanches; parties inférieures d'un fauve Isabelle, avec l'extrémité de chaque plume striée d'une teinte plus pâle; tectrices caudales et alaires inférieures d'un blanc nuancé de cendré; bec noir à la base et jaune dans l'autre partie ; pieds jaunes. Taille, sept pouces et demi. Des diverses parties de l'Inde où il se perche sur les tours des temples; de passage en Afrique dont il habite vraisemblablement quelques contrées.
Martin commun. Gracula Iristis, Lat.; Paradisœa liistis. Gmel., Cufl'., pi. enl. 219. Parties supérieures d'un brun marron ; sommet de la tête garni de plumes noires, longues et effilées; un espace triangulaire, nu derrière l'œil; grandes rémiges noires ù l'extrémité, blanches à la base; rectrices brunes, avec l'extrémité des latérales blanche; gorge, cou et haut de la poitrine d'un gris foncé; abdomen et tectrices caudales inférieures d'un blanc mat; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces et demi. De toutes les parties de l'Inde où il construit assez souvent son nid dans l'enfourchement des grosses branches.
Martin destructeur de Sauterelles, r. Martin
COMMUN
lo-
Martin dominicain. Acridotheres dominicanus; Turdus dominicanus, Latli., BiifF., enl., p. G27, 2. Parties supérieures brunes, irrégulièremenl irisées de violet; lectrices à reflets verdàtres; parties inférieures d'un gris brunâtre; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. De l'Inde.
Martin élégant. Pastor elegans, Less., Zool. du voy. de Bélanger, pi. vi, p. 2GG. Parties supérieures d'un roux doré; cette nuance tire sur le blond au front, au sommet de la tête, aux côtés des joues et à la gorge; cou, dos et poitrine d'un gris tendre; croupion, ventre, flancs et tectrices caudales inférieures d'un roux doré, un peu moins vif que celui des parties supérieures; épaules blanches; rémiges noires, à reflets bronzés; rectrices noires, terminées de roux doré. Taille, six pouces et demi. De la Cochinchine.
Martin de Gingi. Turdus Ginginianus, Lalh. Parties supérieures d'un gris cendré, avec les tectrices alaires verdàtres; rémiges en partie noires et en partie rousses; tectrices brunes, roussàlres vers l'extrémité; nuque ornée de plumes noires, longues et étroites; un espace nu depuis l'angle de la bouche jusqu'à celui de l'œil; parties inférieures grises; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De l'Inde.
Martin Goclin. Gracula calva, Buff., pi. enl. 200. Parties supérieures d'un gris blanchâtre, qui prend une teinte plus sombre sur les ailes et la queue; un grand espace nu autour de l'œil, de couleur de chair ou jaunâtre; une seule ligne de plumes sur le sommet de la tète; parties inférieures d'un beau brun, qui prend une teinte i)lus claire vers l'abdomen; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. Des Philippines.
Martin gris-de-fer. Gracula grisea, Daud.; Cossyphusgriseus, Dum.,Levail., Ois. d'Afrique, pi. 95, f. 2. Parties supérieures grises; tête garnie de plumes noires et effilées; une peau nue orangée derrière l'œil; tectrices alaires d'un fauve blanchâtre; rémiges et rectrices noirâtres, les quatre latérales de celles-ci terminées de fauve blanchâtre ; parties inférieures d'un brun ferrugineux, avec une bande fauve sur la poitrine; bec orangé; pieds jaunes. Taille, sept pouces et demi. De l'Inde où il se trouve mêlé avec le Martin de Gingi, dont il n'est peut-être qu'une variété.
Martin bdppé de la Chine. Gracula crislatella, Lath., Bufl^., pi. enl. 507. Tout le plumage d'un noir bleuâtre sombre, à l'exception des rémiges et des tectrices qui sont blanches, les premières à leur origine, les autres à l'extrémité; front, sommet de la tète et nuque garnis de plumes noires, longues et étroites ; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces et demi. De l'Inde.
Martin a longue qdebe. Gracula caudala, Cuv. Parties supérieures brunes, variées de roussâtre, les inférieures d'un cendré foncé, avec quelques stries blanchâtres; gorgeblanche; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. De l'Inde.
Martin DEsMABRATTES./'as/orMa/i/a<fe?iSi's,Sykes. Parties supérieures d'un gris noirâtre, avec les rémiges et les rectrices presque noires; tête et joues très-noires; parties inférieures d'un gris roussâtre; croupion fauve, avec le bord des plumes blanc; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De l'Inde.
Martin de Malaya. Pastor Malayensis , Eyton. Dos, queue et ailes d'un vert bronzé; petites tectrices alaires et abdomen blancs; vertex et nuque garnis de ])lumes allongées et d'un gris cendré, entremêlées de petites |)lumes vertes; menton blanc; parties inférieures cendrées; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. La femelle a le dos brun; les autres couleurs du plumage sont en général ternes et plus foncées. De l'Inde.
Martin jidsicien. Pastor miisicus, Temm. y. Mainate DE Java.
Martin ocbrocépbale. f^. Merle ocbrocéphale.
Martin olive. Cossyphus olivaceus, Dum. f^. Ma-
NORINE
Martin a oreilles blancbes. Pastor oricularius, Drap. Parties supérieures d'un brun noirâtre bronzé; tête, cou, gorge, haut de la poitrine et grandes tectrices alaires d'un noir brillant; sommet de la tête garni de plumes noires, longues et étroites; espace nu, qui entoure l'œil, de couleur de chair; méat auditif couvert d'une plaque de petites plumes soyeuses et blanches; petites tectrices alaires, croupion et parties inférieures d'un blanc pur; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Java et du continent de l'Inde.
Martin Pegocan. Pastor Peguanus, Bellangé. Son plumage est d'un gris-rose terne ; sa tête est noire ; son cou et sa poitrine sont bruns ; les ailes et la queue sont d'un brun foncé; bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces.
Martin a plches soyedses. Sturnus sericeus , Lalh. Parties supérieures cendrées; rémiges et rectrices noires, avec l'origine blanche; tète d'un blanc jaunâtre, presque jaune sur le sommet; dessus du cou jaune; parties inférieures d'un gris blanchâtre ; bec d'un rouge pourpré; pieds d'un jaune tirant sur le rouge. Taille, sept pouces et demi. La femelle a les rémiges et les rectrices brunes, le sommet de la tête noir, et le front mélangé de brun et de blanchâtre; celte dernière couleur se montre encore sur le croupion et sur les flancs ; elle a le bec et les pieds bruns. De la Chine.
Martin porte -lambeaijx. Sturnus gallinaceus, Lath.; Gracula carunculata, Gmel.; Cossyphus carunculatus, Dura.; Gracula curvata, Shaw, Levaill., Ois. d'.ifriq., pi. 95 et 94. Parties supérieures d'un gris roussâtre; rémiges et rectrices d'un noir bronzé; parlies inférieures et cou d'un blanc roussâtre; mandibule inférieure garnie d'un double lambeau qui embrasse toute la gorge, et, fendu en pointe, se sépare en deux vers l'extrémité; front relevé par une sorte de crêle ovalaire, transversale, qui couronne une seconde crête cordiforine, partant du sommet de la tête; un espace nu sur la joue; cet espace, de même que les lambeaux, sont d'un brun noirâtre; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces. La femelle est un peu plus petite; les couleurs de son plumage sont beaucoup plus ternes, et les lambeaux, quoique assez semblables à ceux du mâle, sont beaucoup moins grands. Les jeunes ont la tête totalement emplumée, conséquemment dépourvue de lambeaux; leur plumage est d'un gris cendré, avec les rémiges et les rectrices d'un brun terne; les tectrices alaires et les parties inférieures sont blanchâtres. De l'Afrique.
Martin pygmée. Cossyphus minutus, Dum. Parties
Vôi
supéiieuies brunes; lète layée longiludinalenient de roux et de brun; parties inférieures d'un gris fauve, avec la gorge blanche. Taille, quatre pouces et demi. De l'Inde.
Martin a queee striée. Cossyphus strialus, Duin. Parties supérieures d'un gris roussâlre, les inférieures d'une teinte plus pâle, rayées de brun. Taille, neuf pouces. De l'Inde. Ces deux espèces sont encore douteuses.
Martin rose ou roselih. Paslor roseus, Tem.; Turtlus roseus, Gmel.; Tunlus selenlis, Gmel.; Merle couleur de rose, Buff., pl.enl. 251. Parties supérieures, ventre et abdomen couleur de rose; télé, cou et haut de la poitrine noirs, à reflets violets; nuque garnie de plumes longues, étroites et noires; rémiges et reclrices d'un brun irisé; tectrices alaires noirâtres, lisérées de rose; tectrices caudales inférieures et cuisses noires, rayées de blanchâtre ; bec d'un jaune rougeàlre, avec la base de la mandibule inférieure noire; pieds jaunes; iris brun. Taille, huit pouces. La femelle a les couleurs moins vives; le rose est lavé de brunâtre; les plumes de la nuque sont moins longues. Les jeunes ont les parlies supérieures d'une seule nuance fauve-isabelle; les rémiges et les rectrices sont brunes, frangées de blanc ci de cendré; les parties inférieures d'un brun cendré, à l'exception de la gorge et du milieu de l'abdomen qui sont d'un blanc pur. Point de longues plumes sur la tête. Des parties chaudes de l'ancien continent. De passage dans le midi de l'Europe.
Martin Tirovcb. Pastor conlra F. Capensis, Tem.; Upupa Capensis; Coracias cristata, Yieill. Parties supérieures d'un gris foncé; rémiges noirâtres, avec une tache blanche vers le milieu; tête garnie d'une belle huppe blanche, composée de plumes longues, flexibles, à barbes désunies et susceptibles de se recourber en avant quand l'Oiseau les redresse; dessus du cou grisâtre; parties inférieures blanches; bec et pieds jaunes. Taille, dix pouces. Du cap de Bonne-Espérance.
Martin de Traii-l. Pastor TraiUii, Vig. Le mâle a le plumage d'un rouge brunâtre, avec la tête, le cou et les ailes noirs. La femelle est brune en dessus, blanchâtre en dessous, avec des stries brunâtres; sa lète, son cou et ses rémiges sont noirs; sa queue est d'un rouge brunâtre. Taille, dix pouces. De l'Inde. Martin triste. ^. JIartin commun.
Martin Vieillard. Turdus Malabaiiciis, Linné; Acridotheies Malabaiiciis, Vieill. Parties supérieures d'un gris cendré; rémiges et rectrices noires; tête el cou cendrés, avec une ligne blanche au centre; les plumes de ces parties sont longues et déliées; parties inférieures rousses; bec noir avec l'extrémité jaune; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De l'Inde.
M.4RTIN -CHASSEUR. Dacelo. ois. Genre de l'ordre des Alcyons. Caractères : bec gros, fort, tranchant, dilaté sur les côtés, convexe en dessus, sans arête vive, déprimé à sa base, subitement comprimé et courbé à la pointe qui est très-évasée; mandibule inférieure large, concave, plus courte que la supérieure, terminée en pointe; narines percées obliquement de chaque côté de la base du bec , à moitié fermées par une membrane couverte de plumes; pieds assez robustes; tarse plus
court que le doigt intermédiaire au(|uel sont unis l'externe jusqu'à la troisième arliculation, et l'interne jusqu'à la seconde, le pouce large à sa base; ailes médiocres; première rémige plus courte que la seconde qui est un peu moins longue que la troisième; plumage non lustré, à barbes faibles et décomposées.
Des considérations contestées longtemps par différents ornithologistes, et admises par quelques autres, ont porté Leach à réaliser une idée produite par Levaillant, et qui consiste à enlever du genre Martin Pêcheur l'espèce connue sous le nom de Géant, pour en former le type d'un genre nouveau, auquel il a donné un nom que l'on a traduit en français par le mot composé Martin Chasseur, dénomination admise d'abord spécifiquement par Levaillant. Quoique l'on soit bien pénétré de la justesse des motifs qui rendent les méthodistes extrèiiiemeiit sévères dans les nouvelles formations de genres, on est de suite porté à admettre que la différence de mœurs, si tranchée entre les Martins -Pécheurs et les Martins-Chasseurs, est suffisante pour ne point confondre les uns et les autres dans une simple division d'un même genre. Du reste cette différence de mœurs et d'habitudes n'est point la seule qui puisse justifier l'établissement du genre; on en retrouve d'autres dans la nature du plumage, qui suffisent pour faire reconnaître, même à la simple vue, un Martin-Chasseur d'avec un Martin -Pécheur : dans les premiers, une souplesse soyeuse dans les baibules remplace le tissu serré, roide et lustré qui constitue les plumes des autres, et qui convient admirablement à leur manière de chercher leur nourriture. La forme de la queue, el même celle des ailes, aident encore à reconnaître les espèces de l'un et de l'autre genre. Les Martins-Chasseurs habitent les forêts touffues, et ne se trouvent qu'accidentellement, comme les autres Sylvains, sur les bords des ruisseaux; non moins sauvages que les Martins -Pécheurs, ils n'évitent cependant pas, ainsi que l'a avancé Sonnerai, la société des autres Oiseaux, car plusieurs observateurs les ont vus disputant aux Merles et aux Moucherolles, les insectes dont ils font presque leur unique nourriture. Us construisent leur nid dans un creux ou entre la bifurcation des arbres élevés. Leur ponte consiste en quatre ou cinq œufs d'un blanc bleuâtre, élégamment tiqueté de brun. La composition de ce genre, formée d'abord de deux ou trois espèces, paraît devoir s'accroilre à mesure que les richesses zoologiques des Moluqueset de l'Australasie seront mieux connues.
Martin-Chassecr ACTÉ0N. Docelo acteon, Less. Son plumage est d'un gris roussâtre; sommet de la lête d'un gris clair; cou et poitrine d'un gris blanc; épaules noires; abdomen marron; mandibule supérieure rouge, l'inférieure noirâtre. Taille, neuf pouces. Des Indes.
Martin-Chassedr a bec noir. Dacelo melanorhynchos, Temm., Ois. col., pi. 391. Son plumage est d'un gris roux, varié de blanchâtre, avec les ailes, le dos el la queue verts; bec noir; pieds jaunes. Taille, dix pouces. Des Célèbes. Gmelin et Buffon, pi. enlum. 390, en décrivent une variété dont le plumage est roux en dessus, jaunâtre en dessous, avec les ailes et le dos verts;
le bec est roussàtre. Cette variété se trouve à Java.
Martin -Cbassecr buccoïde. Dacelo buccohies , Temm., Ois. color.. pi. S80. Parlies siipéiiciire.s. côtés de la lète et du cou, ailes et queue rayés largement de noir et de roux vif; parties inférieures blanches, largement rayées de noir; gorge blanclie, sans mélange d'autre nuance; cuisses bruiiàlres. rayées de noir; bec rouge; pieds rougeâlres. Taille, six pouces et demi. De Java.
Martin-Chasseiik a coiffe erone. Dacelo fusa'capilla, Lafresn. Parties supérieures brunes, striées de brun plus foncé, un demi-collier brunàlre, varié de fauve; une bande oculaire brunâtre; rémiges bleues, avec le bord verdàtre et l'extrémité brune; rectrices bleues; gorge blanche, nuancée de roussàtre vers le menton; parties inférieures d'un blanc sale, lacbeté de mèches brunes; bec d'un jaune roux; pieds bruns. Taille, (pialre pouces et demi. Afrique méridionale.
Martin Chasseur chlorocëpuaie. y. Martin Chasseur A TtTE VERTE.
Martin-Cdassebr Choucas, Même chose que Martin- Chasseur Géant.
Martin-Chassebr a coiffe noire. Dacelo atiica- /«V/o. Lath., BufF.,pI. enl. 073. Parties supérieures d'un bleu violet luisant ; têle et cou noirs, ainsi qu'une partie des tectrices alaires; un demi-collier blanc; gorge et poitrine blanches, le reste des parties inférieures d'un roux clair; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. De l'archipel des Indes. On le trouve aussi au cap de lionne Espérance. La femellea la lèted'un gris brun, les parties supérieures brunes, les inférieures flammées de brun, le croupion et le milieu des ailes d'un vert azuré.
Martin-Chasseur de Corohandei.. Dacelo Coromantleliœ; Alcedo Coromandeliœ, Lalh. Parties supérieures roussâlres, avec des reflets violets; croupion d'un blanc bleuâtre; parties inférieures d'un jaune roussàtre, plus pâle vers le menton; bec rouge; mandibule inférieure renflée; pieds d'un rouge jaunâtre. Taille, huit à neuf pouces.
Martin -Chasseur de Gaddichaud. V. Cuoucalcyon DE Gaudichaud.
Martin-Chasseub Géant. Jlcedo fiisca, Lin.; Alcedo rjiganlea, Lath.; Martin-Pécheur de la Nouvelle- Guinée. Cuff., pi. enl. C65. Parties supérieures d'un l>iun olivâtre; sommet de la tèle brun, strié de gris; nuque gainie de plumes longues et effilées, brunes, formant une sorte de huppe; occiput et côlés de la lêle variés de blancliâire et de noirâtre; côtés du cou d'un brun foncé; rémiges brunes, blanchâtres à leur base, noires à l'extrémité et bordées de bleu ; sur les lectrices alaires une tache d'un bleu verdàtre pâle et brillant; cette couleur est aussi celle du croupion ; rectrices fauves, ondées de noir et terminées de bleu; parties inférieures d'un roux brunâtre, striées de noir; un collier blanc, également strié de brun foncé; mandibule supérieure noire, l'inférieure orangée; pieds gris; ongles noirs. Taille, qualorze pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Martin-Chasseur gros-bec. Dacelo macrorhinus, Less., Zool. du voy. de la Coq., pi. xxxi bis, fig. 2. Parlies supérieures brunâtres, parsemées de gouttelettes olivâtres; sommet de la tête brun, légèrement rayé de
vert; deux larges bandes bleues d'aigue-marine derrière les yeux; lorum fauve; deux traits noirs partant delà mandibule inférieure; un collier blanc, entourant le cou; rémiges brunes, bordées extérieurement de fauve; rectrices rousses; gorge, poilrine et flancs blanchâtres, tachés de roussàtre et de brun ; abdomen blanchâlre; tectrices caudales injérieures rousses; mandibule supérieure noire, l'inférieure blanche. Taille, neuf pouces et demi. Nouvelle-Guinée.
Martin-Chasseur de Lesson. Dacelo Lessonii, Vig. Parties supérieures brunes, nuancées d'olive et de vert brillant, avec des goulleleltes blanches; sommet de la têle verdàlre; une bande sourcilière d'un bleu verdàtre, bordée de noir, entourant les yeux; front, cou et parties inférieures blancs; plumes de la poitrine et de l'abdomen bordées de brun verdàtre; un trait vert de chaque côté du bec; rémiges brunes; les trois rectrices latérales et l'extrémité des autres tachetées de ferrugineux. Bec allongé, noirâtre ainsi que les pieds. Taille, onze pouces. Du Japon.
Martin-Chasseur de Lindsay. ZJace/oAinrfsn/î, Vig. Parties supérieures brunâtres, variées de vert brillant et d'olivâtre, avec des taches ou gouttelelles blanchâtres; poilrine. abdomen et croupion bruns, avec le bord des plumes blanc; sommet de la lêle verdàtre; une bande bleuâtre bordée de noir autour des yeux, et uniautre en dessous, noire, bordée de brun ; tour du bec et gorge d'un brun ferrugineux; un trait bleu de chaque côté du bec. à l'angle des mandibules; les deux rectrices externes et l'extrémité des autres tachetées de ferrugineux. Taille, dix pouces. De l'Himalaya.
Martin-Chasseur mignon. Dacelo pulchella, Temm., Ois. color., pi. 277. Parties supérieures bleues, rayées de noir, la plus grande étendue de chaque plume rayée de noir et de blanc alternativement; rémiges noires, rayées de blanc; front, joues, colés du cou et nu(|ue d'un roux marron ; sommet de la tête el occiput garnis de plumes longues el touffues, brunes à la base, bleues à l'exlrémilé, el tachetées de blanc ; rectrices élagées, à barbes extérieures rayées de noir et de bleu, avec quelques taches blanches; les barbes inlérieures sont rayées de noir et de blanc, ce qui ne fait apparaître que ces deux nuances en dessous de la queue; devant du cou et milieu du ventre blancs; poilrine, flancs et abdomen roiissâtres; bec rouge; pieds bruns. Taille, sept pouces. De Java.
Martin-Chasseur a narines blanches. Dacelo hicolor, Drap. Dessus de la tète et du cou, rémiges et rectrices noirs, avec des reflets briUanls, d'un bleu d'azur; teclrices alaires, dos et croupion d'un bleu vif azuré; plumes qui recouvrent les narines formant de chaque côté du fronl une tache blanche; collier et parties inférieures blanchâtres; bec gros et noir, avec l'origine de la mandibuleinférieure blanchâtre; pieds bruns. Taille, six pouces huit lignes. De Sumatra.
Martin-Chasseur omnicolore. Dacelo omnicolor; Alcedo omnicolor, Reinw., Temm., Ois. col., pi. 155. Parties supérieures d'un bleu azuré foncé; sommet de la télé noir; une large moustache brune; collier d'un brun marron, varié de bleu foncé, qui est la couleur de la nuque; petites tectrices alaires et exirémilé des
rémiges d'un noir profond; grandes tectiices et rémiges d'un bleu verdàlre, brillanl à l'extérieur, d'un blanc pur intérieurement; reclrices d'un bleu verdâtre en dessus, noires en dessous; gorge et devant du cou d'un brun marron foncé; le reste des parties inférieures bleu; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. De Java.
Martin-Cdassecr OREiLLon BLED. Docelo Cyanotis, Temra., Ois. color., pi. 262. Parties supérieures d'un brun olivâtre; sommet de la tête d'un roux vif, garni de plumes longues et effilées, formant une sorte de panache; bande oculaire qui se dilate sur la nuque et y forme un large demi-collier bleu : cette bande est noirâtre sur les joues; côtés du cou mélangés ou nuancés de roussâtre et de rosé; lectrices alaires bleues; bord des scapulaires blanc; rémiges brunes, bordées et terminées de noir; rectrices étagées, longues, d'un roux foncé en dessus, fauves roussàtres en dessous; gorge blanche; parties inférieures blanchâtres, nuancées de fauve et de rosé; bec rouge; pieds bruns. Taille, neuf pouces. De Sumatra.
Martin-Chasseur rodsselin. Dacelo riifiilus, Lafresn. Parties supérieures, poitrine et flancs d'un roux ferrugineux, avec quelques reflets d'un pourpre violet clair sur la tète et le dos ; parties inférieures blanches ; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces huit lignes. De Madagascar.
Martik-Chassedr de Smtrue. Dacelo Smyrnensis, BufF. , pi. enl. 894. Parties supérieures d'un bleu clair brillant; tête d'un vert noirâtre, tacheté de bleu; rectrices d'un bleu foncé; gorge et milieu du ventre d'un blanc rougeâtre; poitrine rousse; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
MARTm-COASSECR A TÊTE BLANCHE. DaCClO olblcitla,
Less, Son plumage est blanc, avec les ailes et le manteau d'un bleu d'aigue-marine; la mandibule supérieure est noire et l'inférieure blanche; les tarses sont noirs. On trouve des variétés à occiput vert et collier blanc; d'autres à occiput vert, avec le front et de larges sourcils blancs. Taille, huit pouces. Des îles Mariannes.
Martin-Chassedr a tête grise. Jlcedo Senegalensis, Lath.. BufF., pi. enl. 394. Parties supérieures d'un bleu azuré brillant ; sommet de la tête d'un gris brun ; sourcils et dessus des narines d'un gris blanchâtre; joues noires ; dessus et côtés du cou d'un gris hlenàtrc, finement striés, ainsi que la poitrine et les flancs, d'un gris foncé; scapulaires noires; rémiges blanches à la base et à l'intérieur, noires à l'extrémité, de même 'qu'extérieurement; rectrices bleues en dessus, noires en dessous; gorge et parties inférieures blanchâtres; mandibule supérieure rouge, l'inférieure noire; pieds d'un brun foncé. Taille, huit pouces et demi. D'Afrique.
Martin-Chasseur a tête et poitrine striées. Dacelo striata. Parties supérieures d'un brun noirâtre; sommet de la tête et occiput bruns, striés de noirâtre; dessus, côtés et devant du cou, poitrine et flancs d'un gris brunâtre clair, strié, tacheté et finement rayé de brun; croupion et barbes extérieures des grandes tectrices alaires bleus; rémiges noires extérieurement et à l'extrémité, brunâtres à la baseet intérieurement; rectrices bleues en dessus, bordées de noirâtre qui est la nuance du dessous; gorge et milieu du ventre blanchâtres; tec-
trices caudales inférieures roussàtres; bec rouge, varié de noirâtre, d'un blanc rougeâtre à la pointe; pieds noirâtres en dessus, blanchâtres en dessous. Taille, huit pouces. De la Cafrerie.
Martin-Chasseur a tête rousse. Dacelo ruficeps, Cuv. Tête et cou roux; trait oculaire et demi-collier noirs; dos et ailes d'un bleu d'aigue-marine; parties inférieures rousses; bec et pieds rougeâtres. Taille, huit pouces. Des îles Mariannes.
Martin -Chasseur a tète verte. Dacelo chlorocephala, Buff., pi. enl. 783, fig. 2. Parties sujiérieures d'un vert clair; sommet de la tète d'un vert foncé, entouré d'une bande noire, qui encadre aussi les yeux et s'étend jusqu'aux angles du bec; lectrices alaires d'un vert d'aigue-marine; rémiges et rectrices noirâtres; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs; mandibule inférieure renflée. Taille, neuf pouces. Cette espèce est très-sujette à varier : on trouve des individus à Java dont le ventre est roussâtre, avec des traits noirs sur la poitrine; d'autres dont le ventre est jaunâtre clair : c'est V Alcyon sanctus de Vigors; il se trouve à la Nouvelle-Hollande. Enfin VAlcedo vagans de Lesson, qui habile la Nouvelle-Zélande, a le ventre roux, cerclé de brun.
MARTn-CHASSEUR TRAPU. Docclo concfcla, Temm., Ois. color.. p. Ô46. Parties supérieures d'un noir mat, frangées de bleu foncé; front vert, bordé de jaune roussâlre; sommet de la lêle d'un vert foncé, varié de vert brillant; bande oculaire et nuque noires; sourcils, joues et cou d'un roux vif; une large moustache d'un bleu vif foncé; croupion d un bleu verdâtre brillanl; rémiges et rectrices noires, bordées de bleu foncé; gorge roussâtre; poitrine et flancs roux; le reste des parties inférieures blanc ; bec noirâtre, à l'exception des bords des mandibules qui sont jaunes, ainsi que les pieds. Taille, sept pouces et demi. De Sumatra.
MARTIN -PÊCHEUR. Jlcedo. ois. Genre de l'ordre des Alcyons. Caractères : bec long, droit, anguleux, tranchant, gros à sa base, poinlu, rarement déprimé; narines placées de chaque côté du bec et prés de sa base, percéesobli(|uement, presque entièrement fermées par une membrane nue; pieds courts, placés fort en arrière du corps; jambes découverles; tarses assez gros et arrondis; quatre doigts : trois en devant, dont l'externe soudé à l'intermédiaire jusqu'à la seconde articulation, l'interne ne l'est que jusqu'à la première, un en arrière fort large à son origine; ongles épais, celui du pouce plus petit; première et seconde rémiges moins longues que la troisième qui dépasse toutes les autres. Quoique la nature ait prodigué tout le luxe de sa palette sur la robe lustrée des MartinsPécheurs, il semble néanmoins qu'elle n'ait voulu rien faire de plus pour ces tristes Oiseaux; tout l'éclat de leur plumage ne peut effacer l'impression désagréable, que font sur les sens ou que laissent dans l'imagination une conformation trapue et pour ainsi dire grotesque, des mœurs âpres et soli- I taires. En effet, si l'on met en opposition leur cri peri çant avec le chant mélodieux du Rossignol, leur vol brusque et rapide avec l'agréable légèreté de la Bergeronnette, leurs habitudes défiantes avec l'agaçante I familiai'ilé du Pinçon, leur sombre maintien avec l'ai-
niable piHulance du Cliaiilonnercl, enfin leurs accouplements passagers avec les conslanles amours de la Colombe, on sera obligé d'avouer que, malgré l'infériorité de leur parure, les hôtes enjoués des bocages l'emportent de beaucoup sur les fastueux mais tristes Martins-Pécheurs.
Quoique ce genre soit assez nombreux en espèces, on n'en trouve qu'une seule en Europe, et comme elle est également répandue dans les deux autres parties de l'ancien continent, il ne serait point étonnant qu'elle fût originaire d'un climat où les Oiseaux se distinguent par la vivacité des couleurs, qu'une circonstance particulière ait déterminé son expatriation, et qu'ensuite cette espèce ayant vainement cherché à regagner les lieux de naissance où l'instinct ramène soit habituellement, soit périodiquement, la iilupart des Oiseaux, elle ait laissé des colonies égarées dans toutes les régions qu'elle a successivement parcourues. Ces colonies étant parvenues insensiblement à se faire un climat où elles étaient demeurées, il en est résulté que l'espèce du Martin-Pécheur Alcyon esl devenue propre à toutes les températures.
Outre la séparation des Martins-Chasseurs d'avec les Martins-Pécheurs, on a encore sous-divisé le dernier de ces genres en plusieurs sections. Vieillot établit d'abord sa coupe principale sur le nombre des doigts : il place d'un côté tous ceux qui ont quatre doigts visibles, et de l'autre ceux dont le doigt interne, représenté seulement par un rudiment, donne au pied une apparence tridactyle. Cuvier et Lacépède ont même fait de ces Martins-Pécheurs, prétendus tridactyles, un genre qu'ils ont appelé Ceix. Malgré tout le respect que commandent deux naturalistes si célèbres, et dont l'opinion est du plus grand poids dans l'élude des sciences naturelles, on ne s'est pas empressé d'adopter le genre Ceix par la raison que le caractère sur lequel il est fondé (celui qui est pris de l'existence de trois doigts seulement) n'est point d'une rigoureuse exactitude. De l'aveu de plusieurs ornithologistes qui en ont fait l'observation, les Ceix ne sont point privés du doigt interne; ce doigt existe véiilablement, mais il n'est pas entièrement développé; et dans les deux espèces qui constituent le genre, VJlceilo tribrachys, Shaw, présente un moignon bien distinct; à la vérité, il est dépourvu d'ongle, mais l'autre espèce, Alcedo tridactylus, présente un ongle parfaitement formé et implanté sur un rudiment de doigt. Il ne resterait donc que les subdivisions basées sur la conformation du bec qui serait tétragone dans le plus grand nombredes espèces, et trigone, avec la mandibule inférieure renflée, dans les autres; cette subdivision offre cependant, chez certains individus, des transitions ou passagesqui en rendent les caractères difficiles à établir.
Les Martins-Pécheurs ne fréquentent que les bords ombragés des fleuves et des ruisseaux : rarement on les trouve sur les dunes, sur les rivages arides; il est vrai (|ue l'embarras qu'ils éprouvent dans la marche leur interdit en quelque sorte l'accès de ces côtes. Doués d'une patience extrême, ils sont constamment occupés :■* guetter les petits Poissons dont ils font leur principale nourriture; immobiles sur l'une des branches qui
garnissent la rive, ou sur la poinle du rocher que baigne une eau tranquille, ils attendent, les regards fixement tournés vers la surface de l'onde, que l'objet de leur persévérance s'y montre. Dès qu'ils l'ont aperçu, aussi prompts que l'éclair, ils s'élancent perpendiculairement, et la proie se trouve saisie avant même qu'elle ait eu le temps de songer à la fuite. Il arrive assez souvent que ces Oiseaux pèchent en volant; on les voit alors, dans leur course rapide, décrire brusquement un angle parfait, plonger la tète dans l'eau et se relever tout aussitôt avec le Poisson dans le bec. Quelquefois celui-ci est trop gros pour être avalé en entier; dans ce cas, l'Oiseau le dépose sur une pierre, et à coups de bec il le dépèce avec l'adresse que procure l'habitude de l'exercice. Lorsqu'il y a pénurie de Poissons, ils se jettent surles larves d'insectes aquali(|ues. Les Martins- Pécheurs vivent isolés, jamais on ne les rencontre en troupes, et quand le besoin de se reproduire leur fait rechercher une compagne, la sociabilité n'existe entre eux (|ue durant le temps nécessaire pour terminer la couvée, et voir la jeune famille en é(al de pourvoir ellemême à sa nourriture. Ils nichent dans les terriers que pratiquent le long du rivage les petits Amphibies; ils en consolident la galerie avec de la terre gâchée, de manière à pouvoir y déposer, avec sécurité, la ponte qui est de quatre à huit œufs ordinairement tout blancs. Le mâle et la femelle les couvent alternativement, et viennent après apporter la pâtée aux jeunes.
On a prétendu que les Martins-Pécheurs, que l'on voit plus fréquemment en hiver qu'en été, se reliraient pendant la belle saison dans les parties les plus obscures des forêts; ce fait n'a point été constaté, et il parait qu'il a été avancé trop légèrement; si ces Oiseaux apparaissent en plus grand nombre en hiver, c'est qu'alors les feuilles ne les dérobent point à la vue, que la recherche de la nourriture leur cause plus d'exercice, et que lors(|ue la gelée vient glacer la surface des rivières, ils sont forcés à de longues excursions avant de trouver des endroits propres à la pêche.
Les Martins-Pêclieurs n'ont qu'une mue annuelle. Les femelles diffèrent peu des mâles, et les jeunes leur ressemblent entièrement; on dislingue néanmoins ceux-ci à la couleur du bec et des pieds qui n'acquièrent leur véritable couleur qu'après la première mue.
Martin-Pèchecr Alatli. Alcedo Jlatli, Buff., pi. enl. 284. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; rémiges noirâtres, dentelées de blanc à l'intérieur; rectrices noires, largement rayées de blanc ; parties inférieures d'un roux marron, à l'exception de la poitrine qui est couverte de plumes d'un gris bleuâtre, et de la gorge qui est blanche ainsi que les côtés du cou dont les extrémités se joignent sur le derrière et dessinent un large collier; bec noirâtre; jiieds gris. Taille, seize pouces. Des Antilles.
MartiwPécbedr Alcïoiv. Jlcedo Ispidii, L.; Ispida Senegalensis, Briss., Buff., pi. enl. 77. Parties supérieures d'un vert bleuâtre, obscur, tacheté de bleu d'azur sur la tête et les tectrices alaires; milieu du dos et croupion bleus; gorge et côtés du cou d'un bleu roussâtre; trait oculaire roux; une large moustache d'un vert noirâtre, tachetée de vert brillant ou de bleu
d'azur; rémiges noires, blanchâtres intérieurement, avec une partie du bord extérieur verte; rectrices d'un bleu d'aigneniarine en dessus, noirâtres en dessous; parties inférieures d'un roux vif; bec noirâtre, avec la base de la mandibule inférieure rougeâtre ; pieds rouges. Taille, sept pouces. Les femelles ont les teintes du plumage plus ternes, et la couleur bleue passant presque entièrement au vert. Les jeunes ressemblent assez aux femelles; ils ont de plus le bec tout noir et les pieds d'un roux pâle. En Euro|)e, en Asie et en Afrique.
Martin-I'ècheiir de i'Amazoke. Alcedo Amazona, Lath. Parties supérieures d'un vert brillant; une sorte de collier blanc sur la nuque; tectrices alaires et rémiges vertes, tachetées de blanc; rectrices vertes, les intermédiaires plus pâles et brillantes, les autres tachetées de blanc; parties inférieures blanches, avec la poitrine et les Hancs verts; bec noir, avec la base de la mandibule inféiieure jaune. Taille, douze pouces. De la Guiane.
Martin -Pèchecr américaiiv. y. MARTiPt-PÊCHEUR
VERT ET BLANC
.Martin- PÈcoEBR d'Apve. Alcedo venerala, Lath. Pallies supérieures d'un brun clair, varié de verdâtre plus ou moins brillant; sourcils d'un blanc verdâtre; tectrices alaires, rémiges et rectrices vertes, avec la tige rousse; parties inférieures blanchâtres; bec noir, avec la base de la mandibule inférieure blanche; pieds bruns. Taille, neuf pouces. Des îles des Amis où celte espèce est pour les naturels un objet de vénération.
Mahtin-Pêcheir aîdré. Alcedo azuiea, Lath. Parties supérieures d'un bleu foncé brillant; rémiges et rectrices brunes; un trait fauve sur les joues; une longue bande blanche sur les côtés du cou; gorge, côtés du cou et parties inférieures d'un roux fauve; bec noir; pieds rouges. Taille, six pouces trois lignes. De l'Aus- Iralasie, île de Norfolk.
Martin PÉCHEUR Baeoocard. Alcedo Senetjalensis, Briss. Variété du Martin Pêcheur Alcyon.
Martin-Pêcheur a bec blanc Alcedo leucorhyncha, Lath. Parties supérieures d'un vert brillant; tète et cou d'un brun pourpre; rémiges et rectrices vertes en dessus, cendrées en dessous; parties inférieures jaunâtres; bec blanc; pieds rougeâtres. Taille, quatre pouces six lignes. De l'Amérique.
Martin-Pécheur du Bengale. Alcedo Bengalensis, Var., Lath., Edwards, pi. 11. Parties supérieures d'un vert bleuâtre brillant; rémiges et rectrices brunes, bordées de vert; trait oculaire roussâtre; sommet de la tête rayé de bleu foncé; parties inférieures d'un fauve roussâtre avec la gorge blanche; bec noir, rougeâtre à la base de la mandibule inférieure; pieds ronges. Taille, quatre pouces six lignes. On en distingue une variété de plus petite taille, dont le trait oculaire se divise en deux, et qui a les plumes de la tète et de la queue tout à fait brunes : ce n'est peut-être qu'une variété de sexe.
Martin-Pèciieub bicolore, f-^. Martin-Pécheur vert et roux.
Martin-Pêcheur Biru. Alcedo Birii, Horst., Temni., Ois. color.,pl. 259, fîg. 1. Parties supérieures d'un bleu d'aiguë -marine; plumes du sommet de la tête et des
petites tectrices alaires terminées de bleu plus foncé; extrémité des rémiges et dessous des rectrices noirâtres; trait oculaire taché sur les côtés du cou; gorge et parties inférieures blanches; poitrine bleue; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des Moluques.
Martin-Pèchedr blanc et noir. l^. Martin-Pêcheur Pie.
Martin-Pêcheur bled d'Auébiqde. ^. Martin-Pè-
CBEUR A bec blanc.
Martin-Pêcheur blec et blanc. Alcedo cjanoleuca, Vieill. Parties supérieures d'un bleu d'aigue-marine; trait oculaire et petites tectrices alaires d'un noir profond; côtés du cou et parties inférieures blanches rayées et tachetées de bleu ; bec rouge, avec l'extrémité noire; pieds noirs. Taille, neuf pouces. D'Afrique.
Martin -PÊCHEUR blec de ciel. Alcedo cœrulea, Vieill. Parties supérieures d'un beau bleu pâle, strié de noirâtre; tectrices alairessupérieures tachetées de noir; rémiges noires extérieurement et marquées de blanc, qui est aussi la nuance de leur extrémité; les barbules intérieures blanchâtres, rayées de noir; petites tectrices alaires inférieures d'un brun rougeâtre; joues blanches de même que la gorge et une sorte de demi-collier; parties inférieures d'un roux vif; bec noir; pieds bruns. Taille, seize pouces. De l'Amérique méridionale.
Martin -PÉCHEUR bleu et noir du Sénégal. Alcedo Senegalensis , Var., Lalh., Buff., pi. enl. 556. Parties supérieures d'un bleu foncé; rémiges et tectrices alaires noirâtres; gorge blanche; parties inférieures rousses; bec brun; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces.
Martin-Pécheur bleu et roux. f^. Martin-Chasseur DE Smyrne.
Martin -Pécheur bleuâtre. Alcedo cœrulescens, Lalh. Parties supérieures variées de bleu pâle et de blanc; moustache bleue, descendant sur la poitrine qui est de la même teinte, et avec laquelle elle se confond; joues, gorge, devant du cou et abdomen blancs; bec noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces six lignes. Des Moluques.
Martin -Pêcheur Bruma. K. Martin -Chasseur a coiffe noire.
Martin-Pêcheur du Brésil. Alcedo Brasiliensis, Lath. Parties supérieures fauves, variées de roux, de brun et de blanc; rémiges etreclricesroussâtres, rayées de blanc; trait oculaire brun; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces.
Martin-Pêchebr du cap de Bonne-Espérance. Alcedo Capensis, Lath., Buff., pi. enl. 590. Parties supérieures d'un bleu verdâtre; lectrices alaires d'un bleu d'aigue-marine; sommet de la tête d'un gris clair; dessous des rectrices gris; parties inférieures d'un fauve terne; bec rouge, fortement renflé; pieds rougeâtres. Taille, quatorze pouces.
Martin-Pêcheur deCayenne. Alcedo Cayennensis, Lath. Parties supérieures d'un bleu pâle, tirant au verdâtre vers le croupion; rémiges noires, avec les barbules externes bleues en dessus; rectrices intermédiaires entièrement bleues en dessus; un demi- collier noir; parties inférieuies blanches; bec noir, avec la mandibule inférieure rouge, de même que les pieds. Taille, huit pouces.
Mahtin PÊciiEDR DE LA Chike. Alcedo atiicapilla, Lalli. A'. Martin Chasseur a coiffe noire.
Wartin-Pêcheur a coiffe noire, f^. Martin-Cdassebr a coiffe noire.
Wartin-Pècheer a coLiiER. Alcedo torquata, Gmel. Parties su|)érieures d'un bleu foncé avec les ailes grisâlres; les inférieures rousses; gorge et collier blancs; poitrine noire, quelquefois maillée de blanc; bec etpieds rouges. Taille, sept pouces. Du Brésil.
Martin-Pèchecr a coLiiER BLANC. Âlcedo collaris, Latb. Parties supérieures d'un bleu nuancé de verdà- Ire; un petit collier blanc ainsi que les parties inférieures; bec noir, avec la mandibule inférieure jaunâtre; pieds noirâtres. Taille, buit pouces. Des Philippines.
Martin-Pècheiir a collier des Indes. Alcedo cœrulea, Latb. Parties supérieures d'un beau bleu; sourcils blancs qui s'étendent vers l'occiput; une laclie roussàtre au-dessous de l'œil, de chaque côté; un collier blanc; tectrices alaires, cioupion et tectrices caudales supérieures d'un vert brillant ; rémiges et rectrices bleues en dessus, noires en dessous; gorge roussâtre; liarties inférieures rousses; bec noir, grisâtre à sa base; pieds gris. Taille, sept pouces.
Martin-Pècbecr de la côte de Malabar, y. Mar-
TIN-PÈCIIEUR (grand) DU BENGALE.
Martin-Pêcheur a cou rouge. F. Martin-Pècheur
MORDORÉ
Martin -Pêcheur craeier. Alcedo canciophaga , Latb., Buff., pi. enl. 354. Parties supérieures d'un bleu verdàtre brillant; sommet de la tête d'un cendré bleuâtre, tirant sur le blanc au-dessus des yeux ; Irait oculaire, tectrices alaires et extrémité des rémiges noirs; parties inférieures d'un fauve pâle; bec et pieds rouges; mandibule inférieure renflée. Taille, douze pouces. D'Afrique.
Martin-Pêcheur deui-bleu. Alcedo semi-cœrulea, Forskalh; Bupiiel, Fauii. .\byssin.,p. 68, pi. 24, fîg. 1. Sommet de la léle d'un gris cendré fort clair; cou blanchâtre; haut du dos, petites tectrices alaires et rémiges d'un noir cendré; épaules fauves; bas du dos, moyennes tectrices alaires, tectrices caudales et rectrices d'un bleu d'azur éclatant; poitrine blanchâtre, tinement rayée de brun; abdomen fauve; bec el pieds rouges, la pointe du premier est blanche. Taille, sept pouces. De l'Abys-
Martin Pêcheur en deuil. Alcedo lugubris, Temm., Ois. color., pi. 348. Huppe, joues et front d'un beau noir, avec des taches ovales blanches; au-dessous des yeux et de la commissure du bec s'étend une large bande blanche, qui entoure la nuque en forme de collier; menton et devant du cou blancs, avec une bande latérale de taches oblongues noires, qui prend naissance à la base de la mandibule inférieure, et vient aboutir à un ceinturon formé de taches noires et rousses; milieu du ventre el abdomen blancs; flancs blancs, rayés de noirâtre; manteau, dos, scapulaireset petites lectrices alaires rayés à égale distance de larges bandes blanches et noires; bec brun; pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. Du Japon.
Martin-Pêcheur Dieu. F. Todiramphe divinisé.
Martin-Pècheur a dos bleu. Alcedo tnbrachrs,
Sbaw.; Ceix cyanea, Less. Parties supérieures cl joues d'un bleu foncé, qui forme aussi une bande de chaque côté sur la gorge, la poitrine et le cou; parties inférieures d'un roux ferrugineux; bec noir; tarse orangé; doigt interne presque nul. Taille, cinq pouces. De Timor.
Martin-Pècheur doubieoeil. Alcedo Diops, Temm., Ois. color.. pi. 272. Parties supérieures d'un bleu nuancé de vert d'aigue-marine; sommet de la tète, dessus el côlés du cou, bande pectorale, cuisses, rémiges el rectrices d'un bleu vif; une grande tache blanche de chaque côté du front; Irait oculaire varié de noirâtre; extrémité des rémiges et dessous de la queue noirs; menton, gorge el abdomen blancs; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes. Des Moluques eldes Célèbes.
Martin-Pêcheur égyptien. Alcedo œgyptia, Lath. Espèce placée mal à propos dans ce genre, et qui parait, selon Savigny, devoir être rangée parmi les Bihoreaux. l^. Héron.
Martin Pêcheur Erooro. Alcedo tula, Lalli. Parlies supérieures d'un vert olive; sourcils blancs; collier noirâtre; parties inférieures blanches; bec noir, avec la mandibule inférieure blanche; pieds noirs. Taille, buit pouces. De rOcéani(|ue.
Martin-Pêcheur errant. Alcedo vagans. V . Todiramphe SACRÉ.
Martin-Pêcheur d'Europe. V . Martin-Pêcheur Alcyon.
Martin-Pêcheur a front gris. Alcedo cinereifions, Vieill. Parties supérieures d'un bleu d'aigue-marine; fronl gris; tiail oculaire noir, ainsi que les lectrices alaires; rémiges brunes, avec le bord extérieur d'un bleu verdàtre brillant; poitrine d'un bleu d'aigue-marine; le reste des parties inférieures blanchâtre; bec noir, tacheté en dessus de jaune et de rougeâtre; pieds bruns. Taille, neuf pouces six lignes. La femelle a les parties supérieures el la poitrine d'un gris bleuâtre, el les lectrices alaires brunes. De l'Ethiopie.
Martin-Pêcheur a front jadne. f^. Martin Pêcheur A collier.
Martin-Pècheur Garganta. A'. Martin-Pêcheur mordoré.
Martin-Pècheur Gaudichaud. F. Choucalcyon Gau-
DICHAUD.
Martin-Pècheur Géant. /''. Martin-Cbasseur Géant. Martin-Pècheur Ghotarré. C'est une variété du Todiramphe sacré. F. ce mot.
Martin-Pêcheur gip-gip. F, Martin-Pêcheur du Bré-
Martin-Pêcheur GOUTTELETTE. Alcedo gtiHutus, Vig. Sa lêle est ornée d'unebelle huppe, qui est noire ainsi que les parties supérieures, ornées en outre de taches blanches arrondies en forme de gouttelettes j parties inférieures blanches; côlés du cou el poitrine lâchetés de noir. Bec couleur de corne. Taille, quinze pouces. De l'Himalaya.
Martin-Pêcheur (grand) du Bengale. Alcedo Sinyrnensis, Var., Latb., Buff., pi. enl. 804. Parties supérieures d'un bleu verdàtre brillant; tête et dessus du cou d'un brun marron ; lectrices alaires supérieures brunes, les intermédiaires noirâtres, de même que l'ex-
Irémité des réraiges cL le dessous des rectrices; gorge, devant du cou el haut de la poitrine blancs, avec quelques taches sur les flancs d'un roux marron, qui est la couleur des autres parties inférieures; bec rouge, avec la mandibule inférieure renflée; pieds orangés. Taille, dix pouces six lignes.
MARXm-PÊCHECR (GRAND) DE L'ÎLE DE LOÇON. AlCedo
Luzoniensis. Parties su|)érieures d'un bleu clair; brillant; sommet de la tète et haut du cou bruns; sourcils et collier blancliàlres; petites lectrices alaires brunes; rémiges bleues, terminées de noirâtre; parties inférieures blanches, avec chaque plume marquée d'un trait longitudinal, brun, dans le milieu; bec noirâtre, avec la mandibule inférieure renflée; pieds bruns. Taille, neuf pouces.
MaRTIB-PÊCHEUR (grand) de la NotVELlE-GmNÉE.
l^. Martin-Chasseur Géant.
Martin-Pèchedr (grand) du Sénégal. /'. Martin- Chasseer a tête grise.
Martin Pécheur a gros bec. A'. Martin-Pécheur du CAP DE Bonne Espérance.
Martin -Pécheur huppé. Alcedo luaxima, Lalh., Buff., pi. enl. 679. Parties supérieures d'un gris noirâtre, variées de lignes blanches; sommet de la tête d'un gris noirâtre, parsemé de taches d'un gris ardoisé; sourcils blancs; rémiges et rectrices noirâtres, régulièrement tachetées et terminées de blanc; gorge blanche, striée de noirâtre et de roussâtre; poitrine mêlée de ces deux couleurs; le reste des parties inférieures blanc avec les flancs d'un rouge orangé; bec et pieds noirs. Taille, seize pouces. La femelle a la gorge et le devant du cou d'un brun ferrugineux pâle, des lignes étroites et noirâtres sur les parties inférieures. De l'Afrique.
Martin-Pècheur huppé du Brésil, y/ /cc</o Gm«cm, Vieill. Parties supérieures d'un brun ferrugineux; collier blanc; rémiges et rectrices tachetées traiisversaleiiu'ntdeblanc; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces.
AIartin-Pècheur huppé du cap de Bonne-Espérance. /'. Martin-Pêcheuu Pie.
Martin-Pécheur huppé de la Caroline. Alcedo Alcyon, Lath.. Buff., pi. enl. 715. Parties supérieures d'un gris ardoisé, variées de nuances plus claires; tête d'un bleu ardoisé, munie de plumes assez longues et effilées, susceptibles de se relever en huppe; cou blanc; tectrices alaires tachetées de blanc ; rémiges noires, bordées de blanc; gorge blanche; poitrine ardoisée; parties inférieures blanches, avec le bas de la poitrine et les flancs roux; leclrlces caudales inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, onze pouces. La femelle n'a point de roux à la poitrine et aux flancs.
Martin-Pêcheur huppé de la Louisiane, f^. Martin- Pècbeur huppé de la Caroline.
Martin-Pécheur huppé du Mexique, y. Martin-Pêcheur Alatli.
Martin-Pécheur de l'île de Luçon. Alcedo Iridactyla, Lath. Parties supérieures d'un rouge de lilas; tectrices alaires d'un bleu sombre foncé, bordées de bleu vif éclatant; rémiges el rectrices noirâtres; parties inférieures blanches; bec et pieds rouges; doigt interne presque nul. Taille, quatre pouces.
Martin-Pécheur des îles de la Société. Alcedo sacra, Lath. y. Todirabphe sacré.
Martin-Pèchécr des Indes. Alcedo orientalis, Lalh. Parties supérieures d'un vert biillanl; sommet delà têle, Iraitoculaire et gorge d'un bleu éclatant; sourcils blancs; une tache rousse sur la joue; rémiges noirâtres, bordées extérieurement de bleu verdâtre; rectrices semblables, à l'exception des deux intermédiaires qui sont verles; parties inférieures rousses; bec cl pieds rouges. Taille, quatre pouces six lignes.
Martin- Pêcheur Saguacati. A'. Martin -Pêcheur HUPPÉ DE LA Caroline.
Martin-Pécheur Saguacati guaca. I^. Martin-Pêcheur HUPPÉ DU Brésil.
Martin -Pêcheur de Java. Alcedo leucocepliala , Lath., Buff., pi. enl. 757. Parties supérieures d'un bleu verdâtre pâle, brillant; sommet de la lète jaunâtre ainsi que le cou, mais slrié de petits traits noirs, ce qui lui donne une teinte plus sombre; lectrices alaires, et dessus des rectrices d'un vert sombre; rémiges noirâtres, bordées extérieurement de vert; parties inférieures jaunâtres; dessous des rectrices noirâtre; bec rouge; mandibule inférieure renflée; pieds bruns. Taille, douze pouces.
Martin-Pécheur Koatoo. F. Tooiramphe sacré.
Martin- Pêcheur Lazuli. Alcedo Lasuli, Temm., Ois. color., pi. 508. Le plumage est d'uu beau bleu d'azur, plusbrillantsurlesommel de la tête, sur les tectrices alaires et les rémiges; le bord des plus latérales de ces dernières est noirâtre ainsi que le dessous des rectrices; une grande plaque d'un bleu foncé sur le loruin; une tache près des narines; inenlon, gorge cl devant du cou d'un blanc pur. Bec noir, jaune à la base de la mandibule inférieure; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Sumatra.
Martin-Pêcheur a longs brins. Alcedo Dca, Lalh. F. Tanypsitère des forêts.
Martin -Pêcheur de la Louisiane. ^. Martin-Pècheur HUPPÉ DE LA Caroline.
Martin-Pécheur de Madagascar. Alcedo Madagascaneiisis, Lalh., Buff., pi. enl. 778, (5g. 1. Parties supérieures d'un roux éclatant; rémiges noires; teclriccs alaires et rectrices noirâtres, bordées de roux; bec et pieds rouges. Taille, cinq pouces.
Martin-Pêcheur du Maiimbe. f^. Martin-Pêcheur a FRONT gris.
Mautin- Pêcheur a manteau. Alcedo veslila, Dumont. Parties supérieures d'un vert foncé, avec les rémiges et les rectrices tachetées de blanc; demi-collier blanc; parties inférieures blanches, à l'exception des côlés de la poitrine, qui sont verts ; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Du Brésil.
Martin-Pêcheur Matuiti. Alcedo maculata, Lath. Parties supérieures brunes, tachetées de jaunâtre; rémiges et rectrices traversées de bandes de la même couleur; gorge jaune; parties inférieures blanches, poinlilléesde brun; bec rouge, avec la mandibule supérieure courbée à la pointe; pieds gris. Taille, huit pouces. Du Brésil.
Martin -Pêcheur bélanoptère. Alcedo melanoptera, Horsf. F. Martin-Chasseur omnicolore.
Martin -Pêcheïk Menintinc;. Jlcedo Menititiug , Uorsf., Temm., Ois. color., pi. 239, f. 2; Ceix Meninlintj, Less. ^. Martin-Pêchecr du Bengale, variété première, dont il ne diffère point assez pour constituer une espèce.
MARTIN-PÊCnEUR DE MER, AUX AIIES lONGtES. Noni
donné fort improprement à la Frégate, r. ce mol. Martin-Pêcheor des MERS DU SoD. Alceilo sacra,
Lalh. /^. TODIRAMPBE SACRÉ.
Martin PÊCDEi'R microsome. Ceix microsoma,hmlon. Sa tèle est ornée d'une petite crête; elle est rousse ainsi que la nuque, les épaules et la queue; un trait partant des yeux et se dirigeant vers la nuque, dos et croupion d'un vert hyalin 1res brillant; ailes brunes, avec les barbes internes des rémiges bordées de roux et les tectrices ornées de points d'un vert-hyalin; parties inférieures roussàtres; menton, gorge et trait auriculaire blancs; bec grand et de couleur orangée; pieds rouges. Taille, sept pouces et demi, dont deux pour la tète et un et demi pour le bec. De l'Inde.
Martin-Pècuebr MORDORÉ. Alcedo riibescens, Vieill. Parties supérieures d'un brun mordoré, avec des reflets verts et de petites tâches blanchâtres; sourcils, trait oculaire, gorge et demi-collier blancs; rémiges el rec- Irices noirâtres, tachetées de blanc latéralement; parties inférieures blanches, tachetées de rouge et de noir sur les Hancs; bec et pieds noirâtres. Taille, douze pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
Martin -PÊCHEUR de la Nouvelle-Guinée. Alcedo Novœ-Giiiiieœ, Lath. y. Choccalcton australien.
Martin-Pècheur omnicolore. f'. Martin-Cbasseur
OMNICOLORE
MARTlN-PÊCHEURORANVERT.r.MARTlN-PÈCDEURVERT ET ORANGÉ.
Petit M artin-Pêcdeur huppé. Alcedo cnstata, Lath. Buff., pi. enl. 730, lig. 1. Parties supérieures d'un bleu brillant; sommet de la tète rayé et pointillé de noir; joues d'un roux marron, traversées par une bande d'un bleu violet qui descend de chaque côté du cou; scapulairedela même nuance; tectrices alaires, oreilles couvertes de plumes blanchâtres; petites tectrices alaires d'un bleu violet foncé, terminées par un point vert; rémiges brunes. avecunreHet violel; lectrices d'une teinte semblable, mais plus foncée; parties inférieures rousses, avec la gorge blanchâtre; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces six lignes. Il se trouve aux Philippines, au Sénégal et au cap de Bonne-Espérance.
Petit Martin-Pécheur huppé de l'île de Luçon. F. Petit Martin-Pècheur huppé des Philippines.
Petit Martin-Pècheur vert de Cayenne. T. Maktin-pècoecr vert et orangé.
Petit Martin-Pècheur dd Sénégal. K. Martin-Pêchelr a tète bleue.
Martin-Pècheur Pie. Alcedo riidis , Lath., Buff., pi. enl. 62. Plumage varié de noir et de blanc; celte dernière nuance borde les plumes de la tête et du cou, forme une bande sur leurs côtés, el des taches iriégulières sur les parties supérieures; elle couvre presque entièrement les parties inférieures, à l'exception d'une large bande interrompue sur la poitrine; bec et pieds noirs. Taille, onze pouces. De l'Afrique et de la Chine.
Martin-Pècheur de Pondichèrv. Alcedo piiipnrea, Lath., Buff., pi. en\.77&\Cei.v piirpureus, Less. Parties supérieures d'un roux pourpré, à retlels violets; joues d'un roux orangé; oreilles couvertes de plumes bleues, bordant une tache blanche; rectrices alaires variées de roux et de noirâtre; rémiges noirâtres, roussàtres intérieurement; gorge blanche; le reste des parties inférieures mêlé de roux et de jaune d'or, sur un fond blanc; bec et pieds d'un jaune rougeâtre. Taille, quatre pouces.
Martin-Pècbeur pourpré, y. Martin-Pècheur de Pondichért.
Martin-Pècheur roux. y. Martin-Pècheur de Madagascar.
Martin-Pècbeur sacré, y. Todirampbe sacré.
MARTm-PÈCHEUR DÉ SAINT- DOMINGUE. '''. MaRTIN-
Pècbecr buppé de la Caroline.
Martin-Pècheur du Sénégal, f. Martin-Pêcheur
BLEU ET NOIR DU SÉNÉGAL
Martin-Pêcheur de Smyrne. Alcedo Smxmensis, Lath. y. Martin-Chasseur de Smtrne.
Martin-Pècbeur de Surinam. Alcedo Surinamensis, Lath. Parties supérieures d'un bleu clair brillant; tête d'un vert noirâtre, tachetée de bleu; rectrices d'un bleu foncé; gorge et milieu du vcnlre d'un blanc rougeâtre; poitrine rousse; bec et pieds noir. Taille, huit pouces.
Martin-Pècheur Taaou-Yutehin. V. Martin-Pècheur DU Bengale.
Martin-Pècheur tacheté. Alcedo Indien, Lath. Parties supérieures d'un vert obscur; bande oculaire noire, bordée de jaune orangé; côtés du cou verts; collier noir, bordé de blanchâtre; rémiges et rectrices tachetées de blanc; parties inférieures d'un roux orangé; bec noirâtre, avec la mandibule inférieure d'un jaune rougeâtre; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces.
Martin- Pêcheur tacheté de bleu. Alcedo cyanostigma, Ruppell; Faun. Abyssin., p. 69, pi. 24, lïg. 2. Front surmonté d'une huppe composée de plumes étagées bleues, terminées de noir, et (lui se rejettent en arrière sur la nuque qui est noire, traversée de traits fins et nombreux, d'un bleu azuré; côlés supérieurs du cou d'un beau bleu d'azur; une large bande fauve, variée de noirâtre, qui s'étend de la base du bec, entoure l'œil et vient se confondre avec la poitrine qui est de la même nuance; une grande tache d'un blanc pur au-dessus des épaules; gorge également blanche, mais légèrement teinte de fauve; plumes du dos et tectrices alaires et caudales noires, terminées el bordées de bleu d'azur; rémiges noires, bordées de brun; parties inférieures fauves; bec noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces quatre lignes. Du nord-est de l'Afrique.
Martin-Pècheur tacheté du Brésil, y. Martin- Pêcheur Matuiti.
Martin-Pècbeur Tapurara. y. Martin-Pécheur du Bengale.
Martin-Pècbeur de Ternate. y. Tanypsitère des
FORÊTS
Martin-Pêcheur a tète blanche. Alcedo Albicilla, Cuv. y. Martin-Chasseur a tête biancbe.
Martin-Pècheur a tète bleue. Alcedo cœnileoce-
phala, Lath., BiifF., pi. ent. ô:3G. Parties supérieures | d'un bleu verdàtie brillant, varié de bleu vif sur la tête; rémiges noirâtres, bordées de bleu; joues et parties inférieures d'un rouge orangé; gorge blanche; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces. De l'Afrique. Martin-Pêchedr a tète coclebr de paille, f^. Mar-
Tirt-PÈCUEUR DE JaVA.
MaRTIN-PÈCHEDR a tête grise, f . MARTlN-CnASSEDR A TÊTE GR19E.
MaRTIN-PÈCHECR a TÈTE ROUSSE. AlCBllO IllficepS , CuV. f^. MaRTIN-CHASSEBR A TÈTE ROISSE.
Martin -PÈcaEUR a tète verte. Jlcetlo chlorocephala. V. MartinChassecr a tête verte.
Martin-Pêcheur Torotoro. A'. Symé Torotoro.
Martin -Pêcheur Todnzi. Alcedo nutans , Vieill. Parties supérieures bleues; sommet de la tète bleu avec l'extrémité de chaque plume rayée de bleu clair; une ligne rousse sur les joues qui sont d'un violet pourpré; une tache blanche, bordée d'un rouge vif sur les oreilles; collier roux; gorge blanche; parties inférieures rousses; bec noir, blanchâtre à sa base, orangé vers la pointe. Taille, quatre pouces. D'Afrique.
Martin-Pècheur d'Ulcitéa. Variété du Todiramphe sacré. A', ce mot.
Martin-Pêcbeur très-grand, y. Martin-Pècheur
BBPPÉ.
Martin-Pècheur a ventre bleu. Alcedo cyanoventris, Vieill. Parties supérieures d'un bleu d'outre-mer brillant; sommet de la tète d'un brun noirâtre, à reflets bleus ; collier bleu ; occiput bordé de brun ; petites tectrices alaires noires , les grandes bleues , bordées de vert; rémiges blanches à leur base, vertes extérieurement et terminées de noir; rectrices bleues en dessus, noires en dessous ; gorge et devant du cou d'un brun marron, à reflets violets sur la poitrine; abdomen bleu, à reflets verdàtres; bec et pieds rouges. Taille, huit pouces six lignes. De Java. Cette espèce paraît être la même que celle que Temminck a tîgurée pi. 133 des Oiseaux coloriés, sous le nom d'Omnicolore, que lui a donné le professeur lîeinwardt.
Martin-Pêcheur vert. Alcedo viridis, Vieill. Parties supérieures d'un vert obscur, avec quelques points blancs sur les tectrices alaires; rémiges et rectrices noires, tachetées de blanc intérieurement; gorge et collier d'un blanc pur; parties inférieures blanches, tachetées de vert; devant du cou marron; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De l'Amérique méridionale.
Martin-Pècheur vert d'Amérique, y. Martin-Pècheur VERT et orangé.
Martin-Pècheur vert de l'Australasie. Alcedo ^MS<;a/as/(F, Vieill. Parties supérieures vertes; plumes du cou bordées de roux; sourcils, côtés de la tête et dessus du cou d'un brun ferrugineux ; joues traversées par une bande d'un bleu foncé, dégénérant en verdàtre; rémiges et rectrices bleues ; tectrices alaires terminées de roux; menton blanc; parties inférieures jaunes, variées de jaunâtre; bec noir, avec la mandibule inférieure blanche ; la supérieure inclinée vers la pointe. Taille, sept pouces . Cette espèce serait peut-être mieux placée parmi les Martins-Chasseurs.
BIartin- Pécheur vert et blanc. Alcedo Aiiieri-
co«(j, Lath. Buff., pi. enl. 591. Parties supérieures d'un vert sombre, ù reflets d'un vert plus clair; un trait blanc sur les côtés de la tête et du cou ; d'autres traits ou taches semblables sur les ailes; gorge blanche; poitrine d'un roux orangé ; le reste des parties inférieures mélangé de blanc et de vert; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces. I.a femelle n'a point de roux sur la poitrine. De l'Amérique méridionale.
Martin-Pêcheur vert de Cayenne. f. Martin-Pêcheur vert et orangé.
Martin-Pècheur vert de mer. Alcedo Beryllina, Vieill. Parties supérieures et poitrine vertes; joues et taches des côtés du cou blanches ainsi que la gorge et les parties inférieures; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, cinq pouces six lignes. De Java.
Martin-Pêcheur vert et orangé. Alcedo superciliosa, Lath., Buff., pi. enl. 73G, fig. 2 et 3. Parties supérieures d'un vert obscur, avec quelques petites taches roussâtres sur les ailes; rémiges brunes; collier, poitrine, flancs et abdomen d'un roux orangé; gorge et poitrine blanches; une bande verte entourée de roux vers le haut de cette dernière partie; bec et pieds noirs; base de la mandibule inférieure d'un jaune rougeàtre. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale. La femelle n'a point de bande verte sur la poitrine.
Martin -PÉCHEUR vert et roux. Alcedo Incolor, Lath., Buff., pi. enl. 592, fig. 1 et 2. Parties supérieures vertes, tachetées de roussâtre sur les ailes et la queue; un trait roux entre la narine et l'œil; collier roux; parties inférieures d'un roux marron à l'exception d'une bande blanche tachetée de vert sur la poitrine du mâle seulement; bec noirâtre; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Martin -Pêcheur vintsioïde. Alcedo viiUsioides, Eydoux et Gervais, Voy. de la Fav. Parties supérieures d'un bleu azuré varié d'aigue-marine; sommet de la tête garni d'une huppe de longues plumes d'un vert d'émeraude pâle, bordées de blanc; joues roussâtres; gorge d'un fauve clair, bordée latéralement de blanc; parties inférieures fauves; lectrices alaires brunâtres, bordées de bleu; rémiges d'un brun noirâtre; poignet blanc; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, six pouces. De Madagascar.
Martin -Pêcheur vintzi. Même chose que Petit Martin-Pêcheur huppé.
Martin-Pêcheur violet de Coromandel. F. Martin- Chasseur BE Coromandel.
MARTIN -SEC ET MARTIN -SIRE. BOT. Variétés de Poiies.
MARTIN ET VACHE AU BON DIEU. iNS. Noms vulgaires des Coccinelles.
MARTINET. Cypselus. ois. Genre de l'ordre des Chélidons. Caractères : bec très-court, peu apparent, eu partie caché par les plumes du front, triangulaire, déprimé, large à sa base; angle des mandibules s'étendant jusqu'au-dessous des yeux : la supérieure courbée à la pointe; narines larges, placées longitudinalement vers le haut du bec, près de l'arête, couvertes en arrière par une membrane élevée dont les bords sont garnis de petites plumes semblables à celles du Capistrum; tarse extrêmement court; quatre doigts entièrement divisés,
CYPSEbUS COMATUS.
GUACHARO DE CARIPE
el loiis dirigés en avant; ils sont couits et gros de même que les ongles; ailes très-longues; première rémige un peu plus courle que la seconde; queue composée de dix reclrices.
Comme les Hirondelles avec lesquelles ils ont été longtemps confondus, les Martinets semblent être exclusivement du domaine de l'air. C'est le matin, ainsi que vers le soir et même pendant une partie de la nuit, qu'ils aiment à donner un libre essor à leur étonnante mobilité el parcourir en un instant des dislances que l'imagination admettrait avec peine, si le phénomène ne se reproduisait constamment à nos yeux; dans le milieu de la journée, lorsque la chaleur solaire se développe avec le plus dinlensilé, les Martinets fuient son trop ardent conlact; ils se retirent dans des trous de murailles ou de masures, dans des crevasses de rochers dont ils font leur retraite journalière, et où l'on assure qu'ils se livrent au sommeil. llfautàcesOiseauxune température presque absolument uniforme; c'est pour cela que, ne pouvant séjourner longtemps dans les mêmes lieux, ils sont assujettis à des voyages pour ainsi dire continuels, et pour lescpiels la nature semble les avoir doués d'organes très-favorables. Les points culminants des lieux qu'ils habitent, les tours, les monuments élevés, les pics de rochers sont ordinairement choisis par ces Oiseaux de mœurs un i)eu farouches, comme points centraux de leurs voyages aériens; souvent ils se poursuivent dans la même direction par bandes de huit à dix, mais jamais ils ne se mêlent avec d'autres espèces, et lorsque de la plus haute portée à laquelle la vue peut atteindre, on aperçoit des Oiseaux fendre l'air avec rapidité, et en laissant échapper des sifflements aigus, on peut être certain que ce sont des Martinets.
C'est toujours en volant que les Martinets pourvoient à leur nourriture, et pour exécuter leur chasse, ils n'ont qu'à tenir leur bec ouvert : la cavité de la bouche, extrêmement étendue et constamment humectée par une humeur visqueuse, retient contre ses parois les insectes répandus sur la roule sinueuse des Martinets, et qui sont en quelque sorte engouffrés dans cette énorme bouche. L'Oiseau paraît ne les avaler que lorsqu'il éprouve le besoin de nourriture, ou lorsqu'il en juge le nombre assez considérable. Quand la soif se fait sentir, il effleure la surlace d'un ruisseau ou d'une rivière, y plonge habilement la tête et se relève avec la plus grande vivacité, après s'êlre gorgé de liquide. Sa vue doit être extrêmement perçante, car on a souvent observé que des Marlinels se dirigeaient de très-loin vers un petit insecte voltigeant autour d'une fleur ou au-dessus des eaux. Son courage est beaucoupau-dessus de sa taille, et il le déploie surtout quand il s'agit de défendre sa couvée contre ralla(|ue des petits Oiseaux de proie; alors il n'hésite pas à lutter contre des forces huit ou dix fois supérieures, et quand il est obligé de succomber, ce qui arrive assez ordinairement dans des combats aussi inégaux, ce n'est qu'après avoir épuisé toute sa vigueur et quand il est prêt à périr. Les Martinets ne s'abattent jamais volontairement dans les plaines, ils y éprouveraient trop de difficultés pour reprendre le vol : l'extrême longueur de leurs ailes, jointe à l'exiguité du tarse, rend leur marche très-pénible sur
un terrain parfaitement uni, et ce n'est que lorsqu'A l'aide d'un balancement favorable, ils ont pu atteindre une pierre ou une motte de terre plus élevée, qu'ils s'élancent dans leurs régions favorites, où des Oiseaux de même taille se trouvent en possession de leur disputer la supériorité du vol. De même que les Hirondelles, les Martinets vont chaque année déposer dans les mêmes lieux les fruits de leurs amoni s, ce qui peut faire penser qu'il existe beaucoup de constance dans leurs unions; ils y retrouvent le nid qu'ils ont primitivement construit, et qui consiste en débris de feuilles, de tiges, et en couches de duvet appliquées et collées les unes sur les autres, au moyen de l'humeur glulineuse qu'ils sécrètent par le bec. Ils n'ont chaque année qu'une légère . réparation à faire à ce nid qui reçoit ensuite trois ou quatre œufs d'un blanc pur. Dès que ces œufs sont éclos, les père et mère apportent simultanément la becquée aux jeunes, et lorsque ceux-ci sont en état de quitter le nid, déjà la famille songe aux préparatifs du départ pour aller sans doute se séparer dans d'autres climats.
Les jeunes Marlinels diffèrent peu des vieux dont les couleurs sont les mêmes dans les deux sexes, chez la plupart des espèces. D'après la concordance des observations faites par plusieurs voyageurs, la mue annuelle s'opère de très-bonne heure, au mois de février : conséquemmenl sous les zones qui, à cette époque, donnent aux régions africaines et asiatiques une température de vingt-cin<| à trente degrés.
Martinet AUDR0isÉ.CrpseZKsa»i6;os;ac!««,Temm., Ois. color., pi. 460, fig. 2. Parties supérieures d'un gris cendré, plus ou moins nuancé de brun; parties inférieures d'un gris blanchâtre, plus clair sur le devant du cou qu'au ventre et à l'abdomen; ailes très -longues, atteignant l'extrémité des deux longues rectrices latérales; queue très-fourchue; bec et pieds noirâtres. Taille, cini| pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
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et croupion blancs; plumes de la poitrine et de l'abdomen bordées de blanc, le reste du plumage d'un noir décidé, à l'exception des ailes et de la queue où il tire sur le brun; le dos reflète des nuances métalliques bronzées; bec el pieds noirs. Taille, six pouces et demi. De l'Australasie.
Martinet bladc-coi. Cypseliis collaiis, prince Maxim., Temm., Ois. col., pi. 195. Tout le plumage d'un noir brunâtre, moins prononcé encore sur la tête et les ailes ; un collier blanc, assez étroit, sur les côtés du cou ; dix rectrices assez courtes, élastiques, terminées en pointe roide ; les latérales progressivement plus longues que les intermédiaires, ce qui rend la queue un peu fourchue; rémiges dépassant les rectrices de deux pouces et demi; bec noir; pieds d'un brun noiràlre; tarses lisses el plus élevés que dans les autres espèces. Taille, de l'extrémité du bec à celle de la queue, six pouces six lignes. Du Brésil.
Martiîîet de la Caroline. F. Hirondelle bleue de LA Louisiane.
Martinet coiffé. Cypselus comatus, Temm., Ois. color., pi. 2G8. Parties supérieures, cou, poitrine et ventre d'un vert cuivré et bronzé; côtés de la tête garnis de plumes longues, étroites et blanches, formant
une bande qui, de la hase du bec, passe au-dessus des yeux et se rabat en huppe sur la nu(|ue : une autre bande semblable prend naissance du menton, se dirige au-dessous des yeux, et va se terminer sur la nuque; les autres plumes de la tête, également longues et effilées, sont d'un vert bronzé; une tache d'un brun marron couvre l'orifice des oreilles; tectrices alaires, rémiges et rectrices d'un vert foncé, avec des retlets métalliques; extrémité des tectrices alaires, partie de l'abdomen et tectrices anales blanches; queue très-fourchue; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. De .Sumatra.
Martinet a collter. y. Martinet blanccoi.
Martinet a crodpe rlancoe. V. Hirondelle noire d'Afrique.
Martinet a crodpion blanc. Cfpselus leucopxffi'fs, Levain., Ois. d'Afr., vol. v, pi. 244, fig. 1. Il est brun avec les tectrices caudales supérieures et l'extrémité interne des grandes tectrices alaires blanches. Taille, six pouces.
Martinet a cdl blanc. F. Hirondelle de fenêtre.
Martinet a dos blanc. Cypselus leiiconotiis, Ad. Delessert. Sommet de la tête et du cou, scapulaires, lectrices alaires, extrémité des rémiges, rectrices et tectrices caudales d'un vert à reflets irisés; une tache blanche au milieu du dos qui est d'un brun noirâtre ainsi que le croupion; les trois rémiges les plus voisines du dos ont leurs barbes internes totalement blanches; parties inférieures d'un brun noirâtre, à l'exception de la gorge, du devant du cou, des flancs, de l'anus et des tectrices anales qui sont d'un blanc pur; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De l'Inde.
Martinet Géant. Cypselns Giganteus, Van Hasselt, Tenim., Ois. color., pi. 3G4. Parties supérieures d'un brun noirâtre; sommet de la tète, nuque, partie des tectrices alaires, tectrices uropugiales et côtés de l'abdomen d'un vert foncé, à reflets brillants; scapulaires et milieu du dos d'un brun cendré mat; rémiges et rectrices d'un noir irisé ; celles-ci terminées par une longue pointe nue, formée du prolongement de la baguette; une bande blanche au-dessus des cuisses, qui se confond avec les lectrices anales qui sont également blanches ; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. De Java.
Martinet a gorge blanche. Levaill., Ois. d'Afr., pi. 343. On le considère comme une variété du Martinet à ventre blanc, dont le brun de la poitrine s'étendrait davantage sur le bas du cou, et en restreindrait conséquemment la nuance blanche. A'. Martinet a ventre
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Martinet (grand).- ^. Martinet de mbraiile.
Martinet (grand) de la Chine. Hiruitdo Sinensis, Lalh. Parties supérieures brunes; sommet de la tête d'un roux clair; bande oculaire brune; yeux entourés de petites plumes blanches; gorge blanche; parties inférieures roussâlres; bec et pieds gris-bleuàlres. Taille, onze pouces six lignes.
Martinet (grand) NOIR, A ventre blanc, f. Martinet A ventre blanc.
Martinet (grand) a ventre blanc, r. Martinet a ventre blanc.
Martinet klecko. Même chose ipie Martinet longipenne.
Martinet LEUCOGASTRE. Cypselns leucogaster, Drap. Parties supérieures noires, à brillants reflets bleus; gorge, cou et partie antérieure de la poitrine d'un brun fuligineux; abdomen blanc de même que les tectrices caudales inférieures; dessous de la queue brun; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. Du Sénégal.
Martinet longipenne. Cypseluslongipennis, Temm., Ois. color., pi. 83, fig. 1. Parties supérieures d'un vert foncé brillant; ailes ei queue d'un vert bleuâtre, avec les rémiges les plus voisines du corps blanches; une tache d'un brun marron sur l'orilîce des oreilles; parlies inférieures cendrées; milieu du ventre et tectrices anales blanches; croupion d'un cendré verdâtre;bec noir; pieds rougeâtres. Taille, huit pouces six lignes. La femelle n'a point de tache rousse aux oreilles. De Java.
Martinet a modstacbes. Cypselns mystaceus, Less. Zool. de la Coquille, pi. 22. Sommet de la tête d'un noir bleuâtre; une bande blanche partant des narines, remontant au dessus de l'œil et allant se terminer sur les côtés de la léte; une toufTe de petites plumes blanches sous la mandibule inférieure, côtoyant la commissure et se terminant sur les côtés du cou, par deux longues plumes blanches, effilées, libres, simulant une moustache; dos, croupion, gorge, poitrine et flancs d'un brun ardoisé ; ailes d'un noir bleuâtre, à l'exception des tectrices moyennes qui sont blanches; milieu de l'abdomen cendré; rectrices latérales très-longues, blanchâtres en dessous sur le bord externe. Taille, onze pouces, compris la queue qui en a six. De l'Océanie.
Martinet de muraille. Hirunilo /Ipus, Gmel.; Cypselns mararius, Temm.; fllicropusinurarius, Meyer, Buff., pi. enlum. 542, fig. 2. Tout le plumage d'un noir brunâtre, à l'exceplion de la gorge qui est d'un blanc sale; bec et pieds noirs; tarses einplumés. Taille, sept pouces dix lignes. Les jeunes ont la gorge et le tour du bec blancs, les rémiges, les tectrices alaires et les rectrices frangées de blanc. En Europe, en Asie et en Afrique.
Martinet noir. r. Martinet de «draiile.
Martinet (petit). F. Hirondelle de fenêtre.
Martinet (petit) noir. Cypselns parvus, Less. Il est entièrement d'un brun noirâtre, avec la gorge blanche; la queue est très-médiocrement fourchue. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale.
Martinet pygargce. Cypselns pygargus, Temm., Ois. color., pi. 460, fig. 1. Sommet de la tête d'un gris clair, passant par demi -teintes au brun noirâtre sur l'occiput; manteau et parties inférieures d'un noir bronzé; une large ))laque blanche couvrant le devant du cou; une bande de cette couleur sur le croupion; ailes et queue d'un noir fuligineux; bec et pieds noirs; queue très-fourchue. Taille, cinq pouces et demi. Du cap de Bonne-Espérance.
Martinet deSaint-Domincbe. F. Petite Hirondelle noire.
Martinet yéiocifère. f^. Hirondelle vélocifère.
Martineta ventre TA,\r>c..Cypselus alpinuSjTemm.;
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lliriindo iiielha, Gniel.; Micropus alpiinis, Meyer. Parties supérieures d'un brun cendré qui prend une nuance plus foncée et irisée sur les ailes et la ([uene; gorge, poitrine et ventre blancs; un large collier d'un noir brunâtre; le reste des parties inférieures et Qancs d'un brun cendré; bec noir; pieds rougeâtres Taille, neuf pouces. Du midi de l'Europe.
Martinet vieillard. Cypselns senex, Temm., Ois. color., pi. 5Q7. Son plumage est d'un noir fuligineux, qui prend une nuance de gris vers la tète dont le sommet est d'un gris ardoisé; bec et pieds noirâtres; queue carrée, pourvue de tiges roides, moins longue que les ailes d'environ un pouce. Taille, huil pouces. Du Brésil.
MARTINÉZIE. Marlinezia. bot. Ce genre, de la famille des Palmiers et de la Monœcie Hexandrie, L., fut établi par Ruiz et Pavon (Piotirom. Flor. Pentv. et CliiL, p. 138, tab. ô9), et composé d'espèces qui, pour la plupart, ne peuvent être groupées ensemble. Dans son Gênera Paliiiaium, page 22, Martius assure, en effet, qu'elles doiven tel redistribuées dans les genres Clunnce- (lorea, Bacln's, Geonoma elEuterpe. En conséquence, il est nécessaire de regarder comme type du Marlinezia, l'espèce nommée Caryolœfolia\)M' Kiintb,et d'admettre pour caractères génériques ceux qui ont été donnés par ce dernier auteur, sauf quelques modifications proposées par Martius. Les fleurs sont monoïques sur le même régime, et enfoncées dans des alvéoles. Laspalbe qui les entoure est simple, d'une slnicture fibreuse et réticulée; elle se rompt iriéguliéiement. Les Heurs mâles ont un calice double : l'un et l'autre à trois folioles, mais l'extérieur plus petit; six étamines à filets libres; un pistil rudimentaire. Les Heurs femelles sont pourvues d'enveloppes florales semblables à celles des mâles, d'une membrane cylindrique à six dents peu marquées, et entourant l'ovaire. Cet organe représente les étamines avortées. L'ovaire est trilociilalre, surmonté de trois styles. Le fruit est un drupe globuleux, monosperme. Kunth indique avec doute, comme congénère du Marlinezia, le Ntinnezharia de Ruiz et Pavon.
Martinézie a ïedilles de Caetote. Marlinezia Caryotœfolia , Kunlli (Nuva Gcnera et Specics Plant. œquin., 1. p. 305). Ce Palmier atteint une bauleurde plus de quinze mètres. Des racines épineuses élèvent son tronc à près d'un mètre au-dessus du sol. Ses frondes sont pinnées, à folioles cunéiformes, tron(|uées et rongées au sommet comme celles du Caryola urens; elles sont portées sur des pétioles garnis en dessus d'épines géminées. Ce Palmier croît dans l'Amériiiue méridionale, près des Heuves de l'Oiénoque, du Cassiquiare et de r.ilabapo. On le cultive dans les jardins de la province de Popayan. Les habitants lui donnent le nom de Paima Corozo.
MARTINOLLE. rept. L'un des noms vulgaires de la Rainette verte, Rana arborea, L.
MARTISIA. MOLL. Genre établi par Leacb pour des Pbolades raccourcies, cunéiformes, bâillantes, avec plusieurs pièces accessoires : l'une dorsale et moyenne, et deux marginales inférieures. Blainville a admis ce genre comme sous-division des Pbolades. f^. ce mot.
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MARTITE. Mm. Nom donné par Breilhanp, à un minerai ferrugineux du Brésil <iui offre pour caractères : une dureté représentée par 8. 93, une pesanteur spécifique de 4,82; sa forme est celle d'un octaèdre régulier; sa couleur est le noir brunâtre et celle de sa poussière le rouge foncé; il est faiblement magnétique. Les essais parle cbalumeau et les Acides font voir que la Marlile est un Ferosidé rouge très-pur. Un minéral tout à fait semblable se trouve en Allemagne, au Cruz-Zechen, près Subi, dans le Henneberg.
MARTIDSIE. Marliusia. bot. Dans les Mémoires de l'Acad. de Munich, l. 7, p. 12-3,1. 12, le père Léandro, botaniste brésilien, a établi, sous le nom de Martia un genre qui appartient à la famille des Légumineuses, mais que le nombre ambigu de ses étamines empêche de classer convenablement dans le système sexuel. Schulles (Mantiss., 1, p. 69) a changé le nom de Martia en celui de Marliusia, qui en effet paraît plus convenable, puisque le genre en question est dédié au savant bavarois Martius. De Candolle(P/o(//-o»/.>S>-s/. yeget., 2, p. 256) admet la dénomination rectifiée par Sclniltes, et assigne au Marliusia les caractères suivants : calice tubuleiix, persistant, presque bilabié, à cinq dents aiguës, dont l'inférieure plus longue; corolle nulle; quatre étamines dont deux antbérifèrcset deux stériles, tontes ayant leurs filets distincts et de moitié plus courts que l'ovaire; anthères légèrement ciliées; légume ceint à la base par le calice, slipité, comprimé, presque tétragone, dont les valves sont marquées à leur milieu d'une nervure longitudinale. Ce genre a le calice et le fruit du Neiirocarpiiin, mais il s'en éloigne par son défaut de corolle et par ses étamines, dont le nombre est tellement anomal pour un genre de Légumineuses, que le professeur De Candolle présume qu'il résulte d'un avortement, et conséquemment <|ue le nouveau genre pourrait bien ne pas différer du Neurocarpum. Quoi qu'il en soit, ce genre se compose d'une espèce, Marliusia pliysalodes , qui croit dans les champs, près de Rio-,laneiro. Cette planle y porte le nom vulgaire de Timbo , et elle passe |iour mortelle aux bestiaux qui la broutent. Sa tige est sous-frutescente, volnbile, velue ; ses feuilles sont pinnées à trois folioles ovales-oblongues, mucronées, glabres en dessus, et pubescentes en dessous; les pédoncules sontbiflores.
MARTRASIA. BOT. Ce nom a été substitué sans motifs plausibles, par Lagasca, â celui de Dumerilia qu'il avait lui-même proposé pour un genre de la famille des Synanthérées. Le nom de Dumerilia ayant été adopté par De Candolle et Kunth, c'est à ce mol qu'a dû être décrit le genre en question. Cassini s'est servi de nouveau du nom Marlrasia, pour désigner un genre fondé sur le Marlrasia pubescens de Lagasca, et qui se distingue des autres espèces par l'aigrette stipilée, ou, en d'autres termes, par le fruit aminci et prolongé supérieurement en col.
MARTRE. jiAM. K. Marte.
MARTRE. iHS. On nomme ainsi la Chenille du Bombyx Coja, L., vulgairement Écaille-Martre.
MARTYNIE. Martynia. bot. Genre de la famille des Bignoniacées et de la Didynamie Angiospermie, établi
par Linné, avec les caractiM-es suivanis : calice à cin(| divisions profondes et inégales; corolle monopétale, tubulense, évasée, à cinq lobes inéganx; étaniines au nombre de quatre, didyiiames : deux avortent quelquefois, et il y a constamment le rudiment d'une cinquième également avortée ; style allongé, terminé par un stigmate formé de deux lamelles. Le fruit est une sorte de drupe terminé à son sommet par deux cornes recourbées; il contient un noyau cartilagineux, de même forme, à une seule loge, offrant deux trophospermes pariétaux, saillants en forme de cloisons vers le centre de la Heur et divisés en deux lames divariquées,qui parfois rejoignent les parois du fruit, en sorte que celui-ci paraît à quatre loges. Les graines sont placées au bord libre de ces deux lames ; elles sont ovoïdes, un peu comprimées, à surface chagrinée, pendantes et ayant la radicule tournée vers le hile.
Ricbard a fait connaître la véritable structure de l'ovaire et du fruit dans le genre 71/«r(>'»îa; tous les botanistes, même les plus modernes, ont décrit le fruit de ce genre comme offrant quatre ou cinq loges.Mais telle n'est pas sa véritable organisation, car s'il en était ainsi, ce genre s'éloignerait beaucoup des autres Bignoniacées. Il est vrai qu'au preniieraspect, celte slrucliire parait être celle de la Noix dans le Marlynia annua, L., ou Martynia diandra, Willd., et le Marlynia proboscidea, WilId.Si l'on coupe en travers le fruit de la première espèce, il paraît àquatre loges. Mais d'abord si l'on examine l'intérieni' de l'ovaire au moment de la fécondation, on voit qu'il est évidemment à une seule loge, offrant deux placentas ou trophospermes pariétaux saillants en forme de demi-cloisons, se divisant en deux branches ou lames qui portent les ovules à leur extrémité. Ces deux lames sont dirigées du centre vers la paroi interne de l'ovaire, mais elles en sont distinctes et n'y adhèrent nullement. Peu à peu elles s'en rapprochent cependant et finissent par la toucher; c'est alors que le fruit paraît être à quatre loges, parce que les deux lames produites par chacun des trophospermes, deviennent contiguês avec celles du côté op|)osé. Mais même dans cet état, il est encore facile de reconnaître la véritable organisation du fruit, au milieu des changements importants qu'elle a subis. En effet , on voit ijue la cloison perpendiculaire est formée de deux lames rapprochées, conligues, mais nullement soudées, et si on examine avec soin le point de jonction du bord de ces lames avec la paroi de l'ovaire, on reconnaît facilement qu'il y est seulement contigu. Cette organisation est encore plus aisée à distinguer dans le Marlynia proboscidea, dont le fruit est décrit, même par Gsertner, comme ayant cinq loges. La cinquième loge qui est centrale, provient de ce que les deux lames émises par les trol)bospeimes ne se louchent pas et laissent entre elles un espace vide. A la planche 110 de Gœrtner, on voit dans la figure au trait qu'il donne de la coupe transversale du fruit, que telle est en effet son organisation. Primitivement ce genre, dédié à John Martyn, botaniste anglais, se composait de cinq espèces, mais il a été réduit à quatre depuis que Lhéritier a trouvé, dans le Perennis, L., les éléments d'un genre nouveau qu'il a institué sous le nom de Gloxinia. De ces quatre espè-
ces, trois sont originaires des contrées tropicales du nouveau continent, l'autre est indigène au cap de Bonne-Espérance. La forme des fruits qui, dans certaines espèces, ressemble à une petite corne, a valu au genre le nom français de Cornaret ainsi que celui de Bicorne, qu'il porte concurremment, parce que ces fruits venant à s'ouvrir par leur sommet, en deux valves, se présentent comme deux cornes.
Martyîiie a deux ÉHMiNES. Marlytiia diandra, Willd.; Marlynia angulosa, Lam. Comme toutes ses congénères cette espèce est annuelle; sa tige est herbacée, cylindrique, rameuse, haute d'environ deux pieds , abondamment garnie, ainsi que toutes les autres parlies de la plante, de poils blancs et visqueux. Ses feuilles sont opposées, pétiolées, cordiformes à leur base, dentées ou plutôt anguleuses sur les bords; leur teinte est un vert pâle. Les Beurs, variées de pourpre, de bleuâtre et de blanc, naissent dans les ramifications de la tige, au nombre de huit à douze ensemble, disposées in grappes, et munies, à la base de leur calice, de deux bractées ovales, concaves, d'un rouge clair; elles répandent une odeur agréable.
MARTYROLE. ois. L'un des noms vulgaires du Martinet noir. y. Martinet.
MARUM. BOT. Synonyme de Germandrée maritime. /•'. ce mot.
MARUM D'EGYPTE, bot. Synonyme vulgaire deSalvia yElhiops. V. Sadge.
MARUMIE. Mariiviia. bot. Genre de la famille des Mélastomacées et de laDécandrie Monogynie selon le système de Linné, institué parle professeur Reinwardt qui l'a dédié à son ami Van Marum, l'un des savants les plus recommandables qu'ait produits la Hollande. Les caractères du genre nouveau sont : tube du calice adhérent près de sa base, avec l'ovaire, subinfundibiilairc et mnriqué, le limbe se prolongeant beaucoup au delà de l'ovaire, quadrifide et persistant; quatre pétales obovales et obliques; huit étamines alternativement plus courtes; anthères grandes, suhuliformes, arquées, unipores à leur base d'où s'échappent des filaments appendiciformes et contournés; ovaire poilu dans sa partie libre; style filiforme, recourbé au sommet, velu à sa base; stigmate punctiforme et frangé; baie ovoïde, à quatre loges et polysperme ; semences rectiuscules. Les Marumies sont des arbrisseaux sarmenleux, à feuilles opposées et discolores, à fleurs grandes et belles; le docteur Blume en a décrit deux dans son Kumphia : l'une qu'il a observée dans l'île de Java, l'autre qui a été découverte dans l'île de Ceylan par les docteurs Kœnig et Royen.
Marumie Moi'ssEDSE. Marumia muscosa, Blume, Rumphia, pi. 4; Melaslomaniuscosa, Bydr., p. 1070; De Cand., Prodr., ô, 148. C'est un arbrisseau grimpant, susceptible de s'élever ou de s'étendre à plus de trente pieds; sa tige et ses ramifications sont cylindriques, articulées et glabres, pourvues de feuilles opposées, oblongues, subcordées, pointues, marquées de cinq fortes veines ou côtes longitudinales, traversées par d'autres moins impressionnées et réticulées dans les intervalles : leur surface supérieure est d'un vert brillant, l'inférieure est veloutée, d'un jaune fauve,
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quelqiiefoisvaiiéesileblancliâlreetde bleuâtre; les pélioles, longs de quelques lignes, sont épais, arrondis et renflés ù leur articulation ; les Heurs sont d'un rouge de rose pâle, réunies en corymbes opposés dans l'aisselle des feuilles, portées sur des pédoncules ciliés et d'un brun jaunâtre de même que le calice; les deux bractéessont petites, linéaires et caduques. De l'îlede Java.
Mariimie de CEYt.AN. MaiiiDiia Zeylanica , Blume, Jiumpliia, pi. 0. Cet arbuste ressemble au précédent pour l'aspect général; mais ses pédoncules sont triHori's et glabres, les calices seulement sont ciliés.
HUnUKANG. BOT. Rumpb (Herb. Jitiboin., A. t. 40) a décrit et figuré sous ce nom vulgaire à Aniboine une plante dont Adanson a fait un genre qu'il a placé dans sa famille des Jasmins. Cette plante paraît être une espèce de Clerodendron. y . ce mot.
MARUTE. Marula. bot. Cassini (Bulletin de la Soc. riiil., novembre 1818) a proposé sous ce nom, la formation d'un sous-genre dans les Anthémis de Linné. 11 se distingue essentiellement par ses Heurs marginales qui sont neutres, par ses ovaires hérissés de points tuberculeux, par son réceptacle cylindracé, dépourvu d'appendices dans sa partie inférieure, mais garni supérieurement de paillettes courtes, très-grèles et tubulées. Celte subdivision générique a pour type YAnlheiiiis cottila, L., espèce commune dans toute l'Europe, et à la(|uelle Cassini donne le nom de Marula fœtida. On l'a nommée vulgairement Maroute ou Camomille puante , et elle était autrefois employée en médecine comme antihystérique.
MASARE. Musaris. l^•s. Ce genre a été établi par Fabricius sur une espèce d'Hyménoptères de la famille des Diploptères, tiibu des Masarides, rapportée de Barbarie par le célèbre Desfonlaines. Ses caractères sont ; yeux échancrés ; ailes supérieures doublées longitudiiialement dans le repos; abdomen paraissant sessile, allongé; antennes aussi longues que la tête et le corselet, n'ayant que huit articles dont le dernier en forme de massue; un aiguillon dans les femelles. Fabricius, en formant ce genre, y a ajouté une espèce que Rossi avait nommée. dans sa Faune Étrusque, Chrysis douteux; mais Lalreille en a fait le type de sou genre Célonite. Jurine désigne sous le nom de Masaris les Célonites de Latreille. La seule espèce qui existe dans ce genre est :
Masare vespiforue. Masaris vespifonnis, Fabr., figuré par Cocquebert {Illusf. Icon. Insect., déc. 2, lab. 15, mas). Les antennes du mâle sont plus longues que celles des Célonites; elles n'ont que huit articles : le premier, beaucoup plus long que le suivant, est cylindrique, le dernier est en forme de massue obconique et obtus; le labre est triangulaire, plus long que large; les mandibules ont quatre dents très-distinctes; les palpes maxillaires ont quatre articles, un de i)lus que celles des Célonites; les angles postérieurs du corselet ne se prolongent pas en une sorte de lame comprimée, comme ceux du corselet des Célonites; la cellule radiale des ailes supérieures est plus allongée et appendicée; l'abdomen est presque cylindrique et beaucoup plus long que celui des Célonites. La couleur générale de cet Hyménoptère est noire, variée de jaune, d'après Fabricius.
MASARlDES.il/asanrfei. iNS. Latreille désignait ainsi une famille d'Hyménoptères Diploptères, qu'il a convertie depuis en tribu, et â laquelle il a donné pour caractères : un aiguillon dans les femelles; ailes supérieures doublées lenigitudinalenient dans le repos; yeux en croissant; antennes terminées en bouton arrondi au bout, et n'offrant distinctement que huit ou (Hx articles; languette terminée par deux filets, se retirant dans un tube formé par sa base; les quatre palpes très-courtes; ailes ayant deux cellules cubitales complètes, dont la seconde reçoit les deux nervures récurrentes; abdomen tronqué transversalement à sa base, et paraissant comme sessile, en demi ovale ou presque demi-cylindrique. Quoique ces insectes aient de grands rapports avec les Guêpes, ils s'en distinguent par leurs antennes, leur lèvre inférieure et leur abdomen dont la forme est presque semblable à celle des Chrysides. La plupart des espèces ont l'babilude de contracter leur corps en boule; la tète est de la largeur du corselet et appliquée contre lui; les yeux sont échancrés au côté interne; le corselet est tronqué aux deux bouts, et se termine, de chaque côté, par deux angles fort saillants; le segment antérieur se courbe et s'élargit de clia(|ue côté en manière d'épaulelte, de même que dans les Guépiaires; les pattes sont courtes. Ces Hyménoptères sont propres aux contrées méridionales de l'Europe et de l'Afrique; leurs habitudes sont peu connues. Celle tribu se compose des deux genres Masare et Célonite.
MASCAGNIA. bot. A'. Hirée.
MASCAGNIN, MASCAG.MNE. MASCAGNITE. mm. Synonymes d'Ammoniaque sulfatée.
MASCARILLE. bot. L'un des noms vulgaires des Champignons de couche.
MASCARIN. OIS. Espèce du genre Perroquet, que Lesson a fait type d'une section, dans ce genre nombreux.
MASCARONE. crust. Nom vulgaire de diverses espèces du genre Dorippe.
MASCHALANTHE. bot. Le genre institué sous ce nom par ledocleurBlume.ne diffère nullement de celui qu'il a nommé depuis (Bydr. FI. Ind., p. lOOi) Axanthes, et doit lui être réuni. F. Axaivthe.
MASCHALANTHDS. bot. (Mousses.) Schutz a distingué sous ce nom, le Plerigfnandrum filiforme d'Hedwig : Sprengel a changé ce nom en Masclialocarpus; mais ces genres n'ont été adoptés par personne, et le Pterigynandrum filiforme peut même être regardé comme l'une des espèces qui servent de type à ce genre. F. Pterigynandrdm.
MASCHALOCARPUS. y. Maschaiauthds.
MASCUiO. OIS. L'un des noms vulgaires de l'Écorcheur. ^. Pie Griècbe.
MASCULIFLORE. BOT. Cassini donne ce nom à la calalhide et au disque quand ils sont composés de fleurs mâles.
M ASDEVALLIE. Masdetallia. bot. Genre de la famille des Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi par Ruiz et Pavon (Prodrom. Ftor. Periiv., tab. 26) et ayant beaucoup de rapport avec le genre Dendrobium. 11 présente les caractères suivants : folioles du calice étalées : les trois extérieures sont soudées ensemble
jusqu'à leur par(ie moyenne; le labelle esl onguiculé à sa base, dépourvu d'éperoti; l'onglet du labelle est soudé avec les folioles extérieures du calice. Le gynoslème est semi -cylindrique ; l'anlhère est terminale, operculiforme, à deux loges contenant deux masses polliniques solides. Une seule espèce compose ce genre.
Wasdevaliie a liivE FLEUR. MasdevulUa uniflora, Ruiz et Pavon (loc. cit.); Kunlh, in Hiimh. Noc. Gêner., 1, p. 361, (ab. 89. C'est une plante parasite, ayant une racine fibreuse, des feuilles radicales longuement péliolées, ovales, obtuses et |)resque spatulées; les hampes sont dressées, liantes de huit pouces, glabres, accompagnées de gaines, terminées par une seule Heur penchée, assez grande. Elle croit au Pérou.
MASEGNA. MIN. Même chose que Tracliyte. f\ ce mot.
MASICÈRE. Masicera. ins. C'est à J. Macquart (|u'est due la formation de ce genre nouveau d'insectes diptères. 11 l'a opérée aux dépens du genre Tachina de Meigen, et lui a donné pour caractères : corps assez large; face peu oblique, ordinairement peu ou point bordée^de soies; épislome non saillant; front peu avancé; antennes descendant jusiju'à l'épislome; les deux premiers articles courts, le troisième épais, quatre ou six fois plus long que le deuxième, enfin le style a son second article double du premier; yeux tantôt nus, tantôt velus; abdomen cylindrico-arrondi dans les iiiàles, avec deux soies au miliiu des segments; première cellule postérieu rc des ailes entr'ouverleavantl'extiéniilé: nervure externo-inédiaire ordinairement presque droite. Ce genre se distingue des Tachinaires en ce que dans celles-ci le troisième article des antennes est fort allongé; il s'en fait encore remarquer, ainsi que des Eurigastres que Mac(|uait en a également détachés, par la largeur de l'abdomen dont la forme est cylindrico arrondie; il ne peut êlre confondu avec les Phorocères et les Métopies, à cause de la nudité de la face qui chez celles-ci est bordée de soies dans presque toute son étendue. Dans ses Di|ilères du nord de la France, Macquart décrit dix espèces de Masicères : il a observé que les larves de ces insectes se développent dans les chenilles des Lépidoptères et particulièrement des Bombices.
Masicère stlvatiqde. Masicera sylvalica, Macq.; Tachina sjlvatica, Fall.; Pliryxe siiperba, Robert. Son corps est noir, avec l'abdomen à larges bandes mar(|iietées de blanchâtre; les palpes sont ferrugineuses; la face et les côtés du front sont blanchâtres; les yeux sont nus, le corselet cendré, à lignes noires; l'écusson esl testacé; les cuillerons sont blancs et les ailes diaphanes. Taille, six lignes. En Belgiciue,
MASIER. MOiL. Nom donné par Adanson à un tube calcaire enroulé en spirale et qui appartient sans doute au genre Vermet. K. ce mot.
MASORÉK. Masoreus. ins. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Carnassiers. tribu desTréchides, établi par Ziégler et adopté par Latreille (Fam. iiatur. du Règne Anim.). Ce genre se rapproche beaucoup de celui des llurpales, et les quatre tarses antérieurs des mâles sont dilatés comme dans ceux-ci. Il se dislingue de tous les autres genres de la famille, par le dernier article de ses palpes, qui est tronqué à l'extrémité : les
maxillaires ont cet ailicle presque deux fois aussi long que le précédent, et de forme cylindri(iue; dans les labiales il est plus renflé et plus ovalaire; le menton n'est point denté; les antennes sont très-minces, filiformes et un peu plus longues cpie la lêle et le corselet qui est court, large, arrondi sur les côtés et sans angles saillants; les élytres sont en carré long.
Masorée a large col. Masoreus laticollis, Dej.; Trechus laticollis, Slurm. Il est d'un brun marron très-foncé; deux petites impressions sur la lèle, en avant, et deux sur le corselet, en arrière; élytres finement striées el ponctuées; deux points enfoncés sur le troisième intervalle. Taille, deux lignes et demie. D'Europe.
MASQUE. zooL. Réaumur et Geoffroy ont donné ce nom a la lèvre inférieure des larves et des nymphes des Mbellulines. F. Libellule, ^shne et Agriow.
MASQDE. Persona. jioll. Genre proposé par Monlforl, dans sa Conchyliologie Systématique, pour (juclqiies Coquilles démembrées des Murex de Linné, et que Lamarck range, avec raison, dans son genre Triton. f^. ce mot.
MASQUE (flecrs en). Ou fleurs personnées. K. ce dernier mot.
MASSE DE BEDEAU. BOT. Synonyme deS/oims Erucar/o, L. /^. BoniADE.
MASSE D'EAU. BOT. Synonyme vulgaire de Massetle. y. ce mot.
MASSENA. POIS. Espèce de Raie du sous-genre Céphaloplère.
MASSE POLLINIQUE. dot. On désigne ainsi la totalité du pollen contenu dans chaque cavité ou loge de l'anthère. Quand la Masse pollinique est partagée en plusieursaiitres parties, chacune de ces dernières prend le nom de Ma,ssetle pollinique.
MASSES. BOT. Nom donné par Paulet à une petite famille de Champignons Clavaires.
MASSETTE. INT. Quelques zoologistes français ont donné ce nom au genre Scolex. V. Scolèce.
MASSETTE. Typha. bot. Genre de plantes monocolylédonéer, formant le type de la famille des Typhacées, et de la Monœcie Polyandrie, L., el offrant pour caractères : des fleurs moiioïi|ues, di.sposées en chatons cylindriques, superposés : les mâles occupant la partie supérieure de la tige, et les femelles placées au-dessous. Les unes et les autres forment \\\\ axe cylindrique et épais; dans les mâles il est tout couvert d'étamines dont les filels se terminent à leur sommet par une, deux ou quatre anthères allongées, presque linéaires, à deux loges, s'ouvrant par leur partie supérieure; cet axe porte aussi des poils plus courts que les étamines; les chatons femelles sont composés de Heurs très-serrées les unes contre les autres, ordinairement stipitées à leur base, et environnées de poils nombreux, qui naissent sur différents points de l'étendue de leurs slipes; l'ovaire est fusiforme, aminci en pointe à ses deux extrémités, marqué d'un sillon longitudinal sur un de ses côtés, à une seule loge contenant un seul ovule renversé; le style se continue avec le sommet de l'ovaire el s'évase supérieurement en un stigmate onguiforiuc, concave, aigu, à bord inégal. Le fruit est fusiforme,
memhraiieux, s ouvrant par le sillon loiigiliiiliiial (|iii règne sur l'une de ses faces. La graiiie qu'il conlient se compose d'un li^guinenl propre, mince, cliagrind-, (1 un endospcrme farineux, contenant dans son centre un embryon cylindrique et mnnocotylédon. Les espèces de ce genre sont peu nonibreitses. Ce sont des plantes herbacées, vivaces , croissant sur le bord des étangs el des rivières. Leurs feuilles sont radicales, étroites, rubanées, assez fermes; leur tige est cylindrique, terminée par les clialoiis de Heurs auxquels elle sertd'axe. lin France, on trouve trois espèces de ce genre, Tfpha latifolia, L., Typha angustifoUa et Typfia viiniina.
MASSETTES. bot. Synonyme de Typhacées. /'. ce mot.
MASSICOT. aiN. Nom vulgaire du Plomb oxidé. /'.
l'LOJIB.
WASSONIE. Mussonia. bot. Ce genre, de la famille des Asphodélées de Jussieu, el de l'Hexandrie Monogynie, L., établi par Thunherg, est ainsi caracléiisé ; périanllie tubuleux à la base, dont le limbe est divisé en six segments, et muni à l'entrée du tube de six a|ipeiidices dentiformes (nectaires de Tbunberg) sur lesquels sont insérées les six étamines qui ont leurs filets subulés et les anthères ovales, oblongues; ovaire libre, trigone, surmonté d'un style filil'orme et d'un stigmate simple : capsule à trois angles saillants, triloculaire, Irivalve et polysperine. Le Manhlia eiisifolia de Tbunberg a été réuni à ce genre sous le nom de Massonia violacea, par Andrews (Repont., tab. 4G); mais celte plante en difîère par plusieurs caractères, et doit rester dans le genre MatihUa ou Jr/apaiilhiis de l'Héritiei' et Willdenow. Le genre -^fa.isonia se compose de plusieurs plantes indigènes du capdeBonne-Espérance, lemarquables par leurs feuilles toutes radicales, plus ou moins larges, par leurs fleurs fasciculées ou forliKint une sorte d'ombelle dont la hampe est presque nulle. Plusieurs espèces, par la singularité de leur port, ont attiré l'attention des curieux. On les cultive en serre chaude dans un mélange de (erre de bruyère el de terre franche que l'on renouvelle tous les deux ans. Celte culture n'est pas facile, parce que les Massonies produisent rarement des cayetix et que leurs graines ne mûrissent pas dans nos climats. Jacquin, dans son Horliis Schœiibrunnensis, a donné les desciiptions el les figures de plusieurs espèces dont plusieurs ne doivent être regardées que comme des variétés produites par la culture. Parmi ces plantes, on peut considérer comme les plus remarquables:
BUsso;)iE A LARGES FEUILLES. Mossonia latifolia, L. (ils, Suiipl.; Lamk., lihistr., tab. 2ôô, fig. 1. Ses racines bulbeuses produisent deux larges feuilles ovales, pres(iue arrondies, étalées, tachetées de rouge en dessus et d'un vert pâle en dessous. Les Heurs sont blanches, disposées entre les feuilles en une sorte d'ombelle serrée, portée sur une hampe très-courte.
Wassonie pusilleuse. Massonia pnslulata, Jacq,, toc. cit., 4, lab. 454. Ses bulbes sont bruns, arrondis el gros comme une noix ; ils émettent deux feuilles opposées, canaliculées à la base, ovales, un peu arrondies, légèrement mucronées, d'un vert foncé, couvertes en dessous d'un grand nombre de pustules. Les fleurs sont
réunies en tête et entiemèlées de bractées lancéolées.
Massonie a fecilles e:n coeoe. Massonia conlata, Jacq., /oc. cit., p. 50, lab. 449. Ses feuilles, légèremcnl arrondies, sont échancrées en cœur à leur base, aigués, luisantes sur leurs deux faces. Les fleurs, formant une tète serrée, sont soutenues par une hampe très-courte; elles sont blanches, rouges ù l'orifice du tube; les filets des étamines sonljaunâlres, teintés de rouge à leur base.
MASSOT. POIS. (Delaroche.) Synonyme vulgaire de Labrus Turdus, L. y. Labre.
ÎIASSOY. BOT. Rumph {Heib. Jiiihoin., vol. ii , p. 62) a le premier fait connaître, avec beaucoup de détails, l'écorce de ce nom, qu'il a aussi nommée Coite.T Onitiius; elle provient d'un grand arbre commun dans la partie occidentale de la Nouvelle-Guinée, et dont on n'a pu déterminer les affinités naturelles. Wurray (Apparat. Medicam., vol. vi, p. 183) cite aussi cette écorce qui est mince, presque plane, d'une saveur douce, agréable, analogue à celle de la Cannelle, et d'une couleur grise. Les Indiens la réduisent en poudre el l'emploient comme un stimulant.
MASSUE. INS. On nomme ainsi en entomologie, le renflement qui termine les antennes d'un grand nombre d'insectes. Ce renflement est ou solide ou lamelle, c'està-dire formé d'un certain nombre d'articles distincts el pouvant s'écarter comme les branches d'un éventail ou les feuillets d'un livre.
MASSUE. IXF. (.loblol.) y. Enchélide.
MASSUE D'HERCULE (petite), boll. Synonyme de Murex Brandaris, L. V. Murex. On appelle aussi vulgairement Massue épineuse ou grande Massue, le Murex coniutus. V. Rocber.
MASSUE ou TROMPETTE. BOT. Variété de la Calebasse, espèce du genre Courge. V. ce mot.
MAST.ACANTHUS. BOT. Endiicher a substitué ce nom à celui de Barbiila qu'avait donné Loureiro à une plante de la Cochinchine. y. Barbula.
MASTACEMBLE. pois. y. P.ynciiobdelle.
MASTIC ou MASTIX. bot. Substance résineuse que l'on obtient, principalement dans l'île de Chio, en pratiquant des incisions transversales sur l'écorce du Pistacia Lentiscus, L. De fluide très-visqueuse qu'elle csl d'abord, elle finit par se concrélcr à l'air, el c'est dans cet état qu'elle csl connue sous le nom de Mastic. On en distingue deux variétés dans le commerce ; l'une esl le Mastic commun, en masses irrégulières; l'autre, ou le Mastic en larmes, se présente sous forme de larmes plus ou moins grosses, souvent aplaties, d'une couleur jaune clair, pulvérulentes extérieurement, d'une odeur suave, d'une saveur piquante el aromatique; sa cassure esl vitreuse, el il se ramollit sous la dent. Le nom de Mastic a élé donné à cette substance ù cause de son emploi comme masticatoire. C'est en effet un usage très répandu dans l'Orienl d'en mâcher coiilinuellenient, soit pour se fortifier les gencines et se blanchir les dents, soit pour se parfumer l'haleine. Le Mastic n'est pas une résine pure; il conlient en outre une huile volatile el une substance qui ne se dissout pas dans PAlcool. Néanmoins la majeure partie de ses principis étant résineux, solubles dans l'Alcool ainsi que dans l'huile volatile de Térébenthine, il forme avec ces
véhicules des vernis très-l)rillanls. Le Maslic fait en outre partie de plusieurs préparations pharmaceutiques où il entre comme tonique et stimulant.
MASTICINE. BOT. On a donné ce nom à la partie insoluble, résultant du traitement par l'Alcool de la résine qui découle du Pistachier lenlisque. La Wasiicine entre environ pour un dixième dans le poids de la résine. Lorsqu'elle est récemment obtenue, elle est assez molle et très-élasli(iue; niais elle se dessèche insensiblement et devient cassante; sa couleur est le blanc jaunâtre, presque transparent. Ses autres projiriétés sont encore imparfaitement connues.
MASTIGE. Mastigus. ins. Genre de Tordre des Coléoptères, section des Pentanières, famille des Clavicornes, tribu des Palpeurs, établi par Hoffmansegg, et adopté par Latreille qui lui donne pour caractères : tête ovoïde, dégagée ou séparée du corselet par un étranglement; palpes maxillaires renflées vers leur extrémité, très -saillantes, et de la longueur au moins de la tête; antennes coudées, à articles allongés; extrémité antérieure du corselet rétrécie et plus étroite que la tête; abdomen ovalaire ou subovoïde, et embrassé inférieurement parles élytres. Ces insectes diffèrent des Plines, avec lesquels ils ont beaucoup de rapports de formes, par des caractères tirés des antennes, des palpes, et des élytres qui ne sont point soudé'es dans ces derniers; ils s'éloignent des Scydmènes par les antennes qui, dans ceux-ci, sont droites. Les antennes des Mastiges sont filiformes, longues, trèscoudées; les deux premiers articles, et surtout le radical, sont très-allongés, les autres sont courts et ont la forme d'un cône renversé : le terminal ou onzième a une forme ovale-oblongue; les mandibules sont robustes, terminées par une dent forte, arquée, très aiguë, avec quelques dentelures au côté interne; les palpes maxillaires sont très-grandes, avancées, et finissent en une massue ovale, composée des deux derniers articles; les palpes labiales sont courtes, de trois articles, dont le deuxième, le plus grand de tous, est presque globuleux, et le troisième petit, conique et pointu. Les mâchoires sont divisées à leur extrémité , en deux lobes dont l'extérieur, presque coriace, semble être formé de deux articles : l'interne est membraneux; la languelle est membraneuse, presque carrée, avec l'extrémité supérieure un peu plus large, prolongée en forme de dent à chaque angle, et offrant encore dans l'intervalle l'apparence de deux petites dents; le menton est coriace, court et transversal; les articles des tarses sont cylindriiiues, le dernier est terminé par Anw petits crochets; la tête et le corselet sont plus étroits que les élytres; le corselet a presque la ligure d'un cœur tronqué postérieurement; l'abdomen est ovalaire et enveloppé par les élytres qui sont soudées ; les pieds sont longs et grêles. L'espèce qui sert de type à ce genre, est la suivante :
Mastige PAiPEDR.7I/ai<(^MS joa//)a/2s, IIofFni., Latr., Dej. Il est tout noir et un peu soyeux; les élytres sont fortement pointillées. Cet insecte vil â terre, sous les pierres et les débris de végétaux. Il a été trouvé en Portugal par Hoffmansegg, et en Espagne par Dejean.
Le Mastige nRvnjMastigus fiiscuSf Klug. (Icon. du
Règne Anim. Ins., pi. 17, fîg. 1.) Ptinus sphticorni's (le Fabricius, qui se trouve aux îles Sandwich . paraît aussi appartenir à ce genre; il est figuré par Olivier (Enlom.. tal). 2, n" 17, pi. 1, fig. 5, A, b).
MASTIGOCÈRE. Masiigocera. ins. Nom donné par Klug à un genre d'Hyménoptères que Dalman a de son côté nommé Xièle, et qui est adopté snus ce nom par Latreille. y. Xièle.
MASTIGODES. int. Zeder a donné ce nom à un genre admis, par la plupart des auteurs, sous le nom de Trîcliocéphalc. F. ce mot.
MASTIGOPHOUA. bot. Nées Van Esenbeck a donné ce nom à une section du grand genre Jungermannia de Linné.
MASTIGOPHOROS. BOT. Le genre institué sous ce nom dans la famille des Synanthérées, tribu des Nassauviacées, par II. Cassini, n'a pas été adopté par le professeur De Candolle, qui a fait de la seule espèce qui le constitue. MastigophorusGaudichaudii, le type d'une division de son genre Nassanvia.
nis.?,l\\\?.. Mastixia. bot. Genre de la famille des Cornéacées, et des Caprifoliacées de Jussieu, institué par Blume , dans son Bydr., p. C54 , et dont les caractères consistent dans le tube du calice qui est adné à l'ovaire, dans son limbe qui est supère, à quatre ou cinq dents; les pétales, au nombre de quatre ou cinq, sont ovales et un peu plus larges à leur base; les quatre ou cinq élamines sont opposées aux dents du calice, portant des anthères introrses et didymes; l'ovaire renferme un ovule pendant; style court et entouré par le disque; stigmate obtus. Le fruit est un drupe ou une baie, ombiliquée, renfermant une noix rugueuse et monosperme; l'embryon est renversé dans l'albumen. Blume a décrit deux espèces, et toutes deux, trouvées à Java, sont des arbres élevés, à feuilles oblongues et acuminées, à Heurs rassemblées en corymbc.
Mastixie pentandre. Maslixia peiilanilia, BI. Le tronc a de trente à cinquante pieds; ses feuilles sont alternes, oblongues, très-glabres; son corymbe est terminal, formé de cinq Heurs régulièrement disposées. Cet arbre est abondant sur le mont Salak, couvert d'épaisses forêts.
MASTOCEPHALUS. bot. Le genre proposé sous ce nom par Batara, pour quelques espèces du genre Agaric, n'a point paru suffisamment caractérisé. Il en est de même du genre Mastoleucomyces du même auteur, qui avait pour type VJyaricus romenlaceus.
MASTODIES. zooi. (Raffinesque.) Synonyme de Mammifères.
MASTODOLOGIE. zooi.. Mot proposé par Latreille pour remplacer le nom vicieux de Mammalogie.
MASTODONTE, mam. foss. Genre d'animaux mammifères, qui ne paraissent plus exister sur la terre, et dont Cuvier, qui a créé ce nom pour indiquer la forme particulière de leurs dents molaires, a jusqu'à présent admis six espèces fossiles. Les Mastodontes, par la forme générale de leur corps, par leur nez prolongé en trompe, les grandes défenses de la nature de l'ivoire, qui armaient leur mâchoire supérieure, l'absence de toutes canines et d'incisives inférieures, les cinq doigts de chacun de leurs pieds, etc., avaient les plus grands
rappoils avec les Éléplianls, doiil ils différaient essejitiellemenl par la structure particulière de leurs dents molaires; la couronne de celles-ci présentait de (jros mamelons ou luhercules saillanis disposés par paiies et offrant, par l'usure, des lîgures différentes dans les diverses espi^ces. Ces dents étaient au nombre de deux à chaque màclioire, et comme dans les Éléplianls elles poussaient d'arrière en avant, en usant obliquement leur couronne et se remplaçant, de sorle que comme dans ces derniers animaux le nombre des molaires pouvait varier de deux à trois, selon que les deux étaient entières ou que l'antérieure était à moitié usèt, une nouvelle dent paraissait derrière la seconde dans le fond de la mâchoire.
Le grand Mastodonte ou Géant, celui que l'on a désigné sous les noms d'Animal de l'Ohin, d'Éléphant Carnivore, de Mammouth, de Père aux Bœufs chez les Indiens, etc., etc., est le seul dont les squelettes aient été trouvés assez complets pour qu'ils puissent servir à caractériser le genre; les autres espèces n'en sont rapprochées et en même temps distinguées (pie sur de fortes inductions fournies par des dents molaires, seules parties qui, avec quelques os isolés, aient été examinées par Cuvier. Malgré quelques assertions contraires, ce savant est porté à penser que le grand Mastodonte était propre à l'Américpie septentrionale. Ses ossements n'ont encore été reuconliés d'une manière incontestable que dans des terrains meubles et très-superficiels, entre le Mississipi et le lac Érié, et principalement dans la grande vallée de l'Ohio. C'est auprès de VVilliajnliourg en Virginie, que l'on a trouvé avec un squelette presque entier une masse comme à moitié broyée de diverses substances vé;jétales enveloppées dans une sorle de sac que l'on a considéré comme l'estomac de l'animal. Ce fait et quelques autres ont porté à croire que la destruction de la race du grand Mastodonte pouvait n'être pas réelle; mais comme on n'a encore observé aucun individu vivant, on peut seulement en inférer que la disparition de ces animaux de la surface du sol qu'ils habitaient autrefois est des plus récentes. La forme des dents des Mastodontes n'indique pas, ainsi qu'on l'a dit, qu'ils se nourrissaieat de chair : tout porte à croire au contraire que comme les Hippopotames, les Cochons, les Tapirs, ils préféraient les racines et les parties charnues des végétaux. Les espèces sont : Mastodonte Géant. jWas/o(/o« Gigaiiteitiii.TaiWe de neuf pieds de haut environ; molaires à couronne à peu près rectangulaire, garnie de six, huit ou dix gros tubercules en forme de pyramides quadrangulaires et disposées par paires dont l'usure produit de doubles losanges ou disques bordés d'émail : c'est celui de l'Amérique septentrionale.
Mastodonte a dents étroites. Maslodon anqustiliens. Molaires d'un li^s plus petites que celles de l'espèce précédente, mais comparativement plus longues et plus étroites; mamelons coniques, divisés en pointes secondaires par des sillons plus ou moins profonds; au lieu de losanges, l'usure de ces dents fait paraître d'al)ord de petits cercles isolés et plus tard des sortes de trèQes. On a trouvé de ces dents dans l'Amérique méri- | dionale et sur plusieurs points de l'Europe, particu- I
lièrement en France, en Allemagne et en Italie, toujours dans les terrains meubles; les pierres connues dans le commerce sous le nom de Turquoises de Simorre et de Turquoises orientales, qui viennent du déparlement du Gers, dans la montagne Noire, sont des portions de dénis de ce Mastodonte teintes naturellement en vert bleuâtre par le fer.
Mastodonte des Cordilières. Molaires à six pointes et semblables, pour les proportions et les dimensions, à celles du Mastodonte Géant, mais offrant, par l'usure, des figures à trois lobes comme celles du Mastodonte à dents étroites. De l'Amérique méridionale, dans les Cordilières, à douze cents toises de hauteur.
Mastodonte Hcmboldtien. Une seule dent, rappoitée du Chili par Humboldt, a servi à rétablissement de celte espèce. Celte dent molaire diffère des dénis intermédiaires du Mastodonte Géant, en ce qu'elle est d'un tiers plus pelile.
Mastodonte (petit). Maslodon miiior. D'après une seule dent trouvée en Saxe, et offrant les formes et les proportions de celles du Mastodonte à dents étroites, mais plus petites.
Mastodonte Tapiroïde. Dents du même volume que celles du petit Mastodonte, formées de collines transverses, crénelées et divisées en quatre ou cinq lobes principaux; disposition qui rappelle celle des dents des Tapirs. Trouvée à Montabusard, près d'Orléans, dans un calcaire d'eau douce, avec des ossements de Palseotheriiim, des Limnées et des Planorhes, gisement différent de celui des autres espèces, et qui reporte son existence à une épo(|ue plus reculée.
MASTOLEUCOMYCES. bot. F. Mastocephalus.
MASTOLOGIE. ïooL. Synonyme de Mammalogie.
MASTOZOAIRES. zooL. Nom donné par Blainville à la classe des Mammifères.
MASTOZOOLOGIE. zoor.. Synonyme de Mammalogie. f^. ce mot.
MASTOZOOTIQDE. géol. Nom employé par d'Omalius d'Halloy. pour désigner tout terrain tertiaire et moderne. Depuis le même géologue a fait de celte nature de terrains deux ordres : il réserve à l'un d'eux, qui renferme ordinairement des ossements de Mammifères, l'épilbète de Maslozootique.
MASTRÈME. Mastrema. polyp. Genre de l'ordre des Tubiporées, dans la division des Polypiers entièrement pierreux, dont les caractères sont : corps pierreux composé de plusieurs tubes articulés, libres ou réunis; articulations imbriquées; bouche terminale campanulée, centre mamelliforme. C'est à Ralfinesque (Journ. de Phys., 1819, t. lxxsviii, p. 428) qu'on doit l'établissement du genre Maslrème, où cet auteur fait mention de plusieurs espèces qu'il nomme Mastrema striata, crenuldta, polypoUia, etc., espèces qu'il a trouvées dans l'Amérique du nord.
MASTRUCIUM. bot. Le genre institué sous ce nom, par H. Cassini, dans la famille des Synanthérées, est caractérisé par les calathides couronnées, radiées, à disque androgyniUore et à couronne féminiflore, el par les squammes du péricline entièrement appliquées, absolument privées d'appendice. Ce genre qui ne com-
prend que le Senntula coioiiala de Liiiné, n'a pas paru devoir êlre adoplé.
MATADOA. CONCH. Adanson (Voy. au Sénég., p. 239 et 25y. pi. 18, fig. 3) nomme ainsi une Coquille qu'il rapporte à son génie Telline. lequel répond aux Donaces des auteurs modernes. Il est fort difficile de décider du genre de cette Co<iuille d'après la description et la seule figure d'Adanson ; il dit. page 239, que le Matadoa a de la ressemhlance avec la Calcinclle dont il a le ligament intérieur placé un peu plus au-dessous des sommets; ce n'est donc point une véritable Donace; ce n'est pas non plus une Vénus comme l'a pensé Linné, ce serait plutôt une Mactre. Comme on le voit, on est dans l'impossibilité de décider la question avant de revoir en nature la Coquille d'Adanson.
MATAGASSE. ois. Synonyme vulgaire de Pie-Grièche rousse. y. ce mot.
MATAMATA. rept. Espèce du genre Tortue, qui se trouve à la Guiane.
MATAMORIA. BOT. Le genre produit sous ce nom, dans la famille des Synanthérées (Lallav. et Lex., Nov. Vegel. descr., I, p. 8), a été réuni au genre Distreptiis de Cassini. A'. Distrepte.
MATAXA. BOT. Ce genre, que Sprengel a établi dans la famille des Synantbérées. n'a pas paru assez distinct du genre Lasiospennum de Lagasca, pour devoir en être séparé, y. Lasiosperme.
MATAYBA. BOT. Genre de la famille des Sapindacées et de l'Octandrie Monogynie, L., établi par Aublet (Plantes de la Guiane, 1, p. 531, t. 128). Scbrcber et Kecker ont inutilement substitué à cette dénomination qui n'a rien de contraire aux principes de la glossologic, celles d'E/ihielis et à'Ernstmgia. Ce genre offre les caractères suivants ; calice à cinq divisions profondes; cinq pétales munis à leur base de deux glandes; huitétamines à filets velus; un stigmate sessile; capsule oblongue, uniloculaire, à deux valves dont l'une est nue, l'autre portant sur son milieu deux graines réniformes et munies d'un arille. Le Mataj-ba Giiiaiiensi's, Aubl. ; Ephk'Us fraxinea, Willd., est un arbre à feuilles pinnées sans impaire, glabres, à pétiole nu et à fleurs en grappes paniculées. Il croît dans les forets de la Guiane et d'Haïti. De CandoUe (Piodr. Syst. l'eg., 1, p. G09) a décrit deux nouvelles espèces de Mntuyba, savoir : !<> Matafba Palrisiana qui diffère de la précédente espèce par ses folioles plus nombreuses, velues en dessous, son pétiole légèrement ailé, et ses grappes simples ; 2» Mataxba Foua - Rana , établie sur la plante qu'Aublet (Ouian., 2, suppl., p. 12, t. 574) avait nommée roiia-Ruiia Giiianeitsis.
MATELÉE. Malelea. bot. Genre de la famille des Apocynées et de la Pentandrie Digynie, L., établi par Aublet (Ouian., 1, p. 278, t. 109), et offrant pour caractères : un calice à cinq divisions profondes; une corolle moMopétale, régulière, rotacée, à cinq lobes obtus; cinq étamines dont les anthères sont rapprochées et unies au stigmate; celui-ci est orbiculaire, déprimé, porté sur un style très-court; l'ovaire est ovoïde, allongé, marqué de deux sillons opjjosés; le fruit est un follicule quelquefois simple, contenant un grand nombre de graines imbri(iuées, dépourvues d'ai-
grette. Ce genre ne se compose que d'une seule espèce, Malelea pulustris, Aubl., loc. cit. C'est un petit sousarbrisseau de deux à trois pieds d'élévation, ayant une lige simple, des feuilles opposées, pétiolées, lancéolées, très-aigufis, entières, glabres ou ovales, acurainécs, dans une variété qu'Aublet appelle Malelea latifolia. Les fleurs sont petites, d'un blanc verdàlre, pédonculées , disposées en un épi court, axillaire et pédoncule. Celte plante croît dans les forêts humides de la Guiane.
MATELOT. OIS. L'un des noms vulgaires de l'Hirondelle de fenêtre, l^. Hirosdei,ie.
MATELOT. jioLL. Nom vulgaire et marchand du Conus classuirius.
MATERAT. ois. y. MÉSiNGE A LONGUE QDECE.
MATER PERLARUM. conçu C'est-à-dire Mère des Perles. Klein (Métb. Ostrac, p. 123) a nommé ainsi un genre (|ui répond assez bien au genre Perne des modernes, r. ce mot.
MATHIOLE. Malhiola. bot. R. Brown (Hort. Kew., 2« édit., vol. IV, p. 1 119) a formé sous ce nom un genre aux dépens des Clieirantbus de Linné. Il appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse, L., et il est caractérisé de la manière suivante par De Candolle (Sysl. regel, nat., t. ii, p. 162) : calice dressé, ayant deux de ses divisions renflées en forme de sac à la base; iiétales onguiculés, dont le limbe est étalé, obovale ou oblong; étamines à filets libres, sans dentelures, longs et légèrement dilatés; silique cylindrique ou comprimée, allongée, biloculaire, bivalve, terminée par le stigmate à deux lobes très-épais ou portant sur le dos des protubérances en forme de cornes; graines comprimées sur un seul rang, le plus -souvent bordées; cotylédons plans et accombanls. Ce genre est placé en tète de la première tribu établie par De Candolle, sous le nom d'Arabidées ou Pleurorhizées sillqueuses. La structure de son stigmate le distingue suffisamment du Clieirantluis et d'autres genres voisins; sous ce rapport il est même essentiellement différent du Notoceras qui a aussi des gibbosités au sommet du fruit; mais dans ce dernier genre les cornes de la silique sont placées sur le sommet des valves, taiulis que dans le Malhiola les valves sont niutiques, et les gibbosilés ou cornes procèdent du sommet des placentas ou du dos des stigmates. Le genre en question s'éloigne en oulre de VHesperis et du Malcoinia, par ses cotylédons accombauls. Les Mathioles sont des plantes herbacées ou rarement sous-frutescentes, dressées ou diffuses, rameuses, presque toutes couvertes d'un duvet blanchâtre et composé de poils étoiles ; quelques-unes sont munies de glandes légèrement pédicellées; leurs feuilles sont alternes, oblongues, entières ou sinuées et dentées ; les fleurs sont disposées en grappes terminales, l^anches, purpurines ou d'une couleur vineuse triste, et douées d'une odeur agréable. Toutes les espèces sont indigènes de la région méditerranéenne et surtout de l'Orient, à l'exception de quel(|ues-unes qui croissent dans la Sibérie et dans la Haute- Ethiopie; De Candolle en a décrit vingt-huit qu'il a distribuées en quatre sections.
§ 1. Pachtfiotum. Limbe des pétales obovale, obtus
ou écliancré, plan, blanc ou d'un pourpre pur, mais jamais d'une couleur sale; sliginales épaissis ou gil)beux sur le dos, mais non cornigères. Celle seclion se compose de neuf espèces parmi lesquelles les deux suivanles doivenl élre mentionnées.
Mathiole BLANCHATRE. jMctlhiola mcatia, Br. et DC; Cheiian!htisincanus,Un.\Hespeihviolaria,hamV..; vulgairement Violier nu CiroHée des jardins. Cette plante, ainsi que son nom spécifique l'exprime, est blanchâtre sur toutes ses parties; elle est connue de tout le monde par la beaulé et l'odeur agréable de ses Heurs. Sa tige, nue et épaisse inférieurement, atteint environ la hauteur d'un demi-mètre ; elle se divise dans sa partie moyenne en plusieurs rameaux blanchâtres, couverts de feuilles éparses, oblongues ou lancéolées, obtuses, entières, molles et un peu ondulées. Les fleurs sont purpurines ou violettes, quelquefois blanches ou panachées; elles doublent facilement par la culture, et forment de grosses grappes très-odorantes, d'une couleur vive et d'un aspect fort agréable. Cette espèce, cultivée depuis un temps immémorial dans tous les jardins de l'Europe, est originaire des bords de la Méditerranée et de la mer JNoire, depuis l'Espagne jusqu'en Crimée et en Tauride.
Mathiole AnNCEiLE. Mathiola annua, DC; Cheiranthusannuus, L. Cette espèce n'est considérée par plusieurs auteurs que comme une variété de la précédente; cependant elle en diffère par sa racine annuelle, par sa lige hei bacée, par ses feuilles quelquefois légèrement sinueuses et ses pétales un peu plus échancrés; au reste, elle offre les mêmes variations de couleur depuis le pourpre vif jus(|u'aublanc pur, mais elle est moins sujette à doubler que la Mathiole blanchâtre. Ces différences sont sans doute très-légères; si l'on réfléchit cependant qu'elle se perpétue malgré la culture, on pensera qu'il est assez rationnel d'admettre la plante en question comme une espèce distincte. Les jardiniers lui donnent le nom de Quaranlain parce que, dit-on. sa végétation est si prompte, que quarante jours après avoir été semée, elle montre des boutons assez avancés pour qu'on puissejuger si les fleurs seront simples ou doubles. La culture des deux espèces mentionnées ci-dessus, n'exige pas d'autres soins que celle des Giroflées et des Juliennes. '
§ 11. LuPERiA. Limbe des pétales ondulé ou oblique, d'une couleur sale, d'un jaune rougeàlrc; stigmates épais ou gibheux, mais non pas prolongés véritablement encornes. Six espèces constituent cette section, parmi lesquelles les Mathiola odoiutissima, Mathiola tristis, Br. elDC, sont les plus remarquables.
§ III. PiNARiA. Limbe des pétales oblong, d'un jaune rougeàtre sale; stigmates portant des protubérances cornues sur le dos. Celte section renferme quatre espèces dont les Mathiola oxxceias et Mathiola livitta, DC. et Deless. (Icon. Select., 2, 1. 11 et 12), font partie. La dernière de ces plantes était le Cheiianthus tiislis de Forskahl et Delile, qu'il ne faut pas confondre avec l'espèce ainsi nommée par Linné et qui fait partie de la seclion précédente.
§ IV. AciKOTUM. Pétales obovales, obtus ou échancrés ; siliqne munie au sommet de Irois longues pointes
situées sur le dos des stigmates; graines non bordées, selon Andreiowski aux yeux duquel cette section doit former un genre particulier. On y compte cinq espèces dont la principale est le Mathiola trictispiitala, Br. et DC, ou Cheiianthus tricuspiilatus, L. Cette jolie espèce, qui a des stigmates beaucoup plus cornus que les auties, croît sur les côtes de la Méditerranée, et on la cultive avec facilité dans les jardins de botanique et d'agrément.
MATHœN .OIS. L'un des noms vulgaires de l'Échasse. F. ce mot.
MATIÈRE. On ne doit pas s'attendre à voir dans cet article, extrait d'un plus grand travail de Bory-S'-Vincent, la Matière traitée sous le point de vue métaphysique, ni comme on l'envisagea longtemps, dans un esprit de système qui n'est pas celui de la véritable philosophie; l'auteur l'a examinée en naturaliste, c'est-àdire que, laissant au physicien le soin de déterminer ses propriétés générales, il s'est attaché à caractériser quelques-unes de ses diverses modifications qu'on peut considérer comme primitives dans le mécanisme de l'organisation, et comme des essais générateurs dans toute création.
Le naturaliste, en ne s'occupant que de réalités démontrées, ne considère la Matière qu'à partir du point où ses particules lui deviennent visibles, et le microscope lui prête un puissant secours pour indiciuer les premières merveilles de sa tendance vers l'organisation . Cet instrument peut, à l'aide d'un grossissement de mille fois, le rapprocher des limites de l'incertain et de la réalité, c'est-à-dire du point où les particules de la Matière, encore voisines d'un grand état de simplicité, commencent, en s'aggloméranl, à produire les phénomènes de l'organisation.
On sent bien que parmi les principes des corps sur lesquels le naturaliste a interrogé la Nature, à l'aide du microscope, ce n'est pas des fluides impondérables, de la Lumière, des Gaz, ni même de l'Eau, qu'il a cherché à saisir la composition moléculaire; mais ces fluides, les Gaz, l'Eau et la Lumière, joueront un grand rôle dans les faits qui vont être exposés.
Il faut observer, avant tout, qu'un grossissement audessus de mille fois expose à de graves erreurs. La portée des moyens de l'Homme a des bornes, au delà desquelles on cou.it risque de s'égarer, parce que le fil d'Ariane échappe. Ce ne sont donc pas des atomes ou des particules qui constituent les fluides, et qu'on peut concevoii' comme de nature éminemment subtile, que l'on doit chercher à découvrir au moyen de verres multiplicateurs, mais des rudiments d'existence qui, pour être à peine perceptibles quand on les distingue à l'aide d'une lentille d'un quart de ligne, n'en remplissent pas moins un rôle décisif dans le vaste ensemble de la Nature, et paraissent les rudiments de toute création, c'est-à-dire les matériaux que régissent, comme dans le but de i)roduiie, les lois promulguées par une intelligence suprême, dont il est toujours imprudent de s'occuper plus qu'elle ne permit qu'on le pût faire.
Dans cet invisible et nouvel univers, du(|uel Leuwenhneck fut le Colomb, et que Bory, auteur de cet article, a exploré sur ses traces, la Matière s'est toujours pré-
sentée, après une mulliliule d'expériences, dans six états parfaitement distincts, états que l'aiileur est loin de donner comme exclusivement primordiaux ou élémentaires, au delà desquels en existent sans doute une multitude d'autres qui seront aperçus par la suite. Ces six étals primitifs de la Matière tendant à s'organiser, considérés seulement sous le rapport de leurs caractères visibles, sont :
1" L'ÉTAT UDQCECX, saus molécule apparente, étendu, continu, imparfaitement liquide, enduisant, enveloppant, et plus ou moins épaissi, transparent, dans lequel se manifeste par le dessèchement une confusion de molécules amorphes, dont la plus grande partie des limites n'est pas terminée, et qui paraît légèrement jaunâtre.
2» L'ÉTAT vÉsiccLAiRE, composé de molécules globuleuses, le plus léger en raison des gaz qui déterminent son apparition, conséquemment ascendant, extensible ou contractile par l'effet alternatif de la dilatation et de la raréfaction qui s'exerce dans l'intérieur de ses globules qui sont hyalins, et qui disparaissent par le dessèchement en ne laissant nulle trace de leur existence sur le porte-objet.
3o L'ÉTAT AGISSANT, composé de molécules sphériques, évidemment contractiles, mais non extensibles au delà des limites qu'on leur reconnaît dès leur apparition, complètement diaphanes, peut-être bleuâtres, nageant et s'agitant individuellement, avec une grande vélocité, se déformant par le dessèchement, de manière à présenter, quand elles se sèchent, le même aspect que l'état muqueux.
4» L'ÉTAT VÉGÉTATIF, composé de molécules à peine perceptibles, subconfuses et comme diffluentes, pénétrantes, translucides, mais d'un beau vert plus ou moins intense et conservant leur couleur dans le dessèchement où la forme s'altère, et s'étendant souvent en une teinte homogène dans laquelle on ne reconnaît plus la forme de chaque molécule.
5» L'ÉTAT CRisTALLiH, dur, excitant, pesant, translucide, laminaire, anguleux, qui, par le dessèchement, adopte une multitude de formes déterminables, mais jamais rien de globuleux.
6" L'ÉTAT TERREUX, dur, inerte, lourd, opaque, grossièrement arrondi ou obtusément anguleux, et ne changeant ni de forme, ni de couleur, soit que l'eau en tienne les parcelles en suspension, soit que par leur dessèchement celles-ci se rapprochent en masses amorphes et irrègulières, ou vaguent dans l'atmosphère comme si elles y nageaient.
Que l'on place sous le microscope tout corps inorganisé ou organisé, dont on réduira les parties à la ténuité nécessaire pour y être observées; qu'on en opère la décomposition par des moyens artificiels, ou que, dans des vases contenant une quantité de liiiuide suffisante pour dissoudre ces particules, on facilite au contraire des moyens d'organisation nouvelle, on ne tardera point à retrouver l'une des six formes primitives qui viennent d'être indiquées; ou si quelqu'une d'entre elles se fait attendre, on finira nécessairement par l'y voir se développer. On doit toujours se souvenir que l'on ne prétend pas ici employer le mot Primitif dans un sens absolu.
Pour observer ces six états de la Matière, on fera donc infuserdes substance» animales ou végétales, en suivant avec le microscope les phénomènes qui se développeront pendant que ces substances seront tenues en infusion ; il suffit même de placer de l'eau dans des vases de verre exposés à la lumière et â l'air atmosphérique. Dans le liquide mis en expérience, on apercevra tous les jours de nouvelles productions, merveilles de plus en plus composées; mais le développement de celles-ci sera nécessairement précédé ou terminé par l'un ou par plusieurs des six états rudiinentaires. On retrouvera ces étals jusque dans les fluides émanés des corps vivants, ou qui en sont des produits indispensables.
On ne prétend assigner ni l'ordre, ni les rapports dans lesquels les six états primitifs que l'on a reconnus peuvent et doivent se combiner pour produire des êtres organisés, végétants et vivants; mais on pourra indiquer divers exemples de la formation de ces six états; formation qui a lieu sous les yeux de tout naturaliste patient, qui sait provoquer, attendre ou saisir l'occasion de les observer.
§ I. Matière muqueuse.
Partout où séjourne de l'eau exposée au contact de l'air et de la lumière, sa limpidité ne tarde pas à s'altérer, et si l'on y fait suffisamment attention, on voit les parois du vase qui la contient, ou les corps plongés dans cette eau, quand on fait l'observation dans un étang ou dans un marais, se revêtir bientôt d'un enduit muqueux ; cet enduit devient tellement sensible sur les pierres polies des torrents et des fontaines, qu'il les rend très-glissantes, et souvent dangereuses à parcourir ; il se présente fréquemment à la surface des rochers humides, le long des sources et des infiltrations. On peut dans les villes le discerner au tact, contre les dalles sur lesquelles coule l'eau des fontaines publiques, ou qui contiennent cette eau. C'est là cette Matière muqueuse, sans couleur d'abord apparente, sans consistance, tant qu'elle ne se modifie point par l'admission de quelque autre principe; elle ne se distingue guère que comme le ferait un enduit d'Albumine ou de Gomme délayée, étendu sur les corps qui en sont recouverts; mais elle est sensiblement onctueuse au toucher, et s'épaissit dans certaines circonstances favorables à son développement, et surtout par la chaleur, au point de devenir visible à l'œil comme une véritable gelée. C'est principalement à la surface de certains animaux ou végétaux aquatiques qu'elle semble se complaire. L'enduit muqueux des Oscillaires, des Batrachospermes, d'une quantité d'animaux marins, et de beaucoup de Poissons même, n'est que la Matière muqueuse qui se trouve dans les eaux salées comme dans les eaux douces,et qui donne à celles delà mer cette qualité presque gluante dont l'existence n'échappe pas même aux personnes les moins attentives. Cette Matière muqueuse recueillie sur des Marsouins, sur des Éponges et sur des Carpes, le microscope la présenta toujours identique, souvent pénétrée de molécules appartenant aux cinq autres élals, mais par elle-même un peu jaunâtre ou incolore, insipide, et même inodore, lorsque par des lavages réitérés elle avait été rendue à sa condition naturelle. La gelée, souvent fétide, dont se couvrent dans
les mares les Épliydalies, et dans la mer les Spongiaires el les Gnrgoniées, seule composilion animale que l'on puisse reconnaître dans ces élres Psychodiaires, n'est encore que de la matière muqueuse, pénétrée de la modification qui vient y déterminer la vie. Soit qu'elle transsude excrétoirement des êtres qui en sont enduits, soit qu'elle ne fasse que s'accumuler à leur surface, on peut considérer la Matière muqueuse comme un milieu des plus simples, ofFerl par l'un des effets d'enchaînement si fréquents dans la nature aux cinq autres modifications primitives de la Matière, afin que celles-ci puissent s'organiser en s'y agglomérant; et si l'on considère qu'elle peut naître et résister dans l'eau graduellement chauffée, ou sur les corps immergés dans les sources theimales, on est tenté de la regarder comme une gélatine élémentaire et comme la base de la mucosité des membranes animales ou de plusieurs des sécrétions du corps humain.
On sent bien que, par ce qui vient d'être dit, on ne prétend point donner le mucus animal comme identique avec cette Matière muqueuse; mais celle-ci, modifiée par le mécanisme de l'animalité el l'addition de principes échappant aux sens, n'en pourrait-elle être la base comme elle l'est de l'animalité même? el le mucus ne serait-il pas l'élat muqueux retournant, par l'effet des sécrétions, vers son état primitif? Selon l'analyse de Fourcroy et de Vauquelin (.4nn. Mus., t. xii, p. 61), <t c'est une humeur qui ressemble à une dissolution chargée de gomme, qui s'épaissit à l'air, el s'y dessèche en lames ou filets transparents, sans élasticité, « etc. Berzélius y reconnaît avec une très -petite quantité d'autres principes qui sont les causes évidentes de son altération, 53 de .Matière muqueuse sur 933 d'eau. Ainsi, l'un des chimistes les plus instruits de l'époque actuelle retrouve la modification matérielle dont il est ici question , à l'état de pureté dans l'une de ses principales transformations : son existence n'est -elle pas constatée par un si puissant témoignage?
Mais un témoignage non moins respectable vient donner à ces idées sur la Matière muqueuse toute l'importance de la certitude la mieux établie, c'est ce que Geoffroy de Saint-Hllaire en dit dans le sixième paragraphe (p. 294 et suiv.) de son Traité des monstruosités liumaines. Après avoir retrouvé le mucus abondamment distribué dans le tube intestinal, non-seulement de l'ébauche normale, mais encore dans celui de petits individus bizarrement développés sans bouche; après avoir examiné quel rôle ce mucus doit y remplir, ce naturaliste ajoute : » Le mucus est un des princii)es immédiats des êtres organisés; son principal caractère est d'être le premier degré des corps organiques. Les végétaux le donnent, de même que les animaux, après une première révolution des fluides circulatoires. Il est plus abondant chez les plus jeunes, et par conséquent chez le fœtus; et ce sera tout aussi bien en physiologie qu'en chimiequon ne tardera pas à le considérer comme le fond commun, où puisent les membranes et généralement tous les tissus employés comme contenants. 11 est dans le cas de toutes les Matières premières, dont on forme nos étoffes. Les aliments deviennent lui, et lui les organes solides; il est l'objet final de la digestion,
la substance animalisable par excellence. On dit en physiologie que le fœtus étant beaucoup Irop faible pour assimiler à sa propre substance des substances étrangères, reçoit de sa mère ses aliments tout préparés : c'est voir de trop haut les choses , et s'exposer à les voir confusément; c'est d'ailleurs généraliser un fait qu'une seule espèce, qu'une seule considération aurait donné. Pour peu qu'on ait observé les animaux dans les premiers moments de leur existence , on sait qu'il n'est point d'êtres, si frêles qu'on les suppose, qui ne produisent du mucus, ou plutôt l'abondance de ce produit augmente en raison directe de leur plus grande débilité; et il n'est pas d'êtres non plus qui n'absorbent du mucus, qui ne s'en nourrissent et qui ne jouissent par conséquent des facultés assimilatrices. Voyez le frai des Batraciens; c'est par la production du mucus que s'annonce en lui le mouvement vital, et le mucus formé devient aussitôt la source où le nouvel être va puiser sa nourriture, n Non-seulement le fœtus vit dans la Matière muqueuse et de la Matière muqueuse; mais n'en fut-il pas lui-même un simple composé aux premiers instants de la conception qui détermine son développement? Qu'était -il au moment où deux sexes s'unirent pour en mélanger les rudiments, en imprimant à ceux-ci l'action nécessaire pour se constituer et croître? Le fluide répandu dans cette circonstance par le mâle est-il autre chose que de la Matière muqueuse pénétrée de gaz. de Matière agissante et de Matière crislallisable? Les Zoospermes (Animalcules spermaliques), qu'on a supposé remplir un rôle d'intromission nerveuse dans la génération, n'y font peut être, par la multiplicité de leurs mouvements agiles, que mêler deux ou trois de ces modifications primitives delà Matière afin de développer, au moyen de leur combinaison, la propriété fécondante.
Vaucher, savant et excellent observateur genevois, très-habitué à se servir du microscope, célèbre par un fort bon ouvrage sur les Conferves d'eau douce, Vaucherconsidérant la Matière muqueuse dans ses rapports avec l'organisation végétale, a remarqué cependant que la Matière muqueuse ne se développait pas dans les eaux du lac de Genève, sur les pierres qui ne sont point ochreuses, ce qui lient sans doute à quelque cause locale, qui mérite d'êlre étudiée. 11 pense aussi qu'elle serait plus commune dans les marais , parce qu'elle y proviendrait de la décomposition des animalcules. Nul doute que la décomposition des animalcules ne lende beaucoup de Matière muqueuse, dans son état naturel, à la masse de l'eau marécageuse; mais elle ne l'y crée pas davantage que du précipité rouge ne crée du mercure dans un canon de fusil, quand on fait rougir ce canon après l'avoir rempli de précipité. C'est précisément cette Matière muqueuse, considérée comme corps développé dans les eaux des fontaines el sources, ou bien épaissi à la surface des rochers humides, dont à été formé par Bory, le genre Chaos.
Le genre Chaos n'appartient proprement ni ù la plante ni à l'animal; il est un intermédiaire, une sorte de gangue propre à protéger le développement des autres combinaisons matérielles appelées à s'introduire dans son épaisseur et à l'augmenler. Aussi verra-t-on cette
Matière primordiale ileveiiir le Byssus ou Lei)ru botryoides des botanistes, lorsque, pénélré par les globules verts (le la matière vèRiUative, il passe à l'étal de plante, si l'on peut qualifier du nom de plante les derniers êtres dont se composait la Cryptogamie de Linné ; le Chaos est encore le milieu dans lequel sont réunis les corpuscules épars , par lesquels se caractérisent les Palmelles et les Tremelles, ou les globules qui, se juxtaposant en figures de cliapelets, forment les Nostocs, les Téléphores, les CoUémas , les Balracliospermes,etc.,etc.
11 arrive d'autres fois que ce sont des Navicules, des Bacillaires, des Lunulines ou des Slyllaires qui pénètrent le Chaos. Celui-ci prend alors une teinte ochracée ou verdàtre, avec une consistance qui l'a fait regarder par Lyngbye, comme un végétal voisin des Nostocs. Dans cet état, les êtres vivants qui s'y sont agglomérés en masse ont perdu leur mouvement individuel, et forment, par leur confusion pressée, une sorte d'animal commun qui offre déjà la trace d'une organisation analogue à celle des Polypiers pulpeux que Lamarck appelle Empâtés.
Si l'on considère qu'outre les êtres appelés Tnfitsolres par les naturalistes, ceu.ic qui n'ont ni cirres, ni queue, ni organe rotaloire , en un mot qui, étant les plus simples, ressemblent à des amas de globules, n'ont souvent aucune forme déterminée, on serait tenté de supposer que de tels animaux ne sont que des gouttes de Matière muqueuse pénétrées par des globules de là deuxième et de la troisième modification de la Matière, lesquels essaieraient dans l'épaisseur de ces gouttes l'exercice d'une vie commune qui, plus développée par l'addition de quelques organes rudimenlaires, offrirait une grande analogie avec celle des Médusaires et de plusieurs sortes de Polypiers molasses. Ainsi, les Microscopiques, depuis leur état de plus grande simplicité jusqu'à ceux où des complications se sont opérées, de même que plusieurs animaux plus avancés, tels particulièrement que les Biphores (Sal/ja), pourraient être considérés comme autant de fœtus où les combinaisons organiques sont devenues propres à se reproduire, sans être parvenues néanmoins au point où toutes les conséquences de l'organisation rudimentaire se pouvaient étendre si le moindre principe d'un organe de plus s'y fût trouvé contenu. Celle dernière vue, présentée par un grand naturaliste de nos jours, mérite surtout qu'on s'y arrête; elle conduira l'observateur qui voudra se donner la peine d'étudier de bonne foi la marche de Porganisalion dans ses essais mêmes, au lieu d'en rechercher les lois fondamentales dans les êtres compliqués où la nature n'a plus rien à ajouter, vers la féconde idée de l'unité d'organisation; vérité comme instinctive, entrevue dès l'antiquité, mais mal démêlée par des philosophes ingénieux du dernier siècle, qui en discouraient par supposition, au lieu d'en chercher les preuves dans la nature même; vérité que plusieurs s'obstinent à méconnaître aujourd'hui, et qu'ils attaquent, en lui prêtant un ridicule énoncé qu'on ne trouverait nulle pari dans les écrits de ceux qui en établissent la démonstration par l'exposé de faits irrécusables.
§ II. Matière vésicii.mre.
A peu près vers le temps où la Matière muqueuse se manifeste dans l'eau exposée à la lumière, ainsi qu'au contact de l'air, et plus la température est élevée ou le soleil brillant, on voit se former graduellement au fond et sur les parois des vases dans lesquels cette eau se trouve contenue, des globules, d'abord presque imperceptibles, mais qui, ne tardant pas à grossir, se détachent pour s'élever avec rapidité à la surface du liquide, où plusieurs persistent durant quelques instants, mais où beaucoup d'autres, grossissant davantage sans obstacle, se rompent et disparaissent. Ces globules sont occasionnés par un commencementde dilatation propre à des molécules gazeuses qui, loin d'être soumises à la cohésion, sont au contraire, comme chacun sait, douées d'une force répulsive qui tend à les écarter les unes des antres, tant qu'une compression suffisante ne les rapproche point pour les rendre perceptibles sous la forme liquide. C'est ordinairement de l'air atmosphérique ou l'un des gaz qui entre dans sa composition et tenu en solution dans l'eau, qui, se dégageant de celle-ci, remplit les globules dont il est question, lesquels sont limités par une légère couche de Matière muqueuse dont la résistance modère la dilatation intérieure, surtout tant que la pression du fluide environnant seconde celle résistance et qu'une trop grande augmentation de l'agent vaporisateur n'en rend pas l'effort irrésistible. Dans cet état de choses, la molécule gazeuse, captive dans le mucus, ne peut détacher de la masse de celui-ci la couche qui la tient renfermée, que la dilatation graduellement augmentée n'ait donné au globule donl elle est la première cause, assez de légèreté pour que la force d'ascension qui en lésulte l'emporte dans la partie supérieure du liquide, toujours captive dans de la Matière mucpieuse. La paroi de sa petite prison se brise quand la dilatation, continuant plus librement à la surface de l'eau, n'est plussuffisamment maîtrisée par la pression du milieu dans lequel on la vit commencer. Mais si la couche de Matière muqueuse s'est épaissie, si elle domine au-dessus des vases, si les parois de ceux-ci s'en sont abondamment garnies, les globules gazeux y demeurent enchâssés, et n'y peuvent plus augmenter, la résistance du mucus étant trop forte; celui ci devient alors une pellicule huileuse où de véritables vésicules persistent, encore que la plupart demeurent à peine visibles. C'est par un tel mécanisme que se forment ces masses ou couches glaireuses au tact et comme criblées de bulles d'air qu'on voit surnager dans les marécages, en tapisser la vase et les bords, ou se mêler aux plantes aquatiques flottantes ; et dans l'ébullition, qu'on peut considérer comme un moyen des plus actifs de dilatation dans les liquides où sont dissous des gaz. c'est encore la Matière muqueuse qui, tendant à se durcir par l'effet de la chaleur, résiste d'abord à l'effort expansif des molécules vaporisées, et produit, comme en luttant avec elles, ces milliers de bulles qui viennent en crevant à la siu'face rendre les particules gazeuses à la liberté.
Cependant les particules gazeuzes, dilatées par l'effort d'un agent quelconque, environnées de la Matière mu-
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puissent plus s'en dégager, doiveiil. selon l'aiignientalion ou l'amoindrissement de la cause expansive, croître ou diminuer de volume, et conséqtiemment agir au milieu de la Matière muqueuse en lui imprimant un mouvement interne. L'effet de ce mouvement ne seraitil pas cet Orgasme que Lamarck regarde comme une des premières causes de l'organisation animale, quand il dit (Anim. sans vert., t. r, p. 104 et suiv.) : u Un Orgasme vital est essentiel à tout être vivant; il fait partie de l'état des choses que j'ai dit devoir exister dans un corps, pour qu'il puisse posséder la vie, et pour que ses mouvements vitaux se puissent exécuter... L'Orgasme dont il s'agit n'est dans les végétaux qiVà son plus grand degié de simplicité; il y est effectivement si faible, qu'un coup de vent d'un air très-sec, ou certain brouillard, ou une gelée, suffisent souvent pour le détruire, x En effet, les divers météores causant l'augmentation ou la diminution trop considérable des vésicules gazeuses qui déterminent l'Orgasme, peuvent les faire crever ou disparaître, et de ces deux effets, résultant de trop de dilatation ou de raréfaction, provient un état de mort. Aussi les Huides élastiques que l'on peut concevoir, formés de particules tour à tour dilatables et coërcibles, méritent une sérieuse attention; car ce sont eux qui produisent le phénomène le plus étonnant, celui de communiquer à la Matière muqueuse cette élasticité qui lui devient nécessaire, pour que les principes moléculaires de toute organisation qui s'y viennent surajouter, puissent y agir les uns sur les autres, en raison de la souplesse que lui donnent les globules élastiques dont elle se trouve pénétrée.
Tant que la Matière muqueuse, d'oi'l résultent, au moyen de la dilatation d'un gaz, les corpuscules qui constituent la Matière vésiculaire, est assez peu épaissie pour n'être pas fortement résistante, l'existence de cette Matière vésiculaire demeure précaire; ses corpuscules sont trop exposés aux petites explosions qui détruisent l'harmonie nécessaire dans une existence commune; il faut ((ue le milieu qui les limite acquière une certaine solidité pourqu'ils y persistent; mais dès qu'ils sont définitivement constitués, ils concourent puissamment au développement des corps dont leur présence prépare le complément. Ces corpuscules développés et suffisamment retenus dans la masse muqueuse, dont se composent la plupart des Microscopiques ou infusoires, y demeurent très-visibles par leur transparence souvent parfaite; devenus parties nécessaires de ces petits animaux et ne pouvant plus s'en échapper, ils ne s'y opposent à nul mouvement de contraction ou d'extension, puisqu'ils demeurent par leur nature même susceptibles d'augmentation, de diminution et même de changement de forme en agissant les uns sur les autres. Selon qu'ils se dilatent, ils rendent l'animal plus léger. On dirait chez certains Infusoires où l'on en distingue souvent de fort considérables, le modèle de la vessie natatoire des Poissons. Et quelle que soit leur (|uantité dans le petit corps de la plupart de tels animalcules, ils ne s'y opposeront point à l'introduction d'organes compliqués qui les trouvant compressibles, peuvent, au contraire, occuper une place aux dépens de leur volume réduit. Ces corpuscules, que Bory a appelés hyalins,
n'en demeurent pas moins comme indépendants de l'être dans la composition duquel le verre grossissant les montre; aussi les voit-on, par exemple, se mouvoir à l'intérieur d'un Volvoce, dans un sans différent de celui où s'agite la masse du petit animal, et comme sans la participation de sa volonté. Les éléments primitifs de la vie ne sont donc pas encore dans le Volvoce complètement équilibrés? C'est ce (|ue MtlUer a fort bien remarqué et qu'il nota soigneusement en décrivant plusieurs de ses animalcules, tels que VEnclielis tiebulosa, VEnclielis similis, et le Leucophia coiiflictor qu'il caractérise par ces mots interaneis mobilibtis.
Tant que les animaux peu compliqués demeurent transparents, ces corps hyalins y sont manifestement visibles. On les distingue dans les Infusoires, où des cirres garnissent déjà un rudiment d'ouverture buccale; ils se trouvent toujours dans les Rolifères, et on les a reconnus jusque dans les Polypes, et même chez des Radiaires bien plus avancés dans l'échelle animale, tels que les Béroés et les Méduses même. Si les naturalistes qui se sont tant occupés de ces Méduses, et qui en ont donné des monographies où la multitude de noms génériques inutiles rebute la meilleure mémoire, eussent descendu dans l'organisation intime de ces animaux, aidés du microscope, ils y eussent reconnu l'existence des corpuscules hyalins; ils eussent admiré comment, dans les mouvements de flexion, de contraction, ou d'allongement chez ces merveilleuses créatures, les globules, constituant la Matière vésiculaire, se déplacent en glissant les uns sur les autres, s'aplatissent en se comprimant pour céder à l'effort qui les presse, et reprennent ensuite, comme par une sorte de léaction, leur forme première, afin de contribuer, soit qu'ils cèdent, soit qu'ils réagissent, au mouvement général. Ces corpuscules sont peut-être les raisons de tout mouvement avant i|u'on puisse distinguer on même concevoir l'introduction d'une fibre quelconque, d'un système nerveux, ou d'un a|)pareil locoraotif dans la frêle machine. On retrouvera certainement un élément si essentiel d'action dans le reste des animaux en remontant des plus simples aux compliqués, et sa présence expliquera à quoi tient la souplesse sans laquelle nulle créature ne pourrait agir.
§ m. Matière agissante.
Quelque substance animale que l'on mette en infusion dans l'eau pure, on ne tarde pas à voir se former à la surface de cette eau une pellicule presque impalpable, qui. ne présentant d'abord aucune organisation, est encore de la Matière muqueuse; en même temps le Uuide deviendra légèrement trouble, surtout en dessus, et l'altération de teinte est due à la présence de la troisième forme matérielle. Celle-ci est composée de globules d'une petitesse telle, que leur volume n'équivaut pas, après un grossissement de mille fois, à celui du trou que l'on ferait dans une feuille de papier, avec l'aiguille la plus déliée. Chaque globule, parfaitement rond, s'agite, monte, descend, nage en tout sens et comme par un mouvement de bouillonnement. Ces globules, si pelils que Muller, en figurant les Infusoires à l'aide des plus fortes lentilles, les a représentés par un
simple pointillé, sont le Monas Teniio de ce grand naturaliste.
Entre le Monas Termo et les créatures que le savant Danois avait classées dans le même genre, il existe une distance incalculable, soit pour les dimensions, soit dans le dévelop|)emenl des facultés vitales. 11 est difficile de concevoir que chacun de ces petits corps dont on ne peut mieux comparer les mouvements qu'à celui des bulles d'air qui se heurtent à la surface de l'eau fortement poussée au degré d'ébuUilion ; il est difficile de concevoir, que chacun de ces petits corps soit un être doué de volonté, et consé(iuemnient d'une vie complète; il lui manque sans doute des organes capables de régulariser le genre de perceptions dont il pourrait être susceptible. De là cette agitation que rien de rationnel ne parait déterminer, qui semble commune à la masse des globules loulant irrégulièrement en tout sens sur eux-mêmes, souvent avec une vélocité qui fatigue l'œil, mais cependant en manifestant des indices frappants d'animalité.
La quantité des glol)uIes agités devient d'autant plus considérable , (|ue ces globules se développent sur les bords du vase, ou plutôt vers les limites de l'eau qui les lient en suspension. Soit que l'évaporation, soit qu'une attraction particulière à chaque petite sphère et proportionnée à sa masse, porte ces globules actifs vers un lieu plutôt que vers un autre, on dirait qu'un instinct iriésistible les conduit. Ainsi, dans une goutte d'eau remplie de Matière agissante, mise sur un porteobjet, on voit chacune des individualités de cette Matière fuir le centre et nager avec un empressement extraordinaire, vers les bords d'un petit océan dont le dessèchement doit déterminer la cessation de toute vie ; on dirait qu'ils disputent à qui mourra le plutôt. Cet instinct ou cette force est probablement ce qui détermine l'affluence des globules de Matière agissante, vers les pellicules ou vers les glomérules de Matière muqueuse déjà développée; c'est autour de cette Matière muqueuse qu'on les voit surtout se heurter, se pousser, combattre en quelque sorte, empressés pour y pénétrer. Bientôt, parla pression continuelle que leur agitation produit les uns sur les autres, ces globules animés s'incorporent à la Matière muqueuse, et lui donnent une certaine consistance en perdant dans son épaisseur le mouvement individuel. Alors des pellicules, d'abord presque imperceptibles, deviennent sensiblement jaunâtres, s'épaississent au point d'offrir une certaine résistance, et, dans cet état, soumises au microscope, tout globule agissant semble y avoir disparu; mais la confusion de ces globules ainsi confondus altérant la simplicité de l'étal muqueux , on découvre comme une membrane à laquelle il ne paraît manquer, pour constituer un coips organisé complet, qu'un réseau nerveux dont la faiblesse humaine ne saisira jamais probablement l'introduction rudimentaire, encore qu'on la puisse concevoir en supposant l'opération qu'on a sous les yeux, déterminée dans les corps vivants par des circonstances qu'il n'est pas encore donné à l'homme de provoquer.
Ce n'est qu'après avoir fourni durant un temps quelconque, et probablement subordonné aux principes
qu'elle renferme, de la Matière muqueuse et de la Matière agissante, et lorsque la Matière vésiculaire étant produite par le concours des gaz, vient ajouter l'élasticité à la formation des membranes rudimentaires, qu'une infusion produit de véritables animaux microscopiques. Jamais aucun être organisé ne précède ces trois existences primitives. On peut s'en convaincre surtout en examinant l'eau contenue dans les Huîtres. Si l'on remplit un verre avec cette eau, elle deviendra trouble, d'autant plus promptement que l'atmosphère sera plus chaude. Avant même que cette eau ail acquis l'odeur insupportable qui dénote la putréfaction, on verra la surface du vase couverte par la pellicule muqueuse, et le Monas Termo ou Matière agissante, s'y agiter en si énorme quantité, que son mouvement serait capable de fatiguer, à travers le microscope, l'œil qui l'examinerait trop longtemps. A ces globules simples et agissants , succéderont bientôt avec l'odeur de pourriture qui s'exhale de l'eau mise en expérience, et qui provient du dégagement des gaz dont quelques-uns ne demeurent pas emprisonnés dans la modification vésieuleuse; à ces globules succéderont des animaux diverset compliqués déjà par trois termes multiplicateurs. En même temps que la Matière agissante globuleuse semble comme s'effacer en s'identifiant avec la muqueuse, elle en devient la molécule motrice, car elle y exerce son action sur les globules compressibles de Matière vésiculeuse, d'où résulte la souplesse de la muqueuse; celle-ci ne tarde pas à s'oblitérer; c'est alors qu'elle se remplit de corpuscules appartenant à notre quatrième modification avec des globules opacjues de Matière terreuse; et lorsque l'évaporation produit le dessèchement de la croûte qui résulte du mélange successif de toutes ces choses, cette croûte, devenue friable, offre l'aspect et tous les caractères des substances minérales; mais ni les principes des Matières ainsi concrétées, ni la faculté de repasser par les mêmes phases, ne sont perdus. Qu'on verse de l'eau sur le magma ou terre saline résultant de l'eau d'Huître mise en expérience et desséchée, les mêmes phénomènes y auront successivement lieu de nouveau : la même pellicule muqueuse, les mêmes globules de Matière vésiculeuse et de Matière agissante, les mêmes espèces d'animaux, les mêmes sels et la même terre y reparaîtront tour à tour autant de fois qu'on réitérera l'expérience, sans rien ajouter au liquide d'où puisse résulter de perturbation, c'est à dire tant qu'on organisera et qu'on désorganisera par la voie humide.
Non-seulement la Matière agissante se développe promptement dans l'eau d'Huître et dans celle où l'on met infuser des substances animales; mais plusieurs infusions végétales l'ofl-'rent en grande quantité avec les mêmes phénomènes, et ce fait explique aisément par l'analogie chimique, les rapports qu'on a découverts entre certaines plantes et les animaux; mais si la Matière animale entre dans l'ensemble de plusieurs végétaux comme élément constitutif, on sent qu'elle y devient un motif de plus pour proscrire l'établissement absolu des limites qu'on suppose exister entre les deux anciens règnes organiques.
11 arriverait donc que cette Matière agissante, dont
les particules individualisées jouissent d'une sorte de vie propre, perd cette vie de détail, pour contribuer ù une vie commune lors(|ue ces mêmes particules se coordonnent de telle ou lelle façon avec la Matière vésiculaire; l'une et l'autre peuvent être contraintes à une existence purement végétative, encore que l'une des deux, essentiellement mobile dans l'état d'individualisation, semble cependant être appelée par sa nature même à ne produire que des êtres doués de volonté et de mouvement spontané.
On sent que ce ne sont ni les substances animales, ni les substances végétales mises en expérience, qui produisent les trois modifications de la I\latiére dont il vient d'être question; ces substances, au contraire, sont formées de ces modifications même qui s'y trouvent prédisposées comme les bases de l'organisation, avec d'autres principes qui, régissant celle-ci et la fixant, demeurent néanmoins inappréciables pour les sens. Réunie dans un tout destiné à exercer une vie plus ou moins développée, chaque molécule agissante perd son degré de vie individuelle, qui tourne au profit de la vie collective. L'opération qu'on fait subir au corps organisé dont on veut observer les bases, ne fait conséquemment que rompre les liens qui unirent ceux des éléments qui tenaient les molécules de Matière vésiculaire et de Matière agissante subordonnées les unes aux autres dans la Matière muqueuse, et les rend à leur liberté originelle. Ce n'est donc point dans la putréfaction que s'engendre la vie, et que s'ojyèrent des générations spontanées, comme l'avaient pensé les anciens, ou des philosophes qui, n'ayant jamais observé la nature, en raisonnaient sur des apparences trompeuses; cette putréfaction concourt seulement, dans les expériences, à relâcher les nœuds secrets qui tiennent assemblées les parties constitutives des corps; elle se borne à détruire les forces qui subordonnaient de i)remièrfs modifications de la Matière; elle individualise enfin les molécules, base de toute existence, et de là ce passage alternatif de la molécule agissante à l'état de torpeur où nous la trouvons dans la Malière muqueuse qu'elle a pénétrée, ou à l'étal d'agilité qu'elle reprend par disjonction, selon qu'on renouvelle ou qu'on fait disparaître l'humidité autour des substances mises en expérience qui la contenaient asservie.
Comme des gaz tels que l'hydrogène et l'oxigène paraissent être les corps dont les particules, emprisonnées par une pellicule de Matière muqueuse, contribuent avec celle-ci à former le deuxième état primitif, il se pourrait que ce fût l'azote qui jouât dans le troisième état un rôle analogue. En admettant cette hypothèse, on se rendrait compte de la cause qui fait de l'azote comme le principe dominant dans les substances animales. Outre les corpuscules hyalins, individus delà Malière vésiculaire, les animaux Microscopiques où l'on commence à distinguer des molécules constitutives, empâtées dans la Matière muqueuse, renferment d'autres corpuscules beaucoup plus petits, bien ' plus nombreux et déjà moins transparents, qui ne sont ; que des globules de Matière agissante agglomérés, ayant ! perdu leur vie individuelle par leur introduction dans | la muqueuse qui les rassemble. Ces monades enfermées |
y ajoutent probablement la faculté de percevoir par le tact, tandis que la Malière vésiculaire donne à la masse devenue ternaire, les éléments de flexibilité nécessaires pour l'exercice des mouvements compliqués, auxquels se devra déterminer l'animal quand il aura touché et senti.
§ IV. Matière végétative.
A la Matièie muqueuse ne tarde point à succéder DU à se joindre encore, dans l'eau exposée à l'air et à la lumière, ce que Bory appelle la Matière végétative. Celle-ci se développe dans l'eau distillée, ainsi que dans celle des puits, des fontaines, des rivières ou de la pluie, et jusque dans l'eau salée de la mer. Elle se forme sur les parois des vases, dans la masse du liquide mis en expérience, sur les pierres et autres corps inondés, en y produisant une teinte agréable à l'œil; teinte que Prieslley remarqua le premier, qu'il appela Matière verte, et qui, méconnue depuis ce physicien, a donné lieu à de grandes controverses en physique. Cette Matière verte de Priestley est si facile à confondre avec une multitude de corpuscules microscopiques, également colorés en vert, que beaucoup d'observateurs s'y sont mépris, et ont à tort regardé comme lui appartenant, de véritables corps organisés qui en sont à la vérifié pénétrés, mais qui ne sont déjà plus cette Matière dans sou état de plus grande simplicité.
C'est la Matière verte ou végétative qui, se développant dans la nature entière, partout où la lumière agit sur l'eau, pénètre les Marais de toute espèce, les bassins où l'on fait parquer les Huîtres, les fossés des grandes routes ou des fortifications, en colorant les pierres taillées et le bas des murs humides.
La lumière parait cependant être moins nécessaire à son développement que d'autres principes auxquels il faut nécessairement attribuer la couleur verte persistante dans certaines plantes, lors même que ces plantes croissent soustraites au pouvoir bienfaisant des rayons du jour. En effet, si la privation de lumière produit en général l'éliolement et la pâleur dans les êtres organisés, on a cependant vu des végétaux transportés dans les ténèbres de certaines galeries de mines, verdir dès que l'air ambiant contenait de l'hydrogène et de l'azote en suffisante quantité pour y déterminer la coloration. Dans les plus grandes profondeurs de la meroù la sonde pût atteindre, à deux cents pieds sous l'eau, d'où l'on est parvenu à déraciner quelques Hydropbyles, la plus belle teinte verte resplendissait sur ces plantes qui avaient cependant végété dans une obscurité complète ou à peu près. Serait-ce que des rayons verts eussent seuls pénétré jusque dans les abîmes, ou que ce ne fût pas nécessairement par l'influence de tels rayons que du carbone et de l'hydrogène se pussent combiner pour décorer la végétation marine de sa plus a imable nuance? Quoi qu'il en soit, partout où l'on a vu la Malière verte ou végétative se développer, elle a paru d'abord comme une simple teinte, où le plus fort grossissement (d'un quart de ligne) ne permit de distinguer qu'un pointillé dont la figure du Monas Tenno de Mullcr, donnerait encore une idée exacte, si la planche eût été tirée en vert tendre. Mais les molécules dont se composait ce pointillé, étaient inertes; tout corps voisin qui s'y trou-
vait plongé ne tardait pas ù s'en pénétrer au point d'en prendre la teinte; car les animaux Microscopiques, comme on le verra tout à l'heure, la peuvent absorber non moins que toute modification organique par laquelle la création s'élève de la Matière verte élémentaire à la végétation la plus arrêtée.
Partout où la Matière muqueuse se développe, elle est bientôt suivie par la quatrième modification dont elle se sature pour former l'un des plus simples végétaux, celui par lequel Bory a proposé de commencer le catalogue des plantes sous le nom de Chaos primordialis, première complication végétale opérée par la Matière verte, introduite dans la Matière muqueuse, simple nuance étendue sur les corps humides, essai de la nature qu'on a pris mal à propos pour des sédiments d'Ulvacées dissoutes, quand des Ulvacées ne pouvaient exister avant que la Matière vésiculaire se fût introduite dans la réunion de la muqueuse et de la végétative pour eu former des mailles. Du mélange de ces quatre modilicalions primitives, ne tardent guère à résulter de CCS corpuscules faciles à distinguer au giossissement d'une demi- ligne de foyer, que l'on peut facilement confondre avec la Matière végétative, et qui, variant de forme et de nuance, fournissent les caractères des cin(| ou six espèces jusqu'ici reconnues dags ce genre Chaos, que Bory inscrit en tête de sa méthode naturelle. L'humidité venant à disparaître, quand la Matière muqueuse s'évanouit, la végétation persiste, et, comme une poussière de la plus belle couleur, ne cesse de teindre les corps sur lesquels on la vit se développer. Dans cet état de dessèchement, les corpuscules spécifi(|ues demeurant plus sensibles, les botanistes décrivent diverses espèces du genre Chaos, comme des Bysses pulvérulents, de la plupart desquels on vit les lichénographes faire leur genre Lepra, et que l'alguologue Agardh, sans trop tenir compte de ce qu'observèrent ses prédécesseurs, paraît avoir appelé indifféremment Prolococcus et Paimella, quand le premier de ces noms était inutile et que le second était consacré par Lyngbye, dont il eût été convenable de noter au moins qu'on l'avait emprunté.
On a dit tout à l'heure que des animaux Microscopiques absorbaient la Matière végétative; peut-être s'en nourrissent-ils. Ils seraient alors, par l'effet des combinaisons les plus simples qu'on puisse imaginer, les premiers des Herbivores précédant ainsi tout Carnivore jjossibie dans la nature; fait très-digne d'être consigné, puisqu'il est évident que, dans l'ordre de la création, les plantes durent, à la face de la terre, précéder les animaux qui s'en nourrissent, et que les bêtes féroces ne pouvaient y apparaître qu'après celles qui leur servent de proie; ainsi les merveilles de la nature microscopique sont, en toutes choses, les essais de ce qui frappe les regards dans l'ensemble admirable des merveilles plus apparentes?
Peut-être même de la Matière verte se peut-elle aussi développer dans le corps humide des animaux Microscopiques, pénétrables à la lumière, déjà gonflés de l'azote contenu par la molécule agissante et des gaz dont la distension détermine la Matière vésiculaire. H arriverait alors dans la transparence de ces animaux
rudimentaires ce qui a lieu dans l'eau même, et de là cette organisation qui résulte dans certains Enchélides, Cratérines, Rapbanelles, Plagiotri(iues, Stentorincs, Vorticellaires, Navicules, Lunulines, etc., de la confusion des molécules hyalines élastiques, propres à l'état vésiculaire et de molécules de Matière agissante répandues dans une teinte d'im vert plus ou moins foncé. Les Zoocarpes surtout, propagules vivants, qui sont verts, offrent une composition de ce genre, où l'on reconnaît conséquemmcnt déjà le concours des quatre
I premières modifications visibles de la Matière.
Les êtres microscopi(|ues dont il vient d'être question, ces ébauches invisibles de l'animalité, ne sont pas les seuls animaux qui se pénètrent de Matière colorante végétative; de plus compliqués s'en teignent aussi, soit qu'ils l'absorbent, soit qu'elle se forme encore dans leur
1 translucide masse. Ainsi Bory a produit surcesHyiIres que l'on appelle Polypes d'eau douce, ce qui arrive tous les jours aux Huîtres que l'on lait parquer. En élevant de ces animaux dans des vases où la Matière verte s'était développée abondamment, ils sont devenus du plus beau vert, ce qui i)orte à soupçonner que VHydra viiidis des helminthologues pourrait n'être pas une espèce, mais simplement une modification des espèces voisines que le hasard plaça dans des circonstances pareilles à celles où Bory en a mis pour les colorer.
La Vindilé des Huîtres n'a d'autre cause que l'absorption de la Matière verte par ces Conchifères. L'époque où cette viridilé a lieu, est celle où l'eau, introduite dans les bassins, se trouve dans les conditions nécessaires pour (|ue la Matière verte s'y développe en suffisante quantité. Tout ce qui existe alors dans les mêmes lieux s'en pénètre; la vase, les plantes, les Enlomostracés et autres animalcules, les Coquilles s'en trouvent colorés également. On a rapporté, ainsi qu'il a été dit plus haut, ce phénomène à la décomposition des Ulves ou autres Hydropbytes, et c'est précisément le contraire qui a lieu; c'est au développement du principe primitif de ces mêmes Ulves qu'est dû ce que l'on croyait un effet de leur dépérissement et de leur dissolution.
Gaillon, qui le premier ac<|Uit par le microscope des idées justes sur un si important phénomène, fut cepen-
I dant induit en erreur sur un point, ce qui ne prouve pas
î que cet excellent observateur ait mal vu; mais seulement que dans les choses délicates, il est difficile de voir complètement juste du premier regard. Il observa dans l'eau verdie des parcs, dans les Huîtres colorées, et dans les couches de Matière verte étendue sur le test de celles-ci, un animal dont il a dit d'excellentes choses (Annales générales des Sciences physiques, t. vu, p. 93), et qu'il compara au Vihrio Iripunctutus de Mtlller; il n'y vit guère de difîér'ence que dans la couleur. Cet animal que Gaillon pr'oposait de nommer l^ibiio ostrearius, n'est cependant lui-même qu'un être coloré accidentellement comme l'Huître : fort transparent, il absorbe ou sert au développement des corpuscules de la Matière végétative; et, dans cet état, pénétrant dans la Matière muqueuse des parties de l'Huître où sa forme aiguë et naviculaire lui donne la faculté de s'introduire, il ne colore que parce que lui même fut coloré précédemment, et il est fort commun de trouver des Huîtres
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colorées sans la parlicipation des Navicules de Gaillon, ainsi que l'étaient les Hydres colorées dans les expériences citées plus haut, sans aucun indice de pareils animaux.
Prieslley remarqua le premier la Matière végétative qu'il appela Verte (t. iv, secl. ôô, p.ôôS); il la trouva souvent confondue avec la muqueuse dont elle est indépendante et distincte, mais qu'elle pénètre communément. Il s'occupa beaucoup plus des propriétés de l'air qu'il supposait s'en dégager, que de sa nature; cependant il affirma qu'elle n'était ni un animal, ni un végétal; et, n'y découvrant aucune organisation au microscope, il la regarda comme une substance particulière, » sui gène lis, véritable sédiment muqueux et coloré de l'eau. >i
Séncbier (Journal de physique, 1781, t. xxvii, p. 209 et suiv.), s'étant proposé de réitérer les expériences de Priestley sur la Matière verte, la méconnut totalement : « Cette Matière, dit-il, est une plante aquatique du genre " des Conferves gélatineuses. « Il est facile de voir par tout ce qu'ajoute ce savant à cette première erreur, que, n'ayant pas tenu compte des teintes formées par les molécules de la véritable Matière verte, il a pris pourcelleci la Trémelle d'.idanson (espèce du genre Oscillaire), qui ne tarde pas effectivement à se développer et à croître dans les vases où l'on met en expérience de l'eau puie exposée à la lumière et à l'air; ces vases offrant au développement de cette Artlirodiée les mêmes facilités que lui présentent les baquets où on laisse séjourner l'eau dans les cours ou dans les jardins.
Baker {Em/ilox- for Ihe Microsc, pari, ii, p. 253, plat. 10, fig. 1-6) avait déjà observé la même Oscillaire développée dans des vases de verre remplis d'eau, et l'avait considérée comme un être vivant, et non comme une Conferve gélatineuse.
De Candolle (Flor. Fr., t. n, p. 65) a été entraîné dans l'erreur par son compatriote, au sujet de la Matière verte de Prieslley; et de là cette création du f^aucheria infusionum, plante qui n'existerait pas dans la nature, si l'expérience n'avait appris qu'il était question sous ce nom, de VOscillaria Adansonii, B., imparfaitement observée avec une lentille trop faible, pour qu'on y eût découvert les articulations caractéristiques. Cette Oscillaire, ou la prétendue Vaucherie des infusions, n'a nul rapport avec les êtres auxquels le savant Genevois ùta, sans motifs suffisants, l'excellent nom d'Ectospeime que leur avait donné Vaucher.
y. ConFEBVÊES et ECTOSPERME.
Ingen-Housz (Journ. Pbys., 1784, t. xxiv, p. 356 et suiv.) avait, après Sénebier, examiné la Matière verte de Prieslley; mais en observant des faits très-intéressants dont il n'apprécia pas toute l'importance, il prononça que la Matière verte était composée de petits animaux qu'il appelait Improprement insectes. § V. Matière cristailisable.
Il ne sera point ici (|uestion des Cristaux dans le sens qu'on attache communément à ce mot, ni des lois en vertu desquelles les molécules de ces Cristaux se disposent selon telles ou telles lois pour devenir visibles sous des formes déterminées; on n'examinera pas si, pour concevoir le mode d'existence qui résulte de cer-
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taines dispositions moléculaires, il ne faudrait pas d'abord remonter au système des Atomes, corps insécables, en tout semblables, dans leur petitesse infinie, aux figures imposées à chaque espèce de cristallisation. Ce n'est pas la nature de la Matière que l'on a promis d'examiner, mais seulement les dispositions primitives qu'elle affecte dès que certaines circonstances viennent déterminer l'organisation, en vertu des règles invariables auxquelles toute organisation doit obéir.
En continuant, sur des infusions quelconques, les expériences qui ont donné successivement la Matière muqueuse, la Matière vésiculeuse, la Matière agissante et la Matière végétative, on ne tardera pas à remarquer, vers l'époque où l'évaporation rapproche les substances tenues en suspension dans l'eau, des particules éminemment translucides, consistantes, immobiles et aplaties en lames que terminent au pourtour divers angles; dès que la forme de ces particules devient perceptible, elles prennent une apparence laminaire et se recherchent, non par un mouvement d'ascension comme dans la Matière vésiculeuse, non par un mouvement volontaire, comme dans la Matière agissante, mais par une sorte d'attraction qu'on peut comparer à ce que l'on voit s'opérer entre ces gouttes contigues de certains fluides, qui semblent se jeter l'une sur l'autre, pour n'en former plus qu'une. A mesure que les infusions ont vieilli, les particules deviennent |)lus nombreuses, et lorsqu'on abandonne enfin ces infusions au repos, elles s'y juxtaposent selon des élections particulières, pour former une multitude de petits Cristaux de plus en plus distincts, lesquels, |)our échapper à la vue, n'en ont pas moins des formes constantes, et que divers observateurs se sont appliqués à faire connaître par de bonnes figures. Baker et Gleichen surtout ont fait graver une multitude de tels corps trouvés dans toutes sortes d'infusions.
H n'a pas été possible de saisir la combinaison directe de la Matière cristailisable avec la Matière agissante ou avec la végétative; mais cette Matière cristailisable s'étant développée, non-seulement dans toutes les infusions animales ou végétales, mais encore dans l'eau pure, mise en expérience pour en obtenir de la Matière végétative ou de la Matière agissante, on a dû conclure que les éléments en étaient partout aussi bien que ceux des i)récédenles modifications primitives. Cependant la combinaison de la Matière muqueuse et de la Matière cristailisable est fréquente, et se manifeste à chaque instant; elle devient intime, et de ce mélange résulte une multitude de formes solides, d'autant plus compliquées qu'un nombre plus considérable de molécules cristallisables s'est confondu dans l'épaisseur de la Matière muqueuse. Ce fait est rendu très-sensible par le dessèchement. La Matière muqueuse paraissant douée de la propriété d'étendre l'autre, d'en défigurer les molécules, et de les combiner même au point de paraître en arrondir les angles, il en résulte celte multitude d'arborisations, de dispositions extraordinaires et de figures dendritiques, qui se dessinent sur le porte-objet du microscope, où on laisse se dessécher de la Matière muqueuse, pénétrée par la Matière cristailisable. Bory a vu que la Matière agissante et la Matière végétative
pénétrant les premières avec la vésiculcuse dans la Matière muqueuse, l'éiiaississent en la colorant, et lui impriment déjù des rudiments d'organisation et de souplesse; quand la Matière cristallisable s'y mêle ensuite, l'organisation se complique davantage; on peut en juger par les figures qu'a données Gleiclien de divers spermes desséchés. Dans le sperme où la Matière muqueuse est remplie d'animalcules encore très-simples, et dans lequel se manifeste aussi beaucoup de Matière agissante dès le premier degré de décomposition, de l'Urée, des Phosphates, ou autres substances cristallisables, se groupent fréquemment sous les figures les plus bizarres; et comme tout corps muqueux compliqué d'autres substances élémentaires, produit de semblables figures et des arrangements de parcelles, qui rappellent souvent la disposition des Uocons arborisés que l'on voit en hiver contre les vitres, on serait tenté de croire que la Matière mui|ueuse, si évidemment tenue en suspension dans l'eau, contribue aux dispositions élégamment variées qu'affectent les congélations sur des surfaces planes ou dans la formation de la neige; et de l'inlUicnce de celle Matière muqueuse sur la cristallisation de l'eau, résulte peut-être, dans presijue toutes les circonstances, l'irrégulaiité de cette cristallisation, dont on n'a pas encore déterminé les formes d'une manière parfaitement satisfaisante.
§ VI. Matière terrecse.
Ce nom pourra paraître impropre, et rappeler celui de l'un des quatre prétendus éléments qu'adopta l'ancienne philosophie; mais l'auteur n'en pouvait guère employer d'autre pour désigner des corpuscules inertes, opaques, sans organisation a))parente. et qui, dans les observations microscopiques, finissent par remplir toutes les substances mises en infusion, pour peu que les expériences se prolongenl.
Dans ces molécules irrégulières se cachent sans doute beaucoup de principes élémentaires; mais l'opacité ne permet pas de les y distinguer : on dirait une impalpable poussière s'introduisant dans tous les interstices laissés par les formes précédentes; et c'est peut-être elle qui, réduite au dernier état de ténuité qu'il soit permis d'apprécier, donne à la Matière muqueuse, encore pure en apparence, la teinte ferrugineuse qui s'y développe sensiblement par la dessiccation. Cette teinte ferrugineuse, résultant des corpuscules opaques, les plus petits qu'on puisse concevoir, s'observe particulièrement sur un grand nombre d'animalcules, dont la substance et la couleur ont tant d'analogie avec certaines parties des Polypiers flexibles, (|u'on serait tenlé de les croire l'état rudimenlaire de ces Psychndiaires. Ces corpuscules sont ils absorbés par l'animalcule microscopique, ou se développent-ils en lui? On reste à cet égard dans la même ignorance que sur la cause de l'introduction de la Matière végétative dans les animalcules colorés en vert.
La forme de la Matière terreuse, opaque et peut-être essentiellement calcaire, se développant dans toutes les infusions; c'est elle qui finit par donner une consistance véritablement terreuse, dans l'acception vulgaire du mot, aux couches qui se forment au fond des vases où, pendant très-longtemps, on a tenu des liquides en
expérience. Ouand les modifications précédentes de U Matière se sont successivement développées dans ces liquides, la terreuse constitue, par la confusion de ses molécules, un magma onctueux, noiràtreou grisâtre, pénétré de bulles d'air appartenant à la forme vésiculaire, véritable Limon dont on conçoit difiBcilement l'étonnant volume, (|uoique sa formation s'effectue fiéquemment dans des vases disposés de façon à ce (|ue l'air et la lumière seuls y pénétrassent, sans <|ue la poussière almospbéric|ue s'y pût introduire. Ce Limon devient un sol sur lequel ne lardent pas à croître des végétaux aquatiques, et sa présence se manifeste abondamment au fond des mares et des eaux stagnantes; les bulles gazeuses qui s'y développent, en y demeurant incorporées, rendent quelquefois ses masses si légères, que celles-ci viennent flotter à la surface des eaux; les Oscillaires alors s'y fixent en rayonnant tout autour, et de là vient qu'au centre des rosettes nageantes, composées par ces Arthrodiées, est un noyau limoneux et gras au toucher, amas de Matière terreuse confondue avec les modifications précédentes dans la Matière muqueuse primordiale.
En se desséchant le Limon onctueux devient friable et brunâtre; des glomérules opaques, amorphes, en composent la masse légère; cette masse n'est déjà plus la Matière terreuse telle que le microscope l'offrait sans mélange dans l'état d'individualité de ses molécules, c'est-à-dire pénétrant, en particules colorantes infiniment petites, dans le résultat des infusions où ces molécules semblent ne se développer qu'après les autres, comme pour les teindre et les durcir. Telle est cependant la ténuité du résultat terreux et privé de toute humidité qu'on obtient des infusions où les six modifications primitives de la Matière se sont successivement développées et confondues, que le moindre souf- Re en peut dissiper les parcelles dans les airs, où celles-ci ne semblent pas même avoir le poids de la poussière qu'on voit tourbillonner dans les appartements obscurs quand l'introduction de quelque rayon lumineux y rend visible ce qu'on nomme communément Poussière volante ou atmosphérique.
Celle Matière terreuse dont on conçoit le plus difficilement l'apparilion dans l'eau exposée à la lumière ainsi qu'au contact de l'air, s'y trouve cependant suspendue à l'état de molécules si ténues, que ces molécules peuvent même n'en pas troubler la transparence, cl qu'elles n'ont point encore le degré de pesanteur nécessaire pour tomber en sédiment. Il faut, pour que le dépôt en puisse avoir lieu, que la Matière muqueuse se soit d'abord dégagée du liquide pour former les enduits glaireux destinés à servir de milieu à toute organisation subsé<iuente. Cet élément disirait de la masse, et dont la substance s'est agglomérée en vertu des aflînilés qui appellent les unes vers les autres toutes particules homogènes, les gaz s'élant échappés sous la forme vésiculaire, la Matière agissante cessant d'être enchaînée, ayant pris son volontaire essor, le poids de la Matière cristallisable et des molécules de la Matière terreuse, qui ne sont plus contraintes à flotter dans l'état de suspension où les tenait l'épaisseur du mélange, doivent nécessairement tomber. Le liquide, rendu à
son plus grand élat de simplicité par la soiislracUon des principes qui s'y trouvaient confondus, ne saurait plus tenir aucune molécule à l'état flottant, et des effets d'altraclion, que rien ne saurait désormais entraver, agissent alors directement sur les parties inertes en leur imposant la nécessité de s'agglomérer, selon les affinités respectives de leurs particules élémentaires, pour se précipiter en vertu de leur pesanteur devenue suffisante.
MATIN. MAM. Nom vulgaire d'une race de Cliien.
MATISIE. Malisia. noT. Hiimboldtet Bonpland (Plantes équinoxiales, vol. 1, p. 10, t. 2 etô) ont donné ce nom à un génie de la Monadelpliie Polyandrie, L., qui a été placé par Kunth dans sa nouvelle famille des Bombacées. Voici sescaractères : calice urcéolé, campanule, persistant, dont le limbe offre de deux à cinq découpures; cinq pétales inégaux; élamines nombreuses, dont les filets sont réunis en un tube qui se divise supérieurement en cinq faisceaux : les extérieures anlhérifères; anthères au nombre de douze environ dans chaque faisceau, sessiles, à peu près réniformes, uniloculaires; ovaire supère, sessile, à cinq loges qui contiennent chacune deux ovules fixés à un axe central; un seul style surmonté d'un stigmate marqué de cin(( sillons; drupe ové, à cinq loges monospermes; graines convexes d'un côté, anguleuses de l'autre, ayant des cotylédons chiffonnés. Bonpland assigne en outre à ces graines un endospernie farineux; mais ce caractère est douteux, et Kunth présume que peut-être Bonpland aura pris pour l'endosperme la lame du tégument interne, qui probablement est farineuse dans ce genre comme dans le Ceiba de Gaertner.
Matisie a feuilles ek coEcn. Matisia cordata, Huml). et Bonpl., loc. cit., unique espèce du genre. Elle croît dans les parties chaudes de la Nouvelle-Grenade et du Pérou, où les habitants donnent quebjues soins à sa culture. C'est un arbre de cinq à six mètres de haut, dont le tronc est divisé au sommet en un grand nombre de rameaux étalés horizontalement, garnis de feuilles allernes, pétiolées, cordiformes, entières et à sept nervures saillantes. Les fleurs, d'une couleur blanche légèrement rosée, sont soyeuses extérieurement, pédonculées, réunies en trois ou six faisceaux, et naissent sur les branches. Les fruitsont une saveur analogue à celle des Abricots.
MATONIA. BOT. F. Mattorie.
MATOOK. OIS. Espèce du genre Héron. F. ce mot.
MATOURÉE OU MATOURl. Maloiiiea. bot. Aublet nomme ainsi un genre de la famille des Scrophulariées et de la Didynamie Angiospermie, L., que Vahl a réuni au genre l'andellia, mais qui néanmoins paraît en être distinct. Son calice est à quatre divisions profondes, un peu inégales et persistantes; sa corolle est lubuleuse, bilabiée; le tube est long et arqué; la lèvre supérieure est bifide et l'inférieure à trois lobes inégaux. Les quatre étamines sont didynames ; le style, de la même longueur que les élamines, est terminé par un stigmate bilamellé. Le fruit est une capsule presque conique, à deux loges contenant un grand nombre de graines attachées à un trophosperme axile.
Matocrée oe la Gdiane. Matuuiea Guianensis ,
Aublet, Guian., 2, p. 042, t. 239. C est une plante herbacée, vulgairement connue à la Guiane sous le nom de Basilic sauvage. Ses tiges, tétragones, rameuses et pubescentes, s'élèvent à une hauteur d'environ deux pieds; ses feuilles sont petites, opposées, ovales, aigufis, dentées vers leur sommet, rétrécies à leur base en un pétiole court. Les fleurs sont axillaires et presque sessiles. Celte plante croît dans les broussailles, aux environs de Cayenne.
MATRELLA. BOT. Ce nom a été employé par Persoon pour désigner le genre plus connu sousie nom de Zoysia qui lui a été imposé par Willdenow. F. ce mot.
MATRÈME. Matiema. polyp. Nom donné par Raffinesque à un Polypier dont le corps est pierreux, composé de tubes articulés, libres ou réunis : articulations imbri(|uées; ouverture terminale, campanulée, ayant un centre mamelliforme. Raffinesque cite les i^/a</e«^a striata, cieiiiilata et rugosa.
MATRiCAIRE. Matricaria. bot. Genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie superflue, L., ainsi caractérisé : involucre hémisphérique, composé d'écaîlles imbriquées; réceptacle conique, dépourvu de paillettes; calalhide dont les fleurs du centre sont hermaphrodites, nombreuses, régulières, fertiles; celles de la circonférence en languettes oblongues et femelles; akènes oblongs el sans aigrettes. Ce genre a beaucoup d'affinité avec le Clujsanthemum et VAtithemis. Il ne diffère essentiellement du premier que par la forme de son réceptacle ainsi que par les folioles de son involucre, plus foliacées et moins scarieuses sur les bords; il se rai)procbe encore davantage des yintheinis , puisque ce dernier genre s'en distingue uniquement parle réceptacle muni de paillettes. Ces légères différences n'ayant pas toujours été appréciées par les auteurs, quelques espèces ont fait successivement partie des genres que l'on vient de citer. Gaertner a même créé un genre Px'ethrum, adopté parSmith, Willdenow, De Candolle, etc., dans lequel on a placé une des principales espèces rapportées par Linné à son genre Matricaria. En effet, la structure des fleurs du Matricaria Parlheinum, L., surtout en ce qui concerne l'involucre et le fruit, diffère trop des caractères assignés au genre qui fait le sujet de cet article, pour laisser cette plante parmi les Matricaires, quoique le nom générique lui ait été primitivement appliqué en raison des propriétés médicales qu'on lui attribuait. F. Pyrèthre. Par l'exclusion de celle espèce et de celles qu'on a A\x placer parmi les Chrysanthèmes et les Anthémides, le nombre des Malricaires est restreint à un très-petit nombre, qui croissent en Europe.
Matricaire Camomille. Matricaria Chamomilla, L. Cette plante, vulgairement nommée Camomille ordinaire, croît dans les champs el au milieu des moissons. Sa tige dressée, glabre, rameuse et comme panîculée dès sa base, porte des feuilles sessiles, épaisses, profondément pinnalifides, à segments linéaires. Ses fleurs sont assez petites, solitaires à l'extrémité des rameaux ; les fleurons du centre sont jaunes et les rayons blancs et réfléchis. Celte plante jouit des mêmes propriétés, mais à un moindre degré, que la Camomille
romaine, ylnthemis nobilis, L. Son arôme est moins snave, et son amertume moins intense; c'est ce qui fait qu'on l'emploie beaucoup moins aujourd'hui, et qu'elle ne peut être qu'un succédané de V/Inthemis.
MATEICAROIDES. BOT. Le genre créé sous ce nom par Lessing, dans la famille des Synanthérées, n'a pas été adopté; maisDeCandoUe, dans son Pioiiromns, en a fait une section de son genre Tanacetum.
MATRICE. Utérus. zooL. 1^. Organisatiopi.
MATRICES, sim. y. Gangue.
MATRONULE. Matronuta. ms. Lépidoptères; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Tordeuses, institué par Lepelletier et ServiUe aux dépens des Pyrales de Fabricius. Caractères ; palpes cylindriques, beaucoup plus courtes que la tête, composées d'articles peu distincts et tous également velus et épais; liancbes antérieures très-comprimées, au moins aussi longues que les cuisses; ailes supérieures Irès-clargies ù la base de leur bord extérieur. Le reste des caractères se rapporte entièrement à ceux des Pyrales. Le type de ce genre est la Malronule de Godard, Malronula Godardi.
MATTHEWSIE. Matlhewsia. bot. Genre de la famille des Crucifères, institué par Hooker et Arnott qui lui donnent pour caractères : calice égal, fermé; pétales lancéolés, terminés par un onglet qui dépasse un peu le calice; étamines dépourvues de dents; style nul; stigmate capité; silicule sessile, elliptique ou lancéolée, à valves planes et réticulées , marquées d'une nervure médiane; plusieurs semences non bordées; radicule dorsale presque oblique. Ce genre est voisin du Draba, mais il en diffère entièrement par le port, parla position de sa radicule et par d'autres caractères encore, mais d'une moindre importance. 11 est aussi très-rapproclié du genre Stenopetalum de R. Brown , près duquel il doit prendre place dans la métbode.
Matthewsie febiuée. Matthewsia foltosa, H. C'est un sous-arbrisseau rameux , garni de feuilles presque fasciculées, linéari-lancéolées, pinnatifides, finement pubescentes, plus pâles en dessous; les rameaux sont fort longs; les fleurs sont jaunes; lessilicules grandes et planes. De Valparaiso.
MATTHIOLA. BOT. Le genre formé sous ce nom par Plumier et adopté par Linné, a été réuni depuis au genre Guetlarda de Ventenat. On écrit aussi quelquefois Matlhiola pour Mathiole. A', ce mot.
MATTHISSONIE. Mallhissonia. bot. Ce genre appartient à la Monadelpbie tétiandrie, L.; il a été institué parRaddi jiour une plante assez récemment observée au Brésil. Ce genre a pour caractères : calice à cinq divisions; corolle hypocratériforme, quinquéfide, chacune des parties du limbe est accompagnée exlérieuremeot d'une petite écaille qui couvre sa hase; étamines insérées à l'orifice de la corolle. Le fruit consiste en une capsule polysperme; les semences sont anguleuses et réticulées. I
Mattbissonie PANicuiÉE. Matthissonio paniciilata, Raddi. C'est une plante herbacée, rameuse, veine, à ! feuilles alternes, cordées, acuminées, très-entières et pubescentes ; les fleurs sont d'un jaune verdâtre, réunies en panicule.
MATTIE. Matfifi. bot. Genre de la famille des Bor-
raginées, formé par Scbultes aux dépens du genre Cynoglosse, avec les caractères suivants : calice à cinq division»; corolle bypogyne, infundibuliforme, à tube pentagone dont l'orifice est en voûte échancrée; son limbe est divisé en cinq parties linéaires ; cinq étamines insérées en dessous de l'orifice de la corolle et presque exsertes; ovaire àquatre lobes; style simple; stigmate éniarginé; quatre noix distinctes, comprimées, environnées ou bordées d'une membrane en forme d'ailes et dont l'angle dorsal estadnéà la base pyramidée du style.
Mattie laineuse. Mattia lanala, Sch.; Cynoylossiim lanatum, Lara.; Cynoçilossum orientale, Tonm. Sa tige est haute d'un i)ied, un peu rameuse, striée et pnbescente; les feuilles radicales sont étroites-lancéolées, pétiolées, pubescentes, avec une côte médiane blanche; les feuilles caulinaires sont petites, ovalespointues et amplexicaules. Les Heurs sont réunies en grappes terminales, courtes, ramassées, laineuses et ordinairement inclinées. Turquie.
MATTOLINA. OIS. L'un des noms vulgaires du Cujelier. y. Alouette.
MATTONIE. Matlonia. bot. Genre de Fougères, de la famille des Polypodiacées, institué par Rob. Brown qui lui assigne pour caractères : sporanges ou capsules insérés sur une partie saillante de la fronde et enveloppés d'un tégument sphérique, qui prend naissance à la base du réceptacle qui les supporte ; ils sont disposés sur un seul rang et forment par leur agglomération des soressubglohuleuses, recouvertes d'indusiesdéprimées, sphériques, clauses, faiblement membraneuses à leur base. Ce genre a été formé d'après une espèce trouvée aux environs de Malacca, sur le mont Ophir. C'est une plante haute de dix-huit pouces environ, îi fronde pinnée dont les divisions elles-mêmes sont pinnatifides et linéaires.
Un autre genre Mattonia a été proposé par Smith (in Rees cyclop.) pour VElettaria de Rheede, mais il n'a pas été ado|)lé.
MATTUSCIIKEA. bot. Schreber ayant cru devoir changer tous les noms génériques imposés par Aublet, sous prétexte qu'ils étaient trop barbares, a substitué le nom de Mattuschkea à celui de Perama, et quelques auteurs d'une grande autorité ont sanctionné cette inutile innovation. Sans doute le nom d'Aublet doit être préféré, y. Pérame.
MATTUSCliKlA. bot. Le genre formé sous ce nom par Gmelin (Syst. (^eget., p. 589) n'est, selon Michaux, qu'un double emploi du Sanrurus. V. ce mot.
MATUITI. OIS. Espèce du genre Ibis. y. ce mot.
MATUUAOUE. POIS. (Marcgraaff.) Synonyme de Synodiis paliistris, Schn., espèce brésilienne du genre Érythrin. y. ce mot.
MATURATION. BOT. 7V/a<!«»-a/i"o. On nomme Fructification le passage de l'ovaire à l'état de fruit parfait, et Maturation, les changemenls chimiques qui s'opèrent dans les organes, depuis la fécondation jusqu'à la dispersion des graines. On sait ijue l'ovaire contient dans son intérieur les ovules; mais ceux-ci ne sont point encore visibles avant l'épanouissement de la fleur. L'ovaire, à cette époque, est entièrement rempli d'un tissu cellulaire délicat, homogène, et imbibé d'une liqueur claire
Ll limpide. Après l'aiilbèse, les ovules commeiiceiU à se monirer et à s'isoler, en partie, des parois de l'ovaire : ils ne tiennent plus, en effet, à ce dernier ou au placentaire, que par un point de leur étendue ou par l'intermédiaire du funicule , et ils reçoivent par l'ombilic l'extrémité des vaisseaux conducteurs et nourriciers. Un tissu cellulaire continu, lâche et Iiuniide au centre, ferme et serré au dehors, constitue alors la substance des ovules; il augmente de volume jusqu'au temps, de la fécondation ; mais dès que le pollen a été mis en contact avec lestigmate,que le liquide reproducteur a été porté par les cordons pistillaires jusqu'aux ovules, et les a animés d'une vie toute nouvelle, des changements importants se manifestent dans l'intérieur de ce tissu, des linéaments vasculaires se forment et s'entrelacent, le tissu environnant se remplit d'une substance opaque, blanche ou verdàtre; le tout s'accroît, occupe bientôt l'intérieur de chaque ovule, et forme le germe d'un nouvel être; en un mot, c'est l'embryon. Celui-ci absorbe peu à peu la substance blanchâtre ou émulsive déposée dans le tissu environnant; les divers organes dont il doit être pourvu se développent; la matière nutritive qui ne seit pas à l'accroissement de l'embryon, se change successivement en substance amilacée, et constitue le périsperme; les parois externes de l'ovule deviennent les tuniques séminales; toutes ces parties continuent de croître par l'arrivée des sucs fournis par le végétal, et la graine est formée. L'ovaire de son côté grossit, ses parois extérieures s'épaississent par l'absorption de nouveaux matériaux, et le fruit marche vers la maturité. La culture favorise singulièrement le développement des ovaires, comme on peut s'en assurer en comparant les fruits des arbres cultivés à ceux des sauvageons. Les premiers l'emportent sur les seconds, par leur quantité et leur ipialité. L'odeur cl la saveur ne sont pas créées par la cultuie; elles dépendent du hasard; mais la culture les conserve et les projiage. 11 parait que ces propriétés, de même que la grosseur des fruits, sont singulièrement modifiées, et même souvent tout à fait changées par le croisement des races ; Knigh en cite des e.xemples. Peut être est-ce à celle cause qu'il faut attribuer la saveur peu agréable que prennent les Melons, quand ils croissent près des Courges, etc. Les causes qui inQuent d'une manière plus marquée sur le développement des ovaires, et par suite des fruits, sont au nombre de deux, savoir : le peu de perle qu'ils éprouvent par la transpiration {quoi<|u'ellc ait lieu d'une manière très-sensible, d'après Haies, Du Petit- Tliouars, elc. ), relativement à la grande i|uanlité de sève qu'ils absoibent , et la difficulté qu'éprouve cette dernière à redescendre par l'écorce, à cause des articulations que présentent presque toujours les pédoncules. La pratique confirme cette assertion : en effet, lesjardiniers placent les fruilsdont ils veulent augmenter la grosseur ou accélérer la maturité, à l'abri du vent, cnes]ialier, ou dans des sacs, ou bien ils enlèvent un anneau d'écorce, ou font des ligatures au-dessous d'eux. De la première manière, ils diminuent la tianspiration; de la seconde, ils arrêtent les sucs nourriciers, et les obligent à demeurer dans les fruits.
D'après le beau travail de liérard , sur la Maturation des fruils, ijiséré dans le t. xvi des Annales de Chimie et île Physique, les fruits verts n'agissent pas , comme les feuilles, sur l'air atmosphérique, comme on l'avait cru jusqu'ici. Loin de décomposer l'acide carbonique en carbone et en oxigène, ils transforment, au contraire, quand ils sont frappés des rayons solaires, ainsi que sous l'infltience de l'obscurité, l'oxigène de l'ail' atmosphérique qui les entoure en acide carbonique. L'acide carbonique qui existe dans l'air atmosphérique ne change rien aux produits; dans un air contenant plus d'acide carbonique, les résultats sont les mêmes. Cette absorption d'oxigène est un peu augmentée par l'action de la lumière : aussi, dans un temps donné, les fruits exposés à la lumière décomposent un peu plus de ce gaz. Dans l'obscurilé, le volume de l'oxigène qui disparaît est plus grand que celui de l'acide carbonique produit, tandis qu'au soleil, le volume de l'acide carbonique dégagé surpasse celui de l'oxigène. Cette observation tend à faire croire (|ue, pendant la nuit, une portion de gaz carbonique produit est retenue dans le parenchyn)e, el que le soleil cndélermine le dégagement; de sorte qu'après l'effet successif de la lumière et de l'obscurité, il n'y a aucun changement produit dans le volume d'air. Quelquefois on n'observe pas cet effet tel qu'il vient d'être décrit; d'autres fois on en obseive un tout contraire, mais rarement, à la vérité. Au reste, la différence entre l'oxigène qui a disparu el l'acide carbonique qui le remplace, est toujours fort petite; elle n'excède jamais le cinquième du volume du fruit. Les fruits attachés à l'arbre se comportent de la même manière que les fruils détachés; ils jouissent de ces propriétés dans tout le terme de leur accroissement. Ces fruits, outre cette perte, en font une d'eau, qui est plus grande pendant le jour que pendant la nuit, el qui doit être proportionnelle à la succion. Les graines ont sur l'air une action semblable à celle des fruits; cependant, l'air contenu dans les gousses est de l'air atmosi)héiique; cela tient ù ce que le péricarpe, perméable à l'air, permet qu'il y ait communication entre l'intérieur el l'extérieur. Ainsi, le gaz acide carbonique qui se dégage des graines, ne reste jamais dans les gousses; il est toujours remplacé par un volume égal d'air. Cela paraîtra facile à concevoir, si on se rappelle que les expériences de Dation et Berthollet ont prouvé que les différents gaz se mêlent avec facilité, même dans les circonstances les plus défavorables à un mélange. La transformation de l'oxigène de l'air en acide carbonique, par l'action du fruit, est une fonction indispensable, jiour que sa maturité s'ojtère. Quand on la sup|)rlme par un moyen quelconque, le finit se dessèche el meuit. Si l'on place des fruits dans de l'azote ou de l'acide carbonique pur, enlin , dans des milieux dépourvus d'ox'igène, ils ne mûrissent pas; mais cette faculté n'est que suspendue, et on peut la rétablir en remettant le fruit dans une atmosphère capable de lui enlever du carbone. Cependant, si on les tient trop longtemps enfermés dans des bocaux , quoiqu'ils présentent toutes les apparences de conservation, leur parfum est perdu, on ne leur trouve plus de saveur sucrée; elle est reraiilacéc par une sa-
veur particulière désagréable, qui est la même dans tous les fruits; ils deviennent acides, et cette acidité j est due à l'acide malique. Ne serait-on pas tenté de j croire, d'après cela , que les fruits qui mûrissent par j eux-mêmes lorsqu'ils sont séparés de l'arbre, le font en ' verlu d'une certaine force végétative qu'ils conservent encore; de sorte que si on place un fruit dans une cir- j constance telle que la Maturation ne puisse pas s'opé- ! rer; si on le met, par exemple, dans un milieu dépourvu : d'oxigène, alors il est possible que cette force végéta- ] live puisse être quelque temps suspendue, et se cou- j server dans le fruit, de manière qu'elle reprenne son empire, et détermine la Maturation, quand les circonstances redeviennent favorables; mais si elle a été suspendue trop longtemps, elle s'éteint tout à fait et la Maturation ne peut plus s'opérer. Si le fruit est mûr, il cède encore une partie de son carbone à l'oxigène, mais il laisse dégager, en outre, une grande quantité d'acide carbonique, dont lui seul a fourni les éléments. Ce dégagement n'a lieu qu'après la transformation de l'oxigène de l'air en acide carbonique, car il ne se fait que sur la fin de l'expérience; de sorte que tous les fruits mûrs, que l'on expose à l'air, commencent par transformer une portion de l'oxigène qui les entoure en acide carbonique, et produisent ensuite d'eux-mêmes une grande quantité de pareil acide.
On sait que les sucs des fruits sucrés exposés à l'air, s'y comportent de la même manière; et il est probable que la présence d'une très -petite quantité d'oxigène est indispensable pour déterminer le blessissemcnt des fruits, comme elle est nécessaire pour déterjiiiner la fermentation des sucs sucrés. Il faut bien peu d'oxigène pour opérer ce blessissemcnt; et c'est encore un nouveaupoinl de ressemblance que cette altération présente avec la fermentation de ces sucs. Quand un fruit ne peut mûrir que sur l'arbre, alors sa Maturation ne s'opère pas par un changement chimiciue des substances qu'il contenait pendant qu'il était vert, mais bien par des substances qui lui sont fournies par l'arbre; et s'il paraît avoir perdu la saveur acide qu'il avait avant la maturité, c'est que la grande quantité de sucre qui lui est arrivée, quand il est mûr, masque sa saveur primitive. C'est principalement dans les dernières époques de la maturité, que cette augmentation dans la proportion du sucre a lieu. La matière colorante verte est la seule qui disparaisse. Elle se trouve remplacée par une matière colorante jaune.
Analyse d'abricols à trois époques différentes de leur maturité.
Matière animale. . . 0.76 — colorante verte. 0,04
Ligneux 3,61
Gomme 4,10
Sucre des traces.
Acide malique. . . . 2,70
jaune 0,10
Cliaux.
Eau. .
très-petite quantilédans les trois.
Dans les fruits où la Maturation s'opère hors de l'arbre, on voit aussi la proportion du sucre augmenter beaucoup, et il faut bien ici que ce sucre se forme aux dépens des substances qui existaient déjà dans le fruit. La gomme et le ligneux sont les seuls dont la proportion diminue dans le même temps; il est donc naturel de penser que ce sont les portions de ces deux substances qui ont disparu qui se sont changées en sucre, et comme, de ces deux substances, le ligneux est celle qui contient le plus de carbone, il est aussi plus naturel de croire que c'est au ligneux que l'oxigène de l'air prend le carbone pour se transformer en acide carbonique, fonction indispensable pour la maturité. Couverchel prétend que l'augmentation des sucres, dans les fruits qui mûrissent, est faite aux dépens de tout l'acide et de la matière gommeuse ([ue contiennent ces fruits. Cependant presque tous les fruits rouges augmentent en acidité à mesuie que leur Maturation s'approche. Il est probable que, dans les fruits qui ne peuvent mûrir que sur l'arbre , il se passe aussi, surtout aux dernières époques de la Maturation, des transformations pareilles, en même temps que ces fruits reçoivent de l'arbre une certaine quantité de sucre; mais, sans doute, la quantité de sucre qui se formerait aux dépens du ligneux et de la gomme, ne serait pas suffisante, et c'est pour cette raison que ces fruits ont besoin nécessairement du secours de l'arbre pourque leur Maturation soit parfaite. Enfin, l'altération que le ligneux a éprouvée pendant la Maluration, continue encore après; quand le fruit devient blet, il se colore en brun. Sa décomposition donne lieu au dégagement considérable d'acide carbonique qu'on observe dans les fruits qui blessissent. Le sucre est encore une des substances qui se décomposent pendant le blessissemenl, et c'est à sa disparition partielle qu'il faut attribuer le goût plus fade que prennent les fruits blets. Ce sucre, en se dénaturant, contribue sans doute aussi au dégagement du gaz acide carbonique. Les changements chimiques qui s'opèrent dans les graines au moment de leur Maturation, sont très-différents de ceux (|ui viennent d'être signalés dans les fruits. Elles sont d'abord mucilagineuses, souvent légèrement sucrées; leur maturité n'est parfaite que lorsque la matière sucrée ou mucilagineuseest totalement convertie en fécule. Dans cet état, elles ne contiennent plus d'eau, mais renferment, au contraire, beaucoup de carbone. L'absence d'humidité sert à leur conservation, et à rendre leur densité plus considérable. Par la germination, les graines reprennent l'eau qu'elles avaient perdue; leur fécule passe, par la soustraction de son carbone surabondant, ù l'état de sucre ou de mucilage, nourriture nécessaire à l'embryon; en un mot, les altérations chimiques qu'elles éprouvent alors, suivent un ordre in-
' verse de celles qui se passent pendant leur Maturation. Il n'est donc pas étrange que des graines cueillies avant
1 leur parfaite maturité, germent plus vite, mais ne puis-
! sent conserver longtemps celte faculté. MATUKEA. BOT. /'. Matucrée.
I MATDRITÉ. Maturitas. bot. On nomme communément ainsi l'état où arrivent les fruits et les graines, quand ils ont atteint leur développement complet. A
celte époque, les vaisseaux du pédoncule des fiuils n'ayant plus rien à transporter, s'oblitèrent, et les fruits ne tardent pas à s'en délaclier ou bien à se dessécber. On reconnaît la Maturité des graines en ce qu'alors elles ne renferment plus d'eau liquide, et (|u'elles sont plus lourdes que ce liquide. F. Matcr*tio'v.
MATUTE. Matuta. cbust. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires, établi par Fabricius et ayant pour caractères : troisième article des pieds-mâcboires extérieurs en forme de triangle long, étroit et souvent pointu; tous les pieds aplatis en nageoire, excepté les serres. Ce genre diffère de celui d'Oribyepar les pieds, dont la dernière paire seulement est en nageoire dans ce dernier; il est distingué des Corestes, Leucosies, Ilépales et Mursies, parce que ceux-ci n'ont aucun de leurs pieds terminé en nageoires. Le test des Matutes est déprimé, presque en forme de cœur tronqué en devant, avec les côtés arrondis antérieurement, dilatés en forme d'épine forte, saillants vers leur milieu, resserrés et convergents ensuite ou vers leur extrémité poslérieuie. Les yeux sont portés sur des pédicules assez longs et logés dans des fossettes transverses; les antennes extérieures ou latérales sont beaucoup plus petites que les intermédiaires, et insérées près de leur base extérieure; le deuxième article des pieds-mâcboires extérieurs est triangulaire, allongé, pointu, prolongé jusqu'aux antennes ou jusque sur le cliaperon; les derniers articles des mêmes pieds-mâchoires sont enliùrenient cacliés par leurs articles précédents. La cavité buccale est terminée en pointe. Les pinces des serres sont épaisses, tuberculées, dentelées et presque en crête; l'espace pectoral compris entre les pattes est ovale; la queue des mâles est composée de cinq lableLles dont celle du milieu plus longue; celle de la femelle en a sept. Ce genre se compose de quatre ou cinq espèces; elles sont toutes propres aux mers des Indes-Orientales et de la Nouvelle- Hollande.
Matdte vainqueur. Matuta viclor, Fabr. , Bosc, Herbst (Cane., lab. 0, lîg. 44). Long de près d'un pouce et demi; milieu du chaperon bidenlé; corps blanchâtre, parsemé vaguement d'un très-grand nombre de points rouges; pinces des serres ayant une épine très-forte sur le côté extérieur et près de la base; second segment de la queue terminé par un bord aigu très-dentelé. Il se trouve dans la mer Rouge et aux Indes- Orientales.
Matute planipède. Matuta planipes, Fab. Il ressemble au précédent; mais ses points rouges sont disposés en une multitude de petiles lignes ondulées. De rile-de-Franee.
MATUTl. OIS. Espèce du genre Marlin-Pêclieur. f-'. ce mol.
MAUBÈCHE. OIS. Espèce du genre Bécasseau, dont Cuvier a fait le type d'un sous-genre distinct.
On a aussi appelé Maudéche grise, le jeune Sanderling variable (F. Saisderlikg); et Madbèche tachetée, le jeune Bécasseau Canut. {A^. Bécasseau.)
MAUCE. OIS. L'un des noms vulgaires des Mouettes. /'. ce mot.
MAUCHARTI A. bot. Le genre instilué sous ce nom par
Necker, dans ses Eiementa, n» 286, n'a pas été adoplé par De Candolle qui, dans son Prodromus, vol. 4, p. 104, fait du Mauchartia de Necker, le type de la première section de son genre Helosciailium.
MAUDUI.BOT.SynonymevuIgairedePapave/vff/jeac/dos. y. Pavot.
MAUDUYTIA. BOT. Commerson, dans ses manuscrits et dans son Herbier, donnait ce nom â un genre qui appartient à la famille des Simaroubées de De Candolle, et qui a reçu plusieurs autres dénominalions, telles que Samadeia, ll^itmannia et Niota. Celte dernière imposée par Lamarck a prévalu, y. Niota.
MADGHANIA. BOT. Pour Moghania. F. ce mol.
MAUHLIA. BOT. Dabi et Thunberg ont publié sous ce nom un genre déjà constitué par Adanson qui l'appelait Mumon. Le Crinnin Àfricamim, L., différent des autres Ciinum par son ovaire libre, en élait le type. Ce genre a encore été reproduit par l'Héritier et Willdenow sous la nouvelle dénomination iVAgapanthusi\»\ a prévalu, r. Agapawthe.
MAULIN. BAM. Molina (dans son Histoire naturelle du Chili) décrit ainsi ce Rongeur nommé aussi par lui grande Souris des bois : son poil ressemble à celui de la Marmotte; mais il a les oreilles plus pointues, le museau plus allongé; cinq dolgls à chaque patte, et la queue plus longue et mieux fournie de poils; il a les dénis semblables, pour le nombre et la disposition, à celles de la Souris, et il est du double plus gros que la Marmotte. Cette description incomplèle ne suffit pas pour qu'on puisse déterminer à quel genre le Mauliu appartient réellement; quebiues auteurs ont cru pouvoir cependant le placer parmi les Marmottes ; tel est particulièrement Shaw qui lui a donné le nom d'Jrctomys Maulina.
MAUNEIA. BOT. Ce genre établi par Du PetitThouars {IVov. Gen. Madag., p. G, n» 19) appartient à l'Icosandrie Monogynie, L.; mais ses rapports nalurels ne sont pas déterminés, quoiqu'on ait dit qu'il offre quel([ue atfinilé avec le genre Flacouitia. Les Heurs sontsolilaireset axillaires; leur calice est plan, divisé dans sa partie supérieure en cinq lobes; la corolle manque; les étamines sont en nombre indéfini, insérées sur le calice; l'ovaire est supère, surmonté d'un style plus long ([ue les étamines et terminé par trois stigmates. Le fruit consiste en une baie ovale, acuminée par le style persistant, contenant trois graines dont quelquefois deux avortent, ombiliquées à leur base, munies d'un endosperme charnu, d'un embryon plan,verdàtre, renversé, ayant la radicule épaisse et courte. L'espèce qui forme le type de ce genre n'a pas été décrite : c'est un arbrisseau indigène de Madagascar.
MAURANDIE. Maurandia. bot. Genre de la famille des Scrophularinéeset de la Didynamie Angiospermie, L., offrant pour caractère essentiel : calice à cinq divisions profondes, presque égales; corolle ringenle, dont le tube est renflé et agrandi à sa partie supérieure; le limbe a deux lèvres : la supérieure droite et à deux lobes, l'inférieure beaucoup plus grande, à Irois lobes presque égaux; quatre étamines didynanies non saillantes, ayant leurs filels calleux à la base, et leurs anlhères à deux loges écartées; ovaire supérieur sur-
monte d un style et d'iiii stiRmate en massue; ca|)Siile ovale, hiloculaire, s'oiivrant à son sommet en dix dents. Ce genre a reçu d'antres dénominations : Cavanilles {Icon. rar.,% lab. 11C) l'a nommé Usleria , et Rotli (Calalect. Bot., 2, p. CtA) lîeichardia; mais la plupart des auteurs ont adopté le nom de Mauratulia proposé par Jacquin.
Macrakdie grimpante. Maurandia semperflorens, Jacf).; Usleria scandens, Cavan., loc. cil. C'est une plante dont les tiges, presque ligneuses, sont grimpantes, glabies, cylindriques, divisées en rameaux trèsétalés, les inférieurs opposés, les supérieurs alternes, garnis de feuilles hastées, glabres, d'un vert clair, à pétioles filiformes et s'accrochanl aux plantes qui les avoisinent. Les Heurs sont axillaires, pendantes, solitaires, d'un pourpre violet, et portées sur des pédoncules flexueux. Cette plante est originaire du Mexique; elle fleurit en Europe, dans les serres tempérées, pendant la plus grande partie de l'été.
Une seconde espèce très-voisine de la précédente a été d'abord décrite et figurée par Willdenow ( Hort. BeioL, 2, p. 8, t. 85) et ensuite par Kuntb (Nov. Gen. et Sp. Plant, cequin., 2, p. 362) sous le nom de Maurandia antirrhiniflora. Elle croit au Mexique, dans la vallée de Saint-Jacques.
MAURE. MAM. Espèce du genre Guenon. A', ce mot.
MAURE. REPT. Espèce du genre Couleuvre. A', ce mot.
MAURELLE. BOT. Nom vulgaire du Croton tinctorium, L.
MAURES, iws. Les amateurs donnent ce nom aux Papillons du genre Satyre, qui ont les couleurs obscures et même noires. Ils habitent en général les lieux agrestes, y. Satyre.
MAURESQUE, jioll. Nom vulgaire et marchand de VOliva Maura, L. F. Oiive.
MAURET on MAURETTE. bot. Le fruit du Vaccinium Mxrtillu.^. F. Airelle.
MAURIE. Mauria. bot. Genre de la famille des Téréliintliacées, établi par Kunth qui le caractérise ainsi: des fleurs hermaphrodites ou quelquefois peut-cire polygames, présentant un calice petit, urcéolé, divisé «n quatre ou cinq lobes et au dessus d'eux, tapissés en dedans par un disque orbiculaire, quatre ou cinq pétales insérés au calice sur le contour du disque, élargis à la base, égaux entre eux; des étamines en nombre double, insérées de même et beaucoup plus courtes que les pétales; un ovaire libre, sessile, uniloculaire, conten.intun seul ovule pendu un peu latéralement vers le sommet de la loge; un stigmate sessile, épais, à trois ou cinq angles saillants. Le fruit, comprimé et accompagné à la base du calice persistant, a la forme d'un ovoïde légèrement oblique; son péricarpe se compose d'une cl^iir peu épaisse et d'un endocarpe mince : la graine, oblongue et comprimée, offre sous une timii(ue simple et membraneuse, un embryon dépourvu de périsperme, dont les cotylédons sont plans et dont la radicule, recourbée, se dirige un i)eu de haut en bas vers le point d'attache. Ce genre renferme deux espèces ; ce sont des arbres du Pérou, à feuilles éparses, simples ou composées d'une ou deux paires de fo-
lioles terminées par une impaire, coriaces, dépourvues de points glanduleux, ainsi que de stipules. Les fleurs, d'une couleur blanche rosée, sont disposées, vers le sommet des rameaux, en panicules axillaires ou terminales et accompagnées de bractées (F. Humb. et Bonpl., Kunth,Afot'.Gen.c< J'/).,vol. vii,pl. 11, tab. 60Ô-60S).
MAURITIE. Mauritia. bot. Genre de la famille des Palmiers et de la Diœcie Hexandrie, L., établi par Linné fils (Supplem., 434), et ainsi caractérisé : fleurs dioïques formant un régime rameux et couvert d'écaillés; les fleurs mâles pourvues d'un double calice, l'extérieur à trois dents, l'intérieur ù trois divisions profondes; six étamines ; les Heurs femelles ayant un ovaire à trois loges, qui devient un drupe monosperme, couvert d'écaillés imbriquées. Le Mauritia flesnosa, L. fils, loc. cit., croît sur le continent de l'Amérique méridionale, à la Guiane, aux bouches de l'Orénoque et dans les provinces de Cumana et de Caracas. Il a été cité sous le nom de Palmier Sache par Barrère, ainsi que par Aublet. Dans ses Tableaux de la nature. Humboldta donné la description et l'histoire de ses qualités bienfaisantes. Le tronc de ce bel arbre s'élè\e jusqu'à environ huit mètres de hauteur, et il est garni au sommet de frondes en éventail; il forme dans les lieux humides de superbes groupes d'un vert frais et brillant; et son ombre conserve aux autres arbres un sol humide, ce qui fait dire aux IndicHs que ce végétal attire et retient l'eau autour de ses racines. L'existence d'une peuplade entière est pour ainsi dire fondée sur celle de ce Palmier. Aux bouches de l'Orénoque, dans la saison où ce fleuve inonde le pays, les Guaranis tendent du tronc d'un arbre à l'autre des nattes tissues avec les nervures fibreuses des feuilles de Muurilia, sur lesquelles ils construisent leurs habitations. La moelle du tronc de l'individu mâle renferme à une certaine époque de la fécule analogue à celle du Sagou ; la sève de cet arbre fournit par la fermentation une liqueur douce et enivrante; enfin ses fruits encore frais, recouverts d'écaillés comme les cônes de Pin, fournissent une nourriture variée, selon qu'on en fait usage après l'entier développement de leur principe sucré ou lorsqu'ils ne contiennent encore qu'une pulpe abondante.
Une seconde espèce de ce genre a été mentionnée par Hiimboldt sous le nom de Mauritia aculeala; elle se distingue de la précédente par son stipe épineux, et elle croit sur les rives du Heuve Atabapo.
MAUROCENIA. bot. Ce nom générique a été d'abord imposé par Linné, dans VHorlus Cliffortianus, à une plante d'iithiopie qu'il a depuis réunie au genre Cassiiie. V. ce mot.
MAUROMARSON. bot. Synonyme ancien de Ballota tiigra. F. Ballote.
MAUSSANE. bot. L'un des noms vulgaires du t'iburnum Upulus, dans certains cantons de la France.
MAUVE, ois. Nom vulgaire de plusieurs espèces du genre Mouette. V. ce mot.
MAUVE. Malva. bot. Ce genre qui a donné son nom à la famille des Malvacées, et qui appartient à la Monadelphie Polyandrie, L., offre les caractères suivants : calice double, dont l'extérieur ou involucre à trois et
rarement à cinq ou six folioles élroiles; l'inlérieur à cinq divisions soudùes par la base; cinq pétales échancrés au sommet et subcoriliformes; étamines nombreuses monadelplies; carpelles capsulaires, nombreux, incléhiscenls, réunis circulairement à la base du style. Le nombre des espèces de ce genre est fort considérable. Elles ont été distribuées par De Candolle [Prodrom. Syst. Feget., i, p. 430) en quatre sections, ainsi qu'il suit :
Sect. 1. Malvastrcm. Carpelles uniloculaires, monospermes. Cette section se compose d'un si grand nombre d'espèces, que pourarriverfacilementàleurdiagnostic, le professeur De Candolle l'a subdivisée en sept petits groupes, savoir ; 1» Chrysanthœ; fleurs jaunes, presque sessiles dans les aisselles supérieures, et quelquefois formant une sorte d'épi par la chute des feuilles; celles-ci sont indivises. Les espèces de ce groupe habitent les contrées équinoxiales, principalement celles de l'Amérique. 2° Cy mbalariœ ; fleurs roses ou blanches, soutenues par des pédicelles axillaires; calice externe, à trois folioles; feuilles presque rondes; tiges herbacées. Deux espèces croissent dans l'île de Crèle et en Orient, une autre dans l'ile de Cuba. 3° Bibracteolatœ; ce groupe dont les six espèces croissent dans la péninsule Ibérique, ne diffère essentiellement du précédent que par son calice extérieur à deux folioles. 4" Bismaivœ; fleurs roses ou blanches; pédicelles solitaires, axillaires et uniflores; involucre à trois folioles; feuilles profondément divisées en plusieurs lobes; tige herbacée. Les cinq espèces de cette petite section croissent dans l'Europe méridionale. Deux ( Mnlra ^llcea et moschula, L.) se retrouvent assez loin dans le Nord. 5" Fasciculutœ ; fleurs roses ou blanches; pédicelles uniflores et nombreux dans les aisselles des feuilles; involucre à trois folioles; feuilles cordiformes, à cin(| nervures; tige herbacée. Ce groupe renferme quinze es|)èces qui croissent dans les contrées tempérées des deux continents. G" Capenses; fleurs roses ou blanches; pédicelles solitaires, uniflores, rarement géminés ou ternes et à deux ou trois fleurs; calice extérieur à trois folioles; feuilles anguleuses et lobées; tige ligneuse. Toutes les espèces qui constituent ce groupe croissent au cap de Bonne-Espérance. Elles sont au nombre de <iuinze; mais il est probable que plusieurs d'entre elles sont des hybrides ou des variétés produites par la culture. 7° Mulliflorœ; fleurs roses ou blanches; pédoncules axillaires, mulliflores; involucre à trois folioles; feuilles anguleuses. Les sept espèces de ce groupe croissent au Pérou et au Mexique.
Sect. 2. M^LCCBU. Involucelle à cinq ou six folioles linéaires; cinq carpelles monospermes, distincts et indéhiscents. On n'y compte que deux espèces (Malia liibiscoides et Maiva Boryana) qui croissent à Mascareigne.
Sect. 5. Sph^roha. Carpelles uniloculaires, à deux ou plusieurs graines et formant par leur réunion nu fruit globuleux; pédoncules axillaires, le plus souvent mulliflores. Cette section, susceptible d'être érigée en un genre distinct, se compose de cinq espèces, dont trois indigènes de l'Amérique, et une du cap de Bonnc-
Sect. 4. MoDioiA. Carpelles bivalves à deux graines, les valves surmontées de deux barbes rentrant intérieurement et partageant, pour ainsi dire, les carpelles en deux demi-loges; pédicelles axillaires, uniflores; tige herbacée, couchée ou diffuse. Celte section, formée de cinq espèces américaines, avait été considérée par Mœnch comme un genre distinct. Toutes les Mauves possèdent au plus haut degré les qualités mucilagineuses et adoucissantes de la grande famille dont ce genre est le type.
Macve sauvage. Malca sylrestris, L. Sa racine est pivotante; il s'en élève des liges dressées, rameuses, hispides, haules de trois décimètres et plus; ses feuilles sont alternes, très-longuement péliolées, réniformes, à cinq ou sept lobes peu profonds, très-oblus et crénelés. Les fleurs sont purpurines, au nombre de trois à cinq dans les aisselles des feuilles, portées chacune sur un pédoncule long et gréle. Cette espèce, que l'on nomme vulgairement grande Mauve, se trouve le long des haies et dans les bois où elle fleurit aux mois de juin et juillet. Mauve a feuilles rondes. Malva rolun(lifolia,l,.Sa lige est un peu pubesccnte, divisée en rameaux étalés, ascendants et longs de deux à trois décimètres. Les feuilles sont alternes, arrondies, presque rénifoimes, à cinq ou sept lobes obtus et dentés, pubescentes, munies à leur base de deux stipules velues, aigués, entières ou denticulées. Les fleurs sont petites, blanchâtres ou purpurines, portées sur des pédoncules au nombre de trois ou quatre, situées à l'aisselle des feuilles. Cette piaule est très-commune sur le bord des chemins et dans les champs; elle fleurit pendant presque tout l'été.
Les fleurs de ces deux espèces sont fréquemment employées en infusion théiforme , comme adoucissantes, dans les inflammations des bronches, de la trachéearlère, etc. Leurs feuilles et leurs tiges jouissent des mêmes propriétés, itiais on en fait principalement usage pour les fomentations, les lotions et autres topiques externes.
MAUVE EN ARBRE, bot. Synonyme vulgaire de VHibiscus syiiacus. y . Ketmie.
MAUVE DES JUIFS. BOT. Nom vulgaire de la Corète potagère. V. ce mot.
MAUVE ROSE. Synonyme vulgaire de AUhea rosœa. V. Guimauve.
MAUVETTE ou MAUVIN. bot. Noms vulgaires de divers Géraniers, particulièrement les Géranium malacoides et rotnndifotium , dans le midi de la France. MAUVETTE BRULANTE, bot. Synonyme vulgaire de Orchis usiulata, L. f^. Orcbide.
MAUVIARD. ois. Synonyme vulgaire de Mauvis. ^\ Merle.
MAUVIETTE, ois. Nom vulgaire de la Grive et de l'Alouette des champs. F. Merle et Alouette. MAUVIS. OIS. Espèce du genre Merle. T. ce mot. MAUVISOUE. bot. Pour Malmviscus. f^. ce mot. MAVACURÉ. bot. Liane indéterminée que Humboldt etBonpland soupçonnent êlre une Rubiacée, et Jussieu appartenir au genre Coiiaiia; elle a le port d'un PUyllanlhus, croît dans les montagnes de Quanaya, aux sources de l'un des bras de l'Orénoque, el fournit l'un
des plus violeiils poisons véi^élaiix dont les Indiens se servent pour rendre les piqûres faites par les flèches à coup sûr mortelles. Ceux-ci distinguent dans ce poison, aussi appelé Curare, deux sortes, celle qui s'extrait de la lige, et celle qu'on obtient des racines. L'une et l'autre, conservées dans des fruits de Ciescentia,se paient, dans les missions de Saint-François, la valeur de huit ù dix jours de travail. Des milliers d'Indiens en consomment tous les jours pour l'attaque ou la défense, sans savoir quel végétal produit le Curare, dont quelques vieillards, au l'ait de sa préparation, ont le monopole. Ce Curare n'est dangereux que dans les blessures, et on l'emploie à la Guiane comme un remède stomachique, y. Cdraré.
MAXl.MIl.IANE. Maximiliana. bot. Nouveau genre de la famille des Palmiers et de la Monœcie Hexandrie, établi par Martius (Gea. et Spec. Plant. Brasil., t. 91- 93) qui l'a ainsi caractérisé : Palmier monoï(|ue; spathe simple; Qeurs sessiles. Les fleurs mâles offrent un calice à trois folioles, une corolle à trois pétales, six étamines et un rudiment de pistil : les fleurs femelles sont composées d'un calice aussi à trois folioles, d'une corolle à trois pétales, d'un ovaire friloculaire, surmonté d'un style court et de trois stigmates réfléchis. Le fruit est un drupe monosperme, dont le noyau a trois pores à sa base; l'embryon est placé dans un des pores à la base de la graine qui est munie d'un albumen homogène. Ce genre se compose de Palmiers élégants, indigènes du Brésil, dont les stipes sont lisses, annelés, et les frondes pinnées; les fleurs sont jaunes, formant des régimes très-rameux.
lUAXlLLAIRE. iMaxillaria. bot. Genre de la famille des Orchidées, dont l'institution est due à Ruiz et Pavon qui en ont observé les premières espèces dans les vastes forêts du Pérou. Ce genre fut d'abord contesté par Swartz qui n'en trouva pas les caractères assez distincts de ceux du genre Dendrobium, pour ne point comprendre dans celui-ci les Maxillaires décrites par les auteurs de la Flore du Pérou. Mais par ces additions qui ont été suivies d'une foule d'autres encore, le genre Dendrobium a pris un accroissement si considérable que son étude offrait les plus giandes difiScultés; la division devint indispensable et dès lors fut admis le genre proposé par Ruiz et Pavon ; il le fut avec d'autant plus d'empressement que de nouvelles espèces adressées au docteur Lindley, lui ont permis de développer avec une précision extrême, les caractères du genre nouveau et de lui assigner décidément un rang dans la méthode. Tel qu'il est caractérisé aujourd'hui, le genre Maxillaire, dont le nom est tiré de la ressemblance qu'offre avec la mâchoire des Mammifères le point de jonction du labelle avec le gynostème, se distingue sufiisamment des autres Orchidées qui ont leurs masses polliniques terminées à leur base, par une candicule diaphane ou par une glande, eu ce que les cinq divisions du périanthe sont presque égales en conformation et en longueur et courbées comme une faucille; que le labelle, articulé par sa base au prolongement du gynostème, est dilaté et trilobé; et ((u'enfin l'appendice maxillariforme du gynostème est recourbé et médiocrement éperonné.
Il faut aux Maxillaires comme à la plupart des Orchidées exotiques, la température de la serre chaude, un composte formé de terreau de bruyère et de détritus des vieux troncs cariés, des arrosements peu copieux, mais assez fréquents; du reste, on garantit les racines d'un excès d'humidité «pii leur serait funeste, au moyen d'un lit de graviers dont on garnit le fond des pois où elles végètent. La culture en panier ou sur des éclats de chêne carié leur est très favorable. La multiplication s'opère par la séparation des pseudo bulbes qui sont régulièrement le produit de la période annuelle de végétation.
Maxillaire peinte. Maxillaria picla, Hook., Bot. Mag.,5\M. Le volume de son pseudo bulbe varie entre ceux d'un œuf de Pigeon et d'un œuf de Poule; il est oblong, ovale, sillonné ou cannelé, d'un vert assez obscur, enveloppé ù sa base d'écailles membraneuses, d'un brun verdàtre, irrégulièrement découpées et frangées en leurs bords; il s'échappe de la partie supérieure et rétrécie de ce bulbe une ou deux feuilles linéaires-lancéolées, en forme de courroie, faiblement nervurées, coriaces, aiguës, d'un vert agréable, longues de neuf à dix pouces et larges de six à sept lignes. La hampe nait de la base latérale du pseudo-bulbe; elle est uniflore, cylindrique, verle, longue de quatre pouces, assez grêle, munie inférieurement de deux écailles bractéi formes, brunâtres et engainantes vers le milieu de leur longueur, et d'une troisième d'un vert très-pâle à l'origine de l'ovaire. La fleur est grande; les cinq divisions du périanthe sont presque égales, très -élégamment développées et se recourbant vers le centre; elles ont près d'un pouce et demi de hmgueur, sur quatre lignes de large; leur surface extérieure est d'un blanc verdàtre, irrégulièrement pointillée de pourpre; l'intérieure est jaune, avec des points également pourprés, mais beaucoup plus nets. Le labelle est trilobé, à bords latéraux un peu roulés, l'intermédiaire terminé brusquement par un prolongement rétus; sa couleur est le blanc jaunâtre avec quelques traits graphiques, pourprés et jaunes. Le gynostème est demi-cylindrique, entièrement d'un pourpre violet, à l'exception des loges de l'anthère qui sont blanches. L'anthèie est hémisphérique, avec les quatre masses polliniques jaunes, presque ovales et connées à leur base. La glande est linéaire, étendue transversalement, avec les deux extiémités aiguès et recourbées annulairement. Des forêts montagneuses du Brésil.
Maxillaire a fleurs serrées. Maxillaria squalens, Bot. y1/a^., 2955; Dendrobium squalens, Bot. Regist., 897; Xylobiitm squalens, Sweet, Hort. Brit. éd. ait., 489. Les pseudo-bulbes sont ovales, oblongs, d'un vert obscur, presque entièrement recouverts d'écailles membraneuses, engainantes, divisées longitudinalement mais sans être totalement séparées, d'un gris brunâtre et tachetées de noir; du sommet de chacun de ces pseudo bulbes partent deux feuilles lancéolées, plissées, acuminées, rétrécies en manièie de pétiole ù leur base, d'un vert un peu obscur en dessus, tirant sur le glauque en dessous, longues de huit à douze pouces, larges de dix-huit lignes. La hampe s'élève de la base latérale du pseudo-bulbe, elle est longue de quatre à
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cinq pouces, arrondie, un peu comprimée, d'un vert jaunâtre, garnie à sa base d'écaillés concaves, embrassantes et brunes. Les fleurs réunies en grand nombre au sommet, y forment une grappe serrée; cbacune d'elles est composée de trois sépales oljlongs, obtus, d'un ronge de chair trèspâle, lavé d'une faible nuance de brun jaunâtre; de trois pétales un peu plus courts, également colorés et marqués de cinq stries purpurines qui atteignent à peu près à la moitié de la longueur de la division; le labclle est moins long que les organes précédents, un peu roulé, rayé de pourpre, à trois lobes dont l'intermédiaire pins élancé, faiblement réHéclii et teinté de pourpre assez obscur. Le gynosième forme un demi-cylindre rougeâlre, veiné et pointillé de pourpre. L'anthère est à deux loges, renfermant quatre masses polliniques, jaunâtres, unies par le dos; la glande est terminée par deux éperons, disposés en croissant. L'ovaire est allongé en massue, enveloppé d'une bractée lancéolée, verdàlre. Elle est parasite sur les vieux troncs des forêts brésiliennes.
Maxillaire a anthère plate. Maxillaria ptacaiithera, Bot. Magaz., n" ôl7ô. Cette espèce est également parasite au Brésil; elle a son pseudo bulbe ovale, comprimé, uni, d'un vert intense et vif, donnant naissance à quatre ou cinq feuilles oblongues-lancéolées, striées, ondulées en leurs bords, aigués au sommet, engainantes à la base, d'un vert intense et luisant en dessus, pâle et glauque en dessous, longues de six pouces environ, et larges de dix lignes. La hampe sort du centre d'une spathe foliacée et membraneuse, d'un brun verdàtre, qui enveloppe la base du pseudo-bulbe; elle n'a guère plus d'un pouce de longueur et se termine par une seule fleur large de plus de deux pouces, composée des cinq divisions du périanthe, qui sont ovalesoblongues, d'un vert jaunâtre, ornées de six ou sept rangées longitudinales de points d'un brun pourpré. Le labelle est rétréci et contracté à sa base qui s'arlicule au gynostème en s'y appliquant en partie; les deux lobes latéraux sont verts, rayés de brun, un peu roulés en forme d'ailes, l'intermédiaire es! brusquement dilaté transversalement et aplati au sommet, prenant ainsi la forme d'un manteau, il a les extrémités verdâtres, le centre d'un blanc pourpré et la base bleuâtre. Le gynostème est d'un blanc rosé, demi-cylindrique, triangulé vers la base, avec les loges de l'anllière assez profondes; celle-ci est aplatie, bidentée, d'un blanc jaunâtre; les masses polliniques sont de la même nuance, portant à leur base l'extrémité de la glande qui est courbée en forme d'éperon conique ou de cornet.
Maxillaire de Harrisoiv. Maxillaria Haiisonii, Lindl.,fio«. Regist., S97, Bot. Magaz. ,2'^i7;Dendi 0biiiiii Harrisonii, Hook., Flor. exot., 120; Calax Harrisonii, Spreng., Syst. veg., 5,727. Pseudo-bulbe allongé, arrondi vers la base, qui est entourée d'une spathe membraneuse, réticulée, atténué à l'extrémité supérieure d'où sort une seule feuille lancéolée, acuminée. striée et d'un vert assez terne ; la hampe s'élève directement de la racine; elle est cylindrique, annelée â distances de quatre écailles embrassantes, lancéolées et d'un jaune brunâtre; la fleur est terminale, large de près de trois pouces; les cinq divisions du périanthe
sont presque égales, ovales, avec les deux lalérales inférieures réunies et prolongées près de leur base en une sorte d'appendice en éperon; leur couleur est le jaune ocreux, avec une tache plus foncée vers la pointe. Le labelle est à trois lobes : les latéraux repliés intérieurement, l'intermédiaire échancré, tous trois avec leurs bords festonnés; sa couleur est le jaune pâle à la base intérieure, avec le limbe d'un pourpre de rose, veiné longitudinalement de pourpre obscur. Le gynostème est d'un gris jaunâlre. L'anthère est operculiforme, à deux loges, renfermant quatre masses polliniques, arrondies et jaunes. Du Brésil.
Maxillaire tétragoive. Maxillaria telragona , Lindl., Bot. Regist., n» 1428. Les pseudo-bulbes sont ovales, tétragones, à surface rugueuse, d'un vert sombre, avec l'exlrémilé noire; chacun d'eux produit une feuille oblongue et striée; la hampe prend son origine de celle des racines, à l'extrémité inférieure du pseudobulbe; elle est extrêmement courte, entourée de bractées portant trois ou quatre Heurs qui s'épanouissent successivement en répandant une odeur de violette, et qui dépassent rarement la moitié de la longueur du pseudo-bulbe. Les sépales sont verdâlres, légèrement lavés de pourpre, surtout vers la base qui est adhérente au prolongement du gynosième; les pétales sont presque semblables aux sépales, mais beaucoup plus aigus; le labelle est moins long, renflé, charnu, bilabié, trilobé, à lobes latéraux plus courts, aigus, à lobe intermédiaire ovale et mucroné; il est en dehors d'un jaune verdàlre, bordé de brun pourpré, et de celte dernière nuance intérieurement avec quelques taches ou traits verdâtres. Du Brésil.
Maxillaire a fleurs pales. Maxillaria pallidiflora, Bot. Magaz., n° 2800. Les pseudo-bulbes sont très-allongés et pour ainsi dire cylindriques, d'un vert lisse et luisant, rougeâlres aux deux extrémités; ils sont terminés par une feuille unique, lancéolée, plissée, d'un vert intense en dessus, un peu blanchâtre et glauque en dessous; la hampe est courte et grêle, radicale, terminée par une grappe lâche, formée de trois fleurs, d'un jaune de soufre très-pâle.
Maxillaire de Deppe. Maxillaria Deppii , Lodd., Bolan. cabin., 1612. Cette espèce a été recueillie auprès de Xalapa, Nouvelle -Espagne, dans le courant de 1834. Elle a le pseudo-bulbe ovale ou arrondi, comprimé, cannelé, de la grosseur d'un œuf d'Oie et d'un vert assez obscur; il s'échappe de sa partie supérieure trois feuilles lancéolées, striées, ondulées, acuminées , longues d'un pied environ, larges de deux pouces, d'un vert pur en dessus, d'un vert blanchâtre en dessous, où les stries et nervures sont fort saillantes. La hampe s'élève à côLé du pseudo-bulbe en partant de sa base inférieure, elle est assez grêle, cylindrique, uniflore et d'un jaune verdàtre, peu prononcé; elle est haute de quatre pouces, et garnie à distance, de quatre ou cinq écailles membraneuses, embrassantes, lancéolées, aiguës et d'nn jaune brunâtre. La Heur est grande de trois pouces ; les trois divisions extérieures du périanthe ou les sépales sont d'un vert jaunâtre nuancé de pourpre bleuâtre, parsemés de grandes taches plus prononcées de cette dernière nuance. Les
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deux divisions iiUéiieures ou pétales so?it hlanchàtres, concaves, arrondis, à l)ords ondulés et sinués, plus courts que les sépales, avec le sommet rétléclii. Le labelle est d'un jaune doré brillant, parsemé de taches et de lignes d'un pourpre sanguin. Le gynostèmc est d'un jaune verdâlre; l'anthère est hémisphérique, avec les quatre masses polliniques jaunes.
Maxillaire a fleurs safranées. Maxillaria crocea, Lindl., Bot. Kegist., 1799. Cette espèce a été apportée de Rio-Janeiro en 1834. Ses racines sont fibreuses , attachées à l'extrémité inférieure d'un pseudobulbe assez petit, oblong, comprimé, strié, garni de quatre feuilles oblongues, d'un vert luisant en dessus. beaucoup plus pâles et presque glauques en dessous, fortement carénées au centre et marquées d'une multitude de stries parallèles et longitudinales; elles ont environ huit pouces de hauteur et un de largeur. La hampe, de moitié moins haute et faiblement contournée ou courbée, naît à côté du pseudo-bulbe, elle est terminée par une seule fleur d'un jaune de safran. Le périanthe est ouvert et penché; les sépales et les pétales sont presque semblables, formant un triangle fort allongé, très-aigu supérieurement. Le labellcest ovale, obtus, légèrement trilobé, épais et charnu vers l'exlréraité, creusé et prolongé en forme de capuchon à sa base, crépu et frisé vers le milieu et près des bords. Le gynoslèine ou colonne, est demi-cylindrique, presque pourpré, à l'exception des loges de l'anthère qui restent jaunes.
Maxillaire crétée. Maxillaria ciislata, Lindl., Bot. reg., n» 1811. Cette espèce a son pseudo bulbe ovale, strié ou sillonné, long d'un pouce et gros en proportion; il ne porte qu'une seule feuille oblongue, plissée et d'un vert brillant; sa hampe naît de l'extrémité inférieure et latérale du pseudo-bulbe, elle est grêle, cylindrique, pendante, pourvue d'écaillés spathiformes, aiguës et brunes. Les sépales sont blanchâtres, marqués de taches et de stries interrompues, d'un rouge sanguin. Les pétales ont la même forme, mais d'un rouge sanguin très-vif, avec les bords blancs et une grande tache de cette nuance vers la base qui est en outre pointillée de ])ourpre. Le lahelle est varié de blanc et de pourpre, avec l'onglet verdâlre; le lobe intermédiaire a deux dents à sa base et le sommet couronné par des filaments très-déliés, qui représentent une huppe ou crête frangée d'un blanc pur; l'onglet est verdàtre; le gynostème est vert à sa base, jaune au sommet. De la Trinité.
Maxillaire aromatique. Maxillaria aromatica , Lindl., Botan. regist., n» 1831. Son pseudo-bulbe est ovale, comprimé, à côtes irrégulières, relevées et saillantes, d'un vert assez sombre, tirant sur le jaunâtre. Une touffe de feuilles s'élève sur le côté en forme de fausse tige ; elles sont au nombre de cinq ou six, engainantes à leur base, oblongues lancéolées, aiguës au sommet, plissées et ondulées, d'un vert assez agréable. La fleur est solitaire au sommet d'une hampe courte, grêle, cylindrique, munie à chaque articulation d une écaille spathiforme, brunâtre; elle est d'un beau jaune doré; les sépales sont grands, ovales et pointus au sommet qui est verdâlre; les pétales sont un peu
moins longs et plus lisses. Elle se trouve au Mexi(|ue.
Maxillaire roussatre. Maxillaiiartifescens,Ld\., Botan. regist., w 1848. Cette espèce a le pseudo bulbe ovale, presque tétragone et sillonné de côtes élevées, produisant une feuille dressée, lancéolée, striée, d'un vert brillant; la hampe s'élève latéralement, enveloppée de spathes engainantes, d'un rouge pourpré assez vif. Les sépales et les pétales sont presque égaux, d'un jaune intense, lavé et nuancé de pourpre. Le labelle est jaune à sa base, tacheté et pointillé de pourpre dans l'étenduedeson limbe. Le gynostème est porté sur l'ovaire qui est cylindrique et allongé, il adhère par la base au labelle qui l'égale en longueur. Les quatre masses polliniques sont connéeset glanduleuses à leur base. Du Mexique.
Maxillaire brdn-podrprée. Maxillaria fusco-ptirpurea. Drap. Les pseudo-bulbes sont imbriqués sur un rhiïome dressé, enveloppé d'écaillés engainantes, opposées, membraneuses et brunâtres ; ils sont oblongs, ovales, lisses, épais, aplatis, portant au sommet une feuille linéaire, avec une cannelure médiane, longue de sept pouces, large de six lignes; la fleur est unique, latérale, portée sur un court pédicule caché dans les écailles spathiforraes du rhizome; elle a un pouce d'étendue; les trois sépales sont d'un brun pourpré velouté , pres(|ue fauves à leur base : l'intermédiaire est pres(iue obtus au sommet qui est faiblement lélléchi, les latéraux sont obliques et adhérant inférieurementau labelle; les pétales sont plus courts et plus étroits que les sépales, avec l'extrémité brunâtre et fortement réfléchie, la base ou l'onglet fauve et bimoucheté ; le labelle est d'un poijrpre noirâtre, trilobé, avec les deux lobes latéraux peu saillants et infléchis -. le lobe intermédiaire est allongé, arrondi au sommet qui est échancré dans son milieu ; toute la surface interne est papilleuse, avec une élévation large, charnue et lisse au centre; le gynostème est articulé au labelle par sa base, d'un jaune fauve, pointillé de pourpre vif qui est la nuance générale du dos; l'anthère est jaune, biloculaire, renfermant quatre masses polliniques jaunâtres, d'inégale grandeur et unies par leurs bases. Celte espèce est originaire des forêts vierges du Brésil.
MAYACA. BOT. Ce genre, établi par Aublet, fait partie de la famille des Commelinées et de la Triandric Monogynie, L.; il se distingue pai' les caractères suivants : son calice est à six divisions profondes, trois extérieures, étroites, lancéolées, aiguës, trois intérieures, larges, minces, pétaloïdes et obtuses; les étamines, au nombre de trois, sont hypogynes. L'ovaire est libre, surmonté d'un style terminé par un stigmate trifide. Le fruit est une capsule environnée par le calice, s'ouvrant en trois valves qui portent chacune deux graines. Ce genre se compose d'une seule espèce, Mayaca fliiviatilis, Aublet, Guian., 1, p. 25, lab. 15; Mayacu JtMeti, Michx., Flor. Bor. Am,; Syena fliiviatilis, Vahl, Enum. C'est une petite plante qui croit dans les mares et les lieux inondés. Ses tiges sont grêles, rameuses, toutes couvertes de petites feuilles sétacées, courtes, très-rapprochées les unes des autres. Les Heurs sont ordinairement solitaires et pédonculéesau sommet des ramifications de la lige. Cette plante est commune
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à l'Amérique méridionale el à rAmériqueseplenlrionalc.
Le genre Biaslia de Vandelli est le même que le Mayaca d'Aublet.
MAYENNE. DOT. Synonyme vulgaire de Solanum meloiigena, h. K. Morelie.
MAYEPA CI) MAYEPEA. BOT. Le genre ainsi nommé par Aublel. a été réuni au Cliionanthus par Vahl, bien qu'il ait (|ualre étamines. V. Chiowantbe.
MAYETA. BOT. Pour Maieta. f. ce mot.
MAYNA. BOT. Aiihlet ( Plantes de la Guiane. 2. p. 922, lab. 352) a établi ce genre que De Candolle {Sysl. l egel-, 1, p. 44G), d'après les caractères incomplets donnés par son auteur, a rapporté à la famille des Magnoliacées. Ses fruits ne sont pas bien connus, ce qui jette beaucoup d'incertitude sur l'exactitude de sa classification. On l'a placé parmi les Magnoliacées, à cause de ses feuilles stipulacées, mais ses anthères létragones et son inflorescence doivent peut-être le faire reporter dans les Anonacées. De Candolle {Prodr.Sy.st. f^egef., 1, p. 79) en énumère trois espèces, savoir: May lia oiloiala, Aublet ( toc. cit. ), qui croit à Cayenne; Mayna sericea, Spreng.; et Mayna Brasiliensis, Raddi. Ces deux dernières espèces sont indigènes du Brésil.
MAYNOU. OIS. Espèce du genre Mainate, l^. ce mot.
MAYS. BOT. F. Maïs.
MAYTENUS. bot. Les auteurs qui ont écrit sur les plantes du Chili, et entre autres Feuillée et Molina, ont mentionné sous ce nom un genre de plantes que Jussieu a adopté dans son Gênera Plantarum, mais sans en pouvoir déterminer avec certitude les affinités. Lamarck le réunit au genre Setiacia et Willdenow au Celastrus.Kunlh {Nov. Gen. etSpec. Plant, œquin., 7, p. 64) l'a placé parmi les Célastrinées de R. Brown, et en a ainsi développé les caractères : fleurs polygames; calice quinquéiSde, régulier, persistant, à prétleuraison imbriquée; cinq pétales également imbriqués pendant la préQeuraison, elliptiques, un peu concaves, égaux et très-ouverts; cinq étamines ayant la même insertion que les pétales, alternes avec eux et plus courts, à anthères ovées,cordifornies et biloculaires; disque orbiculaire, dans lequel est à moitié immergé un ovaire à deux ou trois loges, surmonté d'un stigmate sessile, à deux ou trois lobes; capsule coriace à une, deux ou trois loges monospermes; graines dressées, enveloppées d'tm arille membraneux enduit de pulpe, composées d'un légument crustacé, d'un endosperme charnu, au milieu duquel est un embryon droit, dont les cotylédons sont plans, foliacés; la radicule est supère. Ce genre ne se compose que de quatre espèces dont la principale est le Maytenus Chilensis de De Candolle (Prodrom. Syst. f^eget., 1, p. 9), décrite et figurée sous le nom de Maiten par Feuillée (Observ., 5, p. 39, tab. 27). C'est un bel arbre toujours vert, d'environ trente pieds, dont les rameaux touffus commencent à former, à la hauteur de huit ou dix pieds, une cime fort élégante. Les feuilles sont elliptiques, obtuses, rétrécies à leur base, presque sessiles, dentées et veinées, longues d'un pouce, larges de quatre lignes et d'un vert jaunâtre brillant. Les fleurs se trouvent en trèsgrand nombresur les jeunes rameaux; elles sont poly-
games et d'un jaune verdàtre. On le tient en serre chaude, dans une terre forte et substantielle. On le multiplie de marcottes.
MAZAME. MAM. Buffon, d'après Hernandez, Réchi et Fernandez, désigne collectivement sous ce nom les espèces du genre Cerf, qui habitent le Mexique. Fr.Cuvier l'a au contraire appliqué spécifiquement à l'une d'elles, celle qu'il appelle Cerviis campestris.
MAZE. Maziis. bot. Dans sa Flore de la Cochinchine, vol. II, p. 408, Loureiro a constitué ce genre qui appartient à la Didynamie Angiospermie, et que R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-HolL, p. 439) a adopté, eu le plaçant dans la famille des Scrophularinées, et le caractérisant ainsi : calice campanule, à cinq petites divisions égales; corolle oblique : la lèvre supérieure bilobée, les latérales réfléchies, l'inférieure trifide, à lobes entiers, et présentant deux gibbosités à la base; capsule renfermée dans le calice, à deux loges et à deux valves entières, septifères sur leur milieu. Ce genre est voisin du Mimulus. U se compose de deux espèces, savoir : X" Mazus rugosus,i\m croit à la Cochiuchine, et dont le Lindernia /«pon/ta, Tliunb., n'est peut-être pas distinct; 2» Mazus pumiUo,R. Brown, qui habite la terre de Diémen. Ce sont de petites plantes herbacées, à feuilles ramassées en touffes près de la racine, quelques-unes seulement opposées sur la hampe. Les fleurs forment, au sommet de celle-ci, une grappe en épi lâche dans la plante de la Cochinchine; elles sont solitaires dans une variété de l'espèce décrite par Robert Brown, soutenues par des pédicelles alternes et accompagnées d'une bractée.
MAZÊDI.iTES. BOT. [Lichens.) Ordre deuxième de la Méthode lichénographique proposée par Fries (Acl. de Slockh., 1821). Il comprend les Lichens qui renferment une poussière dans l'intérieur de l'apolhécion. La première section de cet ordre répond au groupe des Calycioïdes, de la Méthode de Fée; la deuxième à ses Spliaerophores, à l'exception pourtant du Rhizomorpha qu'il place parmi les Hypoxylées, et du lioccella, classé avec les Raraaiinées parce que l'apolhécion est sous-scutellé. Les Lichens Mazédiafes de Fries comprennent les genres Pyrenotea, Fr.; Calyciiim, Slrigula, Fr.; Coniocybe, Rhizomorpha, Thamnowyces, Ehr.; Sphœrophoron, Pers.; Roccella, Delise.
MAZEUTOXERON. bot. (Labillardière.) Synonyme de Correa. F. ce mot.
MAZINA. loopH. Ocken dans son Système général d'Histoire naturelle, part. 3, p. 83, a réuni sous ce nom générique plusieurs Alcyons de Linné, mais les caiaclères qu'il donne à ce genre sont si incertains que l'on peut également les appliquer à d'autres espèces de genres différents; c'est la raison pour laquelle la plupart des naturalistes n'ont point adopté le genre tel qu'il a été proposé par Ocken.
MAZZA. jioLi. Ce genre, dont Klein est l'auteur (Méthod. Ostrac, p. 62), comprend des Coquilles qui ont assez de rapports avec les Turbinelles et les Pyrules. C'est une des meilleures coupes que cet auteur ait établies.
MEADIA. bot. (Catesby.) Synonyme de Dodécalhéo. t". ce mot.
MÉANDRINE. Meancliina. polyp. Genre de l'ordre des Méandrinées, dans la division des Polypiers enlièrcment pierreux, ayant pourcaraclères : Polypier pierreux, fixé, formant une masse simple, convexe, hémisphérique ou ramassée en boule; surface convexe, partout occupée par des ambulacres plus ou moins creux, sinueux, garnis de chaque côté de lamelles transverses, parallèles, qui adhérent à des crêtes collinaires. La plupart des zoologues modernes ont adopté ce genre établi aux dépens des Madrépores par Lamarck; en effet, les Méandrines se distinguent de tous les autres Polypiers lamellifères par la présence de sillons allongés, sinueux ou presque droits, plus ou moins creux et irréguliers, séparés par des crêtes collinaires plus ou moins saillantes, qui se remarquent à la surface supérieure de ces Polypiers; les sillons ou vallons présentent, dans leur centre ou partie la plus profonde, une sorte de lame trùs-porense ou plutôt caverneuse, qui suit les contours du sillon, et i|ui s'enfonce dans l'épaisseur du Polypier : il part des deux côtés de cette lame une infinité de lamelles qui viennent se rendre perpendiculairement sur'la crête ou lame collinaire toujours saillante, non poreuse comme celle du centre du vallon, et s'enfonçant comme elle dans l'épaisseur de la substance du Polypier. Les lamelles, souvent inégales, ont leurs surfaces lisses ou couvertes d'aspérités; leur base est oblique, tantôt entière, tantôt denticulée. 11 résulte de cette disposition que les vallons des Méandrines sont de véritables étoiles souvent fort allongées, droites ou tortueuses. Ces Polypiers se présentent en masses presque toujours simples, convexes, hémisphériques ou en boule ; quelques-uns acquièrent de fort grandes dimensions. Dans leur jeune âge ils ressemblent à un corps turbiné, calyciforme, fixé par un pédicule central trèscourt; leur surface supérieure est seule alors couverte de sillons lamellifères, l'inférieure est lisse ou simplement striée.
On doit à Lesueur la connaissance des animaux de plusieurs espèces de Méandrines : les Meandrina sinuosa (Madrepora siniiosa, Sol. et EU.), dont il admet quatre variétés; Meandrina dœdalea, Lamk.; iabyrinthica, Lamk., et arcolata, Lamk. Les animaux sont situés dans les vallons, rarement isolés, pres(|ue toujours réunis latéralement et en nombre d'autant plus grand que les vallons sont plus étendus en longueur; ils sont mous, gélatineux, subactiniformes; ils présentent en dessus un disque charnu, au centre duquel est une ouverture ronde ou ovale, à bords plissés, entourée ou non d'un cercle diversement coloré : les côtés de ce disque s'allongent en une sorte de manteau ou expansion gélatineuse recouvrant la base des lamelles du Polypier, et s'étendant jusqu'au sommet des collines sans les dépasser; en dessous celte expansion gélatineuse se divise en autant de petites membranes verticales qu'il y a d'intervalles de lamelles qu'elle recouvre, et s'y insinue jusqu'à une certaine profondeur. Lorsque l'animal est inquiété, il se resserre sur luimême, et se colle pour ainsi dire au fond du vallon. Dans les trois premières espèces observées par Lesueur, la bouche se trouve au centre d'un petit plateau couvert de stries rayonnantes, de la circonférence duquel
naissent une vingtaine de tentacules gros ou déliés, longs ou courts, lisses ou tubercules suivant les espèces; quand les animaux sont isolés, ils sont munis de tentacules dans tout leur pourtour; et lorsqu'il y en a plusieurs dans le même vallon, les tentacules manquent au point de contact des animaux entre eux, et paraissent rejetés sur les côtés. Dans ces trois espèces le manteau naît en dehors à la base des tentacules. L'animal du Meandrina arcolata a son disque uni, sans tubercules ni tentacules.
Les différentes parties de ces animaux sont diversement teintes des couleurs les plus belles et souvent nuancées et combinées d'une manière fort élégante : les couleurs varient suivant les espèces et même sur chaque individu (/^. le Mémoire sur les Polypiers lamellifères, par Lesueur, inséré dans le t. m des Mémoires du Muséum, p. 171). Les Méandrines se trouvent abondamment dans les mers intertropicales.
Ce genre renferme les Meandrina labyrinthica , cerebriformis, dœdalea, pectinata, arcolata, crispa, gxrosa, phr/gia, filigrana.
MÉANDRINÉES. poltp. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypiers pierreux lamellifères; il lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules latérales, ou répandues à la surface, non circonscrites, comme ébauchées, imparfaites ou confluentes; il y rapporte ses genres Pavone, Apseudésie, Agarice, Méandrine et Monticulaire.
MÉANDRITE. poi.YP. Foss. On nomme quelquefois ainsi les Méandrines fossiles.
MÉAT. Meatus. Terme d'anatomie, qui désigne un conduit qui sert d'intermédiaire à un organe quelconque pour l'accomplissement de ses fonctions. En botanique Richard a donné le nom de Méat aux intervalles que laissent entre elles les cellules du tissu allongé ou clostres que Tréviranus caractérise plus particulièrement en les appelant Méat intercellulaire ou intervasculaire.
MEBOREA. BOT. Aublet (Plantes de la Guiane, 2, p. 82!), tab. 323) a déciit et figuré sous le nom de Meborea Giiianensis un arbrisseau de la Guiane, qui appartient à la Gynandrie Triandrie, L., mais dont les affinités naturelles ne sont pas déterminées. Cette plante, que Wildenow a nommée Rliopiiim cihifolium, s'élève à environ un mètre : elle est rameuse, garnie de feuilles alternes, presque sessiles, ovales, acuminées, très-entières, accompagnées à la base de deux stipules caduques; les Heurs sont très-petites, disposées par petits bouquets axillaires ou terminaux, et sont portées chacune sur un pédoncule partiel, grêle et assez long; elles offrent un calice à cinq divisions profondes, [ lancéolées, aiguës, creusées d'une fosseltc à leur base ; point de corolle ; trois étamines attachées sur les styles au-dessous des stigmates, a filets larges, bifides au sommet et portant chacun deux anthères à deux loges; trois styles; capsule trigone, à trois loges, à trois valves qui se divisent ensuite en six partagées par une cloison ; deux graines ovales et noires dans chaque loge.
MÉBORIER. BOT. Vouv Meborea. y. ce mot.
MÉCAPSlDE.i>/ecopsis.iris. Coléoptères tétramèrcs; genre del'ordrede Rhynchophores, famille des Curcu-
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lioniiles, tribu des Ilhycéricles, institué par Schooiilieri' avec les caractères suivants : antennes courtes , en masse fusiforme, de douze articles ; rostre court, gros et caréné; pattes de médiocre longueur.
Mécapsi DE PALMÉ. Mecnpsis palmatus, Sch.; Lixiis palmatns, Oliv. Son cor|>s est d'un gris ol)Scur; les côtés du corselet sont blancliâlres, et on voit à sa parlie postérieure un enfoncement oblong; les élytres sont striées; elles ont un point calleux, cendré, vers l'extrémité, et trois lignes élevées tout au bout de chaque côté de la suture. Taille, cini] lignes. En Euroiie.
WECAUDONIA. BOT. Genre établi par Ruiz et Pavon (Syst. Feget. FI. Pentv., p. 1C4) qui l'ont placé dans la Didynamie Angiospermie, L., avec les caractères suivants : calice à sept folioles; corolle irrégulière, dont le tube est ventru; le limbe a deux lèvres : la supérieure bifide, l'inférieure à trois divisions; quatre étamines didynamcs; ovaire supère, surmonté d'un style comprimé et courbé à son sommet; capsule bivalve, uniloculaire, renfermant un placenta cylindrique. Le Mecardonia ovnla, plante dont les feuilles sont ovales, dentées en scie, est l'unique espèce de ce genre. Elle croit au Pérou.
MÉCHANITIS. INS. Genre de l'ordre des Lépidoptères établi par Fabricius. Latreille ne l'a pas adopté; il le réunit au genre Heliconia. y. Héi.iconie.
MÉCHIDIE. Mechidiis. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, division des Scarabéides Arénicoles, établi par Mac-Leay aux dépens du genre Trox, avec les caractères suivants : antennes composées de neuf articles ; le premier allongé, conique, le deuxième court et aussi conique, le troisième plus grêle, le quatrième très-court, les cinquième et sixième cupulaires,les trois autres lancéolés, aigus, formant une massue ovale; labre crustacé, avec son bord échancré; mandibules courtes, triangulaires, arquéesextérieuremenl, aiguës à l'extrémité, sansaucune dent interne; mâchoires siniiées, multidentées à leur extrémité; dernier article des palpes maxillaires cylindrique et tronqué; palpes labiales très-courtes; menton grand; tête demi-circulaire, sans suture transversale; chaperon échancré eu devant, avec son bord relevé; cavité buccale fermée dans le repos, par le labre et le menton; corps oblong, ovale, glabre et déprimé; élytres laissant à découvert l'extrémité de l'abdomen; corseletlransversal, presqueconvexe, échancré en devant, avec ses côtés convexes, son bord postérieur tronqué presque en angle obtus; écusson triangulaire; pattes fortes, un peu comprimées; jambes antérieures trideutées extérieurement.
Mécbidie BATARD. Mechidius spiirius, Mac; Trox spuiiiis, Kirb., Trnns. Lin., 12, p. -50-2. Son corps est oblong, scabrc, noir, parsemé de papilles cendrées; sa tête est cendrée; son corselet est brun, couvert d'écailles grisâtres, avec trois impiessions enfoncées de chaque côté; les élytres ont plusieurs stries formées par des rangées de points enfoncés et papilles. Taille, cinq lignes. De la Nouvelle-Hollande.
MÉCHlNou MÉQUIN. bot. Nom vulgaire delà racine du Ciucuma long, que l'on emploie dans la teinture légère, f^. Curchma.
MECIIOACAN. BOT. Ce nom d'une province du Mexique est donné, dans les pharmacies, à une racine résineuse, employée autrefois comme purgative. Elle est produite par le Convolviilus Mechoacana, L. r. Liseron. On a aussi nommé Méchoacan noir le Jalap, et le Phytnlacca decandrii, Méchoacan du Canada.
JJECIION. BOT. L'un des noms vulgaires des racines tuberculeuses de l'Œnanthepimpinelloïde, dont on fait usage dans l'économie domestique comme aliment.
VitCVdE. Mecinus. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, établi par Germar dans la tribu des Charansonites, et adopté par Latreille. Caractères : antennes courtes, composées de neuf articles, et la massue formée de quatre; tête arrondie; rostre arqué, à peine plus long que le corselet; celui-ci un peu plus étroit dans sa partie antérieure; écusson triangulaire; ély- I très guères plus larges à leur base que le corselet, mais trois fois plus longues; pieds assez courts et forts; cuisses épaisses, les postérieures mutiques.
MÉciNE DEMi-CTiiNDRiQUE. Mccitius semî-cylindricus, Schoon.; Rkynchœnus semi-cylindricus, Gyll. Il est noir, couvert d'un duvet cendré; la base des antennes et les tarses sont ferrugineux; les élytres sont striées. En Suède.
MÉCOCÈRE. Mecocerus. iNS. Genre de la famille desAnlhribides,donton doit la formation àSchoonherr qui en a tracé les caractères de la manière suivante : tête aussi longue que large; yeux arrondis, convergents antérieurement; rostre allongé, plus épais vers l'extrémité ; mandibules fort grandes dans les femelles, acumiuées, pourvues de soies articulées, logées dans une fossette de la partie supérieure; les mâles ont en outre un pinceau de poils; antennes subfiliformes, insérées dans une fossette oblongue, vers l'extrémité du rostre : elles ont plus du double de la longueur du corps dans les mâles et ne dépassent que le corselet dans les femelles : chez les premiers les articles sont progressivement allongés et arqués; chez les autres le premier est le plus épais, les suivants sont coniques, comprimés, les neuvième, dixième et onzième sont sensiblement dilatés et plus longs; le dernier est pointu; corselet oblong, plus étroit antérieurement, un peu étranglé vers le milieu qui est traversé par une carène; les mâles ont une épine à la région pectorale de chaque côté en avant des pieds; élytres convexes, oblongues et subovales; pieds antérieurs allongés; premier article des tarses plus long du double que les autres.
Mecocèbe Gaîeile. Mecocerus Gazella, Schoon. La tête, le corselet et les élylres sont d'un jaune verdâtre, soyeux, parsemés de petites taches rondes et noirâtres qui, par leur disposition, figurent des bandes interrompues; trompe noirâtre; antennes et pattes d'un brun noirâtre, annelées de verdâlre; tarses noirâtres. Taille, dix lignes. De Java.
MÉCOCORYN. Mecocorynus. iNS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Curculionides, institué par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes assez longues et grêles, dont les quatre premiers articles sont allongés, les trois suivants presque globuleux; la massue, formée de quatre articles, est un peu allongée et cylindrique; rostre long et médiocrement
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arqué ; yeux latéraux et ovales; corselet longiusciile, hisinué à sa l)ase, un peu plus étroit en avant et prolongé vers le milieu en arrière; corps ovale, convexe, écailleux et ailé; élytres ovales, convexes avec les épaules obtusémeut anguleuses ; pattes fortes, les antérieures elles postérieures plus longues.
Mécocobyn de Westermah. Mecocorynus IFestermanni, Sclioon. Il est noir, couvert d'écaillés brunâtres ; on aperçoit deux tubercules au front ; son corselet est criblé de points enfoncés, avec une carène près du bord antérieur, et les côtés fort arrondis; les élytres sont rudes, marquées de stries ponctuées et de raies Iransverses et rugueuses entre elles ; la seconde est beaucoup plus élevée, carénée et interrompue : il y a vers le milieu de petites écailles plus pâles; les cuisses sont variées de brun et de cendré. De la côte de Guinée.
MÉCONÈME. Meconema. ms. Ortboptères; genre de la famille des Locustiens, établi aux dépens des Sauterelles de Fabricius, par Audinet-Serville qui lui assigne pour caractères : ouvertures latérales des jambes de devant fermées par une membrane transparente; ces jambes, surtout les intermédiaires, sont renflées, transparentes et comme vésiculeuses dans une partie de leur longueur; filets de l'abdomen longs et recourbésdans les mâles, ce qui a donné lieu à la dénomination du genre. On ne connaît jusqu'ici que l'espèce suivante :
Méconèbe VARIÉ. Meconema varia ; Loctisla varia, Fab. C'est un petit insecte, d'un vert pâle, qui devient jaune après la mort; les nervures de ses élytres sont d'un vert plus intense; son front est surmonté d'une saillie presque pointue ; la base de son corselet est ornée de deux points bruns, de forme lui peu allongée. La tarière de la femelle se recourbe à la manière d'un sabre, et sa longueur égale celle du ventre; elle a ses rebords dépourvus de dentelures. Taille, huit lignes. On rencontre cette espèce en Europe, dans les bois.
Dn autre genre Méconème, Meconemns, a été institué par le docteur Imhoff, dans la famille des Anthribides, pour un insecte récemment apporté du Mexique; il a pour caractères : tête aussi large que longue ; yeux latéraux et oblongs; rostre peu allongé, mandibules garnies de soies articulées, insérées dans une fossette dorsale; antennes presque de la longueur du corps, lermjnées par une massue allongée et comprimée ; le premier article épais et obovale, les suivants jusqu'aux trois derniers qui forment la massue, progressivement allongés et arqués; corselet subovale, avancé de chaque côté en un angle obtus, qui prend vers le milieu; une carène transversale entourant une partie de sa base et se dirigeant de chaque côté, vers l'angle de la région supérieure; élytres oblongues. La seule espèce connue jusqu'à ce jour est noire, recouverte d'un duvet cendré, à l'exception de la tête et du rostre qui sont presque nus en dessous; le corselet et les élytres sont parsemés de taches et de bandes d'un noir brunâtre; des rangées de points élevés se montrent sur les élytres qui ont en outre deux carènes longitudinales; les pieds sont annelés de brun et de noir; les antennes à l'exception de la massue sont rousses. Taille, cinq lignes.
MÉCOSINE. DOT. Substance qu'on obtient de l'Opium
par un traitement particulier; elle est blanche, suscep tible de cristalliser eu prisme à six pans, soluble dans l'eau, l'alcool et l'étber, fusible à 00°, et volatile à 155". Couerbe l'a trouvée composée de carbone 60,2, hydrogène 4,8, oxygène 35,0.
MÉCONIQUE. F. Acide.
MÉCONITES. GÉoi. y. Amites.
MÉCONIUM. zooL. Matière particulière qui se trouve dans les intestins du fœtus quand celui-ci n'a pas encore respiré; elle est d'un jaune olivâtre; son odeur est légèrement musquée; elle a une saveur faiblement amère; elle est en partie soluble dans l'eau. On donne aussi le nom de Méconium à une sorte d'Opium impur, obtenu par l'expression des capsules de Pavots.
MÉCONOPSIDE. MecoHopsis. dot. Ce genre de la famille des Papavéracées et de la Polyandrie Monogynie, L., a été établi par Viguier dans une dissertation sur les Papavéracées, présentée à la Faculté de Médecine de Montpellier. Le professeur De Candolle l'a adopté dans le supplément à la deuxième édition de la Flore Française, et dans le second volume de son Systema f^egelabitium , p. 86. Voici les caractères qu'il lui a assignés : calice formé de deux sépales velus; corolle à quatre pétales; étamines en nombre indéfini; ovaire ovoïde, surmonté d'un style court, persistant, et (jui se tord après l'anthèse; stigmates au nombre de quatre à six, disposésen rayons, persistants, convexes, libres et jamais sessiles; capsule ovée, uniloculaire, à quatre ou six valves, déhiscente par le sommet, renfermant à l'intérieur des placentas minces, qui forment à peine des membranes étroites. Ce genre établit le passage des Pavots aux Argemones; il se compose d'un petit nombre d'espèces dont De Candolle a formé deux sections. La première, caractérisée par ses capsules à cinq ou six valves lisses, ne renferme que le type du genre, Meconopsiscambrica,\i5uiev, ou Papaver cambricum, L. Celte plante a une lige dressée, haute à peu près de trois décimètres, munie inférieurement de feuilles à lobes dentés, incisés, légèrement décurrenls, glauques en dessous; ses Ueurs au nombre de deux ou trois, sont terminales, longuement pédonculées, de la grandeur de celles du Coquelicot, d'un jaune de soufre très-fugace par la dessiccation. Celte espèce croit dans les localités ombragées et humides des montagnes de l'Europe méridionale; ou la trouve aussi dans la Russie asiatique.
La deuxième section, qui se dislingue par ses capsules à valves couvertes de pointes, a élé considérée comme un genre distinct par Nuttall (|ui lui a donné le nom de Stylopliorum. Elle se compose de deux espèces : Meconopsis petiolala, et Meconopsis (lyphylla, DC, ou Clielidonium dipliyUnrn , Michx., qui sont des plantes indigènes de l'Amérique septentrionale.
MECONOSTIGMA. bot. Le genre que Scholt a établi sous ce nom, pour une espèce de son genre Philodendre, PliilodenUra speciosum, n'a point été adopté; conséquemment la séparation n'a pas eu lieu.
MÉCOPE. Mecopus. iNS. Coléoptères lélramères; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Dalman et adopté par Scboonherr, pour un Insecle de l'ile de Sumatra qui leur a offert les caractères suivants:
anleniies médiocres, grêles, alleignanl à peine les yeux, et insérées vers l'extrémilé de la trompe chez les mâles, dépassant les yeux et insérées au milieu de la trompe chez les femelles, coudées, composées de douze articles, dont le deuxième plus long que le premier et tous deux obconiques, les suivants très-courts, jusqu'au huitième qui est allongé et qui commence la massue: trompe fort longue, tiliforme et arquée; yeux trèsgrands, convexes, presque joints, occupant toute la surface antérieure de la tète; corselet presque aussi large que long, bombé; poitrine du mâle canaliculée et garnie de deux épines entre la première paire de pattes, mutique et à peine impressionnée dans les femelles; élytres à peine plus larges que la moitié du corselet, oblongues, presque carrées, si ce n'est vers l'extrémité où elles se rétrécissent un peu en s'arrondissant; pieds très-longs et grêles. Le Mecopus bisiihwsii.i est noir, couvert d'écaillés blanchâtres, mais de manière à laisser voir le fond comme une multitude de petites taches; élytres striées de points, marquées de plusieurs taches d'un blanc jaunâtre, formées par la réunion des écailles.
WÉCOPOUE. Mecopoda. ins. Orthoptères; genre de la famille des Locustiens, institué par Audinet-Serville, aux dépens des Sauterelles, des divers auteurs, pour quelques espèces dont la longueur des ailes dépasse un peu celle des élytres et qui sont colorées comme ces dernières; proslernum offrant deux épines longues et grêles; les deux autres segments de la poitrine relevés sur les côtés, échancrés en arrière, et pointus; antennes extrêmement grêles ; ailes et élytres assez étroites, et une fois plus longues que le corps; tarière trèslongue, à peine arquée.
Mécopode vert. Mecopoda virens. Sa couleur est jaune sur le corps et sur les pattes, mais sa tête, son corselet et ses élytres sont verts; les côtés du corselet, à l'endroit où il se courbe à angle droit, offrent une nuance brune, assez distincte; la partie de l'élytre gauche, qui couvre, dans le mâle, l'organe sonore de l'élytre opposée, est d'un roux assez obscur; les ailes sont transparentes et colorées en vert à leur extrémité et tout le long de leur bord antérieur; la tarière de la femelle est brune à l'extrémité. Taille, deux pouces et demi. De l'Inde.
MÉCOPTÈRE. Mecoptera. ws. Lépidoptères; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides, institué par Guénée qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses et suhciliées dans les mâles; toupet frontal très-épais, très-serré, coupé carrément, et semblant ne faire qu'un avec les palpes; celles-ci ne le dépassant pas, velues, droites, avec leur dernier article à peine visible et caché dans les poils du second; corselet assez convexe, carré, à collier un peu saillanl, et suivi d'une petite crête qui forme carène avec lui; abdomen aplati dans les deux sexes, velu, terminé carrément dans les mâles et légèrement conique dans les femelles; ailes supérieures longues, étroites, ayant les bords supérieur et inférieur presque parallèles, le terminal denté, la tache réniforme seule visible, petite, nullement salie de noir inférieurement, et les lignes transverses bien marquées, inférieures, sinuées et denticulées.
MtcotTii.Rt,Skrt.iiitE.Mecoplerasalellitia, 0.; Aoctiia saletlitia, Oliv. Tète et corselet d'un gris-foncé roussàtre; ailes supérieures d'un brun roussâlre, avec une ligne noirâtre, qui va de la base au milieu, et une autre double, plus bas, qui les traverse; le milieu est un peu plus obscur, avec une petite tache jaune placée entre deux points de même couleur ; à qucl(|ue distance il y a une raie ondulée noirâtre, et encore une autre près de l'extrémité, avec de petites lunules blanchâtres. Les ailes inférieures sont obscures, avec la frange grise. Dessous d'un gris obscur, avec les bords ferrugineux. Taille, dix-sept lignes, ailes étendues. Europe.
MÉCORlllDE.yl/eco//iis. iss. Coléoptères tétramères; ce genre proposé par Billbergh, dans la famille des Rhynchopbores, n'a point été adopté par Schoonherr dans sa Monographie des Curculionides; ce dernier en a réuni les deux espèces à son genre Rliynchite.
MECOSA. lioT. Le genre institué sous ce nom, par le docteur Blume (B/dr., 403), pour quelques Orchidées propres ù l'île de Java, n'a point paru différer, par ses caractères, du genre /'/«/a«</iera, précédemment établi par Richard, f^. Piatanthère.
MÉCOTARSE. Mecolarsus. iNS. Coléoptères tétramères; ce genre de Rhyiichophores a été créé récemment par Schoonherr, dans sa famille des Curculionides, pour un insecte de Madagascar, dont les antennes sont aussi longues que le corps, grêles, terminées par une petite massue comprimée et allongée; rostre assez court, un peu renflé vers l'extrémité qui est tronquée; yeux ovales, médiocrement convexes; corselet court, subconique, bisinué à la base, arrondi sur les côtés, beaucoup plus étroit antérieurement, acumiiié aux angles postéi'ieurs; élytres allongées, ovalaires; épaules obtusément anguleuses; tarses antérieurs très longs.
Mécotarse de RosEffscHOELD. Mccotarsus Roscnschœldi, Sch. Il est noir, couvert d'un duvet brunâtre; la lêle et le corselet sont ornés de deux bandes semblables; un& strie humérale et des points épars sur les élytres qui sont tuberculées; pieds et tarses couverts d'un duvet blanchâtre. Taille, six lignes.
MÉCYSMODÈRE. Mecysmoderiis. iNS. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Rhynchophorcs, famille des Curculionides, établi par Schoonherr, avec les caractères suivants : antennes coudées, de onze articles dont le premier atteignant à peine la longueur des yeux, les trois suivants longiuscules et subconiques, les quatre derniers formant une massue libre, ovale et un peu pointue; rostie aussi long que la tête et le corselet, linéaire, médiocrement arqué; yeux grands, latéraux, assez rapprochés et médiocrement convexes; corselet bisinué à sa base, avec le lobe intermédiaire allongé, triangulaire et pointu à l'extrémité, plus étroit antérieurement, presque tronqué au bout; corps courtement ovale, peu convexe, squammuleux et ailé; élytres ovalaires, un peu dilatées à leur base, égales en largeur au corselet, ensuite obliques, assez élargies, puis rétrécies postérieurement, arrondies au bout, plus courtes que l'abdomen et moins convexes en dessus; pieds médiocres.
^tc\iyiovitv^t,ï.va\.-ïft%.Mcc)'smoderusEuglxptus, Sch.; Rhynchœnus Euglyptus, Dalman. Il est noir,
avec la trompe elles pieds ferrugineux; le corselet est IrO-s-ponclué : la partie antérieure, les côtés et une lisne dorsale sont chargés d'écailles d'un jaune cendre; élytrcs grandes, avec des stries ponctuées et des écailles d'un jaune cendré; pieds bruns. De Java.
MÉDAILLE. BOT. Synonyme vulgaire de Lunaire. y. ce mot.
MÉDATA. noT. (Apulée.) Synonyme de Ballolc. MÉDÉE. Meilea. ac\i. Genre de la famille des Béroïdes, établi par Esclischoltz qui lui donne pour caractères/corps ovale, allongé, diversiforme; cils disposés en séries doubles et latérales sur un canal commun, et interrompus vers le milieu du corps; une assez large ouverture transversale à une extrémité.
MÉDÉE ÉTRAJiGiÉE. Medeci coiistiicla, Echs.; Beroe constricta, Cl.am. Corps étranglé vers la grande ouverture, comme tronqué et écliancré ù un pôle, arrondi à l'autre; cils irisés; abdomen assez dense, coloré en fauve; bouche bilahiée; vaisseaux blancs. Taille, six lignes. Des mers des Indes.
MÉDÉE ROiiGEATRE. Medeu vufesccns, Echs. Corps oblong et rougeâtre. De la mer du Sud.
MÉDÉE ARCTIQUE. Medea arctica, Eschs. Corps ovoïdal, étranglé près de l'ouverture transversale <pii est comprimée; huit rangs de cils irisés. Sa couleur est hyaline avec des vaisseaux roses. Celte espèce est trèsirritable ; on la trouve dans la mer Verte.
MÉDÉOLE. Medeola. bot. Genre de la famille des Asparaginées et de l'IIexandrie Monogynie, L., ayanf pour caractères
calice coloré, pélaloïde, à six divhlonV profondes, régulières et étalées; six étamines; un ovaire globuleux, marqué de trois sillons, et terminé par trois styles et trois stigmates. Le fruit est une baie globuleuse, déprimée, accompagnée à sa base par le calice, à trois loges monospermes, dont une ou deux avortent quelquefois; la graine est suspendue, son tégument est noirâtre, recouvrant un endosperme charnu, qui contient un embryon cylindrique, ayant sa radicule opposée au hile.
Ce genre, quoique composé seulement de trois espèces, présente cependant assez d'obscurité. Ces trois espèces sont: Medeola Firginica, asparagoides et anoustifolia. La première est originaire de l'Amérique septentrionale, les deux autres du cap de Bonne-Esperance. Willdenow, dans le Magasin des curieux de la nature de Berlin pour 1818, a fait un genre iV/rsiphyllum pour les Medeola asparagoides et Medeola angustifolia qui en effet diffèrent du Medeola yirginica par leurs trois styles et leur fruit à trois loges monospermes. Ces différences avaient déjà été signalées par le professeur Richard, dans la Flore de l'Amérique septenlrjonale de Michaux, où il dit que le Medeola asparagoides appartient à un autre genre que le Medeola yirginica; d'un autre côté le professeur Nuttall (Gen. ofnorth Amer. Plants) a fait un genre particulier sous le nom de Griomia pour le Medeola ^'irginica; d'où il résulterait que, dans ce moraent-ci, il n'y aurait plus de genre Medeola, puisque des trois espèces qui le composaient antérieurement, deux forment le genre Myrsiphyllum de Willdenow, et la troisième le genre Gyromia de Kuttall. Mais il faut remarquer que
les caractères assignés par Linné au genre Medeola, et qui sont ceux que l'on a exposés au commencement de cet article, se retrouvent dans les Medeola du Cap, tandis que le Medeola de la Virginie s'en éloigne par ses trois stigmates sessiles et par son fruit dont les loges contiennent plusieurs graines. Il suit de là évi- _ demment qu'il faut conserver le genre Medeola pour \ti Medeola asparagoides et Medeola angustifolia; rejeter par conséquent le genre Myrsiphyllum de Willdenow. et ado|)ter également le genre Gyromia de Nuttall. Lesdeuxespècesde.1/e(/eo/a sont des plantes herbacées, vivaces, ayant leur tige dressée ou sarmenteuse, leurs feuilles alternes, sessiles, et leurs fleurs pédonculées et placées à l'aisselle des feuilles.
MÉDÉTÈUE./»/c(/e/e/«.s.ms. Diptères; genre proposé parWiedemann, dans ses Diptera exotica, 2, pag.229, pour une espèce que Fabricius a décrite dans son Systema Anlliatorum, p. 203, sous le nom de Scathophaga linerea. Les différences génériques sur lesquelles repose le nouveau groupe sont si peu saillantes, et l'uniiiue insecte qui en est l'objet est si rare dans les collections, qu'il est fort douteux que le genre proposé par Wiedemann soit généralement adopté. Du reste voici ces caractères tels qu'ils ont été reconnus par Meigen, d'après les indications de AViedemann : tête triangulaire; corps comprimé sur les côtés; abdomen courbé en dessous; ailes couchées; dernier article des antennes formant une palette ovalaire; des appendices niiformes aux organes copulateurs des mâles.
Médêtère CENDRÉ. Medelerus cinereus. Cette petite Mouche a été trouvée à Magabor. Ses antennes sont noires, avec la soie qui les termine blanche; la tête est cendrée, velue; le corselet et l'abdomen sont de la même couleur et sans taches; les ailes sont blanches, avec la côte légèrement testacée. Le genre Médêtère doit faire partie de la famille des Tanyslomes.
MÉDIASTIN. zooi. bot. On nomme ainsi, en anatomie, une cloison membraneuse, résultant de l'adossement des deux plèvres, qui dans l'Homme s'étend de la face postérieure du sternum à la partie aiViérieure du rachis, et qui divise la cavité du thorax en deux |)arties, l'une droite et l'autre gauche, f^. Plèvre. On donne le même nom en bolar.'.iue à une cloison transversale, fort mince, qui, dans les Crucifères, sépare la silique ou la silicule en deux parties, et sur les deux faces de laquelle demeurent alternativement attachées les semences quapd les deux valves se sont ouvertes.
MEDICA. BOT. Synonyme ancien de Medicago.
r. LUIERNE.
MEDICAGO. BOT. F. Luzerne.
MÉDICÉE. BOT. L'un des premiers noms qu'on donna au A'icotiana Tabacum, lors de son introduction en Europe.
MÉDICINIEU. 7a//o/3/in.BOT. Genredela famille des Euphorbiacécs, et de la Monœcie Décandrie, L.; ses fleurs monoïques offrent un calice à ciii<i divisions plus ou moins profondes; une corolle quinquépartite, qui manque dans plusieurs espèces; au dedans cinq glandes ou écailles tantôt distinctes, tantôt réunies en un anneau ou en un disque sinué, quehjuefois nulles. On trouve dans les fleurs mâles huit ou dix étamines dont
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les filets sont soudés ensemble plus ou moins haut, et dont les trois ou cinq plus centrales sont aussi plus longues que les autres; dans les femelles, trois styles tantôt simplement bilobés ou bifides, tantôt divisés plusieurs fois par dichotomie, et un ovaire à trois loges uniovulées, qui devient une capsule à trois coques. Les espèces de ce genre sont des arbres, des arbrisseaux, ou plus rarement des herlies, remplis d'un suc lactescent. Leurs feuilles alternes, quelquefois munies vers leur base de deux glandes, sont simples ou plus souvent lobées ou palmées, glabres ou hérissées de poils glanduleux; leurs fleurs, disposées en corymbes axillaires ou terminaux, offrent en général des couleurs assez brillantes. On en compte environ vingt espèces dont cinq originaires d'Asie, les autres d'Amérique ; on peut les diviser en deux sections que quelques botanistes considèrent même comme des genres distincts. L'une (qu'Housloun nomme Jussievia) renferme les espèces dépourvues de corolle; l'autre, celles qui en sont munies; et il est à remarquer qu'en outre le style est plusieurs fois rameux dans ces dernières, et simplement bilobé dans les premières qui formeraient le genre Cuicas d'Adanson, le BroinfeUUa de Necker et le Castitjlionia de Ruizet Pavon. Dans celui-ci les auteurs ont décrit les fleurs comme hermaphrodites, et il arrive en effet quelquefois que, dans des fleurs d'un sexe, on rencontre les organes de l'autre, à l'état rudimentaire. La plante que Swarlz a fait connaître sous le nom de Jaliopha dharicata, et qui présente trois styles courts et simples, avec une capsule à deux ou trois loges dispermes, ne parait pas congénère des vrais Médiciniers ; on en a aussi éloigné plusieurs espèces pour en former le genre Jatiiplia. f'. ce mot.
Ce nom de Médicinier parait dû aux propriétés purgatives des graines; elles sont assez énergiques même |)Our qu'on les considère comme du domaine de la toxicologie plutôt que de la matière médicale. Les graines les plus remarquables sous ce rapport sont celles du Jatropha Curcas, connues sous les noms vulgaires de Pignon d'Inde et de Noix des Barbades, ainsi que celles du Jatropha multifida, appelées aux Antilles Noisettes purgatives. Dans les espèces herbacées la piqûre des poils roides dont la plante est hérissée, cause une démangeaison brûlante, qui persiste longtemps.
Wédicinier en TioioN. Jcitiopha pandurœfolia , AVilld.; Jatropha acuminata , Lam. 11 est originaire de l'ile de Cuba et de Saint-Domingue; on le cultive dans les jardins pour la beauté de ses fleurs, qui sont d'un rouge écarlate brillant. On le tient dans la serre chaude, où il fleurit pendant une grande partie de l'année; il demande une terre un peu substantielle, peu d'arrosements, et se multiplie ordinairement par le moyen des boutures et des marcottes. Sa tige est ligneuse, haute de cinq à six pieds ou davantage, divisée en rameaux peu nombreux, légèrement pubescenls dans leur partie supérieure, garnis de feuilles alternes, ))éliolées, oblongues, entières, glabres des deux côlés, plus larges supérieurement, acuminéesà leur sommet, rétrécies à leur base, et chargées de chaque côté d'un ou deux angles saillants, ou seulement de dents aiguSs, rétrécies quelquefois de chaque côté et dans leur mi-
lieu, comme les feuilles dites en violon, et accompagnées à leur base de stipules très-petites et subulées. Les fleurs sont de deux sortes, les unes mâles, et les autres femelles. Les premières sont disposées en cime au sommet d'un long pédoncule opposé aux feuilles. Chacune d'elles en particulier est composée d'un calice monophylle, court, à cinq dents; d'une corolle de cinq pétales ovales, beaucoup plus grands que le calice, velus à leur base interne; de dix étamines monadelphes, dont cinq extérieures plus courtes, entourées à leur base par cinq glandes arrondies. Les fleurs femelles sont mêlées en petit nombre parmi les mâles, et placées dans les bifurcations de la cime; leur calice est partagé jusqu'à la base en cinq folioles lancéolées; leur ovaire est supérieur, ovale-arrondi, ù trois sillons, surmonté d'un style trifide, à divisions bifurquées et terminées par des stigmates simples. Le fruit est une capsule arrondie, à trois cotiues, terminée par les styles persistants, et contenant trois graines.
Médicinier épineux. Jatropha spinosa , Vahl. Sa tige est frutiqueuse, garnie d'épines; ses feuilles sont tripartiles et ses fleurs en corymbe. Arabie.
MÉDICOSIE. Medicusia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., établi par Mœnch (Meth. Plant., p. 5-37), et adopté par Cassini qui l'a placé dans la tribu des Lactucées. Ses caractères sont : involucre ovoïde, formé de folioles sur un seul rang, égales, appliquées, lancéolées, linéaires, toruleuses et carénées, muni à la base d'écaillés inégales, linéaires, infléchies au sommet; léceptacle nu; calathide composée de fleurs en languettes, nombreuses et hermaphrodites; akènes arqués en dedans, sillonnés longitudinalementet transversalement, surmontésd'une aigrette plumeuse. Ce genre a été réuni par De Candolle (Flore Franc., vol. ô, p. .38) au Zacintha, malgré le caractère de l'aigrette plumeuse, qui lui est attribué par Mœnch; mais ce caractèie est douteux, puisque le véritable Crépis rhagadiolodes, L., sur lequel le Medicusia a été établi, n'a pas l'aigrette ainsi conformée, s'il faut s'en rapporter sur ce point à Jacquin et à Willdenow. Cassini pense qu'on pourra le réunir au Picris; ce qui d'ailleurs a déjà été opéré par Persoon. Le Medicusia aspera, Mœnch, unique espèce du genre, est une plante herbacée, hérissée sur toutes ses parties de petits aiguillons fourchus. Sa tige est rameuse, haute environ d'un mètre, garnie inféiieurement de feuilles oblongues, sinueuses, dentées, et supérieurement de feuilles sessiles, lancéolées. Ses fleurs sont jaunes, lougeâtres extérieurement. Elle croît près de Malaga, en Espagne.
MÉDINILLE. Medinilla. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, établi par Gaudichaud pour une plante qu'il a observée dans les îles Mariannes, et qui lui a offert pour caractères distinctifs ; tube du calice obovale et sans côtes; son limbe en continuité du tube, cylindrique, exactement tronqué et persistant; quatre pétales ovales, obtus et presque coriaces; huit étamines égales, avec leurs anthères allongées, aiguës, ù un pore et obtusément bi-auriculées à leur base; ovaire tronqué supérieurement; style filiforme; stigmate formant un point pruineux. Le fruit est une capsule ou baie en
forme de bouteille, ordinairement Irès-renflée, couronnée par le tube du calice, et quadriloculaire; semences ovoïdes el lisses.
Médikime rosée. Meilinilla rosea, Gaiid. C'est un arbrisseau glabre, à rameaux obtusément télragones; ses feuilles sont verticillées par trois ou quatre, péliolécs, ovales, mucronées, à trois nervures et lr(>s-entières; les Heurs réunies au nombre de trois ou de cinq forment une cime axillaire; elles sont d'un blanc rosé, portées sur un pédonculedont la longueur ne surpasse point celle ries pétioles.
Dans son grand ouvrage qu'il publie sous le titre de lîumphia, le docteur Blume a donné (vol. 1, p. 11-17) la descriplion de cinq autres espèces du genre Medinillu, ce sont :
Medinilla ciispala, Bl.; Melastoma cn'spatum, Lin., Willd., De Cand. Cette espèce se trouve aux Woluques et aux Célèbes.
Medinflla plcrocaula,B]., Itituipli., pi. 1. De Ban- Iham. •
Medinilla macrocarpa , Bl., ib., pi. 2. Des Moluques.
Medinilla crassinervia , Bl. Des Moluques.
Medinilla radicans, Bl., ibid., pi. 3. De Java.
MÊDIOLIFORME. Medioliformis. bot. C'est-à-dire en forme de roue.
MÊDION. BOT. La plante ainsi désignée dans Dioscoride. est le Campanula Médium, L. ^. Cajipandle.
MÉDON. INS. Coléoptères penlamères. Ce genre, institué par Stepliens (Ulust. of Brittisb entoniology, vol. 5, p. 573) pour une espèce qu'il a nommée Medon Ruddii, t. 127, fîg. 2, ne diffère point du genre Litliocliaiide de Dejean.
MÉUULLAU'.E. Medullaris. bot. Organe qui tient de la nature de la moelle ou qui est formé par elle. Le canal Médullaire est la cavité cylindri(iue, que l'on observe au centre delà tige des plantes dicotylédones, et qui renferme la moelle; l'éUii Médullaire est la rangée de fibres, qui entoure immédiatement cette moelle.
WÉDULLE. BOT. Quelques auteiirs ont substitué ce nom à celui de Moelle. A^ ce mot.
MÉDULLIKE. bot. Nom donné par Jobn à la Moelle ou tissu cellulaire des végétaux, sorte de Lignite blanc, insipide, insoluble, inflammable, qui fournit à la distillation beaucoup d'Ammoniaque et un Cbarbon métalloïde.
Mli UUSA. ACAi. F. Méduse.
MEDUSA. BOT. (Loureiro.) ^. Medcsuie.
WÉDUSAIRES. ACAL. Famille d'animaux invertébrés, de la classe des Radiaires, établie i)ar Lamarck et désignée par la plui)art des auteurs sous le nom de Méduses (y. ce mot). Les Médusaires sont tous des animaux marins, entièrement gélatineux (m plutôt semblables à de la gelée, transparents; ils ont des formes très-régulières, élégantes; des couleurs vaiiées, brillantes et tendres à la fois; leur corps, que l'on nomme Ombrelle, est circulaire, jjIus ou moins convexe en dessus, plat ou concave en dessous; la lioucbe, toujours placée à la surface inférieure, est simple ou multiple, quelquefois sessile ou portée sur un appendice central, nommé pédoncule. Celui-ci, plus ou moins long,
plus ou moins volumineux, offrant des formes excessivement variées, est tantôt simple, tantôt divisé plus ou moins profondément, et ces divisions, dont le nombre varie, ont reçu le nom de bras; enfin le pourtour du corps des Médusaires, ou la circonféience de l'ombrelle, est tantôt entier, tantôt divisé en tilefs plus ou moins longs que l'on a nommés tentacides. On trouve les Médusaires dans toutes les mers, sous tous les climats; ils habitent en général les liantes mers, cependant ils ne sont pas rares près des cotes. Leurs espèces sont très-variées, très-nombreuses, et la plupart semblent confinées dans certains parages dont elles ne s'écartent que fort peu; dans les climats chauds, on les rencontre en toute saison; dans les climats froids ou tempérés, elles ne paraissent que vers la fin du printemps et pendant l'été. H est des Médusaires que l'on ne peut bien distinguer qu'à l'aide du microscope, et d'autres qui parviennent à plusieurs pieds de diamètre et pèsent cinquante à soixante livres. L'anatomie des Médusaires est presque bornée à la connaissance de leurs formes extérieures. .A peine sortis de l'eau, ces animaux ne tardent pas à se fondre, pour ainsi dire, en un licpiide transparent, analogue à de l'eau de mer; ils ne i)araisscnt constitués (|ue par une enveloppe membraneuse et un tissu celluleux remi)li d'eau, et, d'après les observations microscopiques de Bory de Saint Vincent (A". Matière), de corpuscules hyalins. Dans quelques espèces pourtant, on a distingué un ou plusieurs estomacs, des vaisseaux ramifiés, des cavités contenant de l'air et des ovaires. Les Médusaires exécutent des mol^'emenls assez rapides et longtemps soutenus; ils nagent avec grâce en contractant et relâchant alternativement la circonférence de leur ombrelle. La plupart ré|)andent une lueur phosphorescente dans l'obscurité; plusieurs produisent sur la main qui les touche une douleur brûlante occasionnée sans doute par une sécrétion particulière. On ignore leur mode de respiration et de génération. Les Médusaires se nourrissent de toutes sortes d'animaux marins et même de Poissons; ceux qui sont munis de bras s'en servent pour attraper leur proie; leur digestion est très-rapide, et leur reproduction prodigieuse. Les variétés de formes des Médusaires, le grand nombre d'espèces qui s'y rapportent, ont nécessité plusieurs divisions et l'établissement de plusieurs genres dans celte famille intéressante d'animaux. Pérou et Lesueur, auxquels on doit, sur les Méduses, un excellent travail inséré dans le H" volume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle, prenant pour base de leurs coupes jjrincipales l'absence ou la présence de l'estomac, ont établi deux grandes divisions : les Méduses agaslriques et les Méduses gastriques. Les .Méduses agaslriiiues sont subdivisées d'après l'absence ou la présence d'un pédoncule, l'absence ou la présence de tentacules ; les genres Eudore, Bérénice, Orythie, Favonie, Lymnoréeet Géryonie, sont compris dans cette division et se rattachent aux subdivisions d'après leurs caractères. Les Méduses gastrii|ues sont subdivisées d'après la présence d'une ou de plusieurs bouches, l'absence ou la présence d'un pédoncule, l'absence ou la piésence de bras, l'absence ou la présence de tentacules; à chaque subdivision se rattache un ou
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l>Uisieiirs des genres Carybdée, Pliorcynie, Euliiiiine, Équorée, Fovéolée, P6gasie, Callirhoé, Miililée, Évalîore, Océanie, Pélagie, Aglaure, Mélicerle, Enryale, Éphyre, Obélie, Ocyrbé, Cassiopée, Aurellie, Céphée, liliizostome, Cyanée, Clirysaore.
Lamarck forme également deux divisions dans les îMt'dusaires; la première renferme les Médiisaires à lioiiche uni(|ue. la seconde ceux qui en présentent i)Iusieurs. 11 restreint h plus de la moitié les genres établis par Péron; ses subdivisions sont fondées à peu
les mêmes caractères, c'esl-à-dire d'après l'ab-
sence ou la présence du i>édoncule, des bras et des tentacules. On trouve dans la première division les genres Eudore, Phorcynde, Carybdée, É(iuorée, Calliiboé, Orylbie, Dianée; et dans la seconde les genres Éphyre, Obélie, Cassiopée, Aurellie, Cépliée. Cuvier établit trois genres dans cette famille qui fait partie de ses Acalèpbes libres : 1° les Méduses propres, qui ont une vraie bouche sous le milieu de la surface inférieure, soit simplement ouverte à la surface, soit prolongée en pédicule; 2» les Cyanées. toutes les Méduses à bouche centrale et à quatre cavilés latérales; ô" les Uhizoslomes, qui ont quatre ovaires dans des cavités ouvertes comme les Cyanées et au milieu un pédicule plus ou moins ramifié suivant les espèces. Cuvier admet comme sous-genres une partie des genres de Péron , soit avec les caractères indiqués par Péron lui-même, soit avec les modifications admises par Lamarck, soit enfin en les considérant sous une autre acception.
MÉDUSE. Médusa. KCKh. Linné créa sous ce nom un genre qui réunissait les animaux rayonnes ù qprps libre et gélatineux; plusieurs auleurs ont adopté ce genre tel qu'il avait été institué. Péron, qui a élnbli aux dépens des Méduses un grain! nombre de genres, conserve la dénomination liiniéenne seulement comme nom de famille et y comprend encore les lîéroés, les Porpiles et les Physalies. Cuvier se sert également du nom de Méduse comme nom de famille ou de seclion; il y rattache de plus les Béroés, les Cestes et les Diphies. Lamarck réunit sous le nom de Radiaires molasses, tous les animaux qui pouvaient se rapporter au genre Méduse de Linné, et il les divise en Radiaires anomales et Radiaires Médusaires ou sim4)lcment Médusaiies. Celle dernière seclion comprend les Méduses proprement dites, c'est-à-dire les animaux réguliers, orbiculaires, gélatineux, transparents, lisses, plus ou moins convexes en dessus, aplatis ou concaves en dessous avec ou sans appendice en saillie; munis d'une bouche inférieure, simple ou mulliple. 11 semble ijuc l'on doit préférer, comme nom de famille, la dénomination employée par Lamarck; celle de Méduse entraînant quelque indécision par l'usage plus ou moins étendu que les auleurs en ont fait. F. Médusaires.
MÉDUSEA. BOT. C'est l'un des genres élablis par Ilaworth aux dépens des Euphorbes. 11 a pour type VEuiihorbia Capul Medusœ, dont le port est assez particulier; mais dont les différences ont trop peu d'impnrlance pour que le genre mérite d'élre adojilé. f"'. EcpnoKEE.
MÉDDSINE. i)/f(iwsî«a. bot. Genre de Champignons créé par Chevalier, aux dépens des Hydncs de Fries,
avec les caractèies suivants : pédicule comme celui des Clavaires, simple ou rameux et d'une consistance charnue; membrane fructifère divisée en cylindres subulés, forts longs, les uns dressés, les autres pendants; sporules blancs. Les espèces de ce genre s'éloignent nonseulement des Ilydnes par leur consistance charnue, mais encore parce qu'elles n'ont point de chapeau proprement dit et qu'elles émettent de leur partie supérieure des fibrilles cylindriques, allongées, qui ont primitivement une direction verticale, et (|ui se recourbent ensuite et pendent en forme de chevelure. Elles sont tantôt simples ou tantôt divisées à la manière des Clavaires ; dans leur jeunesse elles n'offrent qu'un tronçon charnu.
ntwi\nt.ttki.tE. Meilusina patula, Chev.; Hydnum caput medusœ, Fries. Cette espèce est simple; elle a cinq pouces environ de diamètre; elle consiste en un tronçon épais et charnu, qui se termine en une multitude de fibrilles Cylindriques, simples, ayanl un pouce et demi de longueur; elles se recourbent en différents sens, de manière à former des faisceaux bouclés. Ce beau Champignon parait à la fin de l'été sur les vieilles souches et sur les bois de charpente.
MËDBsmE coRAi,ioïDE.jl/ef/«s//m coialloides, Chev.; Hydnum coralloides , Fries; I/ydnum ramosum, Bull. Celte autre esjièce est rameuse : sa base charnue se divise en un nombre prodigieux de rameaux diversement entrelacés et recourbés vers leur sommet; ces rameaux sont garnis dans toute leur longueur de fibrilles pendantes, cylindriques et pointues, dont les plus allongées terminent les dernières divisions en formant des sortes de pinceaux qui produisent un bel effet; leur couleur est d'abord blanchâtre, puis tirant sur lejaime; leur chair est tendre et bonne à manger. Elle croit comme la précédente.
MÉDUSULE. Mediisula. bot. Loureiro {Flor. Cochinchin., 2, p. 493) a établi ce genre sous le nom de Médusa dont Persoon a légèrement changé la terminaison pour que la même dénomination ne fût pas appliquée à des êtres qui appartiennent à des règnes différents, et en cela il est tomlié dans un autre inconvénient qu'il n'a probablement pas saisi d'abord, c'est que déjà un genre de ce même nom existait dans la botanique cryptogamiqne. Voici du reste les caractères essentiels du genre Medusula qui a été placé dans la Monadelphie Pentandrie, L. : calice persistant, à cinq folioles; cinq pétales; cini] étamines dont les filets sont réunis au tube par la base, et dont les anthères sont pendantes; ovaire supérieur, sui monté d'un style et d'un stigmate simples; capsule hérissée, uniloculaire, à trois valves et renfermant six graines. Le Medusula anguifera est un arbre de la Cochinchine, d'une grandeur médiocre, dont les rameaux sont dressés, garnis de feuilles alternes, ovales, acuminées. glabres et dentées en scie. Les £leurs sont rouges et disposées en grappe.
MÉDUSULE. Medusula. bot. Genre de Lichens créé par Eschvveiler dans son Sysl. Lichen., p. 16, f. 22, et qui fait partie de sa cohorte des Trypéthéliacées. Il est établi sur les caractères suivants : thalle crustacé, attaché, uniforme; verrues déprimées, pulvérulentes, blanches; apothécies linéaires, allongées, immergées,
noires, voilées de blanc dans la jeunesse; périlliécie lalérale plane. Le genre Meilusnla ne paraît point devoir figurer dans le genre Tiypelhelium, mais bien dans les Grapbidées dont il a le port et la structure intérieure. Ses fructifications sont linéaires, à disque dilaté, pourvues d'un nucléum charnu, en tout semblable à celui des Graphis. Persoon avait décrit la plante qui a servi de base à ce genre sous le nom d'Ope(jrapha Medusula (Act. Soc. Wétcrav.). Acharius regardait comme douteux que ce fût une Opégrapbe. On examinera au mot SARcoGRAPnEla validité du genre Meilusula; on se bornera maintenant à annoncer que Tode aussi a uu genre Mediisula (F. Fiing. Meckl., Sel., 1, p. 17. t. 5, f. 28) qui est adopté; et l'on doit ajouter que Persoon avait également un genre Mediisula, fondé sur une plante phanérogame; que c'est ce dernier nom qui a prévalu; en sorte qu'il deviendra nécessaire, afin d'éviter la confusion nominale, de changer le nom donné par Eschweiler, si son genre venait à être adopté.
MEERBDRGIA . noT. Le genre institué sous ce nom, par Moench, est le même que celui formé précédemment par Solander, et qu'il a appelle Pollichia. V. ce mot.
MEÉRÉDYCK. dot. L'un des noms vulgaires du Cochlearia Jrmoracia, L. F. Cocni.EARiA.
WÉERSCHAUM. min. F. Écume de mer et Magnésite.
MEESIA. BOT. F. Walkera.
MEESIA. BOT. Ce genre de Mousses, établi par Hedwig, ne diffère des Brys, qu'en ce que les dents de son péristome externe sont très-obtuses et beaucoup plus courtes que celles du péristome interne. Ce genre a été depuis réuni par plusieurs botanistes aux Brys; mais il forme néanmoins dans ce genre un groupe assez naturel par son port. 11 renfermait les quatre espèces suivantes : Diynm tn'chodes, Ilook., ou Meesia uligiiiosa, Hedw.; Biyum hexasiichum, Biyuni triquctntm, Hook., ou Meesia longiseta, Hedw.; Bijum ilcatbatuiii, Smith, ou Meesia dealbata, Hedw. F. Brt.
MÉGABASIDE. Megabasis. ins. Coléoptères lélramùres; genre de la famille des Longicornes, tribn des Lamiaires, institué par AudinetServille qui lui donne liour caractères : antennes sétacées, distantes à leur base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier très-long, et le plus long do tous, faisant à lui seul, le quart de la longueur totale de l'antenne, le deuxième assez grand, mais peu visible, se confondant avec la base du troisième, les suivants cylindriques, allongés, le onzième le plus petit; yeux entiers, assez petits, ne s'avançant pas sur le front au delà des antennes; mandibules peu saillantes extérieurement; palpes assez courtes, l'article terminal des maxillaires est pointu et plus grand que le second ; face antérieure de la tête allongée; front aplali et vertical; corselet un peu plus large que long, muni latéralement d'une forte épine, avec son disque tubercule; corps assez court, convexe en dessus; écusson court, carré, creusé au milieu, avec ses bords latéraux saillants; élylres rebordées extérieurement, allant en se rétrécissant vers le bout qui est tronqué et biépineux; pattes assez longues; tarses nus.
MÉGABASIDE PORTE-MIROIR. Megabasis specutifer,
And.; Acanlhodnus speculifer, Dcj. Son corps est brunâtre, couvert d'un court duvet cendré; son corselet est muni de trois tubercules placés en triangle; ses élytres ont une forte épine humérale, une autre ù la base et des points élevés, il y a vers le milieu une plaque lisse, luisante et d'un brun ferrugineux; antennes et pattes brunes. Taille, neuf lignes. Du Brésil.
MÉGACARPÉE. Megacaipœa. bot. Ce genre, établi par De Candolle {Syst. univ. Feget., 2, p. 417), appartient à la famille des Crucifères, et ù la Tétradynamie siliculeuse, L. Il est ainsi caractérisé : calice sans gibbosités à la base; pétales entiers; filets des étamines libres et sans dents; silicule sessile, à deux écus ou disques, échancrée aux deux extrémités, à loges trèscomprimées, ceintes d'un rebord ailé, adnées à l'axe par tout leur côté interne ; style nul ; stigmate en forme de disque, presque à deux lobes; graines solitaires dans chaque loge, orbiculées, comprimées; embryon dont la radicule est ascendante, cl les cotylédons accombants. Ce genre ne se distingue du Bisciilella que par son stigmate sessile, sa silicule munie d'un large bord et surtout par son embryon qui, au lieu d'être inverse comme dans les autres genres àe la famille, se compose d'une radicule et de cotylédons ascendants. Les deux espèces qui le constiluent, Megacarpœa laciniala et Megacarpœa angulata, DC, croissent en Sibérie. Ce sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles multifides. à Heurs paniculées, très-petites, et à fruits d'une grandeur très-considérable, pour des fruits de Crucifères, ce qui a déterminé la création du nom génériyue.
MÉGACÊPHALE. ois. Espèce du genre Engoulevent. F. ce mot.
MÉGACÊPHALE. Megacephala. ins. Genre de l'ordre desColéoplères, section des Pentamères, famille des Carnassiers Itrrestres, tribu des Cicindelètes, établi par Latreille, et ayant pour caractères : deux palpes à chaque mâchoire dont les extérieures sont notablement i>lus courtes que celles de la lèvre; mandibules très-fortes; les trois piemicrs arlicles des tarses antérieurs des mâles dilatés, presque en forme de triangle renversé, placés bout à bout; corps épais, simplement oblong, avec le corselet plus large que long ou à diamètres presque égaux, légèrement plus élevé dans son milieu; abdomen ovalaire, comme coupé transversalement à sa base. Ce genre se distingue des Cicindèles, avec lesquelles il a le plus de rapports, par les palpes maxillaires qui, dans celles-ci, sont plus longues que les labiales; les paltes des Cicindèles sont aussi plus grêles et plus allongées. Les Manticores en sont éloignés pai' des caraclères tirés de la forme générale du corps; enfin les Thérates en sont séparées parce que leurs palpes maxillaires internes sont remplacées par une petite épine. La tête des Mégacéphales est grosse, avec le front large et plan ou légèrement convexe. Les yeux sont grands et assez peu saillants ; la lèvre supérieure est courte, transversale ou arrondie et peu avancée; elle laisse les mandibules bien à découvert. Cellesci sont larges, fortement dentées et peu saillantes. Le dernier article des palpes maxillaires est légèrement sécuriforme; les labiales ont leur premier article al-
longé cl (lépassanl rcxttéiiiilé stipériciiie de l'écliancrure du menton, le deuxième csl Irès-couil, le troisième dès-long, cylindrique et garni de poils roides et assez longs; le dernier est sécuriforme. Le corselet est presque aussi large que la tète à sa partie antérieure : il se rétrécit un peu postérieurement; le milieu de son bord postérieur est un peu prolongé, et il lecouvre l'écusson dont la pointe n'atteint pas la base des élytrcs. Celles-ci sont à peu près de la largeur de la tète, plus ou moins allongées; l'avant-dernier anneau de l'abdomen des mâles est très-fortement écliancré. Les pattes sont longues, assez fortes; les tarses sont aussi assez forts et moins allongés que ceux des Cicindèles. Ces insectes paraissent, jusqu'à présent, plus répandus dans le nouveau monde que dans l'ancien, où l'on n'en a encore trouvé que deux espèces aptères. Toutes celles de l'Amérique sont ailées.
Mégacépdaie de la Caroline. Megacephala Caiolina, Latr., Dej.; Cicimiela Caiolina, Fabr., Oliv. (Coléopt., 2, 53, p. 29, n" 31 , t. 2, tig. 22), Sch. (Syn. Ins., i,p. 2ÔS, n" 8). Elle est longue de cinq à sept lignes, d'un beau vert métallique, ù reflets rouges; les yeux, les antennes, les organes de la manducation, l'anus et les pattes sont jaunes; les élylres ont à leur extrémité postérieure une tache jaune, oblongue et n'atteignant pas la suture. Elle se trouve également dans les Antilles et au Cbili.
WÉGACÈRE. Meyacerus. ms. Coléoptères létramèrcs; genre de l'ordre des Rbynchophores, famille des Bracliides, institué par Falderman, pour un insecte du Brésil, Megacerus pescaprœ, que Schoonlierr a reconnu depuis ne point différer de ses Bruches.
MÉGACÈRE. Megaceia. iNS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Lainiaires, institué par Audinet-Serville, pour un insecte du Brésil, que Dejean avait placé parmi ses Saperdes. Calactères : antennes sétacées, très-grêles, rapprochées à leur base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier très-allongé, un peu en massue, le deuxième petit et cyalhifornie, les suivants cylindriques et très-allongés dans les mâles; mandibules courtes et aiguès; palpes maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article allongé, presque fusiforme; tête assez courte, un peu globuleuse, seulement verticale; front légèrement bombé; yeux très-grands; corselet mutique latéralement, cylindrique, presque carré, avec deux sillons transversaux près des bords; écusson court, demi circulaire, arrondi au bout ; corps convexe en dessus, très-allongé, linéaire, ailé et pubescent ; élylres très-longues, linéaires, déprimées, rebordées extérieurement et à la suture, tronquées obliquement à leur extrémité ; pattes assez courtes.
Mégacèbe a BANDES. Megctceia rittala, Audin.; Sapenla viacrocera, Dej. Son corps est brun; son corselet a six bandes longitudinales, roussâtres, deux en dessus, deux latérales et deux en dessous : de semblables lignes se voient sur lesélytres; antennes et pattes brunâtres. Taille, sept lignes.
RIÉGACHILE, Megachile. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, établi par Latreille
et nommé Antliophoia par Fabricius qui réunissait ù ce genre plusieurs espèces appartenant à des genres bien différents. Les Mégachiles appartiennent ù la division des Dasygaslres de Latreille (Fam. naturelles), et les caractères qu'il assigne à ce genre sont : palpes dissemblables, les labiales en forme de soies écaiUeuses, allongées et comprimées; leurs deux premiers articles presque de la même longueur ; dessous de l'abdomen des femelles garni d'une brosse soyeuse, servant à récoller le pollen des fleurs; labre en forme de carré long et perpendiculaire; mandibules fortes, en pince; palpes maxillaires très-petites, de deux articles, dont le second plus long ou de la longueur du premier, presque cylindrique; abdomen triangulaire, déprimé. La figure en parallélogramme de la lèvre supérieure des Mégachiles avait été remarquée par Réaumur, et il avait observé que cette partie garantissait leur trompe et leur servait en quelque sorte de table lorsqu'elles coupaient des feuillages pour construire leurs nids. 11 avait donc distingué les Abeilles solitaires et les avait désignées sous le nom de Coupeuses de feuilles. Cuvier (Tableau élém., etc.) fît de ces insectes une division particulière. Latreille, immédiatement après, dans son Mémoire sur l'ordre naturel des insectes composant le genre Apis de Linné, sépara ces espèces et en forma avec quelques autres le genre Megachile; il le partagea en six sections. Kirby, dans sa Monographie des Abeilles, avait établi, en même temps que Latreille, la même division en faisant une coupe du genre Apis. Enfin Latreille a encore travaillé ces coui)es (Gen. Cntst., etc., et Fam. nat., etc.), et il a conservé son genre Megachile tel qu'il est caractérisé plus haut. Les Mégachiles ont en général un peu de ressemblance par leur port avec les Xylocopes, et même les Bombus. Leur tète est épaisse; leurs antennes sont filiformes, courtes et peu brisées; leurs yeux sont ovales et assez grands. Le corselet de ces Hyménoptères est court, rond, tronqué et très-obtus postérieurement; leur abdomen est triangulaire, tronqué à la base, avec le dessous jdan , soyeux dans les femelles. L'anus, dans les mâles, est souvent courbé, échancré ou dentelé. Leur corps en général n'est pas si velu que celui des Bourdons ; souvent une bonne partie de la surface est nue. Leurs pattes n'ont pas la longueur de celles des autres Apiaires et servent trèspeu au transiiort du pollen, leurs jambes postérieures n'ayant point de palettes, et le premier article de leurs tarses n'étant point dilaté ni en forme de brosse. Les Mégachiles se distinguent des Cératines, Chélostomes, Hériades et Stélides, par la forme de leur corps qui n'est point étioit et allongé comme dans ces genres; elles s'éloignent des CcClioxydes, Amraobates et Philerèmes, par des caractères tirés de la forme du labre qui est longitudinal ou triangulaire dans ceux-ci; enfin les Anthidies, Osraies et Lilhurges, en sont distinguées par des caractères tirés de la forme de l'abdomen, du corselet et des antennes. Ces Abeilles ont encore un caractère qui leur a été reconnu par Jurine, et qui a forcé ce naturaliste de les léunir avec des Apiaires trèsdifférentes par l'organis.ition de leur bouche et par leurs habitudes. Ce caractère est d'avoir une cellule i
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laJiale, allon^'i'e, el deux cellules cubitales presque égales, dont la seconde reçoit, près de chacune de ses extiémilés, une nervure récurrente. Ces Hyménoptères n'offrent que deux sortes d'individus, des mâles et des femelles : ils vivent solitairement. Les mâles sont distingués des femelles par leurs antennes de treize articles, (|uel(|nefois plus grosses vers le bout; par leurs mandibules plus étroites, leurs pattes antérieures aussi longues ou plus longues que les suivantes, arquées, avec les tarses frangés de poils le long de leur côté inférieur, quel(|uefois même dilatés et comprimés. Les jambes des autres pattes sont souvent épaisses et pres- <|ue en massue. L'extrémité postérieure de l'abdomen est courbée, arrondie ou trés-obtuse, et offre souvent une échancrure ou des dentelures au bord postérieur de l'anneau sous lequel les organes sexuels sont situés. Les organes générateurs sont très-forts, comparativement à la grosseur de l'insecte; ils sont composés de différentes pièces écailleuses, dont quelques-unes sont en pince. Les femelles sont chargées seules de la conservation de leur postérité; les travaux qu'elles exécutent à ce sujet montrent qu'elles sont douées d'un instinct admirable. Lalreille divise ce genre en deux coupes très-naturelles dont voici les principaux caractères :
•f JIÉGACDIIES rnYLI.OCOPES.
Cette division compiend les espèces qui ont les mandibules dentelées et dont les dentelures sont au nombre de quatre; ces espèces ont reçu de Réaiimur le nom de Coupeuses de feuilles ; elles emploient dans la construction de leurs nids des feuilles qu'elles entaillent en portions parfaitement ovales ou circulaires, au moyen de leurs mandibules, avec autant de promptitude que lie dextérité. Elles les emportent dans des trous droits et cylindriques qu'elles ont creusés dans la terre et quelquefois dans les murs ou le tronc pourri des vieux arbres; elles tapissent avec ces poitions de feuilles le fond de la cavité, eu formant une cellule qui a la forme d'un dé à coudre, y mettent la provision mielleuse dont la larve doit se nourrir, y pondent un œuf et la ferment avec un couvercle plat ou un peu concave, pareillement formé de portions de feuilles. Elles font une nouvelle cellule de la même manière en dessus de la première, i)uis une troisième, une quatrième et ainsi de suite, de manière à ce qu'elles aient rempli leur trou.
MÉGACHiiE DTi RosiER. MegochUe centunculaiis, Latr. ; Apis cenluncularis, L. ; Anlhophora centunculan'a, Fabr., Réaum. (Ins., vi, x). Longue d'environ six lignes, noire avec un duvet d'un gris fauve, de petites taches blanches et transverses sur les côtés supérieurs de l'abdomen : le dessous est garni de poils fauves. Le mâle est décrit par Linné, comme une autre espèce, sous le nom de Larjopoda.
tt MÉGACniLES maçoivues.
Les mandibules des espèces de celte division n'ont qu'une petite échancrure sous leur extrémité; leur cor|)s est seulement plus velu et ressemble un peu à celui des Bourdons ou des Xylocopes; leurs antennes l»araissent être |iroportionncllement plus longues. Les femelles construisent leurs nids avec de la leire très-
fine, dont elles forment un mortier; elles l'appliquent sur les murs exposés au soleil, contre des pierres, ou bien elles en forment des boules qu'elles attachent à des branches dç végétaux. Ce nid devient très-solide et ressemble à une motte de terre; il contient dix à douze cellules dans chacune desquelles est déposé un œuf, avec de la pâtée mielleuse pour la nourriture de la larve qui se file une coque pour se changer en nymphe, et devient insecte parfait au commencement du printemps ; il s'ouvre un passage à travers les parois de sa prison à l'aide de ses mandibules. Ces Mégachiles ont des ennemis dans les larves d'une espèce de Clairon (Apiarius), et dans celles du Leucospis dorsigera. Ces deux insectes ont soin de déposer un œuf dans le nid, un peu avant la Mégachile, et il en sort une larve qui dévore bientôt celle de la propriétaire et se développe dans son habitation. A cette division appartient l'espèce suivante :
Mégachile SiciLiENtiE. .Afejrac/iîVe Sicuta, Latr.; Apis Sicitla, Rossi (Favn. Etrus. mantis.. 2, tab. 4, fig. D, d, e). Noire, velue, avec le front, le dessus du corselet et les pieds d'un fauve vif; les ailes sont d'un violet tirant sur le noir foncé. Cette espèce construit un nid de plus d'un pouce de diamètre, sphérique el très-dur; elle l'attache aux branches des arbrisseaux, tels (jue la bruyère. On la trouve en Egypte, en Sicile, et Payraudeau, qui a voyagé en Corse, pour y faire des observations de zoologie, en a rapporté plusieurs individus de l'espèce dont il est question dans cet article, ainsi que des nids. Le Mégachile muraria, figuré par Réaumur (t. 6, pi. 7 et 8) et par Schsefîer, fait partie de celte division.
D'autres Hyménoptères, appartenant à des genres différents, ont été décrits sous le nom de Mégacliile. Ainsi on a appelé :
Mégacuile conique, un Caelioxide.
JlÉGACUILE TRÈS-PONCTBÉE, M. ACX AILES NOIRES, dcS
Stélides.
MÉGACHILE GRANDES DENTS, M. DESCaIIPANCLES, M. DES
TRONCS, des Lbéloslomes et des Ilériades.
Mégachile bicorne, M. uu Pavot, des Osraies.
Mégachile cinq crochets, une Anlhidie.
MÉCACLIMIER. Megaclinium. bot. Genre de la famille des Orchidées, établi par le professeur Lindiey qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone ou sé]»ales dressées, inégales, les latérales plus petites et soudées au gynostème ; les intérieures ou pétales très-petites; labelle petit, très-entier, élastique, articulé avec la base du gynostème; celui-ci penché vers l'ovaire, [lelit, raarginé, à peine prolongé à sa base; anthère â deux loges peu prononcées; quatre masses polliniques égales, attachées par paires. Les Mégacliniers sont des plantes herbacées, épiphytes, propres aux régions tropicales de l'Afrique; leur rhizome se propage et s'étend en pseudo-bulbes; leurs feuilles sont coriaces; leurs fleurs, réunies en grappe, sont portées sur un axe dilaté et comprimé.
Mégaclimer a hampe en faux. Magaclinium falcatiiiii, Lindl. Les feuilles s'élèvent au nombre de deux, d'un pseudo-bulbe de la forme et de la grosseur d'une amande ordinaire; elles sont ovales-allongées, plissées,
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échancrées au sommet ; la hampe (lachis) est en forme de faux, comprimée et crénelée; les Heurs sont petites, elles ont la division supérieure du périanlhe rougeâlre exléiieuremenl, jaune à l'intérieur et sur les bords, avec une glande calleuse jaune, ponctuée de rouge, prés de chaque côté de la hase; les divisions inférieures sont très-petites, verdàtres, bordées de jaune. De Sierra-Leone.
MÉCACLiNiER TRÈS -GRAND. Megacliiiinm maximum, Lindl., Bot. regisl., 1939. Celleesi>ècea beaucoup de ressemblance avec la précédente, dont elle diffère néanmoins par ses feuilles cjui sont plus grandes, moins profondément incisées vers la pointe, et plus contournées aux bords; par son rachis grand et en forme de sabre, et par la couleur des différentes parties de la fleur qui sont verdàtres, finement pointillées de pourpre. Du reste, elle est originaire des mêmes lieux.
MÉGADïRE. Megaderus. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, établi par Dejean et Lalreille, avec les caractères suivants : lèle assez forte, échancrée derrière les yeux; antennes composées de onze articles, de la longueur du corps chez les mâles et beaucoup plus courtes chez les femelles; presternum très-large, arrondi entre les cuisses antérieures, fixé demi-circulairement au mésoslerne qui est très-large et proéminent ; corselet plus étroit antérieurement, arrondi sur les côtés qui sont un peu épineux, échancré aux angles huméraux; écusson Irès-grand cl triangulaire; élytres planes, muliques, un peu plus étroites ù l'extrémité; pieds longs et très-grêles, les intermédiaires un peu plus courts; tarses longs et dilatés. Ce genre ne renferme encore ([ue deux espèces dont l'une, anciennement connue, a été promenée successivement dans plusieurs genres.
Mégadère sTiGJiA. Magaderus sligma, Dej.; Cerainhyx sligma, Lin.; Callidium stigma, Fab. Cet insecte varie pour la couleur entre le brun et le noir; son corselet est rugueux; l'écusson est finement pointillé ; les élytres ont une lâche assez large et d'un jaune fauve, qui se réduit quelquefois à un simple liait, de la pointe de l'écusson au milieu du bord exlerne. Taille, huit à quinze lignes. De Cayenne.
MÉGADERME. Mcgaderma. mam. Genre de Carnassiers de la tribu des Vespertilionides, établi par Geoffroy qui lui donne pour caractères : oreilles Irès-développées et soudées en avant de la tête ; oreillou intérieur large; trois crêtes nasales, une vcilicale, une horizontale, et une en fer à cheval ou inférieure; queue nulle; membrane inler-fémorale coupée carrément. Formule dentaire : incisives, pas en haut, qualre en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, huit en haut, dix en bas.
Mëcaderhe Trèfle. Megadenna Trifolium, GeofF. Cette Chauve-Souris, nommée Lovo à Java, a la feuille ovale, une follicule assez grande et égale au cinquième de la longueur des oreilles ; les oreillons sont en trèQe. Elle habile Pile de Java.
Mègaderhe Spasme, iliejrarfecwia Spasma, Geoff. ; le Gtis volans fei7i«/e!<sde Séba; f^esperlilio Spasma,
t. La feuille est cordiforme; roreillon en demi cœur, et la follicule de même forme et de même dimensio!i que la feuille. Elle habite l'ile de Ternate, une des Moluques.
Mégaderme Lyre. Mcgaderma Lyra, Geoff. Une feuille rectangulaire, et une follicule de moitié plus petite. Du continent de l'Inde.
Mégaderme Feuille. Megadenna Fions, GeofF.; la Feuille, Daub. Une membrane ovale sur le nez, ayant la moitié de la longueur des oreilles; le pelage est d'une couleur cendré agréable, avec quelques leintes jaunâtres. Elle habite le Sénégal.
MÉGAGÉNIE. Megageniiis. I^5. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasumes, tribu Collaplérides, institué par Sollier, aux dépens du genre Pimelia de Fabricius. Caractères : anlennes grossissant un peu vers l'extrémité; articles épais, coniques et très-légèrement comprimés : le deuxième assez long, le troisième le plus long, et le dernier très- court; mandibules courtes, bidentécs à l'exlrêmité; labre tiès-petil, rétréci antérieurement, subtriangulaire et caché sous l'épistome ; menlon à échancrure antérieure assez profonde et anguleuse; yeux petits, étroits et transversaux; tète trilobée antérieurement; prothorax légèrement anpié sur les côtés, avec les angles antérieurs saillants; élytres courtes et ovales; pattes assez longues; tarses épais, filiformes : le premier article des quatre antérieurs à peine plus long que le deuxième, le premier article des postérieurs égal au dernier.
Mégagéme de Friul. Megageniits Fiioli, Soll. 11 est d'un noir obscur et faiblement ponctué. Taille, six lignes. De Barbarie.
MÉGAGiNATHE. Megagnathus. iRs. Genre de Coléoptères,établi par Dejean, et que La treille nomme P/osiomis. y. ce mot.
MÉGALANGIER. Megalangium. EOT.Genrede Mousses, de la famille des Bryacécs, institué par Bridel i|ui lui assigne pour caractères : coiffe cucullifornie; sporange terminal, avec une apophyse linéaire à sa base; opercule convexe, mamelle; péristome double ; l'extérieur bordé par seize dénis obtuses, mucronées et fléchies en dedans, l'intérieur formé par une membrane carénée, réticulée, prolongée en seize découpures entre chacune desquelles est implantée une srie. Ces Mousses habitent les contrées chaudes de l'Amérique du sud.
MEGALOCARP^A. BOT. Pour Megacarpœa. f. ce mot.
MÉGALOCHÉLYDE. Megalochelys. Rept. ross. Genre nouveau de Reptiles fossiles, proposé par Falkoner et Cautley, pour un énorme Chélonien, dont les restes ont été trouvés dans les montagnes Siwalik, et qui rappelle, par ses formes gigantesques, les grands Reptiles de la période secondaire. (Journal ot the Asialic. Soc. of Bengal, vol. vi, p. 554.)
MÉGALODON. Mvgalodon. iNS. Orthoptères; genre de la famille des Locusliens, établi par BruUé pour un insecte de l'Inde, qui diffère de tous les genres connus, par la situation des antennes à la partie supérieure de la télé et sur la même ligne que les yeux ; mandibules énormes, semblables à un bec de Perroquet; chaque côté du sternum armé de deux épines Ion-
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fines et grêles, "excepté le raétaslernum qui n'offre que les angles saillants d'un feuillet relevé; élylresen carré long, avec les angles arrondis; ailes ne dépassant pas les élylres.
Mégalodon a sabre. Megalodon ensifer, BruIIé. Cet insecte curieux et bizarre est d'un roux assez clair, à l'exception de la lèvre supérieure et des mandibules qui sont d'un noir luisant. Toute la surface de la tête est finement chagrinée ; le front iirésente, entre les antennes, une forte épine droite et conique; et le chaperon est surmonté d'un tubercule ridé et brun ; on remarque deux petites impressions lisses et noires, placées en travers, sur le milieu de la face; le corselet qui s'avance sur les élytres, est surmonté de chaque côté de deujt saillies épineuses, et le prolongement postérieur offre aussi des épines aigutis; les bords latéraux du corselet sont pâles, et surtout en arrière où l'on voit comme une bande oblique; les élylres sont nuancées de petites taches pâles, et la femelle a sa tarière agréablement marbrée de roux. Cette tarière est plus longue que le corps, élargie dans toute sa longueur, excepté aux deux extrémités; elle n'a pas de dentelures sensibles; les cuisses sont armées d'épines plus nombreuses que celles des jambes, et qui semblent disposées sans ordre; chaque cuisse est terminée par deux épines courtes et aigués. Taille, deux ponces et demi.
MÉGALODONTE. jMegalodontes. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Téréhrans, famille des Porte -Scies, tribu des Tenthrédines, établi par Latreille, et nommé Tarpa par Fabricius, Cephaleia par Jurine, et Diapiion par Schrank. Les caractères de ce genre sont : tète arrondie et grande; mandibules allongées, étroites, fortement bidentées à leur extrémité; fausse trompe allongée; antennes sétacées, composées d'un grand nombre d'articles en scie, ou presque pectinées.
Ces Hyménoptères ont beaucoup de rapports avec ceux du genre Cephaleia de Jurine; ils ont, comme eux, deux cellules radiales et quatre cellules cubitales; ils ont aussi la tête grande, les mandibules allongées, l'abdomen aplati et les quatre jambes postérieures munies de deux épines dans leur milieu, outre les deux de l'extrémité; mais ils s'en distinguent pourtant bien par les antennes qui sont pectinées, tandis qu'elles sont simples dans les Cephaleia ou Pamphilies de Latreille (Lyila, Fab.). Les Lopbyres s'en éloignent par leurs antennes en panache; les Céphus ont les antennes plus grosses vers le bout; enfin les Tenlhrèdes, Hylotomes, etc., s'en éloignent, parce que ces genres' n'ont pas plus de onze articles aux antennes, tandis que les Wégalodontes en ont douze et au delà. Les larves de ce genre n'ont point de pattes membraneuses, et l'extrémité postérieure de leur corps se termine par deux cornes; elles vivent de feuilles qu'elles plient souvent pour s'y tenir cachées. Klilg, dans sa Monographie de la famille des Tenthrédines, mentionne deux espèces de ce genre.
Mégalodoute céphalote. Megalodontes cephalo/es, Latr. ; Tarpa cephalotes, Fabr., Klug. De six à sept lignes de long; corps très-noir et luisant; tête grande, avec trois points entre les yeux, et deux petites taches
postérieures en croissant et de couleur jaune; antennes roussâlres; corselet ayant une ligne verdâtre en devant; abdomen portant cinq raies transversales en forme d'anneaux, dont l'extérieure plus grande, jaunes; pattes roussâtres. Cette espèce est rare en France. La seconde espèce est d'Allemagne; Kltig la nomme Plngiocephalus : c'est le Tenthredo ccphaloles de Fabricius.
MÉGALONIX. MAM. Foss. Jefferson a le premier donné ce nom à l'animal auquel avaient appartenu quelques ossements trouvés en 1797 dans une caverne des montagnes calcaires du comté de Greenbriar en Virginie : l'inspection d'ongles très-longs, recourbés et acérés, avait porté à croire que ces fragments pouvaient être ceux d'un Carnassier, voisin des Chats ou des Ours, de la taille environ d'un Bœnf. Cuvier pense, au contraire, que le Mégalonix se rapprochait plutôt des Paresseux ou Bradypes et des Fourmiliers, présomption fondée non-seulement sur les formes et les rapports de position de divers os des membres, mais encore sur la nature d'une dent qui lui a présenté une sorte de cylindre d'émail rempli par une substance osseuse, mais dont la couronne élait creuse dans son milieu. Le Mégalonix aurait été un Herbivore analogue principalement aux Bradypes, par la lenteur de ses mouvements, mais dont la grande (aille s'opposait probablement à ce que, comme les espèces actuelles de ce genre, il pût fréquemment monter aux arbres. Cuvier regarde le Mégalonix comme une espèce de son genre Megalheriitni. Cependant le docteur Lund (Coup d'oeil sur les espèces éteintes de Mammifères du Brésil) pense qu'il faut même maintenir le genre qui, selon lui, doit avoir été assez riche en espèces; elles étaient pourvues ,d"i'ne queue excessivement forte et probablement jirenanle, ce qui, joint aune contorsia(|^ particulière du plan des pieds de derrière, contorsion que l'on retrouve chez le bradfpiis tn'dactylus, et à l'énorme longueur de leurs ongles, doit faire croire que malgré le poids excessif de leur corps, les Mégalonix étaient destinés à grimper aux arbres, comme leurs analogues dans la création actuelle. Le docteur Lund, avant qu'on eût pu constater d'une manière aussi certaine que possible, le nombre des dents chez les vrais Mégalonix, avait rangé dans ce genre plusieurs espèces qui ont dans la mâchoire supérieure cinq dents molaires, et dans l'inférieure quatre seulement. Aujourd'hui que l'on a constaté que l'espèce type du genre Mégalonix , Mégalonix Jeffersoiiii , de l'Amérique septentrionale, n'en porte que quatre, il a dû séparer de ce genre les espèces qu'il y avait placées et en former le genre /"/«//ojy.r, dont l'un des caractères les plus saillants est d'avoir les ongles des membres antérieurs un peu aplatis, tandis qu'ils sont dans les vrais Mégalonix très-comprimés.
MÉGALONIX. Mégalonix. ois. Genre de l'ordre des Gralles, institué par Lesson, avec les caraclères suivants : bec droit, conique et robuste, dont l'arête, droite ù sa base, entame les plumes du front, se dilate vers le milieu où elle se renfle légèrement pour se courber; commissure fendue jusque sous l'œil, dont le tour est dénudéf paupières bordées par des cils allongés et
roides ; narines amples, creusées sur les cotés du bec, dont elles occupent la moitié supérieure ; une plaque voûtée, convexe, recouvrant en entier la fosse nasale et la narine qui consiste en une simple fente Irèsélroite, très-peu discernable et qui est ouverte sur le bord inférieur de la voûte cornée; ailes très-courtes, Irès-concaves et épaisses ; rémiges secondaires aussi larges que les primaires; la première très-courte, la deuxième moins longue que la suivante, les sixième, septième, bullième et neuvième égales et les plus longues; queue composée de dix rectrices faibles, arrondies au sommet et successivement élagées ; tarses trèsgros, un peu plus longs que les doigts antérieurs; ceux-ci presque égaux, robustes, et l'externe fortement soudé au médian parla base; ongles très-giands, trèspeu recourbés, très-forts, comprimés sur les côtés, convexes en dessus, concaves en dessous, à pointe usée.
MËGAionix ROUX. Megalonix rufus, Less., Cent., pi. G6. Dessus de la tète et du cou, manteau, ailes et rectrices d'un brun roux uniforme; croupion plus clair et traversé par de nonil)reuses raies blanchâtres; un sourcil blanc; milieu brunâtre; menton blanc, et cette couleur s'étend sur les côtés du cou en formant deux épaisses moustaches; le reste du cou et le haut de la poitrine sont roux; abdomen, flancs et tectrices subcaudales rayés en zigzags de brunâtre et de blanchâtre; bec et pieds d'un noir mat. Taille, neuf pouces. Du Chili.
MÉGAbOPE. Megalops. crdst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu desGalathines, établi par Leach et adopté par Latreille dans ses Familles naturelles du règne Animal. Caractères : antennes extérieures sélacées, assez courtes, et formées d'articles allongés; les antennes intermédiaires sont terminées par deux soies inégales, la supérieure plus longue; les deux premiers articles des pieds-mâchoires supérieurs comprimés et inégaux, le second plus court et échancré à l'extrémité pour recevoir l'insertion des autres; pieds antérieurs égaux, en forme de serres didactyles, assez courts et gros; pieds des quatre dernières paires moins épais, un peu plus longs, terminés par un ongle simple et un peu courbé ; carapace courte, large et un peu déprimée, terminée en avant par un rostre pointu, large à sa base; yeux très-gros, portés sur un pédoncule fort court; abdomen étroit, étendu, linéairç, composé de sept articles, dont les cinq intermédiaires sont pourvus d'appendices consistant pour les quatre premiers dans de fausses pattes ayant leur division externe très-grande et ciliée, poui' le cinquième de chaque côté, en une lame ovale et ciliée, formant avec le dernier article de la queue qui est arrondie, une sorte de nageoire un peu différente de celle des autres Crustacés de la famille.
Mégai.opede MoiSTAGV.Megalopa Montagui, Leach ; Cancer rhoniboùlatis, Monlagu. Son rostre est entier, terminé par une seule épine dirigée en avant; carapace inerme postérieurement; hanches des huit premières pattes pourvues en dessous d'une petite épine recourbée. Taille, trois lignes. Trouvé sur la côte du Devonsbire. Deuxautres espèces ont été observées, l'une
sur les mêmes parages et l'autre à l'embouchure de la Loire, elles ont reçu les noms de Megalopa aimala et Megalopa mntica. Cette dernière est brunâtre et a six lignes de longueur.
MÉGALOPE. Megalopus. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Eupodes, tribu des Sagrides, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : languette profondément échancrée; pointe des mandibules entière; antennes courtes, presque en scie; dernier article des palpes finissant en pointe. Ce genre se distingue de ceux Orsodacne et Sagre, parle corselet qui, dans ceux-ci, est cylindrique, et par les antennes qui sont simples dans ces derniers : il s'éloigne des Mégascelis et des Donacies par des caractères tirés de la forme du corps et des antennes. Les Mégalopes ont la tête inclinée, dégagée du corselet et plus large que lui; leurs yeux sont grands, fortement échancrés en devant, et ayant par derrière un sinus large et peu profond. Leurs antennes sont presque en scie, insérées vers le bord interne de la partie antérieure des yeux, et composées de onze articles, dont le premier est assez long, en massue ; le deuxième, plus court, presque en cône renversé; les autres s'élargissent de plus en plus à leur partie antérieure, et forment chacun une sorte de dent de scie. La bouche est avancée; les mandibules sont proéminentes, étroites, allongées, aiguës, avec leur extrémité entière : elles se croisent l'une sur l'autre. Les mâchoires sont cornées et bifides ; le lobe extérieur est grand, très-velu à son extrémité : l'intérieur est court et fortement cilié au bord interne. Les palpes sont égales, filiformes; leur dernier article est allongé, conique, Irès-aigu; les maxillaires sont composées de quatre articles, dont le premier très-court, le deuxième allongé, et le troisième court et pointu. La lèvre est bifide, ses divisions sont très-allongées, obtuses et ciliées. Le corselet est un peu plus étroit que la tête, presque carré, moins large que les élytres, rehordé à sa partie postérieure. L'écusson est triangulaire et très-distinct; les élytres sont longues, presque coupées transversalement à leur partie antérieure, et arrondies postérieurement; elles recouvrent entièrement l'abdomen. Les pattes sont fortes, avec les cuisses postérieures souvent renUées; les jambes intermédiaires et postérieures sont ordinairement arquées; les tarses sont assez courts, garnis de pelotes en dessous; leur pénultième article est plus ou moins bilobé ; le dernier est terminé pjr deux crochets forts, simples et aigus.
Ce genre qui ne se composait que de deux espèces quand Fabricius l'a établi, en renferme à présent une quinzaine au moins; ce sont des insectes propres au nouveau continent, et surtout au Brésil; leurs mœurs ne sont pas connues ; mais il est probable qu'ils vivent sur les feuilles des végétaux.
MÉGALOPE iviGRicoRNE. Megalopus nigricornis, Fab., Latr., Hist. nat. des Crust. et des Ins., t. ii, p. 308; Oliv., Col., t. VI, n" 90 bis, pi. 1, fig. 2. Il est jaunâtre, avec les antennes, la majeure partie de la (èle, une tache sur le coiselet, deux autres à la base des cuisses postérieures; les jambes et les tarses sont noirs ; les élytres sont d'un verdâtre gris, pubes-
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centes, ponctuées, avec les bords extérieurs et internes, ainsi qu'une ligne près des épaules, noirs. Cet insecte a été rapporté de l'ile de la Trinité par Maugé.
MÉGALOPE. POIS. L'une des divisions du genre Clupe. V. ce mot.
MÉGALOPHTALME. Megalophtatmiis. l^s. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Lampyrides, institué parOray ipii lui donne pour caractères : antennes de onze articles, dont le premier grand, le deuxième très-court, tous les suivants émettant chacun un rameau comprimé, serré l'un contre l'autre et formant un éventail; palpes maxillaires longues; les premier et troisième articles courts, les deuxième et quatrième longs, celui-ci renllé et pointu à l'extrémité ; palpes labiales courtes, à dernier article grand, renllé et pointu; tarses assez forts, à premier article le plus long de tous, le deuxième moyen, le troisième court, le quatrième très-court, non sensiblement bilobé, le cinquième long; crochets moyens; tête cachée sous le corselet; celui-ci tronqué en arrière, arrondi en avant; écusson demi-arrondi en arrière, tronqué en avant; élytres longues, assez grandes ; pattes moyennes.
MÉGALOPHTALME iBÉi.AivBRE. Megaloplitahuiis melanurus, Clievrolat. Il est noir; son corselet a un faible sillon longitudinal en arrière, et de chaque côté une teinte d'un rouge obscur ; élytres d'un brun jaune, avec l'extrémité et une légère tache autour de l'écusson noires; elles offrent quelques très-faibles lignes longitudinales un peu élevées; abdomen d'un brun jaune, avec l'extrémité noire. Taille, six lignes. Du Pérou.
MÉGALOPS. Megatops. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Btachélylres, tribu des Oxytelins, institué parÉrichson, avec lescaractèressuivants: antennes courtes, composées de dix articles dont les derniers s'épaississent sensiblement en massue pubescente; tête assez grande, avancée, plus large que le corselet; yeux grands, latéraux et convexes; labre caché, armé de deuxépines; mandibules courtes, exsertes; mâchoires cornées, falblementprolongées; palpes maxillaires filiformes; dernierarticle des palpes labialespresque ovale; menton oblong et corné, de même que la languette; corselet prcs(iue cylindrique, tronqué à sa base; écusson distinct; élytres dépassant un peu la poitrine, tronquées, avec l'angle extérieur arrondi; abdomen rebordé; pieds antérieuis petits, les intermédiaires rapprochés entre eux; jambes muti(|ues.
Wégalops ciselé. Mcgalops cœlalus, Érichs.; Oxxporus cœlalus, Grav. 11 est noir, brillani; ses antennes sont testacées, ses mandibules d'un brun de poix; la tête est fortement poinlillée, de même (|ue le corselet qui est en outre irrégulièrement calleux; les élytres sont ponctuées, fauves, avec les angles du bord postérieur noirs; les pattes sont fauves avec le bout des cuisses noir. De l'Amérique septentrionale.
Deux autres espèces, Mcgalops punclalus et cephaloles, complètent ce genre.
MÉGALOPTÈRES. Megaloplera. iws. Tribu de l'ordre des Névroptères, section des Filicornes, famille des Planipennes, établie par Latreille [Gen. Crnst.ellns.), et à laquelle il a donné le nom de SembtUlcs. Ces Né-
vroplères fontle passage des Raphidines aux Perlides; ils ont cinq articles à tous les tarses, et le prothorax grand, en forme de corselet plus ou moins allongé. Les ailes sont couchées horizontalement ou en toit; le côté interne des inférieures est courbé ou replié en dessous. Les antennes sont filiformes ou sétacées, quelquefois peclinées. Les palpes maxillaires sontavancées, un peu plus grêles au bout, et le dernier article est souvent plus court. Ces insectes sont aquatiques et carnassiers dans leur premier âge; ils ne sont sujets qu'à des métamorphoses incomplètes. Cette tribu est divisée en trois genres : Corydale, Chauliode et Sialis. roxez ces mots.
MÉGALORUYNOUE. Mcgalorhynchus. ois. Genre de l'ordre des Zygodactyles, établi par Eyton, qui lui assigne pour caractères : bec fort, plus haut que large, et en forme de tuyau, avec une carène basale qui se courbe à peine vers l'extrémité; pieds médiocres, propres à grimper; doigts réunis deux à deux : les antérieurs un peu plus longs que les postérieurs qui sont très-courts; première rémige bâtarde, la deuxième fort courte, les troisième, quatrième, cinquième et sixième presque égales; queue arrondie, de médiocre longueur. MÉGALORHYivQiiE ÉPINEUX. Megalofli/nchus spinosus, Eyt. Parties supérieures brunes; rémiges terminées par une sorte de bouton de couleur olivâtre; plumes du milieu du vertex fort roides, ressemblant en quelque sorte à des épines; yeux entourés d'une membrane nue et rouge; menton d'un roux ferrugineux; parties inférieures d'un blanc sale. Bec et pieds bruns. Taille, six pouces et demi. De Malaya.
MÉGALOSAORE. Mi'gnlosaunis. kept. foss. Trèsgrande espèce de Reptile, découverte dans les bancs d'Oolile de Stonesfield près d'Oxford, et qui parait avoir été intermédiaire aux Laccrliens et aux Crocodiliens. o Si l'on pouvait donner le nom de Lacerla giganlea, dit Cuvier (Oss. foss., t. v, part. 2, p.ô45), à un autre animal que celui de Maestriclil ( t^. Mososaoke) , c'est l'espèce dont il est ici (luestion qui le mériterait; son fémur long de trente-deux pouces anglais annoncerait, en lui supposant les proporlions d'un Monitor, une longueur totale de plus de quarante-cinq pieds, et même, s'il y a de ces fémurs de quatre pieds et plus, comme on l'a dit, sa longueur serait encore plus étonnante; mais il est probable que sa queue n'est pas si longue à proportion; en le comparant seulemenl au Crocodile, on lui donnerait toujours plus de trente pieds. « C'est le professeur Buckland qui a fait, depuis une douzaine d'années, la découverte des débris de ce monstre de l'antique création et qui en a donné connaissance dans les Transactions de la Société géologique de Londres (t. I, part. II, pour 1824)- Malheureusement ces débris n'étant pas bien nombreux, il est douteux qu'ils aient appartenu à un même individu. Us consistent en des fragments de mâchoires, en un fémur, en une suilo de cinq vertèbres, en un grand os plat, et en quelques autres os moins déterminables, dont une partie parait avoir été roulée et usée par le frottement. Le plus remarquable de ces os est celui dont Cuvier (loc. cil.) donne la figure, pi. xxii , 17; il est plat, un peu concave à la face représentée, un peu convexe à l'autre.
plus mince vers le bord arqué, a, b, épais, surtout à la grosse apopliyse. c. » Le seul os, dit l'illustre aiialomistp, avec lequel je puisse trouver à ce Fossile quelque analogie, c'est l'os caracoïdieu d'un Saurien; il y reconnaît le bord sternal, qui doit s'insérer dans la rainure du disque rhomboïdal du sternum ; le col <iui a pu s'articuler à l'omoplate et l'apophyse du bord antérieur; mais il faudrait supposer que la facette liumérale est beaucoup plus profonde, le col beaucoup plus long, le bord du sternum plus étendu, etc. « Le lieu de l'Oxfordshire où l'on a découvert les resles du Mégalosaurc, est un banc de Schiste calcaire qui devient sablonneux en quelques endroits. Cette pierre, que l'on exploite pour en couvrir les maisons, est placée un peu au-dessous de la région moyenne des couches oolili<iues, et au-dessus du Liasqui contient les Ichthyosaures. Comme une telle disposition se retrouve en Bavière, il y a lieu de croire qu'on y retrouvera des restes de Mégalosaure, car il n'est pas probable que la nature eût confiné cet animal dans un recoin seulement de l'Angleterre. C'était, au reste, toujours selon Cuvier. un animal marin, grand comme une Baleine et très-vorace. On en trouve les os confondus avec des os d'Oiseaux, qu'on a reconnus pour des Échassiers et des Didelphes, selon le professeur Buckland; le tout pêle-mêle avec des Ammonites, des Trigonies, des Bélemnilcs, des Nautiles, des dents de Squales ou autres Poissons, et même avec des élytres de plusieurs espèces de Coléoptères.
MÉGALOTIS. Megalotis. mam. Aucun animal n'a plus que le Fennec occupé les naluralisles; aucun n'a été le sujet de plus de doutes, de contestations et d'erreurs. On est étonné de le voir placé tantôt parmi les Carnassiers, et regardé alors par les uns comme un Chien, pard'autres comme une Marte, tandis qu'une troisième opinion, celle d'IIliger, faisait du même animal le type du nouveau genre Megalotis; au contraire, considéré tantôt comme un Rongeur voisin des Écureuils, ou comme un Quadrumane du genre Galago; enfin, recevant successivement les noms de Zerdo, Zerda, Fennec, Mégalotis, et la singulière dénomination d'animal anonyme. Suivant l'un, il habite les sables du désert de Sahara, où il se creuse des terriers, et, ajoute ton, la bienfaisante nature ne lui a pas donné de trous auditifs, parce que le sable aurait pu l'incommoder en pénétrant dans ces ouvertures. Suivant un autre, il habite les forêts de Palmiers, se tenant habituellement sur la cime élevée de ces arbres. Un troisième le dépeint encore comme vivant dans les heibes et le foin. Enfin, frappés de toutes ces contradictions, quelques zoologistes en venaient à supposer que l'animal anonyme n'était qu'une espèce nominale, quand d'aulies ont annoncé (lue le Zerdo existait réellement, et qu'il doit former un genre particulier, où l'on peut même compter deux espèces.
Après une si grande et si extraordinaire diversité d'oiiinions, on ne savait plus que penser du Zerdo, quand deux savants zoologistes, visitant presque à la même époque le Muséum zoologique de Francfort, y virent un Mammifère envoyé de Dongola par le voyageur lîuppel, et que tous deux reconnurent pour le véritable Zerdo. L'un de ces deux zoologistes est le savant
Temminck, qui, dans le prospectus de ses Monographies de Mammalogie, a annoncé qu'il ferait enfin connaître l'animal anonyme, en ajoulant qu'il appartient réellement au genre Canis ; l'autre est le docteur Sigismond Leuckart,deHeidelberg, qui publia (Isis, 1823, deuxième cahier) sur le Fennec un mémoire ex-professo, auquel sont empruntés les détails suivants.
Leuckarl pense comme Temminck, que ce quadrupède appartient réellement au genre Canis, et qu'ainsi le genre Megalotis d'IIliger, ou Fennecus de Lacépède, doit être supprimé. » Il était surtout important, dit Leuckart, d'examiner les dents, et c'est ce que nous pûmes faire, quoique l'animal fût déjà empaillé, grâce à la complaisance du docteur Cretzschmar qui est l'administrateur, et, pour ainsi dire, l'âme de cette collection. Nous fûmes à l'instant convaincus que cet animal, comme l'indiquaient tous ses caractères extérieurs, appartient au genre Canis, et même au sousgenre des Renards, avec lequel il a les rapports les plus intimes. C'est au Canis Corsac qu'il ressemble davantage, et on peut le placer à côté de ce dernier. La tète d'un Renard nous servait de terme de comparaison, et nous reconnûmes que les dents sont exactement en même nombre et de même forme que chez ce Carnassier auquel il ressemble aussi par les pieds, le nombre des doigts et la forme de la queue ; les membres sont seulement plus hauts et plus grêles à proportion. La tête ne diffère sensiblement que par l'énorme grandeur des oreilles : cependant le front est aussi proportionnellement plus large. La description qu'en donne Bruce rend très-mal la forme et la disposition des oreilles : les poils du bord interne sont longs et de couleur blanche, et couvrent le trou auditif de manière que le sable ne peut y pénétrer; le bord externe est également blanc, et le reste est couvert de poils courts, d'un rouge jaunâtre. Ou voit aussi entre l'angle interne de l'œil et la bouche, une tache d'un jaune brunâtre; mais tout le reste de la tête est blanc jusqu'aux oreilles, et celte couleur passe insensiblement en arrière au jaune de paille. Les moustaches sont de même blanches. Les parties supérieures du corps sont d'un jaune de paille; les inférieures d'un blanc légèrement jaunâtre. Cette dernière nuance est aussi celle des jambes antérieures et de la plus grande partie des postérieures. Les poils laineux, assez longs et mous, sont blancs; les soyeux sont également trèsdoux; ils sont blancs à leur racine, puis annelés de jaune de paille et de blanc, et terminés enfin de jaune de paille : quelques-uns répandus çù et là ont cependant la pointe noire. La queue est généralement, et surtout à sa partie supérieure, d'un jaune brunâtre, seulement plus noire à son origine et à son extrémité : elle est d'ailleurs touffue et couverte d'assez longs poils. • Quant aux mœurs de cet animal, Leuckart paraît n'avoir pu obtenir aucun renseignement certain; mais, comme il le dit, il est probable qu'il vit dans des terriers, et se nourrit de petits quadrupèdes, d'Oiseaux et d'insectes. nC'est d'ailleurs certainement à tort, ajoutet-il, qu'on a dit de cette espèce qu'elle peut vivre sur les arbres et se nourrir de végétaux ; les personnes qui l'ont assuré à Bruce, la confondaient sans doute avec un autre animal, peut-être avec le Galago Senegalensis
lui-même; >> remarque qui explique pourquoi quelques naturalistes français n'ont vu dans l'animal anonyme qu'une espèce de ce genre de Quadrumanes. Lcuckart propose de nommer le Zerdo, Canls Zerdo, Cants pxgmœns, Canis Sahareiisis, ou Canis Megalolis; mais Desmarest ayant décrit sous ce dernier nom, dans les suppléments de sa Mammalogie, une nouvelle espèce de Renard apportée d'Afrique par de Lalande (c'est le Renard de Lalande de ce Dictionnaire), on s'exposerait, en l'adoptant pour un autre animal, à jeter de la confusion dans la synonymie.
MÉGALURE. Mer/aliinis. ois. Vigors et Horsfield ont établi sous ce nom, dans l'ordre des Insectivores, un genre qui se compose du Graciila caudata, Cuv., et des Malurus (jalactodes , marginalis, cruralisel palusliis. Les caractères donnés à ce genre par Vigors, sont : bec médiocre, droit, robuste, un peu comprimé, graduellement atténué, avec l'arête arrondie; pieds robustes; tarse allongé; ongles comprimés, aigus; ailes courtes : deuxième, troisième et quatrième rémiges égales; queue allongée, cunéiforme. ^. Martin et Mérian.
MÉGAMÈRE. Megamenis. ins. Ce genre a été formé par Mac-Leay, dans l'appendice du voyage du cap. King; il est fort remarquable en ce qu'il semble appartenir tout à la fois à la famille des Prioniles et à celle des Chrysomélines. On n'en connaît jusqu'ici qu'une seule espèce que l'auteur a nommée Mégamère de King, Megameru^ Kingii , Mac-Leay. C'est un très-bel insecte, de onze lignes de long sur cinq de large, d'un brun marron, plus clair sur les élytres; sa tète est petite, rugueuse, avec les yeux saillants, arrondis, nullement écbancrés ; les antennes sont un peu i)lus courtes que le corps, composées de onze articles, dont le second est beaucoup plus court que les autres qui sont à peu près égaux; les mandibules sont saillantes, pointues et tranchantes; les palpes sont grandes et d'un brun-marron; le labre est recouvert d'un duvet fauve, abondant; le corselet est lisse, convexe, un peu rétréci en arrière, presque cylindrique, un peu plus large que la tète, mais plus de moitié plus étroit que les élytres; l'écusson est assez prononcé et velu; les élytres sont presque carrées antérieurement, avec l'angle buméral saillant, un peu arrondi; leur surface est luisante, couverte de points et de petites rides qui se confondent. Le dessous du corps et les pattes sont bruns et soyeux; les cuisses postérieures sont très -renflées, avec une dent vers le milieu; les tarses sont spongieux et garnis de poils fauves. De la Nouvelle-Hollande.
MÉGANÉRÉIDÉES. annél. Nom donné par Blainville à une division des Néréides qui renferme les plus grandes espèces.
MÉGANOTE. Meganoltis. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Lygéites de Delaporte, et institué par lui aux dépens du grand genre Lygœus, de Fabricius. Caractères : tête assez petite, triangulaire-; yeux peu saillants; antennes assez longues, le troisième article plus court que les autres, et le quatrième et dernier ovale; rostre long; corselet trapézoïdal; écusson grand et triangulaire; hémélylres ordinairement privées de la partie mem-
braneuse ; abdomen composé de segments transversaux dans les deux sexes : celui des femelles offrant une strie; pattes fortes; cuisses antérieures un peu renflées; tarses velus, le premier article le plus long; crocbets insérés dans une membrane.
Méganote aptère. Meganotus aplerus, Delap.; Lygœus apterus, Fab.; Plalynotus aplerus, Schilling; jlstemma aplera, Lep. et Serv. Son corps est rouge, varié de noir; les hémélytres ont deux points noirs. Il est commun en Europe.
MÉGAPHYTON. eot. foss. Lindiey et Hutton, dans leur Flore fossile (tome ii, p. 90), ont décrit sous ce nom un genre nouveau qui parait être voisin des Sigillaircs et appartenir également à la famille des Fougères. 11 se distingue par une tige non cannelée, et couverte de ponctuations. Les cicatrices produites par la chute des feuilles sont très-grandes, en forme de fer-à-cheval et plus étroites que les côtes, ce qui indique l'insertion de grands cônes. Entre les cicatrices se trouvent des impressions plus petites, d'une forme semblable, qui paraissent indiquer la disposition du système ligneux dans le pétiole de la feuille. Des espèces de ce genre ont été reconnues dans les schistes houillers de l'Angleterre.
MÉGAPODE. Megapodius. ois. Genre de l'ordre des Gallinacés. Caractères: bec faible, droit, un peu fléchi vers la pointe, aussi large que haut à la base; mandibule inférieure droite, dont les bords sont de niveau avec ceux de la supérieure; narines placées vers le milieu du bec et un peu plus près de la pointe que de la base, ovoïdes, ouvertes; fosses nasales longues, couvertes d'une membrane entièrement garnie de petites plumes; région des yeux nue; pieds grands et forts; tarse d'une longueur presque double de celle du doigt intermédiaire; quatre doigts longs, trois en avant, à peu près égaux, l'interne uni à sa base à l'intermédiaire, l'externe divisé, un en arrière posant à terre dans toute sa longueur; ongles très-longs, faiblement courbés, trigones, déprimés; ailes médiocres: les deux premières rémiges plus courtes que la troisième et la quatrième qui sont les plus longues.
L'expédition de découvertes autour du monde, commandée par le capitaine Freycinet, a donné les premiers indices de l'existence de ce genre qui vient augmenter la tribu des Gallinacés. Plus récemment encore, le professeur Reinwardt, chargé par le gouvernement des Pays-Bas d'explorer les productions naturelles de ses possessions dans l'Inde, a été assez heureux en pouvant ajouter aux deux espèces découvertes par les docteurs Quoy et Gaimard, une troisième et même la certitude de l'existence de plusieurs autres espèces beaucoup plus fortes et plus grandes. Reinwardt, ainsi que Quoy et Gaimard, a rencontré ces espèces aux Moluques. On peut attribuer à l'extrême timidité de ces Oiseaux, l'ignorance où l'on a été de leur existence, depuis que tant de voyageurs ont visité les Moluques, car il parait que, malgré les efforts des habitants des contrées presque sauvages où ces Oiseaux se trouvent très-multipliés, on n'a pu encore parvenir à leur faire subir entièrement le joug de la domesticité; cependant, sous plus d'un rapport, ils
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jjréscnleiU de {jiaiiiles ressources iioiir Itcononiie générale comme ciliier délicieux, et en raison de leur excessive fécondité. L'histoire de leurs mœurs est encore |ieu connue ; ils se tiennent de préférence sur les limites des grandes forêts qui avoisinent les côtes, et ils s'y réfusienl à l'approche de l'Homme dont ils paraissent redouter fortement la présence; s'ils sont surpris en plaine ou sur les plages maritimes, à l'apl)arence du moindre danger, ils partent avec la vitesse d'un Irait et vont se cacher dans les hroussailles les plus impénétrables, à travers les(|uelles ils courent avec une rapidité incroyable. Leur cri est une sorte de gloussement dont l'intensité a paru assez faible à ceux qui ont pu l'entendre. Leur fécondité doit être trèsgrande si l'on en juge par l'étonnante i|uanlité d'œufs que l'on trouve disséminés sur le soi, dans les trous, et recouverts de sable, de feuilles et de débris de végétaux; c'est dans ces trous creusés par les femelles que celles-ci les déposent, sans s'assujettir au besoin de l'incubation qui s'opère ù la faveur des rayons du soleil, habitude assez extraordinaire chez les Gallinacés qui, pour la plupart, montrent envers leur progéniture, une vive tendresse. Ces œufs sont d'un volume considérable et hors de toute proportion avec la taille de l'Oiseau; ils sont fort arrondis, d'égale grosseur aux deux bouts, et procurant un mets très recherché des sauvages. Chez les espèces observées jusqu'à ce jour, la différence entre les sexes est presque nulle.
Mégapoue de Dcperrey. Megapodins Dupeirexi, Less., Zool. de la Coquille, pi. oG. Cou, poitrine et abdomen d'un gris ardoisé; croupion rougcâlre; liu|>pe, ailes et dos roux; bec et pieds blanchâtres; bord externe des rémiges fauve. La huppe est très fournie, le tour des yeux nu; le bec et les pieds sont grisâtres. Taille d'une petite Perdrix. Des forêts de la Nouvelle- Guinée.
Wégapode Freyciset. Megapodins Freycinetii, Ouoy et Gaim., Voy. autour du monde, pi. 32; Temm., Ois. color., pi. 220. Parties supérieures d'un brun noirâtre, les inférieures d'une nuance plus claire; tète garnie de plumes étroites et effilées, susceptibles de se relever en huppe; cou presque nu, recouvert cà et là de quelques faisceaux de plumes courtes et noires, de même que la peau; bec et pieds bruns. Taille, treize pouces. Cette espèce parait être fort abondante sur les îles Vaigiou et Boni, où on les a trouvés presque à l'état de domesticité; leur démarche est lente, et quelquefois ils font entendre un petit cri assez fréquemment répété, qui a beaucoupd'analogieaveele gloussement de la Poule.
Megapode bcppé. Megapodins crislatus. f^. Méga- PODE DE Dcperrey.
Mégapodede La Pérodse. Megapodins Laperousii, Quoy et Gaimard, Voy. autour du monde, pi. 33. Parlies supérieures brunes, avec l'extrémité des plumes variée de roux; plumes du sommet de la tête et de la nuque effilées et susceptibles de se redresser en huiq)e, d'un brun clair; peau nue du cou, d'une teinte jaune tirant sur le rougeàtre; parties inférieures d'un roux clair; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces six lignes. Des iles iMariannes.
Mégapode acx pieds ROtGES. Megopodius nibripcs, Tem., Ois. color., pi. 411. Cou, poitrine et abdomen d'un cendré bleuâtre; huppe brune; joues d'un fauve pâle, marquées de stries brunes, qui vont en s'élargissant; ailes et dos brunâtres; bec et pieds rouges. Taille, douze pouces. D'Amboine.
MÉGAPODE DE Reinwardt. MegapodiusReinwurdtU , Temm. Parties supérieures d'un brun olivâtre; cou totalement couvert de plumes d'un brun ardoisé; parties inférieures d'un brun noirâtre; bec blanchâtre; pieds bruns; doigts noirâtres. Taille, douze pouces. DesMoluques.
MÉGAPODE. Megapoda. irs. Diptères. Dans les suites à Buffon, Macquart a établi sous ce nom un genre distinct, pour le Laphiia labiala de Fabricius, qui appartient au Brésil.
MÉGAPROCTE. Megaprocliis. ws. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Uhynchophores, famille des Curculionides, établi par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes médiocres, atteignant le milieu du corselet, insérées près de la base du rostre, coudées, composées de neuf articles dont les deux de la base les plus longs et les deux derniers formant une massue ovalaire, comprim.ée; rostre allongé, linéaire, grêle, à peine arqué; corselet allongé et obconiriue ; corps allongé, planiuscule et ailé; élytres allongées, oblongues, presque carrées et tronquées au bout; pieds médiocres, les postérieurs les plus longs; cuisses antérieures peu distantes à leur base; toutes en massue, comprimées, armées d'une dent en dessous; jambes presque droites, un peu comprimées, terminées par une seule dent; tarses allongés, avec le pénultième article le plus grand, ubiongo-suhtriangulaire, spongieux en dessous : le dernier est en massue et bionguiculé.
MÉGAPROCTE AiGB. Megoproclus acutus, Schoonh.; Lixus acutus, Fab.; Calandia eloiigata, Dej. 11 est linéaire, étroit, d'un noir brunâtre, inégalement parsemé de taches écailleuses et blanchâtres; rostre, antennes, jambes et tarses ferrugineux; corselet orné de quatre lignes formées par des écailles blanchâtres; élytres strialo-ponctuées, avec une rangée de taches blanchâtres près de la suture et du boid, ainsi qu'une ligne oblique et de même couleur, près de l'extrémité ; pieds noirâtres; tarses ferrugineux. De l'Afrique et de l'Inde.
MÉGAPTÉRIER. Megapleritim. eot. Genre de la famille des Onagres, institué par E. Spach pour quelques plantes de l'Amérique septentrionale, que l'on avait placées dans le genre /Enotlieia. Caractères : partie libre du tube du calice allongée; les quatre segments de son limbe réfléchis; pétales égaux, étalés, trèscourtement ungulés; un seul rang d'étamines; ovaire à quatre loges; un seul rang d'ovules et tous imbriqués, appendiculés en forme de crête à la chalaze; capsule elliiisoïde, coriace, stipitée, un peu comprimée, télraptère,à quatre loges, à quatre valves, renfermant des semences rugueuses et bordées au sommet. Les espèces que Spach rapporte à ce genre sont au nombre de deux; ce sont ; /Enolhera maciocuipa <iePutsh,el jEnotheia Missouiiensis, de Sims. Ces plantes her-
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bacées et caulescenles donnent des fleurs diurnes et jaunes.
UÉGURmî^. Megarhinus. iNS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Kliynchophores, établi par Schoonherr, pour un insecte récemment découvert à Java et qui présente les caractères suivants : antennes longiuscules, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers courts et obconiques, les autres Iransverses, subperfoliés; la massue est oblonguc-ovale; trompe longue, assez épaisse et arquée ; corselet ample, trisinué postérieurement, rétréci à partir du milieu jusqu'à l'extrémité qui est lubulée; écusson grand, orbiculaire et un peu arrondi; élylres oblongo-triangulaires.un peu plus larges antérieurement, vers la base du corselet, et se rétrécissant insensiblement jusqu'à leur exlrémité où elles sont plus courtesque l'abdomen; pieds robustes; cuisses antérieures allongées. Le Megarhinus finiius est noir, recouvert dans ses parties inférieures d'écaillés serrées et blancbàtres; élytres profondément striées et très-finement granulées; antennes rdussâtres.
MÉGARHliSE. Megarhinus. iNS. Diptères; genre de la famille des Némocères, tribu des Culicides, établi par RobmannDesvoisy, aux dépens des Ciilex de Fabricius. Caractères : trompe allongée, avec son extrémité recourbée; palpes labiales plus courtes que la trompe, composées de cinq articles, dont le premier plus épais que les autres, le deuxième pluscourtque les suivants et les trois derniers cylindriques; ailes couchées sur le corps ; point d'appendice détaché aux côtés du prolborax.
Mégarbine HÉMORRHOÏDAi. MefjarUimis liœmorrhoidalis, R.-D.; Ciilex hœmorrhoklaUs , Fab. Les antennes sont verticillées, plumeuses et noirâtres, avec le premier article bleu et luisant; sa trompe est avancée, et sa gaine formée de deux valvules obtuses; sa tète est noirâtre, avec sa partie supérieure bleue et luisante; son corselet est élevé, noirâtre, avec le bord antérieur et un point à l'origine des ailes bleus; l'abdomen est noirâtre, avec le bord de l'extrémité cilié et fauve ; ses pattes sont bleues, avec les cuisses testacées en dessons; ses ailes sont transparentes, avec le bord obscur. Taille, quatre lignes. De Cayenne.
MÉGARHIPIDE. Megaihipis. iNS. Genre de Coléoptères pentamères, de la famille des Serricornes, qui correspond au genre PZ/ocerMs deTliunberg. F. Ptyo-
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MÉGARHYNQUE. Megarhfnchus. iNS. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Pentalomites, établi par Delaporte, avec les caractères suivants : léte prolongée en pointe bilîde; antennes assez courtes, insérées devant les yeux, leur premier article est très-court et les quatre autres presque égaux; rostre très-court, s'avançant à peine jusqu'à l'origine des pieds antérieurs; corps allongé; écusson long; pattes muliques; premier article des tarses grand et allongé, le second très-court, les crochets insérés dans une membrane.
Mégarhtnqbe allongé. Meyarhynchus elongatus , Delap. Corps d'un brun jaunâtre, avec les côtés du corselet noirs et le bord extrême de cet organe ainsi que des hémélytres jaunâtre ; antennes rouges; les parties
inférieures sont jaunâtres, avec des ligues et des taches noirâtres. De Java.
MÉGARIMA. coNCH. Raffinesque (Jouru. de Physiq., t. Lxxxviii, p. 427) a proposé sous ce nom, un genre qu'il sépare des Térébralules sur des caractères de trop peu de valeur pour qu'il puisse être adopté. ^. Téré-
BRATDLE.
MÉGARTHRE. Megarthrus. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélytres, tribu des Proléinites, établi par Kirby qui lui donne pour caractères : antennes composées de onze articles dont le dernier très-grand; tête petite et beaucoup plus étroite que le corselet, sublriangulaire, étranglée à sa base par une sorte de cou; front bordé; yeux subglnbuleux et assez saillants; labre transverse et court; mandibules petites et muliques; mâchoires cornées et allongées, ciliées intérieurement; palpes maxillaires assez courtes, avec le premier article très-petit, le deuxième assez grand, obconicpie, le troisième court, le dernier acuminé; les deux premiers articles des palpes labiales presque égaux, le troisième un peu plus petit; corselet transversal, largement rebordé, à peu près de la largeur des élylres; celles-ci recouvrant la base de l'abdomen, tronquées à l'extrémité, avec les angles extérieurs obtus; abdomen assez court, rétréci vers le bout; pieds de longueur médiocre, avec les hanches intermédiaires un peu rapprochées; toutes les jambes rautiques; les quatre premiers articles des tarses égaux, le cinquième court.
MÉGARTHRE DÉPRIMÉ. MegaHhius depressus,M\Thy; Proteinusdepiessiis, Payk. Sa tête est d'un noir mat et finement rugueuse, avec deux impressions assez larges et peu profondes sur le front; palpes et antennes à l'exception des deux premiers articles, d'un brun rougeâtre; corselet noir-mat, lisse sur le disque et pointillé tout autour; élylres et abdomen d'un brun noirâtre et poinlillés; pattes d'un jaune ferrugineux. Taille, un peu plus d'une ligne. En Europe.
MÉGASCÉLIDE. Megascelis. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Eupodes, tribu des Chrysomélines, établi par Dcjean (Catal. des Coléopt.), et adopté par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.). Ce genre a été placé par Dejean près des Mégalopes, Sagres etDonacies, à cause des formes générales de son corps, mais Latreille pense qu'on doit le ranger près des Colaspis; il ressemble surtout au Colaspis ulema.
MEGASEA. BOT. Le Saxi/raga crassijolia, L., forme le type'd'un nouveau genre établi sous le nom de Megasea par Haworlh (Saxifrageanim Enumeratio, p. 6) qui lui attribue pour caractères essentiels : un calice campanule, à cinq lobes, mellifère dans sa partie inférieure; cinq pétales persistants; des élamines soudées avec le calice près de ses lobes; un ovaire supère; deux capsules réunies seulement par la base. In- I dépendaniment du Saxifraga crassifolia, l'auteur de ' ce genre y réunit trois autres plantes sous les noms de Megasea coidifolia, média et citiala. Ces espèces croissent en Sibérie et dans les montagnes du Népaul. j MÉGASOMA. INS. Lépidoptères. Bois-Duval a formé sous ce nom un genre, pour le Bombyx repanda,
de Ilubiier. Cet insecte lemaïquaMe a d'ahord été trouvé par Olivier, aux environs de Bagdad, et on l'a observé depuis en Italie, en Espagne et en Portugal. Le genre nouveau serait ainsi caractérisé : palpes en forme de bec, couvertes de poils serrés; antennes du mâle peclinées à la hase, puis contournées, celles de la femelle faiblement peclinées et simplement courbées; cflrselet arrondi; pattes fortes et courtes; abdomen plus long que les ailes supérieures, celui du mâle terminé par un faisceau de poils assez épais. Le Megasoma repantla a un pouce et Iiuil lignes d'envergure, la femelle a deu.x pouces et un quart; les ailes supérieures du mâle sont d'un gris ferrugineux pâle; elles ont près de l'extrémité, une raie Hexueuse d'un blanc argentin, et sur le milieu une lunule brune, doublée extérieurement par un point rougeâlre : l'espace compris entre cette lunule et la ligne blanche, est rempli dans sa moitié antérieure, par une tache presque triangulaire, d'un brun marron; à la base il y a un point axillaire blanc, précédé en dehors d'une tache rousse, qui s'appuie extérieurement sur une pelile raie llexueuse, transverse, peu prononcée; les ailes inférieures sont d'un brun de cannelle, bordées de gris. Les ailes supérieures de la femelle sont d'un roux clair, mélangées de brun violâlre, avec une double raie HexuPuse et transversale, de ces deux nuances; les inférieures sont d'un violet brunâtre pâle, avec quelques ondulations plus obscures vers l'angle anal. Le corps est brun.
MÉGASOME. Megasoma. iws. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, institué par Ivirby aux dépens du grand genre Scarahœus de Linné. Caractères ; labre corné, très-court, presque sinué antérieurement, avec les mandibules très-fortes, subtriquèlres, trigones, bidentées au bout, avec la base dilatée; lèvre cornée, obinngue, avec son extiéjnité resserrée et barbue, terminée par deux lobes triangulaires; languette couverte et rétractée dans la bouche; menton très-court; lobe extérieur des deux mâchoires sans dents et corné, l'intérieur à dent presque effacée; palpes labiales triaiticulées, les deux premiers articles obconiques et le deinier le plus long, arrondi au bout; palpes maxillaires également triarticulées, le premier article très-court, et le deuxième plus long. obconi(|ue, arrondi au bout ; antennes formées de douze articles, dont le premier est épais vers le bout et les six suivants très-courts, presque monoliformes, la massue oblongue, composée de trois feuillets; corps tiès- épais; tête pourvue d'une corne, dentée à sa base et fourchue au bout; corselet bi ou tricorne.
MÉGASOME ACTÉON. Megasoma acteon, KIrby; Srarabœiis acteon, Lin. 11 est noir luisant ; sa tète est armée d'une corne avancée, un peu recourbée, bifide au bout, munie à sa base interne d'une dent relevée, trèsforte; corselet à deux cornes comprimées, avancées, pointues, en outre une petite élévation au milieu du dos; écusson triangulaire; élylres lisses. La femelle a le chaperon bidenté, une très-petite corne à la tète et point au corselet. Taille, quatre pouces. De Cayenne.
MÉGASTACHYE. Mcgastachya. bot. Genre delà fa-
mille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, L., établi par Beauvois (Agrost., p. 74, tab. l!î, fig. 5) pour les espèces du genre Poa et Bn'za qui offrent les caraclères suivants : les fleurs disposées en une panicule rameuse ou formant des épillels allongés, composés de fleurs imbriquées et distiques; la lépicènc est bivalve, et contient de cinq à vingt Heurs; la paillette inférieure de la glunie est émarginée, oflVant un petit inucrone dans son échancrure; la paillette supérieure est bitïde; le style est biparti, terminé par deux stigmates velus ; le fruit est allongé, dépourvu de sillon, et dégagé des valves de la glume. Ce genre, que l'on ne devrait considérer que comme une simple section des Poa. a pour type le Poa Diegaslnchya ou Briza eragroslis, L. On y rapporte encoie les Pon pi/osa, amabilis, hadensis, ciliaris, elongata, hypnoides, etc. f^. Paterin.
MÉGASTIGAIE. Mcgastigmus. lus. Hyménoptères; geiue de la famille des Chalcidites, institué par Dalman qui lui assigne pour caractères : tête moyenne et transverse; antennes composées de treize articles; yeux latéraux;; ocelles disposés en triangle; mandibules tridentées; mâchoires allongées; labie allongé et divisé; palpes maxillaires de quatre articles, le dernier allongé, snbfusiforme , les labiales de trois articles , dont le deuxième court; corselet convexe; prothorax allongé; cuisses postérieures épaisses et dentées; jambes postérieures arquées; corps noir, non d'aspect brillant ou métallique; abdomen allongé.
Mëcasticme transverse. Mcgasli'gmus transversus, Daim. Sa tête est noire; ses yeux et ses ocelles sont bruns; le prothorax est jaune et le mélathorax noir; la base de l'abdojnen est tachetée de noir, avec cinq bandes courtes et brunes; les bords des segments postérieurs sont jaunes; pieds jaunes; tarses bruns; nervures des ailes brunes, avec le stigmate grand et noir. Taille, deux à trois lignes. En Angleterre.
MÉCASTOME. Moit. Se dit d'une Coquille univalve, dont l'ouveiture est très-grande.
MÉGASTYLE. Megasiylus. iws. Hyménoptères; genre de la famille des Ichneumonides, établi par Schiodte, qui lui assigne pour caractères : tête transversale, ar- 1 ondie sur le vertex; bypostome triangulaire et protubérant; chai)eroM grand et voitlé; palpes filiformes, inégales, les maxillaires terminées par un article allongé; langue bilaciniée, à découpures crénelées sur les côtés; qjilennes médiocres, sétacées, finement velues, insérées dans un premier article fort gros, qui sert en (lueUpie sorte d'étui à un autre plus petit, également sphérique et qui est vraiment le premier de l'organe, le suivant fort allongé, les autres presque monoliformes ; yeux grands, proéminents, elliptiques; ocelles égaux, disposés en triangle; prothorax petit et comprimé; mésotborax plus élevé, un peu comprimé antélieurement et divisé en dessus en iilusieurs lobes bien distincts; métathorax rectangulaire et convexe; abdomen en forme de spatule, avec le piemier segment dilaté conmie une bouteille; pédoncule linéaire, avec des tubercules sur le côté, vers le milieu; tarière cachée; oviducte simple et sétacé; pieds médiocres; cuisses minces; troclianler ovale, allongé; jambes grêles, éperon-
n(;es; articles des larses allongés. Schiodle décrit cinq c&pèces de Mégaslyles, qu'il a observées au nord de l'Europe, dans le Danemarck.
Mégastyle ensanglantecr. Meriastylus cntenlator. II est noir, avec les pieds, la poitrine et l'écusson rouges; les ailes sont légèrement obscures. Il est assez commun en automne dans les forêts.
WÉGATHÈRE. Megalhen'um. mam. foss. Genre que le génie de Cuvier a en quelque sorte resliuié à la vie, et que ce grand naluralisle a placé parmi les Édenlés. Le Mégathére est de tous les animaux fossiles de trèsgrande taille, le plus nouvellement découvert, et celui <|ui, le premier, a eu son osléologie connue. Sur plusieurs points de son organisation il se rapproche du Paresseux. Comme lui il offre certaines monstruosités apparentes de formes extérieures, en même temps que certaines parlicularités étranges de structure interne que jusqu'ici l'on n'a pas encore bien comprises.
LesParesseux fournissent uneexceplion remarquable aux conséquences que les naturalistes tirent ordinairement de l'étude de la structure et du mécanisme des organes chez les autres animaux. Que chaque partie du corps de l'Éléphant ait été créée pour produire une force extiaordinaire, de même que chacun des membres du Cerf ou de l'Antilope pour la vitesse et la légèreté; c'est ce qui a frappé les yeux de tout ol)servaleur scientifique. Mais c'a été un usage commun à tous les naturalistes, que d'imiter Buffon dans la description qu'il a donnée des Paresseux, et de les représenter comme étant, de tous les animaux, ceux qui ont reçu l'organisation la plus imparfaite, commedes êtres pour lesquels aucune jouissance n'a été faite et qui n'ont été créés que pour la misère.
Ce (jui est vrai, c'est que les Paresseux sont, de tous les Quadrupèdes vivants, ceux qui s'éloignent le plus de la structure ordinaire; mais c'est une erreur que d'avoir regardé ces déviations comme des impeifeclions que ne contrebalance aucun avantage. Toutes ces diverses conditions anormales, loin d'être des défauts ou des sources d'inconvénients pour les Paresseux, sont au contraire des exemples frappants des prévisions variées à laide desquelles chaque créature a été organisée pour les conditions diverses dans lesquelles elle était appelée à vivre. Les mêmes particularités, qui rendent les mouvements du Paresseux si lourds, si pénibles à la surface du sol, conviennent au contraire merveilleusement à la vie pour laquelle il a été créé et qui doit se passer entièrement sur les arbres dont les feuilles forment sa nourriture. De même encore si l'on considère le Mégalhère comme un animal créé pour creuser la terre et s'y nourrir de racines, on verra s'expliquer sa structure insolite et ses proportions en apparence anormales; on trouvera pour chaque organe des convenances relatives et des rapports étroits avec le but que cet organe devait remplir.
Pour avoir une idée exacte des parties les plus remarquables de cet animal, il faut entrer dans quel- «(ues détails minutieux peut-être de son organisation; il faut l'étudier dans ses rapports constants avec son mode particulier d'existence, et en se proposant pour but d'arriver à reconnaître tout un système de combi-
naisons admirablement coordonnées dans
méca
nismc de cette créature en apparence la plus monstrueuse de loule la série animale, et la plus dépourvue de toute harmonie des proportions.
Toutes les fois qu'il s'agit d'animaux ordinaires, le passage des diverses formes d'organisation les unes dans les autres se fait par des degrés si insensibles, et les diverses f.mclions dans chaque espèce sont expliquées d'une manière si complète et si immédiate par les mêmes fonctions dans les espèces circonvoisines, que l'on éprouve rarement quelque difficullé à saisir la cause finale d'un arrangement ([uelconque à mesure qu'il' s'offre aux investigations analomiques. Ceci est vrai surtout du squelette, lequel est la charpente de tous les autres mécanismes de l'organisation; et celte partie est de la plus haute importance pour l'histoire des animaux fossiles dont il reste rarement autre chose que des os, des dents et des téguments écaillcux ou osseux. Le Mégalhère est un exemple des écarts les plus extraordinaires et d'une apparence monstrueuse des plus tranchées; cet animal gigantesque surpasse en volume les plus grands Rhinocéros, et n'a pas, dans toute la nalure vivante, de plus proches voisins en organisation que les genres non moins anormaux des Paresseux, des Tatous et des Chiamiphores, dont le premier est organisé pour le but spécial de vivre sur les arbres, et les deux derniers pour s'enterrer dans le sable où ils cherchent tout à la fois la nourriture et l'aljri, et qui tous trois, quant ù leur distribution géograjihique, sont resserrés à peu près dans les mêmes contrées américaines où vécut jadis le Mégalhère.
7'ê/e. La tête osseuse ressemble beaucoup à celle du Paresseux; l'os long et large qui descend de l'arcade zygomalique le long de la joue, le rapproche beaucoup plus de l'Aï que de tout autre Mammifère ; cette pièce remarquable dut être un auxiliaire important pour les muscles moteurs de la mâchoire, dont la puissance excédait les limites ordinaires.
La partie antérieure du museau est tellement développée et massive, et en même temps tellement criblée de trous pour le passage de nerfs et de vaisseaux, que l'on est autorisé à affirmer que là devait exister un organe d'uii volume considérable. Une trompe allongée eût été complètement inutile à un animal dont le cou était aussi long; ce devait être un nez analogue à celui du Tapir, et assez allongé pour saisir des racines à la surface du sol. La cloison des narines, également solide et osseuse, est une nouvelle preuve de la présence en ce point d'un organe puissant, d'un appareil destiné peut être à compenser l'absence des dénis incisives et des défenses.
Dépourvu d'incisives, le Mégalhère n'a pu se nourrir d'herbes; et la structure des molaires prouve que ce n'était pas davantage un animal Carnivore. Chacune, en effet, par sa composition, ressemble ù l'une des nombreuses (lenticules que l'on voit réunies en une seule molaire composée chez l'Éléphant; et l'on y trouve un admirable exemple de la manière dont la nature a uni, pour former les dents des animaux graminivores, trois substances d'inégale densité, Vivoire, Vémail et la matière corticale. Les dents ont environ
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sept pouces de longueur; loules sont de forme à peu près prismatique, et ont leurs surfaces Irilurantes disposées d'une façon remarquable dans le but de maintenir les deux bords tranchants, cunéiformes, en étal de remplir leurs fonctions jusqu'à ce que la dent tout entière soit usée. Cet arrangement n'est qu'une modification de celui qu'on observe dans les molaires de l'Élépliant et des autres herbivores; et le même princii)e a été mis en œuvre par les fabricants d'outils, pour que les haches, les faux, et autres instruments, conservent toujours leur tranchant aigu. Une hache n'est pas uniquement faite d'acier, mais bien d'une lame mince d'acier saisie entre deux lames de fer plus doux, de manière que la première dépasse les deux autres précisément là où doit saillir l'aréle tranchante. Il résulte de cet arrangement un double avantage ; en premier lieu, l'outil est moins facile à briser que s'il était entièrement fabriqué avec la matière la plus fragile, celle de l'acier; en second lieu, on éprouve beaucoup moins de peine à user sur la meule les lames extérieures de fer doux pour rendre au tranchant toute sa finesse, que si la niasse tout entière était d'un acier fortement trempé. C'est à l'aide d'une disposition pareille qu'il se produit constamment deux bords tranchants sur la couronne des molaires du Mégalhère.
Chacune des dents inférieures s'oppose à la dent supérieure qui lui correspond, de manière à ce que l'émail le plus dur de l'une soit en rapport avec les parties les moins dures de l'autre; les tranchants d'émail agissent par frottement contre l'ivoire, et l'émail contre la croûte corticale dans les dents réciproquement opposées. Ainsi l'acte de la mastication lui-même crée et maintient cette série de coins qui s'engrènent les uns dans les autres, de la même manière que les crêtes saillantes des cylindres opposés dans les moulins à écraser.
C'était donc, comme on le voit, une machine d'une prodigieuse puissance que cette bouche du Mégalhère, où seize dents offraient une surface triturante garnie de trente-deux coins semblables, chacune de ces dents elles-mêmes ayant de sept à neuf pouces de long, et s'enchâssant solidement dans une alvéole profonde parla plus grande partie de sa longueur.
Cependant ces dents se seiaient promptement usées; mais une disposition qui n'est pas ordinaire aux dents molaires, et que l'on observe encore parmi les animaux de l'époque actuelle, dans les incisives du Castor et des autres Rongeurs, suppléait à la destruction incessante qu'éprouvait la couronne par l'addition continue de matériaux nouveaux à la racine qui, dans ce but, demeurait creuse et remplie par une pulpe molle pendant toute la durée de la vie de l'animal.
Ainsi d'une part il n'est guère possible d'imaginer une combinaison d'appareils dentaires d'où résulte une machine d'un effet plus puissant pour le broiement des racines; et, en outre, ce mécanisme déjà si admirable a encore la faculté qui met le comble à la perfection de tout mécanisme, celle de trouver en lui-même et dans l'exercice même de la fonction pour laquelle il a été créé, le principe de son entretien et de sa parfaite conservation.
Mâchoire inférieure. La mâchoire inférieure est Irès-grande et très-lourde par rapport au reste de la tête : la raison de ces proportions si vastes se trouve dans la nécessité d'alvéoles profondes, pour supporter les puissantes molaires dont il a déjà été question, et contenir les organes qui contribuent à leur accroissement non interrompu. C'est sans doute pour aider à supporter ce fardeau insolite de la mâchoire inférieure, conséquence de la forme des molaires, qu'a été faite celte apophyse extraordinaire et puissante qui, dans le Mégalhère comme dans les Paresseux, descend de l'arcade zygomalique.
Os du tronc. Les veilèbres du cou, bien que puissantes, ont cependant peu de volume en comparaison de celles de l'extrémité opposée du corps; mais elles sont dans uu rapport exact avec le volume de la tête, comparativement légère, et dépourvue de défenses. La région dorsale de la colonne n'offre rien que d'ordinaire dans son volume; mais les vertèbres lombaires se font remarquer par uu accroissement qui correspond à l'agrandissement énorme du bassin el des membres inférieurs; eU'extréniité des apophyses épineuses est aplatie comme si, de même que chez les Tatous, elle avait été soumise à la pression d'une cuirasse.
Le sacrum est uni au bassin d'une façon particulière à cet animal, et calculée dans le but de lui donner une force extraordinaire; ses apophyses indiquent la présence de muscles très-puissants pour les mouvements de la queue. Celle-ci est formée de vertèbres énormes, dont les plus grandes ont un corps de sept pouces en diamètre, et vingt pouces d'une extrémité à l'autre de leurs apophyses Iransverses. Qu'on ajoute à cela l'épaisseur des muscles et des tendons, en même temps que des légumenls écailleux qui les recouvraient, et on n'hésitera pas à prononcer que la queue, en ce point où son volume était le plus considérable, n'avait pas moins de deux pieds en diamètre et de six en circonférence, pourvu qu'on la suppose à peu près cylindrique, ainsi que cela s'observe chez le Tatou. Au reste, des dimensions aussi vastes ne sont pas plus hors de proportion avec les parties voisines du corps que ne sont celles du même organe chez les Tatous; et il est probable aussi que, comme ces derniers animaux, le Mégalhère se servait de sa queue pour supporter le poids énorme de son corps et de l'armure dont il était recouvert. Au-dessous de ces mêmes vertèbres caudales étaient fixées aussi de fortes épines, ou os supplémentaires en chevron, qui durent ajouter beaucoup à la solidité de la queue, et la rendre d'autant plus propre à remplir cet office. Il est probable aussi qu'elle jouait un rôle formidable comme instrument de défense, ainsi que cela a lieu chez les Pangolins et les Crocodiles. En 1822, Sellow vit des portions d'une armure écailleuse qui avaient été trouvées près de Monte-Video, appartenant à cette partie du corps.
Les côtes sont plus compactes, plus épaisses et plus courtes (lue celles de l'Éléphant ou du Rhinocéros, el
i la surface supérieure convexe de quelques-unes est ru-
' gueuse et aplatie là où devait surtout porter immédia-
j tement le poids de la cuirasse osseuse.
I ExlrémUés antérieures. L'omoplate offre une dis
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position que l'on ne rencontre que dans la seule Famille des Tardigrades; et l'acroraion présente également, dans son articulation avec la clavicule, des conditions de force ((ui ne s'observent chez aucun autre animal. On y trouve en outre des arrangements insolites, destinés à donner attache ù des muscles des plus puissants, qui avaient pour fonctions de mouvoir le bras.
La clavicule est forte, et courbée à peu près comme dans un sciuelette humain ; et la présence de cet organe dans le Mégathère, alois qu'il manque dans l'Éléphant, dans le Rhinocéros et dans tous les grands Ruminants, indique déjà que le membre antérieur renijilissait quelque autre fonction que la locomotion. Cet os offre un support fixe et solide à la cavité gléuoïde de l'épaule; et il permet en outre au.\ membres antérieurs un mouvement de rotation analogue à celui des bras dans l'espèce humaine.
H y a dans les diverses circonstances (|ui précèdent trois faits remarquablement en harmonie avec la forme et les habitudes du Mégathère : d'abord le mouvement rotatoire du bras, (|ui favorisait son emploi comme instrument constamment employé à fouiller le sol pour en arracher la nourriture; en second lieu, le peu de facultés de locomotion que possédait l'animal, ce qui s'explique par le peu de déplacement ((u'exige la recherche d'aliments aussi inertes ([ue le sont des racines; en6n la compensation de cette faiblesse comparative des supports antérieurs du corps par la grandeur colossale et disproportionnée des lianches et des extrémités postérieures. Dans l'Éléphant, le poids énorme de la tête et des défenses exige ([ue le cou soit court, et les membres antérieurs déveloi)pés outre mesure en volume et en force ; aussi dans cet animal est ce l'avant du corps qui prédomine pour la masse et pour Ja puissance; dans le Mégathère au contraire toutes les proportions sont inverses; la tête est proportionnellement petite, le cou long, et la partie antérieure du corps peu chargée en comparaison des régions postérieures. Les os de l'épaule sont disposés pour donner de la force et de la mobilité aux membres antérieurs; mais celte mobilité n'a aucun rapport avec la progression de l'animal, et cette force n'a pas exclusivement pour but de supporter le poids du corps. L'humérus s'articule avec l'épaule par une tête arrondie, qui lui permet de se mouvoir librement dans des sens divers. Ses parties supérieures et moyennes sont faibles; mais sa partie inférieure acquiert une largeur extraordinaire par la saillie énorme des crêtes qui naissent des condyles pour l'insertion des muscles moteurs des pieds et des doigts antérieurs.
Le cubitus est très-large et très-solide à son extrémité supérieure, où se trouve un espace étendu pour l'insertion de muscles qui déterminent certains mouvements des pieds. Le radius tourne librement autour du cubitus, de même que dans les Paresseux et les Fourmiliers, lesquels font également, bien que d'une manière différente, un grand usage de leurs extrémités antérieures. Cet os offre à sa partie supérieure une cavité qui tourne autour d'une éminence arrondie de l'humérus, et une apophyse étendue qui part de sa crête longitudinale et indique combien étaient déve-
loppés les muscles producteurs du mouvement rotatoire.
Les pattes antérieures doiventavoir eu environ trois liiedsde long sur plus de douze pouces de large, et elles formaient un instrument d'une action puissante pour fouiller la terre jusqu'à la profondeur où les racines succulentes sont d'ordinaire le plus a!)ondantes. Les pieds antérieurs posaient sur le sol dans toute leur étendue, et cette extrême longueur n'offrait que des désavantages pour les nmuvements de progression; mais elle peimettait que l'un des membres antérieurs agit simultanément avec les deux postérieurs et la queue pour supporter tout le poids du corps, tandis que l'autre, devenu libre, s'employait exckKivement à creuser la terie pour en retirer les alimenre.
Les doigts des pieds antérieurs se terminent par des ongles gros et puissants et d'une grande longueur. Les os qui les supportent offrent deux parties distinctes : un axe ou noyau conique, qui remplit la cavité interne de l'enveloppe cornée, et un repli osseux constituant une sorte d'étui solide, destiné à recevoir et à soutenir sa base. Ces ongles prennent d'ailleurs une position oblique par rapport au sol, de la même manière que les ongles fouisseurs de la Taupe; et ce dernier arrangement ajoute encoie à leur puissance comme instruments destinés à creuser la terre.
Extrémilés postérieures. Le bassin du Mégathère est d'une solidité et d'une étendue énormes. Ses immenses os iliaques sont presque à angle droit avec la colonne vertébrale, et leurs bords externes sont éloignés l'un de l'autre de plus de cinq pieds, ce qui excède de beaucoup le diamètre des hanches dans les plus grands Éléphants. En outre, la crête de chacun de ces os est aplatie comme si elle eût été comprimée par le poids d'une aim'ure. Ce volume énorme du bassin, qui, dans un animal d'une stature ordinaire et remplissant des fonctions ordinaires, n'eût été qu'un manque de pioportion, et n'eût eu que des inconvénients, s'harmonisait probablement de la manière la plus complète avec l'habitude où était le Mégathère de se tenir sur trois de ses pieds, tandis qu'avec le quatrième il fouillait la terre.
Ce bassin si extraordinaire par son poids et son étendue présente encore une autre déviation du type connnuii dans la position et la direction de la cavité cotyloïde du fémur. Cette cavité se dirige d'ordinaire plus ou moins obliquement en dehors, et cette obliquité ajoute à la facilité de mouvement des membres postéiieurs. Dans le Mégathère au contraire, elle repose sur la tête du fémur dans une direction verticale, et elle est plus rapprochée de la colonne vertébrale que dans aucun autre animal. De cette particularité de position résulte une grande force pour supporter la pression verticale du corps ; mais elle entraîne une diminution correspondante dans la rapidité des mouvements.
Cette laigeur démesurée du bassin conduit encore à cette autre conséquence, que la cavité abdominale était extrêmement vaste et contenait des viscères volumineux tels qu'il convient pour un régime végétal.
La forme et les proportions du fémur ne sont pas
moins exlraordiiiaiies que celles du bassin. Cet os est au moins trois fois plus épais que dans les Éléphants les plus grands, et il égale presque en largeur la moitié de sa longueur totale. Sa lête est unie au corps de l'os par un col court et très-robuste, de vingt-deux pouces de tour; il est long de deux pieds quatre pouces; sa circonférence, là où il est le moins épais, est de deux pieds deux pouces, et de trois pieds deux pouces dans la portion qui l'est le plus; son corps est aplati, et, par suite même de cet aplatissement, élargi à un point dont on ne trouve pas dans la nature un second exemple. Ces diverses particularités que présente le féuuir paraissent avoir eu un double but. Le premier, d'obtenir une solidité extrême à l'aide de proportions courtes et massives; et en second lieu de compenser, au moyen de l'aplatissement dans le sens transversal, le désavantage qui résultait de la position trop interne <|u'occupe la cavité par laquelle le fémui' s'articule au bassin.
Les deux os de la jambe sont aussi extrêmement courts, et dans un rapport exact d'épaisseur et de solidité avec le fémur (pi'ils supportent. Leur puissance s'accroît encore parcelle circonstance qu'ils se soudent entre eux par leurs extrémités, soudure que, suivant Cuvier, l'on ne lenconlre dans aucun autre animal, à l'exception des Tatous et des Cblamypiiores, qui tous les deux passent leur vie à fouiller la terre pour y chercher leur nourriture.
L'articulation de la jambe postérieure avec le pied est admirablement juévue pour soutenir la masse énorme qui pèse dessus dans le sens vertical. L'asiragalc, ou grand os du tarse, long de neuf pouces, et haut de la même quantité, est dans un rapport exact avec l'extrémité du tibia où il s'articule, et il est supporté par un calcanéum de la longueur extraordinaire de dix-sept pouces, et ayant vingt-huit pouces de circonférence. Cet os énorme, appuyé sur le sol, fournissait une base solide, un point d'appui inébranlable à ces niasses accumulées du bassin, de la cuisse et de la jambe, dont on vient de décrire l'encliaînement et les relations. On voit en effet que le calcanéum occupe prés de la moitié de la longueur tout entière du pied postérieur; que les os des doigts sont tous fort courts, à l'exception de la phalange terminale du pouce qui est convertie en une énorme giiffe osseuse, plus grande qu'aucune de celles des pieds antérieurs, puisqu'elle a ti eize pouces de circonférence; et (|ue le noyau qui doit se revêtir d'une enveloppe cornée, n'a pas moins de dix pouces de longueur. L'usage principal de cet ongle puissant était probablement de fixer le pied solidement sur le sol.
Des extrémitésconstruites dans des proportions aussi massives ne durent être que des instruments inertes l)Our une locomotion rapide; et elles paraîtraient bien imparfaites, si, voulant les juger, on prenait pour termes d'appréciation les fonctions que remplissent d'ordinaire les membres chez les Quadrupèdes. Mais si on y voit les supports d'une créature presque sédentaire, et d'un poids extraordinaire, elles exciteront l'admiration comme le font toutes les pièces des mécanismes animaux lorsqu'on en comprend le but et les usages. La perfection d'un instrument ne peut s'es-
llmer qu'en étudiant le travail qu'il doit accomplir. Le marteau et l'enclume d'un fabricant d'ancres, tout
qu'ils sont, n'ont pourtant rien de grossier ni d'imparfait. Ils offrent, par rapport aux travaux qu'ils doivent exécuter, des proportions tout aussi parfaites que les outils légers et délicats de l'horloger par rapport aux rouages déliés de ses chronomètres.
Des débris d'une armure osseuse extrêmement remarquable par son épaisseur (un pouce et même au delà), trouvés dans les mêmes cavernes que les ossements du Mégathère, avalent fait penser que cet animal gigantesque avait pu être recouvert d'une cuirasse dont ces débris étaient vraisemblablement des restes, et à force de raisonnement dont, il faut bien le dire, la justesse exigeait jikis que de l'indulgence, on est parvenu à ne plus trouver hors de pioportion avec la structure générale du Mcgathcriutn, une enveloppe d'un poids aussi énorme. Du reste, il parait que l'on ne peut se faiie aucune idée exacte du tissu dermoïde de ce colosse, car le naturaliste Claussen, qui a découvert le 3/e(/a</ietium et autres animaux nouveaux qu'a fait connaître le docteur Lund dans les Actes de l'.icadémie de Copenhague et plus récemment dans une lettre insérée dans les Annales des Sciences naturelles (mai 1840, p. 310 et suiv.), se trouvant en ce moment à Bruxelles, affirme positivement que ces débris d'armuies dont il possède de grandes masses, n'ojit point appartenu au Merjatheiium, mais bien évidemment à un animal tout à fait distinct dont le docteur Lund a formé un genre particulier, qu'il a appelé Iloploiihorus, et qui appartient à son ordre des E/fœdeutia. Ce genre renferme quatre espèces qui ont reçu les noms de euphractus, Scllowiel ininor; la quatrième, beaucoup plus grande que les autres, est celle dont on a attribué l'armure osseuse au Megatherium ; elle a été trouvée par Sellow et Claussen dans l'intérieur du Brésil, sur les bords de l'Arapey-Chico, près d'Uraguay, et a été envoyée au Musée de Berlin, fort riche en esi>èces fossiles.
MÉGATOME. Mefjatoma. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Dermestins, établi par Ilerbst, et dont les caractères sont : presternum recouvrant une partie delà bouche; antennes pouvant se loger en grande partie dans des excavations ou fossettes longitudinales des côtés inférieurs du corselet, une de chaque côté. Ces insectes ont été confondus avec les Dermestes et les Allagènes, mais ils en diffèrent par leur presternum ([ui ne recouvre pas la bouche, et par leurs antennes qui ne sont point logées dans des fossettes des côtés du corselet. La massue des antennes des Mégatomes est généralement plus longue et terminée par un article plus grand que le précédent, souvent même très-allongé dans les mâles, tandis que, dans les Dermestes, les trois articles composant cette massue, (|ui est d'ailleurs plus grosse et de forme à peu près identique dans les deux sexes, vont en diminuant de grandeur, de manière que le deuxième est plus petit que le premier, mais plus grand que le troisième ou le dernier; celui-ci est presque en forme de bouton; il est plus ou moins conique ou triangulaire dans les Mégatomes; leur avant-sternum est plus saillant et plus convexe, et s'avance même
sous la bouche dans plusieurs; le corps est ordinairement plus court et plus large.
Mégatome SERRicoRfiE. Megatoma «erra, Latr. {Gen. Ciust. et Ins., t. ii, p. 35, pi. 8, fig. 10); Allagène cornes en scie {Ibiil., Hist. nat. des Crust. el des Ins., p. 24^); Dennesles serra, Fabr. Il est long de deux lignes, d'une couleur de poix, noirâtre, luisant, avec les antennes et les pattes légèrement colorées de brun jaunâtre. Il se trouve dans les environs de Paris, sous les écorces des Ormes.
Mégatome ondé. Megatoma undatuvi, Herbst; Dermestes utulatus , Fab. Il est oblong, noir, avec une double bande blanche, ondulée et transversale sur les élytres, et trois points de même couleur sur le corselet. Taille, deux lignes et demie. On le trouve en Europe.
MÉGÈRE. Megœra. ixs. Diptères; genre institué par Robert et placé par lui dans sa famille des Brachycérates, adopté par Macquart qui en fait un genre de la sous-tribu des Tacbinaires, famille des Muscides, avec les caractères suivants ; corps étroit; épistome non saillant; face nue; front avancé; antennes courtes ; troisième article double du deuxième; style légèrement tomenleux; abdomen cylindrique ou conique; point de soies au milieu des segments : celles des bords assez courtes; ongles et pelotes des tarses petits; première cellule postérieure des ailes fermée ou entr'ouverte avant l'extrémilé : nervure externo-médiaire arquée après le coude. Les genres Mégère et Willogramme forment un petit groupe de Tachinaires, dont le principal caractère est la brièveté des antennes; le premier conserve quelques rapports avec les Myobus par le style finement tomenteux, et parla couleur cendrée du corps; les espèces qui le composent ont été comprises par Meigen parmi ses Miltogrammes; cependant ils s'en distinguent par les soies qui garnissent le front et le bord des segments de l'abdomen. Dans ses Diptères du nord de la France, Macquart décrit six espèces de Mégères.
Mégère coi^ique. Megœra conica, Macq.; Megœra dira, Rob.; Milligramma conica, Meig.; Tachina conica, Fall. Elle est cendrée, avec la tête blanchâtre; ses palpes et ses antennes sont noires; elle a sur le front une bande brunâtre; l'abdomen a trois rangs de taches brunes à reflets; les pieds sont noirs, et quelquefois un peu fauves aux cuisses et aux jambes. Taille, deux lignes et demie. Belgique.
MÉGÈRE. INS. Espèce du genre Satyre.
MÉGILLE. Megilla. ws. Fabricius a donné ce nom à un genre d'Hyménoptères, que Latreille a placé dans sa famille des Porte-Aiguillons, près de son genre Anthophores. Depuis, Léon Dufour ayant été à même d'étudier ce genre sur plusieurs espèces, en a formulé les caractères ainsi qu'il suit : mâchoires fléchies un peu avant leur milieu, avec le lobe terminal ovale, lancéolé, un peu velu; palpes maxillaires de six articles, dépassant le lobe terminal de la mâchoire; lèvre oblongue et droite; palpes labiales de quatre articles; mandibules velues en dehors, obtusément unidentées au-dessous de leur sommet, munies vers leur tiers postérieur d'une petite dent triangulaire; antennes filiformes dans les deux sexes; yeux ovales-oblongs ; ocelles disposés en
une série transversale el droite; ailes avec deux cellules cubitales seulement, à peu près égales : la radiale atténuée en avant ; jambes postérieures munies dans les femelles d'une brosse récollante; premier article des tarses postérieurs beaucoup moins long que celui de la jambe correspondanle.
MÉGILLE LABIÉE. Megilla tahiata, Fab.; Àndrena lagopiis, Lai. Elle est noire, couverte d'un duvet grisroussâlrc; l'abdomen est noir, brillant, presque nu : le troisième segment et les suivants sont bordés postérieurement d'une villosité blanche. Taille, trois lignes et demie. On trouve cette espèce au midi de la France.
MÉGISCHIE. Megiscliia. iNS. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Cistélénides, institué par Solier, qui lui assigne pour caractères : antennes allant en grossissant vers l'extrémité; tête allongée, rétrécie, notablement prolongée antérieurement; labre très-saillant; les quatre palpes filiformes, terminées par un article à peu près de la largeur du précédent el tronqué carrément à son exlrémité; prothorax transverse, rectangulaiie, à peine plus étroit que les élylres; tarses grêles, à pénultième article tronqué, sans pelote membraneuse en dessous.
MÉGISCHIE HÉMORRHOÏDAiE. Megischiu liœinorrhoidalis, Sol. Cette espèce est noire, avec la lèle, le pro- Ihorax, l'anus, les cuisses et les jambes rouges. Taille, cini| lignes. Alger.
MÉG1ST.\NES. OIS. Nom donné par Vieillot, dans sa Méthode ornilhologique, à l'une de ses familles qui comprend les genres Autruche, Nandou, Casoar et Éinou.
MÉGISTINE. Megislina. ois. Dans son analyse d'une nouvelle ornithologie élémentaire , Vieillot a créé ce genre pour le Parus ignotns, de Gmelin, Parus stromei, Lalh., que l'on n'a point trouvé à propos de séparer des autres Mésanges, f-^. ce mot.
MÉGISTOCÈRF.. Megistocera. ins. Diptères; genre de la famille des Tipulaires, institué par Wiedeman, pour une espèce de la Guinée, décrite comme Tipiile par Fabricius et à laquelle Wiedeman a joint quelques autres congénères de l'Inde. Caractères : antennes quatre à cinq fois plus longues que le corps; palpes composées de quatre articles presque égaux dont le dernier, suivant Macquart, est long et flexible; rostre avancé, cylindrique; ailes hyalines; une cellule discoidale et cinq postérieures; jambes à ergots petits et peu distincts.
Mégistocère filipède. Megistocera fitipes, Fab. Sa tête est cendrée; son corselet est de la même couleur, mais couvert de poils serrés; l'abdomen est court, cendré, avec le bord des anneaux jaunâtre; balanciers bruns; ailes plus longues que l'abdomen, avec les nervures brunes; pieds trois fois plus longs que le corps et bruns. Taille, de l'extrémité du museau à l'anus, quatre lignes. De la côte de Guinée.
MÉGOPIIRYS. REPT. Kuhl a trouvé dans les îles de Java et de Sumatra, le type d'un genre nouveau parmi les Batraciens, qu'il dit difiFérer des Grenouilles par sa télé anguleuse, avec un prolongement de peau en forme de cerne, qui surmonte les paupières supérieures; il a donné à cette espèce le nom de Megophrys montanu; elle est voisine du Bufo cornitlus, L.
MÉGOPIDE. Me<jopis. ins. Coléoptèrps létiamères; Senre de la famille des Loiigicornes, Iribu des Prioniens, établi par Dejean qui lui assigne pour caraclères ; antennes filiformes, composées de onze articles cylindriques, dont le troisième très-grand, aussi long que les deux suivants réunis; mandibules courtes et pointues; palpes maxillaires beaucoup plus longues que les labiales, avec leurs articles presque cylindriciues; yeux trèsi;rands; tête arrondie, plus longue (|ue le corselet; celuici mutique, court, transversal, arrondi latéralement, pubescent; élylres très-longues, étroites et arrondies à l'extrémité; pattes de longueur moyenne; cuisses allongées; jambes sans épines internes; dernier article des tarses plus grand que les autres qui sont courts.
JlÉGOPiDE MtiTiQDE. Mcgopis viutico, Dej. Son corps est pubescent, teslacé; ses yeux sont noirs, avec les antennes et les pattes de la couleur du corps; les élytres ont chacune trois lignes longitudinales élevées, dont les plus rapprochées de la suture se réunissent l'une avec l'autre avant l'extrémité de l'élylre. Taille, seize lignes. De l'Ile-de-France.
JIÉGYMÈNE. Megimenum. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Cirnicides, institué par Serville qui lui donne pour caraclères : tête non rélrécie en arrière; chaperon avancé, presque bifide en avant; antennes médiocres, insérées sous le bord du chaperon, composées d'articles dilatés, dont le premier court, le deuxième allongé, le troisième plus large que les autres et le quatrième ovale; rostre court, recourbé et logé dans un sillon de la poitrine, qui a ses bords dilatés; corselet à angles antérieurs avancés, formant une sorte d'aile de chaque côté; écusson très-grand, arrondi en arrière; corps un peu élevé, les bords de l'abdomen sont dentelés; pattes très-fortes. On ne coiiiiait de ce genre qu'une seule espèce, et elle a été rapportée de la Nouvelle-Guinée parles naturalistes qui faisaient partie de l'expédition du capitaine Duperrey.
Mégymètie DEISTE. Megymenum (lentalum, Guér. Son corps est noirâtre; ses hémélytres sont noirs avec la partie membraneuse blanche, veinée de noir; les antennes et les paltes sont brunes. Taille, dix lignes de longueur sur quatre de largeur.
WÉHEÎNBÉTÈKE.iiOT.C'estainsiqueBauhinanommé le fruit du Canariuin. y. ce mot.
MEHLSPATH. min. C'est le nom que l'on donne vulgairement à un Calcaire corapacle de couleur bleuâtre et jaunâtre.
MEIBOMIA. BOT. Plusieurs espèces placées par Linné dans son genre trop vaste et mal circonscrit des Hedysarum. en avaient été exclues par Heisler, Adanson et Scopoli. Mais ces botanistes n'ayant pas mis assez de précision dans les caraclères dislinctifs du genre Meiboniia, on n'a pas cru devoir l'adopter. UMedysanim Canattense, L., regardé comme type de ce genre, a été réuni par De CandoUe au genre Desmotlium. V. Des-
MODIER.
MEILLAUOCE. BOT. Vieux nom français du Sorgho, d'où sont venus les noms de Milioc et Milloque, que l'on donne encore dans certaines parties du midi de la France, particulièrement dans les Landes, â celte Graminée. V. Mouqee.
MEILLET. POIS. V. C.ESioiv.
MÉIONITE. Mm. Hyacinthe blanche de la Somma , Rome del'Isle. Substance blanche^soluble en gelée dans les Acides, fusible au chalumeau en verre spongieux avec bouillonnement, et cristallisant en prismes droits, à bases carrées, terminées ordinairement par des sommets tétraèdres. La forme primitive adoptée par HaiJy. est le prisme symétrique dans lequel la hauteur est au côté de la base comme 4 est à 9. Ces cristaux sont souvent comme fendillés et serrés les uns contre les autres. Leur cassure transversale est ondulée et brillante. Leur pesanteur spécifique est de 2,012. Ils sont composés, d'après une analyse de Stromcyer, de 41,23 de Silice, 32,72 d'Alumine, 24,24 de Chaux, 1,81 de Soude et Potasse; et par conséquent ils résultent de la combinaison d'un silicate d'Alumine avec un silicate de Chaux. Quelques minéralogistes prétendent que leur formule de composition est la même que celle du Wernérite ou Paranthine, avec lequel ils les confondent en une même espèce : l'analogie complète des formes dans les deux substances vient à l'appui de cette opinion. La Méionite ne s'est encore rencontrée qu'en cristaux allongés ou en grains cristallins dans les roches de la Somma où elle est ordinairement accompagnée de Chaux carbonatée lamellaire. Arfwedson a analysé, sous le nom de Méionite du Vésuve, une substance qui paraît être d'une autre nature, puisqu'il en a retiré : Silice, 58,50; Alumine, 19,35; Potasse, 21,40; Chaux, 1,35; Oxide de Fer, 0,40. Celle-ci a été distinguée de la précédente par la qualification de Méionite d'.-irfwedson.
MÉIOSTÉMONE. Meioslemonis. bot. On se sert de cette épilhète appliquée à un organe lorsque son nombre est comparativement moindre que celui d'un autre; par exemple : les élamines sont Méiostémones quand, dans une fleur, leur nombre est moins grand que celui des pétales; on dit alors plus simplement que les fleurs sont Méiostémones.
MEISCE. BOT. Synonyme de Phaseolus Max, L.
MEISAÉRIE. Meisneria. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, institué par le i)rofesseur De CandoUe, aux dépens du genre Rhexia, avec les caraclères suivants : calice à tube globuleux, à quatre lobes lancéolés, acuminés; quatre pétales ovales, à peine mucronulés; huit anthères ovales, à bec tubuleux, dont quatre à connectif long, auriculé vers l'articulation, et quatre à connectif à peine perceptible. Le fruit consiste en une capsule à deux loges, renfermant des semences très-petites, ovalo-triangulaires. Les Meisnéries sont des plantes herbacées, à tiges un peu sous -frutescentes, droites, cylindriques, et faiblement poilues; leurs feuilles sont ovales, aigués, sessiles, à trois nervures ciliées, un peu dentelées; leurs fleurs sont pédicellées, solitaires, alternes dans les aisselles des rameaiix et des feuilles, ainsi qu'au sommet des rameaux. Elles appartiennent au Brésil.
Meisnérie arénaire. Meisneria arenaria, De Cand. Ses tiges et leurs ramifications sont presque cylindriques et hispides; ses feuilles sont légèrement velues; ses fleurs sont purpurescentes, avec leurs pétales apiculés et leur capsule subglobuleuse.
Meisnérie des marais. Meisneria paludosa, De
iitiO
Cand. Ses tiges et leurs ramifications sont télragones et pilosiuscules; ses feuilles sont glabriuscules de l'un et l'autre côté. Dien diflércnle de l'espèce priîcédeote que l'on ne rencontre que dans les lieux arides et sablonneux, celle-ci ne se rencontre que dans les terrains marécageux.
MÉISSNÉRIE. Mei'ssneria. eot. Ce genre de Cryptogames, proposé récemment par le professeur Féedans le supplément à son Essai sur les Cryptogames des écorces exotiques officinales, pour être adjoint à sa tribu des Tripétliéliacées, n'a point paru suffisamment caractérisé pour que les algologues l'aient adopté d'emblée.
MEISTERIA. BOT. (Scopoli.) Synonyme de Pacourina. y. ce mot.
MÉJANE. POIS. Les pêcheurs donnent ce nom aux jeunes Dorades.
MÉLACIINE. BOT. Le genre de la famille des Cypéracées que Schrader (in Schult , Syst. vu, p. 85) avait établi sous ce nom, existait précédemment sous celui de Lamproca/ya. V. ce mot.
MÉLACONISË. MIN. Nom donné par Beudant à une substance noire, terreuse, plus ou moins aggrégée, non cristallisable, très tendre, fusible au chalumeau en scorie noire, donnant au feu de réduction des globules rouges métalliques, attaquable par l'Acide nitrique sans dégagement de vapeurs , composée de 79,83 de Cuivre et de 20,17 d'Oxigène. Cette substance, qui se trouve dans toutes les mines de Cuivre, mais toujours en très-petite quantité, i)araît provenir de la décomposition du Cuivre carbonalé bleu.
MÉLAGASTUE. pois. Espèce du genre Labre.
WELjÏNACRANIS. bot. Pour Melanciunis. V. ce mot.
MELjïNUS. INS. Synonyme de Mélène. V. ce mot.
MÉLAINE. zooL. lUsso donne ce nom à la matière noire que la Seiche déverse dans l'eau, pour se soustraire aux regards de l'ennemi qui la poursuit, et que l'on fait servir à la peinture ù l'aquarelle sous le nom d'encre do la Chine. V. Seicbe.
MÉLALEUQUE. Melaleuca. bot. Genre de la famille des Myrtinées , et de la Polyadelphle Polyandrie, L., composé d'un très-grand nombre d'espèces croissant pour la plupart dans l'Australasie et quelques-unes dans l'Inde. Ce sont des arbrisseaux ou quelquefois de trèsgrands arbres ornés de feuilles persistantes, opposées ou verticiUées, rarement alternes, coriaces, entières, de forme variée suivant les espèces, et de Heurs tantôt disposées en épis cylindriques et terminaux, tantôt, mais plus rarement, solitaires; chacune d'elles offre un calice court, adhérent par sa base avec l'ovaire qui est infère; son limbe est à cinq divisions dressées; la corolle se compose de cinq pétales également dressés dans le plus grand nombre des espèces, et se recouvrant en partie latéralement; les étamines sont fort nombreuses, disposées en cinq faisceaux, dont les androphores sont étroits, plus longs que la corolle, insérés ainsi que celte dernière à un bourrelet jaunâtre, qui tapisse la partie inférieure du limbe calicinal. L'ovaire est infère, à trois loges, contenant chacune un très-grand nombre d'ovules fort petits, cylindriques, attachés à un tropho-
«perme saillant, qui nait de l'angle interne de chaque loge. Le style est simple, cylindrique, plus long que la corolle, terminé par un stigmate très-petit, simple et un peu oblique. Le fruit est une capsule globuleuse ou déprimée, ombiliquée à son sommet qui est couronné ])ar les dents du calice, à trois loges polyspermes s'ouvranten trois valves par son souunet et son axe seulement; ces trois valves restant réunies à l'extérieur par le calice intimement adhérent avec elles, et ne leur permettant pas de se séparer. Chacune de ces valves porte sur le milieu de sa face interne une des cloisons. Les graines sont fort nombreuses, très-petites, cylindracécs et enviionnées d'une sorte de réseau.
Les espèces de ce genre sont, connue la plupart des autres [liantes de la famille des Myrtinées, munies, dans leurs différentes parties, de glandes nombreuses, remplies d'une huile volatile très -odorante. Aussi les Melaleuca sont-ils généralement des ai bres aromatiques. Un grand nombre sont cultivés dans nos jardins. Mais comme ils craignent le froid, il est nécessaire de les abriter dans l'orangerie pendant l'hiver, ^'éaiimoins, dans le midi de la France, plusieurs peuvent être facilement cultivés en pleine tei're.
MÉT.AlEUQUli A FEUILLES DE MiLLEPERTDIS. Mt'/o/eKCO
hj-pericif'olia, .Smith. Cette espèce, l'une des plus communes dans les jardins, et l'une de celles qui y acquièrent la plus grande hauteur, est originaire de la Nouvelle-Hollande. Elle forme un arbrisseau de douze à quinze pieds d'élévation. Ses rameaux sont allongés, grêles, rougeâtres et pendants à leur extrémité. Ses feuilles sont opposées, sessiles, elliptiques, lancéolées, aiguës, entières, glabres, d'un vert glauque; celles qui terminent les jeunes rameaux sont rougeàtres et pubesccutes. Les Heurs sont très -grandes et d'un beau rouge, formant un épi ovoïde, très-dense et pédoncule. Ses fruits sont gros et ouverts dans leur partie supérieure.
Mt.LKLT.yi(ji!t.MioiSBif,Tic.MclulcucaLeHcadendron, L., I.anik., III., lab. 641, lig. 4. Celte espèce croît dans les Indes-Orientales où elle forme un arbre d'une hauteur assez considérable, ayant une écorce noirâtre, subéreuse, des feuilles alternes, lancéolées, Irès-aiguês, entières, marquées de nervures longitudinales, glabres, les terminales sont soyeuses et blanchàires. Les fleurs sont blanches, sessiles, formant des épis très-allongés. On relire, par le moyen de la distillation des feuilles de cetarbre, une liuile volaille fort rare en Europe, mais usitée dans l'Inde, et que l'on connaît sous le nom d'Huile de Cajeput. Elle est très-fluide, transparente, d'une belle teinte verte foncée, plus légère que l'eau, d'une odeur forte, aromatique et non désagréable.
Mélaleuqde a feuilles DE Bruyère. Melaleuca ericœfolia, Sinilh. C'est un arbrisseau d'au moins vingt pieds de hauteur, ayant ses rameaux blanchâtres, ses feuilles éparses, très-rapprochées , linéaires, subulées, glabres, ponctuées, un peu lecourbées; ses fleurs d'un blanc sale, formant de petits épis ovoïdes au sommet des rameaux. Il est originaire de la Nouvelle - Hollande.
MÉLALEUQUE GENTIL. Melolcuca pulcliella , Willd. Joli petit arbrisseau de la Nouvelle-Hollande, ayant ses
rameaux grêles, flexibles et pendants â leur extrémité; «es feuilles sont opposées, très-petites, sessiles, lancéolées, aignes, entières, glabres, ponctuées à leur face inférieure. Les fleurs sont d'un beau rouge carmin, placées isolément à l'aisselle des feuilles, ou réunies de manière à former des é|)is.
JtfÉI.ALEBQUE A FECULES UE DlOSJIA./>/e/a/e«frt /J/OS-
mœfolia, Cavan. Arbrisseau de cinq à six pieds de hauteur, ayant ses rameaux d'un brirn mêlé de blanc; ses fi'uilles petites, marquées d'un rang de points transparents; les Heurs sont pourpres.
On cultive encore dans les jardins un grand nombre d'autres espèces de ce genre; telles sont les Mclaleuca ■ COI ouata, annillaiis, styphelioides , rjnidiœfolia , nodosa , deciissala, myrtifolia, aritjiistifolia, etc. Tous ces arbrisseaux doivent être mis en terre de bruyère pure ou mélangée de terre franche. Pendant riiiver, on doit les abriter dans l'orangerie. On les multiplie, soit de graines que l'on sème au printemps dans des terrines remplies de terre de bruyère, soit par le moyen de boutures, sous châssis, ou de marcottes par strangulation. Ils demandent à être arrosés fréquemment pendant l'été.
MÉI.AMBO. BOT. Écorce amère et résineuse, originaire de l'Auiériiiue méridionale, et que De Candolle suppose provenir d'une espèce du genre Drymis.
MliLAMÈRli. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. ^. ce mot.
MÉLAMPE. Mclampus. mou. Montfort a formé sous ce nom, dans sa Conchyliologie Systématique, un genre qu'il a séparé des Auricules. Eamarck l'a d'abord adopté en lui donnant le nom de Conovule, et a fini par réunir lesConovuIesaux Auricules dont elles ne diffèrent pas essentiellement, y. Acricdie.
MÉLAMl'ODIElî. Melampodiiim. bot. Linné a établi ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées, Coryndjifèresde Jussieu,et à la Syngénésie nécessaire; et l'a composé de deux plantes dont on a fait des genres séparés. Ainsi \eMcknnpodiiim .Jinencanviii, L., est resté le type de celui dont il est question dans cet article, tandis (|ue le Metampodinm australe, L. et Lœfl., a formé le genre Ceidrospcnnum de Kunth. Le professeur Richard père constitua, dans le .y;-«o/)Sîs de Persoon, un genre Dysodiitiu qui a les plus grandes affinités avec le Melampodiuvi, et qui lui a été réuni par Brown et Kunth; il en a été de même du genre Alcina de Cavanilles. Kunth , en réunissant de même les trois genres, y a formé trois sections, mais sans assigner de caractères à chacune d'elles. Après ces réformes, ou plulôt après ces réunions, voici les caractères qui distinguent essentiellement le yl/e/a Hi/;o(/i««i; involucre à cinq folioles égales; réceptacle convexe, conique, muni de paillettes; fleurs du disque tubulées et mâles; celles de la circonférence en languettes et femelles; akènes sans aigrette, striés, enveloppés d'une foliole eapsulaire. Ce genre ne comprend ((u'un trèspetit nombre d'espèces, toutes indigènes des contrées équinoxiales de l'Amérique. Ce sont des herbes ou des arbustes à feuilles opposées, entières, à fleurs axillaires et terminales, jaunes et solitaires. On cultive avec assez de facilité, dans les jardins de botanique, les Melam-
podiiim longifolium, Willd. ; Melampodium dirai iccilitin, Kunth, ou Dysodinm divaricatuvi, Rich.; et Melampodiiiiii perfolialum , Kunlh, ou Alcina peil'oliula, Cav. Ces plantes y fleurissent sur la fin de l'été.
MÉLAMPRASION. bot. ( Dioscoride. ) Synonyme de Ballola nigra, L.
JIELAMPUS. OIS. (Gesner.) Synonyme de Glaréole tachetée. ^. Gubéoi.e.
MÉLAMPYr.E. Melampynim. bot. Ce genre delà famille des Rliinanlhacées et de la Didynamie Angiospeimie, I... est ainsi caractérisé : calice tubulé, à quatre divisions peu profondes ; corolle lubulcuse , comprimée, à deux lèvres dont la siqiérieure est en forme de casque, repliée sur ses bords ; l'inférieure en gouttièreet trifide; quatre étaminesdidynames; capsule oblongue, obliquement acuniinée, comprimée, à deux loges séparées par une cloison opposée aux valves, et contenant chacune deux graines. Ce genre présente par ses caractères beaucoup d'affinités avec les genres Baitsia et liliiiianlhiis, mais il a un port particulier, qui permet de le distinguer au premier coup d'oeil. 11 se compose d'une dizaine d'espèces presque toutes indigènes des contrées sylvatiques et montueuses de l'Europe. Ce sont des herbes à feuilles simples et opposées; à fleurs situées dans les aisselles des feuilles supérieures, ou disposées en épis terminaux, et accompagnées de bractées. Elles noircissent par la dessiccation encore davantage que les autres plantes de la même famille qui toutes sont sujettes à cet inconvénient.
Mélampyre des champs. Melampynim aivense, L., vulgairement Blé de Vache, Cornette, Rougeole, etc. Il a une tige droite, haute de deux à trois décimèlres, ordinairement rameuse, garnie de feuilles lancéolées, linéaires et pubescentes; ses fleurs sont rouges, mêlées de jaune, disposées en épis terminaux, et accompagnées de bractées d'un rouge de sang, découpées sur les bords en lanières sétacées. Cette plante est commune parmi les Blés et les Seigles; ses graines donnent au pain une couleur noirâtre ; suivant les uns, elles lui communiquent des qualités nuisibles, tandis que, suivant les autres, elles ne l'altèrent en rien. L'abbé Rozier concilie ces opinions opposées en observant que les graines récentes sont encore pourvues de leur eau de végétation, d'où dé|)endent les mauvais efi^ets qu'on leur reproche; elles n'ont au contraire plus rien de malfaisant lorsqu'une parfaite dessiccation a fait disparaître leur humidité. L'herbe du Melampynim arvense est un très-bon fourrage pour les Vaches; mais, d'après les expériences de Teissier, elle vient mal lorsqu'elle est semée seule; il est donc plus convenable, pour la nourriture des bestiaux, de l'airacher soigneusement, d'en purger les Blés à la végétation desquels elle porte un tel préjudice que les cultivateurs italiens la comparent à un feu dévorant, et la désignent sous le nom de Fiamma.
Wélampyre des bois. Melampynim sylvalicum, L. Sa tige est totalement glabre, haute de trois à quatre décimètres, très- rameuse, garnie de feuilles très-entières; les fleurs sont blanchâtres ou jaunâtres, solitaires dans lés aisselles des feuilles. Cette espèce est une de ces plantes qui concourent à caractériser la
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végétation de certaines contrées ; on la trouve en grande abondance dans les bois; c'est une bonne pâture pour les Vaches qui, lorsqu'elles s'en nourrissent, fournissent du lait et du beurre de la meilleure qualité.
MÉLANANTHÈRE. bot. Plante dont les anthères sont noires.
MÉLANCHLÈNES. Melanchlœni. iNS. Ce nom qui signifie Habillé de noir, avait été donné par Latreille à une division des Carabiques comprenant les genres Licine, Harpale et Siagone. F. ces mots.
WÉLANCHRYSE. Melaiiduysum. bot. H. Cassini (Bulletin de la Société Pliilomalique, janvier 1817) a établi ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées, tribu des Arctolidées, et à la Syngénésie frus- Iranée, L. Voici ses principaux caractères : involucre cylindracé, composé de folioles sur deux ou trois rangs, un peu inégales, imbriquées, soudées entre elles par la base, et surmontées d'un appendice étalé, linéaire et foliacé; réceptacle épais, charnu, conique, alvéolé, creusé intérieurement d'une cavité où s'insère le pédoncule ; calathide dont les fleurs centrales sont nombreuses, régulières, hermaphrodites; celles delà circonférence sur un seul rang, à corolle tubuleuse en languette dentée au sommet, et parfaitement neutres; ovaires couverts de longs poils capillaires dressés et plus longs que l'aigrette qui est composée de paillettes nombreuses, inégales, linéaires, subulées , finement denliculées en scie sur les bords. Ce genre a de tels rapports avec le Gazania qu'on les a jugés susceptibles d'être réunis. F. Gazanie. Il a pour type une plante que Cassini regarde comme le vrai Gorleria rigens, L., lequel est essentiellement différent de celui qui a été ainsi nommé par Gœrtner, et ((ui forme le genre Gazania ou Mussinia de Willdenow. A cette espèce, l'auteur du genre Melanchrxsum en a ajouté une seconde qu'il a nommée Melanchrxsum spinulosuiii, mais qui pourrait bien n'être qu'une variété de la précédente. Ces deux plantes croissent au cap de Bonne-Espérance; on les cultive dans les jardins d'Europe, à cause de leurs fleurs, les plus belles de toute la famille des Synanthérées, surtout lorsqu'elles sont exposées à un soleil ardent. La calathide du Melanchrxsum spiniitosum est très large, d'une belle couleur jaune orangée; chaque languette a sur sa partie inférieure une grande tache très-noire. Ces plantes se multiplient au printemps par marcottes que l'on sépare en automne de la souche commune, et que l'on met dans un pot rempli de bonne terre légère et placé au soleil : il faut les arroser fréiiuemment pendant l'été, et les conserver dans l'orangerie durant l'hiver.
UÈLmCOmER.Metanconium. bot. {Uiéditiée s.) Ce genre établi par Link, est un des plus simples de cette famille; il ne consiste qu'en des sporidies libres, non cloisonnées, presque globuleuses, qui sortent de dessous l'épiderme des végétaux sous forme pulvérulente. Ce genre diffère donc des Nemaspora par l'absence de substance gélatineuse mêlée aux sporidies, et des Ciyptospoiium de Kunze par ses sporidies presque globuleuses et non fnsiformes ; et enfin des Slilbospoia, dont plusieurs espèces doivent rentrer dans le genre Melan-
coniiim, par ses sporidies non cloisonnées. L'espèce qui a servi de type à ce genre est le Melanconium atnim qui croît sur les jeunes branches mortes de différents arbres, mais plus particulièrement du Hêtre. Kunze et Nées d'Esenbeck ont depuis décrit quelques autres espèces.
MELAiNCORYPHUS. OIS. (Belon.) Synonyme de Bouvreuil commun. F. Bouvreuil.
WÉLANCRANIDE. j1/e/a«craHi«. bot. Genre de la famille des Cypéracées et delà Triandrie Monogynie, L., établi par Vahl (Enumer. Plant., p. 239) qui lui a imposé les caractères essentiels suivants : épis composés d'écaillés imbriquées, qui renferment chacune plusieurs fleurs disposées sur deux rangs; dans chaque fleur on trouve trois étamines, un style à deux stigmates ; akène dépourvu de soies. Ce genre comprend des plantes indigènes du cap de Bonne-Espérance, et placées par Thunberg parmi les Schœnus. Le Scliœniis scariosus de cet auteur peut être considéré comme le type du genre Melancranis. Ce sont des herbes dont le chaume est roide, sans nœuds, trigone vers le sommet ; les fleurs sont réunies en une lête terminale, composée d'épis très-serrés.
MIJLANDRYE. Melandrya. ims. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Sténélytres, tribu des Sécuripalpes, établi par Fabricius et confondu par cet auteur avec un grand nombre d'autres genres de la même famille. Ce genre, tel liu'il est restreint par Latreille, a pour caractères : pénultième article de tous les tarses bilobé; antennes simples, filiformes ; palpes maxillaires terminées par un article trèsgrand, en hache allongée; corps presque elliptique; corselet trapézoïdal, plus étroit en devant. Ce genre a été le sujet de bien des erreurs, et il a été embrouillé par Olivier, Fabricius, llliger et beaucoup d'antres. Latreille (Nonv. Dict. d'Uist. nat.) entre dans des détails à cet égard qui sont très-propres à éclaircir ce sujet; les voici succinctement : u Hellénius, dit ce savant, dans les nouveaux Actes de l'Académie de Stockholm, année 1786, forma avec deux espèces de Coléoptères hétéromères un nouveau genre qu'il nomma Serropalpus, ù raison des palpes maxillaires dentées en scie. Olivier (Ent. des Col.) l'adopta et le composa aussi de deux espèces dont l'une, le Serropalpe varié, avait déjà été décrite et figurée par Bosc, dans les Actes de la Société d'Histoire naturelle de Paris, et dont l'autre est le Cliiysomela caiaboicles de Linné, rangé alors par Fabricius avec les Hélops (Hetops seiratus). Olivier rapporte par erreur à son Melasis bupi estoides , le Serropalpe poli (lœvigatus) d'Hellénius, et dit ne pas connaître l'autre espèce de cet auteur, le Strié, dont on a fait encore une Mordelle. llliger, dans sa Faune de Prusse et son Magasin Entomologique, regarde cependant le Lymexylon barbu d'Olivier comme synonyme de celte dernière espèce. Les palpes maxillaires, dans la figure du Lymexylon barbu, donnée par le naturaliste français, ont en effet de grands rapports avec celles des Serropalpes; mais on n'y reconnaît point les antennes, le port et la grandeur du Serropalpe strié. Le Lymexylon baibatum de Fabricius, cité par Olivier comme identiiiue, est décrit d'une manière si incom-
plète, qu'il est bien difficile de savoir quel est l'insecte dont il avait parlé, et le sentiment du professeur Helvvigg, qui soupçonnait que c'était le mâle du Lxniexxlon dermestoiiles , parait le mieux fondé; mais nul doute que Fabricius, ayant connu depuis le Serropalpus striatus d'Hellénius, et recevanlde confiance la synonymie d'Illigcr et de Paykull, n'ait présenté, quoique d'une manière inexacte, les caractères génériques de cet insecte, lorsqu'il mentionne son Dirccea barbata. Le genre Serropalpede Kugellan est composé du Lymexylon barbu et du Serropalpe strié d'Hellénius ; quant à l'autre espèce de celui ci, Kugellan la range avec deux Coléoptères {Senopalpiis quaUihiiaciilatus et Seiropaipus fiiscus d'IIliger) dans un nouveau genre, celui de Broutes, très-différent de celui que Fabricius a depuis nommé de la sorte; ainsi que lui il fait un Hélops de la Clirysomèle caraboïde de Linné et d'une espèce très-voisine de la précédente et parfaitement congénère (canaliculatus). Deux Notoxes (dubius et bifasciatus) de Fabricius forment enfin pour Kugellan un genre propre, il/^'s^na^/s. Nous avons, dans nos premiers ouvrages sur l'Entomologie, suivi Olivier; quant au genre Serropalpe, lUiger comprend sous la même dénomination générique les Serropalpes d'Hellénius, les Brontes et les Mfstaxis de Kugellan, et leur associe encore deux Hélops de Fabricius mentionnés plus haut. Paykull, dans sa Faune Suédoise, ne s'éloigne pas à cet égard de son opinion; mais il fait un genre Xylita du Serropalpe poli d'Hellénius, et un autre, celui à'Hypultis, avec le Serropalpe à quatre taches d'IIliger et un îinloxe (bifasciatus) de Fabricius. Fabricius plus tard [Sj-st. Eleuth.) distingue génériquement sous le nom de iUélandryes les Hélops que nous venons de citer, et celui qu'il avait appelé barbatus, mais qui doit y rester ou former un autre genre : tous les autres Serropalpes d'IIliger et le genre Halloinenus d'Helwigg, voisin du précédent, deviennent des Dircées, Dircœa, pour l'entomologiste de Kell. Dufstchmid,dans sa Faune d'Autriche, conserve le genre Hallomène qu'il nomme avec Paykull flallominus , et se conforme pour le reste à Fabricius. »
Les Mélandryes, telles que Latreille les adopte, diffèrent des Serropalpes parce que ceux ci ont les articles des tarses postérieurs simples; le corps cylindrique est oblong, tandis qu'il est aplati dans les Mélandryes; les Orchésies en diffèrent par leurs antennes qui sont en massue et par beaucoup d'autres caractères tirés des palpes, de la forme du corps et des autres parties; les Conopalpes en sont séparés par la forme du corps et par le dernier article de leurs palpes maxillaires, qui est conique et non en haclie; la tête des Mélandryes est inclinée, enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet; les yeux sont assez grands, arrondis et sans éthancrure; les antennes sont filiformes, de la longueur de la tête et du corselet, ou un peu plus courtes; elles ont onze articles, la plupart obconiques, et sont insérées près de l'extrémité antérieure des yeux; le labre est membraneux, transversal, entier ou légèrement échancré, arrondi latéralement; les mandibules sont cornées, épaisses, courtes, terminées en pointe aiguë, et ordinairement unidcntées en dessous; les palpes maxillaires
sont Irès-grandes et saillantes, de quatre articles, dont le premier plus grand, comprimé, cultriforme; les labiales sont courtes, avec le dernier article un peu plus grand, en forme de triangle renversé ou presque ovoïde; les mâchoires sont terminées par deux lobes membraneux dont l'extérieur, plus grand, se courbe intérieurement sur l'autre; la languette est membraneuse, presque carrée, un peu plus large et plus ou moins échancrée au bord supérieur; le menton est coriace et presque carré, et plus court que la languette; le corselet est en forme de trapèze ou presque demi-cylindrique, incliné sur les côtés antérieurs sans rebords et un peu rétréci aux angles postérieurs ; l'écusson est petit, les élylres sont étroites, allongées et bordées; enfin les pattes sont assez grêles, avec les jambes terminées par deux épines; les tarses sont filiformes, leur pénultième article est bifide à son extrémilié. Ces insectes se trouvent dans les bois; ils se cachent sous les écorces des arbres, dans les parties en décomposition.
Méiakdrye caraboïde. Mclandrxa caraboides, Latreille; Melandrxa serrata, Fabi'.; Seriopolptis caraboides, Oliv. (Col., t. III, n» 57 bis, pi. 1, fig. 1). Elle est longue d'environ un demi-ponce, d'un noir luisant, pointillée, pubescenle, avec les élytres bleuâtres, trèsfinement chagrinées, et ayant des lignes élevées; son corselet est déprimé sur le milieu du dos, avec une impression à chaque côté postérieur; l'extrémité des antennes et des tarses est roussâlre. Cette espèce se trouve en Europe.
MEL.WDRIDM et MÉLANDRYON. bot. On a rapporté le Spirœa Aruncus,\t Lychnis dioica,\e Cucubaliis Behen et le Melampyruni pmtense, à la plante ainsi nommée par Pline.
MELANEA. bot. Lamarck et Persoon ont ainsi altéré le nom du genre Malanea proposé par Aublet. V. Ma-
LANÉE.
MÉLANELLE. Melanella. Bory de S'-Vincent, dans son Système de classification d'une série d'êtres organisés mixtes, végéto-animaux, qu'il réunit sous la dénomination commune de Microscopiques, a créé un genre Melanella, aux dépens des Vibrions de MUller et qu'il compose de trois espèces ; l'ibrio lineola, Vibrio ritgula, Fibrio spiruUum, auxquelles il adjoint encore le Monas punctiim, du même observateur.
MÉLANERPE. Melanerpes. ois. Swainson a établi ce genre de l'ordre des Zygodactyles, de la méthode de Temminck, aux dépens du genre Picus des auteurs, et en a considéré comme type le Picus melanopogoii, dont il a aussi changé le nom spécifique contre celui de Melanerpes forviicirorus. Depuis une autre espèce y a été ajoutée par Ch. Bonaparte, prince de Canino ; c'est le ficus meropirostris de AVagler. V. Pic.
MÉLANIDES. Melauides. moll. Famille que Latreille a proposée pour réunir plusieurs genres qui avoisinent assez les Mélanies, et qu'il met en contact avec elles ; ce sont les suivants : Phasianelle, Mélanie, Mélanopside, Pyrène et Planaxe. Cette famille ne répond pas entièrement aux Mélaniens de Lamarck; on y trouve de plus les genres Phasianelle et Planaxe : peut-être ce dernier n'est- il pas dans ses rapports naturels. Les Phasianelles sont très-voisines des AmpuUaires, près des-
quelles Cuvier cl BlainviUe les ont conslamraeiU placées. Latreille donne les caractères suivanls à la famille des Mélanides : les bords de l'ouverture de la coquille sont désunis, le droit s'élève au-dessus de la cohimelle, et laisse entre elle et lui un vide formant un angle. Celte coliimelle n'offre ni plis ni dentelures.
MÉLANIE. Melania. bot. Genre de Mousses, institué par Bridel, dans la famille des Bryacées, avec les caractères suivants : coiffe allongée, conii|ue, perforée du sommet jusque dans le pédoncule; sporange terminal, subapopliysé, subliorizontal; opercule convexiuscule, acuminé; péristome simple, à seize dents placées à égale distance, aiguës, solides, presque conniventes. Ce genre ne paraît pas différer de celui dont le même auteur a donné les caractères sous le nom de Catascopiuin. Les Mélanies se trouvent dans les vallées boisées et subalpines de l'Europe méridionale, où elles forment des gazons vivaces.
MÉLANIE. Melania. sioll. Genre de la famille des Mélaniens de Lamaick, et des Conchylies de Cuvier. Lister avait placé, depuis fort longtemps, les Mélanies avec les Limnées dans les Buccins d'eau douce; mais il les avait séparées d'après leur analogie de forme, sans pourtant changer leur dénomination. On voit, par les planches 108 à 124 de son grand ouvrage, qui ne présente que des Mélanies et quelques lUélanopsides, qu'il avait fort bien saisi les caraclèies d'ensemble de ces Coquilles, qu'il avait séparées des Coquilles terrestres, avec lesquelles, plus taid, on les confondit. Ce genre, dont on ne connaît qu'imparfaitement l'aiiatomie, peut être caractérisé ainsi : animal trachélipode, diolque, ayant le pied frangé dans sa circonférence; deu.\ tentacules filiformes; les yeux à leur base externe; un mufle proboscidiforme; coquille turriculée, à ouverture entière, ovale ou oblongue, évasée à sa base; columelle lisse, aiquée en dedans; un opercule corné. Les Mélanies sont toutes des Coquilles d'eau douce des pays chauds. On ne les trouve plus vivantes en France, quoiqu'elles y aient vécu autrefois en très-grand nombre. Les dépôts coquillers, soit lacustres, soit marins, en offrent un giand nombre d'espèces; <iuelques-iines, d'après leur gisement, leur abondance et leur constance dans les terrains marins, semblent avoir vécu dans un Huide salé avec un grand nombre de genres essentiellement marins. Ce fait, qui a porté quelques personnes à établir des hypothèses sur la salure moins grande de la mer, à une époque très-reculée, celle ofl se déposaient les fossiles des environs de Paris, n'est pas suffisant pour prouver cette opinion. On trouve en effet dans la Méditerranée une petite Coquille brillante, dont l'analogue fossile existe en Italie (Hélix subiila de Brocchi), qu'on ne peut, d'a|)rès la co(|uille, rapporter qu'au genre Mélanie, et qui, d'après l'animal, pourrait être un autre genre. A cette espèce pourrait se rattacher un certain nombre de celles des terrains marins : il serait donc essentiel de pouvoir en étudier l'animal. Le genre Rissoa, qui est établi depuis peu de temps, était placé parmi les Mélanies, et comme il est marin, il a pu contribuer à former l'opinion qui vient d'être rapportée. Ce genre Rissoa a été considéré par Férussac comme sous-genre des Paludines, et il le place près
des Mélanies. BlainviUe l'admet comme genre, et le place à la suite des Mélanies. Si l'on convient de conserver ce genre, qui, de l'aveu de BlainviUe lui-même, est assez artificiel, il serait assez convenable aussi d'en établir un pour la Melania voslellata, qui n'est point une véritable Mélanie, ni un Rissoa, et pour la Melania uiarginutu, qui se trouve dans la même circonstance. Il faut faire de ce genre comme de celui des Kériles, qui a des espèces lacustres et d'autres marines dont on avait essayé de faire des genres distincts, et qu'on est forcé aujourd'hui de réunir. Deshayes a proposé, dans son ouvrage sui' les Fossiles des environs de Paris, de diviser les Mélanies en quatre sections : il en a ensuite ajouté une cinquième polir des espèces dont le tyjte ne s'est point encore trouvé fossile.
■f Espèces ovales, subturriculées.
MÉI.A1V1E TniARE. Melania Amaruki, Lamk.; Hélix Amarula, Lin.,GmeI. ; Buccinum Jmaruta, MUll., Encycl.,pl. 458, fig. 6, a, b. Cette espèce est une des plus communes dans les collections; elle se trouve en abondance à l'Ile-de-France, à Madagascar et dans l'Inde; elle est toute noire, courte, ovale ; ses tours sont marqués par une rampe couronnée d'épines assez longues.
tf Espèces allongées, turriculées.
Mélanie tronquée. Melania tiuucalu, Lamk.; Bhlimns aler, Eicbard, Encycl., pi. 438, fig. S, a, b. Grande et belle espèce de Mélanie, peu rare, dont le sommet est presque toujours tronqué, comme celui du BiiliiHHs decollaius; elle est toute noire, fortement stiiée en travers; ces stries sont coupées perpendiculairement par des côtes longitudinales, qui ne descendent que vers le milieu des tours. Elle se trouve à la Guiane.
Mélanie sodiilée. Melania inquinata, Dcsf.; Cerithium melanoides, Sowerby, Minerai. Conchol., pi. 147, fig. 6, 7. Elle se trouve vivante à Java, et fossile aux environs d'Épernay.
•j-j-t Espèces dont l'angle inférieur est détaché.
Mélanie A i'etites côtés. Melania coslellata, Lamk. Espèce que l'on ne connaît que fossile aux environs de Paris, à Valognes et à Ronea dans le Vicentin ; elle offre un assez grand nombre de variétés.
•ff-lf Espèces qui ont l'ouverture bordée.
Mélanie bordée. Melania marginata, Lamk.; BuliiHHs turricula, Bruguière; Encycl. méth., p. 324, n» 44. D'après Bruguière, cette espèce se trouverait en Piémont; elle est fort abondante aux environs de Paris.
ttttt Espèces qui ont le bord épaissi, non bordé, avancé au dessus du plan de l'ouverture.
Cette section correspond au génie Rissoa des auteurs; elle contient des Coquilles maiines vivantes et fossiles. Il existe une monographie de ce genre par Freminville.
Mélanie aigbe. Melania acula, Freminv., Monog. insérée dans le iNouv. Bullet. de la Soc. Philomatique, t. IV, 11" 70, pi. 1, fig. 4.
MÉLANIENS. aoLL. Cette famille, créée par Lamarck, d'abord sous le nom d'Auriculacées,dans la Philosophie Zoologique, parce qu'il y avait joint les Auricules, a été reproduite par lui dans l'Extrait du Cours et dans
rilisloiie lies Animaux sans verUMMCS, sous la liénoniinalioii de Mélaniens; il y réunit les trois genriis Mélanie, Mélanopside et Pyrène. f. ces mots.
MÉLANIS. REPT. Espèce du genre Vipère.
MÉLANISME. ïooi. Sorte de maladie qui affecte les animaux sans qu'elle paraisse leur occasionner d'accablement sensible. On voit dans les animaux qui en sont atteints la couleur du pelage se foncer et même passer au noir absolu. Le Mélanisme est la maladie inverse de l'albinisme, qui produit les Albinos : elle attaque plus particulièrement les animaux à l'état de domesticité.
MÉLANITE. Min. Nom donné à une espèce de Grenat, de couleur noire, à base de fer et de chaux. V. Grenat.
MÉLANITIDE. Melanitis. iris. Ce genre de l'ordre des Lépidoptères diurnes, établi pai' Fabricius et réuni par Latreille au genre Biblis, en a été distrait et rétabli par Boisdnval qui s'est convaincu, par une étude sévère de la chenille, que le genre de Fabricius ne peut même point appartenir à la tribu des Biblides. Voici comment Boisdnval décrit ces chenilles qui ne sont point épineuses : tête munie de deux épines en forme de corne; extrémité postérieure se terminant par deux appendices allongés en forme de queue, et un peu relevés. Les caractères génériques de ces insectes à l'état parfait, sont : tête aussi large que le corselet; yeux gros et saillants; palpes velues, écartées : le deuxième article arrivant au niveau duchapeiou, elle Iroisièrae tout à fait droit ; antennes grêles, assez longues, terminées Insensiblement en une massue peu prononcée; corselet médiocre; abdomen assez allongé, mais plus court que les ailes inférieuies ; ailes supérieures allongées et dentelées, les inférieures offrant plusieurs dents, dont une ordinairement plus saillante. Les insectes de ce genre ont leurs couleurs peu brillantes, le dessous de leuis ailes est d'une teinte sombre. Ils habitent l'Inde et son archipel.
MélksitibeLkïs. Melanitis Lais, Fabric, Cram., pi. 110, fig. A, B. Les quatre ailes sont en dessus noires, avec de larges raies ou bandes longitudinales d'un bleu tirant un peu sur le verdàtre, et chacune de ces bandes plus ou moins longues, se termine par un point blanc; le frein de l'aile supérieure est marqué d'un Irait verdàtre et la bande qui le suit est inteirom|)ue par une ligne transversale de la même couleur que le fond; les ailes inférieures ont trois lunules et deux taches carrées, immédiatement en dessous des bandes; le dessous est brun noirâtre, vermicelle de brun; les quatre ailes ont en outre, vers le sommet, des lignes de points et de traits d'une nuance plus claire. Taille, deux pouces et demi. De Java.
MELANIUM. BOT. Sous ce nom, Dalécharap désignait autrefois le f^iola calcarata, et De Gingins {in De Cand.Prodr.,], p. 301) s'en est servi pour unesection du genre Fiola, qui comprend les Violettes tricolores des anciens (/^. Violette). Une plante de la Jaraaïi|ue a aussi reçu le même nom de Patrice Browne; mais Linné en a fait une espèce de Lythnim. Selon Jussieu, elle doit plutôt être rapportée au genre Paisonsia. V. ce mot.
MELANIUS. INS. Le genre institué sous ce nom, par
Bonelli, dans la famille des Carnassiers, a élé réuni par Dejean à son genre Féronie.
MÉLANOCARPE. BOT. C'est-à-dire plante dont les fruits sont noirs.
i\IÉLANOCÉPHALE. ois. Synonyme du Turdoïde Cap- Nègre. V. Merle. C'est aussj le nom d'une Fauvette, anciennement appelée Melanocoiyplws, nom que Belon a improprement rapporté au Bouvreuil. P'. Sylvie.
MÉLANOCllIiOlTE. iwin. Substance minérale trouvée dans le voisinage de Beresow aux monts Durais, où elle est disséminée dans une gangue calcaire renfermant aussi de la Vauquelinite, du Plomb phosphaté, du Plomb sulfuré et du Quartz. Sa couleur est un rouge qui varie entre celui de la cochenille et celui de l'hyacinthe; elle est ou compacte ou cristallisée en petits rhomboïdes entrecroisés ; son éclat est un peu gras; elle est translucide sur les bords ; sa poussière est d'un rouge de brique; sa pesanteur spécific|ue est 3,75; au chalumeau elle est fusible sans addition; sur le charbon elle donne une masse foncée, qui prend une structure cristalline en refroidissant Elle est composée de : oxide de Plomb 77, et Acide chromi(|ue 25. On doit donc considérer le Mélanochroïle comme un véritable Plomb chroma té.
MÉLANODENDRE. Mclanodenilion. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi par De Candolle, aux dépens du genre Solidago, de Koxbourg, avec les caractères suivanls ; capitule mulliUore, hétérogame; Beurs du rayon femelles, étroitement ligulées, disposées sur trois ou cinq rangs: celles du disque hermaphrodites, tubuleuses, à cinq dents; réceptacle plan, ébractéolé, faiblement alvéolaire; involucre formé de plusieurs rangs d'écaillés imbriquées, lancéolées, acuminées, un peu plus courtes que le disque; stigmates exsertes; anthères mutiques à leur base; akène sans bec, comprimé, tétragone et glabre; aigrette formée d'un rang de soies presque scabrcs.
Mélmvouenuue A feuilles Et<T\tRES. Melanodendron inletjrifolium, De Cand.; Solidago integiifolia, Roxb. C'est un arbre élevé, très -glabre, à feuilles alternes, oblongues, très-entières, atténuées à leur base, obluses et coriaces; ses capitules sont nombreux, pédicelléset disposés en large corymbe; ses fleurs sont blanches. De l'île de S'o-Hélène.
MÉLANOGASTRE. Melanogaster. bot. Genre de Champignons de la famille des Gastéromycètes, établi par Corda et auquel Bosc a aussi donné le nom de Hypeirhiza. Caractères : péridion subéreux, irrégulièrement déhiscent et solide à rintérieur;péridiolesoblongs, contournés et réunis en forme de boudins; sporidics qui se résolvent en poussière et se nichent entre les péridioles. Ces Champignons sont épigés, presque globuleux, présentant à l'extérieur un tissu fibreux, dont les fibrilles se réunissent souvent par leur extrémité inférieure en une sorte de queue ou de pied qui sert de support à toute la plante. On les trouve en Europe.
WÉLANOIDE. HOLL. K. Mélanopside.
MÉLANOLOMË. Melanoloma. bot. Cassini a proposé sous ce nom un genre qui apiiartient à la famille des Synanthérées, tribu des Centauriées, et à la Syngénésie frustranée, L. Voici les principaux caractères qu'il lui
:2-JG
a assignés : involucrc ovoïde, formé d'écaillés imbriquées, appliquées, coriaces, les intermédiaires oblongues, munies sur chaque côlé d'une bordure linéaire, frangée, sca rieuse, noire, et surmontées d'un grand appendice étalé, coriace, à pinnules filiformes, roides et ciliées; réceptacle plan, épais, cliarnu, garni de paillettes; calalbide composée au centre de fleurs nombreuses hermaphrodites, et à la circonférence d'un seul rang de fleurons neutres, dont les corolles ont le limbe très-grand, divisé en deux segments, l'intérieur quadrifide, l'extérieur bifide ou indivis; dans les fleurons du centre, l'ovaire est oblong, comprimé, surmonté d'une aigrette semblable à celle des autres genres de la tribu, avec une petite aigrette intérieure. Ce genre est établi aux dépens du Centaurea de Linné, dont il ne doit former qu'une simple section ; il est intermédiaire entre le Cyanus et le Lepteranihtis, qui ont également été constitués sur des espèces de Centaurées, et n'eu diffère même essentiellement que par de légères nuances de formes dans la structure des folioles de l'involucre. Le Centaurea pullahi, L., en est le type, sous le nom de AJelaiioloma humilis. Cassini en décrit une seconde espèce sous le nom de Melanoloma excelsior, dont la patrie est inconnue.
MÉLANOMPHALE. bot. (Renaulme.) Synonyme d'Or- 7iilliogaliim Arabicum, L.
MÉLANOPHORE. Melanophora. i?is. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par Meigen, et ayant pour caractères : cuillerons grands, couvrant la majeure partie des balanciers; ailes écartées; antennes guère plus longues que la moitié du devant de la tête, contigues à leur l)ase, et terminées par une palette presque lenticulaire. Ces Diptères diffèrent des Phasies, qu'ils avoisinent le plus, parles antennes qui sont écartées à leur naissance et presque parallèles dans ces dernières. Us s'éloignent des Mouches proprement dites parles antennes qui, dans celles-ci, sont beaucoup plus longues; les Lispes en sont distinguées parce que leurs ailes se croi- .sentsur le corps. Enfin les Ochtlières en sont séparées par leurs cuillerons très-petits et laissant à découvert la plus grande portion des balanciers. Les antennes des Mélanophores sont conliguës à leur naissance, divergentes, guère plus longues que la moitié de la face antérieure de la tête, et composées de trois articles dont le dernier, en palette presque lenticulaire, supporte, vers la base , une soie courte. Les ailes sont écartées. Le vertex présente trois yeux lisses, très-petits et peu apparents, rapprochés en triangle. Ces insectes voltigent sur les murs et les pierres exposés au soleil; leur vol s'exécute par sauts. On les rencontre aussi quelquefois sur les fleurs. Le nom de ce genre vient de deux mots grecs, qui expriment que ces Diptères portent une livrée noire; on en connaît un petit nombre d'espèces, dont la principale est le Mitsca carbotiaiia de Panzer (Faun. Ins. Germ., fasc. 34, tab. 15). On doit rapporter aussi à ce genre le Miisca grossificationis, Lin ; Mitsca, n» 1, Geoffroy; Musca ruialis, Fabr.
MÉLANOPHTHALME. Melanophllialmum. bot. Ce genre de Lichens, établi par Fée dans le groupe des Squammariées Ëpipbylles, renferme plusieurs petites
plantes fort curieuses, très- distinctes du reste de la famille. Ses caractères sont d'avoir un Ihallus orbiculaire, cl'ustacé, sans lobe et inégal; apolhécions tubercules, noirs, brillants, réunis au nombre de quatre à six vers le centre, mais toujours distincts. Les Melanophthahinim forment, sur les feuilles vivaces de divers arbres exotiques , des groupes nombreux. Les Ihallus naissent distincts les uns des autres, mais avec l'âge ils se réunissent et sont confluents; leur dimension n'excède guère une ilemi-ligne de diamètre. Les apothécions ont la forme d'une verrue; jamais on ne les trouve vers les bords de leur support, mais bien au centre où ils se pressent sans se réunir. Lorsque leur sommet est tombé, ils ne sont plus distincts et ne présentent à l'œil qu'une surface rugueuse, de couleur noire. Fée a figuré dans son Essai sur les Cryptogames des Écorces exotiques officinales, lab. 11, f. 2, le Melaiioplilluilmum Anliltaruvi, F., à thallus crustacé, orbiculaire, d'un vert jaunâtre, à superficie rugueuse, ù apothécions réunis au centre, un peu comprimés et très-noirs. Fée Ta fréquemment trouvé sur les feuilles de plusieurs arbres des Antilles et de Saint- Domingue.
MÉLANOPS. OIS. Espèce du genre Philédon. ^. ce mot. Le même nom a aussi été donné à une espèce peu commune du genre Faucon, ainsi qu'à un Merle et un Mouclierolle. /'. ces mots.
MÉLAKOPSE. MOU. r. MÉIAWOPSIDE.
AlÉLANOPSIDE. Melanopsis. moi.i. Les Coquilles qui font aujourd'hui partie du genre Mélanopside, étaient, pour la plupart, connues des anciens conchyliologues ou de ceux de l'époque vers laquelle Linné a donné les dernières éditions Au Systema Nalurœ, en joignant toutefois aux Mélanopsides les Pyrènes de Lamarck, comme Férussac, dans ces derniers temps, a proposé de le faire encore. On en trouve quel(|ues espèces figurées dans Lister parmi les Buccins d'eau douce, avec un assez grand nombre de Mélanics. Linné les a confondues toutes avec les Strombes, les Buccins et même les Murex, ce que Gmelin et Dihvyn ont également fait. Bruguière en a mis partie dans les Bulinies, partie dans les Cérites. C'est à Férussac père que l'on doit l'établissement de ce genre assez nombreux en espèces; il peut être caractérisé de la manière suivante : animal dioïque, spiral, trachélipode; le pied court, arrondi, pourvu d'un opercule corné; la tête munie de deux gros tentacules coniques, assez peu allongés, incomplètement contractiles, portant les yeux sur un renflement assez saillant, situé à leur base externe; la bouche à l'extrémité d'une sorte de mufle proboscidiforme; la cavité respiratricc aquatique, contenant deux peignes branchiaux inégaux et se prolongeant en un tube incomplet à son angle antérieur et externe; coquille allongée, fusiforme ou conico cylindrique, à sommet aigu; tours de spire plus ou moins nombreux, le dernier ayant souvent les deux tiers de la longueur totale; ouverture ovale, oblongue; cclumelle calleuse, supérieurement tronquée, séparée de la lèvre droite, à la base, par un sinus peu profond: une callosité plus ou moins considérable ou un sinus à la réunion de la lèvre droite sur l'avant-dcrnicr tour.
i Es|iècps tiiniciilées; un sinus stir le bord droit. Les Ptrènes.
Méianopside térébrale. Melanopsis atra , Fér.; Sliombiis ater, Lin.; Cerilhium alrtim, Brnfiuière; Pyrena teiebiatis , Lamk. Grande et belle Coquille lurriculée, lisse et toute noire; l'ouverture est d'un Manc roussâtre en dedans; elle vit aux Grandes- Indes.
Mélanopside épineuse. Melanopsis spinosa, Fér.;
Bucciimmflnminetim, Gm.; Pyrena spinosa, LiaiV..
Elle est armée de tubercules épineux. On ne l'a encore
rencontrée qu'à Madagascar.
tt Espèces ovales; une callosité coluniellaire. Les
Mélakopsides.
Mélanopside ecccinoide. Melanopsis huccinoidea, Fér.; Melania buccinoidea, Olivier, Voy. au Lev., pi. 17, fig. 8; Eulimus antiililuviauns, Poiret; Biilimiis prœiosus, Brug. Espèce très-commune et trèsvariable, qui se trouve vivante en Espagne, en Grèce, en Perse, et fossile en France, aux environs de Paris, en Angleterre, etc.
Méianopside akciliaroide. Melanopsis ancillaroides, Desb. Cette Coquille est voisine de la précédente pour ses rapports; elle s'en dislingue cependant par la manière dont les sutures sont couvertes, par un dépôt calcaire poli, semblable à celui des Ancillaires. On la trouve fossile, aux enviions de Meaux; clic est de même taille que le Melanopsis buccinoidea.
MELANOPSIDIUM. BOT. Gels et Poileau ont tour à tour donné ce nom à des genres de la famille des Rubiacées, qui n'offraient entre eux que de faibles points d'analogie; l'un a été reconnu pour ne point différer du genre Billiolia de De Candolle et l'autre est le même que le genre Alibcrtia, précédemment établi par Richard, dans les Mémoires de la Soc. d'Hist. natur. de Paris, 5, p. 254.
MÉLAiNORRHŒÉ. Melanorrhœa. Sot. Genre de la famille desTérébinlbacées, et de la Polygamie Diœcie, L., institué par le docteur Wallicb (PI. rar. As., t. ii, p. 12). Caractères : calice calyplréacé, caduc, composé de cinq sépales nervures et adhérents en forme de valves; cinq pétales imbriqués avant l'épanouissement, persistants, s'élargissant inférieureiiient,sous le fruit; étainines distinctes, insérées sur un torus convexe; un seul pistil; ovaire obliquement lenticulaire, stipilé, à une loge, à un spore; ovule suspendu au moyen d'un cordon libre, funiculaire, s'élevant du fond de la loge; style latéral au sommet de l'ovaire; stigmate petit et convexe; fruit indéhiscent, coriace, déprimé, réniforme, oblique, pédicellé, pourvu d'un involucre corollin Irèsgrand, étalé en étoile; semence exalbumineuse et décombante; cotylédons épais et charnus; radicule latérale, ascendante et repliée dans la commissure des cotylédons.
Mélasorrhoeé utile. Melanonhœa nsitata, Wall. C'est un arbre remarquable non-seulement par l'utilité de ses produits, qui consistent en vernis précieux, exsudant de son écorce, mais encore par la beaulé de son feuillage et de ses Heurs dont les pétales sont perslslanls, et prennent un grand accroissement après la floraison. Cet arbre croît en divers pays de l'Inde, no-
tamment dans le royaume de Maiilpour, empire des Birmans, et sur la côte Tenassérim.
JIÉLANOS. zooL. Desmarest propose ce nom , par aiiliphonie à Albinos, pour désigner les animaux devenus noirs, lorsque le noir ne forme pas la couleur de leur espèce. Les Chats, les Chiens, les Lapins, les Moutons, les Bœufs, les Souris, les Rats, le Daim parmi les Mammifères, la Poule, le Canard, le Pigeon, le Faucon, l'Alouette, l'Ortolan, le Moineau, le Pinson, le Chardonneret, le Bouvreuil, parmi les Oiseaux, présentent des individus Mélanos.
MELAKOSELINUM. bot. Genre de la famille des Ombellifères et de la Penlandrie Digynic, L., établi par Hoffmann (Umbellif. Gcner., p. ISO) qui lui a donné pour principaux caracUrcs : involucre général, dont les folioles sont larges, lancéolées, cunéiformes et triiîdes; involucres partiels à folioles lancéolées; calice à cinq dents aiguts; pétales obcordés, crénelés et onguiculés, munis d'une laciniure courte, acuniinée et oblique; akènes comprimés, ovales, oblongs, hérissés de poils, à trois côtes saillantes et bordés d'une large aile membraneuse. Ce genre, dont l'admission n'a pas été universellement consentie, est fondé sur une plante dont on ignore la patrie, et qui a été décrite et figurée par Wendiand (Sert. Hannov., p. 23, t. 15), sous le nom de Selinnm decipiens. Sa tige estinférieurement ligneuse, nue cl de la grosseur du pouce. Ses feuilles, analogues à celles de l'Angélique, sont grandes, bipinnées, composées de folioles lancéolées, dentées en scie, la terminale incisée. Les rameaux et les pétioles engainants de cette plante sont couverts de poils roides et rares.
MÉLANOSINAPIS. bot. De Candolle (Syst. f'egel. Nat., 2. p. G07) nomme ainsi la première section du genre Sinapis, qui est caractérisée par sa silique cylindrique ou légèrement létragone, son style court, iietit, et non en forme de bec. Le Sinapis nigia, ou la vraie Moutarde, en est le type. F. Mootakde.
MÉLANOSPERME. Melanospermus . bot. On désigne ainsi tout végétal dont les graines sont noires.
MÉLANOSTICTE. Melanosticta. bot. Genre de la famille des Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, L., établi par le professeur De Candolle (P/orf/OHi. Sfst. Fegel., t. ii, p. 485) qui lui a imposé les caractères suivants ; calice composé de cinq sépales presque égaux, glanduleux extérieurement, réunis à la base et formant un tube court et persistant, libres et caducs à leur partie supérieure; cinq pétales presque égaux, elliptiques, rétrécis à la base, et de la longueur du calice; dix étamines libres, dont les filets sont garnis inférieurement de poils rameux; l'ovaire est comprimé, ovale, oblong, hérissé ; il renferme quatre ovules. Ce genre, voisin du Pomaria de Cavanilles, fait aussi partie de la tribu des Cassiées. Le Melanosticta BMT-c/ieWiïjDC, /oc. ciV., et Mémoires sur les Légumin., XII, t. 69, est un petit sous-arbrisseau qui a été découvert au cap de Bonne-Espérance par Burchell. Ses racines sont fasciculées ; les unes cylindriques, les autres grosses et tuberculeuses. Les feuilles sont bipinnées; les pinnules à deux rangs, composées de six à huit folioles, plus une pinnule terminale allongée et à seize
folioles. Elles sont accompagnées de stipules pinnatifides; et les fleurs forment des grappes allongées. Le nom générique de Melanosticta a été donné à celte Léguraineuse à cause des points noirs glanduleux, qui se trouvent à la surface du calice et des folioles.
MELANOSTROMA. BOT. Le genre de Champignons établi sous ce nom pai' Corda, a été réuni au genre Stietis de Persoon. y. SiiÉTriE.
MÉLANOTE. Mvtanotiis. ins. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Feronides, établi par Dejean qui lui assigne pour caractères : antennes plus courtes que la lête et le corselet réunis, composéesde onze articles dont le premier, légèrement arqué et cylindrique, est aussi long que les trois suivants réunis, les deu.xièmeet troisième obconiques, les suivants larges, presque égaux, légèremcnl compiimés, le dernier terminé en pointe; tète triangulaire; mandibules peu avancées et peu aiguës; palpes peu saillantes, avec le <lernier article assez allongé; corselet assez court et presque transversal; élytres parallèles, peu allongées; pattes assez courtes; jambes antérieures fortement échancrées intérieurement; les deux premiers articles des tarses antérieurs légèrement dilatés dans les mâles.
Mélaivote a pattes iMitii.s.iMelauolHsflacipes, Dej. La lête est noire, avec une tache rougeâtre, peu distincte entre les yeux; lèvre supérieure d'un brun noirâtre, avec les bords roussàlres; corselet noir, avec une faible ligne longitudinale et deux impressions transversales; écusson lisse et triangulaire; élytres plus larges que le corselet, parallèles, striées; dessous du corps d'un brun noirâtre; pattes d'un jaune lestacé. Taille, cinq lignes. Buenos Ayres.
MÉLAKOTE. ois. Espèce du genre Gros-Bec, qui a les oreilles et une partie du dos noires. F. GrosBec.
MÉLANOTllÈOUE. Aleliinollteca. bot. Dans le supplément à son Essai sur les Cryptogames des écorces officinales, le professeur Fée a proposé l'érection de ce genre pour une espèce qu'il avait placée d'abord dans son genre Tripetheliiim et à laquelle il en a ajouté une seconde inédite. Les caractères du genre nouveau ont paru généralement peu suffisants.
MÉLANOURINE. zooL. Braconnot donne ce nom à une matière animalisée, noire, qu'il a trouvée en suspension dans de l'urine rendue par un malade hydropique.
MÉLAKOXYLE. Melanoxylon. roT. Ce genre, institué parSchott, pour un arbre très-élevé, qu'il a observé dans les forets vierges du Mexique, appartient à la Décandrie Monogynie et vraisemblablement à la famille des Légumineuses; il a pour caractères : calice composé de cinq sépales, concrets ù leur base; corolle de cinq pétales presque égaux; élamincs velues, terminées par des anthères déhiscentes longitudinalement. Le fruit consiste en un légume comprimé en faux; il renferme, implantée dans chacune des cavités transversales, résultantes des intervalles des nœuds, une semence enveloppée d'une arille prolongée en forme d'aile.
MÉLANOXTi.EBR\iiNA.il'/e/o«o:r//oMBraMna, Schott. Son tronc est revêtu d'une écorce brune ; ses feuilles
sont imparipinnécs, à folioles oblongues-lancéolées cl velues en dessous; les Heurs forment par leur réunion des grappes paniculées ; le calice est couvert d'un duvet ferrugineux.
MELANSCUÈNE. bot. Mot sans dimte dérivé de Melanoschenos emi)loyé par Micheli pour désigner une espèce du genre Sclicenus, à Heurs noires ou noirâtres, r. Choin.
MÉLANTÉRIE. Jim. Beudant appelle ainsi le Fer sulfaté, qui accompagne quelquefois les Pyrites et qui provient de leur décomposition.
MÉLANTIIACÉES. Mclanlhaccœ. bot. La famille de plantes, ainsi nommée par Robert Brown, est la même que celle que De Candolle avait antérieurement appelée Colcliicacées. K. ce mot.
MÉLANTHE. bot. Même chose que Mélanthier. K. ce
MÉLAINTHÈRE. Melanthera. noT. Genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie égale, L., publié en 1792 par Von Rohr, repi'oduit en laoô par Richard et Michaux, sous le nom de Melaiianthera, et formé sur une plante que Dillen, Linné et P. Browne avaient placée successivement dans les genres Bidcns, Calea et Jtiiclliis. R. Brown, Cassini et Kunlh, ayant examiné plus récemment la structure de cette plante , il résulte de leurs observations (pie le genre en question mérite d'être adopté, et qu'il se distingue par les caractères suivants : involucre convexe ou turbiné, formé de folioles ù peu près sur deux rangs, appli(|uées et ovales; réceptacle convexe, garni de paillettes oblongucs, lancéolées et embrassantes; calathidc composée de Heurs nombreuses, régulières, hermaphrodites, dont les corolles sont blanches, à tube court et à limbe divisé eu cinq segments hérissés de papilles sur leur face supérieure; anthères noirâtres, surmontées d'un appendice blanc; nectaire lubulé; akènes plus ou moins comprimés des deux côtés, élargis de bas en haut, tronqués au sommet, glabres, couronnés par une petite urcéole orhiculaire, occupant le centre de la troncature, et par une aigrette composée d'environ cinq à dix paillettes inégales, filiformes, courtes, légèrement plumeuses, paraissant articulées sur un rebord très-court, épais et dentelé. Ce genre a été placé ftîir Cassini dans la tribu des Hélianthées prototypes, ce qui l'éloigné un peu des BUleus et Calea, avec lesquels on l'avait d'abord confondu. On en connaît trois espèces, toutes indigènes de PAmérique méridionale et septentrionale, et que I'oti cultive en Europe dans les jardins de botaniciue. Celle qui doit être considérée coiinne type du genre, a été désignée par Kunth (Nov. Gen. et Sp. Plant, œq., t. iv, p. 199), sous le nom <lc Melananlhera Linnœi, et par Cassini sous celui de Melanlhera nrticwfolia. C'était le Calea aspera de Jacquin, le Bidens nicca de Swarlz, Willdenow. De Candolle, etc. Cette plante est herbacée; elle a la tige haute à peu près d'un mètre, dressée, rameuse, striée, garnie de feuilles opposées, pétiolées, ovales, acuminées, dentées en scie, scahres et d'un vert cendré. Les calathides de fleurs sont blanches, solitaires au sommet de longs pédoncules ordinairement à l'extrémité des rameaux.
La plante qui élail nommée Chatiakelle dans l'Iierl)ier de Surian, et qui a été rapportée an Bidens ni'vea, forme le type d'un genre nouveau, établi par Cassini sous le nom de Chyiodia. Cet auteur a encore proposé le genre Blainvillea, constitué sur une plante que l'on avait donnée comme synonyme du Bidens nivea.
MËUNTHÉRIN. rois. (Oppien.) Synonyme de Thon.
MÉLANTIIÉRITE. Miiv. Nom donné par De Lamétherie au Schiste noir à dessiner (AV(y/i'fo de Wallerius), qui est une variété d'Ampélite.
MÉLANTllÈSE. Metantliesa. noT. Genre de la famille des Euphorbiacées, et de la Monœcie Monadelphie de Linné, institué aux dépens du genre Phj'llanthus de ce célèbre botaniste, par le docteur Blume qui a ajouté aux espèces déjà connues par Linné, cinq nouvelles, observées par lui à Java, comme originaires de cette île ou y ayant été apportées du continent voisin. Les caractères du genre nouveau sont : fleurs monoïques, les mâles ont le calice turbiné, coriace, à six dents formant deux rangées presque incluses; trois étamines incluses, réunies et soudées en forme de colonne; anthères adnées, extrorses, terminées par une glande commune. Les fleurs femelles ont le calice court, urcéolé, à six lobes et sans glande ; trois stigmates courts, sessiles et ordinairement semi-bifides; ovaire à trois loges biovulées. Le fruit est une sorte de baie, divisée intérieurement en trois coques chartacées, renfermant chacune deux graines.
Mélanthèse ruamnoïde. Melanthesa rhamnoides, Bl. Ses feuilles sont ovales, arrondies au sommet et glabres; les pédoncules sont axillaires. Les fleurs mâles sont géminées et inférieures; les fleurs femelles sont solitaires et d'une longueur presque égale à celle du pétiole des feuilles. Le fruit est en partie enveloppé par le calice qui est néanmoins un peu plus court.
Les autres espèces nouvelles ont été nommées par \i\umt, Melanthesa riibra , Melanthesa lacemosa, Melanthesa virgala et Melanthesa Chiitensis.
MÉLANTHIER. Melanthium. bot. Genre de la famille des Colchicacées, et de l'Hexaudrie Trigynie, L., ayant pour caractères : un calice coloré, à six divisions profondes, étalées et étroites à leur base, où elles offrent fréquemment deux petites glandes à leur face interne; six étamines; trois ovaires réunis par leur côté interne, terminés chacun par un style et un stigmate simples. Le fruit se compose de trois cajjsules uniloculaires, distinctes seulement par leur sommet, réunies ensemble par leur côté interne, et contenant chacune plusieurs graines unies et membianeuses. Au chapitre 95, du livre ô de sa Matière médicale, Dioscoride donne le nomde Melanthium, évidemment formé de //eiaî, noir, et xvSoç, fleur, à une plante qui semble être la Nigelle des champs, Nigella arcensis; mais cette dénomination n'est rien moins qu'exacte puisqu'il n'y a aucune fleur des diverses NIgelles, qui soit noire, la graine seulement offre cette couleur; aussi la dénomination n'a-t elle point été adoptée par les botanistes modernes. Néanmoins Linné, ne voulant pas laisser sans application un nom qui lui paraissait heureusement formé, s'en est servi pour un groupe dont quelques-unes des espèces principales {Melanthium Indi-
cum et Melanthium marginatum : le premier est maintenant VAnguillaria Indica, l'autre le Jf^'urmhœa campanulata) sont d'une nuance violette tellement foncée qu'elle produit à la vue la sensation du noir. Le genre Melanthium, auquel on avait donné un accroissement assez considérable, se trouve, par une élaboration soignée, réduit à une douzaine d'espèces, originaires du cap de Bonne-Espérance ou de l'Amérique septentrionale; une seule appartient à la Sibérie.
Le Blélanthler à feuilles de Jonc est au nombre des espèces africaines; il a été rapporté du Cap en 1788, par Francis Masson. Sa racine consiste en un bulbe de forme pyramidale, recouvert d'une pellicule de couleur de châtaigne, et ressemblant assez bien à celui de la Jonquille. 11 s'en élève une seule feuille radicale, longue de près de quatorze pouces, imitant bien la feuille du Jonc par sa forme cylindrique, creuse, aiguë, et par sa couleur d'un vert foncé ; sa base est aussi enveloppée d'une pellicule membraneuse et roussâtre. D'une crevasse formée au tiers Inférieur de cette feuille s'en échappe une seconde, aussi haute, et lui ressemblant en tout, si ce n'est qu'elle est un peu aplatie et d'un vert moins foncé à sa naissance. Celle ci s'ouvre à son tour, vers son milieu, et laisse sortir une spathe verte, simple, aiguë, contenant un pédoncule simple, long de trois pouces, auquel sont attachées Immédiatement huit à dix fleurs nues, alternes, très-ouvertes, à six pétales ovales -lancéolés, atténués en onglet, d'un blanc teinté de pourpre, marqués à leur base d'une tache rouge-pourpre, sur laquelle sont deux glandes luisantes, de même couleur, mais très-foncée. Les six élamlnes, opposées aux pétales et moins longues de moitié, portent des anthères violettes; le germe trigone, ou plutôt les trois germes réunis et adhérents sont d'un violet foncé, et surmontés chacun d'un style court, filiforme et purpurescent. On doit suivre, pour les Mélanthiers qui ne peuvent demeurer en pleine terre dans certains climats, le mode de culture que l'on adopte pour les Ixies, c'est-à-dire, que l'on place les bulbes à l'automne, dans une hache que l'on recouvre de son châssis; on ne donne de l'air aux plantes que lorsque la température extérieure le permet. Au milieu du printemps, quand on n'a plus de froids à redouter, on enlève le châssis. La propagation du Mélanthier à feuilles de Jonc peut s'opérer par le semis; mais on est rarement obligé d'avoir recours à ce moyen, car il produit considérablement de caïeux.
MELANTHIUM. bot. r. Mélanthier.
MÉLANURE. zooL. Ce nom, qui signifie queue noire, a été Imposé comme spécifique à un Singe du genre Ouistiti, à des Oiseaux, à des Poissons, ainsi qu'à des insectes.
MÉLAPHORE. Melaphorus. ws. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, institué par Guérin, pour un petit Insecte rapporté de l'ile de San- Lorenzo, sur la côte du Pérou. Caractères : labre profondément échancré, plus large que le chaperon; lèvre inférieure élargie en arrière, arrondie sur les côtés, avancée au bord antérieur et terminée par deux petites dents ; languette fourchue, presque entièrement cachée par la lèvre Inférieure, qui ne laisse voir qu'une por-
lion lies deux lobes; palpes labiales lerminées par un ai'licle ovoïde el grand; palpes maxillaires filiformes, avec le dernier article le plus long de tous, presque cylindrique et tronqué obliquement au bout; tarses antérieurs un peu dilatés.
IUélapuore de I\eicue. Melaphorus Reichii, Guér. Son corps est noir et luisant, finement pointillé; la tête est assez grosse et saillante; les antennes sont aussi longues que la tête el le corselet, d'un brun rougeàtrc; le corselet est cordiforme, beaucoup plus étroit en arrière; les élytres sont globuleuses, terminées en queue postérieurement ; les pattes sont longues et rougeâtres. Taille, trois lignes.
MÉLAPHYRE. géol. Dans sa classification des Roches, Brongniart a proposé de donner ce nom au Porphyre noir ( Trappoiphyr de Werner), caractérisé par la couleur brune foncée de sa pâle, el différant en cela des véritables Porphyres qui sont en général rouges ou rougcàlres. Cette différence devient plus importante, si la pâte des Mélaphyres est de l'Amphibole pétrosiliceux, tandis que celle des véritables Porphyres serait toujours du Pétrosilex coloré seulement par l'Amphibole qui y serait dissous. Quoi qu'il en soit, les Mélaphyres comme les Porphyres sont fusibles en émail noir ou gris, el leur pâte, qui n'est pas toujours d'un noir foncé , mais quelquefois d'un brun rougeàtre, enveloppe de la même manière que les Porphyres, des cristaux de Feldspath blancs rougeâtres et quelquefois verts. On peut citer, pour en donner une idée, quelquesuns des anciens Porphyres que Brongniart prend pour lype de sa nouvelle Roche dont il distingue trois variélés principales.
MÉLAPHYRE DEMt-DEOiL, noir foucé ; cristaux de Feldspath blancs, point de Quartz. De Venaison dans les Vosges; de Suède (la plupart des Porphyres de ce pays); delà Martinique (au Morne raalheui'eux); du Calvados? la Roche, dite /ïoc/ie «oî>e, inférieure à la Houille dans la mine de Litry.
MÉLAPHYRE sàNGCin, noirâtre; cristaux de Feldspath rougeâtres; granit de Quartz. En Corse (Molo) ; Provence (Montagii de L'Estrel); Arabie Pétrée (au nord du mont Sinaï).
MÉLAPHYRE TACHES VERTES, brun-Tougeâtre; cristaux de Feldspath verdâtres ou verts (le Porphyre noir antique). F. Porphyre et Roche.
MÉLAR. MOLL. (Adanson.) Synonyme de Cône strié.
f^. CÔNE.
MÉLARHINE. ham. Espèce du genre Guenon. F. ce mot.
MELAS. MAM. F. Chat.
MÊLAS. Mêlas, moll. Nom que Montfort, dans sa Conchyliologie systéuiatique, a donné aux Coquilles du genre Mélanie. Cet auteur a mis ce genre en rapport, on ne sait trop pourquoi, avec son genre Mélampe (Conovule, Lamk.) et son genre Cliton démembré des Nérilines. F. Mélanie.
MÉLASAKTHE.y)/(;/aso«//i«s.i!OT.Genrede la famille des Verbénacées, DiandrieMonogynie, L., institué par PohI dans ses Icon. et descr. pi. Bras., auquel il assigne pour caractères : calice lubulcux, légèrement plissé, à cinq dents courtes; corolle tubuleuse, presque infun-
dibulifoime, dépassant le calice, à limbe plan, irrégulièrement quinquéfide, avec les divisions arrondies; quatre filaments staminaires, donl deux stériles; capsule oblongue-elliptique, bipartite, biloculaire; une seule semence oblonguc dans chaque loge. Les six espèces que décrit el figure Pohl, sont des arbrisseaux de médiocre hauteur, ù tiges droites, simples ou à rameaux dichotomes; leurs feuilles sont opposées, simples, ovales ou un peu rhomboïdales; les fleurs sont réunies en épis terminaux et garnies de bractées : leur couleur est le pourpre très-foncé presque noir. Les Mélasanthes se trouvent dans les campagnes arides de la province de Goyaz.
Mélasanthe VEiu. Melasanthus villosus, Poh]. Ses liges sont ligneuses, faibles, cylindriques, velues vers le sommet, glabres à leur base, divisées en rameaux étalés, ascendants et garnis de feuilles caduques, sessiles, ciliées, crénelées, veinées : les inférieures éloignées, les supérieures rapprochées, rétrécies en cône à leur base, arrondies à leur sommet, d'un vert brunâtre en dessus, blanchâtres en dessous. Les fleurs sont terminales et forment un épi dressé, imbriqué el cylindrique; elles sont jaunes, accompagnées à leur base de bractées sessiles, caduques, d'un jaune rougeàtre, ovales, aiguës et poilues.
MÉLASIS. Melasis. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Biiprestides, établi par Olivier et ayant pour caractères ; palpes finissant par un article beaucoup plus gros que le précédent, presque globuleux ; antennes en peigne dans les mâles, en scie dans les femelles; mâchoires simples ou sans division intérieure; tous les articles des tarses entiers; corps cylindrique. Ces insectes se distinguent des Cérophytes par les antennes qui sont branchues dans les mâles de ceux-ci; ils s'éloignent des Buprestes et des Aphanistiques par les tarses, les antennes et la forme du corps. Ils ont les antennes courtes et filiformes; le côté interne de leur troisième article eldes suivants est dilaté en forme de dents de peigne, et ces dents augmentent progressivement; les mandibules sont courtes, lerminées en pointe simple ; les quatre palpes sont courtes, menues, lerminées par un article un peu plus gros, presque ovalaire et obtus; les mâchoires et les lèvres sont trèspetites, membraneuses. Le corps des Mélasis est presque cylindrique; la tête est enfoncée postérieurement dans le corselet qui est presque cubique, un peu étroit en arrière, avec les angles postérieurs prolongés en pointe; son avant-sternum est avancé sur l'origine de la bouche, el terminé en pointe à son extrémité postérieure; les pieds sont courts, avec les cuisses elles jambes très-comprimées. Ces insectes vivent sur le bois el sur tous les troncs des vieux arbres qu'ils paraissent perforer comme les Vrilleltes. Ces insectes s'accouplent à l'entrée des trous qu'ils ont faits, el l'un des sexes est en dehors. La larve ne doit pas différer beaucoup de celle des Buprestes. La seule espèce bien constatée de ce genre est :
Mélasis élatêroïde. Melasis elateroides, Illig. ; Melasis buprestoides , Oliv. ; Hispa flabellicornis , Fabr. ; Ptilinus flabellicornis, Kugelan; Elater bu-
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prestoùles, L. Son corps est long d'environ quatre lignes, noir, légèrement pubescent, finement chagriné, avec les antennes, les pieds, et souvent les élytres d'un brun foncé. Les élytres sont striées et se terminent en pointe; les stries sont faiblement pointillées; l'écusson est situé dans un enfoncement. On le trouve en France et aux environs de Paris.
Le Melasis mystacina, Fabr., appartient au genre RhipicèredeLatreille (Ptyocère, Thunb.).
Le Melasis picea de Palisot-Beauvois (1ns. d'Afr. et d'Amer., pi. 7, fig. 1) paraît former un nouveau genre entre les Céropbyles et les Taupins.
MELASMA. BOT. Linné fils a réuni au Geranlia le genre ainsi nommé par Bergius, et que Linné désignait sous le nom de Nigrina. y. Gërardie.
MÉLASOMES. Melasoma. iNS. Famille de l'ordre des Coléoptères, section des Héléromères, établie par La- Ireille, et renfermant des insectes qui, en général, fuient la lumière, se tiennent dans les sables, sous les pierres, dans les lieux obscurs des maisons, et ne quittent leur retraite qu'à la nuit. Ils sont ordinairement aptères; ils ont les articles des tarses presque toujours entiers; les antennes toujours insérées sous les bords latéraux et avancés de la tête, moniliformcs, avec le troisième article allongé. L'extrémité des mandibules est bifide, et ils ont une dent cornée ou crochet au côté interne des mâchoires. Celles de leurs larves, que l'on a observées, sont longues, cylindriques, couvertes d'une peau presque écailleuse et lisse; elles sont munies de si.ï pattes courtes, et se trouvent généralement dans les lieux qu'habite l'insecte parfait. Cette famille embrasse une grande partie du genre Tenebn'o de Linné; elle est composée de trois tribus. K. Piméiiaires, Blap- SIDES et Ténêbeionites.
IMËLASPHjïRULE. Melasphœntla. eot. Le genre que Bellenden Ker a formé sous ce nom, dans la famille des Iridées (Annal of Bot., t. 251), pour une espèce que l'on a placée successivement dans les genres P/m/nwgium, Gladiolus et Diasia, a définitivement été adopté dans la Monographie de celte famille, publiée à Bruxelles, en 1827. Il a pour caractères : spalhe à deux valves elliptiques et ouvertes; corolle à six divisions, campanulée, bilabiée, égale, penchée; les lèvres égales et semblables, avec toutes les divisions latérales aiguës; élamines ascendantes; stigmates étroits, entiers et recourbés; capsule chaitacée, turbinato-arrondie, triloculaire; semences globuleuses, peu nombreuses et disposées sur deux rangs, dans chaque loge.
Mélasph.erble graminoïde. Melaspliœrnla graminea, Ker. C'est une plante herbacée, qui n'a guère plus d'un pied de hauteur; sa racine est bulbo-tuberculeuse, nvalaire, tronquée carrément à sa base; ses feuilles sont disposées sur deux rangs, un peu divergentes, engainantes à leur base, comprimées, atteignant le tiers de la hauteur de la tige; celle-ci est grêle et cylindrique, portant des fleurs sessiles, éparses, accompagnées de deux ou trois bractées linéaires, membraneuses, ovales, un peu pointues et persistantes; la corolle est jaunâtre, marquée sur chaque lanière d'un Irait longitudinal pourpré. Ducapde Bonne- Espérance.
MIÎLASSE. BOT. Ou donne ce nom à la matière sirupeuse, épaisse, noirâtre, d'où l'on a retiré les cristaux de sucre et qui refuse d'en produire davantage. Celle matière est soumise à peu près aux mêmes usages que le miel et le sucre grossier.
MELASTOMA. bot. F. MÉlASTOUlf.
MÉLASTOMACF.ES. Melaslomaceœ. bot. On appelle ainsi une famille très-naturelle de végétaux, dont le nom dérive du Melasioma qui en est le genre le plus nombreux en espèces. Cette famille est ainsi caractérisée : le calice est toujours monosépale, persistant, ovoïde ou tubuleux, quelquefois adhérent à sa base avec l'ovaire qui, dans ce cas, est infère ou seulement semi-infère, terminé supérieurement par un limbe plus ou moins évasé, tantôt presque entier, tantôt à quatre, cinq ou six dents ou divisions plus profondes, quelquefois réunies entre elles au moyen d'une membrane mince, qui va de l'une à l'autre, rarement formant une sorte de cône ou de coiffe qui se détache circulairemenl à sa base; la corolle se compose de pétales en même nombre que les lobes du calice, généralement égaux et réguliers, rarement inégaux entre eux, imbriqués latéralement et tordus en spirale avant l'épanouissement de la fleur, insérés, de même que les élamines, à la partie supérieure du tube calicinal, au pourtour d'un disque jaunâtre, qui en tapisse la paroi interne ainsi que le sommet de l'ovaire. Les étamines sont en nombre double des pétales, et leurs anthères offrent une organisation particulière, qui forme un des caractères les plus saillants de la famille des Mélastomacées. Elles sont plus ou moins allongées, composées de deux loges membraneuses, réunies entre elles par un connectif placé à leur partie supérieure où il forme une saillie longitudinale, se terminant inférieurement par un prolongement recourbé, quelquefois à peine sensible, d'aulres fois très-long, et finissant par deux tubercules ou même deux appendices en forme de corne {Melaslomaceœ villosa, Aublet, 1, pi. 428, lab. 1G8). Ces élamines ne sont pas constamment toutes de la même forme et de la même longueur, quelquefois elles sont déclinées et unilatérales, d'autres fois elles sont dressées et leurs anthères sont rapprochées en forme de cône. Ces anthères s'ouvrent généralement par un trou ou pore terminal, qui est commun aux deux loges, plus rarement la déhiscence a lieu par un sillon longitudinal. Ces étamines, lorsqu'elles sont encore renfermées dans le bouton, sont recourbées vers le centre de la fleur, de manière que les anlhères sont placées dans l'espace qui existe entre la base du calice et les parois de l'ovaire. L'ovaire, ainsi qu'il a été dit précédemment, est tantôt libre, tanlôt plus ou moins adhérent avec le calice, sans que ce caractère puisse en aucune manière servir à la distinction des genres; car ces diverses modifications se rencontrent souvent dans des espèces qu'on ne saurait éloigner. 11 présente de trois àhuit loges, mais plus souvent quatre ou cinq; chacune d'elles contient un grand nombre d'ovules péritropes. attachés à un trophosperme saillant, qui naît de l'angle interne de la loge; â son sommet, l'ovaire se termine par une sorte de rebord lobé, embrassant la base du style, et qui paraît formé par le disque qui tapisse la
paroi du calice et le sommet de l'ovaire. Le style est simple, généralement un peu recourbé, terminé par un stigmate également simple, un peu concave et bordé de poils. Le fruit est tantôt sec, tantôt charnu, couronné par le limbe du calice ou simplement recouvert par le calice lui-même, suivant que l'ovaire était infère ou libre ; il offre le même nombre de loges polyspermes que l'ovaire, reste indéhiscent ou s'ouvre en autant de valves seplifêres sur le milieu de leur face inlerne. Les graines sont fréquemment réniformes ; elles contiennent un embryon sans endosperme, dressé et quel- ((uefois recourbé sur lui-même, et ayant les deux cotylédons égaux ou inégaux.
Les plantes qui composent la famille des Mélastomacées offrent entre elles la plus grande ressemblance dans leur port et leurs caractères extérieurs. Ce sont de grands arbres, des arbrisseaux, des arbustes, ou même de simples végétaux herbacés, ayant des feuilles opposées, simples, munies généralement de trois ù cinq, et jusqu'à onze nervures longitudinales, d'où partent un très-grand nombre d'autres petites nervures transversales, parallèles et Irès-rapprochées. Ce caractère est tellement constant dans tous les Mélastomes qu'il l)eut suffire pour distinguer et faire reconnaître une plante appartenant à celte famille. Les fleurs, qui quelquefois sont fort grandes, surtout dans le genre lihexia, offrent en quelque sorte tous les modes d'inflorescence. Elles sont tantôt solitaires, tantôt réunies et comme capitulées, tantôt disposées en épi simple, géminé ou dichotome, tantôt enfin en grappe ou en panicule. Chaque Heur est nue, ou accompagnée d'une ou de plusieurs bractées, quelquefois étroitement imbriiiuées les unes sur les autres et recouvrant en grande partie le calice.
Les Mélastomacées sont fort nombreuses et appartiennent toutes aux pays chauds, plus particulièrement à l'Amérique méridionale et aux Antilles. On en trouve un assez grand nombre dans l'Inde, quelques-unes en Afrique, plusieurs dans l'Amérique septentrionale, aucune en Europe. Quelques-unes de ces espèces sont hérissées de poils très-longs et très-rudes, mais simples; d'autres présentent des poils diversement étoiles. Cette différence peut servir à distinguer ceitaines espèces les unes des autres.
Les genres qui appartiennent à cette famille ont été disposés par Jussieu en deux sections, de la manière suivante :
§ I. Ovaire adhérent.
yaldesia, R. et P.; Melastoma, L.; Miconia, R. et P.; Àxineia, E. et P.; Tnstem?na, iuss. § 11. Ovaire libre.
il/en«MO, Swartz ; Topobœa, Auh\et; Tibouchina, Aubl.; Maieta, Aubl.; Tococa, Aubl.; Osbeckia, L.; Rhexia, L.
Mais déjà en portant son attention sur le caractère de la famille, on a pu voir combien les signes diagnostiques, tirés de l'adhérence ou de la non adhérence de l'ovaire, offraient peu d'importance, puisque dans un même genre (Melastoma ou Rhexia) on trouvait, dans des espèces extrêmement voisines les unes des autres, des ovaires tout à fait adhérents, et d'autres
entièrement libres. Il est donc impossible de tireraucuu parti de ce caractère, ni dans la formation, ni dans la coordination des genres de cette famille. Une division qui paraît plus naturelle, quoique fondée sur un caractère qui n'est pas lui même d'une très grande valeur, consiste à former deux sections dans les Mélastomacées, suivant que leur fruit est sec, capsulaire et déhiscent, ou suivant qu'il est charnu et indéhiscent. Dans la section des fruits charnus se trouvent les genres Melastoma, Trislemma, Topobœa, Maieta, Tococa et Valdesia. La seconde section renferme les genres Rhexia, Tibouchina, Osbecliia, Miconia et Axineia qui ont un fruit charnu. Ces différents genres, examinés avec soin, paraissent fondés sur des caractères si peu importants, que l'on est en quelque sorte autorisé de croire que la famille des Mélastomacées ne comprend que deux grands genres ; le Melastoma qui a le fruit charnu, et le Rhexia dont le fruit est sec et déhiscent.
Vers ces derniers temps, le docteur David Don a publié, dans le quatrième volume des Mémoires de la Société Wernérienne d'Edimbourg, un très-beau travail sur l'ordre naturel des Mélastomacées, dans lequel, passant en revue tous les genres de cette famille et les espèces qui y ont été rapportées, il crée un assez grand nombre de nouveaux genres. Les caractères principaux de ces genres sont fondés sur la forme du calice, sur la grandeur et la forme des anthères. Voici le tableau des genres adoptés par David Don, comme formant la famille des Mélastomacées.
§ 1. Graines recourbées, marquées à leur sommet d'un grand ombilic concave; embryon arqué, de même forme que la graine; cotylédons inégaux, le supérieur deux fois plus grand que l'inférieur. Arbustes ou plantes herbacées.
1. Melastoma, auquel il faut réunir le Tibouchina d'Aublet, le Trislemma de Jussieu ; 2. Osbeckia, L.; 3. Pleroma, Don; 4. Diploslegium, Don; 5. Rhexia; 6. Arthrostemma, Pavon in Don; 7. Aciotis, Don; 8. Microlicia, Don.
§ 11. Graines ovoïdes ou allongées, marquées le plus souvent d'un gros ombilic latéral et convexe; embryon droit et de même forme que la graine; cotylédons presque égaux; arbres ou arbustes.
9. Tococa, Aublet, au(iuel il faut réunir le Maieta du même auteur ; 10. Clidemia, Don ; 1 1 . Crcmanium, Don ; 12. Centionia, Don ; \ô. Miconia, Ruiz et Pavon; 14. Conoslegia, Don; 15. Chitonia, Don; \6. Axineia, Ruiz et Pavon; \7. Meriana, Swartz; 18. Blackœa, L.
Ce travail, dont il est impossible de donner une idée exacte dans cet article, est fort remarquable; cependant après avoir analysé un grand nombre de Mélastomacées, on demeure convaincu que les genres établis dans celle famille sont tellement artificiels qu'il est plus rationnel de ne les considérer que comme de simples sections d'un même genre.
La famille des Mélastomacées tient en quelque sorte le milieu entre les Myrtacées et les Salicariées. Elle diffère de ces dernières par la structure de ses feuilles et par celle de ses anthères; des Myrtacées, par ces deux caractères également, par ses étamines définies et par plusieurs autres signes très-apparents.
MÉLASTOME. Melastoma. bot. Genre de la famille à laquelle il a donné son nom, el qui, suivant le système de Linné, appartient à la Décandrie Monogynie. Lorsque Burman institua ce genre, il n'avait pu en observer que trois espèces qui, toutes, présentaient, dans leur fructification, une baie succulente, colorant en noir les lèvres de ceux qui les mangent. C'est de cette propriété que Burman tira le nom de Melastoma, dérivé de /teia;, noir, et ioixa, bouclie. Aujourd'hui l'on compte plus de soixante-dix espèces de Mélastomes et, il faut le dire, peu d'entre elles justifient l'élymologie générique. Ces plantes ofiFrent les caractères suivants : calice monosépale, persistant, diversement adhérent avec l'ovaire ou tout à fait distinct, terminé par un limbe à quatre, cinq ou six divisions plus ou moins profondes, quelquefois presque entier, ou enfin s'ouvrant par une sorte d'opercule en forme de capuchon ou de coiffe; pétales en même nombre que les lobes du calice, étalés ou dressés, incombants par leurs parties latérales et tordus en spirale avant leur épanouissement; étamines généralement en nombre double des pétales, insérées ainsi qu'eux à l'orifice du tube du calice, sur une sorte de l)ourrelet formé par un disque qui tapisse la paroi interne du calice; quelquefois la moitié de ces étamines est privée d'anthères, ou bien les étamines sont alternativement plus petites et plus grandes. Dans l'article précédent où sont exposés les caractères généraux des Mélastomacées, on trouve l'indication des principales modifications de forme et de structure que présente l'anthère dans le genre Mélastome. C'est même en grande partie d'après ces modifications de l'étamine, qu'on a cherché à diviser ce genre en plusieurs autres. L'ovaire présente de trois à six loges, contenant chacune un grand nombre d'ovules attachés à un tiophosperme saillant de l'angle interne de la loge. Le style est plus ou moins long, terminé par un stigmate tronqué et un peu concave. Le fruit est charnu, offrant autant de loges qu'en présente l'ovaire, tantôt simplement recouvert par le calice qui, d'autres fois, en fait partie. Les Mélastomes sont des végétaux extrêmement élégants, formant tantôt des arbres ou des arbrisseaux, et tantôt des arbustes ou de simples plantes herbacées. Leurs feuilles, constamment opposées et dépourvues de sli|)ules, sont marquées de trois jusqu'à onze nervures longitudinales, partant de leur base, et d'où naissent un très-grand nombre de nervures transversales. Les fleurs, dont le mode d'inflorescence est très-variable, sont tantôt nues, tantôt accompagnées de deux ou d'un plus grand nombre de bractées imbriquées, recouvrant le calice, et d'après lesquelles on avait fondé les caractères de plusieurs genres.
Mélastome en cqryjibë. Melastoma corymbosa , Don; Melastoma cjmosum, De Cand., Prodr. Syst. nat., 3, 147; Venten., Jard. Malm. 14. Ses tiges sont peu nombreuses, droites, presque quadrangulaires, rameuses, hautes de deux pieds environ, velues vers l'citrémité des rameaux, qui est rougeâtre. Les feuilles sont opposées, pétiolées, cordiformes, pointues, denticulées, parsemées de poils épars, marquées de sept nervures pubescentes, saillantes, traversées de veines réticulées, d'un vert foncé en dessus, plus pâle en des-
sous, longues de quatre pouces sur deux de large ; les pétioles sont cylindriques, pubescents et d'un vert blanchâtre. Les fleurs , d'un rouge de rose, sont portées sur des pédoncules très-courts et réunies en corymbes terminaux; le calice est monophylle, campanule, pentagone, divisé 5 son limbe en cin(| lobes ovales et très-courts, pubescents en dehors et rougeâtres; les cinq pétales sont insérés à la hase du limbe du calice et alternent avec ses divisions; ils sont ouverts, ohlongs, relevés d'une nervure médiane. Les étamines sont au nombre de dix, dont cinq alternativement plus courtes et jaunâtres; leurs filaments sont arqués, renflés et tronqués inférieurement , violets, dans les cinq plus longs, et terminés par des anthères comprimées, linéaires, acuminées, s'ouvrant intérieurement par un sillon. L'ovaire est adhérent au tube du calice, tronqué à son sommet, couronné d'un disque membraneux, à cinq lobes peu apparents ; le style est cylindrique, courbé et pourpré; le stigmate est obtus.
Mélastome a feuilles laineuses. Melastoma lieteroinalla, Don. C'est un arbrisseau de trois à quatre pieds de hauteur; sa tige est droite, quadrangulaire, convexe sur deux côtés opposés et plan sur les deux aulres, pubescente, couverte à sa partie inférieure d'une écorce brunâtre, couronnée de plusieurs rameaux courts et épais. Les feuilles sont opposées, ovales entières, pétiolées, marquées de cinq nervures saillantes, traversées par des veines réticulées, longues de quatre à sept pouces et larges de trois à cinq; la face supérieure est verte et pubescente, l'inférieure estcouveile d'un duvet épais, floconneux et blanchâtre. Les fleurs sont d'un rouge violet, portées sur de petits pédoncules qui ont à leur base des écailles colorées et membraneuses; elles sont réunies en panicule terminale, serrée; le calice est oblong, tuhuleux, pentagone et pubescent, avec son limbe divisé en cinq parties rougeâtres, ohlongueset obtuses; les pétales sont cordiformes; les étamines, insérées alentour de l'ouverture du calice, ont leurs filaments déliés, cylindriques et blanchâtres; les anthères sont longues, subulées et jaunâtres. Le style est cylindrique, de la longueur des étamines, courbé, couronné par un stigmate petit, simple et légèrement velu; la capsule est ohlongue, ovalaire, à cinq loges, à cinq valves, s'ouvrant au sommet par une fissure ohlongue, et renfermant un grand nombre de semences globuleuses ou réniformes.
UÉL\STomEGK/LfiiiLEV\.Melastomagranulosa,l.am.; Rhexia Fontanesii , Spreng., Syst. Feget., 2, 299; Humb. et Bonp. 93, t. 36; Pleroma granulosa, Don, Mem. Soc. IFern.; Sweet, Hort. Brit. 159. Cette belle espèce a le Brésil pour patrie; elle doit son nom spécifique à l'apparence granuleuse qu'offre la page supérieure de ses feuilles. C'est un arbrisseau qui s'élève à la hauteur de dix pieds environ; sa tige se couronne de rameaux quadrangulaires, garnis de membranes décurrentes et de poils blanchâtres; les feuilles sont pétiolées, ovales, lancéolées, marquées de cinq nervures saillantes, longues de six pouces sur deux de large; leur surface supérieure est d'un vert foncé, parsemée de poiLits calleux, terminés chacun par un poil blanchâtre, et rangés symétriquement, ce qui fait paraître
les feuilles granuleuses; la surface inférieure est couverte d'un duvet court et veloulé. Les fleurs sont grandes et disposées en panicule terminale, ailées, accompagnées de bractées caduques; le calice est couvert, en dehors, de i)oils fins, couchés, soyeux, turbiné inférieurement, un peu rétréci à son milieu et divisé jusque lu en cinq découpures lancéolées, droites, rouges intérieurement, qui se rompent à leur base, lorsque la corolle se développe, de sorte qu'elles paraissent ensuite tronquées et à cinq dents. Les pétales, au nombre de cinq, sont grands, ovoïdes, d'un pourpre foncé intérieurement, beaucoup plus pâle à l'extérieur. Les dix étamines ont leurs filaments soyeux et se terminent par des anthères allongées, courbées, d'un jaune rougeûtre. Le style est glabre, rougeâtre, plus long que les étamines, supporté par un ovaire blanchâtre, velu, aussi long que le tube du calice.
MÉLAST03IE A GKOs FRDiTS. Melastomu mocfocarpa, Don, Mcm. Soc. l/^eni., 4, 289; Oe Cand., Prod. Sxst. nat., 5, 143; Melasloma malabathn'ca, Sims, Bot. mag., 329. Celte espèce, cultivée en Europe depuis 1793, est originaire de rinde; elle forme un arbrisseau de quatre à cinq pieds de hauteur. Ses tiges se couronnent de rameaux quadrangulaires dans leur jeunesse, hérissés de poils courts et roides; les feuilles sont ovales, lancéolées, à peine péliolées, marquées de trois à cinq nervures un peu rudes; les fleurs sont sessiles, grandes, purpurines, disposées en une panicule lâche, feuillée. Le calice est couvert de poils longs et serrés, ainsi que d'écaillés rondes et d'un blanc argenté; les pétales sont ovoïdes, longs d'environ un pouce; les fruits sont sphériques, à cinq loges renfermant des semences blanchâtres, enveloppées d'une pulpe d'un noir rougeâtre.
Mélastome malabathroïde. Melastoma malabathrica, Lin. Ce Mélastome paraît avoir été le premier connu et avoir formé le type du genre. 11 est originaire de l'Inde, et l'on n'a aucune notion exacte de l'époque de son introduction en Europe. C'est un arbrisseau de quatre à cinq pieds; ses tiges sont droites, branchues, cylindriques à la base, quadrangulaires au sommet, couvertes de poils courts et roides. Les feuilles sont ovales-lancéolées, entières, pointues, d'un vert foncé à la surface supérieure, plus pâles inférieurement, marquées de cinq nervures saillantes et couvertes de poils couchés, roussâtres, portées sur des pétioles de trois à quatre lignes. Les Heurs sont disposées en panicules terminales et feuillées; elles sont grandes, évasées, purpurines, à pétales ovoïdes, longs d'environ un pouce; le calice est glabre, couvert de petites écailles roides, imbriquées, d'un blanc argenté ou jaunâtres, et luisantes. Les dix étamines, dont cinq sont plus grandes, ont leurs filaments arqués supérieurement et munis d'un appendice à la base de l'anthère qui est allongée, courbée et d'un jaune rougeâtre. Le style ne dépasse guère les étamines; il est terminé par un stigmate un peu velu. Le fruit consiste en une baie sphérique, pulpeuse, d'un rouge noirâtre, agréable au goût, divisée en cinq loges, renfermant beaucoup de graines blanchâtres.
SlÉiASTOJiE sANGui:^. Melastotua sanguinea, De
Cand. Cette espèce est originaire de la Chine; sa lige est ligneuse, hranchue, rouge, velue, garnie de feuilles ovales, lancéolées, un peu cordées, d'un vert brillant à la face supérieure, ternes, rudes et hérissées de poils à la face inférieure et sur les bords, marquées de cinq nervures saillantes et traversées de veines rouges. Le pétiole est cylindrique, rouge, velu, horizontal, dilaté à sa base et uni à la tige par une membrane stipulacée. Les Heurs sont grandes, terminales, solilaires et d'un rouge de roses ; le calice est supère, à six divisions lancéolées, avec un pareil nombre de petits segments intermédiaires; la corolle se compose de six pétales concaves, cordiformes, épais, crispés; les étamines sont au nombre de douze, dont six intérieures, plus petites; les filaments sont cylindriques, courbés, terminés à la base des anthères par deux appendices en forme d'éperons. Le style est courbé, plus court que les étamines; le stigmate est tronqué; l'ovaire est globuleux et velu. On cultive les Mélastomes en serre chaude, dans une bonne terre substantielle; on ne les arrose que trèsmodérément en hiver. Il ne faut les dépoter que lorsqu'une surabondance de racines rend cette opération indispensable. On les multiplie au moyen des rejetons qui poussent au pied, et que l'on enlève au printemps, avec la précaution de ne point endommager les racines ; on les distribue chacun dans un petit pot rempli d'un compost de terre douce et de terreau de bruyère, puis on plonge ces pots dans une couche chaude ou sous un bon châssis, jusqu'à ce que la reprise soit assurée. Les fleurs paraissent dès le mois de mai et se succèdent assez souvent jusqu'à la fin de décembre.
MÉLASTOMÉES. Melastomeœ. bot. Pour Mélastomacées. y. ce mot.
MÉLÉAGRE. Meleagris. moil. Genre que Montfort a proposé dans sa Conchyliologie systématique (t. ii, p. 206) pour une sous- division des Turbos de Lini)é, ceux dont la coquille est ombiliquée. Le Turbo Pica lui sert de type.
MÉLÉAGRIDE. BOT. Espèce du genre Fritillaire. K. ce mot.
MÊLÉAGRIS. zooi. (Lin.) Synonyme générique de Dindon. A', ce mot. Comme spécifique, il désigne la Pintade, un Serpent du genre Jcontias, divers insectes, particulièrement un Papillon Nympbale et plusieurs Coquilles.
MÉLECTE. Melecla. ins. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte -Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Cuculines de Latreille, établi par ce savant entomologiste et ayant pour caractères : écusson bidenté, sans tubercules arrondis au milieu; quatre cellules cubitales aux ailes supérieures; point de brosses pour recueillir la poussière des étamines; antennes filiformes, peu coudées; mandibules étroites arquées, pointues ou simplement unidentées au côté interne; paraglosses ou divisions latérales de la languette en forme de soies, presque aussi longues que les palpes labiales; palpes maxillaires de cinq à six arlicles distincts. Ces Hyménoptères ressemblent beaucoup aux Nomades, qui en diffèrent, ainsi que les Pasites et les Épéoles, parce que ces genres ont les paraglosses beaucoup plus courtes que les
palpes labiales. Les Crocises en diffùrenl par les palpes maxillaires et par l'écusson qui, dans ces derniers, se prolonge en une sorle de lame échancrée ou bidentée au bout. Les antennes des Mélecles sont filiformes, un peu brisées, s'écartant l'une de l'autre de la base à l'extrémité, et composées de douze articles dans les femelles, et de treize dans les mâles; on voit sur le vertex trois petits yeu.\ lisses, disposés presque en ligne transversale; leurcorpsesl noir, maiscouvcrt en grande partie d'un duvet assez épais, ordinairement d'un gris jaunâtre ou blanc, formant des tacbes sur les côtés de l'abdomen et sur les pattes : c'est un caractère très secondaire il est vrai, mais qui fait distinguer, au premier coup d'oeil, ces insectes des genres Épéole, Nomade et Pasite; le corselet est court, convexe en dessus; les ailes supérieures ont une cellule radiale ovale, avec son extrémité arrondie, écartée de la côte, et quatre cellules cubitales, la première grande, la deuxième petite, très-rétrécie vers la radiale, recevant la première nervure récurrente, la troisième réirécie des deux côtés, recevant la deuxième nervure récuriente, la quatrième faiblement tracée. L'abdomen est court, conique, composé de cinq segments, outre l'anus, dans les femelles, en ayant un de plus dans les mâles; pattes de longueur moyenne, les quatre premières jambes terminées par une seule épine, celle des intermédiaires forte, pointue; jambes postérieures en ayant deux, dont l'intérieure plus longue; premier article des tarses aussi grand que les quatre autres réunis; crochets bilides, parallèles cntie eux et renflés à leur base. Les Mélectes répondent ù une des divisions du genre Jpis de Kiiby; ce sont des insectes parasites qui, étant obligés de vivre de miel dans leur état de larve, et n'ayant pas les moyens d'en récolter pour leurs petits, déposent leurs œufs dans le nid des espèces qui peuvent le récolter, tels que les Anthophores, les grosses espèces de Mégacbiles, etc. Leur larve éclot plus tôt que celle du légitime possesseur du nid, dévore toute la nourriture destinée à celle-ci, et la réduit, à sa naissance, au dénûment le plus complet de vivres, et conséciuemment à la mort. Ces Hyménoptères sont propres à l'ancien continent, ils fréquentent les vieux murs et les bords des chemins, où ils espèrent rencontrer des nids d'Abeilles dans lesquels ils pourront déposer leurs œufs ; ils épient le moment où le possesseur sort de son nid, s'y précipitent et pondent un œuf dans la pâtée destinée à la postérité de la propriétaire; ils répètent ce manège dans divers nids jusqu'à ce que leur ponte soit entièrement finie. Ce genre se compose d'une dizaine d'espèces.
Mélecte poi^cTBÉE. Melecta punctata, Lat.; y^pis punctata, Linné; Centris punctata, Fabr. Son corps est noir, avec la tète et le corselet couverts d'un duvet gris cendré; l'écusson est armé de deux petites épines; l'abdomen est presque nu, luisant, avec un petit faisceau de poils grisâtres, de chaque côté, sur les deux premiers segments, et un point formé par des poils de la même couleur, de chaque côté, sur les anneaux suivants, à l'exception du dernier ; les jambes ont des anneaux cendrés. La couleur du duvet varie du blanc au gris-jaunâtre. Fabricius a placé ces variétés dans deux
genres différents ; celle à duvet jaune est son Centris punctata, et l'autre son Melecta punctata. Taille, sept lignes. Europe.
MÉLÈNE. Melœnus. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Scaritides, institué par Dejean pour un insecte nouvellement observé au Sénégal. Caractères : antennes allongées, avec le premier article court et gros; palpes maxillaires assez allongées, avec le dernier article élargi ; menton court et large, avec le lobe intermédiaire bifide et plus court que les latéraux ; lèvre supérieure plus large que longue, arrondie sur les côtés, échancrée en avant, présentant, de chaque côté, un sillon profond qui, au premier aspect la fait paraître carrée; corps plat; corselet en cœur, à peu près aussi long que large ; ély très ovales.
MÉLÈnE ÉLÉGANT. Melœnus elegans, Dej. Il est d'un noir un peu velouté; les sept derniers articles de ses antennes et ses palpes sont d'un roux foncé ; les pattes sont brunes; sa tête et son corselet présentent des points enfoncés, plus nombreux sur la première; il y a sur les bords du corselet une petite gouttière étroite qui forme une sorte de dentelure auprès des angles postérieurs; ses élytres sont aussi munies d'une gouttière semblable et marquées de stries profondes, garnies de points enfoncés qui les font paraître crénelées, les intervalles de ces stries sont plats; le dessous du corps est ponctué. Taille, quatre lignes.
MELES. MA». Synonyme de Blaireau. F. ce mot.
MÉLET oc MÉLETTE. pois. Espèce du genre Clupe, division des Anchois.
MÉLETTE. BOT. Variété de Figue.
MELEUS. INS. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi parMegerle, et ayant reçu auparavant de Schoonherr le nom de Plinthe. F. ce mot.
MÉLÈZE. Larix. bot. Genre appartenant à la famille des Conifères, à la Monœcie Polyandrie, L., et que l'on reconnaît aux caractères suivants : ses chatons mâles sont ovoïdes ou globuleux, simples; chaque fleur se compose de deux anthères sessiles, uniloculaires, intimement soudées par leur côté interne, et surmontées d'une petite écaille. Les chatons femelles se composent d'écaillés imbriquées, terminées par une longue pointe, qui finit par disparaître. Du reste ce genre offre absolument la même organisation que les Sapins, dans ses fleurs femelles, ses fruits et ses graines.
Mélèze d'Europe. Larix Europœa , DC, FI. Fr.; jibies Larix, Rich., Conif., t. 13. C'est une des Conifères qui, en Europe, acquièrent les plus grandes dimensions. Son tronc extrêmement droit s'élève souvent à une hauteur qui dépasse cent pieds, sur un diamètre de trois à quatre pieds à sa base. Ses branches sont horizontales, et ses jeunes rameaux sont grêles et peu dants. Les feuilles sont courtes, subulées, un peu roides, naissant par petits faisceaux, lesquels ne sont que des rameaux fort courts, qui n'ont pas pris tout leur accroissement. Seul de tous les arbres de la famille des Conifères, le Mélèze perd ses feuilles et les renouvellechaqueannée. Ses fleurs sont monoïques et en chatons qui naissent du centre d'un faisceau de feuilles,
c'est-à-dire qu'ils sont terminaux. Les chatons mâles sont plus nombreux que les femelles. Les cônes sont petits, ovoïdes, composés d'écaillés imbriquées, arrondies, très-obtuses, ligneuses, non renflées, ni appendiculées à leur sommet. Le Mélèze croît dans les montagnes élevées de la France, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Russie, etc. Il n'existe ni en Angleterre, ni dans la chaîne des Pyrénées. Généralement il fleurit vers le mois de mai. Le bois du Mélèze, qui est rougeâtre, intérieurement, est fort estimé. Quoique léger il a beaucoup de solidité et dure surtout très-longtemps. Sa légèreté même est d'un grand avantage dans les constructions, en ce qu'il ne surcharge pas les murs sur lesquels on l'appuie. Le bois de Mélèze a aussi le grand avantage de se conserver parfaitement dans l'eau. Miller dit qu'on trouva dans les mers du Nord un bâtiment, formé de bois de Mélèze et de Cyprès, submergé depuis plus de mille ans, et qui élait parfaitement conservé. On se sert de ce bois pour faire des conduits d'eau souterrains, des futailles, etc. De même que les Pins et les SapirtS, le Mélèze est rempli de substance résineuse. 11 suinte des fentes de son écorce une Térébenthin elrèspure, que l'on emploie dans les arts et dans la médecine. Ses feuilles se couvrent, pendant les grandes chaleurs de l'été, d'une matière grasse, visqueuse, sucrée, qui se condense sous la forme de petits grains et que l'on connaît sous le nom de Manne de Briançon. Elle jouit, dit-on, des mêmes propriétés que la Manne qui découle du Frêne; mais elle est fort rare, parce qu'elle se résorbe, et disparait peu de temps après qu'elle s'est montrée. Le Mélèze est fréquemment cultivé dans les jardins paysagers, où il forme un très-bel effet par son feuillage d'un vert tendre, qui contraste avec la teinte sombre des autres Conifères, et au printemps par ses chatons de fleurs, qui sont d'un rouge très-foncé. MELHANIE. Melhania. eot. Genre de la famille des Byttnériacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., établi par Forskahl (Fi. Mgypt. Jrab., G4), adopté par De Candolle (Prodr. Syst. Feget., 1, p. 499) avec les caractères suivants : calice persistant, à cinq divisions profondes, et entouré d'un involucre triphylle; cinq pétales; dix étamines dont cinq stériles, alternes avec les cinq autres qui sont fertiles et chargées d'une ou deux anthères ; style divisé au sommet en cinq stigmates légèrement réfléchis; cinq carpelles bivalves, étroitement réunis en une capsule; cotylédons chiffonnés, bifides. Ce genre est extrêmement voisin du Dombeya dont il ne diffère que par le nombre de ses étamines; aussi plusieurs de ses espèces ont-elles été décrites sous le nom générique de Dombeya ou sous celui de Pentapetes par les auteurs. De Candolle (toc. cit.) en a fait connaître six qu'il a distribuées en deux sections, d'après leurs étamines fertiles portant deux anthères ou une seule. Ce sont des arbrisseaux qui croissent dans l'Arabie, au cap de Bonne-Espérance et aux îles de Madagascar et de Sainte-Hélène. MÉLIA. BOT. y. AZËDARACn.
MÉLIACÉES. Meliaceœ. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétalées et hypogynes, ayant pour type le genre Melia appelé en français Azédarach; de là le nom d'Azédaracbs que l'on a aussi donné à
cette famille. Les plantes qui la composent sont des arbres ou des arbustes ayant des feuilles alternes, sans stipules, simples ou composées, des fleurs tantôt solitaires et axillaires, tantôt diversement groupées en épis, en grappes, etc. Ces fleurs offrent un calice monosépale, à quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes; une corolle polypétalée, dont les pétales, en même nombre que les lobes du calice, sont sessiles et se touchent souvent par leurs côtés. Les étamines sont généralement en nombre double des pétales, rarement en même nombre ou en nombre triple ou quadruple. Elles sont monadelphes et forment un tube qui porte les étamines tantôt à son bord supérieur, tantôt à sa partie interne. Les anthères sont introrses, et à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, porté sur un disque hypogyne et annulaire, audessous duquel sont insérées les étamines cl la corolle. Cet ovaire ofl^re quatre ou cinq loges contenant généralement deux ovules collatéraux et superposés, attachés à l'angle interne, rarement un grand nombre dans chaque loge. Le style est simple, terminé par un stigmate plus ou moins profondément divisé en quatre ou cinq lobes. Le fruit est tantôt sec, capsulaire, s'ouvrant en quatre ou cinq valves septifères sur le milieu de leur face interne, tantôt il est charnu ou drupacé, et parfois uniloculaire par suite d'avortement. Les graines se composent d'un tégument propre et d'un embryon qui quelquefois est enveloppé dans un endosperme charnu et peu épais. Plusieurs des genres placés dans cette famille, en ont été distraits pour être portés ailleurs. Robeit Brown, dans ses Remarques générales, a le premier indiqué les véritables rapports du genre Ticorea d'Aublet, qu'il a proposé de transporter dans la famille des Rutacées. Le même auteur a également proposé d'établir une famille distincte pour les genres Cediela et Swietenia, sous le nom de Cédrélées. Cette famille se distingue surtout des Méliacées par son fruit dont les loges sont polyspermes, par ses graines souvent membraneuses, par son endosperme charnu, par son embryon dressé. Le professeur De Candolle {Prodr. Syst., 1, p. 619) a réuni aux Méliacées les Cédrélées de Robert Brown, dont il a fait une simple section ou tribu. Voici le tableau des genres, tels qu'ils ont été disposés par le professeur de Genève.
Tribu 1. MiiiACÉES.
Loges du fruit contenant une ou deux graines, non terminées en ailes et dépourvues d'endosperme; embryon renversé; cotylédons plans et foliacés. Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, excepté dans les deux derniers genres où elles sont composées : Gerunia, Forsk.; Htimiria, Aublet; Turrœa, L.; Quivisi'a. Juss.; Stn'gilia, Cav.; Sandoricum, Cav.; Melia, L.
Tribu 2. Trichiliées. Loges du fruit contenant une ou deux graines sans ailes ni endosperme; embryon renversé, ayant les cotylédons très-épais : Trichilia, L.; auquel il faut réunir VElcaja et le Portesia de Jussieu, et Robergia, Sparm.; Giiarea, L.; Heynea, Roxburgh.
Tribu 5. Cédrélées.
Loges du fruit polyspermes; graines généralement
terminées par une aile membraneuse et pourvues d'un endosperme charnu, peu épais. Embryon dressé; cotylédons foliacés : Cedrela, L.; Swietenia, L.; Ckloroxylon, DC; Flindersia, Brown; Carapa, Aublet. La famille des Méliacées doit être placée près des Sapindacées et des Ampélidées; elle a aussi des rapports avec la famille des Théacées.
MÉLIANTHE. Melianthus. bot. La place de ce genre singulier n'a pu être assignée jusqu'ici avec certitude dans aucune des familles établies ; néanmoins il semble se rapprocher des Zygophyllées plus que de toute autre. Son calice grand et coloré se divise profondément en cinq parties de grandeurs inégales et de formes diverses; l'inférieure, en effet, écartée des autres et de l'axe de la Heur, est aussi plus courte et présente une bosse dont la cavité revêtue en dedans d'une membrane propre, libre supérieurement, renferme une glande qui. par le liquide mielleux qu'elle sécrète et épanche ensuite sur les diverses parties de la Ueur, a fourni l'étymologie de son nom générique. Quatre languettes plus courtes que le calice, libres à leur sommet et à leur base, mais soudées entre elles, au milieu, par leurs bords velus, semblent présenter autant de pétales; elles s'insèrent entre les divisions inférieures du calice, et quelquefois entre les deux supérieures on trouve un filet qu'on a considéré comme un cinquième pétale. Cependant les élamines sont au nombre de quatre seulement, opposées aux quatre divisions calicinales supérieures; elles entourent l'ovaire au-dessous duquel elles s'insèrent. Les tîlets des deux supérieures sont libres; ceux des deux autres soudés entre eux par leur base élargie, qui sépare de la cavité glanduleuse l'ovaire. Celui-ci est partagé extérieurement en quatre lobes par quatre sillons, et intérieurement en autant de loges incomplètes par des cloisons dont les bords internes ne se rejoignent qu'inférieurement, mais plus haut s'écartent l'un del'autreet làportentde deux à quatre ovules. Le slyle est simple, marqué de même de quatre sillons, courbé légèrement à son sommet et terminé par un stigmate aiguetquadridenté; il forme à l'intérieur un tube creux parcouru par quatre cordons vasculaires qui suivent chacun le bord d'une cloison. Le fruit, qu'entourent à sa base les enveloppes Hétries de la Hcin-, présente quatre ailes membraneuses et aplaties, qui, distinctes supérieurement, s'ouvrent par leur angle interne, et plus bas répondent à autant de loges monospermes; les graines sont globuleuses et luisantes, composées d'un test mince, d'un périsperme blanc, épais, de consistance cartilagineuse, et d'un embryon verdàlre dont la radicule cylindrique regarde le hile et égale jiresque en longueur les cotylédons minces, linéaires et ovales. On connaît trois espèces de ce genre, toutes trois originaires du Cap, et dont deux surtout sont assez fréquemment cultivées dans les orangeries. Leurs liges sont frutescentes; leurs feuilles alternes, pennées avec une impaire, à folioles dentées et décurrenles, accompagnées de deux stipules, tantôt distinctes, tantôt soudées en une seule qui s'accole à la base du pétiole et acquiert alors une dimension remarquable. Les Heurs sont disposées en grappes axillaires ou terminales, sur des pédicelles courts, dont chacun est accompagné d'une
bractée, y. Adr. de Jussieu, Rutacées , lab. 28, n» 48.
MELIAS. OIS. Synonyme de Malkoha. ^. ce mot.
MÉLIBÉE. INS. Espèce de Lépidoptère du genre Satyre.
MELICA. BOT. V. Méliqce.
MÉLICÉRITE. Meliceritu. poiYP. Genre de l'ordie des Bryozoaires, de la famille des Eschariens, dont les cellules tégumentaires, disposées sur deux plans adossés, forment des rangées transversales, alternes, et non des rangées longitudinales continues. Dans ce genre nouveau, de même que dans les Eschares, les cellules tégumentaires des polypes sont complètement ossifiées et réunies entre elles sur deux plans adossés de manière ù former des expansions lamelleuses; chaque cellule présente aussi une ouverture bien circonscrite, dont la forme est demi-circulaire, et dont le plan est parallèle à celui de la surface externe de sa loge. Au-devant de cette ouverture, on distingue en général un petit trou accessoire, situé sur la ligne médiane, et dans la ligne de jonction des cellules; entre elles, se trouve un bourrelet élevé qui constitue autour de chacune d'elles une sorte de cadre, et forme sur la surface du Polypier un réseau régulier, à mailles hexagonales. La seule espèce de ce genre, connue jusqu'à ce jour, a été appelée Melicerita Charlestoorthi, du nom du géologue qui l'a observée dans le Cray à Polypiers de Sudbourne, o£i ce fossile se trouve.
MELICERTA. INF. Le genre, établi sous ce nom par Ocken dans le voisinage des Vorlicelles. paraît avoir le plus grand rapport avec les Tubicolesde Lamarck, encore que le professeur d'Iéna en donne pour type un animal qui semble appartenir au genre Sabelle. f^. ce mot et TcEicoiE.
IMÉLlCEfiTE. INS. Lépidoptère du genre Satyre.
MÉLICERTE. Melicerta. acai.. Genre de Médusaires, établi par Péron et Lesueur dans la division des Méduses gastriques, monostomes, pédonculées, brachidées et tenlaciilées. Caractères : bras très- nombreux, filiformes, chevelus, formant une sorte de houppe à l'extrémité du pédoncule. Ce genre a été réuni aux Dianées par Lamarck. l^. Dianée.
MELICERTE. Melicertits. crust. Nom donné par Raffinesque à un genre qu'il caractérise ainsi : tête rosirée; antennes intérieures très-courtes, bifides, les extérieures très-longues et simples; écailles lisses à la base des antennes. La première paire de jambes seule, chélifère. L'unique espèce de ce genre vit dans les mers de Sicile; c'est le Melicertus Tigiis.
MÉLICHRE. 7l/e/ic/i»H«. bot. Genre de la famille des Ëpacridées, et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par R. Brown (Piocirom. FI. Noc.-Iioll., p. 4-39) qui l'a ainsi caractérisé : calice formé de plusieurs bractées; corolle rolacée ou urcéolée, munie à sa base de cinq faisceaux de glandes, et dont les découpures sont à moitié garnies de poils; disque hypogyne, entier et cyathiforme; ovaire à cinq loges; drupe presque sec, dont le noyau est osseux. Ce genre a été formé sur deux plantes qui croissent à la Nouvelle Hollande aux environs du Port- Jackson, et que R. Brown a nommées Melichius rotatus, et Melichrus urceolatus. La première a pour synonyme le Ventenatia procumbens
de Cavanilles {Tcon., 4, p. 28, t. 549, f. 1). Ces espèces soiil (le pelils arbrisseaux couchés sur la terre ou légèrement dressés. Leurs feuilles sont lancéolées, et leurs fleurs dressées.
MÉLICOCCA. BOT. K. Knepier.
MÉLICOPE. BOT. Genre de la famille des Rutacées, et de roclandrie Monogynie, L., créé par Forsler pour un arbrisseau qu'il a observé à la Nouvelle-Zélande. Gaertner en a plus tard décrit le fruit sous un autre nom générique, ceiui à'Entoganum (vol. i, p. 551, lab. 68). Ses fleurs hermaphrodites présentent un calice quadriparti, persistant; quatre pétales plus longs et étalés; huit étamines plus courtes que les pétales et dont les filets sul)Ulés portent des anthères cordiformes; quatre ovaires environnés à leur base par autant de grandes glandes didyraes auxquelles Forsler applique le nom de nectaire ; quatre styles qui ne tardent pas à se souder en un seul, terminé par un stigmate épais, quadrangulaire; un fruit composé de quatre capsules, chacune renfermant une seule graine dont l'embryon est enveloppé d'un périsperme charnu.
iUÉLicopE TERNE. Melicopo teitiata, Forsl. C'est un arbre à rameaux cylindriques, à feuilles opposées, pétiolées, ordinairement composées de trois folioles obovales, obtuses, entières, glabres, parsemées de points glanduleux et transparents. Les fleurs sont blanches, portées sur des pédoncules cylindri(iues et lisses; elles sont réunies en petites panicules axillaires.
MÉLICYTE. Melicxtus. eot. Genre de la famille des Caryophyllées, et de la Diœcic Pentandrie, L., établi par Forsler (Characl. Gêner., t. 62) et adopté par Gsertner, Jussieu et Lamarck avec les caractères suivants : fleurs dioïques, ayant un calice très-court et à cinq dents, une corolle à cinq pétales ovales. Les fleurs mâles se composent de cinq filets (nectaires, selon Forster) alternes avec les pétales, courts, cyathiformes, creux au sommet, portant sur leur face antérieure cinq anthères ovoïdes, plus larges et plus longues que les filets. Les Heurs femelles offrent un ovaire supère entouré par cinq petites écailles qui ne sont peutêtre que des filets stériles; un stigmate presque sessile, à quatre lobes en étoile. Le fruit, selon Gsertner, est une capsule bacciforme, globuleuse, glabre, coriace, uniloculaire, renfermant, dans une pulpe rare et peu succulente, quelques graines convexes d'un côté, anguleuses de l'autre.
Le genre Melicytus a les plus grands rapports avec le genre Flacourtia. Le port et l'inflorescence sont • absolument les mêmes dans l'un et dans l'autre; mais le Melicxtus se distingue par un périanthe double, tandis qu'il est simple dans le Flacourtia; par son stigmate dont les lobes sont moins séparés; par son ovaire à une seule loge, et enfin par ses étamines au nombre de cinq seulement.
MÉLicïTE R.\!iiiFL0RE. Melicflus raviifloriis, Forst. C'est un arbre à rameaux cylindriques et glabres, revêtus d'une écorce blanchâtre ; les feuilles sont alternes, pétiolées, obovales-oblongues, acuminées, un peu plus étroites à la base, dentelées sur les bords, très-glabres, membr-aneuses. Les fleurs sont blanches, pédicellées, très-petites, naissant quatre ou six ensemble dans les
aisselles des feuilles. Les fleurs mâles ont le calice nionosépale, à cinq divisions; la corolle composée de cinq pétales ovales, lancéolés, soudés par leur base à un disque hypogyne, glanduleux, à cinq lobes alternes, qui occupe le fond du calice. De la Nouvelle-Zélande. La seconde espèce a été nommée par Forster Melicxtus umhellatus.
MÉLIDIER. Melidium. bot. Genre de Champignons de la famille des Hyphomycèles, institué par Eschweillerqui lui donne pour principaux caraclères : péridioles globuleux, persistants, qui se terminent en ramifîcalions latérales et floconneuses; sporidics disposés par quatre et pellucides; flocons solides, dressés et trèsrameux. Ces Champignons ou Mucors sont rhizomorphes; ils habitent les lieux couverts de l'Europe.
MELIDOP.A. BOT. Salisbury avait établi sous ce nom un genre nouveau, pour une plante de la Chine qui a été reconnue postérieurement ne point différer de VEnkianlhus quinqueflora de Loureiro.
MÉLIDORE. OIS. Genre de l'ordre des Alcyons, formé par Lesson, aux dépens des Martins-Chasscurs, avec les caractères suivants : bec robuste, très-large et trèsgros ; mandibule supérieure terminée en pointe ou crochet hameçonné, l'inférieure légèrement renflée; une double arête en réseau sur la voûte de la mandibule supérieure; narines en fente longitudinale, peu apparente; tour des yeux nu; des poils ou cils rigides couvrant la naissance du bec; ailes amples; queue médiocre. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce; elle a été trouvée dans la Nouvelle-Guinée où l'on n'a pu observer ni ses mœurs ni ses habitudes que l'on présume être fort analogues à celles des Martins- Chasseurs.
MÉLIDORE d'Ecphrosire. Melidova Euphrosinœ, Less.; Dacelo macrorhxnus, Voy. de la Coq. Zool., p. 092. Parties supérieures d'un brun noirâtre, variées de fauve et de jaune; une calotte brune légèrement rayée de jaune et de vert; deux larges bandes composées de plumes brunes, bordées de bleu d'aiguë marine , circonscrivent l'occiput et naissent derrière les yeux; lorum fauve; deux traits noirs partant de la mandibule inférieure et s'étendant au delà des joues; cou entouré d'un collier blanc; rémiges brunes, bordées de fauve extérieurement; rectrices rousses à tiges lustrées; gorge, poitrine et flancs blanchâtres, tachetés de roux sale et de brunâtre par légères stries ou par plaques; abdomen blanchâtre; tectrices caudalesinférieures rousses, mandibule supérieure noirâtre, l'inférieure blanche; pieds brunâtres. Taille, neuf pouces et demi; le bec en a deux.
MÉLIE. Melia. crust. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Quadrilatères, établi par Latreille, et très-voisin des Rhombilles et des Thelphuses. L'espèce qui lui sert de type est le Grapsus teslellatus, Encycl. Méth., pi. 305, fig. 2.
MÉLlER. DOT. Synonyme ancien de Néflier. On donne
quelquefois aussi ce nom aux espèces du genre Blakea.
WELlGLOSStiS. BOT. Le genre proposé sous ce nom,
par Schlechtendael, aux dépens du genre MelantIUum
de Linné, n'a point été généralement adopté.
! MÉLILITE. MiK. (Fleuriau de Bellevue. .lourn. de
Phys., l. Il, p. 459.) Substance d'un jaune paie ou d'un jaune orangé, en petits paiallélipipèdes rectangles ou en octaèdres rectangulaires, souvent recouverts d'uu enduit rouge-brunàtre; assez dure pour élinceler par le clioc du briquet; soluble en gelée dans l'Acide nitrique, cl fusible avec bouillonnement en veire transparent. Selon Caipi {Taschenbucli fur Miuer., t. xiv, p. 219), elle est composée de : Silice, 40,00 ; Cbau.x 19,G0; Magnésie 19,40; Alumine 2,90; oxide de Fer, 12,10; O.xide de Manganèse, 2.00; 0.\ide de Titane, 4,00. Cette substance a été découverte par Fleuriau de Bellevue, aux environs de Rome à Capo di Bove, dans la même lave qui renferme la Pseudosommite; elle y est associée au Feldspath.
Les anciens minéralogistes ont aussi donné le nom de MlîLiiiTEà une espèce d'Argile compacte d'un jaune de miel, qu'on employait en médecine comme soporifique.
MELILOBUS. BOT. Synonyme de Gledltschia Tiiacanlhos. y. Gléditsie.
MÉLILOT. Melilotus. bot. Tournefort est l'auteur de ce genre, qui appartient à la famille des Légumineuses, et à laDiadelphie Décandrie,L. Réuni par Linné au Trifolium, il fut rétabli par Jussieu. par Lamarck et par tous les botanistes modernes qui l'ont ainsi caractérisé : calice lubuleux à cinq dents; corolle papilionacée, dont la carène est simple, petite, les ailes ovales, oblongues, plus courtes que l'étendard; dix étamines, dont neuf soudées par les filets en un seul faisceau; gousse de forme variée, plus longue que le calice, à peine déhiscente, coriace, et ne renfermant qu'une seule ou un petit nombre de graines. Ce genre fait partie de la section des Trifoliées de Brown et de De Candolle; il se compose de plantes herbacées, qui, pour la plupart, croissent dans l'Europe tempérée et méridionale. Leurs feuilles sont accompagnées de stipules adnées au pétiole, et composées de trois folioles ordinairement dentées. Les fleurs sont jaunes ou blanchâtres, disposées en grappes, plus ou moins allongées et placées dans les aisselles des feuilles supérieures. Seringe (in De Candolle Prodrom. Syst. Veget., 2, p. 186) en a décrit vingt-sept espèces dont il a formé trois sections qui sont caractérisées par la forme ainsi que par la structure de leurs gousses, et qui ont reçu les noms de Cœlorutis, Plagionitis et Campylonitis.
Mélilot officinal. Melilotus officinalis, Lamarck; Trifolium Melilotus officinalis, Lin. C'est une plante annuelle, dont la tige, dressée et rameuse, s'élève à environ six décimètres. Ses feuilles sont composées de folioles ovales, obtuses, mucronées, dentées en scie et glabres. A la base du pétiole, on trouve deux stipules sétacées. Les fleurs sont fort petites, jaunes, disposées en petites grappes unilatérales et très-nombreuses à l'extrémité des ramifications de la tige. Ces fleurs sont presque sessiles, un peu pendantes et munies chacune d'une petite bractée linéaire. Les gousses sont petites, ovoïdes, obtuses, rugueuses, et renferment une ou deux graines. Cette plante est commune dans les prés, les haies et les bois; elle fleurit pendant la plus grande partie de l'été. A l'état frais, elle n'a qu'une légère odeur qui se développe par la dessiccation et qui par-
fume le Foin où le Mélilot se trouve mélange. On l'employait très-fréquemment autrefois en médecine, mais son usage est restreint aujourd'hui à des lotions ou à des lavements émoUients. Son principe odorant ne paraît point influer sur le mode d'action de celle plante.
MÉLINE ET MEL1N13M. Mm. Ce nom a été donné par les anciens à deux substances différentes : l'une qui est le Melinitm de Pline, paraît être une Argile blanche, de l'île de Mélos, qui servait dans la peinture; l'autre, qui a été citée par Celse, Vîtruve et Dioscoride, était une Ocre jaunâtre.
MÉLINET. DOT. Synonyme vulgaire de Cérinthe. y. ce mot.
MÉLINIDE. Melinis. bot. Ce genre de Graminées, et de la Triandrie Digynie, L., établi par Beauvois (Agr., t. II, fig. 4), offre pour caractères ; des Heurs disposées en une panicule composée, ayant une lépicène biflore, bivalve; la valve inférieure très-petite et mutique, la supérieure de la grandeur des fleurs, bifide à son sommet, où elle porte une pelile pointe naissant de la fente ; la fleur externe composée d'une seule paillette herbacée, bifide à son sommet et portant une longue soie qui part de sa bifuicalion. La fleur interne est hermaphrodite, à deux valves chartacécs, mutiques. Ce genre, qui appartient à la tribu des Panicées, est extrêmement rapproché des Paniciim, dont il diffère surtout par la longue soie de sa fleur neutre. Il a été formé sur une plante du Brésil, que Beauvois nomme Melinis multiflora.
MÉLINOSE. MIN. L'un des noms du Plomb molybdaté. F. ce mot.
MÉLINOSPERME. j1/e/i«os/;ermM»i . bot. Genre de la famille des Légumineuses, établi par Walpers {in Linnea, xiii, p. 327) qui lui assigne pour caractères : calice ébracléolé, à deux lèvres profondément divisées et presque égales en longueur : la supérieure bifide, l'inférieure à trois dents; étendard de la corolle glabre, dépassant les ailes; carène droite, arrondie au sommet, bifide, plus longue que l'étendard; dix étamines diadelphes ; le filament axillaire libre; ovaire multiovulé, velu sur les bords ; style filiforme et glabre; stigmate capitellé. Le fruit est un légume plan, tétra-hexasperme, subtoruleux, à semences protubérantes , légèrement courbé en faux ; ombilic renflé, estrophiolé ; funicule court.
Mélinosperme PDSiiLE. MelinospertHum pusillum; Tephtosia pusilla, Pers. C'est une petite plante annuelle, herbacée, à tiges dressées, à feuilles étroitement obovales, dont la plus élevée sessile. Les Heurs sont solitaires, opposées aux feuilles, soutenues par un pédoncule capillaire, articulé un peu au-dessus du milieu, bibracléolé; les pétales sont d'un jaune orangé, à peine plus longs que le calice. Du cap de Bonne- Espérance.
MELINUM. BOT. Ce nom a été donné par Césalpin au Salvia gliitinosa, ainsi qu'au Teucrium Scorodonia, L.
MÉLIOLE. Meliola. bot. Genre de Champignons de la famille des Pyrénomycètes, établi par Fries, avec les caractères suivants : périlhéques cornés, globuleux, disposés sur des fibres qui tiennent lieu de feuil-
lets ou qui les produisent ; thèques distincts e( convergents. Les Mélioles, que Fée considère autant comme des Lichens que comme des Champignons, ont été confondus par lui dans son genre Tricliaiia; ils se trouvent sur les écorces d'un assez grand nombre d'arbres de l'Amérique.
MELIPHAGA. OIS. Synonyme de Philédon. F. ce mot.
MÉLIPONE. Metipona. ws. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Sociales, établi par Illiger, et en même temps par Latreille, et auquel Jurine a donné le nom de Tiiguna. Latreille a détaché des Mélipones quelques espèces, et en a formé aussi un genre Trigona. Les caractères des Mélipones proprement dites sont : point d'épines à l'extrémité des jambes postérieures; premier article des tarses postérieurs plus étroit à sa base, ou en triangle renversé et sans stries sur la brosse soyeuse de sa face interne.
Les lUélipones diiïèrent des Trigones de Jurine et de Latreille, parles mandibules qui sont dentelées à leur bord interne dans les dernières, tandis qu'elles sont simples dans les Mélipones; elles diffèrent des Abeilles par leurs petits yeux lisses qui sont situés transversalement sur une même ligne. Les ailes supérieures n'ont que deux cellules cubitales; la première est carrée, séparée de la seconde par une faible nervure : elle ne reçoit aucune nervure récurrente. La seconde en reçoit une et atteint l'extrémité de l'aile. L'abdomen est plus court que celui des Abeilles, de la longueur à peu près du corselet; le premier article des tarses postérieurs a une forme triangulaire, ou va en se rétrécissant de l'extrémité à la base, et la brosse soyeuse qui revêt la face interne est continue ou sans stries transverses; les extrémités des crochets qui terminent les pattes sont fendues en deux branches qui sont presque de longueur égale; les jambes postérieures sont proportionnellement plus larges que celles des Abeilles; le bout inférieur parait concave ou échancré, et offre, à son angle interne, un faisceau oblique de poils ou petits crins très-nombreux et très-serrés; enfin la tranche intérieure a un sillon ou un enfoncement longitudinal, qui reçoit une partie du côté inférieur de la cuisse, ce qui donne à ces Hyménoptères plus de facilité pour contracter leurs pattes postérieures.
Les Mélipones ont été observées par beaucoup de voyageurs et par peu de naturalistes; de sorte que tout ce que les premiers ont dit sur leurs mœurs et leurs habitudes, est souvent très-difficile à appliquer aux espèces; quoique ces observations aient été faites par des gens dignes de foi, l'histoire de ces Hyménoptères est encore bien incomplète, et ce que l'on connaît de plus à leur égard n'a pour objet que la nature de leur miel, la forme des ruches et leur régime politique. Latreille, dans sa Monographie des Abeilles proprement dites et des espèces propres au nouveau monde, publiée dans le Recueil de Zoologie du voyage de Hnmboldt et Bonpland, a rassemblé tous les faits relatifs à ces Hyménoptères.
Mélipobe buchaire. Me/i'poKO favosa, Illis.,Latr.; Àpisfavosa, Fabr., Coqueb. (Illust. Icon. Ins. dec,
tab. 23, fig. ô). L'ouvrière est longue de quatre lignes et demie, d'un noirâtre foncé, avec un duvet roussàtre. Le chaperon est d'un jaunâtre pâle ou blanchâtre, avec deux taches brunes longitudinales en triangle allongé dans son milieu. Les ailes et leurs tégules sont jaunâtres. Le bord postérieur des cinq premiers anneaux de l'abdomen est occupé par une bande jaune ou d'un jaune roussàtre. Les jambes de derrière sont en tout ou en partie, ainsi que les derniers articles des tarses, d'un brun plus clair ou un peu roussàtre. Cette espèce se trouve à Cayenne. On peut encore rapporter à ce genre intéressant les Melipoiia sciitellaris, Latr.; Melipona intenupia, Latr.; les Jpis compressipes, seymentaria et alra, Fabr.
MÉLIQUE. Melica. bot. Genre de la famille des Graminées et de la Triandrie Digynie, établi par Linné et adopté par tous les agrostographes, et présentant les caractères suivants : les Ueurs forment une panicule simple ou rameuse; chaque épillet se compose de deux à quatre fleurs dont une ou deux sont hermaphrodites et les autres neutres; la lépicène se compose de deux valves un peu inégales; la glume des fleurs hermaphrodites est formée de deux paillettes presque égales, coriaces, muliques ; la glumelle consiste dans une seule paléole obtuse et unilatérale. Ce genre a beaucoup de rapport avec le Poa; on doit y réunir le Molinia, genre qui a pour type le Melica cœnilea, et qui réellement ne diffère pas des autres Méliques. Ce sont, en général, des Graminées élégantes, dont les panicules ont un aspect soyeux ou brillant.
MÉLIS. M\M. Synonyme de Blaireau. F. ce mot.
MÉLISODÈRE. Melisodcra. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, institué par Westwood qui lui assigne pour caractères ; bords des élytres entiers; corselet un peu plus étroit postérieurement; lobes du menton aigus; lèvre supérieure légèrement échancrée; dernier article des palpes labiales court, tronqué et presque sécuriforme; articles des antennes monoliformes, courts et serrés; corps aplati; jambes échancrées vers le milieu.
MÉLISODÈRE A ÉLYTRES COULECR DE POIX. Metisodeia
picipennis, 'Westw. Il est d'un brun de châtaigne, mais ses élytres, d'une nuance un peu plus claire, se rapprochent de la couleur de la poix; elles sont luisantes, parallèles et striées par des points; il y a sur la tête, entre les yeux, une ligne élevée et une autre transversale un peu [dus courte ; le corselet est d'un brun obscur, avec une petite ligne longitudinale, enfoncée, sur le dos et à la base une autre transversale de chaque côté, près des angles postérieurs; les élytres ont chacune six rangées de petits points enfoncés et serrés, qui forment autant de stries; piès de la suture la strie est simple de même qu'une ])artie de celle du bord. Taille, sept lignes. Cet insecte habite les environs du port Jackson. MËLISSE. Melissa. bot. Ce genre, de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., offre pour caractères essentiels : un calice tubulcux, nu intérieurement, à deux lèvres ; la supérieure à trois dents, l'inférieure à deux; une corolle à tube cylindrique, évasé au sommet et partagé en deux lèvres : la supérieure en forme de voûte échancrée, l'inférieure à trois
divisions imigales, celle du milieu plus grande, écliancrée el cordiforme; qualre élamines didynames, à an- Ihèies oblongues; ovaire à quatre lobes du milieu desquels s'élève un slyle de la longueur des étamines et terminé par un stigmate bifide. Ce genre est tiès-voisin de celui des Thyms dont il ne diffère essentiellement que par son calice nu à l'intérieur. Si ce n'était le port qui distingue assez bien les deux genres, un tel caractère n'aurait qu'une faible valeur, car la section du genre Melissa, à laquelle Persoon a donné le nom de Calamintha, el qui était regardée comme un genre distinct par Tournefort, offre aussi un calice dont l'entrée est velue après la floraison; aussi quelques auteurs ont-ils placé parmi les Thyms les espèces dont celte section est constituée. Les Mélisses se distinguent des Origans en ce que leurs Heurs ne sont ni réunies en tèle ni accompagnées de bractées.
On a décrit environ quinze espèces de Mélisses qui sont indigènes de l'Europe méridionale et des contrées tempérées de l'Amérique septentrionale. Ce sont des plantes le plus souvent herbacées, quelquefois sousfrutescentes, odorantes, à feuilles simples, opposées, et à Heurs axillaires, portées sur des pédoncules rameux, et disposées en grappes au sommet des tiges.
Mélisse officinale. Melissa o/pcinalis, L. Elle a une tige dressée, rameuse, bautedesix à huit décimètres, velue vers sa partie supérieure et près de ses nœuds; ses feuilles sont ovales, cordiformes, dentées, pubescentes, portées sur de courts pétioles; ses Heurs sont blanches, verticillées , tournées du même côté, el placées dans les aisselles supérieures des feuilles, sur des pédoncules rameux. La Mélisse croît dans les contrées méridionales de l'Europe. On la cultive abondamment dans les jardins, à cause de l'odeur suave, analogue à celle du Citron, que toutes ses parties exhalent, odeur qui a fait donner à cette plante les noms vulgaires de Citronelle, Citronade et Herbe de Citron. Elle possède à un haut degré les propriétés communes aux Labiées, c'est-à-dire, qu'étant amère et aromatique, elle agit, comme excitant, sur le système nerveux. Les médecins prescrivent son infusion théiforme, ou plus fréquemment son eau distillée, dans les potions toniques. Elle est un des principaux ingrédients de l'Eau-des-Carmes, liqueur alcoolique que l'on administre rarement à l'intérieur, mais qui peut avoir, comme l'Eau-de-Cologne, des propriétés antispasmodiques, si on la fait respirer aux personnes qui tombent en défaillance.
Parmi les espèces qui composent la section des Calamintha de Persoon, on remarque la Mélisse a grandes TLtvRs, Melissa grandifloia, L.; Thymus grandi/lonis, Lamk. et De Cand. Ses tiges sont légèrement pubescentes, garnies de feuilles ovales-aiguës, dentées en scie; les fleurs sont grandes, purpurines, disposées en grappe terminale, au nombre de trois ou quatre, sur des pédoncules assez longs. Cette jolie plante croît naturellement dans les contrées montueuses et sèches du midi de l'Europe.
Mélisse Calament. Melissa Calamintha, L. ; Thymus Calamintha, Lamk. et DC. Elle est pubescente, à feuilles ovales, presque cordiformes à la base, bordées de dents égales et obtuses : elle a des Beurs purpurines
ou blanchâtres, tachetées de violet, beaucoup plus petites que celles de l'espèce précédenle, disposées en grappes paniculées. On la rencontre fréquemment sur les collines et aux bords des champs, dans la France méridionale. Elle est connue sous le nom vulgaire de Calament de montagne.
On appelle vulgairement Mélisse des bois, le Melilfis melissopliyUiim ; Mélisse épineuse, le Multicella spinosa; Mélisse de Moldavie, le Dracocephalum Mohiavica; Mélisse sadvage, le Leonurus car- (liaca, etc., etc.
MÉLISSIÈRE. bot. Synonyme vulgaire de Meliltis Melissophyllum, L. f^. Mélittide.
MELISSITUS. BOT. Le Melilotus crctica, Desf.. a été érigé, par Medicus et Mœnch, sous le nom de Melissitiis, en un genre distinct, établi antérieurement par Heisler qui le nommait Melilotoides. Ces deux dénominations n'ont pas été reçues; la première pouvant être confondue avec celle de Melicylus employée par Forster pour un genre fort différent, el la seconde péchant contre les règles établies par Linné. Seringe {in DC. Piodiom. Syst. Veget., 2, p. 185) s'est donc vu autorisé à leur substituer le nom de Pocockia. V. ce mot.
MÉLISSODE. Melissoda. ins. Genre d'Apiaires Scobulipèdes de Latreille, établi par lui dans ses Familles Naturelles du Règne animal. Ce genre est très-voisin de celui d'Eucère, et renferme quelques espèces analogues du Brésil.
MELISSOPHYLLUM. bot. V. Mélittide.
WÉL1S.S0T. BOT. Synonyme vulgaire de Mélittide. y. ce mot.
MELlSTADr.DM. bot. (Forster.) Synonyme de Casea lia. y. ce mot.
MÉLITE. Melita. crcst. Genre de l'ordre des Amphipodes, famille des Creveltines , établi par Leach et ayant pour caraclères: seconde paire de pieds ayant son dernier article très-dilalé, comprimé en forme de main, avec la griffe, ou le doigt qui vient après et qui termine, repliée sous la paumette de l'article précédent; antennes supérieures aussi longues au moins que les inférieures. Ce genre est fort peu connu; l'espèce qui lui sert de type est le Cancer paimatus de Montagu; on la trouve décrite dans le tome septième des Transactions de la Société Linnéenne de Londres.
MÉLITE. POLVP. Lamarck nomme ainsi le genre de Polypier appelé par Lamouroux Mélitée. F. ce mot.
MÉLITE. BOT. Pour Mélittide. F. ce mot.
MÉLITÉE. Melilea. acal. Genre de Médusaires établi par Péron et Lesucur dans la division des Méduses gastriques, monoslomes, pédonculées, brachidées et non tenlaculées. Caractères : huit bras supportés par autant de pédicules et réunis en une sorte de croix de Malle; point d'organes intérieurs apparents. Ce genre a été réuni aux Méduses propres par Cuvier, et aux Orylhies par Lamarck. F. Orytqie.
MÉLITÉE. Melitœa. iNS. Nom donné par Fabricius à un genre de Lépidoptères, qui a été réuni par Latreille aux Argynnes. F. ce mol.
MÉLITÉE. Melilea. polïp. Genre de l'ordre des Isi-
dées, dans la division des Polypiers Corlicifères, ayant pour caractères : polypier lisse, dendroïde, noueux, à rameaux souvent anastomosés; articulations pierreuses, striées, à enlre-nœuds spongieux et rendes ; écorce crétacée, très mince, friable dans l'état de dessiccation, et couverte de cellules polypifères, éparses, quelquefois saillantes. Quoique formées, comme les Isis, de cylindres et d'articulations calcaires, joints par une substance de structure différente, les Mélitées se distinguent facilement des Isis par leur port, l'aspect, la couleur et le tissu de leurs cylindres calcaires, la structure et la forme du moyen d'union de leurs articulations, la persistance et le peu d'épaisseur de l'écorce sur le Polypier dans l'état de dessiccation.
Les Mélitées sont des Polypiers fort élégants, et dont le port rappelle certaines Gorgones. Quelques espèces parviennent à plusieurs pieds de hauteur; leurs rameaux sont très-nombreux, ascendants, plus ou moins sinueux, presque tous établis sur le même plan, et souvent anastomosés entre eux; les internœuds, ou moyens d'union des pièces calcaires, sont renflés, saillants, d'un tissu spongieux et assez mous pour être coupés facilement; les articulations calcaires sont fermes, solides, cassantes, souvent striées à l'extérieur; on voit même, sur les jeunes rameaux, des enfoncements qui correspondent aux cellules de l'écorce ; intérieurement elles sont parcourues, suivant leur longueur, par quelques canaux capillaires remplis d'une matière semblable à celle des entre nœuds; leur couleur varie du blanc rosé au rouge de corail le plus vif.
L'écorce des Mélitées est très -mince, el, quoique friable, elle persiste constamment sur les Polypiers desséchés; celle des Isis, au contraire, est fort épaisse el tellement friable, que les échantillons que l'on voit dans les collections n'en n'offrent presque jamais; la couleur de l'écorce des Mélitées varie suivant les espèces et même suivant les individus; elle passe du blanc jaunâtre au rouge ponceau ; les cellules polypifères sont petites, nombreuses, éparses, quelquefois saillantes, entourées d'un cercle rouge quand l'écorce est jaune, et d'un cercle jaune quand celle-ci est rouge. Les Mélitées habitent les mers de l'Inde et de l'Australasie.
Ce genre renferme les Melitea ochracea, lîissoi, relifera et textiformis.
MÉLITHOCHORTON. bot. Synonyme de Helminlhochorlon. F. ce mot.
MELITHREPTUS. ois. V. Héorotaire.
MÉLlTOME.jl/e/(Yowia. iNS. Hyménoptères. Genre de la famille des MelUfères, tribu des Apiaires, institué par Lalreille qui lui assigne pour caractères ; antennes filiformes, brisées, courtes dans les deux sexes, composées de douze articles dans les femelles, et de treize dans les mâles, le troisième toujours aminci à sa partie inférieure; mâchoires et lèvre réunies, formant une promuscide qui dépasse, dans le repos, la base des hanches postérieures ; tète transversale; yeux assez grands; trois ocelles disposés en ligne transversale sur le haut du front; corps velu, assez court; corselet globuleux; écusson court, transversal ; ailes supérieures ayant une cellule radiale, pointue à sa base et à son extrémité
qui est écartée de la côte, et quatre cellules cubitales : la première plus grande que la deuxième, celle-ci presque carrée, recevant au-dessous de son milieu, la première nervure récurrente, un peu avant la nervure d'inlerseclion qui la sépare de la quatrième; cette dernière cellule un peu commencée et tracée presque jusqu'au bout de l'aile; trois cellules discoïdales presque égales : l'inférieure fort éloignée du bord postérieur de l'aile; abdomen assez convexe, composé de cinq anneaux outre l'anus dans les femelles, en ayant un de plus dans les mâles; pattes assez fortes et velues; jambes antérieures munies à leur extrémité d'une épine garnie d'une membrane; jambes postérieures des femelles dépourvues de palette, mais portant une brosse sur leur face extérieure, ainsi que sur celle du premier article des tarses, terminées par deux épines longues et un peu crochues au bout.
Meiitome englosse, Melitoma englossoides , Lat. Antennes brunes, un peu testacées à leur face interne; tête et corselet noirs , avec un duvet roux ; abdomen noir, les segments garnis de poils noirs, et leur bord inférieur chargé d'une bande Iransverse de poils courts, couchés et blancs; ils sont gris sur le premier et noirs sur le dernier ainsi que sur l'anus ; pattes noires et velues; ailes transparentes. Le mâle diffère de la femelle en ce que le cinquième segment de l'abdomen a comme les précédents, la bande Iransverse de poils couchés blancs. Taille, cinq lignes. Du Brésil.
MÉLITOPHILE. Melitophilis. iivs. Lalreille donne ce nom à une division qu'il a formée dans la tribu des Scarabéides. Tous ces insectes ont le labre presque membraneux, caché sous le chaperon; les mâchoires sont terminées par un lobe en forme de pinceau; la languette n'est point saillante, et le corps est le plus souvent ovale, déprimé, avec le corselet en trapèze ou presque orbiculaire; les couleurs de ces insectes sont ordinairement brillantes; ils vivent tous sur des fleurs, et leurs larves passent leurs premiers états dans le tronc des arbres en décomposition ou dans la tige de diverses plantes. Cette division renferme six genres, savoir : Platygénie, Crémastocheile, Goliath, Trichie, Cétoine et Gymnétis. F. ces mots.
MÉLITTE. Melilta. iNS. Kirby nomme ainsi, dans sa Monographie des Abeilles d'Angleterre, un genre correspondant aux Pro-Abeilles de Réaumur et à la tribu des Andrénèles de Lalreille; il partage ce genre en cinq sections dont les qualre premières correspondent aux genres Collèle, Hylée, Sphécode et Halicte, et la dernière aux Andrèncs et aux Dasypodes de Latreille. F. ces mots et Andrénètes.
MÉLITTIDE. Melitlis. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., offrant pour caractères essentiels : un calice très-grand, campanule, bilabié, à trois divisions inégales; une corolle du double plus longue que le calice, dont le tube est dilaté vers l'entrée; le limbe a deux lèvres ouverles: la supérieure entière, plane, l'inférieure à trois grands lobes inégaux et obtus; akènes arrondis, légèrement triquèlres et velus. LeMeliltis Melissophyllum, L., est l'unique espèce de ce genre, car le Mtiitlis (jiandi- I floia de Smilh [Flor. Biitann., 2, p. 044) n'en est
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qu'une simple variété. Cette Labiée, une des plus élégantes fleurs sauvages de nos climats, croît dans les bois ombragés; sa tige carrée, dressée, s'élève quelquefois jusqu'à un demi mètre; elle poite des feuilles opposées, pétiolées, ovales, un peu aiguËs, velues, crénelées, à liervures saillantes sur la partie inférieure; les fleurs sont grandes, blanches, rassemblées au nombre de deux à quatre dans les aisselles des feuilles supérieures. Toutes les parties de cette plante exhalent une odeur très-forte qui lui a fait donner les noms de Mélisse puante ou de Mélisse Punaise. Elle était autrefois employée en médecine dans les mêmes circonstances que celles où l'on administre la Mélisse officinale.
MÉLITURGE. Meliluiga. iNS. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Scobulipèdes, établi par Latrcille, et ne diflFérant des Eucères et des Macrocères que par les palpes labiales qui ne ressemblent point aux maxillaires et sont séliformes. Les Méliturges ont les deux divisions de la languette beaucoup plus courtes que les palpes labiales; les antennes des mâles sont terminées en massue. Ce genre a pour type le Meliluiga clavicoinis, Euceia clanicornis, Lalr., Gen. Cnist. et Ins., 1. 1, lab. 14, (ig. 14. Son corps est noir, chagriné, avec la tète, les bords latéraux de l'abdomen et celui du dernier segment garnis de poils d'un roux pâle; les côtés de l'anus sont garnis de poils couchés d'un roux brillant; disque du chaperon d'un blanc jaunâtre; tarses, épines terminales des jambes et poils des pattes roux ; ailes transparentes, à nervures testacées. Le mâle diffère en ce qu'il est beaucoup plus velu et^que l'abdomen l'est tout entier; le chaperon et deux taches sur le labre sont bruns. Taille, six lignes. Du midi de la France.
MELLA. DOT. Genre de la Didynamie Angiospermie, L., établi par Vandelli {Flor. Chil. et Ltisit., p. 43, t. .", f. 2.j) qui lui a donné pour caractère essentiel : un calice à cinq divisions ovales, lancéolées : la supérieure plus longue que les autres; une corolle monopétale, campanulée, dont le tube est cylindrique, un peu recourbé, le limbe à cinq petits lobes obtus; quatre étamines didynaraes, dont les filets sont plus courts que la corolle; ovaire supérieur globuleux, surmonté d'un style filiforme, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est une capsule biloculaire, quadrivalve et polysperme.
Ce genre, dont l'adoption doit être ajournée jusqu'à ce qu'on ait obtenu d'autres renseignements sur ses affinités, ne se compose que d'une espèce dont les feuilles sont larges, lancéolées, dentées en scie.
MELLIFÈRES. iivs. F. Antbophiles.
MELLILITE. Min. (Kirwan.) A'. Meliite.
MELLINE. Meltinus. ins. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Crabroniles, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : antennes insérées au-dessus du milieu de la face antérieure de la tête, filiformes, écarléesà leurbase; chaperon ou épistome court et large; (|uatre cellules cubitales complètes; mandibules Inertes, Iridentées. Ces Hyménoptères diffèrent des Pemphrédons parce que ceux-ci n'ont que deux cellules cubitales; ils sont distingués des Gorytes par les mandibules qui sont simplement unidentées au côté interne dans
ces derniers; enfin les Alysons en sont séparés par la seconde cellule cubitale qui est péliolée. Ces Hyménoptères ont les antennes filiformes, peu ou point coudées, insérées près de la bouche, et composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles; les mandibules sont au moins tridenlées dans les femelles; deux de ces dentelures sont placées au côté interne, l'autre, longue et forte, est à l'extrémité; les palpes maxillaires sont au nombre de quatre, elles sont beaucoup plus longues que les labiales, composés de six articles, les labiales n'en ont que quatre; la languette est distinctement divisée en trois parties; la tête est grosse, elle a trois petits yeux lisses disposés en triangle sur la partie antérieure du vertex; le premier segment du corselet est linéaire, transversal, distant en dessus de l'origine des ailes, les supérieures ont une cellule radiale, qui va en se rétrécissant après la deuxième cellule cubitale; son extiémité aigué ne s'écarte pas de la côte; les cellules cubitales sont au nombre de quatre : la première, aussi longue que les deux suivantes réunies, reçoit la première nervure récurrente près de la deuxième cellule cubitale, celle ci est rétrécie auprès de la radiale; la troisième reçoit la seconde nervure récurrente, la quatrième est presque complète ; l'abdomen est composé de cinq segments, outre l'anus dans les femelles; il y en a plus dans les mâles; son premier segment a la base rétrécie en pédicule; les pattes sont de longueur moyenne; les quatre jambes postérieures sont munies à leur extrémité de deux épines, et les antérieures d'une seule; le premier article des tarses est long, les autres courts, et le dernier terminé par deux crochets simples, écartés, munis d'une forte pelote dans leur entre-deux. Les Mellines sont en général d'une taille plus forte que les Pemphrédons; leurs couleurs sont le jaune et le noir; les femelles creusent des trous dans les terrains secs et sablonneux pour y déposer leurs œufs : elles approvisionnent ces nids de Muscides dont leurs larves se nourrissent.
Mellinedes champs. Mellinus arvensis, Fab.; Vespa arvensis, Lin. Long de quatre lignes; corps très-noir et assez luisant; premier article des antennes, bord antérieur de la tête au-dessus de la bouche, bord interne des yeux, premier segment du corselet et écusson jaunes avec une tache de cette couleur de chaque côté et sous l'origine des ailes; deuxième et troisième articles de l'abdomen ayant en dessus une bande jaune, celle du deuxième quelquefois interrompue; le quatrième a de chaque côté un point et le cinquième une bande de la même couleur. C'est la Guêpe Icbneumone à filet bossu de Degéer; elle se trouve dans les environs de Paris.
MELLINIORES. Melliniores. iNS. Latreille désignait ainsi une famille d'Hyménoptères qu'il a convertie postérieurement en une division de la tribu des Crabronites, renfermant les genres Pemphrédon (Cémone de Jurine), Melline, Stigme et Alyson. Depuis cette division a également été supprimée.
MELLIPHAGA. ois. .Synonyme de Philédon. ^^. ce mot.
WELLIPHAGIDES. Melliphagidœ. ois. Nom donné à
un groupe d'Oiseaux qui se nourrissenl de miel ou du suc mielleux des Meurs.
MELLISUGA. ois. r. CouBRi.
MELLITA. ÉcBiiv. Genre d'Oursins, établi par Klein. Il n'a point été adopté, et rentre dans le genre Scutelle de Lamarck. A', ce mot.
MELLITE. MIN. Honigstein, Werner. Alumine mellatée. L'un des sels organiques admis comme espèce minérale, et composé, suivant Klaprolh, de 40 parties (l'Acide mellique, de IG parties d'Alumine, et de 38 parties d'Eau. Cette substance est d'un jaune de miel et d'un éclat résineux. Elle cristallise en octaèdre à base carrée, dont les faces sont inclinées de part et d'autre de la base de 9.5» 22". Cet octaèdre est souvent modifié sur ses angles latéraux. Le Mellile est fragile; sa réfraction est double; il estsoluble dans l'Acide nitrique : la solution précipite en gelée par l'Ammoniaque. 11 donne de l'eau par la calcination, se cbarboniie, brûle sans flamme ni fumée, en laissant un résidu. Sa pesanteur spécifique est de 1,58. Celte substance appartient aux dépôts de lignite des terrains tertiaires; elle se trouve à Arlern en Thuringe, en Suisse, et même aux environs de Paris, dans le lignite terreux d'Auleuil.
MELLITES. INS. Synonyme d'Apiaires. f^. ce mot.
MELUTHREPTUS. OIS. Synonyme d'Héorotaire.^.ce mot.
MELLITURGE. INS. C. JMélitirge.
MELLIVORA. mam. Synonyme de Ratel. r. ce mot.
MELLORIER. Mellobium. bot. Genre de la famille des Légumineuses , institué par Ecklon qui le caractérise ainsi qu'il suit : calice à deux lèvres inégales : la supérieure tridentée, l'inférieure semi-bifide; étendard de la corolle stipité, subcordé, réfléchi sur les côtés, dépassant les ailes qui sont dilatées supérieurement; carène en voûte, plus courte que les ailes; dix étamines monadelphcs formant une sorte de gaine ouverte en dessus; ovaire multiovulé; style filiforme, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une gousse linéarioblongue, apiculée, droite ou arquée, oligosperme, et toruleux entre les graines. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux armés le plus souvent d'épines aux pétioles; quelquefois leurs jeunes feuilles sont ou glanduleuses ou visqueuses; toujours elles sont composées de trois folioles et de deux stipules; les fleurs sont réunies en épis terminaux ou opposés aux feuilles : chacune d'elles est accompagnée de trois bractées. Ces arbrisseaux sont originaires du cap de Bonne-Espérance.
MELLOPHAGUS. ois. Synonyme de Guêpier, r. ce mot.
MÉLO. BOTr^. Meloiv.
MÉLOBÉSIE. Melobesia. poltp. Genre de l'ordre des Milléporées, dans la division des Polypiers enlièremeut pierreux. Ses caractères sont : Polypier pierreux, en plaques minces, plus ou moins grandes, étendues sur la surface des Hydrophytes; cellules très-petites, situées au sommet de petits tubercules épars sur les plaques. Lamouroux, à qui l'on doit l'établissement de ce genre, l'avait placé, dans son Histoire des Polypiers Hexibles, ù la suite des Corallinées, en avertissant néanmoins qu'il ne regardait point ce rapprochement comme naturel. Dans rexposition méthodique des Polypiers,
le genre Mélobésie est placé parmi les Milléporées. Personne, jusqu'ici, autre que Lamouroux, ne s'étant occupé de l'étude de ces êtres singuliers, on ne sait, sur leur compte, que ce qu'il en a dit dans son Histoire des Polypiers flexibles, et que l'on va transcrire ici. Les Mélobésies forment des plaques plus ou moins grandes, quelquefois rondes et régulières, d'autres fois irrégiilières; il en est qui couvrent les plantes marines d'une couche calcaire au point de ne laisser apercevoir ni la forme ni la couleur des feuilles, tandis que d'autres rendent la surface de ces plantes comme poudreuse ou furfuracée, suivant la grandeur des plaques , semblables à de petites écailles ou à des atomes de poussière. On observe ordinairement sur ces plaques quelques tubercules plus ou moins saillants,dans leur centre existe un trou ou cellule qui sert d'habitation au Polype constructeur de cette demeure pierreuse.
La substance des Mélobésies ressemble parfaitement à celle de l'écorce des Amphiroés et des Corallines; il ne leur manque qu'un axe membraneux ou corné pour être de véritables Corallinées. Ces Polypiers paraissent solides; les espèces ne présentent pas le même degré de dureté; il y en a de très-dures, tandis que d'autres se réduisent en poussière par le moindre frottement. Tout porte à croire que ces dernières, dans l'étal de vie, ne s'éloignent pas beaucoup des Alcyonnées. Quoi qu'il en soit, il suffit d'avoir altiré sur ces êtres l'attention des naturalistes; le temps et l'observation pourront dévoiler le mystère de leur organisation et de leur véritable place dans Péchelle naturelle des êtres. Les Ittélobésies offrent les mêmes couleurs (|ue les Corallines, soit fraîches, soit desséchées. On les trouve dans les différentes mers du globe, ordinairement sur les mêmes espèces d'Hydrophyles; on dirait que ces Polypiers, comme certains insectes, ne peuvent vivre que sur un seul genre de plantes absolument nécessaire à leur existence.
Ce genre renferme les Melobesia membranaeea, pustulata, farinosa et verruca/a.
MÉLOCACTE. Melocaclus. bot. Genre de la famille des Cactées, établi parHaworth(Syn.,p.l72),etadopté par Pfeflfer, dans son E nu me rai io diagnostica Cactearum, p. 40, avec les caractères suivants : tube du calice adhérent à l'ovaire, son limbe divisé en cinq ou six sépales couronnant ce même organe; six à dix-huit pétales, réunis avec les sépales et formant un tube cylindrique, allongé; étamines filiformes, disposées sur plusieurs rangs; style filiforme, terminé par un stigmate à cinq rayons. Le fruit consiste en une baie lisse, couronnée par les lobes raarcescents du calice et de la corolle; il renferme des semences nidulentes,à cotylédons très-petits, à plumule très-grande et subglobuleuse. Les Mélocactes sont des plantes suffrutescentes, charnues, à lige simple, a rrondie, dépourvue de feuilles, marquée de profonds sillons, alternant avec des côtes relevées et verticales, portant quelquefois des mamelons à l'instar des mamillaires; alors les tubercules des côtes sont confluents et garnis de faisceaux d'épines; un spadice ou sorte de tête, termine la lige ; il est cylindracé ou plan, et garni de tubercules mammiformes,
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serrés, lomenleux et sélifères; les fleurs naissent au sein lie la laine et des poils.
PfefFer admet et décrit quatorze espèces de Mélocacles, qu'il divise en trois seclionsselon que le spadice est plan, cylindrique ou latéral. Depuis on en a découvert plusieurs autres, parmi lesquelles on remarque la suivante:
MÉiociCTE nÉPRiMÉ. Melococtus (lepiessiis, nook., Bot. Magaz., SG9I. La forme de sa tige est celle d'un cône déprimé, marqué de di.\ grands sillons longitudinaux, formant autant de côles relevées, anguleuses, sur chacune desquelles se trouvent quatre ou cinq étoiles résultant de la réunion de six ou sept aiguillons subulés, roides, étendus horizontalement, droits ou légèrement recourbés en dehors, d'un brun cendré pâle; leur base est entourée dune petite touffe de duvet cotonneux et grisâtre. Le sommet de la lige présente une couronne de deux pouces et demi de diamètre, sur huit ou neuf lignes de hauteur, composée d'une substance cotonneuse, entourant des aiguillons très-serrés les uns près des autres, exsertes et rouges. La baie a environ un pouce de diamètre et un peu plus de hauteur; elle est d'un rose tendre, renfermant de nombreuses semences presque sphériques. Celte espèce est du Brésil.
MELOCANNA.EOT.Trinius a institué sous ce nom, dans la famille des Graminées, un genre qui a été reconnu ensuite ne point différer du genre Beesha de Rhéede, et quiconséquemment a dû disparaître.
MÉLOCHIE. Melochia. eot. Ce genre, de la Bîonadelphie Pentandrie, L., avait été placé par Jussieu (Gêner. Plant. ,'ï! A) parmi les Malvacées. Cette famille ayant été subdivisée, le genre Melochia a fait partie des Byllnériacées de R. Brown, Kunlh et De Candolle. Venlenàt (Choix de PI., n" 57) en a retiré plusieurs espèces décrites par Cavanilles, caractérisées par leur capsule qui se sépare en cinq coques distinctes, et il en a fait son genre Rieitleia qui correspond au Moiigeotia de Kuntli. Ainsi réformé, le genre Melochia se distingue par les caractères suivants : calice persistant, à cinq divisions peu profondes dont la préfloraison est valvairc, nu ou entouré d'une à trois bractées; cinq pétales égaux, ouverts et adnés au lubestaminal par leurs onglets; cinq étamines opposées aux pétales, ayant leurs filets soudés par leur partie inférieure; anthères biloculaires et déhiscentes longiludinalement et extérieurement; ovaire supère, slipité, à cinq loges, dans chacune desquelles sont deux ovules superposés et fixés à un axe central; cinq styles réunis par la hase, surmontés de stigmates en forme de petites massues; capsule membraneuse, pentagone, à cinq loges, à cinq valves, dont la déhiscence est loculicide et qui portent les cloisons sur leur milieu; axe central sépaiable en cinq filets auxquels les cloisons sont suspendues; une ou deux graines dans chaque loge, ayant l'embryon droit, placé au centre d'un endosperme charnu, pourvu de cotylédons plans, foliacés, réniformes, et d'une radicule infère. Ce genre, dégagé des plantes qui forment le Mougeotia de Kunth ou Rieilleia de Venlenàt, ne se compose que de cinq espèces dont deux seulement avaient été décrites par Linné, sous les noms de
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Melochia pyramidata , et Melochia tomenlosa. La première, qui a pour synonyme le Melochia Domingensis, Jacq. (l'ind., 1, lab. 50), croit dans les Antilles et au Brésil. On la cultive dans les jardins de botanique. Trois nouvelles espèces ont été publiées par Kunth {Nov. Gêner, et Species Plant, œqnin. , S, p. 325, lab. 452) qui les a nommées Melochia Turpiniana, macrophylla et parvi/olia. Elles croissent dans la république de Colombie. Les Melochia sont des arbrisseaux ou arbustes couverts d'un duvet de poils étoiles, à feuilles alternes, entières, dentées en scie, munies de stipules pétiolaires et géminées. Leurs fleurs sont nombreuses, pédicellées, de couleur violacée ou blanche, en ombelles, portées sur des pédoncules terminaux, axillaires et opposées aux feuilles.
WÉLOCHITE. Miiy. Nom sous lequel les anciens paraissent avoir connu une variété terreuse et globuliforme d'Azurite ou Cuivre carbonate bleu.
MÉLOCRINITE. Melocrinites. êchin. Goldfuss a institué ce genre pour y placer quelques Échinodermes qui ne pouvaient se trouver parmi les Actinocriniles de Miller, non plus que dans le genre Rodocrinus du même auteur. Le genre nouveau se fait remarquer en ce que la base des cinq rayons alterne avec cinq pièces distinctes du sommet de la tige, et que les plaques qui ferment en dessus la cavité viscérale, sont plus grandes que celles comprises entre les rayons, au i)oint où ils se détachent du disque. Les espèces de Melocrinites nommées par Goldfuss sont : Melocrinites gibbosus, Melocrinites lœvis et Melocrinites hieroglyphicus; toutes se trouvent fossiles dans les terrains de Grunwacke et de Calcaire carbonifère.
MÉLODIN. Melodiniis. bot. Genre de la Pentandrie Digynie, L., établi par Forster (Charact. Gêner., p. 37, tab. 19), adopté par Linné fils et par Jussieu; ce dernier l'a placé dans la troisième section de la famille des Apocynées. Il y est ainsi caractérisé : calice à cinq divisions profondes et persistantes; corolle hypocratériforme, à tube cylindrique, trois fois plus long que le calice; le limbe est à cinq divisions obliques, et renferme une couronne composée de cinq appendices courts, pétaloïdes, ouverts en étoile, alternes avec les divisions du limbe de la corolle, et laciniées comme dans les Neriunt; cinq étamines très-courtes; style bipartihle et portant deux stigmates; baie globuleuse, biloculaire, pulpeuse intérieurement, renfermant un grand nombre de graines ovales, arrondies, un peu compiimées. Ce genre paraît avoir des rapports avec le Rauwolfia et le Strychnos. Il ne renferme qu'une seule espèce, Melodimis scandens, Linné fils et Lamarck, Illust. Gen., tab. 170. C'est un arbrisseau qui croît dans la Nouvelle Ecosse; sa tige volubile grimpe sur les arbres du voisinage; elle est garnie de feuilles opposées, oblongues, ovales, veineuses et très -entières.
MELODORUM. eot. Sous ce nom, Loureiro (F/o;-. Cochinch., éd. "Willd., p. 430) a constitué un genre qui fut réuni par Jussieu à VJsiinina d'Adanson. Dunal et De Candolle l'ont considéré comme type d'une section du genre Unona, et ils ont donné aux Melodoruiu arboreum et fruticosum, les noms à'Unona
sylvatica et d'Unona dumeiorum. yoyes UnoNE. WÉLOÉ. 71/e/oe. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétt-romères, famille des Trachélides, tribu des Canlliaridies, établi par Linné qui comprenait sous ce nom divers autres genres, et adopté par tous les enlomoloi;isles, avec ces caractères ; tous les articles des tarses entiers; antennes grenues, droites, et sans coude remarquable, de la longueur au moins de la tête et du corselet, irréguliùres dans plusieurs mâles; point d'ailes; élylres ne recouvrant qu'une partie de l'abdomen, ovales ou triangulaires, se croisant dans une partie de leur bord interne.
Ces insectes se distinguent, à la première vue, des genres voisins, par leur port lourd, leurs étuis plus courts que l'abdomen et par leur manque d'ailes; la lêle des Méloés est large, déprimée de devant en arrière et inclinée sous le corselet; les antennes sont moniliformes, un peu plus longues que le corselet et la tête réunis; elles sont composées de onze articles dont le premier est grand et tronqué antérieurement, le second petit et aplati, et les autres arrondis. Les mâles, dans plusieurs espèces, ont les cinquième, sixième et septième articles plus larges, ce qui donne aux antennes une forme irrégulière; vu de profil, leur milieu offre même, par suite de la disposition de ces articles, une forte écliancrure ou une sorte de croissant. Sowerby a observé qu'ils se servent de celte échancrure pour saisir les antennes des femelles pendant l'accouplement. La lèvre supérieure est cornée, échancrée anlérieuremenl; les mandibules sont triangulaires, arquées, cornées, aiguës et sans dents. Les mâchoires sont cornées, bifides, droites et comprimées; la division inlerne est tronquée, l'externe est un peu plus grande, arquée et aiguë. La lèvre inférieure est cornée, rétrécie antérieurement pour l'insertion des palpes labiales qui sont composées de trois articles dont le premier très-petil, le deuxième allongé et le troisième large et tronqué. Les palpes maxillaires sont plus longues, composées de quatre articles dont le premier très-petit, les deux suivants grands et triangulaires, et le dernier ovoïde. Le corselet est presque cubique, rétréci postérieuremeiil; les élytres sont molles, se recouvrant vers la suture, et plus courtes que l'abdomen qui est composé d'anneaux distincts et mous; les stigmates s'aperçoivent facilement. Les pattes sont longues; les cuisses et les jambes sont comprimées, ces dernières sont un peu arquées. Les tarses sont simples et terminés par deux crochets. Les organes de la digestion des Méloés, d'après Léon Dufour qui a fait l'anatomie de ce genre (Ann. des Scienc. natur., t. m, p. 486), sont composés d'un œsophage dilatable, trèsvasle, et qui semble revêtir les caractères d'un véritable gésier, car il est garni inté- Jt rieurement de plissures calleuses, comme anastomosées entre elles; il est séparé du ventricule chylifique par une valvule formée de quatre pièces principales résultant chacune de l'adossement de deux cylindres creux, tridentés en arrière. Cet organe est moins prononcé dans les genres qui vivent du pollen des Beurs, et qui ne sont point essentiellement herbivores. Le ventricule chylifique est droit, conoïde ou cylindroïde, et formé de rubans musculaires transversaux bien prononcés;
l'intestin grêle est tlexueux, filiforme; il offre à son origine une portion conoïde, dont l'intérieur a de légères plissures longitudinales et une valvule correspondant au ventricule chylifique, composée de six tubercules ovales, bilohés, un peu calleux; le cœcum est ovale, lisse, et le rectum assez marqué; les vaisseaux biliaires, au nombre de six, s'insèrent autour d'un bourrelet de la base du ventricule chylifique, se réunissent trois à chaque côté, et se terminent par deu.K branches qui vont s'insérer sur la partie antérieure du
Ces insectes font sortir de l'articulation de chaque genou de leurs pieds, lorsqu'on les saisit, une liqueur jaunâtre, visqueuse, semblable à de l'huile; ils sont lourds, se traînent à terre, dans les champs, les terres labourées ou sur les bords des chemins, et paraissent préférer les lieux sablonneux et exposés au soleil. Us se nourrissent de feuilles de végétaux. Ces Coléoptères paraissent au printemps et en automne.
Les femelles des Méloés ont l'abdomen rempli d'un si giand nombre d'oeufs, que cet organe acquiert une grosseur considérable, et devient entlé et tendu d'une manière extraordinaire. Une femelle de Méloé ou Proscarabée, que Goedart nourrissait de feuilles d'Anémones et d'une Renoncule des champs, pondit, du 12 mai au 12 juin suivant, deux mille deux cent douze œufs, sans en compter au moins autant qui furent perdus. Elle effectua celte ponte à deux reprises en enfonçant chaque fois l'extrémité de son ventre dans un trou qu'elle avait fait en terre et déposant ses œufs en un paquet. Ces œufs sont jaunes et semblables, dit il, à de petite sablons pressés ensemble : il essaya en vain d'élever les larves qu'il en obtint. Ces larves ont le corps long, cylindrique, parsemé de poils, composé de onze anneaux presque égaux; la tête est ovale, pourvue de deux yeux et de deux antennes assez longues. Elles ont six pattes qui paraissent grandes comparativement à l'étendue du corps dont l'exlrémité postérieure est terminée par deux longs appendices en forme de soies. Degéer, ayant remarqué une grande analogie entre ces larves et un petit insecte presque semblable qui se trouve sur VEristalis iiUiicarius, et que Kirby nomme Pediculus Melitlœ, mit avec les larves de ce Méloé deux Mouches domestiques ainsi qu'une espèce de la même famille. En moins d'une demi heure, un très grand nombre de ces larves avaient trouvé le moyen de se rendre sur le corps d'une de ces Mouches et de se fixer à sa poitrine et à une partie de son ventre. La Mouche fit de vains efforts pour s'en débarrasser, elle péritle deuxième ou le troisième jour. Quoique ce fait soit très-merveilleux, et qu'il soit rapporté par un observateur éclairé, Latreille, ainsi que Kirby, combat le sentiment émis par Degéer, que la larve des Méloés est parasite, et ils donnent des raisons très-bonnes pour prouver que cela ne peut pas être.
Meyer avait publié une Monographie de ce genre; mais Leach en a donné une nouvelle dans le onzième volume des Transactions de la Société Linnéenne de Londres. Elle est complète et accompagnée de bonnes figures. L'auteur a rectifié la synonymie de quelques espèces, et il partage ainsi ce genre :
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Meloe majalis, L., Oliv., Latr., Panz. Bronzé
varié de vert et de cuivreux ; tête et corselet ponctués;
élytrcs raboteuses. Des environs de Paris.
** Corselet prolongé de cbaque côté.
Méloé excavé. JMeloe excavatiis, Leach (ihid., p. 243, tab. 18, fig. 3). Noir; tête triangulaire; corselet ayant un enfoncement de chaque côté; élyfres couvertes de gros points enfoncés; abdomen lisse, noir, avec les côtés fauves. Patrie inconnue.
B. Extrémité des antennes échancrée.
Méloé de mai. Meloe majalis, L., Leach (ibid., tab. 6, fig. 3-4). D'un noir très-foncé, uni, avec les bords supérieurs des anneaux de l'abdomen rouges. Leach s'est assuré que cette espèce est celle que Linné nomme ainsi, parce qu'il a vu l'insecte qui a servi à la description qu'en a faite le naturaliste suédois. Cet individu est conservé dans le cabinet de Smith. Cette espèce est d'Espagne.
II. Antennes filiformes, allongées, et grêles dans les deux sexes.
Méloé ridé. Meloe rugosa, Marsham, Leach {ibid., tab. 0, fig. 7 8). De France, m. Antennes (dans les mâles principalement) plus épaisses à leur extrémité.
a. Corselet court, transverse.
Méloé a corselet codrt. Meloe brevicoUis, Panz. (ibid., tab. 6, fig. 8). De France.
B. Corselet allongé.
Méloé lisse. Meloe lœvis, Leach {ibid.). 11 se trouve dans l'île d'Haïti.
IV. Antennes (surtout dans les mâles) plus épaisses
dans leur milieu, souvent coudées.
Méloé Proscarabé. Meloe Proscarubœus, Lin. , Fabr., Oliv., Leach, t. 7, fig. C-7, loc. cit. Noir; corselet et tête ponctués; élytres rugueuses ; côtés de la tête et du corselet, pattes et antennes d'un noir violet. Cette espèce est commune en France et dans toute l'Europe.
Méloé d'Olivier. Meloe Olivieri, Chevrol. 11 est noir mélangé de jaunâtre soyeux; la tête est blanche, pointillée; le corselet est noirâtre, tuberculeux, avec des poils jaunâtres entre les élévations; l'écusson est irrégulier et velu ; les élytres sont larges et arrondies, profondément déprimées à leur base, noirâtres, avec des plaques de poils serrés, d'un jaune assez clair; abdomen noir, avec une ligne médiane blanche; jambes aplaties, armées de deux épines; tarses courts et hispides. Taille, dix lignes. Cette espèce a été rapportée par Olivier de son voyage en Orient.
MÉLOGALE. Melogale. maji. Genre de la famille des Carnassiers, voisin par la taille des Putois, des Zorillcs, des Mouffettes, des Mydas, etc., institué par Isidore Geoffroy, d'après des caractères bien distincts, tirés du système dentaire. Les dents sont en tout au nombre de trente-huit, savoir : dix-huit à la mâchoire supérieure et vingt à l'inférieure; parmi les supérieures on compte,
outre les six incisives et les deux canines dont l'existence est si générale chez les Carnassiers, six fausses molaires, deux carnassières et deux tuberculeuses; parmi les inférieures, de même deux tuberculeuses, deux carnassières mais huit fausses molaires, c'est une paire de plus. Lorsque l'on compare cette formule numérique du système dentaire des Mélogales et celle du système dentaire des Martes, on trouve, en les comparant, une similitude presque complète; mais si les deu.K genres se ressemblent par le nombre des dents, ils diffèrent beaucoup par les formes de leurs molaires, et de là des caractères qui, moins tranchés peut-être et moins faciles à exprimer en peu de mots, n'en sont pas moins beaucoup plus importants que des différences numériques; c'est, en effet, la forme, et non le nombre, qui détermine l'usage des dents chez un animal, et par suite fournit de si précieuses indications sur la conformation générale de son appareil digestif, et même sur l'ensemble de son organisation. Or, le système dentaire chez les Mélogales annonce des habitudes beaucoup moins carnassières que chez les autres genres de la famille des Martes. Ce système est décrit en délail par Isidore Geoffroy dans la Zoologie du voyage de Belangé, p. 127, et dans le Magasin de Zoologie, 1835, pi. 16, cl. 1. Les membres sont assez courts, épais, robustes, terminés par cinq doigts : le médian et l'annulaire sensiblement égaux entre eux et les plus longs; le pouce est très-court, surtout aux membres postérieurs où le doigt externe dépasse l'indicateur. Les ongles des pieds de derrière sont comprimés, arrondis en dessus, un peu arqués, obtus, usés à leur extrémité et comparables à ceux des Chiens ; ceux de devant ont plus de force et de longueur, ce qui dénote un animal éminemment fouisseur. Les modilica lions du corps concordent avec celles des membres: il est allongé; une queue assez longue le termine. La tête est très-longue, en cône allongé, terminé par un museau très fin et non disposé en groin comme chez les Mydas; le nez se prolonge même au delà du crâne. Le genre Melogale, pris dans son ensemble, appartient à l'Inde et ne se compose jusqu'ici que de deux espèces.
Melogale brune. Melogale fusca, Isid. Geoff. Son plumage est généralement d'un brun assez foncé; entre les yeux est une petite tache blanche, puis derrière chaque œil une autre qui, descendant entre l'œil et l'oreille, se porte sur la joue qui est également blanche, mais dont la nuance se fond avec celle du dessous de la tête qui est roussâlre; le dessous du corps présente une ligne médiane, d'un blanc roussâlre; un bouquet de poils blancs à l'extrémité de la queue; ongles blanchâtres. Taille, dix-neuf pouces. De l'archipel indien; de Java.
Melogale masquée. Melogale personala, I. GeofF. La couleur de son pelage est le gris-roussàtre, tiqueté de blanc; la tête est brune; la queue est plus courte 1 que dans l'espèce précédente, et couverte de poils beaucoup plus ras; elle la porte ordinairement relevée sur ] son dos en forme de panache. Sa taille est à peu près I la même, mais cette espèce-ci appartient au Pégou.
MELOLONTHA. iKs. Geoffroy a d'abord employé ce ' nom pour désigner le genre Clythra; ensuite Fabri-
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ciiis s'en est servi pour le genre Hanneton, auquel il est resté. V. Clttbre et Hanneton.
MELON. Melo. bot. Espèce du genre Concombre. ^'. ce mot. On a appelé : Melon d'Eac, une autre espèce du même genre; Melon épinecx, le Cactus melocactus; Melon a trois feuilles, le Cratœva Marmelos, etc.
MELON DE SYRIE on DU MONT-CARMEL. min. F. Mélonite.
MELONGÈNE. bot. Nom vulgaire du Solanvm Melotigena, L., dont Miller avait fait le type d'un genre distinct, sous celte même dénomination de il/«/o«giewa.
F. MOREILE.
MÉLONIDE. Melonùla. bot. Nom donné par Richard au fruit vulgairement appelé Pomme; c'est le Pyridion de Mirbel, et la Mélonidie de Desvaux. C'est un fruit charnu, provenant de plusieurs ovaires pariétaux, réunis et soudés avec le tube du calice, qui, souvent trèsépais et charnu, se confond avec eux, comme dans la Poire, la Pomme, la Nèfle, le Rosier, etc. Le sarcocarpe, dans ce fruit, est souvent augmenté par un épaississement considérable du calice. L'endocarpe, qui revêt chaque loge d'une Mélonide, est cartilagineux ou osseux. Dans ce dernier cas, chaque loge devient un véritable nucule, et la Mélonide un drupe à plusieurs noyaux. C'est ce qui fait que l'on distingue deux sortes de Mélonide ; la Mélonide à nucules, quand les loges sont osseuses, comme le Néflier, l'Aubépine; la Mélonide à pépins, quand les loges sont tapissées par un endocarpe cartilagineux, comme dans la Pomme, etc. Si l'on retranche par la pensée le sarcocarpe de celte Mélonide, on aura les capsules des Spirées, qui ne sont elles-mêmes que des gousses réunies.
MÉLONIE. Melonia. moll. Genre différent des Mélonies de Montfort, projiosé par Lamarck et faisant conséquemmcnt dou!)le emploi du même nom pour des corps qu'il est impossible de confondre. Depuis 1802, Fortis avait signalé par des descriptions exactes et de bonnes tîgures, dans ses Mémoires pour servir à l'oryclologie de l'Italie, plusieurs espèces de Mélonies de Lamarck. Cet auteur les avait confondues à tort avec ce qu'il nommait des Discolites, genre qui en renfermait plusieurs autres, et entre autres des Polypiers. Roissy, dans le Bufton de Sonnini, ne confondit pas, comme Fortis, ces corps avec les Nummulites; mais il n'en fit aucunement mention. Montfort, loin de les rassembler, lit autant de genres que d'espèces, et sans citer Fortis, il établit les genres Borélie, Miliolite et Clausulie. Malgré ces travaux, qui pouvaient donner quelques connaissances des Coquilles dont ils traitent, Lamarck, probablement sans les connaître, institua son genre Mélonie, dans l'Extrait du Cours. Comme les noms génériques de ce célèbre zoologiste prévalurent, celui-ci fut adopté, envier (P>ègne Animal) le fil le premier; il plaça les Mélonies comme sous-genre de ses Camérines, en y réunissant, avec juste raison, les trois genres de Montfort. Férussac, dans ses Tableaux systématiques, suivit entièrement l'opinion de Cuvier.
Les Mélonies sont de petits corps subsphériques, quelquefois allongés et un peu pointus à leur extrémité; ils sont formés de loges nombreuses, qui s'enrou-
lent sur un axe droit et perpendiculaire, le dernier tour enveloppant tous les autres; les cloisons sont imperforées, mais l'intervalle qui les sépare est occupé par un ou plusieurs rangs de tubes extrêmement (îns, accollés par leurs parois qui s'ouvrent quelquefois à l'extérieur dans la dernière loge, et qui, d'autres fois, sont constamment cachées. Comme ce caractère est constant dans les espèces qui l'offrent, il peut servir à diviser naturellement le genre en deux sections.
t Espèces dont les pores des cellules sont visibles en dehors.
Mélonie SPBÉRIQCE. vl/f/o/uo s/)/ifPnc8, Lamk.; iVawtilus Melo, Fichlel ; Clausuliis indicalor, Montfort. Se trouve en Hongrie, en Transylvanie et à Duina, sur les bords de l'Adriatique.
Mélonie de Fortis. Jl/e/ow;a Fortisi, Desh.; Discolithes sphœroideus, oblongus, extremitatibus obtusis, Fortis, loc. cit., pi. 11.3, pi. ô, fig. 8, c, i),el fig. 9. Espèce remarquable par son allongement et sa forme ovale, mais dont tous les caractères la placent essentiellement dans le genre ; elle est longue de deux lignes à peu près. Des environs de Laon.
tt Espèces dont les pores des cellules ne sont pas visibles.
Mélonie sphéroïde. Melonia sphœroidea, Lamk.; Nnulilus Melonia, Fichtel; Borelis Melonoides, Montf. Celle espèce est sphérique, mar(|uée peu sensiblement par les cloisons à l'intérieur. Elle est composée comme les espèces précédentes.
Mélonie de Bosc. Melonia Boscii, Desh.; Oryzaire de Bosc, Defr.; Miliolites subiiiosus, Monlf. Celle-ci est très-commune aux environs de Paris, et il ne faut pas la confondre avec les véritables Milioles qui appartiennent à un genre bien différent ; quoique plus allongée qu'aucune des autres espèces, et quoique ses extrémités soient pointues, elle n'en doit pas moins rester dans le genre par ses caractères.
MÉLONIE. Melonis. moll. Genre établi par Montfort pour une Coquille microscopique, qu'il place à tort près des Nauliles; elle doit se rapporter bien plutôt aux Nummulites. Ce genre n'est pas du tout le même que celui auquel Lamarck a donné le même nom, et ce serait bien à tort que l'on y rapporterait celui de Montfort, comme l'ont fait au reste quelques auteurs modernes, qui, pour n'avoir pas vérifié, ont commis cette faute. Montfort (Conchyl. System., t. i, p. 67) caractérise son genre Mélonie de la manière suivante : coquille libre, iinivalve, cloisonnée, en disque, et contournée en spirale aplatie, ayant un ombilic; le dernier tour de spire renfermant tous les autres; bouche arrondie, recevant dans son milieu le relourde la spire, scellée et couverte par un diaphragme sans siphon, mais laissant une ouverture semi-lunaire contre le retour de la spire; cloisons unies. Si l'on compare ces caractères à ceux donnés par Lamarck à son genre Mélonie, f^. ce mot, on s'apercevra bientôt que c'est un genre entièrement différent. Montfort donna le Nautiliis pompiloides de Fichtel et Moll, pi. 2, fig. a, b, c, comme type de son genre. Cette petite Coquille est d'une demi-ligne de diamètre, vésiculaire, mince, irisée, transparente. Elle se trouve vivante sur les Poly-
piers pierreux de la Méditerranée, et fossile à la Coroncine en Toscane.
MÉLONITES oc IBÉLOPÉPONITES, MELONS PÉTRI- FIÉS ET MELONS FOSSILES, min. On a donné ces différents noms à des géodes siliceuses, creuses et tapissées de cristaux de Ouarlz, dont la forme ovoïde rappelle celle des Melons. Les Melons du Mont-Carmel sont de pareilles Aijatlies impures. Dans la formation du calcaire magnésien et jusque dans les grés de Fontainebleau, on rencontre des masses orbiculaires, plus ou moins volumineuses, que l'on a comparées aussi à différents fruits et quelquefois à des Melons.
MÉLOPE. Melops. pois. Espèce de Labre du sousgenre Crénilabre.
MELOPEPO. EOT. Le genre établi sous ce nom par Tournefort, fait partie du genre Cucuibita de Linné. V. Courge.
MÉLOPH.iGE. Melophagus. ins. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Pupipares, tribu des Coriaces, établi par Latreille qui lui donne pour caractères : ailes nulles ou très-imparfaites; point de balancier; tête de grandeur ordinaire, séparée du corselet par une suture apparente; suçoir renfermé entre deux valves coriaces. Ce genre se distingue des Hippobosques et des Ornithomyes par l'absence des ailes. Il est séparé des Nyctéribies, aptères comme lui, par la tête qui, dans ceux-ci, est très-petite, en forme de tubercule capsulaire, et confondue avec le corselet. La tête des Mélophages a la forme d'un segment lunule, transversal, qui n'est distingué du corselet que par une suture courbe. On n'y découvre point d'yeux lisses. Les antennes consistent en deux tubercules très-apparents, logés, un de chaque côté, dans une cavité, près dune pièce qui sert de support à cette sorte de bec que forme la bouche. Cette pièce ressemble à une lèvre supérieure; son bord antérieur est droit au lieu d'être échancré comme dans les Hippobosques; les valves du suçoir sont plus longues que la tête. Le corselet est presque carré, les crochets des tarses sont contournés et unidentés en dessous.
MÉLOPnAGE COMMUN. Melophagus ovinus, Latr. (Hist. nat. des Crust. et des Ins., 1. 14, p. 403) ; Hippobosca ovina, Lin., Fabr., Panzer {Faun. Ins. Germ., fasc. 51, t. 14). Cet insecte a le corps rougeàtre; il se tient caché dans la laine des Moulons et leur cause des démangeaisons très-vives.
MELOSEIRA. BOT. Le genre formé sous ce nom par Agardh, dans son Syslema Algarum, ne diffère pas du genre Gaillonelle. K. ce mot.
MELOSIRA. BOT. Le genre d'Algues établi sous ce nom, par Agardh (Syst. 14, consp. 64), est identique avec celui précédemment formé par Link et nommé Lysigonium. V. Lysigonier.
MELOSMON. EÛT. (Dioscoride.) L'un des noms du Teitcrium Polium, L.
MÉLOTHRIE. Melothria. rot. Genre de la famille des Cucurbitacées, établi par Linné qui l'a placé dans la Triandrie Monogynie, et offrant des fleurs hermaphrodites, dont le calice, adhérent aved'ovaire infère, se termine par un limbe à dix divisions aiguës et étroites; la corolle est monopétale, rotacée, à cimi lobes
arrondis. Les cinq étamines sont disposées en trois faisceaux comme dans les autres Cucurbitacées; deux de ces faisceaux se composent chacun de deux étamines, le troisième est formé par une seule. L'ovaire est surmonté d'un style cylindrique, que terminent trois stigmates. Le fruit est une petite baie allongée, polysperme. Ce genre se compose de deux ou trois espèces. Ce sont des plantes herbacées, grimpantes, ayant des feuilles alternes et découpées, des fleurs pédonciilées et solitaires. Parmi ces fleurs qui sont hermnphrodiles, on en trouve quelques-unes qui sont simplement mâles.
Mélothrie pendante. Melolhria pendilla, Lin. Ses tiges sont grêles, anguleuses, longues de trois à quatre pieds, et munies de vrilles axillaires; ses feuilles sont alternes, pétiolées, à cinq lobes, médiocrement dentées en scie à leurs bords; les fleurs sont pédiculées, axillaires, solitaires, pendantes, d'un jaune de soufre. De l'Amérique du Nord.
MELOXIMA. OIS. Espèce du genre Merle, f^. ce mot. MELURSUS. 3IA5I. f^. Ours aux grandes lèvres. MELVILLA. BOT. Le genre établi sous ce nom, par Anderson (Journ. Se. ex Lindl.), n'a point été adopté, et la seule espèce qu'il présentât a été réunie au genre Ciiphea, sous le nom de Cuphea Mehnlla. y. Ccphée. MÉLYRE. Melyris. iNs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Mélyrides, établi par Fabricius qui n'en distinguait pas le genre Zygie. Tel qu'il est adopté aujourd'hui par tous les entomologistes, il a pour caractères : corps ovoïde; corselet en trapèze, plus étroit en devant; quatrième article des antennes et les suivants obconiques ou turbines; crochets des tarses distinctement unidentés. Ces insectes diffèrent des Zygies qui s'en rapprochent le plus, par les articles des antennes qui, à partir du quatrième, sont en scie; les Dasytes en sont séparés par la forme du corps qui est bien plus allongée dans ceux-ci; enfin les Malachies en sont bien distinguées par la présence des vésicules exseililes sur les côtés du corps. On trouve ces insectes en Barbarie et dans les contrées méridionales de la France.
Mélyre vert. Melyris viridis, Fabr., Oliv., Entom., t. 2, n» 21, pi. 1, fig. 1, a, b, c, d; pi. 2, fig. 1, a. Cet insecte a cinq lignes de longueur; il est entièrement d'un vert bleuâtre; ses élytres sont raboteuses, avec trois lignes longitudinales élevées. Cette espèce se trouve très-communément au cap de Bonne-Espérance sur les fleurs.
MÉLYRIDES. Mélyrides. iNS. Tribu de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, division desMalacodermes, établie par Latreille qui lui donne pour caractères : corps généralement oblong, avec le dos plan ou déprimé; mandibules toujours échancrées ou bidentées à leur pointe, étroites et allongées; palpes du plus grand nombre filiformes et courtes; tête simplement recouverte à sa base par un corselet plat ou peu convexe, faiblement bombé et généralement en carré plus ou moins long; articles des tarses entiers; les crochets du dernier unidentés ou bordés intérieurement à leur base par une membrane formant un appendice semblable à une dent. Latreille divise ainsi cette tribu :
M E AI
t Palpes filiformes.
Des vésicules intérieures, mais exsertiles sur les côtés du corselet et de la base du ventre.
Genre : Malacdie.
•\-f Point de vésicules exsertiles.
Genres : Ztgie, Méiyre, Dasyte.
Palpes maxillaires terminées par un article plus grand, sécuriformes; antennes sensiblement plus grosses vers leur extrémité; premier article des tarses fort court.
Genre : Péiécophore, Dejean (Notoxus Chinensis, Scliœnh.). Ce dernier genre fait le passage des Dasyles aux Nécrobies qui sont à la tète de la tribu des Clairones.
MÉMACTE. Mœmactes. ins. F. Mémacte.
MEMBRACEPjl/emftî-acis. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Homoptères, famille des Cicadaires, tribu des Membracides, établi par Fabriciusel ayant pour caractères : antennes insérées entre les yeux, de trois articles; écusson caché ou nul; corps comprimé; partie supérieure du corselet très-dilatée et comprimée en manière de feuille, arquée et prolongée sur la tête. Les insectes de ce genre tirent d'abord partie du genre Cigale de Linné ; cependant il en forma deux divisions, les Foliacées et les Porte-Croix. Fabricius les réunit d'abord en un seul genre, Memhracis; mais dans son système des Rliyngotes il en adélaché plusieurs espèces dont il a formé ses genreJf^ei/ra, ■'Cenlrotus efbarnis. y. ces motives Membraces se distinguent des véritables Cigales (TeH/yoMîa, Fabr.) par les antennes qui n'ont que trois articles, tandis que les Cigales en ont six. LesFuIgores et quelques genres voisins s'en distinguent, parce que leurs antennes ne sont pas insérées au milieu du front, mais bien sous les yeux. Enlin les Cenlrotes en sont séparés, parce que leur écusson est découvert. Ces insectes vivent sur les feuilles des plantes et des arbres; ils appartiennent aux pays chauds et surtout à l'Amérique. Ce genre est assez nombreux en espèces-
Mejicrace VLVihi.^Iembracis foliala, Fabr., StoU (Cic, t. I, tig. 1). Cet insecte est d'un brun noirâtre; il a le front avancé, aplati; le corselet est marqué d'une bande et d'un arc blancs ; il est très-élevé, aplati des deux côtés, formant une arête saillante, s'avançant sur la tête qu'il couvre presque entièrement, et terminé postérieurement en une sorte de pointe qui se prolonge au delà de l'abdomen : les élylres sont ovales, plus longues que les ailes. Les pattes sont allongées, aplaties, assez larges : les jambes antérieures sont plus courtes, de forme ovale et aplatie. On trouve cette espèce à Cayenne. j
MEMBRACIDES. MemôracWe*. ws. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des Homoptères, famille des Cicadaires, établie par Latreille, et renfermant des insectes qui n'ont, ainsi que les'^ulgorelles, que deux ocelles et trois articles aux antennes; mais ces antennes sont insérées entre les yeux. Le corselet est prolongé en arrière et recouvre une bonne partie du dos : dans plusieurs il se dilate encore du côté de la tête. Latreille divise ainsi cette tribu :
t Écusson caché ou nul.
Genres : "Membrace, Darmde.
tt Écusson découvert.
Genre :n;EiTR0TE. (^. ces mots.
MEMBRANES. On appelle ainsi en zoologie des organes larges, minces, mous, d'une structure très-diversifiée, et dont l'usage est de revêtir et de contenir les diverses parties soit extérieures soit intérieures du corps des animaux. Bicliatestle premier anatomiste qui ait étudié d'une manière spéciale l'organisation des Membranes, etquien ait tracé une histoire générale et complète, soit dans les Mémoires de la Société médicale d'émulation, soit, et plus particulièrement, dans son Traité des Membranes.Ce célèbreanatomiste a distingué les Membranes en simples, qui comi)rennent les séreuses, les muqueuses et les fibreuses, et en composées, ce sont celles qui se composent à la fois des éléments de deux des espèces précédentes; telles sont les Membranes séro-fibieuses, séro-muqueuses, mucoso- fibreuses, etc. Bichat n'a pas compris dans celte classification la peau qui forme l'enveloppe extérieure du corps de tous les animaux. Voici succinctement la description des trois ordres de Membranes simples.
§ I. Membranes séreuses.
Les Membianes séreuses, ainsi nommées parce qu'elles fournissent par exhalation un liquide limpide, qui lubréfie leur face interne, et qu'on a comparé au sérum du sang, composent un système d'organes ou de Membranes fermées de toutes parts, une sorte de sac ou d'ampoule sans ouverture, adhérentes par leur face externe avec les organes qu'elles revêlent, libres et conliguês à elles-mêmes par l'autre face. Les Membranes séreuses que l'on a aussi nommées villeuses simples, succingentes,etc.,se rencontrententie tous lesorganes qui doivent exécuter un mouvement l'un sur l'autre. Ainsi elles tapissent toutes les articulations mobiles du corps, les parois des cavités splanchniques, et en grande partie les organes qu'elles renferment. Elles servent à la fois de frein, de moyen d'union pour fixer ces derniers; et par le fluide qui lubréfie sans cesse leur surface, elles facilitent le glissement de ces organes les uns sur les autres, diminuent et même détruisent complètement les effets de leur frottement mutuel. Ainsi les Membranes synoviales, celles qui tapissent la gaine des tendons, le péritoine, le péricarde, l'arachnoïde, sont des Membranes séreuses. Elles forment, ainsi qu'il a été dit plus haut, des sortes de vésicules sans ouvertures, c'est-à-dire n'ayant aucune communication avec la surface externe du corps, et par conséquent avec l'air ambiant. On doit néanmoins excepter le péritoine, dont la cavité interne communique à l'extérieur par le moyen de l'ouverture du pavillon de la trompe utérine ou oviducte, dans les organes génitaux, qui ont leur ouverture à la surface du corps. Les séreuses offrent très souvent dans leurcavité des duplicatures plus ou moins étendues, entre les deux lames desquelles existent des vaisseaux, du tissu cellulaire, souvent rempli de graisse; tels sont, dans le péritoine, le mésentère, l'épiploon, les ligaments larges de l'utérus, les ligaments du foie, etc., et pour les Membranes synoviales, les franges que l'on remarque dans un grand nombre d'articulations. La surface des Mem-
branes si5reuses est adhérente aux parties qu'elle recouvre, mais à un degré variable ; elle est comme floconneuse. La surface interne, qui est partout contigue avec elle-même, lorsqu'on l'observe à l'œil nu, paraît extrêmement lisse; mais vue au microscope, elle se montre toute couverte de villosilés très fines, qui paraissent être les extrémités des vaisseaux exhalants, destinés à verser le Buide qui lubréfie sans cesse cette surface. Les Membranes séieuses sont généralement d'un blanc mat, minces, el paraissant demi-lransparentes, d'une assez grande résistance, malgré leur peu d'épaisseur. Quoique homogènes au premier aspect, elles sont néanmoins composées de filaments entremêlés et croisés en tout sens. Elles sont formées par une sorte de tissu cellulaire très-condensé, et par un nombre prodigieux de vaisseaux exhalants et absorbants. Dans l'état sain il n'y existe aucune trace de vaisseaux rouges; mais par suite de l'inflammation longtemps prolongée, la partie colorante du sang pénètre jusque dans les vaisseaux blancs, les colore et les rend visibles. On n'a pas encore observé les nerfs de ces Membranes.
Le liquide, qui humecte la surface libre des séreuses, est, dans l'état de santé, limpide et incolore. Dans les cavités splanchniques, il est très-ténu et ressemble à de l'eau à peine visqueuse. Celui des Membranes synoviales, qui a reçu le nom de synovie, est au coniraire épais, filant et visqueux, et très-analogue au blanc d'oeuf. Ce liquide se compose généralement d'Eau, d'Albumine, d'une matière incoagulable et gélaliniforme, de Fibrine et de différents Sels à base de soude. La proportion et même la nature de ses éléments peuvent éprouver de grands changements suivant l'état sain ou pathologique des Membranes qui l'exhalent. § 11. Membranes muqueuses.
Le nom de ces Membranes indique la nature de l'humeur qu'elles sécrètent; car ici ce n'est plus une simple exhalation comme dans les Membranes séreuses : c'est une véritable sécrétion, opérée par des glandes et des follicules muqueux.Les Membranes muqueuses tapissent toutes les cavités intérieures (|ui communiquent au dehors avec la surface exierne du corps, de manière qu'il y a une sorte de communication ou de passage insensible entre ces Membranes et la peau. Quoique le nombre des organes qui se trouvent revêtus de Membranes muqueuses soit très-considérable, on peut néanmoins les rapporter à deux surfaces principales, la gastro-intestinale et la génito-urinaire. La surface gastro-intestinale ou mieux nasalo-inteslinale, commence d'un côté, à l'ouverture de la bouche, du nez, et à la surface exierne de l'œil, et finit à l'extrémité ou ouverture inférieure du gros intestin. La surface génito-urinaire commence et finit, dans l'Homme où elle est simple, à l'orifice du canal de l'urètre, et dans la Femme où elle est double à l'entrée du méat urinaire et du vagin. Si l'on considère ensuite que ces deux Membranes communiquent entre elles par le moyen de la peau, qui leur sert d'intermédiaire, on verra qu'elles forment avec elle une Membrane générale, partout continue, qui non-seulement enveloppe toutes les parties extérieures de l'animal, mais pénètre et tapisse le plus grand
nombre de ses organes intérieurs. De même que toutes les autres espèces de Membranes , les muqueuses présentent deux surfaces : l'une libre et humectée de mucosités, l'autre adhérente aux parties sous-jacentes. Cette partie adhérente est partout appliquée sur des muscles, auxquels elle est unie par une couche de tissu cellulaire extrêmement dense et serré, que les anciens anatomistes désignaient sous le nom de tnnique nerveuse. La surface libre présente constamment deux sortes de plis ou de rides. Les unes sont permanentes, et formées à la fois par la couche fibreuse et la muqueuse; telles sont les valvules connivenles des inteslins grêles, le pylore, la valvule de Bauhin, etc. Les autres, au coniraire, uniquement formées par la Membrane muqueuse, ne sont qu'accidentelles et produites par la contraction de la partie musculeuse de l'organe, qui plisse la Membrane muqueuse, en diminue l'étendue sans en diminuer la surface, laquelle reste toujours la même.
Par leur organisation intérieure les Membranes muqueuses difl'èrent beaucoup des deux autres sortes de Membranes simples. Celles-ci en effet ne sont jamais formées que d'une seule couche ou feuillet; les muqueuses, au coniraire, de même (|ue la peau avec laquelle elles offrent la plus grande analogie de structure, se composent de trois feuillets, savoir l'épiderme, le corps papillaireet le chorion.L'épidermedes Membranes mui|ueuses semble être la continuation de celui de la peau, qui, au voisinage des ouvertures naturelles, s'y enfonce et s'y prolonge. Il est très-apparent sur les lèvres, l'intérieur de la bouche, la surface du gland, et en général sur toutes les parties voisines des ouvertures naturelles. On peut le soulever et le détacher du cori>s papillaire au moyen de la pointe d'un instrument; l'eau bouillante le délacbe et l'isole aussi avec une grande facilité. Mais lorsque l'on s'éloigne de ces orifices, el qu'on pénètre plus profondément, il s'amincit de plus en plus, et sa présence devient de plus en plus difficile à constater. Néanmoins il est prouvé qu'il y existe encore, et si dans l'étal sain il échappe à nos sens, l'inflammation et d'autres affections pathologiques le mettent en évidence. Au-dessous de l'épiderme on trouve le corps papillaire qui ici , comme dans la peau, parait être le siège de la sensibilité de ces organes. Ces papilles sont très-apparentes au commencement des Membranes muqueuses, au dedans des joues, sur la langue, le gland, elc. Quoique moins apparentes, elles n'en existent pas moins sur tous les autres points de l'étendue de ces Membranes. Ces villosilés que plusieurs analomistes avaient considérées comme destinées à l'exhalation ou à l'absorption du suc gastrique, sont bien certainement étrangères à ces fonctions, et ne servent qu'à la sensibilité de ces Membranes. Les pa- I pilles nerveuses sont enveloppées, dans les Membranes de l'estomac et des intestins, d'un réseau vasculaire.qui ' leur donne celte teinte rouge qu'elles n'ont pas à la I peau. Le cborion est la couche la plus profonde des Membranes muqueuses; son épaisseur varie suivant les parties; ainsi il est épais au palais, aux gencives, plus j mince à l'estomac et aux intestins, à peine sensible à t la vessie et dans les conduits excréteurs. C'est, comme celui de la peau, du tissu cellulaire très-condensé. Indé-
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]iendamment des trois feuillels qui viennent d'être indiqués, les Membranes muqueuses se composent encore d'une énorme quantité de glandes très-petites, placées soit au-dessous, soit dans l'épaisseur même de leur cliorion, et qui sécrètent le lUiidc rauqueux qu'elles versent à la surface libre des Membranes par des orifices imperceptibles. Les glandes sont surtout très -abondantes dans les parties où doivent séjourner les matières étrangères, qui traversent les voies muqueuses, où le fluide qu'elles sécrètent sert à la fois et à les défendre du contact immédiat de ces matières, et à en faciliter le glissement. Les Membranes muqueuses sont munies d'un très-grand nombre de vaisseaux sanguins et lymphatiques. Elles reçoivent aussi beaucoup de nerfs : aussi ces Membranes sont-elles fort sensibles. § 111. Membranes fibreuses.
Parmi les Membranes fibreuses, que le professeur Cbaussier désignait sous le nom de Membranes albiigiiiées, on range les aponévroses, le périoste, le périchondre, les capsules articulaires, la sclérotique, la Membrane fibreuse des corps caverneux, des reins, etc. Ces Membranes qui, au premier abord, semblent être isolées les unes des autres, sont néanmoins continues entre elles au moyen du périoste, auquel elles viennent toutes aboutir, ou dont elles tirent leur origine. On peut donc les considérer, de même que les Membranes muqueuses, comme formant un seul système, mais offrant quelques différences suivant les régions où on l'observe. Bichat divisait les Membranes fibreuses en deux grandes classes; dans l'une il plaçait : 1° les aponévroses d'enveloppe, c'est-à-dire celles qui revêlent les membres; les aponévroses d'insertion, qui s'interposent entre les muscles et fournissent des points d'attache à leurs fibres; 2» les capsules fibreuses des articulations; ô» et les gaines fibreuses qui forment les coulisses des tendons. Dans la seconde classe il rangeait les Membranes fibreuses proprement dites, comme le périoste, la dure-mère, la sclérotique, l'enveloiipe des corps caverneux, de la rate, des reins, en un mot toutes les Membranes fibreuses qui semblent faire partie essentielle.des organes. Les Membranes fibreuses ont leurs deux faces adhérentes aux parties voisines, c'est-à-dire qu'elles n'ont i)as, comme les séreuses et les muqueuses, l'une de leurs surfaces libre et humectée d'un fluide. Ces Membranes représentent des sortes de gaines ou de sacs recouvrant différents organes. Cette enveloppe est percée, dans son étendue, de trous destinés au passage des vaisseaux. Elles sont formées de fibres blanches très-résistantes, souvent lisses et nacrées, ordinairement parallèles, quelquefois entrecroisées. Ces fibres sont dures, insensibles, élastiques, peu contractiles; elles sont aussi la base des ligaments et des tendons, où elles sont rassemblées en faisceaux. Les Membranes dont il est ici question reçoivent une très -grande quantité de vaisseaux sanguins, qui s'y ramilient souvent à l'infini, avant de pénétrer dans l'organe qu'elles enveloppent. On ne connaît pas les nerfs qui s'y rendent, aussi leur sensibilité est-elle généralement très-obtuse. Néanmoins Bichat a remarqué qu'elle n'y est pas tout à fait nulle, comme plusieurs physiologistes, et entre autres Haller, l'avaient cru. Ces organes insensibles aux agents
qui les coupept, les déchirent et les désorganisent, le sont beaucoup à ceux qui les distendent au delà de leur degré naturel, ils ont donc, dit Bichat, leur mode de sensibilité de relation. Les fonctions de ces Membranes consistent à contenir les organes, en leur fournissant une enveloppe résistante, ou à offrir un point d'ai)pui ou d'insertion aux parties qui les composent.
Quant aux Membranes composées, on a déjà vu que ce sont celles qui résultent de la réunion intime ou de la soudure de deux Membranes d'espèces différentes. Ainsi les séreuses et les fibreuses, lorsqu'elles sont en contact, tendent à se sonder et à se confondre. C'est ce qu'on observe à la face interne de la dure -mère, qui est unie avec la portion correspondante de l'arachnoïde, aux capsules articulaires, etc., etc. Ces deux Membranes ainsi soudées semblent n'en former qu'une seule, qui, par sa face interne, a tous les caractères des Membranes séreuses, tandis que par l'externe elle présente ceux des Membranes fibreuses. C'est à cette sorte de Membrane composée qu'on a donné le nom de Membrane fibro-séreuse.
La même connexion peut s'observer, quoique plus rarement, entre les Membranes séreuses et les Membranes muqueuses, et surtout entre les fibreuses et les muqueuses, ainsi qu'on le voit dans les uretères, dans le conduit déférent, dans la portion membraneuse de l'urètre, etc. De là les noms de Membranes séromuqueuses et fibro-muq lieuses qui ont été donnés à ces deux sortes de Membranes composées.
Les Membranes fœtales ou qui enveloppent le fœtus sont au nombre de trois : la première ou l'extérieure est appelée chorion, l'intermédiaire allantoîde, l'intérieure amuios. La dernière renferme une liqueur dans laquelle Vauquelin a trouvé une petite quantité d'Albumine, de laSoude, de l'hydrochlorate de Soude, du Phosphate et du carbonate de Chaux et une matière caséiforme, qui donne au liquide un aspect laiteux. L'Albumine elles Sels ne forment que les 0,0012 de l'Eau. C'est dans cette liqueur que nage le fœtus.
En botanique le nom de Membranes est également appliqué à des organes plans, minces, faibles, dont on considère peu la nature, et qui, pour la plupart, servent d'enveloppe à d'autres parties. Dans les Champignons, on nomme wie»ii>/-ane/'/!(c(//i3re la partie qu'on trouve décrite plus ordinairement sous le nom à'Hymenium. Membrane oterne, Membrana interna: Gœrtner a donné ce nom à la Membrane de la graine que Mirbel nomme Tegmen, et que C. Richard regardait comme une dépendance de la Membrane simple qu'il nommait Épisperme. Dutrochet lui donne le nom d'Énéïlême. Membrane périsperhique, Membrana perispermica : R. Brown désigne ainsi le périspeime, quand il est réduit à une simple lame. 11 est facile de la confondre avec le Tegmen; on l'en distingue en ce qu'elle se termine par un mamelon noirâtre qui n'est percé d'aucun trou. Membrane stipuiaihe : Poiteau a donné ce nom à une Membrane qui semble faire partie de l'embiyon dans les Nelumbo, et qui est surtout bien visible dans le Nelumbium corleum. C. Richard la considère comme un véritable cotylédon. Peut-être
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(it)it-oii regarder comme le même organe les stipules qui accompagnent les cotylédons ou feuilles primordiales de la Capucine.
MEMBRANEUSES. iKS. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Géocorises, établie par Lalreille (Fam. Natur. du Régne Anim.), et renfermant les genres dont la gaine du suçoir n'offre à découvert que deu.x ou trois articles. Le labre est court et sans stries. Tous les pieds sont insérés près de la ligne médiane du dessous du thorax, terminés par deu.\ crocliels distincts, prenant naissance du milieu de l'extrémité du dernier article, et ne servent point à courirou à ramer sur l'eau. Le rostre est droit, engainé à sa base ou dans toute sa longueur. La tète n'est pas rétrécie postérieurement en manière de col. Les yeux sont de grandeur ordinaire.
Lalreille divise cette tribu ainsi qu'il suit :
i" Pieds antérieurs ravisseurs ou terminés en pince (antennes en massue).
Genres ; Macrocépbaie, Phyji.\te.
tfTous les pieds semblables et simplement ambulatoires.
' Antennes filiformes ou plus grosses à leur extrémité.
Genres: Tingis, Arade.
** Antennes sétacées.
Genre : Posaise (Jcanthia, Lectularia, Fabr. ). V. tous ces mots.
MEMBRANULE. Membranula. bot. Nom donné par Necker à la petite membrane qui porte les cils du péristome de quelques Mousses.
MEMBKILLE.BOT. L'un des noms vulgaires du Coing.
MÉMÉCYLE. Memecylon. but. Ce genre de l'Octandrie Monogynie, L., a été placé par Jussieu dans la quatrième section de la famille des Onagraires, section dont la plupart des genres ont été transportés ailleurs ou sont devenus les types de familles nouvelles. Il offre pour caractères principaux : un calice supère, turbiné, dont le fond est strié, et le bord Irès-enlier; corolle à quatre pétalesj huit étamines ayant leurs Slels dilatés au sommet, et leurs anthères adnées; baie couronnée par le calice. Ce genre se compose d'un petit nombre d'espèces indigènes des Indes-Orientales. Parmi elles on distingue le Memecylon capitellatutii,'W\M., Lamk., lllustr., t. 284, f. 1; et le Memecylon cordatum , Lamk., toc. cit., f. 2. Cettedeuxièmeespèce, qui offre une variété à fruit globuleux, croit aussi à l'Ile-de-France.
MÉMINA.MAM. Espèce du genre Chevrotain. ^. ce mot.
MÉMIRAM. BOT. Même chose que Chélidoine. F. ce mot.
MEMNONITE. moll. Nom que les anciens conchyliologues donnaient à une Coquille qu'on appelait Volute Memnonite, et qui appartient au genre Cône. C'était le Conus Viigo ou une autre espèce que Bruguièrc a nommée Conus distans , et pour laquelle Lamarck a conservé en français la dénomination vulgaire de Cône Memnonite.
MÉMOIRE. zooL. Faculté de rappeler les images des sensations éprouvées et les idées des objets qui ont produit ces sensations, par la reproduction des impres-
sions qu'ont laissées dans les organes cérébraux, les modifications qu'ils ont éprouvées.
MEMPIIITE. m^. Nom donné par Pline à une Agathe Onyx bicolore, dont on faisait des camées, et que l'on trouvait sous la forme de cailloux roulés en Egypte et dans l'Arabie.
MENA. POIS. Synonyme de Lune, Tetioilon Mola, L.
MÉNAC ou MÉNAK, MÉNACANITE. Mm. (Werner.) Synonyme de Titane. A', ce mot.
MENADE. CRLST. Espèce du genre Crabe, f^. ce mot.
MEN.'ETIE. Menœtia. crust. Genre des Homobranches brachiures, groupe des Trigonés. institué par Leach qui lui assigne pour caractères : yeux dépassant à peine les bords orbitaires; antennes externes ayant leur article basilaire très-étroit en avant et leur tige mobile à découvert sur les côtés du rostre qui est long, simple et très-étroit; pattes des quatre dernières paires cylindriques. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce à laquelle Milne Edwards a donné le nom spécifique de Monoceros. On la trouve sur les côtes de la Méditerranée.
AlEN.ïTIUS. INS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rhynchopbores, établi par Schoonherr. CHioique ce genre ait été adopté par Dejean, l'avis de Lalreille, qui n'y a point trouvé de caractères suffisamment tranchés, a prévalu, et Schoonherr lui-même , dans sou nouveau travail monographique, a fait di.sparailre ce genre, dont les espèces ont été disséminées dans plusieurs autres.
MENAIS. EOT. Ce genre, delà famille des Borraginées, et de la Penlandrie Monogynie, L., est ainsi caractérisé : calice' persistant , à trois divisions profondes; corolle hypocratériforme , dont le tube est long , le limbe plan, à cinq divisions profondes; anthères subulées, presque sessiles sur la gorge de la corolle; un style surmonté de deux stigmates oblongs ; baie quadriloculaire et renfermant quatre graines, c'est-à-dire une dans chaque loge. Le Menais topiaiia, L., arbrisseau à feuilles ovales, entières, et qui croit dans l'Amérique méridionale, est l'unique espèce de ce genre qui offre de si grands rapports avec VEIiretia que Jussieu a indiqué leur réunion.
MENAKANITE. ms. (Gregor, Journal de Physique, t. II, p. 72.) Nom donné à une variété granuliforme de Titanate de Fer (Titane oxidé ferrifère de HaUy), qui se trouve dans la vallée de Menakan, au comté de Cornouailles. ^. Titane.
MENANDRA. bot. (Gonovius.) Synonyme de Lechea. V. ce mot.
MENANTHÈS. bot. (Théophraste.) Synonyme de Menyantlies trifoliata, L.
MENARDA. BOT. Dans les herbiers de Commerson et dans ses dessins manuscrits, on trouve ainsi nommée une plante voisine des PliyUanllius , dont elle diffère cependant assez pour que l'on ait cru pouvoir eu former un genre distinct, ainsi caractérisé: fleurs monoïques; calice quinquéparti, grand et persistant; pas de corolle : dans les mâles, cinq glandes alternant avec les divisions du calice, et cinq étamines libres; dans les femelles, trois styles épais, bipartis; un ovaire porté sur un disque glanduleux qui déborde
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sa base; une capsule à trois coques dispermes. Le il/enarda cryplophila de Commerson a été rencoiilré à Madagascar, où croît aussi une espèce de Phyllanthus qui paraît congénère, le Phyllanllms muUiflora de Poiret. C'est un arbuste à rameaux opposés ou plus rarement alternes, de même que les feuilles qui sont entières, glabres, stipulées. Les Heurs sont axillaires, portées sur de longs et grêles pédoncules munis de bractées à leur base, solitaires ou réunies, en petit nombre, les femelles avec les mâles, y. Adr. de Juss., Euphorb., p. 23, tab. 0, n» 18.
MENDÉZIE. Mendezia. bot. Genre de la famille des Synantliérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De CandoUe, pour une plante nouvellement observée au Mexique. Caractères : capitule mullillore, radié; fleurons du rayon en petit nombre, femelles, ligules, disposés sur un seul rang; ceux du disque sont herniaplirodiles par avorlement, (ubuleux et à cinq dents; squammes de l'involucrepeu nombreuses, ovales, obtuses, imbriquées sur deux ou trois rangs; réceptacle petit, conique, à paillettes membraneuses, oblongues et compliquées; corolles du rayon tardivement décidues et elliptiques : celles du disque menues et trèsglabres; styles du disque rameux et velus au sommet; akènes du rayon assez plans, elliptico-cunéiformes, échancrés au sommet, courtement biaristés, glabres de chaque côté, et déformés sur les bords.
Mendézie bicolore. Mendezia bicolor, De Cand. C'est une plante herbacée, annuelle, trichotonie, à tige cylindrique et pubescente; à feuilles opposées, oblongues-linéaires, entières et piibérulentes. Les capitules sont solitaires à l'extrémité de la tige ou de ses ramifications; les fleurs du rayon sont d'un jaune pâle et celles du disque d'un jaune safrané.
MENDOLE. POIS. Espèce du genre Spare. A^. ce mot. MENDONCIA ou MENDOZIA. bot. Vandelli a décrit sous ce nom un genre de la Didynamie Angiospermie, L., qui offre pour caractère essentiel : un calice à deux grandes folioles persistantes; une corolle monopétale, irrégulière, dont le tube est renflé à son orifice, et le limbe divisé en cinq lobes arrondis, ouverts; quatre élamines didynames; un ovaire supérieur surmonté d'un style et d'un stigmate bifide; un drupe nionosperme.Ce genre ne se composait d'abord que dune seule espèce dont les tiges sont grimpantes, les feuilles velues, ovales, aiguës; le calice et les pédoncules sont velus. Ruiz et Pavon, dans leur Systema Flor. Periiv., p. 158, ont enrichi ce genre (qu'ils ont écrit Meiulozia) de deux espèces qui croissent dans les grandes forêts du Pérou, savoir : Mendozia aspera et Mendozia racemosa.
MENDOZIA. BOT. (Ruiz et Pavon.) Pour Mendoncia.
MENDYA. BOT. Ce nom est celui que porte à Ceylan un arbre que Burmann, dans son Thésaurus Zeylaniciis, a décrit et figuré comme une espèce de Laurier. Un autre arbre, dont le bois dur et flexible, sert à faire des arcs, porte aussi à Ceylan le nom de Mœndia ou de If^aeimœndia. Linné l'a décrit dans sa Flora Zeylanica, sous le nom d'-^pocyno - Neriitm. C'est un végétal voisin du Nerium, et qui appartient à la famille des Apocynées.
MENEGHINIE. Meneghinia. bot. Ce genre de la famille des Aspérifoliées, d'EndIicher, et institué par lui, ne diffère point du genre Dioclea de Sprengel. K. Dio-
CLÊE.
MENELAS. ifis. Nom spécifique d'une espèce de Lépidoptère du genre Papillon.
MÈNE. Mené. pois. Le genre formé sous ce nom par Lacépède, aux dépens du genre Zetis, se dislingue des véritables Zées par un museau singulièrement retiré, mais susceptible d'un rapide déploiement en avant, qui permet de saisir les insectes, mollusques et pelits Poissons qui passent à distance; par leur corps extrêmement comprimé; par leur ventre tranchant et son bord très-convexe vers le bas; par le développement des os de l'épaule et du bassin, tandis que la ligne du dos est presque droite, ce qui recule les ventrales en arrière des pecloiales. Ces Poissons, dont on ne connaît jusqu'ici qu'une espèce , se trouvent dans les mers des Indes et de la Chine.
Mène TACHETÉ ou AnnE-CAROLiKE. Mené maculatus; Zeus maculatus , Bl.; Mugilomore Anne -Caroline, Lac. Il est d'un blanc argentin; son dos est d'un bleu d'azur; ses yeux sont grands et d'une belle couleur d'or. Toutes les nageoires sont accompagnées d'une membrane adipeuse double, longue, égale dans la dorsale et l'anale, inégale dans les pectorales et les ventrales. Taille, vingl-deux pouces, b. 34, p. 18, v. 13, c. 10.
MEKERITAlilA. bot. Ce genre, institué par Herman {Zeyl. 24) pour une plante de Ceylan, a été ensuite réuni au genre Isachne de Robert Brown. F. ce mot.
MÉNESTORIE. Menesturia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, établi par le professeur De Candolle dans le 4« vol. de son Prodr., p. 390. Ce genre a pour caractères: tube du calice globuleux; son limbe divisé en cinq parties linéaires, presiiue subulées, aiguës et distantes; tube de la corolle long et cylindrique, s'épauouissant en cinq lobes courts, ovales et acuminés : l'oiifice est presque nu; cinq anthères oblongues, sessiles, entre les divisions du limbe; style filiforme; stigmate inclus et bifide, à lobes linéaires; ovaire à deux loges, à placentaires polyspermes, soudés à la cloison. Le fruit est une baie presque sèche, aréolée au sommet par les lobes décidus du calice; les graines sont trèspetites et aptères. Menestor, à la mémoire duquel a été dédié ce genre, est cité par Théophraste, comme trèsprofond en physiologie végétale. On connaît maintenant quatre espèces de Méneslories; ce sont des arbustes du Népaul, sans épines, à feuilles opposées, accompagnées de stijiules promplemen t décidues ; leurs fleurs sont réunies en corymbes terminaux.
MÉNESTORIE RIGIDE. Meiiesloria rigida, De Cand. C'est un arbrisseau déprimé, très-branchu et rigide; ses feuilles sont réluses, en coin, mucronulées et glabres; ses stipules sont ovales et acuminécs; les divisions du calice sont subulées; la corolle est partagée en cinq lobes atténués au sommet. Don avait considéré d'abord cette espèce comme devant appartenir au genre Gardénia.
MENGITE. MIN. Nom donné par Brooke à une substance terreuse, découverte par Menge dans les environs de Minsk, où elle se trouve en cristaux associés
au Feldspath compacte et au Mica, dans une roche granitique; sa forme primitive est un prisme rhomboïdal oblique, dont les arêtes de la hase sont aux arêtes latérales dans le rapport de 13 à 18. Sa couleur est le hrun-rouge; sa dureté est intermédiaire entre celles de la Chaux phosphatée et du Feldspath; sa pesanteur spécifique est 4,88; elle ne présente pas de clivage, et sa cassure est inégale.
MÉNIANTHE. bot. f^. MÉfiYAîVTnE.
MENICHEA. bot. (Sonnerat.) f^. Stravadieh.
WÊMLITHE. Hiiv. Pechstein de Ménil Montant; variété de Quartz-Résinite, ou d'Opale commune, que l'on trouve en masses tuberculeuses dans le Schiste happant {Klebscliiefcr àe Werner), que l'on a regardée comme une Marne argileuse feuilletée, et que l'on considère aujourd'hui, d'après son analyse, comme une Magnésite opalifère.
MÉNIME. MAM. (Vicq-d'Azyr.) Pour Mémina. f. ce mot.
MÉNINTING. OIS. Espèce du genre Martin-Pêcheur. ^. ce mot.
MÉNIOQUE. Meniocus. bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi par Desvaux (Journ. de Botan., 3, p. 173), adopté par De Candolle (Syst. Feget. tiat., 2, p. 323) qui l'a ainsi caractérisé : calice dont les sépales sont égaux à la base; pétales entiers; les deux plus grandes étamines munies d'une dent sur le milieu de leurs filets; silicule elliptique, presque obovée, comprimée, plane, sans rebord, surmontée d'un style court, filiforme, ù valves planes et à cloisons membraneuses; six à huit graines dans chaque loge, disposées sur deux rangs, comprimées, non bordées, à cotylédons accombanls. Ce genre est formé aux dépens de VAlyssiim dont il ne se dislingue que par un plus grand nombre de graines dans chaque loge, par ses silicules glabres et par un port particulier. Le Meniocus linifolius, DC. et Deless. (Icon. Select., 2, tab. 42), Alyssum linifolium, Steph. et Willd., Alyssum linearifolium, Lagasca, est la seule espèce du genre. Celte plante est herbacée, annuelle, quoique frutescente à la base, totalement couverte d'un duvet court et composé de poils étalés, ti èsrameuse, à feuilles linéaires, entières, et à fleurs blanches , trèspetites, disposées en grappes terminales. Elle croit dans la Russie européenne méridionale, dans la chaîne du Caucase, en Syrie, et elle se représente dans quelques contrées de l'Europe orientale voisines de la Méditerranée, telles que les provinces lllyriennes.On la trouve aussi dans le royaume de Valence, en Espagne.
MÉNIPÉE. Mem'pea. polyp. Genre de l'ordre des Cellariées dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : Polypier phytoïde, rameux, articulé; cellules ayant leur ouverture du même côté, et réunies plusieurs ensemble en masses concalénées. Lamouroux a réuni dans ce genre un petit nombre de Polypiers cellulifères, articulés et flexibles, remarquables par la situation de leurs cellules. Les Ménipées naissent d'une multitude de petits filaments flexibles, fixés aux corps sous-marins; les piemières articulations paraissent bientôt sur ces petits filaments, et le Polypier s'élève en se ramifiant par dichotomies très-nom-
breuses et très-rapprochées, chaque articulation donnant constamment naissance de sa partie supérieure à deux autres articulations; celles-ci ont, en général, la forme d'un coin à sommet tronqué , et dont la base est en haut; elles sont d'une substance presque entièrement calcaire, luisante et se cassant facilement; elles sont réunies entre elles par des faisceaux fort courts de petits tubes capillaires flexibles, et qui se rompent difficilement. Les articulations sont aplaties ; une de leurs faces est légèrement convexe et striée longitudinalement, l'autre est plane ou un peu concave, et présente des ouvertures de cellules; celles-ci sont ovalaires, quelquefois fermées par unemembrane diaphane; dans les espèces oti il y a plusieurs cellules sur une articulation, elles sont placées sur deux ou trois rangs transversaux; elles se prolongent dans l'épaisseur de l'articulation qui semble constituée par la réunion de leurs parois. Il est nécessaire de remarquer que les faces des articulations où se trouvent les ouvertures des cellules, sont toutes tournées du même côté. Presque toutes les Ménipées ont leurs rameaux crépus ou recourbés en panache du côté de l'ouverlure des cellules, et loin de se redresser dans l'eau, elles s'y courbent encore davantage. Elles vivent dans les mers équatoriales, attachées sur des Fucus ou autres corps marins. Ce genre renferme les Menipea cinata, flabcUitiit, flocosa et hyalea.
MÉMSClER.7l/<;«iscîM>n.B0T. (Fougères.) Genre de la tribu des Polypodiacées, caractérisé particulièiemen t par des capsules disposées en groupes lunules le long des nervures secondaires, transversales, qui unissent les nervures principales. Ces groupes de capsules ne sont recouverts par aucun tégument; et par leur nombre et leur régularité, ils donnent à la surface inférieure des frondes fertiles un aspect réticulé qui fait immédiatement reconnaître ce genre. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces ; elles ont les frondes trèsgrandes, une seule fois pinnées à pinnules très allongées. La plupart croissent dans l'Amérique équaloriale; une seule est arborescente, Meniscium arborescens; elle a été observée par Humboldt et Bonpland près de Caripe, dans la Nouvelle-Andalousie; sa tige s'élève à six pieds environ; les frondes sont pinnées, à pinnules de plus d'un pied, linéaires, lancéolées, presque sessiles, crénelées, parfaitement glabres. Ce genre se rapproche, surtout par ses caractères, des Hémionites; mais il en est bien distinct par la disposition de ses nervures qui déterminent celle des capsules, et par son port.
MÉNISCOIDE. Meniscoidens. bot. Organe dont la forme affecte celle d'un croissant.
MENISCOTIA. BOT. Genre nouvellement proposé par Blume , dans les Mémoires pour servir à la Flore de l'Inde hollandaise, publiés à Batavia on 182S, et qu'il regarde comme voisin de la famille des Ménîspermées. Il lui assigne les caractères suivants; fleurs polygames; les mâles offrent un petit calice à quatre ou cinq dents; quatre ou cinq pétales sur deux rangs; cinq étamines opposées aux pétales, et adhérentes à ceux-ci par la base; un rebord membraneux, couit, à cinq dents, entourant la base d'un ovaire didyine et stérile. Les fleurs
liermaphrodites sont composées d'un calice, d'une corolle et d'élauiines comme dans les fleurs mâles, et d'un ovaire didyme à deux sligmates trèsoblus. Le fruit est formé de deux baies drupacées (réduites quelquefois à une seule par avorlement), réniformes, comprimées et raonospermes. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce , MetiiscoHa Javanica, arbuste grimpant, qui croît à Java, dans les montagnes de Salak, Seribu, etc. MÊNISPERME. Memspeimum. bot. Type de la famille des Ménispermées. Ce genre, d'après la circonscription qui en a élé faite par les auteurs modernes et en particulier par le professeur De Candolle (Syst. l^eget., 1, p. 539), offre les caractères suivants : les fleurs sont dioïques, le calice se compose de six à douze sépales disposés sur deux ou trois rangs; les pétales sont au nombre de six à huit, formant deux rangées. Dans les fleurs mâles on trouve de douze à vingt-quatre étaraines disposées sur deux, trois, quatre rangs; leurs tilels sont longs, terminés par des anthères quadrilobées; les fleurs femelles offrent de deux à quatre ovaires pédicellés, surmontés d'un style bifide à son sommet. Le fruit se compose de deux à quatre drupes charnus extérieurement, réniformes, arrondis, uniloculaires et monospermes. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux grimpants et sarmenteux, olïranl des feuilles alternes, pétiolées, souvent peltées ou cordiformes et anguleuses, ayant toutes leurs nervures partant en divergeant du sommet du pétiole. Les Heurs sont pédonculées, axillaires ou placées en dehors de l'aisselle des feuilles. Ce genre, auparavant fort nombreux en espèces, ne se compose plus que d'un petit nombre qui croissent dans le nord de l'Amérique et de l'Asie. Parmi ces espèces, on distingue surtout les Menispermum CanaUense et Menispermum Daouhcum. Cette dernière espèce, confondue a\ec\e Menispermum Cunadense, en a été distinguée par le professeur De Candolle, et figurée par Delesseit, dans le premier volume de ses Icônes Seleclœ, t. 100.
Les autres espèces placées antérieurement dans le genre Menispermum, constituent le genre Cocculus. y. ce mot.
MÉNISPERMÉES. Menispenneœ. bot. Famille naturelle de piaules dicotylédones polypélales, à élamines hypogynes, établie par Jussieu, adoptée par tous les botanistes modernes, et offrant les caractères suivants : les fleurs sont petites et de peu d'apparence, unisexuées par avortement et souvent dioiques; le calice se compose d'un nombre vaiiable de sépales caducs, toujours disposés sur deux ou trois rangs de trois ou quatre sépales chacun; il eu est de même de la corolle qui manque quelquefois. Les élamines monadelphes, ou plus rarement libres, sont tantôt en même nombre que les pétales auxquels elles sont opposées, tantôt en nombre triple ou quadruple, également disposées sur plusieurs rangs; les anthères sont extrorses el à deux loges. Dans les Heurs femelles, on trouve tantôt plusieurs ovaires réunis un peu par leur base, et terminés chacun par leur style ; tanlôt on en trouve un seul couronné par plusieurs stigmales; l'ovaire est à plusieurs loges et parait formé de la réunion et de la soudure de plusieurs carpelles uniloculaires. Les fruits
sont presque constamment des drupes monospermes, obliques ou en croissant, comprimés, indéhiscents, contenant une seule graine ayant la même forme que le fruit, formée d'un embryon recourbé, accompagnée quelquefois d'un très petit endosperme charnu, qui manque dans un grand nombre de genres. Les deux cotylédons sont plans, tantôt rapprochés, tantôt écarlés l'un de l'autre, et paraissant en quelque sorte placés dans deux loges ou cellules. Celle famille se compose d'arbrisseaux sarmenteux et volubiles, ayant leurs feuilles alternes pétiolées, le plus souvent entières, pellées ou cordiformes, dépourvues de stipules. Les fleurs sont petites, pédonculées, axillaires ou placées au sommet des ramifications de la tige, et souvent accompagnées de bractées cordiformes, trèsgrandes. Dans le premier volume de son Sysl. f^eget., le professeur De Candolle décrit quatre-vingt-quatre espèces appartenant à cette famille. Parmi ces espèces, six croissent dans l'Amérique septentrionale, vingtdeux dans l'Amérique méridionale, trente-cinq dans l'Inde; sept sont communes à la Chine, au Japon et à la Cochinchine, cinq en Afrique et une en Sibérie.
Les genres qui forment celle famille ont été disposés de la manière suivante par le professeur De Candolle :
t Ménispermées vraies.
a. Feuilles composées.
Lanlizabala, Ruiz et Vason-^Slatintonia, DC; Burasaia, Du Petit Thouars.
|3. Feuilles simples.
Spirospermnm, Du PetitThouars; Cocculus, DC; Pselium, Loiir.; Cissainpelos , L.; Menispermum , DC; Ahuta, Aublel; Jgdestis, DC.
•ft Ménispermées fausses.
Schizandra, Ricli. in Michaux.
MÉSISPERMOIDES. bot. Premier nom donné à la famille des Ménispermées. ^. ce mot.
MÉ^'1SP0RE. Menispora. bot. (Mucédiiiées.) Persoon, dans sa Mycologie Européenne, a donné ce nom au même genre que Link a appelé Camplosporium. Ce genre, intermédiaire entre ceux Molinia, Bolrytis et Actynocladium, est formé par des fibrilles droites, presque en corymbes, portant de petits conceptacles ou sporules linéaires, courbés en croissant.
Ménispore glacqbe. Menispora glaucum. Il croît sur la surface intérieure des écorces tombées du Chêne el du Bouleau. Ce Champignon microscopi(iue est remarquable par ses conceplacles; il forme des taches semblables à de la moisissure, d'une couleur blanchâtre et glauque.
MENJET. MAM. Nom vulgaire de la Belelle, Mustela vulgaris, L. V. Marte.
MENNICHERSTEIN et MENNIGERSTEIN. min. Sorte de Tuf volcanique (Trass) qu'on exploite à Mennich et sur les bords du Rhin, près d'Andernach.
MÉNOBRANCHE. Menobranckus. rept. Harlan a proposé sous ce nom la formation d'un genre nouveau, pour un Reptile qui, selon lui, ne peut rester parmi les Triions, où il a figuré jusqu'ici. Les caractères principaux de ce genre seraient : branchies persistanles;deux rangées de dents à la mâchoire supérieure, une seule à
l'inférieure; quatre pieds; quatre doigts à chaque pieds.
Ménobrancbe latéral. Menobranchus lateralis, Harl.; Triton lateralis, Say. Une ligne noire parlant des narines et passant sur les yeu.t, s'élargissant sur les flancs et se rétrécissant sur la queue. De l'Amérique septentrionale.
MÉNODORE. Menodora. bot. Genre de la famille des Acanthacées, établi par Kuntli (m Humb.et Bonpl. PL œquin., 2, p. 98, t. 110) pour un petit arbuste très-rameux, étalé, à rameaux et à feuilles opposés. Celles-ci sont très-entières, dépourvues de stipules. Le Menodora helianthemoides, loc. cit., a ses Heurs pédonculées, jaunes, solitaires, terminales, sans bractées. Leur calice, turbiné à la base, a son limbe divisé en un grand nombre de lanières étroites, aiguës, presque égales, moitié plus courtes que la corolle. Celle-ci est hypogyne, monopélale, infundibuliforme. ayant son tube cylindrique, sa gorge velue, et son limbe à cinq ou six divisions oblongues, obtuses et égales. Les étamines au nombre de deux , insérées au tube de la corolle, sont plus courtes que son limbe; les anthères allongées, presque linéaires, à deux loges, s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, obcordiforme, à deux loges, contenant chacune deux ovules attachés à la cloison et superposés. Le style est dressé, de la longueur de la corolle, terminé par un stigmate renflé. Le fruit est une capsule biloculaire, s'ouvrant en deux valves.
Cet arbuste croît sur les collines arides, à une hauteur de près de mille toises au-dessus du niveau de la mer, aux environs du bourg de la Magdeleine, dans le Mexique.
MÉNONVILLÉE. Menonvillœa. bot. Genre dédié à la mémoire de Thierry de Ménonville, voyageur français qui entreprit une expédition aventureuse pour la recherche des Cactes sur lesquels existe l'insecte de la Cochenille, qui en décrivit avec soin la culture, et les transporta du continent mexicain dans les Antilles. De Candolle (Syst. Regn. f'eget. Nat., t. ii, p. 418) est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse, L.; il l'a placé dans la tribu des Thiaspidées ou Pleurorhizées angustiseptées, et l'a ainsi caractérisé : calice ayant les sépales dressés, et deux d'entre eux un peu bossus, en forme de sac à la base ; corolle à pétales linéaires, entiers; six étamines presque égales entre elles ainsi qu'au calice, à filets libres et sans dentelures; silicule portée sur un court gynophore, terminée par un style sillonné et par un stigmate en tête et échancré, à deux logesconvexes sur le dos, et munies chacune, sur lesbords, d'une grande aile, ce qui donne au fruit l'apparence de deux disques appliqués; dans chaque loge une seule graine, ovée, comprimée, non bordée, à radicule ascendante et à cotylédons accombants. Ce genre a quelques rapports éloignés avec les Bisculelles, mais il s'en distingue au premier coup d'oeil par les loges de sa silicule dilatées d'une manière toute différente que dans cet autre genre, car elles ne sont fixées à l'axe ceniral que suivant une ligne droite, et l'expansion aliforme existe sur les côtés de chaque loge ainsi dilatée, de manière à former deux disques parallèles.
MÉNonviLLÉE LINÉAIRE. Metionrillcra linean's. De Cand. et Deless. {Icon. Select., 2, t. 5G). Plante herbacée, qui croît au Pérou et au Chili. De sa racine épaisse s'élèvent, au milieu d'une touffe de feuilles linéaires dont quelques unes sont grossièrement dentées au sommet, plusieurs tiges hautes d'environ trois décimètres, garnies de quelques feuilles linéaires entières, terminées par des grappes de fleurs d'une couleur triste, et portées sur de courts pédicelles.
MÉNOPOME. Menopoma. rept. Genre de la famille des Urodelles, établi par Harlan qui lui avait d'abord donné le nom à^Abranchus. Caractères : des yeux apparents ; une rangée de fines dents autour des mâchoires, et une rangée parallèle sur le devant du palais; opercules persistants et remplaçant les branchies qui manquent dans tous les âges; cinq doigts aux extrémités postérieures, et quatre aux antérieures; le bord du pied frangé; deux doigts extérieurs des pieds aulérieurs palmés.
Mékopome gigantesque. il/enopo»îa gigantea, Harl.; Abranchus alleghaniensis; Salomandra alleghaniensis, Mich.; Salaniandra gigantea, Bart. Têle large, bouclie ample; une ligne noire, passant sous les yeux; corps de couleur d'ardoise; parsemé en dessus de taches obscures; queue comprimée. Cette espèce est Carnivore, extrêmement vorace; elle habite les rivières où elle se nourrit de Poissons, de Vers ou de Crustacés. Dans l'Amérique du nord.
MENOTTE, bot. L'un des noms vulgaires delà Clavaire coralloïde.
MENS. iKS. L'un des noms vulgaires de la larve du Hanneton.
MENSTRUATION. MAa. Écoulement sanguin qui, dans les femelles de certains Mammifères, s'effectue par les organes génitaux, et se renouvelle ordinairement à chaque période lunaire, depuis l'instant o£i la femelle acquiert la faculté d'engendrer, jusqu'à celui où elle s'éteint.
MENTHASTRDM. bot. Synonyme de i)/e»j</io ro<?«wdifolia, espèce du genre Menthe.
MENTHE. Mentha. bot. Ce genre, de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., est un des plus anciennement connus, et de ceux dont les caractères sont les mieux marqués au milieu d'un groupe naturel qui comprend une multitude de genres en général très-difficiles à définir. En efl'et, les Menthes ont leurs fleurs organisées ainsi : calice tubuleux, presque cylindrique, strié, à cinq dents aiguës, dont les deux supérieures sont un peu petites; corolle infundibuliforme, un peu plus longue que le calice, à quatre lobes obtus, presque égaux; quatre étamines légèrement didynames, écartées les unes des autres, et dépassant à peine le tube de la corolle; style grêle, filiforme, saillant hors de la corolle, et terminé par un stigmate bifide. On voit donc que le genre Mentlia est, parmi les Labiées, remarquable par la régularité apparente de ses enveloppes florales; on dit régularité apparente, parce qu'il y a toujours deux lobes un peu inégaux, ce qui entraîne l'inégalité des étamines, et fait que ce genre ne présente point d'exception, sous ce rapport, aux caractères généraux de la famille. Les
Meiilhes se reconnaissent encore facilement à leur inflorescence ; elles ont des fleurs disposées en verlicilles (rès-denses, axillaires, ou en épis. Toutes leurs parties exilaient une odeur pénétrante, généralement trèsagréable, et qui est duc à la présence d'une grande quantité d'iiuile volatile. Les Mentha Puleijium et Cervina, L., qui ont un port particulier, avaient été érigés par Miller en un genre distinct, sous le nom de Pulegium. On ne les considère maintenant que comme une simple section des Menthes, caractérisée par l'orifice du calice fermé de poils, et parla lèvre supérieure de la corolle entière. Le nombre des espèces de Menthes a été porté à plus de soixante; mais comme plusieurs d'entre elles sont difficiles à bien délerminer, on a souvent donné comme espèces nouvelles des plantes qui ne sonl que des variétés sans caractères fixes d'espèces anciennement connues. La plupart des Menthes croissent dans les localités humides et ombragées des pays méridionaux de l'Europe; quelques-unes cependant habitent le nord de l'Amérique, et l'on en rencontre aussi en Egypte et dans les Indes-Orientales.
Mepitbe poivrée. Mentha piperita, Smith, FI. Bn't. 2, p. 615. Sa tige est quadrangulaire, dressée, rameuse, haute de trois à six décimètres, légèrement velue, à rameaux opposés et dressés. Ses feuilles sont ovales, lancéolées, aiguës, dentées en scie, portées sur des pétioles courts et canaliculés. Les fleurs, de couleur violacée, forment à l'extrémité des rameaux un épi court, ovoïde et très-serré. Cette espèce, originaire d'Angleterre, est cultivée abondamment dans les jardins. Son odeur est fort agréable, et sa saveur laisse dans la bouche une vive impression de fraîcheur. On en retire par la distillation une grande quantité d'huile volatile; celle qui autrefois était la plus estimée venait d'Angleterre, mais aujourd'hui on préfère avec juste raison l'huile qui se tire de la Menthe cultivée en Italie et dans les pays méridionaux de l'Europe, lorsqu'on a mis tous les soins convenables dans son extraction. La Menthe poivrée est éminemment excitante; on l'emploie sous forme d'infusion aqueuse, et son eau distillée est le véhicule principal des potions toniques. L'huile volatile sert aux confiseurs et aux liquoristes pour aromatiser leurs pastilles et liqueurs de table.
MENTIANE. bot. L'un des noms vulgaires du Fihurnum Lanlana.
MENTON. zooL. Saillie plus ou moins prononcée que produit la mâchoire, au-dessous de la lèvre inférieure. lUiger donne ce nom, dans les Mammifères autres que l'Homme, à la partie antérieure du bord inférieur de la mâchoire inférieure. Les ornithologistes l'appliquent improprement à la région inférieure de la têle des Oiseaux, comprise entre les branches de la mandibule et la gorge. Les entomologistes considèrent comme Menton, une pièce cornée, plus ou moins grande, formée par un prolongement articulé à la base delà partie inférieure de la tête des insectes; et Strauss donne ce nom à une des deux pièces de la lèvre des insectes, qui s'étend depuis la pièce prébasilaire, jusque vers l'extrémité des mâchoires, en recouvrant les parties internes de ces dernières, jusqu'aux pièces dorsales, qui restent libres sur les côtés. V. Bobche.
MENTZÉLIACÉES. bot. Synonyme de Loasées. r.ce mot.
MENTZÉLIE. Menizelia. bot. Genre de la famille des Loasées et de l'icosandrie Monogynie, établi par Linné, et présentant un calice tubuleux, adhérent avec l'ovaire infère, terminé jiar un limbe à cinq divisions profondes, élalées et égales; une corolle de cinq pélales étalés, égaux, un peu onguiculés; desétamines très-nombreuses, insérées, ainsi que les pétales, à la base du limbe du calice. De ces étamincs, dix sont plus longues que les autres, et placées deux à deux, en face de chacun des pétales. Les filets sont subulés, les anthères à deux loges opposées, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est infère à une seule loge, présentant trois trophospermes pariétaux, saillants, en forme de cloisons, donnant attache par leur côté libre à un petit nombre d'ovules renversés qui se recourbent et s'appliquent contre les faces du trophosperme. Le style paraît formé de la réunion de trois styles soudés, et se termine par un stigmate à trois lobes obtus. Le fruit est une capsule ovoïdeallongée, couronnée par les lobes du calice, et s'ouvrant seulement par son sommet, au moyen de trois petites dents qui s'écartent les unes des autres. Les graines sonl renversées; leur tégument est réticulé et recouvre un endosperme charnu, mince, contenant un embryon dont la radicule est tournée vers le bile. Les Menlzéliessont des plantes herbacées, rameuses, souvent munies de poils rudes. Leurs feuilles sont alternes, dentées, sans stipules; leurs Heurs sont jaunes, solitaires, opposées aux feuilles, ou géminées, réunies plusieurs ensemble et terminales. On en connaît six espèces dont deux croissent dans l'Amérique du nord, savoir : Mentzelia aurea el Mentzelia oligospervia de Nultall ; les quatre autres sont originaires de l'Amérique méridionale; ce sont : Menizelia aspera, L.; Mentzelia hispida, Cavan.; Mentzelia strigosa, Kunth, et Mentzelia scabra, id.
MÉNUCHON £T MENUETS, bot. Noms vulgaires de YJnagallis arvensis, L.
MENUISIÈRES. iNS. V. Xyiocope.
MÉNUUE. Menura. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, ainsi caractérisé ; bec plus large que haut à sa base, droit dans presque toute sa longueur, mais incliné vers sa pointe qui est échancrée; arête distincte; fosse nasale grande et prolongée; narines placées au milieu du bec, ovales, grandes et couvertes d'une membrane; pieds grêles; tarses du double plus longs que le doigt intermédiaire, celui-ci et les latéraux étant tous à peu près égaux; l'externe uni jusqu'à la première articulation, l'interne divisé; ongles aussi longs que les doigts, larges, convexes en dessus, obtus; ailes lourdes, concaves; les cinq premières rémiges étagées; les sixième, septième, huilième et neuvième, égales entre elles, et les plus longues de toutes; queue à pennes très-longues, de diverses formes. Ce genre, extrêmement remarquable, n'est formé que d'une seule espèce qui habite la Nouvelle-Hollande, et dont l'organisation et les mœurs sont jusqu'à ce jour si imparfaitement connues, que les ornithologistes sont encore partagés sur la place qu'on doit lui assigner dans les méthodes. Placé d'abord parmi
MÉNT.TRE LYRE .
les Gallinacés sous le nom de Faisan Lyre, ou sous ceux de Faisan de montagne et de Faisan des bois, qui lui sont ordinairement donnés à la Nouvelle-Hollande par les Anglais, il fut ensuite reporté parmi les Tassereaux par tous les auteurs systématiques. Ainsi, suivant Cuvier et Temniinck, il doit être considéré comme voisin des Merles, tandis que Vieillot le rapproche des Calaos; mais le bec est bien réellement écbancré à sa pointe, comme l'ont remarqué Cuvier et Temniinck, quoique d'autres ornithologistes, qui n'ont point aperçu l'échancrure, sans doute à cause de sa petitesse, aient affirmé le contraire. Du reste le Ménure est tellement différent des Merles par d'autres caractères, qu'il est encore bien permis de douter que ses rapports avec ce genre soient aussi intimes qu'on l'a pensé, et de le regarder comme l'un de ces êtres isolés dans la nature, qu'on a coutume de qualifier d'anomaux.
Méni're Lyre. Menura Korœ-Hollandiœ, Latham, désigné aussi par divers auteurs sous les noms de Ménure Porte Lyre, de Ménure Parkinson,de Menura viotjiiifica, et de Menura lyrata. II est de la taille d'un Faisan, et son plumage est généralement d'un brun grisâtre, avec la gorge, les couvertures supérieures et les pennes des ailes d'un brun roux. Mais ce qui dislingue le mâle et le rend, malgré le peu d'éclat de ses couleurs, l'un des plus beaux Oiseaux de la Nouvelle- Hollande, c'est la forme de sa queue composée de seize rectrices; savoir: douze formées par une tige mince et garnie seulement d'un petit nombre de barbes eflBlées, écartées les unes des autres et dirigées parallèlement; deux médianes garnies sur leur côté externe de barbes serrées et étroites, l'interne n'en ayant que quelquesunes très-courtes; deux externes courbées en dehors à la manière des branches d'une lyre, ayant les barbes internes grandes et sériées, et représentant un large ruban; les externes sont très-courtes dans toute leur longueur si ce n'est au bout où elles s'élargissent tout à coup. Celte queue figure très bien dans son ensemble une lyre, les deux pennes externes représentant les branches, et les douze médianes, les cordes de l'instrunienl ; ce qui n'empêche pas que le nom de Lyre donné à l'Oiseau, par plusieurs ornithologistes, comme nom générique, ne soit fort impropre, puisqu'on peut concevoir des espèces toutes différentes du Ménure par la forme de leur queue, mais eu même temps si voisines par tous les caractères essentiels, qu'elles doivent être placées dans le même genre. Ces conditions d'existence sont même pleinement réalisées chez la femelle (jui diffère du mâle par sa queue composée de pennes simplement étagées. et ne présentant dans leur structure rien de remarquable; elles sont d'ailleurs au nombre de seize comme chez le mâle, et non pas de douze seulement, ainsi qu'on l'a toujours dit. L'espèce habile la Nouvelle Hollande où elle vit dans les montagnes. «C'est dans des forêts à' E ucalyptus et de Casiiarina, qui couvrent la surface entière des Montagnes-Bleues, et les ravins qui les divisent, qu'habile principalement, dit Lesson{AnnalesdesSciences naturelles), le Ménure, dont la queue, remarquable par sa rare beauté, est l'image fidèle, dans les solitudes australes, de la lyre harmouieuse des Grecs. Cet Oiseau, nommé Faisan des
bois par les Anglais de Port-Jackson, aime les cantons rocailleux et retirés; il sortie soir cl le matin, et reste tranquille pendant le jour sur les arbres où il est perché. Il devient de plus en plus rare, et je n'en vis que deux peaux pendant toute la durée de mon séjour à la Nouvelle-Galles du Sud.»
MÉNYANTHE. Menyanthes. bot. Ce genre de la Pentandrie Monogynie, L., fut établi et assez bien limité parTournefort. Cependant Linné y réunit le A;)«iphoides de cet auteur, que plus tard on rétablit sous le nom de Fillarsia. Les caractères du genre Menyautlies, tel qu'on l'admet aujourd'hui, sont donc conformes à ceux que Tournefort a exposés. Le calice est partagé en cinq divisions profondes; la corolle est infundibuliforme, son limbe divisé en cinq segments ouverts, hérissés de papilles sur leur face supérieure; elle porte cinq élamines saillantes; l'ovaire est globuleux, surmonté d'un style et d'un stigmate en tête, ii deux ou trois lobes; la capsule est uniloculaire, à deux valves qui portent les graines sur leur milieu. La place de ce genre dans l'ordre naturel n'est pas facile à déterminer. Jussieu l'avait relégué à la fin de ses Lysimacliiées ou Priniulacées; mais il en fut retiré par Yentenat et De Candolle, qui le firent entrer dans la famille des Gentianées. C'est aussi dans ce dernier ordre naturel, mais seulement à la suite des autres genres, que R. Brown a pensé qu'on devait le classer. 11 s'éloigne néanmoins du reste des Gentianées par un caractère important tiré des organes de la végétation. En effet, ses feuilles alternes, trifoliées et dentelées sur leurs bords, s'opposent puissamment à ce qu'on le place définitivement parmi des plantes qui sont surtout remarquables par leurs feuilles opposées, simples et entières. 11 faut ajouter à cette anomalie, celle non moins importante du mode de placentalion des graines, laquelle est dorsale dans le Ményanthe et sulurale dans les Gentianées, et on sera convaincu delà nécessité de créer pour le genre Menyanihes un ordie naturel, fort voisin des Gentianées, mais pourtant suffisamment distinct. Le yuiarsia ne peut être confondu avec lui, à cause de la structure de sa corolle et de son fruit; sous ce dernier rapport, ainsi que par ses feuilles simples, cet autre genre se rapproche davantage des vraies Gentianées.
Mëkyanthe Trèfle d'ew. Menyanthes trifoliata, L. Sa souche est herbacée, rameuse, horizontale, articulée et cylindrique ; à différents points de sa face inférieure elle donne naissance à des fibres radicales blanchâtres. Les feuilles sont alternes, amplexicaules, membraneuses à leur base, portées sur de longs pétioles et composées de trois folioles très glabres, ovales, obtuses, un peu dentelées sur les bords; les fleurs sont blanches ou teintes d'une légère couleur rosée, et elles forment un épi court au sommet d'une hampe allongée, cylindrique et extra-axillaire. On trouve le Trèfle d'eau dans les étangs et autres lieux marécageux de l'Europe méridionale et tempérée. Ses tiges et ses feuilles sont douées d'une amertume intense, qui est l'indice d'énergiiiues propriétés tonicjues. Aussi les emploie-t-on avec beaucoup de succès dans les fièvres intermittentes et dans toutes les maladies où il convient de donner une excitation à la fibre musculaire.
MENZIÉSIE. Menziesia. bot. Smitli {Ptantarum Icônes haclenus inedilœ, fasc. 5, n» 56) a fondé ce genre (|ui appartient à la famille des Éricint^es et à rOctandiie Monogynie, L. 11 lui a donné pour caractères essentiels : un calice monophylle, sinueux sur les bords; une corolle nionopélale, en grelot à quatre petites dents; hiiitétamines dont les filets sont insérés sur la base de la corolle; un ovaire libre, supi're, surmonté d'un style et d'un stigmate; une capsule supère quadriloculaire, dont les cloisons sont formées par les bords rentrants des valves. Celle structure de fruit avait fait placer le genre Menziesia parmi lesRhodoracées; mais il a été démontré depuis que plusieurs genres de la famille des Éricinées avaient aussi la capsule à cloisons formées par l'inlroflexion des valves, et conséquemment qu'on ne pouvait, ù laide de celte seule différence, distinguer les deux familles. F. Éricinées. La plante sur laquelle le genre en question a été constitué, a reçu le nom de Menziesia feintrjinea. C'est un arbrisseau à feuilles terminales, fasciculées, lancéolées, dentelées, velues en dessus, glabres en dessous, excepté sur les nervures; à fleurs disposées en faisceaux entre les feuilles, et portées cbacune sur un long pédoncule. Cette plante croît dans les contrées occidentales de l'Amérique du Nord.
Jussieu (Ann. du Mus., 1. 1, p. 5!î) a rapporté au genre Menziesia une espèce qui avait été placée par Linné d'abord dans les Erica, puis parmi les Amtiomeda. Il l'a nommée Menziesia polifolia, nom qui a été cbangé par De Candolle (Flore Française, t. m, p. 67-4) en celui de Menziesia Dubeoci, afin de rappeler le nom spécifii|ue qui lui avait été imposé par Linné, et celui que la plante porte vulgairement en Irlande. Celle espèce est un petit arbrisseau dont les tiges sont grêles, rameuses, droites et hérissées de poils peu nombreux. Ses feuilles sont opposées ou ternéesdanslebasdela plante, alternes dans le haut, ovales, entières, un peu roulées en dessous sur les bords, blanches et cotonneuses à la surface inférieure, vertes supérieurement et munies de poils roux; les fleurs sont purpurines, pédonculées, pendantes, alternes, disposées en grappes simples, entremêlées de feuilles. Le Menziesia Dabeoci est commun en Irlande; il se trouve en France près de Bayonne, et dans les Hautes-Pyrénées. Deux autres plantes, indigènes des États-Unis d'Amérique, ont été réunies à ce genre, l'une sous le nom de Menziesia globiilaris, et l'autre sous celui de Menziesia empetrifoimis.
MÉON. BOT. Pour Méum. y. ce mot. Le nom de Méon a élé étendu à diverses i)lantes, et l'on appelle :
Méom aqdatiqce, l'Ulriculaire commune;
Méon bâtard, le Séséli de montagne, etc.
MEOSCHIUM. bot. Genre de la famille des Graminées et de la Triandrie Digynie, L., établi par Palisot-Beauvois (Agrost., p. 111, t. 2, f. G), mais qui paraît devoir être réuni ù l'Andropogon. y. ce mot.
MEOUVE. BOT. Nom vulgaire du Mélèze d'Europe.
MÉPIIITIDIE. Mephitidia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, institué par le professeur Reinwardt pour dix-huit espèces qu'il a observées conjointement avec le docteur Bliime. dans l'île de Java, el dont quel-
ques-unes avaient élé précédemment indiquées par Jack comme très-voisines du genre Lasianihus. Les caractères du genre nouveau sont ; limbe du calice denté ou divisé en trois ou six parties; corolle infundibuliforme et régulière, à quatre ou six divisions et le plus souvent poilue; quatre à six étamines insérées vers l'orifice de la corolle : leurs filaments sont très-courts et leurs anthères linéaires, exserles ou incluses; quatre à neuf stigmates linéaires, épais. Le fruit consiste en un drupe ou une baie couronnée par le calice persistant, renfermant autant de nucules triangulaires, monospermes, enveloppés d'une arille coriace. Les Mépliitidies, ainsi nommées à cause de l'odeur désagréable qu'elles exhalent, au moins pour la plupart, sont des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux particuliers aux Indes orientales; leurs fleurs sont réunies en bou(|uets serrés ou en capitules axillaires ou terminaux, accompagnés de bractées.
Méphitidie a ertiit BiEB. Mephitidia cyanocarpa, Blume. Sous arbrisseau velu, à feuilles oblongues, acuminées, atlénuées à leur base; les Heurs sont jaunes ou blancliàlres, axillaires, ordinairement réunies par trois, accompagnées de bractées cordées. Le fruit, de la grosseur d'un Pois ou d'une Groseille, est velu et d'une belle couleur bleue. Dans les forêts montagneuses de Java el de Sumatra.
MEPHITIS. MAM. Synonyme de Mouffette. /'. ce mot.
MER. Mare, Pelagus. geol. Suivant l'acception la plus générale, on entend par la Mer ou les Mers, l'universalité des eaux salées qui, sans discontinuité, couvrent près des trois quarls de la surface du globe, entourent de toutes parts l'autre portion de celle surface qui s'élève au-dessus de leur niveau, et la partagent en plusieurs conlinents et en îles. D'après plusieurs auteurs il faudrait réserver celte définition pour le mot Océan, et n'appeler Mer que les portions de POcéan qui pénètrent dans l'intérieur des terres, par des ouvertures plus ou moins larges, comme la Mer Méditerranée, la Mer Rouge, elc, ou bien encore celles qui sont entourées par un continent et par des rangées d'îles, comme la Mer des Antilles, la Mer de la Chine. Le mot Mer a souvent été employé pour désigner tout grand amas d'eau salée ou d'eau douce, lors même qu'il est entouré complètement par les terres. On appelle encore généralement Mer Caspienne, Mer d'Aral, les vasles bassins qui, sur les frontières de l'Europe et de PAsie, reçoivent un grand nombre de fleuves, sans verser leurs eaux au réservoir commun, et qui par conséquent sont de véritables lacs.
Les anciens paraissent avoir employé, comme on le fait souvent, les mots Mare ou Oceanus sans épithèle, pour désigner d'une manière générale le réservoir commun des eaux ; ils se servaient plus spécialement de Mare, en y ajoutant un nom de pays, pour les portions de la Mer voisines des côles, allachant à Oceanus l'idée de la pleine ou grande Mer, qu'ils appelaient quelquefois aussi Mare Oceaniivi, en opposition du Mare inlernum, qui pour eux était la Méditerranée. Dans le plus grand nombre de cas la langue française a consacré les mêmes applications : ainsi on dit simplement la Mer ou POcéan, pour désigner Puni-
versalilé des Mers; on appelle grand Océan, Océan atlantique, Mer Océane. elc, les vasles plaines liquides qui séparent les continents; et pour les parties de la Mer générale, qui bordent les cotes ou qui pénètrent dans l'intérieur des terres, on dit plutôt Mer d'Allemagne. Mer des Indes, Mer Baltique, Mer Rouge, etc. Quant aux amas d'eau salée, qui ne communiquent pas avec la Mer générale, et ceux d'eau douce, qui en sont également séparés, ou bien qui seulement reçoivent des fleuves, ce sont des lacs, quelle que soit leur étendue. On ne saurait donc, sans vouloir innover, tracer une ligne de démarcation entre le sens que l'on doit attacher au mot Mer. et celui que l'on devrait attribuer au mot Océan; il faut regarder ces deux expressions comme synonymes, en les prenantdansuneacception générale. Aussi, dans l'inlenlion de rendre l'histoire des Mers la plus complète qu'il sera possible, et de la renfermer dans un même cadre, il ne sera traité, dans le présent article, que des généralités qui sont relatives à la Mer actuelle, en la considérant seulement dans ses rapports avec le globe et avec les terres qui s'élèvent au-dessus de sa surface; et on trouvera au mot Océan tout ce qui est relatif à l'examen des propriétés physiques et chimiques de ses eaux : on y étudiera les mouvements réguliers et irréguliers dont elles sont douées, les phénomènes auxquels elles donnent lieu; on y examinera leur action sur les continents, leurs productions et les êtres qu'elles renferment, l'inHuence qu'elles exercent sur les plantes, sur les animaux, sur l'Homme, et le rôle important qu'elles jouent dans l'état de civilisation auquel il esl parvenu. Ces recherches préliminaires, appuyées sur tout ce que l'observation a appris relativement aux Mers, telles qu'elles existent, depuis les traditions les plus anciennes jusqu'à ce jour, permettront peut-être, à l'aide de l'analogie et des documents que fournit la géologie, de remonter à une époque plus ancienne de leur histoire. On recherchera : quelle peut avoir été leur origine et leur état primitif; quels changements peuvent s'être opérés dans le volume et la nature de leurs eaux : on constatera les phénomènes et les effets produits à la surface du globe par le déplacement, la diminution et la rapidité des mouvements de celles-ci ; on comparera par son action l'ancien Océan avec le moderne, et on verra en quoi les êtres qui le peuplaient à ses divers âges différaient de ceux qui l'habitent aujourd'hui.
Rapport de la mer avec le globe et les terres. La surface totale du globe étant évaluée à 5,100.000 myriamètres carrés, 5,700.000 myriamèlres carrés, c'est-à-dire, un peu moins des trois quarts, sont recouverts par les Mers. Elles sont réparties sur le globe d'une manière très -inégale ; l'hémisphère austral en contient plus que le boréal, dans la proportion à peu près de 8 à 5, et dans chaque zone le rapport des terres à celui des Mers est très-différent.
Dans la ïone glaciale du N. on compte sur 1000 m. e. Terre 400, Mer, 600
Dans la lone tempérée IV id. T. 559, M. 441
Danslaione lorride N irf. T. 197, M. 803
Dan» la lone lorride du Sud irf. T. 312, M. 688
Danslazone tempérée S id. T. 75, M. 925
lions la lone glaciales id. T. 0, B.IOOO
§ \". Figure générale des terres et des mers. Les continents, qui ne diffèrent des îles que par la dimension, sont, comme elles, entourés de tous côtés par la Mer ; les uns et les autres sont les parties saillantes de l'enveloppe solide du globe, qui, plus élevées que le niveau général des eaux, ne sont point inondées par elles. Les continents paraissent comme groupés autour du pôle nord de la terre ; en effet, l'ancien et le nouveau monde sont très-peu éloignés l'un de l'autre dans la zone glaciale, et ce n'est qu'en s'approchant de l'équaleur qu'ils laissent entre eux deux vastes bassins, qui, avant d'arriver au 60» sud, se réunissent pour n'en plus former qu'un seul.
Un fait des plus remarquables, et dont plusieurs philosophes ont cherché à tirer de grandes conséipiences, c'est : 1° que les terres continentales sont découpées par les Mers de manière à présenter des pointes ou caps saillants dirigés vers le sud, et 9° que, dans le rapport des continents et des groupes d'îles entre eux et avec la Mer, les angles saillants formés par les uns semblent correspondre aux angles rentrants que présentent les autres. On peut citer pour exemple de la première disposition la forme de l'Amérique méridionale, celle de l'Afrique, de la presqu'île de l'Inde, de la Nouvelle-Hollande, du Groenland ; et si l'on observe d'une manière générale un globe terrestre ou une mappemonde, on ne peut se refuser à voir, en considérant seulement les masses, que la saillie de l'ancien continent, formée par l'Europe occidentale et l'Afrique du 5» au SO» latitude nord, correspond exactement à l'enfoncement qui sépare les deux Amériques sous les mêmes latitudes ; qu'au contraire, l'angle saillant produit par le Brésil entre l'équateur et le tropique du capricorne, est vis-à-vis le golfe de Guinée, qui s'enfonce dans les terres d'Afrique, également entre l'équateur et le même tropique sud; et, enlîn, que les archipels du grand Océan, dont la réunion semble former un tout que l'on a compris sous le nom d'Océanie, s'avancent en pointe vers la vaste échancrure dessinée par les bords occidentaux de l'Amérique.
§ 2. Division des mers.
Quoique la Mer soit une, et que l'on puisse pour ainsi dire communiquer d'un point quelconque de sa surface à un autre sans discontinuité, on a jugé nécessaire de diviser, au moins par la pensée, l'espace immense qu'elle remplit, et l'on a distingué par des dénominations générales ses régions principales.
Le grand enfoncement que laissent entre eux l'ancien et le nouveau continent, c'est-à-dire, celui qui est entre l'Europe et l'Afrique d'un côté, et l'Amérique de l'autre, est occupé par l'Océan atlantique; le vaste goufre qui sépare l'Asie du même continent américain, contient le grand Océan, qui en longitude occupe environ 240 degrés, c'est-à dire, les deux tiers de la circonférence totale du globe.
L'Océan atlantique et le grand Océan sont z-' cuii subdivisés en boréal, équinoxial et austral, ^^ nt les zones qu'ils occupent; les .Mers qui entourent l'un il l'autre pôle, prennent les noms d'Océan glacial arctique et d'Océan glacial antarctique.
Ces divisions n'établissent encore que de grandes
coupes, dont il seiail impossible de tracer les limites, et elles se rapportent le plus ordinairement aux espaces de la Mer qui sont éloisniîs des terres; car, les portions qui se rapprochent de celles-ci, empruntent assez ordinairement le nom des côtes qu'elles baignent, et cela sans autre règle que celle déterminée par l'usage, qui varie suivant les localités : c'est ainsi que l'on dit la Mer d'Allemagne, la Mer d'Ecosse, la Mer d'Espagne, etc.
§ 3. Bords de la mer.
Il résulte de l'inégalité de la surface des terres et du niveau constant que prennent les eaux, que la ligne de contact extérieure des unes et des autres est découpée et comme déchirée d'une manière irrégulière et plus ou moins profondément, la Mer s'avançant sur les parties basses des terres, et les points élevés de celles-ci se prolongeant au contraire dans la Mer. Cette disposition particulière donne lieu à ce que l'on appelle des médilerranées, des golfes, des baies, des rades, des ports, des anses, etc., des caps, des plages, des falaises.
Les Mers Méditerranées sont celles qui, entourées par les terres dans la presque totalité de leur circonférence, ne communiquent avec la Mer générale que par un canal ou détroit : telles sont la Méditerranée proprement dite, par rapport à laquelle on peut encore considérer la Mer Adriatique, la Mer de iMarmara, la Mer Noire, comme des Médilerranées; telles sont encore la Mer Baltique, la Mer Blanche du Nord, la Mer Rouge, et la Mer qui s'avance entre l'Arabie et la Perse et que l'on appelle improprement golfe Persique.
On appelle encore quelquefois Mers Méditerranées celles qui sont en partie circonscrites par la terre ferme et en partie par des rangées d'îles rapprochées les unes des autres, comme la Mer des Antilles, la Mer de la Chine, la Aler du Japon, la Mer d'Okotsk.
Les golfes sont plus grands que les baies : ce sont des échancrures plus ou moins profondes, que forme la Mer en s'avançant dans les terres : on peut citer le golfe de Gascogne entre la France et l'Espagne, le golfe de Guinée sur les côtes d'Afrique, et dans les Indes orientales les golfes d'Oman et du Bengale.
Les rades, les purls et les anses sont des découpures de même sorte, mais de dimensions graduellement inférieures, et qui offient en outre par leur disposition un abri aux vaisseaux.
Les rivages ou côtes sont les points de la terre découverte, qui sont frappés et baignés par la Mer. On remarque que, dans un grand nombre de lieux, les rivages opposés d'un même bassin présentent la même structure géognostique, et souvent les couches des terrains se correspondent d'une manière si exacte qu'il semble qu'une rupture récente les ait séparés : les côtes de la France et de l'Angleterre en ofîient un exemple bien remarquable, ainsi que les rives de la Méditerranée et de l'Adriatique ; et si sur une plus grande échelle on comparait avec soin les côtes du nord de l'Europe avec celles correspondantes de l'Amérique septentrionale, on trouverait peut-être les mêmes rapports, comme, au surplus, les connaissances déjà acquises sur la structure de ces deux pays paraissent l'indiquer.
Lorsque les côtes sont escarpées, elles forment des
récifs ou des falaises que la Mer vient battre avec violence; lorsqu'au contraire les terres s'approchent de la Mer par une pente douce et insensible, elles donnent lieu à de longues plages, le plus souvent sablonneuses, que les eaux recouvrent et abandonnent périodiquement, avec tranquillité.
Les caps sont les pointes de terre qui s'avancent dans la Mer (le cap de Bonne-Espérance, à l'extrémité de l'Afrique; le cap llorn, au sud de la Terre de feu). On a vu que les Mers Méditerranées n'étaient en communication avec la Mer générale que par un canal resserré ou un détroit. On donne encore le nom de canal, de manches ou de détroits, à des portions de la Mer qui séparent des îles ou des continents peu éloignés les uns des autres. La France est séparée de l'Angleterre par le canal de la Manche; l'Irlande est de même isolée de l'Angleterre par le canal de Saint-Georges ; l'ancien et le nouveau continent seraient en communication sans le détroit ou canal de Behring; la Terre de feu est une portion de l'Amérique méridionale coupée par le canal ou détroit de Magellan.
Profondeur.
La Mer, à ce que l'on présume, n'a dans aucun point une profondeur indéfinie, quoique dans plusieurs endroits, notamment entre les tropiques et dans le Nord, on n'ait pu atteindre son fond avec des sondes de 1,800 mètres; mais, indépendamment de la dliliculté de s'assurer que celles-ci sont bien descendues perpendiculairement et qu'elles n'ont pas été entraînées par des courants , une profondeur de 2 à 3.000 mètres serait encore à peine appréciable par rapport au diamètre de la terre. Dans le plus grand nombre des cas on rencontre le sol à des distances variables, depuis quelques mètres jusqu'à 300 ou 400. Ce n'est que dans la pleine Mer, et plus rarement, que les sondes descendent jusqu'à 1,000 ou 1,200 mètres. La théorie déduite des connaissances les plus exactes sur les lois générales qui régissent l'univers, a conduit De Laplace à démontrer que la profondeur moyenne ne pouvait être qu'une fraction de la différence qui existe entre les deux axes de la terre, et qu'elle ne pouvait excéder 8,000 mètres. Si l'on compare la forme que doit avoir le fond de la Mer avec la surface des continents, l'analogie et les faits nombreux recueillis par le sondage portent plutôt à diminuer cette profondeur qu'à l'augmenter, et à faire présumer que les abîmes les plus profonds de la Mer s'enfoncent à peine autant audessous de sa surface que les hautes montagnes des continents s'élèvent au-dessus de son niveau. Il n'est pas plus facile de préciser quel peut être le volume des eaux de la Mer, et de juger si, comme l'ont avancé plusieurs auteurs, elles formeraient, étant réunies, une sphère de 50 ou de GO lieues de diamètre, et si, en supposant la surface du globe parfaitement unie, elles la submergeraient de COO pieds ou de plus. Il est certain que, quelles que soient les profondeur et volume que l'on puisse supposer aux Mers actuelles sans s'écarttr des inductions tirées des faits constatés et de l'analogie, la masse de leurs eaux est bien peu considérable, comparée à la masse totale de la planète dont elles humectent quelques points de la surface extérieure; car, en
mlnipllanl. par siipiiosilion, celle siiifjtc unie el enveloppée de toiile part d'une couche d'eau de 10.000 mètres ou 30,000 pieds environ d'épaisseur, un Rlnbe auquel on donnerait un métré de diamètre ne serait pas, dans la même proportion, recouvert d'un millimètre d'eau, puisqu'en effet 10.000 mètres sont la 1270^ partie du diamètre de la planèle terrestre. Fond (le ta mer.
La structure géologique des continents actuels et des îles, l'origine présumée de leur formalion, la nature des substances qui composent le fond des Mers, la connaissance acquise sur les profondeurs relatives d'un grand nombre de points dans un espace donné, tout porte à croire que le fond des Mers présente une configuralion en tout analogue à celle de la surface des terres habitées; de longues chaînes de montagnes le traversent et semblent même se continuer avec celles que nous gravissons. Si les sommités escarpées de ces alpes sous-marines s'approchent de la surface exté rieure des Mers, ou s'élèvent au-dessus, elles formen ou des lignes de récifs dangereux pour les vaisseaux ou des groupes d'îles, comme cela arriverait si les Al pes, si les Pyrénées étaient inondées jusqu'à leur som met ou jusqu'aux trois quarts de leur hauteur. Ces grandes chaînes principales se divisent, se ramifient des chaînes latérales et secondaires les bordent; de lar ges et profondes vallées les découpent; à leur i)ied sont d'immenses plaines ou des collines plus ou moins élevées et arrondies, qui sont, ainsi qu'on l'a dit plus haut pour les chaînes de montagnes, en rapport avec la nature du sol des côtes contiguës. En effet, l'observation démontre aux navigateurs que, tels sont les rivages, tel est, jusqu'à une grande distance, le fond' des Mers qui les baignent; si les côtes sont escarpées ou à pic, si la pente du sol est rapide, la Mer sera profonde; elle sera basse, au contraire, si elle s'avance sur une plage presque horizontale. Celle concordance entre la forme du fond de la Mer et celle des terres voisines se fait bien remarquer sur les deux bords opposés de l'Amérique méridionale; mais le principe paraît être vrai pour toutes les côtes.
Le fond des Mers doit éprouverdes changements analogues à ceux qui s'opèrent journellement sur la terre; car, bien que les masses minérales qui en composent le sol soient à l'abri de l'influence de l'atmosphère, l'action continuelle de l'eau, les chocs (lui résultent de ses divers mouvements, doivent dégrader les points élevés et remplir les profondeurs, qui reçoivent en outre les matériaux chariés continuellement par les fleuves, ou qui sont enlevés aux rivages par les vagues : de sorte qu'en dernière analyse, snus les eaux, comme à la surface des continents, le sol tend à se niveler. Les éruptions volcaniques, qui ont lieu sous les eaux comme à la surface de la terre, produisent des modifications analogues à celles que les volcans occasionnent autour de nous. Mais un changement dont on ne voit pas d'exemple sur la terre, c'est celui qui résulte de la formation de masses calcaires solides et immenses, dont le volume augmente chaque jour dans certains parages, et (|ui sont l'ouvrage de myriades d'animaux dont elles sont l'habitation.
Pour les propriétés physic|ues et chimiques de l'eau ;**
delà Mer, pour l'histoire des phénomènes géologiques dus à la Mer ancienne et à la Meractuelle, voyez Océan.
MÉRANGÈNE. bot. Même chose que Mélongène. l^.
MORELIE.
MÉRASPERME. Merasperma. bot. RafEnesque a établi sous ce nom, un genre dans la famille des Confervcs; mais il dit que les tubes sont inarticulés et comprimés, ce qui ferait croire que ce sont des Eclospermes qu'a voulu désigner ce naturaliste. Il en cite des espèces américaines, entre lesquelles est le dicholoma.
MÉRATIE. Meratia. bot. Loiseleur Deslongchamps avait établi sous ce nom un genre dont le type était le Calycanthus prœcox , L.; mais ce même genre ayant été nommé Chimonardhus (F. ce mol) par Lindiey, le nom de Meratia était resté sans emploi. Cassini s'en /^^ est servi pour remplacer celui de Delilia, proposé par ^ C. Sprengel (BuUel. de la Soc. Philomat., avril 1823), parce qu'il existe déjà un autre genre dédié par Humboldt et Bonpland au professeur Delile. F. Liiée.
Le genre Meratia de Cassini appartient à la famille des Synanthérées, tribu des Hélianlhées, et à la Syngénésie superflue, L. Voici les caractères qui lui sont attribués par ce botaniste : involucre double : l'extérieur beaucoup plus grand, formé de trois folioles, libres, inégales, à peu près orbiculaires, échancrées à la base, mucronées au sommet, membraneuses, réticulées et hispidules, l'une d'elles plus grande, les doux autres à peu près égales, superposées et opposées à la première; involucre intérieur beaucoup plus petit que l'extérieur, composé probablement de trois écailles oblongues, coriaces, glabres, soudées entre elles, formant par leur réunion un étui obovoïde, oblong, triquèlre, qui embrasse étroitement les ovaires des fleurs; réceptacle poncliforme, probablement nu; calalhide composée de trois fleurs, deux au centre ayant une corolle dont le tube est long et grêle, le limbe à cinq divisions; cinq anthères à peine cohérentes; l'ovaire en partie avorté, n'ayant qu'un style à deux branches écartées; la fleur du bord est unique, sa corolle est à peu près aussi longue que celles du centre, offrant un limbe en cornet, non étalé, fendu sur la face intérieure; son ovaire est surmonté d'un style à deux stigaiatophores très-longs et arqués en dehors. Ces caractères, que l'on a abrégés pour ne présenter que les plus saillants, n'ont pas été ainsi exposés par Sprengel. L'involucre intérieur est entièrement de la composition de Cassini, qui refuse d'admettre l'existence d'un seul ovaire supportant trois corolles de Synanthérées, lesquelles contiendraient chacune des organes génitaux; il suppose, avec raison, quelque erreur d'observation de la part de Sprengel, erreur qui aura donné lieu à des différences imaginaires. Ainsi, ce que ce dernier botaniste a considéré comme le péricarpe de l'ovaire, n'est qu'un second involucre tel que celui qui est imaginé par Cassini et dont la structure a été développée plus haut. Le Meralia a de l'affinité avec le Mitteria, genre susceptible d'être partagé en deux : l'un (|ui aurait pour type le Milteria qitivgueflora, L., et qui conserverait le nom de Milteria; l'autre qui serait fondé surle Milteria biflora, et qui recevrait celui à'Etrira.
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MÉRATiE DE Spresgel. Mefatiu Sprengelii, Cass.; Delilia Berterii , Spreng., loc. cit. Plante herbacée, annuelle, légèrement hispide, et ayant quelque ressemblance extérieure avec un Melampodium. Elle a des feuilles opposées, pétiolées, oblongues, lancéolées, un peu crénelées et à trois nervures; les calathides de fleurs sont jaunes et rassemblées en faisceaux à l'exlrémilé des tiges ou portées sur des pédoncules courts et axillaires. Cette plante est originaire de l'Amérique méridionale près du fleuve de la Madeleine, où elle a été découverte par Bertero.
MERCADONU. bot. Pour Mecardonia. f^. ce mot. MERCANETTE. ois. Synonyme vulgaire de Sarcelle d'été, y. Cai^ard.
MERCAPTAN. CBiM. Substance particulière, liquide, limpide, incolore, d'une odeur alliacée, d'une saveur sucrée et étliérée; sa densité est 0,842; son point d'ébullition est à ■+- 02"; elle est peu soluble dans l'Eau, mais beaucoup dans l'Alcool et l'Élher; elle se combine avec le Potassium en abandonnant du Gaz hydrogène, et produit une masse saline, incolore, très-soluble, qui précipite en jaune par les sels de Plomb et en blanc par les deutochlorures de Mercure, d'Or et de Cuivre; elle se combine avec différents deutoxides, et forme avec eux des Mercaptides cristallisés. On l'obtient en traitant dans un appareil distillaloire du sulfovinate de Potasse avec une dissolution concentrée de deutosulfure de Barium ; le sulfovinate se change en sulfate, et il se forme une liqueur éthérée, qui se condense dans le récipient avec de l'Eau, sans qu'il se dégage d'Hydrogène sulfuré. La liqueur éthérée, purifiée par le chlorure de Calcium, est plus légère que l'Eau; elle s'enflamme facilement en répandant l'odeur de l'Acide sulfureux. Distillée avec précaution elle se partage en deux produits : l'un, le moins volatile, est l'Éther Ihalique, l'autre est le Mercaptan.
iUERClÈRE. Merciera. bot. Genre de la famille des Campanulacées, institué par Alphonse De Candolle dans sa monographie des genres de celle famille, aux dépens des Tracheliitm de Linné et pour quelques autres espèces nouvelles, du cap de Bonne-Espérance. Les caractères du genre Merciera sont : calice à quatre ou cinq divisions, à tube ovoïde; corolle lubuleuse, à quatre ou cinq lobes et à tube très-rétréci ; quatre ou cinq étamines à filaments extrêmement minces à leur base, et beaucoup plus courts que les anthères; ovaire infère uniloculaire, à cloison incomplète et à peine perceptible; quatre ovaires : deux ordinairement de chaque côté de la cloison, dans la partie inférieure de l'ovaire; style filiforme, très-souvent plus long que la corolle; stigmate très-court et bilobé.
Mercière a febilies minces. Merciera temiifolia, A. De Cand.; Tracheliumtenuifolitim,Lin. f.,Thunh. C'est un sous-arbrisseau à tige droite et rameuse, à feuilles alternes, rapprochées, ciliées, linéari-Iancéolées, rigides, subulées. Ses fleurs sont bleues, à cinq lobes plus longs que les feuilles du sommet, lancéolés, étalés et poilus sur le dos.
MERCKIA. BOT. Le genre institué sous ce nom par David Don, dans la famille des Caryophyllées, n'a pas élé adopté; la seule espèce qui le constituât a été con-
sidérée comme ne différant pas deVy^renaria pephiitrs de De Candolle, qui forme le genre Adenarium de Raffinesque, adopté par les botanistes.
WERCKIE. Merckia. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, institué par Fischer qui lui donne pour caractères ; calice ù cinq divisions herbacées, serrées contre la capsule; corolle formée de cinq pétales périgynes, spatules, aigus et très-entiers; disque subhypogyne; ses glandules sont charnues et très-petites; dix étamines, toutes fertiles, insérées sur les glandules du disque; filaments suhulés et libres; anthères à deux loges longitudinalement déhiscentes; ovaire sessile, à trois ou cin(i loges, hilocellées par une cloison secondaire, incomplète; plusieurs ovules distincts, attachés à une petite columelle centrale; trois ou cinq stigmates capillaires, alternes avec les folioles du calice. Le fruit consiste en une capsule membraneuse, renflée en vésicule, subglobuleuse, avec le milieu déprimé verticalement, marquée de trois ou cinq larges sillons qui indiquent l'existence des cloisons qui séparent les loges et vont aboutir à la columelle centrale; trois ou cinq valves en forme de coques, profondément sillonnées au dos, très-entières, avec le sommet en crochet recourbé. Les semences sont lisses, luisantes, d'un rougebrunâtre, à funicules raccourcis, épais et fongueux; l'ombilic est eslropliiolé; eml)ryon annulaire, renfermant un albumen farinacéj les cotylédons sont étroitement linéaires et couchés.
Merckie phtsode. Merckia physodes, Fisch. C'est une plante herbacée, faible, formant un gazon assez épais; ses feuilles sont opposées, subsessiles, elliptiques, exstipulées, à fleurs axillaires ou terminales et solitaires, peu nombreuses, longuement pédicelléeselblanches. Cette plante se trouve au nord de l'Asie et de l'Amérique.
MERCOLFUS. ois. ( Aldrovande.) Synonyme de Rollier. f^. ce mot.
MERCORET. bot. L'un des noms vulgaires de la Mercuriale commune.
MERCURE, um. Genre de la classe des substances métalliques aulopsides, composé de quatre espèces, dont l'une offre le Mercure à l'étal natif, et les autres le présentent combiné avec l'Argent, le Chlore et le Soufre. Ces dernières sont connues sous les noms de Mercure argental. Mercure muriaté et Mercure sulfuré.
Mercure natif. Métal blanc, liquide à la température ordinaire; pesant spécifiquement 15,58; se congelant à la température de 40" centigrades au-dessous de zéro, et se volatilisant par l'action d'une chaleur peu élevée. Le phénomène de la congélation du Mercure, observé pour la première fois en Sibérie par Delisle et Gmelin, dans les thermomètres dont ils faisaient usage, a été reconnu depuis et étudié par Braun, jïpinus, Black et Cavendish. Ce métal, en se solidifiant, cristallise en octaèdres. Ses usages dans les arts économiques et dans la médecine, ainsi que ceux de ses nombreuses préparations, seront indiqués dans la suite de cet article où ce métal sera considéré sous le point de vue chimique. Le Mercure natif existe tout formé dans la nature, mais toujours en petite quantité; en soHe qu'il ne fait jamais seul l'objet d'une exploitation.
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Il accompagne fréquemment le Mercure sulfuré; se trouve en globules dans les fissures du rainerai et quelquefois disséminé dans toule sa masse.
Merccre argental. Amalgame naturel d'Argent; liydrargirure d'Argent, Beud.; substance d'un blanc d'Argent, crislallisant en dodécaèdre rbomboïdal, et composée de deux atomes de Mercure pour un atome d'Argent, ou en poids de 65 parties de Mercure sur 33 parties d'Argent. Sa pesanteur spécifique est de 14.2. Elle donne du Mercure par la distillation, et se décompose par l'action du feu, en laissant sur le cbarbon un globule d'Argent. On ne connaît de celte substance que deux variétés principales : le Mercure argenlal cristallisé, toujours eu dodécaèdre rbomboïdal ou simple, ou modifié sur ses angles et sur ses arêtes, et le Jlercure argenlal lamelliforme, en lames minces ou en dendiiles superficielles, étendues sur différentes gangues. L'un des cristau.x décrits par Haily, est la réunion de six formes diiîérentes, et possède 122 faces. Le Mercure argenlal ne se trouve qu'accidentellement çù et là dans quelques mines de Mercure, surtout dans celle de Moschelandsberg, dans l'ancien duclié de Deux-Ponts. Sa gangue est tantôt un Grès, tantôt une Argile lithomarge.
Mercure corné. K. Mercure buriaté.
Mercure muriaté, ou mieux Chlorure de Mercure. Quecksilher, Hornerz, Wern. Substance d'un gris de perle, fragile et volatile par l'action du feu; déposant du Mercure lorsqu'on la passe avec frottement sur une lame de Cuivre humectée; crislallisant en prismes à base carrée, terminés par des pyramides; les dimensions du prisme fondamental ne sont pas encore bien connues. C'est un bi-chlorure de Mercure, contenant 15 parties de Chlore et 85 parties de Mercure. Ce minéral se rencontre quelquefois sous la forme de concrétions mamelonnées ou fibreuses, dans les cavités d'un Grès secondaire, à Almaden en Espagne, et dans la mine du duché de Deux-Ponts.
Mercure sulfuré, vulgairement Cinabre. Bisulfure de Mercure, composé de 14 parties de Soufre et 86 de Mercure; d'une couleur rouge foncé, passant au rouge brun; offrant dans sa poussière une belle teinte de rouge écarlate; soluble seulement dans l'Acide nitrorauriatique; se volatilisantcomplélemen t au chalumeau, en donnant une flamme bleue et une odeur sulfureuse; laissant un enduit d'un blanc métallique, lorsqu'on le |)asse avec frottement sur le Cuivre; ses cristaux se rapportent au système rhomboédrique, et UaUy a adopté pour forme fondamentale un rhomboïde aigu de 71» 48', qui n'offre point de joints très -sensibles parallèlement à ses faces, mais qui se divise très-nettement par des coupes parallèles à l'axe, en donnant les pans d'un prisme hexaèdre régulier; le Cinabre pèse spécifiquement environ 7; il est facile à gratter avec le couteau; ses formes présentent ordinairement les pans du jirisme hexaèdre régulier, combinés avec les faces de trois rhomboïdes différents, qui tous dérivent du rhomboïde primitif par des modifications simples sur les angles-plans des sommets. Les autres variétés dépendantes de la structure sont : le Mercure sulfuré lamellaire , Vécailleux ou granuleux, le fibreux, le pulcérulent
dit vermillon natif, et le compacte. Quelquefois celte dernière variété est feuilletée ou testacée; mais alors elle est mélangée de bitume; c'est le Mercure sulfuré biluminifère, ou Mercure hépatique. Le Mercure sulfuré, surtout celui qui est bitumineux, est la principale mine de Mercure que l'on exploite pour fournir aux besoins des arts et des manufactures. Il se trouve presque uniquement dans les terrains secondaires, et c'est particulièrement dans le Grès ronge, dans le Grès houiller et les Argiles schisteuses et bitumineuses ([ui l'accompagnent, qu'on le rencontre en abondance. Ces Argiles rcnfermentdes empreintes de Poissons, dont les écailles sont conservées, des plantes de la famille des Fougères, passées à l'état charbonneux, des Coquilles fossiles, etc. Tous les minerais de Mercure sulfuré sont très-riches, même celui qui est bitumineux, qui renferme 81 parties de métal, et qu'on peut regarder comme le plus important, parce qu'il existe en couches très-puissantes. Les principales mines de Mercure sont celles d'Idria, dans le Frioul; d'Almaden, dans la Manche, en Espagne; et du Palalinat, sur la rive gauche du Rhin. Il existe encore des exploitations de Mercure en Hongrie, en Bohême, dans plusieurs autres parties de l'Allemagne et dans les deux Amériques.
Le Mercure métallique existe naturellement dans plusieurs mines, mais jamais en masses considérables; l'immense quantité de celui dont on fait usage dans les arts, s'obtient en décomposant par la chaleur le Mercure sulfuré, après l'avoir mélangé avec de la Chaux ou de l'Argile. Les procédés dislillatoires sont plus ou moins perfectionnés selon les différents pays où ce métal est en exploitation. Dans le Palalinat, on emploie des cornues de fonte que l'on place dans des fourneaux à galère, et qui sont lutées à dos récipients extérieurs contenant de l'eau. Dans les mines d'Almaden en Espagne et d'Idria en Islrie, où l'on opère plus en grand, la distillation du minerai de Mercure se fait dans deux pavillons séparés par une terrasse inclinée vers le milieu en forme de toit renversé; l'un de ces pavillons fait l'office de cornue, et l'autre celui de récipient. La distillalion, par ce procédé, est très-imparfaite, et l'on assure qu'il se perd une grande quantité de Mercure.
La liquidité de ce métal, sa pesanteur, son éclat vif et argentin, la pureté et l'homogénéité qu'on lui fait acquérir par plusieurs opérations chimiques, la facilité avec laquelle il peut s'unir à d'autres métaux et former ce que l'on nomme des Amalgames, sont des qualités précieuses qui en rendent les usages aussi importants que variés. L'exploitation des mines d'Or et d'Argent en consomme d'immenses quantités, puisque les mines de Mercure du Pérou et de l'Amérique méridionale, dont le produit annuel est pourtant de 17 à 18 cents quintaux métriques, sont tellement insuffisantes pour les besoins des mines d'Or et d'Argent de ces contrées, que la plus grande partie du Mercure d'Europe passe eu Amérique, et qu'on a même eu recours, en 1782, à celui qui s'exploite en Chine dans la province de l'Yun-Nan. Il est bon d'observer que, par l'effet d'une politique imprévoyante et mesquine, l'Espagne voulant tenir ses colonies d'Amérique dans une dépendance
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absolue, avail inleidil l'exploilalion des mines de Mercure du nouveau monde, el qu'elle envoyait d'Europe tout le Mercure nécessaire aux mines d'Or du Pérou et du Mexique. D'un autre côlé, elle avail proscrit sur le continent européen la culture des Végétaux utiles, et dont l'acclimatation était presque certaine. Mais les révolutions politiques ont annulé tous ces règlements arbitraires. L'Améri(iue peut faire usage des ressources dont la nature s'est montrée prodigue envers elle, tandis que l'Espagne doit se trouver très-heureuse aujourd'hui de lui emprunter quelques unes de ses richesses naturelles, telles que la Canne à sucre, le Cacte de la Cochenille, etc., qui sont maintenant en pleine culture sur la cote de Malaga.
Comme le Mercure ne devient solide qu'à un froid très-vif (40» centigrades au-dessous de 0), qu'il n'entre en ébullilion qu'à une chaleur fort élevée (.300» centigrades au-dessus de 0), et qu'ainsi il peut rester liquide entre des limites de température qui comprennent 400 degrés; comme, d'un autre côté, depuis 0 à 100 degrés, il se dilate uniformément selon Dulong et Petit, de 1/5530 pour chaque degré centigrade, ce métal fluide est d'une grande utilité pour la confection des thermomèties et des baromètres. Les chimistes en forment leur bain ou cuve hydrargyro-pneumalique, instrument si nécessaire pour l'extraction d'un grand nombre de Gaz. Les anatomistes en composent leurs injections délicates, et le font pénétrer dans les tubes les plus déliés des systèmes vasculaire et nerveux. Sous forme métallique le Mercure est très-employé en médecine; on sait qu'on divise le Mercure dans les corps gras, résineux ou gommeux, de manière à atténuer ses globules, et à un tel point qu'ils deviennent imperceptibles même à la loupe; et que, par ce moyen, on obtient des préparations externes et internes fort usitées dans les maladies syphilitiques et cutanées, préparations que l'on connaît sous les noms d'onguent mercuriel, Mercuie gommeux, pilules mercurielles, etc. Les opinions sont [lartagées sur l'état du Mercure dans ces préparations; selon les uns, il reste à l'état métallique, selon les aulres, il a déjà subi un premier degré d'oxidalion. Quoique le Mercure n'ait pas de saveur ni d'odeur nuisibles, il communique néanmoins à l'eau dans laquelle on le fait bouillir un goût très-désagréable, et qui lui fait acquérir des propriétés vermifuges.
Le nombre des combinaisons que le Mercure produit avec les autres corjis est très-grand, car souvent avec tel corps simple il en forme deux ou trois, d'où naissent ensuite à l'intini des combinaisons multiples. Voici celles dont les arts, les sciences et surtout la médecine ont su tirer parti :
Avec l'Oxigène, le Mercure donne naissance à deux oxides : l'un (protoxide) qui existe combiné avec les Acides, et forme des sels au minimum. On l'obtient en traitant jiar la Potasse ou la Soude un proto-sel de Mercure, par exemple, le proto nitrate; le précipité se forme en une masse noirâtre, dont l'analyse a donné 4 pour 100 d'Oxigène. La quantité de ce dernier principe étant un multiple par un nombre entier de celle du deutoxide, le précipité noir est bien un protoxide et non un simple mélange. Le deulo.xide de Mercure,
nommé anciennement piécipité rouge, précipité per se, etc., est d'une couleur qui varie depuis le rouge orangé jusqu'au jaune, et qui dépend de l'état du sel qui a servi à le produire. Les anciens chimistes le composaient directement en chauffant, pendant longtemps, le Mercure avec le contact de l'air dans ce (piils nommaient l'enfer de Boyie, c'est-à-dire dans une série de malras à fond plat, et placés sur un fourneau à galère. On l'obtient aujourd'hui beaucoup plus facilement en exposant au feu le proto-nitrate ou le deuto-nilrate de Mercure, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs rutilantes. Si le nitrate employé est bien cristallisé, le deutoxide a une belle couleur rouge orangé; elle est d'autant plus pâle que le nitrate est plus pulvérulent. Le deutoxide de Mercure contient 8 pour 100 d'Oxigène; il est légèrement soluble dans l'eau, et sa solution verdit le sirop de violette. La médecine externe l'emploie comme escharrotique, pour ronger les chairs fongueuses. Trituré convenablement avec des cori)S gras, et dans une très faible proportion, il fait la base de plusieurs pommades anti-oplithalmiques. En se combinant avec les divers Acides, les Oxides dont il vient d'être question, forment un grand nombre de sels dont quelques-uns ont été employés en médecine. Tels sont : l'acétate de protoxide de Mercure, qui faisait la base des pilules ou dragées de Keyser, longtemps préconisées dans les affections syphilitiques; les nitrates de Mercure employés aussi dans un grand nombre de préparations anti-syphilitiques et anii-psoriques; le sou.çsulfate de Mercure, anciennement nommé Turbith minéral, et que l'on donnait comme vomitif et diaphorétique.
Le Mercure forme deux combinaisons avec le Chlore, savoir ; un proto- chlorure et un deuto-chlorure. Le premier qui a reçu successivement les noms de Calomel, précipité blanc. Mercure doux, Muriate de Mercure, contient 18 parties de Chlore et 100 de Mercure. 11 est blanc, jaunissant à l'air, sans saveur et insoluble dans l'eau. On l'obtient par divers procédés; le plus simple consiste à jirécipiter le nitrate de protoxide de Mercure dissous dans l'eau par le sel marin ou chlorure de Sodium. Ce proto-chlorure mercuriel est un médicament très-usité soit comme purgatif vermifuge, soit commeanti-syphilitique.Ledeulo-chloruredeMercure généralement connu sous le nom de sublimé corrosif, et qui dans la nomenclature de Guylon et de Lavoisier était désigné sous celui de Muriate oxigéné de Mercure, le deuto-chlorure, donc, se compose de 30 parties de Chlore sur 100 de Mercure. Il est en pains laraelleux ou en aiguilles, d'un beau blanc qui ne s'altère point à l'air. Il n'a pas d'odeur, mais sa saveur est d'une âcreté excessive, laissant dans la bouche un goût affreux; en un mot, c'est un des plus dangereux poisons que la chimie ait fait connaître. Il se dissout facilement dans l'eau et dans l'Alcool. Il a de nombreux usages en médecine et dans les arts. On l'administre à l'intérieur, en solution ou en pilules, mais à des doses très-faibles, contre la syphilis; à l'extérieur, sous forme de lotion, contre les maladies de la peau. L'emploi de ces remèdes nécessite toujours beaucoup de prudence de la part du praticien. Tout le
monde coiiiiaîl les offels rc(loiilal)les clii sublimé corrosif inséré à une plus forle dose dans l'économie animale; mais comme il se décompose facilemeni, el qu'il est ramené à l'élat de prolo-chlorure par la plupart des substances organiques où l'Oxigène domine, on a indiqué une foule de contre-poisons; le plus efficace, lorsqu'on s'y prend à temps, est l'Albumine on le blanc d'oeuf On fait entrer le sublimé corrosif dans plusieurs préparations deslinées à la conservation des pièces anatomiques et des objets d'bistoire naturelle.
Les sulfures de Mercure sont, de même que les oxi- (les et les chlorures, an nombre de deux : l'un noir et l'autre rouge. Le premier (proto-sulfure) n'est considéré par Guibourt que comme un mélange du second avec du Mercure métallique. Cependant la même raison donnée pour le proloxide peut être alléguée en faveur de l'existence du proto-sulfure. Le sulfure rouge (persulfure), vulgairement nommé Cinabre, et quand il est pulvérisé Vermillon, contient 16 parties de Soufre sur 100 de Mercure. C'est le plus commun des minerais de Mercure, mais il n'offre pas ordinaiiement la pureté de celui qui est produit artificiellement el dont la peinture fait un grand usage. Sa préparation consiste à incorporer une partie de Mercure dans 4 parties de Soufre en fusion, et à sublimer le mélange dans un vase approprié.
Les combinaisons ([ue le Mercure forme avec les autres corps simples non métalliques, tel que l'Iode, le Pbospbore, etc., n'ayant qu'un intérêt très- borné, ne seront point examinées ici : mais il n'en est pas de même de certains amalgames ou alliages du Mercure avec quelques mélaux; on doit au moins mentionner ceux qui sont d'une utilité très-grande.
On se sert, pour élamer les glaces, d'un amalgame d'Étain qui s'applique de la manière suivante : une feuille d'Étain, mise sur un plan horizontal, est recouverte d'une couche de Mercure qui s'y combine par sa surface inférieure; on fait alors glisser dessus une glace, afin d'expulser le Mercure en excès, et on la charge de poids. Si le verre a été iiréalablement bien desséché, l'amalgame ne tarde pas à y adhérer fortement. Avec l'Étain et d'autres métaux, le Mercure forme des alliages utiles aux arts el aux sciences; tel est l'alliage de Darcet qui se fond à une température inl'érieure à celle de l'eau bouillante; tel est encore l'alliage que l'on emploie le plus communément pour augmenter l'intensité d'action des machines électriques.
L'amalgame d'Or s'obtient en plongeant l'Or rouge de feu dans du Mercure chaud. On sépare le Mercure non amalgamé en le faisant traverser une peau de chamois. L'amalgame qui reste dans celle-ci, est blanc, et contient une partie d'Or et une demi -partie de Mercure; il sert à dorer l'Argent et le Cuivre sur lesquels, après les avoir bien décapés, il suffit de l'appliquer. On chauffe ensuite pour volatiliser le .Mercure,et on donne à la dorure le ton de couleur désiré en la recouvrant d'une bouillie de Nitre, d'Alun et de Sel marin. On fait chauffer de nouveau, on lave à l'eau bouillante et l'on essuie la pièce.
11 est un amalgame triple qui conserve la fluidité du
Mercure; c'est celui de trois parties de ce mêlai, une de Bismuth et une de Plomb. Comme ces deux deiniers métaux ont moins de prix que le Mercure, il n'est pas rare de rencontrer, dans le commerce, celui-ci falsifié au moyen de l'amalgame en question; mais on le reconnaît facilement en ce qu'il fait la queue, c'est-Jldire qu'au lieu de former des globules sphériques, lorsqu'on le divise sur un plan de verre, il prend alors des formes irrégulières en laissant des traces grises et sans éclat métallique.
MERCURE DOUX. MIN. Nom donné au deuto chlorure de Mercure que l'on prépare avec le proto-chlorure, et dont la différence de propriétés avec ce dernier lui a valu ce nom vulgaire. A'. Mercure.
MERCURIALE. jVeiculialis. bot. Genre delà famille des Euphorbiacées, et placé par les auteurs systématiques dans la Diœcie Ennéandrie, L. Ses fleurs sont monoïques ou plusordinairementdioiques; leurunique enveloppe est un calice tri ou plus rarement quadriparli. Danslesmàles,on trouve des étamines au nombre de huit ou douze, ou davantage, dont les filets libres et saillants sont terminés par une anthère à deux lobes distincts et globuleux; dans les femelles, deux styles courts, élargis et denticulés dans leur contour; un ovaire partagé en deux lobes par un sillon profond, que suit de chaque côté un filet stérile, à deux loges renfermant chacune un ovule unique; le fruit est une cai)sule à dcuxcoiiues, revelue dasiiérités ou d'un duvet tomenteux. Les es|ièces de ce genre sont au nombre de dix environ, à tiges frutescentes ou le plus ordinairement herbacées. H est à remarquer qu'il y en a deux seulement exotiques, l'une originaire de l'Inde, Paulre du Sénégal, et que précisément dans ces deux seules, les coques sont souvent au nombre de trois et les feuilles alternes. Elles sont opposées dans toutes les autres qui croissent en Europe; dentées ou entières, stipulées et se teignant, en séchant, d'une couleur bleuâtre plus ou moins foncée; les fleurs sont axillaires ou terminales; les mâles sur des épis, où ils forment de petits pelotons accompagnés chacun dune bractée; les femelles tantôt solitaires, tanlôt en épis ou bien en faisceaux. Deux espèces sont extrêmement communes : la Mercuiialevivace, Mercurialispeiennis, Lin., et surtout l'annuelle, Mercurialis anima, Lin., qui infeste tous les lieux cultivés. Elles participent aux propriétés purgatives de la famille dont elles font partie.
MERCURIALE DE VIRGINIE oc MERCURI.ASTRUM. BOT. (Heisler.) Synonyme d'Acalyphe. r. ce mot.
MÈRE DES CAILLES. Nom que l'on donne assez vulgairement au Râle de Genêt. K. Gallinule.
MÈRE DE GIROFLE. BOT. Même chose que AntoHes. y. ce mot el Girofle.
MÈRE DE PERLESoiJ MÈRE PERLE, coxcii. Nom que l'on donne vulgairement aux valves du Mytilus margariferus, L.
MÉRENDÈRE. Meiendera. bot. Une plante des Pyrénées, que l'on avait confondue avec le Biilbocotliunt verniim, auquel elle ressemble en ctTet d'une manière frappante par le port airi-si que par les dimensions et les couleurs de sa fleur, est devenue le type d'un génie
MER
('tal)li par Ramond (Bullet. de la Sociélé Pliilom., n» 47, p. 178, t. 12) et adopté par De Candolle dans la seconde édition de la Flore Française. Ce genre, qui appartient à la famille des Colchicacées et à l'Uexandrie Trigynie, L., est ainsi caractérisé : périanthe divisé jusqu'à la base en six segmenls rétrécis en onglets allongés, sur lesquels sont insérées six étamines à anthères longues, étroites, pointues, sagitlées, droites et adhérentes aux filets par leur base; trois ovaires réunis par leur partie inférieure, surmontés chacun d'un style simple; capsule à trois lobes droits, non renllés, semblable à celle des Colchiques. La principale différence qui existe entre ce genre et le Bulbocodium, consiste dans la pluralité des styles du Meieiuleia. Ce caractère ne peut avoir beaucoup de valeur; car lorsqu'on observe le Bulbocodium sur le vivant, on voit qu'il offre aussi réellement trois styles; mais ces styles étant soudés dans presque toute leur étendue, simulent la structure d'un style simple et triquètre. Comme ils ne sont unis que par un léger tissu cellulaire, on peut les séparer sans lacération, pour peu qu'on écarte leurs stigmates. L'organisation du Merenilera paraît donc tellement semblable à celle du Bulbocodiuin, qu'il est bien difficile d'admettre la séparation de ces genres. L'auteur de la Théorie élémentaire de la Botanique a le premier démontré combien il élait important pour la taxonomie de se tenir en garde contre les soudures naturelles. C'est donc, appuyé des propres principes de De Candolle, que Guillerain propose d'éliminer un genre adopté dans la Flore Française avant que l'on eût connu la véritable organisation de la plante dont on l'avait séparé. Quoi qu'il en soit, le Merendera Bulbocodium, Ram., DC. et Redouté (Liliacées, 1, tab. 23), est une plante spécifiquement différente du Bulbocodium veinuin. Si l'on admettait cette opinion relativement à sa classification, on pourrait la nommer Bulbocodium Meietideia. Elle ne s'élève pas à plus d'un décimètre; son bulbe ovoïde émet à la fin de l'été une fleur solitaire d'un lilas purpurin, à laquelle succèdent des feuilles linéaires, concaves et étalées; le pédoncule s'allonge considérablement après la floraison, et porte une capsule qui s'ouvre en trois valves lors de sa maturité. Cette espèce croît dans les pelouses des Hautes-Pyrénées. Desfonlaines l'a aussi trouvée sur les collines des environs d'Alger. Ramond a donné sur l'évolution de sa racine des détails extrêmement curieux. Selon ce savant observateur, elle se compose d'un gros bulbe qui pompe les sucs de la terre par de nombreuses radicelles, et nourrit un très-petit bulbe naissant latéralement de sa base. C'est de celui-ci que procèdent les feuilles et la fleur qui percent les enveloppes communes aux deux bulbes, eu se glissant le long d'une rainure pratiquée dans le premier. Les tuniques propres de ce petit bulbe donnent naissance aux feuilles et aux organes de la fleur, excepté aux ovaires et aux styles qui, ainsi que la hampe, sont produits par un noyau parencbymateux. Ce bulbe florifère s'enracine immédiatement après la fécondation, et prend subilement son accroissement en repoussant l'ancien bulbe qui se flétrit, s'aplatit et demeure enfermé comme un corps étranger entre ses propres tuniques. MarschallBieber-
stein,danssa Flora TauricoCaucasica, a formé une seconde espèce de Merendera, sous le nom de Merendera Caucasica, qui a pour synonyme le Bulbocodium trigxititm d'Adams.
MÉRENDÉRÉES.BOT.(Mirbel.) f. Colchicacées.
MÉRÉTRICE. Meretrix. aoLi. Nom que Lamarck a d'abord donné au genre (ju'il démembra des Vénus de Linné et auquel il donna plus tard la dénomination plus convenable de Cylhérée. F. ce mot. Blainville a conservé ce nom pour une de ses nombreuses divisions des Vénus, f^. également ce mot.
MERGANSER. ois. Synonyme de grand Harle, adopté par Linné comme nom spécifique de cet Oiseau.
MERGEL. Mm. Synonyme de Marne. F. ce mot.
MERGDLE. Meryulus. ois. Genre de la méthode de Vieillot, qui ne comprend qu'une seule espèce, le Guillemot nain de la méthode de Temminck. F. Gdiilemot.
MERGUS. OIS. F. Harle.
MERIANA. BOT. Le genre formé par Adanson sous ce nom, d'après Trew, rentre dans le genre Antbolyze.
MÉRIANDRE. Meriandra. bot. Genre de la famille des Labiatées, institué par Bentham qui lui assigne pour caractères : calice ovale, bilabié : lèvre supérieure concave, entière ou courtement Iridentée, l'inférieure bifide, avec l'orifice nu; tube de la corolle égalant en longueur le calice; limbe divisé presque également en quatre lobes plans, dont le supérieur entier ou échancré; étamines fertiles; presque toujours les deux inférieures sont dressées et distantes, tandis que les supérieures sont un peu fléchies, et de plus l'une des deux avorte; filaments glabres; anthères à deux loges disjointes, slipitées, égales, pendantes, à connectif linéaire, court, articulé avec le filament vers le milieu; style bifide au sommet, terminé par deux stigmates.
MÉRIANDRE DD BENGALE. Meriandra Bengalensis, Benth.; Salvia Bengalensis, Roxb. C'est un sous-arbrisseau à feuilles entières, à fleurs réunies en grappe ou en épi paniculé. Toute la plante exhale l'odeur du Camphre. On la trouve dans llude.
MÉRIANIE. Meriania. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, établi par Swartz, aux dépens du genre Rliexia, avec les caractères suivants : tube du calice campanule : son limbe à cinq ou six lobes membraneux, dilatés à leur base et subulés au sommet; cinq ou six pétales; anthères obtuses au sommet, à deux pores, insérées par leur base sur un petit prolongement éperonné; ovaire globuleux, un peu déprimé, glabre au sommet; style filiforme, en massue; le fruit consiste en une capsule libre, à cinq ou six loges, à placentaires lunules; les semences sont très-petites et cunéato-anguleuses. Les Mérianies sont des arbres ou des arbrisseaux de l'Amérique méridionale et des Antilles; leurs feuilles sont pétiolées, denticulées, glabres ou faiblement tomenteuses sur les veines et les nervures; les fleurs sont pédicellées, solitaires, axillaires, blanches ou purpurines. De Candolle en décrit six espèces parmi lesquelles on remarque :
MÉRIANIE BLANCHATRE. Merioniu leucanthu , Sw. Rameaux tétragono comprimés et glabres; feuilles pétiolées, ovales-oblongues, acuminées, denticulées, glabres, à trois nervures; pédoncules axillaires, solitaires;
sous chaque fleur deux bractées ovalo-lancéolées, à Irois nervures très-enlières. Se Irouve à la Jamaïque. MÉIUCARPE. Mericarpiiim. bot. Nom donné par De Candolle à chacune des deux porlions du fruil des plantes Ombellifères, composée de chaque carpelle et du calice persistant qui en revêt la partie externe.
MÉRICOTIlÈRE./1/enco(/ien'Mm.iiiAji.Foss. Ce genre a été formé par Bojanus d'après l'examen de dents trouvées en Sibérie, et qui ont dû apparlenirà un animal voisin des Chameaux, et ayant quelques-uns des caractères des Moutons et des Chèvres. Ces dents molaires comparées à celles des Ruminants connus, ne sont rapportées assez particulièrement qu'auxdents des animaux des familles que Bojanus a nommées Camelines et Ovines (.4ctes de l'Acad. caes. Leopold. car. des curieux de la nature, vol. xii, p. 1), et leur principal caractère, est d'avoir des arêtes entre les colonnes. Cuvier ayant examiné ces dents avec toute l'attention nécessaire, a reconnu que les différences qu'elles présentent avec celle de l'espèce actuellement vivante, n'étaient dues qu'à l'âge; ce qui tend à faire regarder le nouveau genre comme sujet à de nouvelles observations.
MÉRIDA. BOT. Necker (Elem. Bot., n» 1193) a donné ce nom à un genre qui a pour type le Poitulaca quadrifitla, L. C'est le même genre que Schrank a nommé Meiidiana, dénomination employée par Linné fils pour une autre espèce de Portulaca, qui rentre dans ce genre. F. Meridiana.
MERIDIANA. BOT. Ce genre, établi par Linné, fut réuni par son fils au Portulaca. Schrank {in Botan. Zeituiig., n" 23, 1804, p. 554) l'a rétabli en le caractérisant ainsi : calice nul; corolle à quatre pétales; huit étamines; un style (ou quatre?); pyxide ou capsule se fendant en travers. A ce genre appartiennent le Portulaca Meridiana, L., Suppl., et le Portulaca quadri- ^«/a, L.etJacq.,CoIlect.,2,p.ô56,t.xvii,f. 4,ou/'o;<Mlaca tinifolia de Forskahl. Le premier croît dans l'Inde orientale, et le deuxième en Egypte. Schrank [loc. cit.) a décrit une troisième espèce sous le nom de Meridiana axilliflora, et dont la patrie est ignorée.
MÉRIDION. ïooi. BOT. Le genre formé sous ce nom, par Agardh dans son syslema Algarum, paraît n'être qu'une espèce du genre Chaos de Bory, pénétrée de ce que Lyngbye appelait £c/HweWa, que l'algologue de Lund nomme Frustulis, et qui sont des Lunulines, des- Stylaires, etc. f. ces mots.
MÉRIE. Meria. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Scolièles, établi par llliger et ayant pour caractères : palpes maxillaires courtes, composées d'articles presque semblables, avec le premier article des antennes allongé, presque cylindrique, recevant le suivant et le cachant; mandibules n'ayant point de dentelures. Ce genre ressemble beaucoup à celui de Myzine; mais il s'en distingue parce que ce dernier a les mandibules dentées. LesTiphieset les Tengyres en sont séparés par leurs palpes maxillaires, qui sont longues, tandis qu'elles sont courtes dans les Méries; enfin les Scoliesen sontdislinguéespar le second article de leurs antennes, qui est découvert et non emboîté dans le pre-
mier. Jurine a donné à ce genre le nom de Tachus; Fabricius l'a placé avec ses Belliilus. Ces insectes ont la tête arrondie; leurs antennes sont moniliformes, courtes et épaisses; leurs mandibules sont fortes et arquées; le segment antérieur du tronc est de figure presque carrée; les ailes supérieures n'ont point de cellule radiale ; les cellules cubitales sont au nombre de trois, la deuxième est très-petite et pétiolée, la troisième est fort grande et reçoit les deux nervures récurrentes; l'abdomen est en forme d'ovoïde allongé et déprimé; les pattes sont courtes et fortes avec les cuisses comprimées. Ces insectes se trouvent dans lesdépartemenls méridionaux de la France, en Espagne et en Italie; on n'en connaît encore que peu d'espèces.
Mérie de Latreule. Meria Latreillii, lllig.; Bethilus Latreillii , Fab.; Tachus staphylinus , Jurine, Hym., pi. 14. Longue de cinq à six lignes; noire avec le devant du corselet et les premiers anneaux de l'abdomen rouges ; sur chaque côté de cette partie est une rangée de points blancs.
MÉRIER. BOT. Pour Mûrier. A', ce mot.
MÉRIGÈNE. BOT. L'un des noms vulgaires du Solanum melongena. V. Morelle.
MERILLO, MERILLUS, MERISTIO, MERLINA. ois. Noms divers donnés à l'Émerillon. V. Fadcon.
MÉRIMÉE. Merimea.m-ï. Genre de la famille des Élatinées, institué par J. Cambessèdes, dans la monographie qu'il a publiée de cette famille, ainsi que de celles des Crucifères, des Caryophyllées, des Paronichées, etc. Caractères: calice à cinq divisions; cinq pétales hypogynes; dix étamines hypogynes; cinq styles réunis et soudés à leur base; un ovaire à cinq loges renfermant plusieurs ovules. Le fruit consiste en une capsule à cinq loges, s'ouvrant par cinq valves dont les bords, repliés en dedans, constituent les cloisons. Les semences sont attachées à un placentaire central; elles sont ellipsoïdes et oblongues , leur embryon est dressé, elles ne présentent point de périsperme. Les plantes que renferme ce genre nouveau appartiennent au Brésil ; elles sont herbacées; on n'en connaît bien jusqu'ici qu'une seule espèce.
Mérimée ARÉrtARioiDE./1/em/ieaa;ena/7'o/</es,Camb. Ses tiges sont radicautes, garnies de feuilles opposées, dont les plus jeunes sont souvent implantées dans les aisselles des anciennes ou subfasciculées à la naissance du rachis des lamifications latérales. Les fleurs sont axillaires, solitaires et pédonculées. MËRINGIE. BOT. Pour Mœhringie. F. ce mot. MÉRINOS. jiAM. Race espagnole de Moutons. MÉRIOLYX. BOT. Le genre proposé sous ce nom par RalBnesque, pour VOEnothera serrulata, n'a pas été adopté.
WÉRION. Malurus. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères ; bec plus haut que large, comprimé dans toute sa longueur, tléchi et légèrement courbé vers la pointe qui est un peu échancrée; arête distincte, qui se prolonge même jusques entre les plumes du fronl; base garnie de petits poils rudes; narines placées de chaque côté du bec, près de la base, et à moitié recouvertes par une membrane ; pieds longs et grêles; doigt externe uni à l'intermédiaire jusqu'à la première arli-
culalion; riiilerne divisé; ailes très-coui les, arrondies, les Irois preinières rémiges également élagées, souvent les trois et même les quatre suivantes d'égale longueur et dépassant les autres; queue très-longue, conique; rectrices étroites et souvent à barbules rares et décomposées. La formation de ce genre est due à Vieillot. A l'exception de quelques espèces anciennement connues, et que, jusqu'alors, on avait réparties dans les genres Merle et Sylvie, celles qui le composent sont nouvelles; elles ont été trouvées dans l'archipel des Indes et dans rOcéanie. Deux ont été rapportées parles naturalistes de l'expédition de découvertes autour du monde, commandée par le capitaine Freycinet. Les docteurs Quoy et Gaimard ont procuré à la science des documents bien précieux dans les descriptions parfaites et les figures bien exactes dont se compose la partie zoologique du nouveau voyage autour du monde. Il est à regretter que la marche rapide qu'exigeaient la sûreté et le succès de l'expédition, n'ajt point accordé aux naturalistes le temiis nécessaire pour leur permettre toutes recherches et observations relatives aux objets qu'ils ont rapportés. Ils eussent infailliblement tracé l'esquisse des mœurs et des habitudes des Mérions, et l'on ne serait point dans la triste nécessité de passer sous silence tout ce qui tient aux généralités historiques de ces Oiseaux.
Mérion BiNruo:^. Muscicapa maluchura, Lath.; Malunis palustiis, Vieill.; Levaill., Ois. d'Afr., pi. 129, fig. 2; Meguluius palustiis, Horsf. Parties supérieures d'un brun ferrugineux avec la tige des plumes noirâtre; sourcils bleus; tectrices alaires et rémiges noirâtres, bordées de brun-roussâtre; barbules roides qui ne sont en quelque sorte que des soies noires placées à certaine distance les unes des autres; gorge et devant du cou bleus; milieu du ventre blanc; le reste des parties inférieures roussâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces. La femelle n'a point de bleu aux sourcils ni à la gorge. Celte espèce habite les parties marécageuses de la Nouvelle-Hollande où elle se nourrit d'insectes et de larves aquatiques.
Mérion brachyptère. Tunlus biachxpterus,Lal\i. Parties supérieures et poitrine d'un brun cendré; parlies inférieures grisâtres; rectrices élagées; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De l'Océanie.
Mérion bridé. Malunis fienalus, Tem. F. Argye
BRIDÉE
Mérion de Brown. Malurus Brotonii, Vig., Horsf. Tête, devant du cou et poitrine d'un brun noirâtre; dos d'un louge écarlate; rémiges et rectrices brunes; abdomen blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Mérion Capocier. Sxli}iamacrouia,Lalh.,Buff.,i>\. enl. 752, fig. 9; Levaill., Ois. d'Afr., pi. 129 el lôO. Parlies supérieures d'un jaune brunâtre, avec le bord des plumes roussâlre; les inférieures d'un blanc jaunâtre; bec brun et pieds roux. Taille, cinq pouces six lignes. Ces Oiseaux se trouvent en nombre assez considérable dans les contrées méridionales de l'Afrique, où ils visitent avec confiance les habitations des colons. Levaillanl, qui les a observés, rapporte au sujet de quelquesuns d'eux des choses qui, pour plus d'un motif, excitent
un vif étonnement. Du reste, il parait assez certain qu'ils se nourrissent d'insectes, qu'ils construisent leur nid avec le duvet qui entoure la graine d'une espèce d'Asclépiade, nommée par les colons Capoc, que ce nid, assez volumineux, laisse une entrée à la partie supérieure et que souvent il est établi dans les bifurcations de l'arbrisseau même. Selon le même observateur, la ponte serait de sept œufs verdàtres, tachetés de roussâlre, et l'incubation durerait quatorze jours. Mérion criard. Malunis damans, Tem. ^. Cys-
TICOLE CRIARD.
Mérion crural. Malurus cruralis; Megalurus cruralis, Horsf. Il est d'un brun bleuâtre pâle, avec des lâches en avant des yeux, des gouttelettes et le ventre d'un fauve brun; le front est strié de fauve; le rachis des plumes auriculaires est blanc; les rémiges sont d'un roux pâle, échancrées extérieurement, blanchâtres à la base; bec el pieds brunâtres. Taille, huit pouces. De la Nouvelle Hollande.
Mérion élégant. Molacilla superba, Shaw. K. Mérion SUPERBE.
Mérion ensanglanté. Malurus crueiilatus, Gould. Dos et épaules d'un rouge de sang, le reste du plumage ainsi que le bec el les pieds noirs. La femelle est d'un brun pâle avec l'abdomen blanchâtre. Le bec et les pieds sont bruns. Taille, quatre pouces. De l'Australie.
Mérion flctedr. Turilus tibiccn, Vieill., Levaill., Oiseaux d'Afrique, pi. 112, fig. 2. Parties supérieures d'un brun roussâlre, tacheté de noirâtre; rectrices élagées, à barbules rares et distantes les unes des autres; gorge blanche, tachetée de noir; devant du cou et poitrine blanchâtres; le reste des parties inférieures d'un fauve clair; bec el pieds brunâtres. Taille, sept pouces. Du cap de Bonne-Esiiérance où il égaie les plaines marécageuses par les sons tour à tour graves el flûtes qui consliluenl son chant.
Mérion galactote. Malurus galactotes, Temni , Ois. color., pi. 63, f. 1; Megalurus galactotes, Horsf. Parties supérieures d'un cendré roussâlre. parsemées de taches striées noirâlres; rémiges bordées de roux; lectrices alaires brunes ; rectrices brunâtres, terminées de blanc que précède une tache noire; gorge blanche; parties inférieures d'un fauve jaunâtre; bec et pieds jaunâtres. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Mérion grêle. Malurus gracitis. V. Cysticole
GBÈLE.
Mérion grêle. Malurus exilis, Vig. et Horsf. Parties supérieures d'un brun roussâtre, orné de larges raies fauves, les inférieures d'une teinte plus pâle; rémiges et rectrices fauves : ces dernières blanches au sommet. Taille, cinq pouces. De la Nouvelle Hollande.
Mérion de Lambert. yl/a/M(K« Lamberti, Vig., Horsf. Tête el milieu du dos d'un bleu azuré très -éclatant; une bande de même nuance sur la région auriculaire; gorge, poitrine, nuque, partie inférieure du dos et croupion d'un noir velouté; scapulaires d'un brun roux; abdomen blanc; rémiges et rectrices d'un fauve brunâtre; queue élagce dans les mâles, presque égale dans les femelles qui sont presque entièrement d'un brunâtre fauve. Taille, huit pouces y compris la queue. De la Nouvelle-Galles du sud.
Mérioji lEUCoPTÈRE. jValuius leucoptenis, Gayniard. r. Amytis leucoptèbe.
Mérion loNGiEANDE. Muluitis marginoUs, Reinw., Teinm., Ois. col., pi. 63, fig. 2; Megalunts maiginnlis, Hoisf. Parties supérieures d'un cendré roussâtrc, parsemées de lâches en slries brunes, environnées d'un trait fauve, très-clair; rémiges et rectrices d'un brun cendré, celles-ci très-élagéesj sourcils et parties inférieures d'un blanc que traverse, sui' la poitrine, une zonede petits points noirâtres; abdomen et cuisses d'un fauve jaunâtre, parsemé de stries noirâtres; mandibule supérieure brune, l'inférieure blanche; pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De Java.
Mérion a longue QUETE DE LA Cbine. Sflvla loiigicaudata, Lalh.; Motacilla longicaudata, Gmel. Parties supérieures d'un vert olive; sommet de la tête roussâtre; rectrices longues, étroites et étagées; parties inférieures d'un fauve verdâlre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces six lignes.
Mérion a longue queue de Diemen. Malurus longicaudatus, Gould. Sommet de la tête, un Irait sous les oreilles et partie antérieure du dos d'un bleu obscur; nuque, scapulaires, dos et croupion noirs; gorge et poitrine d'un bleu noirâtre; parties inférieures d'un cendré blanchâtre, avec les flancs bruns; rectrices bleues, plus pâles à l'extrémité; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. La femelle a les parties supérieures légèrement teintées de roux, une ligne sur le front et sur les yeux, ainsi que le bec et les pieds, d'un brun roussâlre.
Mérion malachure. F. Mérion Binnion.
Mérion natté. Malurus lexlUis, Gaymard. y. Amytis NATTÉ.
Mérion noir et rouge. Maltirus hirundi'naccus, Vieil).; Sylvia hirundinacea, Lath. Parties supérieures noires ; menton, gorge et devant du cou d'un rouge brillant; le reste des parties inférieures blanc, avec une large ceinture noire sur le ventre; tectrices caudales et anales orangées; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. De l'Océanie.
Mérion pectoral. Malurus pectoralts, Gaud. Tète et dos bleus; une tache d'un bleu d'azur métallisé, un peu en dessous des yeux; une ligne sourcilière et une bande qui descend de chaque côté de la poitrine noires; gorge et poitrine d'un rouge pourpré, le ventre d'une nuance plus pâle; ailes et queue d'un bleu verdàtre; barbes internes et extrémité des rémiges brunes. Bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l'Auslralasie.
Mérion Poi.ycre. Malurus Polycrous. V. Cysticole
POLYCRE.
Mérion a qcébe gazée. V. Mérion Binnion.
Mérion squamiceps. F. Argye de Rdppell.
Mérion superbe. Sflcia cxanea, Lalh. Parties supérieures noirâtres; plumes de la tête noires, longues et touffues, susceptibles, sur la nuque, de se relever en huppe; front, partie des joues et des oreilles d'un bleu vif et foncé; trait oculaire noir; collier, gorge et dessus des rectrices bleus; rémiges et rectrices rousses, bordées de noir, celles-ci longues et étagées; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces quatre lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Mérion tacheté. Malurus maculalus, Vitill. Parlies supérieures brunes; front et parties inférieures blanchâtres, tachetés de noir; rectrices grises, avec une tache noire vers l'extrémité qui est blanche ; rémiges brunes, bordées de blanchâtre. Cette espèce offre beaucoup de ressemblance avec le Mérion galactole, de Temminck, et il ne serait pas impossible que les deux fussent identiques.
Mérion a tête bleue. Malurus cyaneus, Vieill ; Motacilla cyanea, Lath. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; tête, gorge, dessus du cou d'un bleu d'azur vif; une tache brune sur les tectrices alaires; rémiges et rectrices noirâtres, les intermédiaires de celles-ci plus longues que les latérales; parties inférieures cendrées; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces.
Mérion a tête noire. Malurus melanocephaliis; Muscicapa vielunocephala, Lalh. Parties supérieures et tectrices alaires d'un rouge de vermillon; tète et parties inférieures d'un brun noir velouté; rémiges d'un brun roux; abdomen jaunâtre; rectrices noires, avec l'extrémité blanche. Taille, quatre pouces. De l'Océanie.
MÉUIONE. Meriones. mam. Frédéric Cuvier a établi ce genre sur une petite espèce du Canada, qu'on avait considérée d'abord comme une simple Gerbille. Elle a le métatarse des Gerbilles, dont elle diffère d'ailleurs par ses dents qui sont composées, au lieu d'être simples. Elle ressemble au contraire beaucoup aux Gerboises par son système dentaire: ses dents sont en même nombre, et à peu près de même forme que chez elles.
Wérione des bois. Meriones nemoralis. Isid. Geoffroy S'-Hilaire décrit sous ce nom la jolie espèce qui constitue le type de ce genre. On ne la connaissait que par une mauvaise figure où l'animal ne serait pas reconnaissable, sans la distribution particulière de ses couleurs. Davies, qui a donné cette figure (Transactions de la Société Linnéenne), n'en décrit point le modèle; il dit seulement qu'il a quatre doigts aux pieds de devant, cinq à ceux de derrière; qu'il passe l'hiver engourdi au fond de son terrier; qu'il fuit en faisant des sauts considérables; et qu'il se trouve habituellement dans les prairies et dans les bois. Aujourd'hui le Muséum d'Histoire naturelle possède deux individus de cette espèce; c'est ce qui a mis Fr. Cuvier en état de faire connaître ses dents, et ce qui permet aujourd'hui de décrire ses caractères extérieurs. Elle est sur le dos et sur la tête d'un gris noirâtre, légèrement varié de jaune en quelques endroits; les côtés du corps et les joues sont d'un jaune légèrement varié de gris, et entre cette portion et le dessous du corps qui est blanc, on voit une bande d'un jaune un peu roux, s'étendant du membre postérieur au membre antérieur. Toutes les parties inférieures du corps et de la tête, les parties internes des membres, et le bout du museau, sont d'un beau blanc; la tête comme le corps présente quatre zones successives : l'une supérieure grise, puis une jaunâtre séparée par une ligne jaune, du dessous de la tête qui est blanc. Ces zones sont très-distinctes chez les individus qui se trouvent en bon état : chez les autres, chaque zone se confond avec sa voisine. Le métatarse est assez long et nu. Les oreilles sont de forme
MER
arrondie, presque nues à leur base, elles sont couvertes à leur exlrémilé de poils de même couleur que ceux du dos; la queue, une fois el demie aussi longue que le corps, est écailleuse el presque nue. Les membres postérieurs sont penladactyles. Les trois doigts du milieu sont longs et forts; les deux externes sont extrêmement petits; les membres antérieurs sont tétradaclyles, el presque de moitié aussi longs que les postérieurs. Cette espèce est de la taille d'une Souris, à laquelle elle ressemble beaucoup aussi à d'autres égards.
Mérione a petite tète. Meriones microcephalus, Harlan. Son pelage est en dessus mélangé de jaune et de noir, mais la première de ces deux couleurs domine sur les épaules, les Qancs et les hanches ; le dessous du corps est blanchâtre, lavé de jaunâtre ; les oreilles sont de médiocre longueur, garnies de poils mêlés de jaune et de noir, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Taille, quatre à cinq pouces. Du nord de l'Amérique.
MERIONUS. INS. Nom donné par Germar à un genre de Charansonites ou Rhynchophores que Lalrcille n'a pas adopté et dont Schoonherr, dans sa Monographie des Curculionides, a reporté les espèces dans ses genres Lislrodores, Hfpsonotus, Geonemus et Barynotus.
MERISIER. BOT. Espèce du genre Cerisier. F. ce mot. On a appelé Merisier a grappes une autre espèce du même genre. Merisier dd Canada le Belula tenta et Merisier doré, aux Antilles, \e Malpigliia spicata, L.
MERISMA. BOT. (C/wHi/^fV/nows.) Persoon a distingué sous ce nom des plantes ([ui avaienl été d'abord confondues avec les Clavaires, et que depuis Pries avait réunies aux Théléphores. Ce genre peut se caractériser ainsi : réceptacle irrégulier, rameux, à rameaux comprimés, dilatés et filamenteux vers leur extrémité; membrane fructifère étendue sur leurs deux faces, mais portant les thèques parliculièrement à l'inférieure ; on voit que le mode de division et la forme générale de ces Champignons les rapprochent des Clavaires, tandis que la disposition des thèques à la surface inférieure indique leur analogie avec les Théléphores. L'espèce la plus commune de ce genre, et qui lui a servi de type, esl le Meiisma crislatum, Pers., Clavaria taciniala, Sow., Fung., t. 138. 11 croit en automne parmi les Mousses dans les bois, il est irrégulièrement rameux, à rameaux comprimés en forme décrète, d'un jaune sale; il adhère fortement aux végétaux voisins qu'il enveloppe presque toujours en partie.
MÉRISME. Merismus. iNS. Hyménoptères; genre de la famille des Chalcidites, tribu des MIscogastéridées, institué par Walker qui le caractérise de la manière suivante : tête grande, un peu plus large que le corselet; antennes filiformes; mandibules droites, armées de quatre petites dents; mâchoires allongées; quatre articles aux palpes maxillaires, dont les deux derniers plus longs; menton allongé, acuminé; lèvre allongée, arrondie antérieurement; abdomen pédicule, ovale, convexe en dessus, brusquementrelevé et acuminé au bout; pieds grêles; jambes droites. Ce genre est assez nombreux, et Walker en partage les espèces en cinq divisions.
MÉRISME ACULÉ. Merisiiius aculeatus, Walk. 11 est
vert, avec les antennes noires, les pieds jaunes et les ailes hyalines. Taille, une ligne et demie. Europe.
MERISOSTIGMA. bot. Le genre établi sous ce nom par Dietrich, est le même que le genre Ovieda de Sprengel. f^. ce mot.
MÉr.lTHALLE. Du Petit -Thouars appelle ainsi les espaces plus ou moins étendus qui, dans les végétaux, sont compris entre deux rangées ou deux couples de feuilles, et qui résultent de l'écarlement des noeuds vitaux ou conceptacles des embryons lixes sur les arbres; c'est ce qu'on nomme entre noeud dans les Graminées.
MERIZOMYRIA.BOT. (Ulvacées? Confeives?) Genre fort obscur formé par Ciro PoUini (Bibliot. Ital., n" 21, p. 420, t. vu, fig. 1 1, a, h), dont le nom signifie divisée en une infinité de parties, et auquel l'auteur assigne pour caractères : lige cylindrique opaque, fistuleuse, inarticulée, Irès-divisée en rameaux également fisluleux, sans arliculations, et terminés en forme de cil. L'auteur n'en mentionne qu'une espèce qu'il nomme Meiizomyria aponine, qui habite dans les Thermes Eugéniens où elle supporte 30 à 44 degrés de chaleur au IhermomèCre de Réaumur; elle y forme sur les pierres et sur les rameaux inondés comme un gazon d'un vert gai ; vue au microscope la base en est opaque et les extrémités transparentes. La figure de ce végétal n'en peut donner qu'une idée fort imparfaite , et le Merizomfria doit être considéré comme un genre douteux jusqu'à ce qu'il ait été examiné avec plus de détail.
MERLAN. Merlangus. pois. Espèce du genre Gade. y. ce mol.
MERLE. Turdus. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères : bec médiocre, tranchant, échancré, recourbé et comprimé à la pointe; des poils isolés à son ouverture; narines placées de chaque côté de sa base, ovoïdes, à moitié fermées par une membrane nue; pieds un peu grêles; tarse plus long que le doigt intermédiaire; quatre doigts, trois en avant, l'extérieur réuni par sa base à l'intermédiaire; un en arrière; première rémige presque nulle ou de moyenne longueur, la troisième ou quelquefois la quatrième la plus longue.
Il est dans toutes les parties de l'histoire naturelle et dans l'ornithologie surtout des circonstances où le méthodiste se trouve fort embarrassé pour tracer les limiles qui doivent circonscrire un genre. Celui des Merles en offre un exemple frappant : malgré les genres nouveaux auxquels ses subdivisions ont donné naissance, et la reparution qu'une étude des plus approfondies a permis de faire, dans des genres voisins, de beaucoup d'espèces qui s'étaient glissées dans celui-ci, on le voit encore toucher, de manière à ne présenter que des dissemblances rationnelles, d'un côté au genre presque aussi nombreux des Sylvies, d'un autre aux Rrèves et même se fondre insensiblement dans les Pies-Grièches. Aussi tous les auteurs qui se sont attachés à vouloir rendre exclusifs les caraclères génériques qu'ils ont tracés, ont-ils échoué lorsqu'ils sont arrivés aux Merles, el ont-ils été forcés d'avouer qu'entre telles espèces formant les
extrêmes du genre, mais nalurellemenl groupées par des dt5gradalions intermédiaires insensibles, on remarquait beaucoup plus d'anomalies choquantes que l'on n'en observe assez souvent entre des espèces de genres différents. On peut concevoir d'après cela les difficultés que l'on doit s'attendre à rencontrer dans la détermination des Merles.
Dans le dessein d'arriver plus aisément à la connaissance des espèces, on a subdivisé le genre Merle en plusieurs sections dans lesquelles on a groupé successivement des Merles proprement dits, des Grives, des Moqueurs, des Turdoïdes, etc., etc.; il est résulté pour celte opération, dans laquelle on n'a pas reconnu les avantages que l'on en attendait, une raulliplicité de difficultés semblables à celles qui se sont élevées primitivement pour la formation du genre, et plus de la moitié des espèces pouvaient trouver place dans plusieurs sections indistinctement. Ces subdivisions étant d'ailleurs purement arbitraires, ne faisaient que jeter de la confusion dans le travail sans aucunement l'alléger.
Il est difficile de donner un aperçu général des mœurs et des habitudes d'une masse nombreuse d'individus disséminés sur tous les points du globe; aussi faut-il se contenterde glisser à la suite de la description des espèces qui semblent intéresser le plus, quelques mots relatifs à leur histoire.
Merle agréable. Turdus amœnus, Horsf. II est d'un bleu noir, avec les épaules et les trois rectrices externes blanches. Taille, huit pouces. De Java.
Merle a aigrettes. Turdus ctinalus, Lath. Parlies supérieures d'un brun rougeâtre; sourcils, gorge et tectrices anales blancs; joues noires; une petite touffe blanche sur les oreilles; rectrices terminées de noir, bordées de blanc; devant du cou et poitrine d'un fauve rougeâtre; abdomen blanc; bec et pieds d'un gris bleuâtre. Taille, dix pouces. De la Chine.
Merle d'Aiguë. On donne vulgairement ce nom à une espèce du genre Martin-Pêcheur, f^. Martin-Pêchedr Alcyon.
Merle aix ailes courtes, r. Mérion.
Merle aux ailes longues, f^. Langraten a lignes
BLANCBES.
Merle aux ailes rouges. F. Merle Mauvis.
Merle n'AMBoiNE. Turdus Jmboinensis, Lalh. Parlies supérieures d'un brun rougeâtre, avec les rectrices alaires intermédiaires jaunes; rectrices jaunes inférieurement; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces.
Merle d'Amériqce. Turdus Americanus, Briss. Parties supérieures noires, à reUets violets, les inférieures d'un noir mat; extrémité des rectrices et des rémiges rousse ; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces.
Merle anal. Turdus analis, Horsf. Parties supérieures d'un gris fauve; la nuque, les rémiges et les rectrices sont d'un gris presque brun; parties inférieures blanches. Taille, sept pouces. De Java.
Merle des Ardennes. / . Merle Mauvis.
Merle azbrin. Turdus aztireus, Temm., pi. 274. Parties supérieures d'un bleu noirâtre, varié de brunâtre, avec le sommet de la léte et le bord des rémiges et des lectrices d'un bleu d'azur ; occiput, nuque, cotés
du cou et croupion d'un bleu foncé, brillant; gorge, devant du cou et poitrine d'un brun olivâtre, le reste des parties inférieures d'un noir bleuâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les couleurs moins vives et tout le dessous du corps d'un noir bleuâtre. Des MoUiques.
Merle de la baie d'IIudson. f^. Troupiale.
Merle Banawill-will. Turdus muscivorus, Lalh. Parties supérieures d'un noir bleuâtre, avec les ailes et la queue brunes; parties inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces quatre lignes. De la Nouvelle-Guinée.
Merle Baniahbou. Turdus Canorus, Lath. Parties supérieures d'un brun foncé, avec le bord extérieur des tectrices alaires et des rémiges cendré; sourcils blancs et prolongés; parties inférieures d'un brun cendré; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces; queue longue et élagée. La femelle est grise, à l'exception des trois rémiges et des trois rectrices extérieures qui sont presque entièrement blanches. Du Bengale.
Merle a barbe blanche. Turdus leucopogus. Dr. Parties supérieures d'un bleu ardoisé foncé; première rémige entièrement noire, les autres ainsi que les tectrices alaires bordées de bleu ardoisé pâle; rectrices noires, élagées; les quatre latérales terminées de blanc; menton blanc; gorge et devant du cou noirs, avec quelques stries blanches; poitrine d'un cendré bleuâtre, qui s'éclaircit vers le milieu du ventre; abdomen d'un roux vif; tectrices anales blanches; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, dix pouces six lignes. Cette espèce est originaire de l'île de Cuba; il en a été envoyé des individus aux Musées de Leyde et de Paris.
Merle Basset de Barbarie. Turdus Barbaricus, Lath. Parties supérieures d'un vert clair; croupion, extrémité des tectrices alaires et caudales jaunes; rémiges et rectrices jaunâtres; parties inférieures blanchâtres, avec des mouchetures sur la poitrine; bec brun, jaunâtre à sa base; pieds jaunes. Taille, onze pouces. Espèce douteuse que l'on présume être le Loriot femelle jeune.
Merle a bec bleu. Turdus tenebrosus, Lath. Parties supérieures noires; rémiges bordées de blanc; sommet de la tète brunâtre; parties inférieures blanches à l'exception du menton qui est noir; bec bleu; pieds noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Galles du sud.
Merle a bec jaune, y. Merle noir.
Merle a bec jaune d'Afrique. Turdus Africanus, Lath. Parties supérieures noires; devant du cou, poitrine et ventre variés de roux et de noirâtre; abdomen et tectrices caudales d'un blanc pur; bec jaune, avec la pointe noire; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces six lignes.
Merle du Bengale, y. Merle Baniahbou.
Merle blafard. F. Merle pale.
Merle bleu. Turdus Cfaneus, Gmel.; Turdus solitarius, Lath.; Turdus Manillensis, Lath.; Solitaire de Manille, Buff., pi. enl. 504, f. 2. Parties supérieures d'un bleu foncé; rémiges et rectrices noires; lectrices alaires noires, bordées de bleu; gorge et devant du cou bleuâtres; parties inférieures bleues, avec le bord des
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plumes noir, lermiiié de blancliàlre; bec el pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les parties supérieures variées de bleu et de brun ; les rémiges et les rectrices d'un brun noirâtre, bordées de cendré bleuâtre, des taches roussâlres sur la gorge et le devant du cou; les parties inférieures rayées et variées de bleuâlre, de cendré et de brun. Les jeunes sont d'un brun cendré, taclieté de blanchâtre, avec une nuance bleue sur les parties supérieures. Du midi de l'Europe el du Levant où ils habitent les montagnes, nichent dans les anfraetuosités des rochers les i)lus escarpés, dans les trous de ruines abandonnées où ils se nourrissent d'insectes et de baies; ils ne descendent dans la plaine que lorsqu'ils sont pressés par le besoin. La ponte consiste en cinq ou six œufs d'un blanc verdâlre.
Merle bi.eu cendré. V. Trodpiale de la baie d'Hbdson.
Merie bled de la Crine. Turdus violaceus, Lath. Le plumage est bleu, avec des reflets violets sur la tête, le cou, les tectrices alaires, la poitrine et le côté interne des jambes; une tache blanche à l'extrémité des deux petites tectrices alaires les plus externes; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle de Bohême, f^. Jasedr.
Merle de bois. F. Merle Draine.
Merle dd Urèsil. Turdus Biasiliensis, Lath. Parties supérieures noires, avec le croupion d'un brun ferrugineux; une bande blanche sur le milieu des ailes; rectrices étagées, les latérales blanches, les autres terminées de cette nuance; parties inférieures d'un brun pâle rayé de noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, huit pouces.
Merle erillant de Congo. P^. Stodrne éclatant.
Merle bronzé. T. melallicns, L. F. Stodrne.
Merle brdn d'Abtssinie. Turdus Abyssiniens , Lath. Parties supérieures brunes; rémiges et rectrices noirâtres bordées de brun clair; gorge brunâtre; parties inférieures d'un jauve fauve; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle brun dd cap de Bonne-Espérance. /-'. Merles
SPRÉO et liRUNET.
Merle brdn des Indes. F. Merle Baniahbod. Merle brdn de la JamaÏqde. Turdus leucogenus, Lath. Parties supérieures noirâtres, avec une tache blanche sur les lectrices alaires ; gorge et ventre blanchâtres, le reste des parties inférieures brunâtre; bec jaune, avec une ligne noire à l'extrémité; pieds orangés. Taille, neuf pouces six lignes.
Merle brdn olivâtre. F. Merle grivet.
Merle brdn de passage. A'. Merle erratiqce. Merle brdn a poitrine noire. Turdus obscurus. Tout le plumage brun, avec une teinte noirâtre sur la poitrine; sourcils et menton blancs; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De Sibérie.
Merle brun et rodx. Turdus riificenlris, Vieill. Parties supérieures brunes; gorge, devant du cou el haut de la poitrine blanchâtres, tachetés de brun; le reste des parties inférieures d'un roux vif; bec rougeâlre, brun à sa hase; pieds bruns. Taille, huit pouces six lignes. Du Brésil.
Merle brun d'Haïti. Turdus fuscatns, Vieill. Par-
tics supérieures brunes; reclrices latérales d'un gris bleuâlre, terminées de blanc; parties inférieures grises, tachetées de brun; bec jaune ; pieds bruns. Taille, dix pouces.
Merle brdn dd Sénégal. Turdus Senegalensis , Lalh., Bnffon. pi. enl. 5C5, fig. 2. Parties supérieures brunes, les inférieures blanchâtres; rémiges, rectrices, bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
Merle ERUNET. Turdus Capensis, Lalh., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 103. Parties supérieures brunes, les inférieures brunâtres, avec le ventre, les cuisses et les tectrices anales jaunes; bec el pieds noirs. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle Brdnoir. Turdus nigricuns, Vieill., Lev., Ois. d'Afrique, pi. 106. Parties supérieures, cou el poitrine brunâtres, avec le centre des plumes plus foncé; léte, côtés du cou el gorge d'un brun noirâtre, de même que les rémiges; ventre blanc; tectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle bdissonnier. A'. Merle a plastron.
Merle Cadran. F. Merle deMindanao.
Merle Caere. F. Merle hdppé dd cap de Bonne- Espérance.
Merle a calotte blanche. Turdus albicapillus, Vieill. Tèle, dessus el côtés du cou, ailes et rectrices intermédiaires noirâlres; le reste du plumage roux; sommet de la tète tiqueté de blanc; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces trois lignes. Du Sénégal.
Merle a calotte noire. Turdus iiigricapillus , Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 108. Parties supérieures d'un brun noirâtre, les inférieures blanchâlres; sommet de la tête noir dans le mâle; bec jaune, noir à la poinle de la mandibule supérieure; pieds rougeâ- Ires. Taille, six pouces. D'Afrique.
Merle dd Canada. V. Merle erratiqde.
Merle dd cap de Bonne-Espérance. F. Merle Jad-
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Merle Cap-Bronzé. Ixos Chalcocephalus, Temm., Ois. col., pi. 4S3, fig. 1. Parties supérieures d'un gris plombé, qui s'éclaircil à l'extrémité des rémiges et aux lectrices subcandales; tête, gorge et devant du cou d'un noir bleuâtre; rémiges bordées el terminées de noir ; queue grise, portant vers l'extrémité des reclrices, qui est blanche, une large bande noire; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces. De Java.
Merle Cap-Nègre. Turdus atriceps, Temm., Ois. col., pi. 147. Parties supérieures verles; tête, gorge et partie du devant du cou noires, irisées de pourpre et de vert; lectrices alaires d'un vert jaunâtre; rémiges noires, bordées de vert; reclrices noires, terminées de jaune; croupion, ventre et abdomen jaunes; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. La femelle a les couleurs plus ternes, el le noir tire sur le verdâlre. Des Moluques.
Merle Carde. Turdus Cardis, Temm., Ois. color., pi. 518. Parties supérieures, cou et poitrine noirs, avec le bord des plumes noirâtre; parties inférieures blanches, tachetées régulièrementde noir; abdomen blanc; lectrices anales grises, avec le bord des plumes noir ; cuisses noires; becel pieds jaunes. Taille, huit pouces. Du Japon.
Merle de la CAROiiriE. y. Mekie moqueur fra>-
ÇAIS.
Merle a casqde noir. Turdus atricapfllus, Latli., Biiff., pi. enl. 392. Pallies supérieures brunes, avec la léte et la nuque noires; rémiges tachées de blanc vers leur l)ase; rectrices étagées, noirâtres; les latérales terminées de blanc; parties inférieures roussâtres , rayées de brun vers les flancs ; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De rAmérique méridionale.
Merle Cat-Birdt. Tttrdiis Cat-Birdt, Lalli. Parties supérieures d'un noir cendré, avec le front, le sommet de la tète et la nuque noirs; rémiges frangées de gris ; gorge et ventre d'un gris bleuâtre, qui prend une nuance ardoisée sur la poitrine et les flancs; lectrices anales d'un brun marron; bec et pieds noirâlres. Taille, sept pouces six lignes. De l'Amérique septentrionale où on lui a donné le nom d'Oiseau-Chal à cause de son ramage dont quelques modulations imitent le miaulement au point que l'on pourrait y être trompé.
Merle cekdré. r. Merle Tilly.
Merle cendré d'Amérique. f\ Merle Tilly.
Merle cendré de Madagascar. F. Mçrle Ourovanc.
Merle CEriDRÉ de Saint-Domingce. y. Merle moqueur FRANÇAIS.
Merle champenois, f. Merle Mauvis.
Merle cbanteur. F. Stourne.
Merle châtain. Meiula castanea, Gould. Tète et cou d'un cendré blancbàtre; gorge presque blanche; ailes et (|ueue noires; tectrices caudales inférieures et croupion blancs, variés de noir; bec et pieds d'un brun jaunâtre. Taille, onze pouces. De l'Himalaya.
Merle Cba-Toitoi. Turdus albifrons, Lalh. Parties supérieures noirâtres; front blanc; parties inférieures jaunâtres; bec d'un gris ardoisé; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle chauve de Cayenne. y. Coracine coc nu.
Merle chauve des Philippines. F. Martin chauve.
Merle de la Chine. Turdus perspicillalus, Lath., BufF., pi. enl. G04. Tête, cou et haut de la poitrine d'un gris plombé; dos, ailes et queue d'un brun cendré; front et espace circulaire des yeux noirs; parties inférieures blanchâtres; tectrices analesd'un jaune roussâlre ; bec noir ; pieds jaunes. Taille, dix pouces. De la Chine. La femelle ou l'individu que l'on regarde comme telle a tout le plumage d'un brun olivâtre, tirant sur le blanchâtre vers la gorge; le front, les joues entourant la moitié des yeux et le menton d'un roux marron vif; le bec brun, noir à sa base; les pieds couleur de corne.
Merle Cbochi. Turdus Choehi, Vieill. Parties supérieures d'un brun noirâtre ; lectrices alaires bordées de roux ; gorge et devant du cou blancs, striés de noirâtre ; le reste des parties inférieures roux; bec brun; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Merle Choucador. Stvrnus ornatus , Daudin. y. Stourne.
Merle Chrycolans. Turdus Chrycolans , Temm., Ois. color., pi. 537. Parties supérieures dun brun olivâtre, avec le bord des plumes brunâtre; gorge d'un roux clair; lorum et joues picotés de brun; poitrine
d'un fauve foncé; flancs d'un roux Irès-vif; abdomen I cl tectrices analesd'un blanc pur; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. Du Japon.
Merle citrin. Turdus citrinvs, Lalh., Temm., Ois. color., pi. 445. Parties supérieures, ailes, queue et cuisses d'un bleu cendré; parties inférieures, tête et cou d'un jaune roussâlre; une bande sur les ailes, formée par une rangée de tectrices moyennes, d'un blanc pur ainsi que les lectrices subcaudales; bec gris; pieds jaunes. Taille, sept pouces. De Java.
Merle a collier d'Amérique, y. Stourne a collier.
Merle a collier blanc. Turdus albicoUis, Vieill. Parties supérieures brunes, avec les scapulaires roussâlres; cou, lectrices alaires et caudales d'un gris ardoisé; gorge blanche, tachetée de noir; un large collier blanc; milieu de la poitrine et flancs roux; le resle des parties inférieures blanc; bec bleu, jaunâtre en dessous; pieds bruns. Taille, dix pouces. Du Brésil.
Merle des colomdiers. F. Stourne.
Merle commun, y. Merle noir.
Merle a cou noir. Turdus nigricoUis, Lalh. Parlies sui)érieures d'un brun ferrugineux; tête et nuque blanches; trait oculaire jaunâtre; rémiges el rectrices noirâlres; tectrices alaires terminées de blanc; gorge blanche; cou noir; poitrine et jambes jaunes; le resle des parties inférieures brun; bec el pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
Merle couleur de rose. F. Merle rose.
Merle couRON.NÉ. F. Meri.e Grivelet.
Merle a courte-queue de la Martinique. Turdus brachyuriis, Vieill. Parties supérieures brunes; parties inférieures blanches, avec les flancs bruns; bec, joues et pieds noirs. Taille, huit pouces quatre lignes.
Merle a cravate blanche. F. Pie-Grièche a cravate blanche.
Merle a cravate de Catenne. F. Batara a cravate
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Merle a cravate ïrisée. F. Pbilédon.
Merle cul-jaune du Sénégal. F. Merle Brunoir.
Merle cul-d'or. Turdus aurigaster, Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 107, fig. 2. Parties supérieures d'un giis brun, plus foncé sur les ailes et la queue; sommet de la tête, joues et gorge noirs; devant du cou et parties inférieures blanchâtres; tectrices anales jaunes; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces. D'Afrique.
Merle ccl-rodge. Turdus Cafer, Lalh. F. Merle HUPPÉ DU Cap.
Merle Curcc. Turdus Curcus, Lath. Plumage entièrement noir ainsi que le bec et les pieds. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Merle de la Daocrie. Turdus ruficolUs, Lath. Par lies supérieures brunes; cou el rectrices latérales d'un roux vif; les deux rectrices intermédiaires grises; parlies inférieures blanches; bec el pieds bruns. Taille, onze pouces.
Merle Daulias. Turdus Daulias, Temm., Ois. col., pi. 315. Parties supérieures d'un roux olivâtre foncé; rémiges el rectrices grises, bordées de blanchâlre; une tache noire sur le lorum; front brun; tête, côtés du cou el gorge d'un cer.dré noirâtre; menton blanc; poilrine
d'un cendré olivâtre; une laclieblanclic sur les barbes internes des trois reetrices extérieures; parties inférieures roussâtres, avec le bord des plumes blancbâtre; cuisses d'un brun roussâtre; bec noirâtre, avec la base de la mandibule inférieure jaune; pieds jaunâtres. Taille, huit pouces. Du Japon.
Meri.e D.\uji\. Turtlus Dauma, Lath. Parties supérieures noirâtres, marquées de taches lunulées noires; rémiges brunâtres, terminées de cendré; tectrices alaires noirâtres, bigarrées de blanc; reetrices noirâtres; joues blanches; parties inférieures lunulées de noir; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces. Des Indes.
Merle a deux tacbes. Tiinlus bimacnlatu.i, llorsf. 11 a le plumage d'un fauve olivâtre; la gorge et le front fauves, et une tache orangée de chaque côté; les joues sont jaunâtres et le ventre blanchâtre. Taille, sept pouces. De Java.
Merle de Diard. Turdus Diardi, tess. 11 a la tête et le cou blancs, les joues noires, le manteau cendré et les ailes d'un rou.\ vif; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De la Cocbinchine.
Merle Dcldocrg. Turdus melanophus, Lath. Parlies supérieures d'un brun olivâtre; plumes du front relevées en crête jaune, variée de noir; une tache rouge, entourée de noir, de chaque côté de la tête; rémiges et reetrices noires; parties inférieures brunâtres; bec et pieds rouges. Taille, neuf pouces. De l'Australasie.
Merle disp\r. f^. Merle ensakgianté.
Merle DoMmicAin de la CnmE. 1^. Martin.
Merle Dohinicain des Pdilippines. Turdus Dominicanus, Lath.,Bufî., pi. enl., n» C27. ^. Martin Dominicain.
Merle doré. Turdus auratus. V. Stocrne.
Merle doré de Madagascar. V. Merle Savi-Jala.
Merle dodteiix. Turdus dubius, Lath. f^. Phi-
LÉDON.
Merle Draine ou Drenne. Turdus viscivorus, Buff., pi. enl., 489. Parties supérieures d'un brun cendré; joues d'un gris blanc; tectrices alaires bordées de blanc, de même que les trois reetrices latérales; parties inférieures d'un blanc roussâtre, variées de taches brunes, lancéolées sur la gorge et le devant du cou, ovales sur le reste; bec brun, jaune à la base; pieds jaunes. Taille, onze pouces. Dans toute l'Europe qu'elle parcourtpériodiquement, s'éloignant des réglons septentrionales aux approches de l'hiver et y retournant lorsque les frimas ne s'y font plus sentir. Les migrations de ces Oiseaux s'exécutent quelquefois en troupes assez nombreuses, plus souvent isolément, c'est-à-dire par couples. Alors ils paraissent s'arrêter de préférence dans les forêts rocailleuses sur les montagnes couronnées de Genévriers, dont les baies sont pour eux un mets très-friand; ils se nourrissent également de fruits et d'inseclcs; nichent, avant leur départ des contrées du Nord, sur les Pins et les Sapins des sombres forêts de ces climats ; la ponte est de trois à cinq œufs d'un blanc verdâtre, tachetés de violet et pointillés de roux. Dans certains cantons la Draine est connue sous le nom de Double- Grive; en général, comme gibier, elle est moins estimée que la Grive ordinaire.
Merle d'eau, t'. Cincle.
Merle écaillé, fxos squamalus, Temm., Ois. col., pi. 433, fig. 2. Sommet de la tête, joues, nuque et côtés du cou d'un noir bleuâtre; gorge et devant du cou blancs; poitrine noire, avec le bord des plumes blanchâtre; flancs et abdomen grisâtres; ailes et tectrices caudales d'un jaune verdâtre; tectrices anales jaunes; grandes rémiges bordées de brun; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De Java.
Merle éclatant. /'. Stourne éclatant.
Merle éclatant de Congo. V. Stourne éclatant. Merle a épaclettes rouges. Turdus phœnicoplerus, Temm., Ois. color., pi. 71. Parties supérieures d'un noir brillant, irisé de violet et de bleu; rémiges et reetrices d'un noir mat, bordées de reflets verts; petites tectrices alaires d'un rouge vif; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces.
Merle ensanglanté. Turdus di'spar, Horsf.,Tem., Ois. color., pi. 137. Parties supérieures d'un jaune olivâtre; tête et nuque noires; reetrices d'un brun noirâtre; gorge couverte de petites plumes membraneuses d'un rouge vif; poitrine d'un jaune rougeâlre; le reste des parties inférieures jaune; bec noir; pieds cendrés. Taille, six pouces six lignes. Les femelles ou peut-être les jeunes ont la tête d'un brun noirâtre, la gorge et la poitrine d'un blanc rougeâtre, les couleurs des autres parties beaucoup moins vives. De Java.
Merle erratique. Turdus migratorius , Lath., Buff., pi. enl. 556, fig. 1. Parties supérieures d'un gris brun; côtés de la tête d'un gris bleuâtre, avec trois taches blanches; reetrices noires, bordées de gris; gorge, devant du cou et poitrine d'un roux orangé avec quelques mouchetures noires; le reste des parties inférieures varié de blanc et de roux; bec jaunâtre avec la pointe noire ainsi que les pieds. Taille, neuf pouces. De l'Amérique septentrionale.
Merle d'Espagne, l^. Merle a plastron blanc. Merle espion ou espionneur. Turdus explorafor, Vieill., Levail., Ois. d'Afrique, pi. 103. Parties supérieures brunes; tectrices alaires et rémiges noirâtres, bordées de blanc; tête, cou et scapulaires d'un gris bleuâtre; tectrices caudales et reetrices latérales rousses; poitrine d'un roux marron; ventre roussâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. D'Afrique.
Merle ednobie. Turdus eunomus, Temm., Ois. color., pi. 514. Sommet de la tête, nuque et manteau d'un brun cendré, parsemé de mèches noires; une grande tache noire sur les oreilles; joues, sourcils, et gorge blanchâtres; des petites taches noires, régulièrement disposées en collier; parties supérieures brunes, avec le bord des plumes roux, qui est presque jaunâtre aux tectrices alaires et aux rémiges; poitrine noire, avec le bord des plumes blanchâtre; parties inférieures blanches, variées de noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. Du Japon.
Merle tlavirostre. Turdus flavirostris, Horsf. Il est noir, avec la tête, la gorge, le tour du cou, et la poitrine rayés et ondulés de roux-ferrugineux brillant; plumes dorsales blanches à leur base; bec jaunâtre; pieds bruns. Taille, douze pouces. De Java. Merle flutedr. f^. Mérion.
Merle frivole. Tuidiis frivolus. Lath. Parties supérieures brunes; front blanchâtre, rémiges grises; rectrices noirâtres; parties supérieures blanches à l'exceplion de la poitrine et des côtés du cou qui sont roux; bec noir; pieds cendrés. Taille, huit pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle a front brch. Tuidiis fuscifrons, Drap. Parties supérieures d'un brun olivâtre; rémiges et rectrices d'un brun roussâtre; base du bec entourée de plumes d'un roux brunâtre, qui prend une nuance plus foncée sur le front; gorge, devant du cou et haut de la poitrine d'un gris roussâtre; parties inférieures d'un brun roux; bec et pieds bruns. Taille, onze pouces. De l'Auslralasie.
Merle fdliginecx. Turclus fiiliginosus, Lath. Parties supérieures d'un brun verdâtre; gorge et devant du cou d'un gris clair; poitrine blanchâtre, tachetée de noir; bec cendré; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle Golo-Beac. Turdus crocirostris, Lath. Parties supérieures d'un brun roussâtre; côtés de la tête bruns, tachetés de roux; devant du cou cendré; abdomen blanchâtre; becet pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle a gorge blanche. Turdus gularis, Horsf. 11 est d'un fauve olivâtre, avec les ailes et la queue ferrugineuses; la gorge est blanche et l'abdomen jaune; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces. De Java.
Merle a gorge noire. Turdus atrogularis, Temra.; Turdus diibius, Bechst. Parties supérieures d'un cendré olivâtre; tête brune; tectrices alaires bordées de jaunâtre; face, joues, devant du cou et haut de la poitrine noirs; le reste des parties inférieures blanchâtre; flancs roussâlres, tachetés de brun; tectrices anales rousses, terminées de blanc; bec noirâtre, avec la base de la mandibule inférieure jaune ; pieds bruns. Taille, dix pouces six lignes. Les jeunes ont sur la poitrine une rangée de taches longitudinales; les flancs sont cendrés, tachetés de brun. En Allemagne et en Russie.
Merle a gorge noire de Saint-Domingde. Turdus aler, Lath., BufF., pi. enl. 550. A'. Trocpiale.
Merle a gorge rouge. F. Tangara bec d'argent.
Merle a gouttelettes, l^irdusgutlatus, Vig. Parties supérieures d'un brun olivâtre, les inférieures d'un blanc brunâtre; trois stries aux joues; des taches arrondies sur la poitrine; l'abdomen et les tectrices alaires d'un noir brunâtre; les trois rectrices latérales marquées de blanc; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. De la baied'Algoa.
Merle (grand) des Alpes, y. Ptbrocorax Choquart.
Merle (grand) de montagne. Variété du Merle à plastron blanc.
Merle (grand) de ndit. r. Engouievent d'Europe.
Merle gris. ^. Merle a plastron blanc
Merle gris-bled. Turdus dilutus, Lath. Parties supérieures brunes, avec la tête, le cou et le croupion d'un gris ardoisé; rectrices d'un brun noirâtre; parties inférieures d'un blanc bleuâtre ; bec et pieds bleuâtres. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle gris de Gingi. Turdus griseus, Lath. Parlies supérieures et gorge d'un gris noirâtre; dessus de
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la tête et du cou blanchâtre; parties inférieures d'un gris rougeâtre; bec et pieds d'un blanc jaunâtre. Taille, dix huit pouces. Des Indes.
Merle gris de la Martinique. Turdus cinereus, Vieill. Parties supérieures d'un gris brun; rectrices latérales terminées inférieurement de blanc; parties inférieures d'un gris cendré, avec le bord de chaque plume brun; bec noir; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, huit pouces.
Merle gris varié. Turdus varius, Uorsf. Parties supérieures d'un châtain brunâtre; tête et dessus du cou gris, rayés de brun ; rectrices terminées de blanc ; gorge blanche, finement rayée de noir; parties inférieures d'un gris clair, rayé et ondulé de brun et de blanc; bec et pieds jaunes. Taille, onze pouces. De la Nouvelle-Hollande et de Java.
Merle Grive. Turdus wusicus, L., Buff., pi. enl. 406. Parties supérieures d'un brun olivâtre; tectrices alaires bordées et terminées de jaune roussâtre; joues jaunâtres; gorge blanche; côtés du cou et poitrine d'un jaune roussâtre, tacheté triangulaircraent de brun; ventre et flancs blancs, avec des taches ovoïdes brunes; bec jaunâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces six lignes. Celte espèce, comme la plupart de celles qui ont le plumage grivelé, est extrêmement amie des voyages et paraît visiter alternativement toutes les contrées de l'Europe. Les Grives n'habitent les régions tempérées que pendant l'hiver; elles y arrivent vers l'automne ordinairement par bandes nombreuses, quelquefois isolées ou réunies en petites familles. Les unes séjournent jusqu'au printemps; d'autres, après une apparition d'un mois ou deux, gagnent des pays moins froids, repassent ensuite pour aller vers le nord se mettre à l'abri des chaleurs qui paraissent leur être fort incommodes. Leur vol est bas et tortueux; elles.se nourrissent de baies, de fruits, d'insectes et de Vers ; les mâles sont en général de la même grosseur que les femelles, qui n'en ditfèrent que par moins de vivacité dans les nuances; il en est de même des jeunes. Les Grives font plusieurs pontes dans l'année et ne soignent pas longtemps leurs petits, ce qui est assez ordinaire chez les Oiseaux de grande fécondité. Elles sont agiles, peu déliantes et n'ont point cette àpreté de mœurs que l'on observe si souvent dans les Oiseaux de passage. Elles se laissent facilement approcher et c'est pour elles le plus grand malheur, car la délicatesse de leur chair étant généralement connue, il n'est point de moyens de chasse que l'on n'emploie contre elles, et tôt ou tard elles deviennent victimes de leur confiance. Pendant leur première apparition, c'est-à-dire en automne, les Grives recherchent les baies du Cornouiller, les fruits de l'Églantier, de l'Asperge, etc. Pendant la seconde, ne trouvant plus que des Limaces et quelques insectes, elles font maigre chère, aussi les chasseurs qui se montraient si ardents à les poursuivre pendant l'automne, les dédaignent-ils au printemps. Comme leurs unions sont durables, les deux sexes travaillent en commun â la construction du nid qui fait leur première occupation printanière; ils l'établissent surdes arbres de moyenne hauteur et quelquefois sur des buissons; ce nid, formé de mousse et de feuilles sèches, est revêtu extérieurement d'un mortier
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de terre, lié par de peliles liges flexibles; la ponle consiste en cinq ou six œnfs d'un vert foncé, parsemé de taches noirâtres. Les Grives, dont maints auteurs vantent le chant mélodieux et presque continuel, ne font jamais entendre, dans nos climats, ([u'un petit cri ou sifflement aigu qu'elles répètent en voltigeant. Hors l'époque de l'arrivée et du départ, on ne les trouve réunies que par petites bandes de huit à dix individus qui paraissent composer une famille.
NmiEGnmif.T. Turdusaurocapiliiis, tsth., Vieilloi, Ois. de l'Amer, sept., pi. 64. Parties supérieures d'un brun olivâtre; sommet de la tête d'un jaune orangé; sourcils et moustaches noirs; parties inférieures blanches, tachetées de noir sur la poitrine et le ventre ; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des Étals-Dnis.
Meule Griverau. Tunlits olivaceus, Lalh., Levaill.. Ois. d'Afrique, pi. 98. Parties supérieures d'un brun olivâtre; devant du cou et poitrine brunâtres, nuancés d'orangé; gorge blanchâtre, striée de brun ; le reste des parties inférieures d'un fauve orangé; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces six lignes. De l'Afrique.
Merle Grivet. Tuidtis minor, Lath., Vieill., Ois. de l'Amérique septentrionale, pi. 65. Parties supérieures brunes ; rémiges et rectrices bordées de brunâtre ; parties inférieures d'un blanc roussâtre, tacheté de brun; milieu du ventre et tectrices anales d'un blanc pur; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. Merle grivou. y. Merle Griverac.
Merle a gros bec. f^- Merle Goio-Beac.
Merle a gros bec Tuidiis ilensiiosliis,y\e\ll. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes brunâtre; rémiges intermédiaires terminées de blanc; rectrices brunes, terminées de blanc; tectrices caudales bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, variées de brun; gorge et milieu du ventre blancs; bec très-fort et long, brun de même que les pieds. Taille, dix pouces six lignes. De la Martinique. Merle grosse Grive, f^. Merle Draine.
Merle de Gui. F. Merle Draine.
Merle de la Gciane. Titrdus Guianensis, Lath., Buff., pi. enl. 398, f. 1. Parties supérieures d'un brun verdâlre; tectrices alaires brunes; gorge grise, avec des stries brunes; devant du cou blanc; le reste des parties inférieures roussâtre; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes.
Merle hémorrhoé. Turdus hœmorrhous, Horsf. Il est d'un gris fauve; sa tête est noire; ses joues, son cou, son ventre et son croupion sont blancs; son bec et ses pieds sont noirs. Taille, six pouces. De Java.
Merle Hoami. Turdus Sinensis, Lath. Parties supérieures d'un brun roux; sourcils jaunâtres; rectrices marquées de six bandes noires; parties inférieures d'un roux jaunâtre. La femelle a les sourcils blancs; tout le plumage d'une teinte uniforme de blanc roux, strié de noirâtre sur la tête et le cou; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De la Chine.
Merle Hoche-Queiie. Tardas Motacilla, Vieill., Ois. de l'Amer, sept., pi. 05. Parties supérieures d'un brun olivâtre; une bande oculaire blanche qui se prolonge sur l'occiput ; gorge, devant du cou et poitrine blancs ;
flancs et ventre roussàtres; toutes les parties inférieures mouchetées de brun; bec brun; pieds jaunes. Taille, cinq pouces trois lignes.
Merle hctpé dc cap de Bonne-Espérance. Turdus Cajer, Lath., BufF., pi. enl. 303, iig. 1. Parties supérieures brunes, avec les plumes du dos, des ailes et du croupion bordées de blanchâtre ; tête noire , ornée de plumes longues et étroites, susceptibles de se relever en huppe irisée de violet ; gorge noire; devant du cou et poitrine d'un brun irisé; ventre gris, avec le bord des plumes blanchâtre; abdomen et tectrices caudales blancs; tectrices anales rouges; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces trois lignes.
Merle hdppé de la Cbine. V. Martin.
Merle huppé de Sbrate. Turdus Suratensis, Lath. Parties supérieures d'un brun ferrugineux; tête et cou noirs, la première garnie de plumes efiSlées, à reflets métalliques; rémiges et rectrices noires; petites tectrices alaires d'un vert irisé; parties inférieures d'un gris cendré; bec brun; pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle des îles des Asus. Turdus pacificus, Lalh. Parties supérieures cendrées; côtés de la tête blancs, lavés de brun ; un trait noir entre le bec et l'œil ; rémiges noires terminées de blanc ; parties inférieures blanchâtres, avec les côtés du cou et de la poitrine brunâtres. Bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes.
Meule des îles Sandwich. Turdus Sandwichensis, Lath. Parties supérieures brunes; sommet de la tête et cou cendrés; parties inférieures brunâtres; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes.
Meule importun. rw/t/MS !wi/;o/<««us, Vieill., Lev., Ois. d'Afrique, pi. 100. Parties supérieures d'un vert olivâtre; rémiges et rectrices latérales bordées de jaunâtre; parties inférieures d'un vert foncé. Bec et pieds bruns. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle des Indes. Turdus orientalis, Lath., Buff., pi. enl. 273. Parties supérieures noires; croupion cendré; les trois tectrices latérales terminées de blanc; cou et moustache noirs; grandes rémiges en partie bordées de blanc ; parties inférieures blanches ; queue étagée; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. Merle interprète. Turdus interpres, Tera., Ois. color., pi. 458. Front, sommet de la tête et nuque d'un brun marron; tour des yeux, joues, devant du cou et flancs noirs; parties inférieures blanches, avec de grandes taches noires ; moyennes tectrices alaires blanches, les grandes sont blanches seulement à l'extrémité, ce qui forme deux bandes blanches, qui tranchent sur le noir des ailes ; en outre le poignet est également blanc ainsi que l'extrémité des rectrices latérales; bec noir; pieds jaunes. Taille, six pouces. De Java. Merle jaboteur. F. Merle brun du Sénégal. Merle DE la Jam.aïqbe. Turdus Jamaicensis, Lalh. Parties supérieures d'un brun cendré; rémiges et tectrices noirâtres; tête brune; gorge et devant du cou blancs, avec des stries brunes; poitrine cendrée; le reste des parties inférieures blanc; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces.
Merle aux jambes rouges, f^. Merle Tilly. Merle jaune. K. Loriot d'Europe.
Merle jaune hïppé. Turdus melanicterns, Lalli., Levain. , Ois. d'Afrique, pi. 117. Sommet, niique et côtés de la tête, poitrine, abdomen et tectrices anales d'un jaune doré; le reste du plumage noir; les plumes de la nuque susceptibles de se relever en liuppe ; l)ec et pieds noirâtres. Taille, onze pouces. De l'Océanique.
Merle Jaunoîr dc cap de Bonne- Espérance. F.
StOCRNE Rol'PENNE.
Merle Javanais. Turdtis Javanicus, Horsf. Plumage fauve; une raie à la gorge et des taches sur l'abdomen d'un brun ferrugineux foncé; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De l'archipel de l'Inde.
Merle Jean-Frédéric. Turdus phœnicurus, Latb., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 111. Parties supérieures d'un brun olivâtre; front et sourcils blancs; auréole des yeux noire; gorge, poitrine, croupion et tectrices latérales d'un roux vif; queue étagée; bec et pieds cendrés. Taille, six pouces six lignes. D'Afrique.
Merle aux. joues bleues. Turdus cyaneus, Lath. Parties supérieures verdàtres; tache oculaire bleue; rémiges et tectrices d'un brun ferrugineux ; parties inférieures blanches; bec et pieds bleuâtres. Taille, onze pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle aux joues noires. F. Puilédon.
Merle de Juida. ^. Stourne doré.
Merle du KAMTScn.ATKA. Turdus Kamtschatkensis, Lath. Parties supérieures brunâtres; tache oculaire noire; gorge rouge; parties inférieures d'un blanc brunâtre; tectrices noires, etc., etc. V. Accepteur. Merle du Labrador. F. Troupiale.
Merle de Lescdenault. Turdus Leschenaultii, Vieill. Sommet de la tête et croupion noirâtres; tectrices alaires, tectrices latérales et extrémité des autres blanches; le reste du plumage noir, ainsi que le bec; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. Des Moluques.
Merle deLesoeur. Turdus Suerii, Vieitt. Parties supérieures grises; rémiges et tectrices noires, bordées de blanc pur, qui est la nuance du front, des joues, d'une partie des tectrices alaires, de la gorge et du ventre; devant du cou, poitrine, croupion et tectrices caudales blancs , rayés de gris ; bec et pieds noirs. Taille, six pouces.
Merle leccocilie. f^. Merle a sourcils blancs. Merle Leucophrts. Turdus Leucopluys, Lath. Parlies supérieures noires; parties inférieures, sourcils et taches alaires d'un blanc pur; jambes noires, variées de blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De la iS'ouvelle-Hollande.
Merle Litorne. Turdus piloris, L., Buff., pi. enl. 490. Parties supérieures cendrées , roussâlres sur le haut du dos et le milieu des tectrices alaires; sourcils blancs; joues noires; gorge et poitrine roussâlres, tachetées de noir; flancs roux, avec des taches noires entourées de blanc; ventre blanc; rectrices noires, l'externe terminée de gris; bec et pieds noirâtres. Taille, dix pouces. En Europe. Pendant leurs migrations qui s'effectuent en troupes non moins nombreuses que celles des Grives, mais un peu plus tard, ces Oiseaux choisissent pour lieux de repos les forêts les plus sombres et les moins fréquentées ; aussi les voit-on prendre directement leur roule par les grandes vallées de la
Suisse, de la Souabe et de la Franconie. Quand ils sont pressés par le besoin , ils se répandent dans les marais et les prairies humides, à la recherche des Vers et des Limaces. Comme gibier, les Litornes sont moins estimées que les Grives.
Merle Litorne du Canada, f^. Merle erratique.
Merle Litorne de Cavenne. Turdus Cayanus, Lath. 11 ressemble assez à l'espèce précédente pour n'en paraître qu'une simple variété.
Merle a long bec. Turdus longirostris, Lath. Parties supérieures olivâtres, avec le croupion jaune; sourcils, bord des tectrices alaires et des rémiges jaunâtres; tectrices intermédiaires brunes, les autres d'un jaune obscur; parties inférieures d'un jaune pâle. Taille, neuf pouces. De l'Océanique.
Merle a longue queue. Turdus macroiirus, Lath. Parties supérieures d'un noir pourpré, avec le croupion blanc; rémiges d'un noir mat; tectrices très-élagées ; les latérales ou entièrement blanches ou terminées de cette nuance; parties inférieures orangées; bec noir; pieds jaunes. Taille, onze pouces. De l'archipel des Indes.
Merle a longue queue du Sénégal. F. Stodrne
VERT-DORÉ
Merle a lunules, y. Philédon.
Merle de Macé. Turdus Macei, Vieill. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; quelques taches blanches sur les tectrices alaires; tête, gorge, devant du cou et poitrine d'un roux clair; abdomen blanc; bec jaunâtre, brun à la pointe; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces six lignes. De l'Inde.
Merle de Madagascar, f^. Merle Tanao.iibé.
Merle de Magellan. Turdus Magellanicus, Vig. Parties supérieures d'un gris olivâtre, les inférieures plus pâles et roussâlres; sommet de la tête, rémiges et rectrices d'un brun noirâtre; tour du bec blanc, avec des traits bruns. Taille, huit lignes.
Merle des Malouines. Turdus Falcklandii, Quoy et Gaimard, Zool. du voy. de l'Uranie. Parties supérieures brunes, les inférieures d'un roux assez vif, strié de noirâtre sous la gorge; dessous des tectrices d'uu brun clair; bec et pieds noirâtres. Taille, onze pouces.
Merle de Mascareigne. Turdus Borbonicus, Lath. Parties supérieures d'un cendré olivâtre; sommet de la tète noir; grandes tectrices alaires variées de brun et de roux; rémiges bordées extérieurement de roux; poitrine d'un cendré verdâtre; le reste des parties inférieures jaunâtre, avec le milieu du ventre blanc. Bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces trois lignes.
Merle MAnvis.7'«r(/Ms//i'acMs,L., Buff., pi. enl. 51. Parties supérieures d'un brun olive; sourcils larges et blanchâtres; joues variées de jaunâtre et de noir; côtés du cou, poitrine etcôtés du ventre blanchâtres, tachetés de noirâtre; Bancs et tecirices alaires inférieures d'un roux vif; abdomen blanc; bec noir; pieds cendrés. Taille, hun^ouces. D'Europe. Le Mauvis a des habitudes semblables à celles de la Grive, et leurs migrations se font ordinairement de concert. On a remarqué cependant que le Mauvis suit de préférence la direction des terrains marécageux, tandis que la Grive traverse également les terres labourées et les grandes forêts. Il niche dans les
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buissons, et son nid, de même bâtisse que celui de la Grive, renferme six œufs d'un blanc verdàlre, tachés de noirâtre.
Merle Mélanops. T. Pdilédoiv.
Merle messager. V. Merle ihterprète.
Merle de Mi^danao. Turdus Mindanensis, Lath. Parties supérieures, gorge, haut de la poitrine d'un uoir brillant irisé en bleu ; une bande sur l'aile et parlies inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle a miroir blanc. Turdus nlbo-speciilaris, Eydoux et Gervais. Tout le corps est d'un noir brillant nuancé de bleuâtre, avec deux taches blanches sur les tectrices alaires; bec et pieds noirs; queue étagée. Taille, trois pouces et neuf lignes. La femelle a le plumage brun, varié de roux plus ou moins vif, suivant les diverses parties; la poitrine et le devant du cou d'un gris plombé; la queue et les ailes d'un noir brunâtre; les deux taches blanches du miroir moins bien prononcées, etc. De Madagascar.
Merle modeste. Turdus modestus, Eyton. Dos, tectrices alaires et verlex d'un brun olivâtre; rémiges et rectrices brunes; tour du bec, trait oculaire et abdomen blancs, des taches cendrées, éparses sur le premier; côtés de la tète et bas de la poitrine cendrés; haut et cotés de la poitrine ferrugineux; un boulon blanc à l'extrémité de quelques tectrices alaires; mandibule inférieure jaune, la supérieure et les pieds bruns. Taille, huit pouces. De Malaya.
Merle Woloxita. Turdus monacha, Lath. Parties supérieures d'un brun jaunâtre; rémiges noirâtres, bordées de gris; tectrices alaires et rectrices brunes, bordées de jaune; tète et côtés du cou qui se terminent en pointe sur la poitrine, noirs; parties inférieures jaunes; bec rougeâtre; pieds cendrés. Taille, neuf pouces six lignes. D'.^byssinie.
Merle des MoLUQrES. ^. Brève de Madagascar.
Merle de montagne. Variété du Merle à plastron blanc.
Merle Moqueur. Turdus Orpheus, Lath.; Turdus polyglottus, h. Parties supérieures d'un gris brunâtre; une grande tache blanche, oblique, sur les tectrices alaires, accompagnée ordinairement de petites mouchetures; sourcils blancs; rectrices noirâtres, bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, tachetées de blanc; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De l'Araériciue septentrionale. Son nnm, ainsi que celui de quelques-unes des espèces suivantes, lui vient de la facilité avec laquelle il contrefait le chant des autres Oiseaux.
Merle Moqueur cendré. Turdus gilvus, Vieill. Parties supérieures cendrées; rémiges et lectrices alaires supérieures d'un brun foncé, bordées de gris; rectrices brunes, irrégulièrement terminées de blanc; sourcils et parties inférieures blanchâtres; poitrine grise; Bancs cendrés, striés de brun; bec et pieds noirs. Taille* huit , pouces trois lignes. De l'Amérique septentrionale.
Merle Moqueor français. /^. Merle roux.
Merle Moquecr a long bec Turdus longirostris; 0»-p/ier«s /o«5r!>os<m,DeLafr. Parties supérieuresd'un brun de chocolat, avec l'extrémité des tectrices alai-
resblanche, ce qui fait deux bandes de celle couleur sur les ailes; joues cendrées, finement poinlillées de noir; menton brunâtre; parties inférieures d'un blanc cendré, avec des taches noires qui sont plus grandes et plus régulières sur les flancs; tectrices sous-caudales fauves; bec grêle et courbé, brun ainsi que les pieds. Taille, neuf pouces. De la Californie.
Merle Moqueur Théma. ^. Merle Moqueur.
Merle Nadirob. ^'. Stour^e violet a ventre blanc.
Merle de Naumann. Turdus Nuumanni, Temm. Parties supérieures d'un roux cendré; sommet de la tête et oreilles d'un brun foncé; scapulaires bordées de roux; rémiges et rectrices intermédiaires brunes; rectrices latérales rousses, de même que le croupion et les côtés du cou; parties inférieures roussâtres, avec le bord des plumes et le milieu du ventre blancs; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces. Les jeunes ( Turdus dubius, Naum.) ont les parties inférieures blanches, tachetées de brun-noiràlre; un large sourcil brun; des teintes roussâtres aux flancs seulement. En Europe.
Merle nestor. Merula nestor, Gould. Plumage d'un noir fuligineux; télé et cou d'un cendré obscur; tectrices caudales inférieures marquées d'une tache longitudinale d'un blanc jaunâtre; bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces. De la Nouvelle- Hollande.
Merle de New- York. y. Trocpiale noir.
Merle noir. Turdus Merula, L., Buff., pi. enl. 2 et 535. Plumage entièrement noir; bec et auréole des yeux jaunes. Taille, neuf pouces six lignes. La femelle estd'unbiun fuligineux; elleala gorge brune, tachetée de roussâlre; la poitrine d'un brun roussâtre elle ventre cendré; le bec et les pieds noirâtres. D'Europe. Les Merles noirs paraissent sédentaires dans le voisinage des lieux qu'ils ont une fois adoptés pour leur résidence; pendant l'hiver, ils recherchent les endroits plantés d'arbres verls, tels que Sapins et Genévriers, et s'y font un abri des fourrées les plus épaisses. Ce n'est que pendant les journées les plus froides, qu'ils semblent éprouver le besoin de la société; ils se réunissent alors en troupes plus ou moins nombreuses : hors ce temps, ils vivent isolés ou seulement par couples. Ils ont le tempérament vif et chaud : aussi ressentent- ils de bonne heure le désir de s'unir; le printemps n'a point encore dissipé les frimas, que déjà le couple s'occupe de la construction du nid; il le compose de duvet et de mousse, revêtus exléi ieurement d'une couche de mortier de terre. Ce nid, placé dans les broussailles, à peu d'élévation du sol, renferme quatre, cinq ou six œufs verdâlres, tachetés de fauve; la ponte se renouvelle deux fois, mais à la seconde le nombre des œufs diminue. Le Merle se nourrit de fruits, de baies, de Vers et d'insectes; dans l'état de liberté, son chant n'a rien de remarquable; il se borne à un sifflement très-court, qu'il réitère plus souvent le malin et le soir; mais si l'on s'est occupé de son éducation, si l'on a pris la peine de l'instruire, l'aisance avec laquelle il siffle les airs qu'on lui a appris, la facilité avec laquelle il répète les mots qu'il a entendus, dédommagent des soins qu'on lui a prodigués.
Merle noir aux ailes blanches. Turdus leucopterus, Vieill. Plumage noir, à l'exception du pli de l'aile,
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de l'exlrcmilé des leclrices alaires et d'une paitie des plumes du haut du dos, qui sont d'un blanc pur; bee et pieds noiis. Taille, six pouces. Du Brésil. Merle noir et blanc d'Abyssinie. T. Pie-Grièche
BOCEOC.
Merle noir et blanc de la Nobvelle-Gali.es on sud. Tunliis volilans, Lalh. Parties supérieures d'un bleu ardoisé, avec des taches noires sur les leclrices alaires; rectrices noires; parties inférieures d'un gris bleuâtre; abdomen jaune foncé; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes.
Merle noir et jacne. Tuf dus asiaticns , La th. Parties supérieures noires; rémiges et tectrices alaires bordées de blanc et de jaune; rectrices d'un noir olivâtre; parlies inférieures jaunes; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De la Chine.
Merle noir et pourpré. Turdus speciosus, Lalh. Parties supérieures d'un noir veloulé ; rectrices latérales, quelques taches sur les rémiges et parties inférieures d'un rouge intense; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De l'Inde.
Merle noir-podrpré a tête cendrée. Tiirdus poliocephalus. Tout le plumage noir, à reflets pourprés; tèleet cou d'un gris cendré; bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces. De l'Australasie.
Merle noir a sodrcils blancs. Turdus Sibiricus, Lalh. Plumage noir, à l'exception des sourcils et du dessous des ailes qui sont blancs; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Sibérie. La femelle a la gorge blanchâtre, marquée de petits points bruns, et encadrée dans sa partie latérale par une bande longitudinale noire ; elle a de plus les joues grivelées de brunâtre et les sourcils larges, d'un blanc jaunâtre. Les jeu nés présentent des différences marquantes, suivant les différents âges.
Merle noirâtre et blanc Turdus leucomelas. Parties supérieures d'un brun doré; tectrices alaires bordées de jaune vif; gorge et devant du cou blancs, striés de brun; côtés de la poitrine brunâtres; parties inférieures blanches; lectrices anales tachetées de brun; bec et pieds d'un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces deux lignes. De l'Amérique méridionale.
Merle de la Nouvelle-Zélande. Turdus australis, Lalh. Plumage d'un brun noirâtre à l'exception de la poitrine et du ventre qui sont blancs ; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle occipital. Turdus occipitalis, Temm. Parties supérieures brunâtres, nuancées de jaune verdàtre; une tache bronzée sur chaque joue; sommet de la tête noir, bordé de blanc; gorge blanche; bas du cou cendré; rémiges brunes; parties inférieures blanchâtres, variées de jaunâtre; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces et demi. De Manille.
Merle ocnRocÉPBAiE. Turdus ochrocephaius , Temm., Ois. color.,pl. 156. Parties supérieures vertes, avec une nuance cendrée sur le dos; sommet de la tête et joues d'un jaune d'ocre; lorum et moustaches noirs; cou strié de blanc; gorge blanche; parties inférieures d'un vert cendré, varié de blanchâtre; tectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Des Moluques.
Merle olivâtre de Barbarie. Turdus Tripolitantis, Lalh. Parties supérieures d'un jaune olivâtre; lectrices alaires lavées de brun; rémiges et rectrices noires, celles-ci terminées de jaune; parties inférieures blanchâtres; bec d'un brun rougeâtre; pieds bleuâtres. Taille, onze pciuces.
Merle olive du cap de Bonne-Espérance, f . Merle Griverac.
Merle olive des Indes. Turdus Indiens, Lath., Biiff., pi. enl. ,*;G4, f. 1. Parties supérieures d'un vert olive foncé; rémiges et rectrices brunes, bordées de verdâlre; parties inférieures d'un vert jaunâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle olive de Saint-Domingde. Turdus Hispaniolensis, BufF., pi. enl. 275, (îg. 1. Parties supérieures olivâtres; rémiges, grandes leclrices et rectrices brunes, bordées de verdâlre; parlies inférieures d'un gris verdâlre; bec et pieds cendrés. Taille, six pouces. Merle d'Onalascdka. Turdus Onalaschkœ, Lath. Parties supérieures brunes, tachetées de noirâtre; rémiges et rectrices noirâtres, bordées de brun rougeâtre; poitrine jaune, tachetée de noir; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle Oran-Blec. Turdus chrysogaster, Lalh., BufF., pi. enl. 221. Parties supérieures bleues, avec le bord des plumes d'un bleu noirâtre ; parlies inférieures d'un jaune orangé; bec, pieds et rémiges noirs. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle Oranga. Ixos Oramja, Temm., Ois. color., pi. 382, fîg. 2. Parties supérieures d'un bleu noirâtre, avec le bord des tectrices alaires blanc; sourcils, menton et côtés du cou blancs; parties inférieures d'un orangé foncé; cuisses bleues; jarretières blanches; bec et pieds d'un gris de plomb. Taille, six pouces. De Java.
Merle a oreilles blanches. /''. Pbilédon Leucotis. Merle OREILLON BRUN. Turdus amaurolis, Temm., Ois. color., pi. 497. Sommet de la lêle el nuque d'un bleu ardoisé, striés de bleuâtre; une bande marron dessinant un arc de chaque côté du cou; gorge d'un bleu cendré rougeâtre; dos et tectrices alaires d'un brun noirâtre; bord externe des rémiges et des rectrices noir; poitrine ardoisée, striée de blanchâtre; milieu du ventre blanc; flancs d'un cendré roussàtre; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. Japon.
Merle oreillon noir. Turdus melanotis , Temm., Ois. color., pi. 498. Toul le plumage d'un bleu ardoisé foncé, avec des stries longitudinales d'un bleu ardoisé clair; bande oculaire, partie externe des rémiges, bec el pieds noirs; queue d'un bleu noirâtre, allongée et arrondie. Taille, huit pouces. Du Mexique.
Merle Obrovang. Turdus Ourovang, Lalh.,Buff., pi. enl. 357, fig. 2. Parlies supérieures cendrées; tête d'un vert noirâtre ; rémiges et rectrices verdâlres; parties inférieures d'un vert olive; ventre jaunâtre; bec jaune; pieds bruns. Taille, huil pouces. De Madagascar.
Merle pale. Turdus paltidus, Pallas, Lath. Turdus SexffertitzU, Br. Front brun; une tache noire couvrant le lorum; de larges sourcils roux; tête, côtés du cou et
gorge d'un noir cendré; parties supérieures d'un brun olivâtre; reclrices cendrées, avec l'extrémité des latérales blanche; région tboracique et flancs d'un roux jaunâtre; milieu du ventre blancliâtre. Taille, huit pouces. De Sibérie.
Merie palmiste. Turdns palmaium. y. Taisgaha. Merle du Paraguay. Turdus trinrus, Vieill. Parties supérieures d'un brun plombé; sourcils blanchâtres; joues noirâtres; croupion d'un jaune doré; rémiges noirâtres; les onze, douze, treize, quatorze, quinze et seizièmes blanches, de même que les rectrices latérales et toutes les parties inférieures; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
Merle Penritd. r. Merle a gorge woire, jeune. Merle de Péro^. Turdus Peronii, Vieill. Plumage roux, à l'exception du loruni , des paupières, de la gorge, du milieu de la poitrine, du ventre, des petites tectrices alaires et de l'extrémité des rémiges qui sont blancs; joues, tache oculaire, partie des tectrices moyennes et rémiges noires; bec brun, jaune à sa base; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle Persiqbe. Turdus Persicus , Lath. Parties supérieures noires, avec les ailes brunes; une tache Manche sous l'œil; gorge et poitrine noirâtres; ventre et tectrices anales cendrés; bec et pieds jaunes. Taille, onze pouces. En Perse.
Petit Merle de la côie ud Malabar. F. Merle verdin.
Petit Merle de l'île Panât. Turdus cantor, Lalh. y. Stouriïe cdadteur.
Petit Merle de roche. (Crisson.) C'est le Merle de roche jeune.
Merle petite Grive. V. Merles Grive et Grivet. Merle petite Grive de Catesby. f-'. Merle Grivet. Merle petite Grive de Gui. F. Merle Grive. Merle petite Grive des Philippines. Turdus Phi- Hppensis, Lalh. Parties supérieures d'un brun olivâtre; devantdu cou roux, tachetéde blanc; parties inférieures d'un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle des Philippines, f^. Brève des Philippines. Merle a pieds jaunes. Turdus flavipes, Vieill. Parlies supérieures d'un bleu ardoisé, avec les ailes, la queue, la tête, la gorge, le devant du cou et le haut de la poitrine noirs; le reste d'un bleu cendré; bec jaune. Taille, neuf pouces. Du Brésil.
Merle a pieds rouges. Turdus rubripes, Temm., Ois. color., pi. 409. Parties supérieures d'un bleu ardoisé, avec le milieu des rémiges et des lectrices alaires noir; lorum et devant du cou d'un noir profond; gorge blanche; poitrine d'un bleu ardoisé un peu plus clair que celui du dos; abdomen roux; lectrices anales cendrées, c'est aussi la couleur de l'exlrémité des reclrices; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, neuf pouces et demi. De Cuba.
Merle a plastron blanc. Turdus torquatus, L., BufF., pi. enl. 516. Tout le plumage noirâtre, avec le bord des plumes gris ; une large plaque blanche traversant le haut de la poitrine; bec et pieds noirâtres. Taille, dix pouces six lignes. Chez la femelle et les
jeunes, toutes les nuances ont une teinte grisâtre. Dans les*conlrées boisées de l'Europe, oi"i il est fort sédentaire, ses mœurs sont celles du Merle noir; il place son nid très-près de terre, et les œufs, d'un vert blanchâtre, tacheté de brun ou de rougeâtre, y sont au nombre de quatre à six.
Merle poeciioptère. Turdus pœciloplerus , Vig. Plumage noir, avec le bas de l'abdomen d'un brun cendré; barbes externes des rémiges intermédiaires d'un gris cendré, avec l'extrémité blanche; bec et pieds jaunes. Taille, dix pouces. De l'Himalaya.
Merle a poitrine jaune. /^. Merle d'Onalaschka. Merle Podobé. Turdus erythropterus, Lalh., BufF., pi. enl. 354. Plumage noir, avec les ailes rousses, tachetées de blanc à rextréraité des lectrices alaires; rectrices blanches; bec brun; pieds roux. Taille, dix pouces. Du Sénégal.
Merle du port Jackson. Turdus baditis, Lath. Parties supérieures d'un brun rougeâtre; tête ardoisée; rémiges et rectrices plombées et bordées de blanchâtre; parties inférieures blanchâtres, avec le milieu du cou et de la poitrine brunâtre; bec jaune; pieds bruns. Taille, neuf pouces.
Merle-Grive du port Jackson. Turdus harmonicus, Lath. Parties supérieures d'un brun clair; rémiges et rectrices noirâtres ; parties inférieures blanchâtres, striées de brun; bec et pieds cendrés. Taille, huit pouces six lignes.
Merle provekçal. y. Merle Draine.
Merle a queue blanche, y. Traqcet rieur. Merle a queue courte. Turdus brevicaudus,yie\\\. Parties supérieures d'un brun roussâtre, avec le bord des plumes d'une teinte plus foncée; une longue moustache roussâtre; rectrices terminées de roussâtre; gorge et parties inférieures blanches, striées de brun; poitrine roussâtre; tectrices anales rousses; bec brun, jaunâtre en dessous; pieds longs et jaunes. Taille, neuf |)0uces. Du Brésil.
Merle a queue rousse. Turdus ruficaudus , Lath. Parties supérieures d'un brun olivâtre; rémiges et rectrices noirâtres, les latérales de celles-ci terminées de roux; tectrices caudales rousses; parties inférieures d'un blanc pourpré; bec et i)leds noirs. Taille, six pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
Merle réclameur. l^urdus reclamator,y\n\\.,htvaill.. Ois. d'Afrique, pi. 104. Parties supérieures brunes, variées de gris -bleuâtre et d'olivâtre; rémiges noires, bordées de gris bleuâtre; rectrices intermédiaires noirâtres, les latérales jaunes, bordées de noir; parties inférieures fauves; bec cendré; pieds jaunes. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle de Rio-Janeiro. y. Cotinga cordon-bleu. Merle Rocar. Turdus rupestris, Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 101. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes roux; gorge et cou d'un gris bleuâtre; rémiges d'un gris foncé, bordées de bleuâtre; croupion, rectrices latérales et parties inférieures d'un roux vif; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. D'Afrique.
Merle de roche. Turdus saxatilis, Lath.; Lanius infansliis min., Gmel., Buff., pi. enl. 5G2. Parties
Mi|iérieures noirâtres, avec un large espace blanc sur le dos; lête et cou d'un cendré bleuâtre; rémiges et reclrices intermédiaires brunes; parties inférieures et rectrices latérales rousses; tectricesanales rousses, terminées de blanc; bec et pieds noirs; taille, huit pouces. La femelle a les parties supérieures d'un brun terne, avec quelques taches blanchâtres, bordées de brun; la gorge et les côtés du cou blancs; les parties inférieures d'un blanc roussâtre, finement rayées de brun. Taille, six pouces et demi. Il habite les plus hautes montagnes de l'Europe.
Merle rose. V. Martin roseiin.
Merle de roseaix. V. Sylvie Rocsserolle.
Merle robce. y. Merle Grive.
Merle Roupenne. f^. Stourne Rodpenne.
Merle rocssatre. Turdus riifiiliis, Drap. Parties supérieures brunes, avec l'extrémité des tectrices alaires blanchâtre; sourcils blanchâtres; gorge et devant du cou blancs, striés de brun; côtés de la poitrine noirâtres, celle-ci et le ventre d'un roux fauve; abdomen blanc; tectrices anales blanchâtres, tachetées d'olivâtre; bec noirâtre, blanchâtre à la base de la mandibule inférieure; pieds bruns. Taille, huit pouces. De Java.
Merle Rousserolle. ^. Stlvie Rousserolle.
Merle roux. Turdus rufiis, Lath., Buff., pi. eiil. 043. Parties supérieures d'un brun roux; rémiges et rectrices brunes, bordées de roux ; deux raies blanches sur les tectrices alaires; gorge blanche; poitrine grise; Bancs d'un ronk cendré; tectrices anales roussâtres; des taches noirâtres sur le cou, la poitrine et les Bancs; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. De l'Amérique septentrionale.
Merle rodx de Cayenive. F. Batara a front rulx.
Merle rodx a collier noir. Turdus atrîcol/is, Meill., Levain. , Ois. d'Afrique, pi. llô. Parties supérieures ardoisées; tectrices alaires tachetées et bordées de roux; rémiges noires, bordées de roux; une tache noirâtre sur les oreilles; gorge et devant du cou d'un jaune d'ocre foncé; une bande noirâtre sur la poitrine; le reste des parties inférieures d'un roux jaunâtre, avec le bord des plumes brun; bec brun; pieds roussâtres. Taille, sept lignes. De l'Auslralasie.
Merle de Saint-Domingue, f. Merle Moqcedr.
Merle Saui-Jala. Turdus nigerriiniis , Gmel., Buff., pi. enl. S59, fig. 2. Plumage noir, avec le bord de chaque plume d'un jaune citron, beaucoup plus marqué sur la poitrine, où il forme une sorte de collier; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De Madagascar.
Merle des savanes. Turdus pratensis, Vieill. Parties supérieures d'un noir qui tire au brun, toujours en pâlissant à mesure qu'il est plus voisin du croupion; un espace nu de chaque côté du cou; lectrices alaires noires, bordées de roussâtre; rectrices noires, terminées irrégulièrement de blanc; parties inférieures jaunes, striées de noir vers les flancs; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale.
Merle de Savoie. ^. Merle a plastron blanc
Merle dd Sénégal, f^. Merle brun dd Sénégal.
Merle de Seyffertitz. /'. Merle pale.
Merle Shan-od. Turdus Shan-hu, Lalh. Parties supérieures brunes, variées de verdâtre; une tache blan-
che sur les oreilles ; paupières, menton et gorge noirs; devant du cou, poitrine et ventre gris; bec noir; pieds bruns. Taille, dix pouces. Delà Chine.
Merle de Sibérie. (^. Merle a sourcils blancs.
Merle solitaire. F. Merle bled.
Merle solitaire de Manille. Turdus Manitlensis, Lath., Buff., pi. enl. 656.
Merle solitaire des Philippines. 7'm/v/hs Eremita. Lath., Buff., pi. enl. 339. Ces deux Oiseaux ne diffèrent presque en rien du Merle bleu.
Merle a sodrcils blancs. Turdus Sibiricus, Pall. Plumage d'un noir bleuâtre, avec la gorge et le devant du cou d'un noir pur; de larges sourcils blancs; rémiges d'un noir mat. bordées intérieurement de blanc; rectrices entièrement noires à l'exception des trois latérales qui ont une petite tache blanche à l'extrémité; tectrices subcaudales bordées de blanc; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. La femelle a la gorge blanchâtre, pointillée de brun et encadrée de noir, les sourcils jaunes et les joues grivelées.
Merle Spréo. K. Stodrne.
Merle strié. Turdus strialus, Drap. Parties supérieures d'un brun olivâtre, avec les plumes du sommet de la tête et de la nuque, les rémiges et les tectrices largement bordées de brun-roussâtre; un trait fauve entre la narine et l'œil; joues blanchâtres avec des stries olivâtres; menton blanchâtre; gorge, devant du cou et haut de la poitrine variés et tachetés de roussâtre et de brun sur un fond blanchâtre; le reste des parties inférieures blanchâtre, tacheté de cendré; extrémité des tectrices latérales blanche; bec noir, jaune à sa base; pieds jaunâtres. Taille, huit pouces. De Java.
Merle de Scrinas. Turdus Surinamus, Lath. Plumage d'un noir brillant avec le sommet delà léte jaune; une tache jaunâtre de chaque côté de la poitrine, et le croupion d'un jaune fauve ; partie des tectrices alaires blanche; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes.
Merle tacheté. /'«/■(/ms nœvius, Lalh. Parties supérieures d'un cendré obscur ; tète noirâtre ; sourcils ferrugineux; extrémité des tectrices alaires marquée de brun ferrugineux; parties inférieures roussâtres; poitrine traversée par une bande brune; bec noir, avec la base de la mandibule inférieure jaune; pieds jaunes. Taille, huit pouces. La femelle a la poitrine d'un rouge terne, les parties supérieures d'un gris cendré et les inférieures grisâtres ; elle n'a point de bande noire. De l'Amérique septentrionale.
ViMd.t.'ï\TiKOyLBt.TurdusMadaijascariensis,LaLÛ\., Buff., pi. enl. 557, fig. 1. Parties supérieures d'un brun verdâtre; rémiges noires, irisées en vert et en violet; tectrices marquées d'une tache oblongue jaune; reclrices d'un vert doré, bordées de blanc; poitrine d'un brun roux, le reste des parties inférieures blanc ; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De Madagascar.
Merle tanné. Turdus mustelinus, Lath. Parties supérieures d'un brun roussâtre ; tectrices alaires brunâtres, bordées de roux ; croupion et lectrices caudales d'un gris brun; moustache composée de points noirâtres; parties inférieures blanches, variées de taches brunes; bec biun, jaunâtre ù la base de sa partie infé-
rieuie; pieds rougeàtres. Taille, huil pouces. De l'Amérique septentrionale.
Merle terrier. V. Merle a plastron blanc. Merle a têteblede. Turdiis cxa}iocephalus,tM\. Parties supérieures brunes; sommet de la tête d'un bleu foncé ; rémiges noirâtres, terminées de blanc; tectrices brunes, terminées par une tacbe triangulaire blancbe; parties inférieures d'un blanc jaunâtre, rayées et tacbetées de brun; bec et pieds bleus. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Galles du sud.
Merle a tète noire dd cap de Bonne-Espérance. f^. Merle a casque noir.
Merle a tète tachetée. Titidiis punclatus, Lath. ^. Cinclosose.
Merle Théma. ^. Merle Moqueur.
Merle Tillt. Tunliis plumbeus, Var., Lath. Parlies supérieures d'un gris ardoisé; teclrices terminées de blanc; moustache noire; gorge blanche, striée de noir; poitrine d'un cendré bleuâtre; ventre blanc; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. De l'Amérique septentrionale.
Merle Todrdelle. F. Merle Lttorne.
Merle tricolor a longue quece. Tanins tricolor, Lath., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 114. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; croupion et extrémité des tectrices latérales d'un blanc pur; gorge, cou et partie antérieure de la poitrine noirs ; le reste des parties inférieures roux ; queue très-étagée ; bec brun ; pieds roux. Taille, douze à treize pouces.
Merle a trois qcedes. f . Merle dd Parageat. Merle Tsutju-Crawan. F. Merle ochrocéphale. Merle turbclent. Tunlits inquielus, Lath. Parties supérieures noires, les inférieures blanches; bec long, noir ainsi que les pieds. Taille, sept pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle d'Ulietéa. Turdus Ulietensis, Lath. Plumage d'un brun roux, avec les rémiges et les tectrices alaires bordées de noirâtre; lectrices noirâtres, s'arrondissanl à l'extrémité de la queue; bec d'un gris rougeâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces.
Merle de Van-Diémen. T ardus Nocœ-Hollandiœ, Lath. Plumage d'un gris de plomb, à l'exception de la tête, de la gorge, des ailes et de la queue qui sont noirs; tectrices latérales terminées de blanc; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes.
Merle varié. Turdus varius, Temm.; Turdus Tf-'ilhei, Gould. Parties supérieures et rectrices intermédiaires brunes, nuancées de jaune verdâtre, avec un large croissant noir à l'extrémité de chaque plume; lorum, tour des yeux et joues blanchâtres avec de petits croissants noirs; tectrices alaires brunes, tachetées de jaune obscur; rémiges lisérées de jaune; menton, milieu de l'abdomen et lectrices subcaudales d'un blanc pur, avec un croissant brun à l'extrémité de chaque plume; rectrices latérales noires, terminées de brun; bec el pieds bruns. Taille, dix pouces. En Europe, au Japon el à la Nouvelle-Hollande.
Merle varié de roox. Turdus rufooariegatus, D. Parties supérieures d'un bleu ardoisé, varié de noirâtre; sommet de la tète et nuque d'un brun noirâtre, strié de roux; petites tectrices alaires terminées par une tache
d'un blanc roussàtre; gorge et devant du cou blanchâtres; côtés du cou et milieu de la poitrine variés de roux et de bleu-noiràire; le reste des parties inférieures d'un roux vif, à l'exception des teclrices anales qui sont d'un blanc cendré; bec noirâtre ; pieds jaunâtres. Taille, sept pouces. De Java.
Merle a ventre coclecr de cannelle. Turdus cinnamomeiventris, De Lafr. Tète, cou et parties supérieures, à l'exception du croupion, d'un noir mat; rémiges et rectrices d'un noir moins intense; petites teclrices alaires blanches; croupion, teclrices caudales supérieures et abdomen d'un roux de cannelle brillant; poitrine et gorge noires, ainsi que le bec et les pieds. Taille, sept pouces. La femelle diffère du mâle en ce que les parties noires chez celui-ci, les ailes et la queue exceptées, sont d'un gris ardoisé. De l'Afrique méridionale.
Merle a ventre jaune. Turdus melinus, Lath. y. Pdilédon.
Merle a ventre orangé du Sénégal. K. PieGriècbe Bacbakeri.
Merle a ventre rodge. Turdus erythrogasler, Vig. Son plumage est d'un bleu cendré; joues, côtés du cou et rémiges noirs; poitrine, abdomen et croupion roux. La femelle est d'un brun cendré, avec le bas du dos rayé de brun; elle a le front et le cou blanchâtres, marqués de brun-roussâtre; la poitrine, l'abdomen et le croupion ondulés et marqués de roussàtre. Taille, sept pouces. De l'Inde.
Merle verdâtre de la Cdine. Turdus virescens, Lath. Parties supérieures d'un vert grisâtre; sourcils, moustaches, ventre et tectrices anales blancs; gorge grise, tachetée de blanc; poitrine et Bancs roussâlres; rémiges et teclrices brunes; bec et pieds jaunâtres. Taille, six pouces six lignes.
Merle Verdin. Ixos virescens, Temm., Ois. col., pi. 382. Parties supérieures d'un vert olive ; sommet de la tête et nuque cendrés ; une plaque cendrée, variée de verdâtre sur les oreilles; parties inférieures, dessous du cou el gorge blanchâtres, avec le bord des plumes verdâtre; bec et pieds cendrés. Taille, cinq pouces six lignes. De Java.
Merle vert. Turdus viridis, Uorsf. D'un vert d'é-
meraude, uni -foncé; rémiges et rectrices d'un fauve
pâle en dessous; gorge jaunâtre; bec et pieds noirs.
Taille, huit pouces. De Java.
Merle vert d'Angola. A^. Stourne.
Merle vert a collier de Congo. F. Pie-Griècde
VERTE A COLLIER
Merle vert doré. F. Stodrse.
Merle vert de l'Ile- de-France. Turdus Mauritanus, Lath., Buff., pi. enl. 648, f. 2. r. Stouhnb vert.
Merle vert et jaune. Turdus guHuralis, Lath. Parties supérieures vertes; tête et partie des côtés du cou noires; nuque jaunâtre; menton blanc; poitrine, ventre et tectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande. - Merle v-ert a longue queue ds Sénégal. A'. Stourne
DORÉ
Merle vert des Moluqces. A'. Brève du Bengale.
MeRIE vert a tète HOIRE des MoLCQCES. y. BRtTK
DES Philippines.
Merle violet ud royaime de Jdida. (^. Stoirne.
Merle violet a ventre blanc de Jcida. I^. Stourne.
Merle de Witre. A'. Merle varié.
MERLE ET MEKLOT. pois. Noms vulgaires du Labrus Tiddus. /^. Labre.
MEULESSE ET MERLETTE. ois. Noms vulgaires de la femelle du Merle noir.
MERLU ET MERLUS. Merluccius. pois. Espfce du genre Gade, division des Merluches, y. Gade.
MERLUCCIUS. POIS. Raffinesque a établi sous ce nom un genre aux dépens des Gades et dont le Merlu ou Merlus était le type. Il y a joint une seconde espèce appelée Smeriddu sur les côtes de Sicile. Ce genre n'a pas été adopté.
MERLUCHE. POIS. Espèce du genre Gade. F. ce mot.
MERLUS. POIS. y. Merlc.
JIERMOPS. MAM. Nom donné par Leach à un groupe de la famille des Cliéiroiilères.
MÉROCORIDE. Meiocoris. ins. Hémiptères liétéromères; genre de la famille des Coréens, établi par Perty, aux dépens du genre Coreus de Fabricius, pour quel(iues espèces qui ont quelques rapports avec les Néldes par la saillie qui surmonte l'écusson et par la forme des cuisses qui sont renflées au bout; mais qui s'en éloignent par les cuisses de derrière, qui sont longues, arquées et très-épaisses; les hanches postérieures sont prédominantes; le premier article des antennes est plus long que la tête, le dernier est en fuseau et les deux qui le précèdent sont égaux en longueur.
MÉROCORIDE acridioïde. Meiocoiis acridioides; Coreus acridioides. Fab. Il est brunâtre, avec le corselet dentelé, et une ligne noire au milieu des élytres ; les cuisses postérieures sont en massue et dentées. Taille, dix lignes. De la Caroline.
MÉRODON. Merodon. ins. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Nolacanthes, tribu des Syrpbies, établi par Meigen, et ayant pour caractères : trompe beaucoup plus courte que la tète et le corselet; tète prolongée antérieurement, en forme de bec court et perpendiculaire, sans élévation ou bosse en dessus; ailes couchées sur le corps; antennes beaucoup plus courtes que la tète, écartées 5 leur troisième article en palette, presque trigoiie, finissant en pointe, avec une soiebiarticuléeinférieurement; pieds postérieurs ayant les cuisses et les jambes arquées. Latreille, dans tous ses ouvrages, a réuni ce genre à ses Milésies; ce n'est que dans les Familles naturelles qu'il l'a adopté. L'espèce qui lui sert de type est :
Mérodon clavipède. Merodon clavipes, Meig., Fabr., Illig., Latr. Il a plus de huit lignes de long; son corps est noir, mais tout couvert d'un duvet gris-jaunâtre. Le corselet a une bande noire, transverse; l'abdomen est couvert d'un duvet d'un jaune roussâtre, à commencer du second anneau qui a deux petites raies obliques, blanchâtres. Les pattes postérieures ont les cuisses très-renflées, avec les jambes arquées dans les mâles surtout. L'abdomen de la femelle est différent pour les couleurs; les second, troisième et quatrième anneaux sont noirs; leur bord postérieur est d'un gris
jaunâtre. Cette espèce est assez commune aux environs de Paris.
MÉRONCIDIE. Meroncidius. ins. Genre de l'ordre des Orthoptères sauteurs, et de la famille des Grilloniens, établi par Audiiiet-Serville, qui le caractérise de la manière suivante : antennes longues : premier article gros, allongé, muni d'une épine de chaque côté, à son extrémité; deuxième article gros, un peu conique; tète de la largeur du corselet, tuberculée entre les antennes; front terminé en pointe aigufi; vertex convexe; mésosternum et métasternum à angles postérieurs prolongés en épine; oviscapte large, droit, finissant en pointe; presternum bidenlé; corselet bombé, sillonné transversalement, avec son bord postérieur arrondi et tuberculeux; plaque inférieure de l'abdomen courte, échancrée au milieu dans les femelles; appendices de l'anus gros et pubescent; élytres assez étroites, longues, avec le bord suturai très-droit; cuisses fortement épineuses; hanches unitubeiculées en dessous; une forte épine en dessus des antérieures; jambes garnies de fortes épines, les postérieures en ont trois rangées.
MÉRONCIDIE OBSCBR. Meroiicidius obscurus, Audin. Il est d'un brun foncé, avec le labre ferrugineux; ses élytres ont à leur base, au bord extérieur, des nervures très-prononcées de couleur ferrugineuse, les autres sont moins fortes et jaunâtres; jambes ferrugineuses avec leurs épines brunes; tarses ferrugineux, épines du presternum et tubercules des hanches blanchâtres. De Cayenne.
MÉROPACHYDE.jl/ero/>ac/ir«. ins. Hémiptères bétéromères; genre de la famille des Coréens, établi par Delaporte qui lui assigne pour caractères essentiels : antennes terminées par un article long et grêle, sans dilatation sensible au troisième ; une saillie remarquable aux hanches des pattes postérieures dont les cuisses sont fortement dentées, et les jambes élargies dans toute leur longueur.
Méropachyde grêle. Meropachys gracilis, Burm. II est entièrement d'un brun fauve; sa tête est de moyenne grandeur; ses yeux sont peu saillants; son corps est allongé; son corselet à peine élargi en arrière; son écusson est long et étroit. Du Brésil.
Méropachyde armé. iMeropacUys armata, Lap. Il est d'un brun jaunâtre; sa tête est petite, ses yeux peu saillants; son corselet est Irès-élargi en arrière; il a de chaque côté des dents et une épine; l'écusson est triangulaire, blanchâtre ainsi que l'abdomen; quelques tubercules sur les cuisses postérieures. Taille, huit lignes. On le trouve au Brésil. Delaporte avait d'abord formé de cette espèce un genre particulier qu'il avait nommé Pachymeria.
MÉROPAQUE. Meropachus. ins. Hémiptères; genre de la famille des Hydrocorises, tribu des Anisoscélites, institué par Delaporte qui lui reconnaît pour caractères : tête moyenne, yeux peu saillants; antennes fortes, insérées devant les yeux : le premier article plus long que les autres; rustre très-court, atteignant à peine l'origine des pieds antérieurs, se recourbant et se logeant dans une rainure de la poitrine; corps allongé; corselet à peine élargi en arrière; écusson étroit
et long; hanches hès-foiles; cuisses posléiieuies fortes et dilatées; jambes de la même paire arquées, terminées par une pointe. Les espèces de ce genre paraissent propres à l'Amérique méridionale.
Méropaqee NOIRATRE. Meiopuchus nirjiicans. Elle est noirâtre avec son corselet tubercule; les cuisses postérieures sont trés-rentlées et presque triangulaires. Taille, huit lignes. Du Brésil.
MÉROPIDÉES. Meiopidœ. ois. Nom donné par Vigors à une tribu de Passereau-K qui a pour type le genre Merops.
MÉROP.S. OIS. Synonyme de Guêpier, y. ce mot.
MÉROSCÉLISE. Meroscelisus. ins. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Prioniens, institué par Audinet-Serville qui lui a imposé pour caractères : antennes filiformes de onze articles, dont le troisième plus long que les deux suivants réunis, le premier long, en massue, le deuxième court et globuleux, les quatre suivants renflés au milieu et amincis 'aux deux extrémités dans les femelles : ces mêmes articles presque en cône renversé dans les mâles, le onzième arrondi au bout; palpes courtes, assez épaisses, avec l'article terminal en cône renversé, distinctement tronqué au bout; mandibules courtes, épaisses, dentées au côté interne; corselet sans crénelures, presque en carré transversal, et muni de trois dents à chaque bord latéral; écusson petit, triangulaire; élytres peu allongées, arrondies et rautiques à l'extrémité; corps glabre; abdomen ayant son dernier segment échancré dans les mâles; pattes assez longues; cuisses allongées; jambes sans épines au côté interne; premier article des tarses grand : celui des quatre antérieurs en triangle renversé, très-allongé aux postérieurs.
MÉROSCÉLISE VIOLET. Meiosceltsus violaceus, Dej . II est d'un noir mat en dessus, un peu luisant en dessous ; antennes et pattes d'un noir luisant; une ligne longitudinale enfoncée au milieu de la tête; élytres noires, offrant un transparent violet à la lumière. Taille, treize lignes. Du Brésil.
MEROSPORIUM. bot. Le genre de Champignons établi sous ce nom, par Corda, ne diffère point de celui précédemment publié, par Pries, et nommé par lui Dacrina. V. ce mot.
MÉROSTACHYDE. Merostachys. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Sprengel qui lui assigne pour caractères : épillets à deux fleurs, dont l'inférieure courtement stipitée, hermaphrodite, la supérieure pourvue d'un pédicelle plus allongé, très-petite, reçue dans un sillon dorsal de la fleur inférieure et susceptible de se dessécher promplement; deux glumes inégales : l'inférieure petite, subulée, la supérieure oblongo- lancéolée, acutato- subulée; deux paillettes presque égales en longueur ; l'inférieure ovato-elliptique, aiguë, cylindraceoroulée, la supérieure à deux carènes au dos; trois squammules entières et ciliées; trois étamines; un ovaire sessile et glabre; deux styles terminaux; stigmates plumeux à l'intérieur.
Mérostacuvde élégante. Merostuchys speciosa, Spr. C'est une plante élevée, qui fait l'ornement des plaines du Brésil; son chaume est divisé à distances
pardes nœudsd'où s'échappent des faisceaux de feuilles distiques et planes; les épis sontterminaux et solitaires, enroulés dans un fourreau spathiforme, nu à sa base; les épillets sont unilatéraux, imbricato-subbisériés et lanceolato-oblongs.
MEROU et MERRA. pois. ^^. Serran.
MERRAIN. MAM. Nom donné par les chasseurs à la tige principale du bois des Cerfs.
MERSA. OIS. (Pallas.) Synonyme de Canard couronné, jeune, f^. Canard.
MERTENSIA. BOT. Genre placé dans la Pentandrie Digynie, L., voisin du Cellis ou Micocoulier, et qui présente les caractères suivants : fleurs polygames; calice quinquépartite,au fond duquel s'insèrent cinq étamines opposées à ses divisions; deux styles bifides surmontant un ovaire uniloculaire, dans lequel se trouve un ovule unique pendu au sommet. Le fruit est un drupe. Les esjjèces de ce genre sont des arbres à feuilles alternes, égales à leur base, très-en lières et marquées dans le sens de leur longueur de trois nervures. De leurs aisselles partent des grappes de fleurs, ou bien, dans les rameaux non florifères, des aiguillons solitaires ou géminés. La présence de ces aiguillons fait distinguer au premier coup d'œil les arbres de ce genre, des Micocouliers dont les rameaux sont inermes:ilsen diffèrent aussi par leuis styles bifides et non simples. Les espèces de Celtis qui présentent ce double caractère doivent donc être reportées aux Meitensia : on en connaissait une; Kunth en a décrit trois nouvelles de l'Amérique équaloriale {Nor. Gen. et Spec, 2, p. 30, tab. lôO) en établissant le premier ce genre. Il est dédié à F. C. Mertens, botaniste de Brème, connn par ses travaux sur les Algues ainsi que sur les plantes d'Allemagne. Rotli avait, sous le même nom, distingué gênériquement une espèce de Pulmonaire {F. ce «mot). 11 a élé encore consacré à un genre de Fougères.
MERTENSIE. Mertensia. bot. (Foii (jè res .) Ce genre, établi par Willdenow, est très-voisin des Gleichenia, au.xquels il a été réuni par R. Erown. il forme avec ce genre et le Platizoma de Erown la petite tribu des Gleicheniées. La fruclifîcalion de ces trois genres diffère à peine; elle consiste en capsules sessiles, réunies en petit nombre, en groupes arrondis; chaque capsule est entourée par un anneau élastique complet, large, strié, transversal, et s'ouvre par une fente longitudinale. Les Gleichenies diffèrent réellement des Mertensies, quant au faciès, en ce que les pinnules des premières sont profondément pinnatifîdes, tandis que celles des secondes sont linéaires et entières; il en résulte un port très-différent, mais qui ne suffirait pas pour former deux genres, si l'on n'y avait trouvé d'autres caractères; c'est ce qui a engagé plusieurs botanistes à suivre l'opinion de Robert Brown, et à réunir les Mertensia aux Gleichenia. Les plantes que Willdenow range dans le genre Mcriensia sont des frondes plusieurs fois dicbolomes, d'une forme très-régulière et fort élégante; les pinnules simples, étroites, assez allongées, perpendiculaires sur ce rachis dichotome, sont en général très-rapprochées, entières, souvent glauques en dessous; elles portent à leur face inférieure des groupes peu nombreux de capsules nues. Ce genre est
enlièrenient propre à la zone équatoriale des deux conlinenls et aux régions australes. La seule espèce connue au delà du tropique du Cancer est la Merlensia glauca, qui habite le Japon; les autres espèces croissent dans l'Araérique équinoxiale, aux Indes-Orientales, dans les iles du grand Océan, à la Nouvelle-Hollande, dans les iles Maurice et de Mascareigne.
MERTENSIE. Merlensia. acal. Genre de la famille des Déroïdes, institué par Lesson avec les caractères suivants : corps vertical, échancré en bas, comprimé sur les côtés, formé de globes bordés chacun par une rangée de cils; deux longs cirrhes parlant du pourtour de la bouche et sortant sur le côté, à l'extrémité inférieure. Trois espèces sont décrites par Lesson.
Mertensie de Scoresbï. Merlensia Scoreshxi, Less. Voyage de la Coq.,Zool., pi. 2, fig. 1; C/ilippe cuculliis, Eschsh., Mertens, Voyage au nord, pi. P, fig. G, t. 2. p. 122;Be/oe pileiis, Fabr.; Beroe cuciilliis, Modeer. Son corps a neuf côtes bordées de cils irisés; un canal central occupe les quatre cinquièmes de la longueur totale du zoophyle; sa couleur est hyaline, transparente, teintée de rose; ses cirrhes sont d'un rose fulgide. Ses dimensions sont très-variables; elles atteignent quelquefois trois pouces. Des mers du nord.
Le Merlensia ovtim, Less., habite la baie de Buffin, et le Merlensia elliptica la mer du Sud entre les tropiques.
MERUA. BOT. Pour Maerua. y. ce mot.
MERULA. OIS. Nom latin d'une espèce du genre Merle. A', ce mot.
MÉRDLAXE. Merulaxis. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, institué par Lesson qui lui donne pour caractères : bec médiocre, allongé, presque droit, assez fort, très-comprimé, convexe en dessus, avec l'arête marquée seulement entre les narines, et la pointe un peu dentée et crochue; mandibule inférieure mince, droite, légèrement convexe en dessous; derrière de l'œil nu; narines latérales amples, recouvertes par une membrane et par les plumes du front, qui sont rigides et dressées; ailes très-courtes et concaves; cinquième, sixième, septième et huitième rémiges égales et les plus longues; rectrices longues, élargies et molles ; tarses allongés, minces et scutellés. Les Mérulaxes, encore peu étudiés, sont très-rapprochés des Merles par leurs habitudes. Ce genre est très-remarquable et parfaitement distinct; il se compose de deux espèces qui toutes deux, à ce que l'onassure, appartiennent au Mexique.
Mérulaxe noir. Merulaxis aler, Less. Parties supérieures d'un brun-noir ou ardoisé foncé; croupion et abdomen roux; ailes d'un brun-noir mat, avec les épaules d'un brun ferrugineux; parties inférieures d'un noir ardoisé; bec brun; pieds roussâtres. Taille, cinq pouces.
Mérclaxe rocx. Merulaxis ru fus , Less. Parties supérieures d'un brun ardoisé; les plumes du front forment sur les narines une petite huppe comprimée; parties inférieures d'un roux très-vif. Sa taille est conforme ù celle de l'espèce précédente.
MÉRULE. MeruUus. bot. (Champignons.) Le nom de Merulius, ap|)liqué d'abord à un grand nombre de
Champignons, a depuis été limité à quelques espèces qui paraissent avoir porté primitivement ce nom; les autres forment le genre Caniharellus. (y. Chanterelle). On peut donner le caractère suivant au genre Merulius, tel que Nées d'Esenbeck et Fries l'ont circonscrit : chapeau irrégulier, étendu, sessile; membrane fructifère, occupant sa surface inférieure, garnie de plis ou de veines sinueuses, anastomosées, flexueuses, formant des cellules irrégulières, et portant des thè(|ues épaisses. Toutes les plantes de ce genre croissent sur les bois pourris, et particulièrement sur les solives des plafonds des appartements bas et humides; elles forment de larges plaques charnues, ou d'un aspect cotonneux, marquées de veines épaisses, souvent plus coloriées, qui s'étendent rapidement sur le bois, enlretiennent l'humidité à sa surface, et hâtent sa destruction.
Mércle serpentant. Merulius serpens, Tode, Nat. Gcs. Il s'étale et se prolonge en serpentant sur les bois secs; il est sessile, un peu coriace, membraneux, mince, glabre, large de huit à dix pouces, rougeâlre dans son milieu, blanc en dessus et en ses bords qui sont légèrement frangés. Lorsqu'il est avancé en âge, il se couvre de rides ou de veines peu distinctes. Il croît en Belgique, pendant l'automne et l'hiver.
MÉRULIDES. Merulidœ. ois. Vigors a donné ce nom à une famille d'Oiseaux insectivores qui a pour type le genre Merle.
MERVEILLE A FLEURS JAUNES, bot. L'un des noms vulgaires de ['Impatiens nolilangere, L.
MERVEILLE DU PÉROU, bot. D'où le nom scientifique de Mirabilis, premier nom que reçut la Belle-de- Nuit, lors de son introduction dans les jardins de France. F. Nïctage.
MERYCOTHERIUM. mam. Bojanus {Nov. Jet. acad. Cœs. Leopold. nat. Curios., t. xii) a décrit avec soin, et figuré trois dents trouvées en Sibérie, et qui indiquent un Ruminant de très-grandes dimensions. L'espèce à laquelle appartiennent ces débris, devra probablement, selon l'analomiste allemand, devenir le type d'un nouveau genre qu'il propose de nommer Merycotherium.
MERYTA. nOT. Forster (Characi. Gen. Plant., noCO) a établi sous ce nom un genre de la Diœcie Triandrie, L., dont il n'a décrit que la structure des fleurs mâles. Elles sont agrégées en capitules sessiles sur les branches. Le périanthe est à trois divisions ovales, aiguës ; lesétamines, au nombre de trois, ont leurs filets capillaires de la longueur du calice, et les anthères à quatre sillons. Cette description incomplète, qui n'est pas éclaircie par plus de détails dans la figure de Forster, ne permet d'établir aucune bonne considération sur ce genre.
MÉRYX. Meryx. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères. famille des Xylophages, tribu des Trogossilaires, établi par Latreille, et ayant pour caractères : corps étroit et allongé; antennes composées de onze articles, plus longues que la tète, et terminées par une massue de trois articles; mandibules bifides, peu ou point saillantes; palpes Irès-courtes; les maxillaires saillantes. Ce genre se distingue des
MES
Lalridies el des Sylvains, parce que ceux-ci n'ont pas les palpes saillantes; il est séparé des Trogossites et des Proslomides par les mandibules qui, dans ceux-ci, sont très-fortes et avancées. Ce genre a été établi sur un petit insecte rapporté des îles de la mer du Sud, par Labillardiùre et Riche ; il est très-voisin de celui des Lycles, mais il s'en distingue par la massue de ses antennes, composée de trois articles, tandis qu'il n'y en a que deux à celle des Lyctes. On ne connaît encore qu'une seule espèce.
MEryx rbccebse. Mciyx rugosa, Latr., Gen. Crust. et Ins., t. I, pi. 11, Bg. 1. Elle est longue d'environ trois lignes, d'un brun obscur, pubescente, ponctuée, avec des lignes élevées formant une sorte de réliculation ou de grandes mailles sur les élytres. Les antennes et les pattes tirent sur le fauve.
MÉSA. BOT. Pour Mœsa. V. ce mot.
MÉSAL. 5I0LL. Nom donné par Adanson (Voyage au Sénégal, pi. 10) à une Coquille qu'il place à tort dans son genre Cérilhe; elle appartient aux Turritelles; les auteurs ne l'ont point encore mentionnée : c'est pourtant une espèce intéressante en ce qu'elle pourrait servir de passage entre les Turritelles et le genre Proto institué parDefrance. 1^. ces mots.
iMÉSANGE. Parus, ois. Genre de l'ordre des Granivores. Caractères ; bec assez fort, droit, conique, comprimé, couil, pointu, non éehancré, garni de petits poils à sa base et Irancbant aux bords des mandibules; mandibule supérieure quelquefois un peu recourbée vers les narines placées de chaque côté du bec et la pointe près de sa base, arrondies et presque entièrement cachées par de petites plumes dirigées en avant; pieds assez robustes ; quatre doigts : trois en avant entièrement divisés, un en arrière dont l'ongle est plus fort et plus recourbé que les autres; la première rémige de moyenne longueur ou presque nulle, la deuxième de beaucoup moins longue que la troisième qui dépasse toutes les autres, plus courte aussi que les quatrième et cinquième. Vivacité, courage, hardiesse, perfidie, ardeur belliqueuse et même une certaine férocité, sont les traits les plus saillants du caractère des Mésanges, que, malgré la réunion de telles qualités, le besoin de vivre en société tient presque toujours groupées par bandes de dix, douze et même plus. Abondamment répandues dans tous les climats, les Mésanges, quelle que soit l'espèce qui prédomine dans un canton, offrent partout la plus grande similitude dans leurs habitudes; partout, on les trouve constamment à la recherche des insectes et des larves réfugiés sous l'écorce des arbres dont elles parcourent la surface dans toutes les directions, en s'y tenant fortement cramponnées par les ongles, au moyen de muscles dont la vigueur doit être extrême. Elles font de leur bec fort et pointu, un levier qui détache souvent des fragments d'écorce dont le volume a lieu de surprendre; et, de leurs petites serres, elles saisissent l'insecte et le dépècent avant de l'avaler. Elles poursuivent ordinairement leur proie jusque sur les plus petites ramifications des branches, et, parvenues à leur extrémité, elles s'y tiennent suspendues, sans que le balancement qui résulte de leur position, apporte
aucun obstacle à leur chasse qu'elles continuent sur les petits insectes qui peuvent voltiger autour d'elles. Tous les plans inclinés ou verticaux des rochers comme des murailles, sont parcourus et visités de la même manière par les Mésanges; et il est bien rare que les insectes qui s'y étaient réfugiés leur échappent. Si elles sont fal ignées de la nourriture des insectes, ou quand elle vient à leur man(juer, les Mésanges ont recours aux fruits, aux semences et surtout aux graines oléagineuses, qui sont pour elles un mets favori, elles ne broient point ces substances végétales, ainsi que le font la plupart des Oiseaux granivores, mais elles les divisent à coups de bec, el en avalent des fragments qu'elles ont soin de monder de toute matière qui ne pourrait être digérée. Quelquefois, devenant encore plus omnivores, elles se jettent sur les charognes qu'elles rencontrent, pour en détacher de petits lambeaux, à la manière des liapaces; enfin elles visitent les nids des petites espèces d'Oiseaux, guettent les moments d'absence de la couveuse, attaquent la progéniture sans défense, la détruisent en perçant le crâne pour aspirer la cervelle. C'est surtout dans la captivité que se décèle l'humeur féroce des Mésanges; toujours elles finissent par se débarrasser des autres Oiseaux qu'on leur adjoint, et il arrive bien rarement qu'une seule Mésange ne reste point maîtresse absolue de la volière. On a vu plusieurs fois le résultat d'un semblable brigandage commis en une seule nuit, et tous les compagnons d'esclavage étendus, le crâne percé d'un coup de bec. De tous les Oisillons auxquels on tend des pièges, aucun n'y donne plus facilement que la Mésange, surtout lorsqu'elle est attirée par les cris d'une congénère captive, que, dans cette circonstance, elle cherche imprudemment à délivrer; cette confiance aveugle forme un certain contraste avec le fond de son caractère. Du reste, ceci n'est pas un grand bonheur pour le chasseur, car cet Oiseau ne lui offre qu'une chair peu abondante, dure et d'un fumet désagréable. On en prend beaucoup à la pipée, et l'acharnement avec lequel une sorte d'antipathie la porte à attaquer courageusement la Chouette, sert encore à favoriser cette chasse. Le chant ou plutôt le cri des Mésanges peint assez bien leur humeur colérique; ces cris, ordinairement fort aigus, sont plus vifs, plus concentrés et plus souvent répétés à l'époque des amours qui, pour ces Oiseaux, se fait sentir de trèsbonne heure. Déjà, dès le mois de février, dans nos climats, ils s'apparient; les sociétés se rompent; et chaque couple, abandonnant le voisinage des habitations dont ces Oiseaux s'approchent avec une hardiesse trèsfamilière, se retiie dans les bois; là, ils s'occupent bientôt de la construclion de leur nid. Ce petit édifice est un véritable chef-d'œuvre d'architecture; il est placé, soit dans les bifurcations des couronnes touffues des arbres, soit dans le creux de leurs troncs vermoulus, soit enfin dans des trous de murailles, dans des crevasses de rochers. La ponte, toujours fort nombreuse, est suivie d'une incubation de douze à quatorze jours. Les parents soignent leur famille avec des attentions d'autant plus admirables que l'on conçoit plus difficilement que deux petits êtres puissent, par leur chasse, pourvoir, pendant un temps assez long, à la
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nourriture de vingt autres. La tendresse qu'ils lui témoignent, et le courage avec lequel ils la défendent contre toute attaque, sont encore un autre sujet dVHonnement sur la singularité et la l)izarrerie des mœurs de ces Oiseaux qui, d'ordinaire, n'épargnent pas même leurs semblables : il faut que chez tous les animaux, la nature ait placé la tendresse maternelle au-dessus de toutes les passions, qu'elle en ait fait généralement la sensation la plus puissante. Quoique les Mésanges rendent d'assez grands services au cultivateur par l'étonnante destruction qu'elles font parmi les insectes, surtout dans le premier état de ceux-ci, on est cependant obligé de leur faire une guerre à outrance, dans les cantons où l'on s'occupe de l'éducation des Abeilles. Un seul couple de ces Oiseaux suffit pour anéantir en peu de jours tout un essaim, et rendre ainsi la ruche improductive.
Le genre Mésange, tel qu'il a été établi par Linné, a été divisé par Cuvier, en Mésanges proprement dites, en Moustaches et en Rémiz; celte division est fondée sur une légère différence dans la conformation du bec ou seulement de l'extrémité delà mandibule supérieure. Temminck s'est borné à établir dans ce genre, deux sections; il a plus consulté, comme motif de la division, les oppositions d'habitudes : les Mésanges proprement dites préférant les lieux secs, élevés et boisés; les Moustaches et les Rémiz se tenant au contraire dans les endroits aquatiques et marécageux, dans les jonchaies et les roseaux. Quant aux différences physiques, ceux-ci ont la première rémige nulle ou presque nulle, tandis que les Mésanges l'ont de moyenne longueur.
Mésange d'Afrique. F. Mésange petit deoii. Mésange DES ALPES siiNAMisicES./'a/!/sf///)!««s,Lath. Parties supérieures noires avec le bord des plumes cendré; petite moustache blanche; rémiges noires en dessus, cendrées en dessous; tectrices alaires noires, terminées de blanc; rectrices noires, avec une tache blanche à l'extrémité des latérales qui sont plus longues que les intermédiaires; parties inférieures rougeâtres, tachetées de noir; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes. De Perse.
Mésange américaine, f^. Sylvie des Sapins. Mésange amocrecse. Parus amorosus, Lath. Plumage d'un noir bleuâtre, d'une teinte un peu plus claire en dessous; petites tectrices alaires bordées d'un fauve clair, les grandes bordées de roussâtre, ce qui dessine sur l'aile deux bandes; queue fourchue; bec noir, avec la pointe orangée; pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De Chine. Espèce douteuse.
Mésange azurée. Parus exanus, Pall.; Parus Sœbyensis, Gmel. Parties supérieures d'un bleu d'azur; front, tempes, ainsi qu'une grande tache sur la nuque d'un blanc pur; sommet de la tête d'un blanc bleuâtre; bande oculaire d'un bleu vif; grandes tectrices alaires bleues, bordées de bleuâtre et de blanc; rectrices intermédiaires bleues, les latérales bordées et terminées de blanc, moins longues que les autres; parties inférieures blanches; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes. Du nord de l'Europe.
Mésange de Bahama. f. Guitgdit sccrier.
Mésange de i,a baie d'Hcdson. F. Mésange Pèche-
KESHICB.
Mésange eabbce. F. Mésange mocstacbe.
Mésange bicolore. Parus cristatus; Parus hicolor. Lath. Parties supérieures d'un gris ardoisé; une tache frontale noire; sommet de la tête garni de plumes grises, allongées et relevées en huppe pointue; tectrices alaires bordées de roussâtre; parties inférieures d'un blanc roussâtre; flancs et tectrices anales roussâtres; bec et pieds gris. Taille, cinq pouces six lignes. De l'Europe et de l'Amérique septentrionale.
Mésange bleue. Parus cœruleus, L., Buff., pi. enl. 5, fig. 2. Parties supérieures bleuâtres; sommet de la tête d'un bleu azuré; sourcils, front et occiput blancs, tempes et collier bleus; bas du cou et parlie du dos d'un gris verdâtre; grandes tectrices alaires terminées de bleu; gorge et raie longitudinale sur le milieu du ventre d'un noir bleuâtre; poitrine, flancs et abdomen jaunes; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces six lignes. Cette espèce, de toutes la plus querelleuse et la plus méchante, est aussi plus que les autres dominée par l'instinct de la prévoyance; elle amasse dans les trous d'arbres, qu'elle a adoptés, des graines dont, sans doute, elle fait usage aux jours de disette. C'est dans ces trous qu'elle se blottit pendant les plus grands froids; c'est là aussi qu'elle établit son nid, où l'on compte quelquefois jusqu'à vingt-deux œufs d'un blanc rougeâtre, pointillés de rouge et de brun. En Europe.
Mésange bleue de Ténériffe. Parus Teneriffœ, Mangé. Parties supérieures d'un blanc clair; couronne et joues d'un blanc pur; tête et cou d'un bleu indigo très-fort; parties inférieures d'un jaune pâle; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces.
Mésange a bouquet. F. Mésange huppée.
Mésange brûlée. F. Mésange charbonnière.
Mésange brune a poitrine noire. Parus fuscus, Vieill., Levaill., Ois. d'Afr., pi. 134, fig. 1. Parties supérieures brunâtres ; sommet de la tête, cou, gorge et poitrine noirs; une large moustache blanche; rémiges intermédiaires et tectrices alaires supérieures bordées de blanc; tectrices alaires inférieures brunâtres; rectrices noires, les intermédiaires terminées de blanc, les latérales bordées de même; flancs et abdomen d'un gris roussâtre ; bec et pieds d'un gris plombé. Taille, quatre pouces six lignes. De la Cafrerie.
Mésange des Canaries. Variété de la Mésange bleue.
Mésange du cap de Bonne-Espérance. F. Mésange PETIT deuil.
Mésange Cap-Nègre. Pa rus atriceps, Horsf ., Temm., Ois. color., pi. 287, fîg. 2. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; sommet de la tête, côtés du cou, gorge et poitrine d'un bleu d'acier poli; joues, partie de la nuque et épaules blanches; tectrices alaires bordées de blanc, ce qui dessine une bande transversale sur l'aile; rémiges et rectrices cendrées, bordées de bleuâtre; rectrice latérale blanche, bordée intérieurement de cendré; parties inférieures blanchâtres, avec une bande noire sur le milieu du ventre; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. De Java.
Mésange a capccbon noir. F. Sylvie mitrée.
Mésange a ceinture blanche. Parus Sihiricus,
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Lalli., Buff., pi. eiil. 708, fig. 3. Parlies supérieures d'un brun cendré; sommet de la tête et dessus du cou d'un gris brun; tectrices alaires, rémiges et rectrices bordées de gris-roussàlre; parties inférieures roussâ- Ires, une plaque noire sur la gorge descendant sur la poiliiuc; celle plaque est bordée de cliaque côté par une bande blanclie qui forme une sorte de ceinture; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De Sibérie. Mésange cendrée. V. Sylvie cendrée.
Wésange cdaperonnée. V. Mésange buppée.
Wésaivge charbonnière. Parus major, Lin., Buff., pi. enl. 3, fig. 1. Parties supérieures d'un vert olivâtre; tète, gorge, devant du cou et milieu du ventre noirs; tempes blancbes; petites tectrices alaires et croupion cendrés; une bande blancbe sur les ailes; rectrices d'un cendré noirâtre, avec celles extérieures en partie blancbes; lectrices anales blanches, bordées decendré; côtés de l'abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. La Charbonnière qui tire son nom, dit-on, de l'habitude qu'elle a de suivre les ouvriers qui, dans les forêts, fabriquent le charbon, établit son nid dans des creux d'aibres; elle le construit de mousse et de duvet; la femelle y dépose huit ou quinze œufs blancs, pointillés de rouge. C'est l'un des petits Oiseaux les plus communs en France.
Mésange Chinoise. Parus Sinensis, Lath. Parties supérieures d'un brun ferrugineux, les inférieures de même que la tète, d'un brun roussâtre; rémiges et rectrices brunes, bordées de noir; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, trois pouces six lignes. Mésange coiffée. J^. Mésange huppée.
Mésange a collier. F. Sylvie mitrée.
Mésange de la côte dc Malabar. Parus Malabaricus, Lath. Parlies supérieures d'un gris foncé; rémiges et tectrices alaires noires, avec quelques taches blanches sur celles-ci; rectrices d'un rouge pâle à l'exception des deux intermédiaires qui sont noires; gorge noire; parties inférieures d'un rouge tirant à l'orangé; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle a le dessous du corps d'un jaune roussâtre.
Mésange a couronne rouge. Parus griseus, Lath. Espèce douteuse qui pourrait bien être la Sylvie Roitelet.
Mésange crètée. V. Mésange huppée.
Mésange a croupion écarlate. F. Sylvie a croupion
JAUNE
Mésange dorée. F. Tangara Téité.
Mésange fuligineuse. Parus fuliginosus; Muscicapa fuliginosa, Sparm., Mus., Caris., pi. 47. Parties supérieures d'un brun très-obscur, les inférieures d'un brun rougcàtre; queue très-longue; bec jaunâtre; pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De l'Afrique centrale.
Mésange a gorge noire. Parus paiustris, Var., Lath. y. Mésange Kiskis.
Mésange grise a gorge jaune. F.Stlvie grise a gorge jaune.
Mésange grise a joues blanches. Parus cinereus, Vieill., Levaill., Ois. d'Afr., pi. 139, fig. 2. Parties supérieures grisâtres; sommet de la tête, cou, gorge et
poitrine noirs; joues blanches; rémiges noires, bordées de blancliàtre, les six rectrices latérales blanches; grandes tectrices alaires frangées de blanc; ventre et abdomen d'un blanc rosé; bec et pieds gris. Taille, quatre pouces six lignes. De Java.
Mésange grisette. Parus cinerascens, Vieill., Lev., Ois. d'Afr., pi. 138. Parlies supérieures d'un gris bleuâtre; sommet de la tête et dessus du cou noirs; un demicollier blanc entre le cou et le dos; une cravate noire encadrée de blanc sur la gorge; joues, devant du cou, poitrine et parties inférieures blancs; rémiges brunes; tectrices alaires brunâtres, frangées de blanc; rectrices noires, bordées degris bleuàlre; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, cinq pouces six lignes. D'Afrique. Mésange (grosse). F. Mésange charbonnière. Mésange (grosse) bleue. F. Mésange azurée. Mésange a grosse tête. /"arMs macrocephala, Lath. Parties supérieures noirâtres; trait frontal blanc, de même qu'une bande assez large sur les ailes et les trois reclriceslatérales, dont l'extrémité cependanteslnoire; bord des lectrices alaires et poitrine d'un jaune orangé; le resle des parlies inférieures jaunâtre; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. Les plumes de la nuque et du cou sont presque décomposées, ce qui fait paraître la tête d'un volume très-considérable. La femelle a le dessus du corps d'un brun clair et le dessous jaune; en outre toutes les lectrices sont noires. De PAustralasie.
Mésange huppée. /"ants cn«;a<ws,L.,BufF., pi. enl. 502, fig. 2. Parties supérieures d'un brun roussâtre, cendré; joues et côtés du cou blanchâtres; sommet de la lêle couronné d'une huppe qui s'élève en pyramide, et dont les plumes sont noires, bordées de blanc; une petite raie transversale noire sur les tempes; collier noir; parties inférieures d'un blanc roussâtre; bec noirâtre; pieds plombés. Taille, quatre pouces six lignes. Cette Mésange quitte rarement les grandes forêts européennes où abondent les Genévriers et autres broussailles constamment vertes; c'est là qu'elle fait sa ponte dans des creux de vieux arbres ou dans des nids abandonnés; elle consiste en dix ou douze œufs blancs, marqués vers le gros bout, de petites taches d'un rouge obscur.
Mésange huppée de la Caroline. F. Mésange bicolore.
Mésange huppée de Catenne. F. Sylvie huppée, Sylvia elata, Lath., dont Vieillot a fait son genre Tyranneau.
Mésange a huppe grise. F. Mésange bicolore. Mésange a huppe jaune. Parus flavo-cristatus, Delafr. Parties supérieures, gorge, cou et poitrine d'un brun noir; huppe, poitrine et abdomen d'un jaune citrin; tectrices alaires moyennes bordées de jaunâtre; chacune des rectrices externes bordée de grisâtre en dessous et à l'extrémité; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces. Des îles de la Sonde.
Mésange indienne. Parus indiens, Sparm.; Mus. Caris., pi. 30. Parlies supérieures d'un cendré obscur; rémiges et rectrices noires; gorge et devant du cou d'un fauve orangé; bec et pieds cendrés. Taille, cinq pouces.
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Mésange jaune et noire. Parus elegans, Less. Son plumage est d'un noir profond à l'exception de la jugulaire et des parties inférieures qui sont d'un jaune pur. les tecli ices alaires et caudales sont émaillées de blanc. Taille, cinq pouces.
Mésange jadne. f^. Sylvie tachetée de rougeatre.
Mésange a joues jaunes. Parus xanthogenys, Vig. Parties supérieures, tour du bec, crête, poitrine, milieu de l'abdomen, ailes et queue noirs; un trait de la même couleur de chaque côté du cou et des tacbes sur les scapulaires; les ailes et la queue ont ordinairement 1 des gouttelettes blanches; dos et scapulaires d'un gris verdâlre; joues, sourcils, tache à la nuque et côtés de l'abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De l'Himalaya.
Mésange Kiskis. Parus atricapiUus, Lalh. Parties supérieures d'un gris cendré; sommet de la tête, nuque et gorge noirs; plumes nasales, côtés de la tête et du cou, poitrine et parties inférieures blanchâtres; bord interne des rectriccs latérales et dessous des rémiges blanchâtres; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. De l'Amérique septentrionale.
Mésange Knjacscik. Parus Ktijacscik, Lalh. Blanche, avec un large trait oculaire et un collier de teinte livide. Delà Sibérie. Espèce douteuse.
Mésange du Languedoc. F. Mésange Réuiz.
Mésange a LONGUEQCEOE./'a/wsc«Mrfa<i/s, L.,Buff., pi. enl. 502, fîg. 3. Parties supérieures cendrées; milieu du dos, rémiges, croupion et rectrices intermédiaires noirs; tête, cou, gorge et poitrine blancs; scapulaires rougeâtres; grandes tectrices alaires bordées de blanc, de même que les rectrices latérales; queue très-longue, cunéiforme; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle a un large sourcil noir, qui se prolonge sur la nuque et va se réunir au trait du milieu du dos. Cette petite espèce européenne, qui s'éloigne un peu de ses congénères par la nature des barbules de plumes du corps, en quelque sorte décomposées, apporte un art tout particulier dans la construction de son nid. Lorsqu'au mois de mars elle déserte les jardins pour se réfugier dans les bois, elle choisit un buisson bien touffu et peu élevé pour y établir son nid, que toute l'industrie humaine n'imiterait qu'imparfaitement. Adossé au tronc et dans la bifurcation des branches, il présente dans sa forme celle d'un œuf posé verticalement, et sur le côté une et quelquefois deux petites ouvertures correspondantes, de manière que la Mésange peut entrer dans le nid et en sortir sans se retourner. Ce nid, qui a ordinairement Luit pouces de hauteur sur quatre de base, est composé de Lichens, de Mousse et de Laine entrelacés avec une adresse admirable; il est garni intérieurement de plumes et de duvet. La ponte est de quinze ou vingt œufs blanchâtres, pointillés de rouge vers le gros bout.
Mésange lugubre. Parus iuijubris, Natt. Parties supérieures d'un brun cendré; sommet de la tête d'un brun noirâtre; rémiges et rectrices cendrées, lisérées de blanchâtre; temjies et parties inférieures blanchâtres; gorge, devant et côtés du cou noirs; bec noirâtre; iris brun; pieds cendrés. Taille, six pouces. Cette Mé-
sange, que l'on pourrait confondre avec la Nonnetle cendrée, en diffère essentiellement par la force pins grande de son bec, et par ses pieds plus robustes, outre plus d'étendue dans la queue. Elle est des provinces orientales du midi de l'Europe.
Mésange de marais. F. Mésange Rémiz. On confond aussi sous ce nom la Mésange Nonnette cendrée.
Mésange méianolopbe. Parus vielanolophus , Vig. Parties supéiieures cendrées; tête, crête et poitrine noires; joues, nuque et tectrices alaires tachetées de blancs; rémiges et rectrices brunes; une tache rousse sur les ailes. Taille, quatre pouces et demi. De l'Himalaya.
Mésange montagnarde. Parus monlicolus , Vig. Tête, cou, poitrine, milieu de l'abdomen, ailes et rectrices noirs; une large tache blanche aux joues et une petite à la nuque; tectrices alaires secondaires et tectrices caudales terminées de blanc; poignets et rectrices latérales d'un blanc pur; flancs jaunes; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces et demi. De l'Himalaya.
Mésange de montagne. /'. Mésange Rémiz.
Mésange de montagne de Strasbourg. F. Mésange
PETITE charbonnière.
Mésange moustache. Parus biarmicus, Lin.; Parus Russicus, Gmel., Buff., pi. enl. 618, fig. 1 et 2. Parties supérieures rousses; tête et occiput d'un gris bleuâtre; moustaches formées de plumes noires et longues, descendant sur les côtés du cou; grandes tectrices alaires noires, bordées de roux; rémiges brunes, bordées de blanc ; rectrices étagées, rousses : les latérales bordées de blanc; gorge et devant du cou d'un blanc qui prend une teinte rosée sur la poitrine; parties Inférieures roiissâtres; flancs roux; tectrices anales noires; bec jaune; pieds noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. La femelle n'a point de moustaches noires. Toutes les parties supérieures, la tête comprise, sont rousses, tachetées de noir sur le dos ; les tectrices anales sont d'un roux clair. Cette espèce habite le nord de l'Europe; elle est très-abondante en Hollande dans les vastes marécages que cette province renferme; elle établit son nid au milieu des joncs et des roseaux, mais toujours audessus de la hauteur que peuvent atteindre les eaux dans leurs crues périodiques; la ponte consiste en six ou huit œufs rougeâtres, tachetés de brun.
Mésange de Nankin. Parus Indiens, L. Parties supérieures cendrées, avec les rémiges et les rectriccs noirâtres; sommet de la tête d'un jaune verdâtre; sourcils blancs; une tache jaune sur les rémiges qui sont en outre bordées de cette nuance; rectrices latérales verdàtres, terminées de blanc; gorge et devant du cou jaunes; le reste des parties inférieures jaunâtre, avec les flancs gris; bec en partie jaune, puis brun; pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes.
Mésange de Narbonne. Parus Narboneiisis , Gmel. y. Mésange Rémiï.
Mésange noirâtre d'.4friqce. Parus Jfer, Lath. Parties supérieures brunes, les inférieures blanchâtres; côtés de la tête et tour des yeux blancs, de même qu'une tache sur l'occiput et un trait sur les côtés du cou; gorge et queue noires; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces six lignes. Vieillot la considère comme
une variélé d'âge de la Mésange grise, à joues blanches.
Mésange noire d'Afrique. Parus nfger, Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pi. 137. Toul le plumage noir, avec un peu de blanc sur les lecliices alaires, qui sont en partie bordées de celle nuance de même que les rémiges el l'extrémilé des reclrices latérales; bec noir; pieds plombés. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle est d'un noir moins pur; elle a la poitrine variée de cendré, et les tectrices anales terminées de blanc.
Mésange noire a tête dorée, f^. Manakin a tête d'or.
Mésange noire ou Cela. Parus Cela, Lath. Plumage entièrement noir à l'exception de deux taches jaunes sur les ailes et les tectrices caudales; bec blanc; pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De l'Inde.
Mésange Nonnette cendrée. Parus palustris, L.; Parus atricnpillus, Gmel., BufF., pi. enl. 3, fig. 3. Parties supérieures grises, nuancées de brun; sommet de la tête et portion de la nuque d'un noir profond; tempes blanchâtres; rémiges et tectrices alaires brunes, bordées de blanchâtre; parties inférieures d'un blanc brunâtre, avec la gorge noirâtre; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces tiois lignes. La femelle a le sommet de la tête brun et la gorge grise, variée de brun. En Europe; très-abondante en Hollande où elle établit son nid dans les arbres creux des jardins et des vergers. Elle y dépose dix à douze œufs blancs, tachetés de pourpre.
Mésange de Norwège. Parus Stromei, Lath.; Parus ignotus, Gmel. Parties supérieures d'un vert jaunâtre; gorge et poitrine jaunes, celle-ci tachetée de marron; ventre bleu; abdomen jaunâtre; bec noir en dessus, jaune en dessous; pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Mésange a panache. V. Mésange hoppée.
Mésange Péche-keshich. Parus Huilsonicus, Lath. Parties supérieures d'un cendré verdâtre; sommet de la tête d'un brun ferrugineux; un trait blanc en dessous des yeux; gorge noire; wne. bande blanche sur la poitrine qui est brune ainsi que le reste des parties inférieures; croupion d'un blanc roussâtre; rémiges et rectrices brunes, bordées de cendré; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. Toutes les plumes du corps sont à barhules longues et lâches. De l'Amérique septentrionale.
Mésange pendciine. y. Mésange Réuiz.
Mésange de Perse. V. Mésange des Alpes sunami-
SICES.
Mésange petit decil. Parus Capensis, Lath. Parties supérieures d'un gris cendré; les inférieures d'un cendré clair; rémiges noires, bordées de blanc; rectrices noires en dessus, blanches en dessous; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. Afrique.
Mésange petite charbonnière. Parus aler, Lin. Parties supérieures cendrées; sommet de la tête, nuque, gorge el devant du cou noirs; un grand espace sur la nuque et un large trait sur les côtés du cou blancs; deux bandes transversales de la même nuance sur les ailes; parties inférieures grisâtres; ventre blanc; queue légèrement fourchue; bec noir; pieds plombés. La petite Charbonnière, moins commune que la Charbonnière,
habite les mêmes régions; elle quitte les bois en automne et se répand alors dans les jardins voisins des habitations. Elle niche sur les arbres, et sa ponte consiste en une vingtaine d'oeufs blancs, tachetés de points pourprés.
Mésange (petite) a tête noire. F. Mésange Nonnette cendrée.
Mésange Pinson. /'. Sylvie a collier.
Mésange de Pologne. F. Mésange Rémiz.
Mésange a QBEBEFOi'RcncE. Parus furcatus, Tem., Ois. color., pi. 287, fig. 1. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; sommet de la tête et nuque d'un gris olivâtre, qui passe en cendré sur le dos; lorum et auréole des yeux jaunes; deux larges moustaches d'un gris bleuâtre; rectrices inégales, brunâtres, terminées de noir; les deu.\ grandes tectrices caudales terminées par un petit croissant blanc; rémiges noirâtres, bordées de jaune; tectrices alaires noirâtres, bordées de roux vif; parties inférieures d'un jaune fauve, avec les flancs gris; poitrine d'une teinte mordorée; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces. De la Chine.
Mésange Rémiz. Parus pendulinus , Lath.; Parus Narbonensis, Gmel., Bufî., pi. enl. 618, fig. 3. Parties supérieures d'un gris roussâtre; sommet de la tête et nuque cendrés; front, joues, région des yeux et orifice des oreilles noirs; croupion cendré; rémiges et rectrices noirâtres, bordées de roux blanchâtre, celles-ci terminées de blanc; gorge blanche; une teinte rosée sur les autres parties inférieures; bec noir, droit, un peu allongé et fortement pointu; iris jaune; pieds d'un gris plombé. Taille, quatre pouces trois lignes. La femelle a les couleurs généralement moins vives, et le rosé des parties inférieures se change en jaune. Cette espèce, qui habite les contrées orientales et méridionales de l'Europe, se lient presque toujours dans le voisinage des étangs, au milieu des Roseaux et des plantes aquatiques. C'est là qu'elle construit avec beaucoup d'art, un nid dont l'enveloppe extérieure est un tissu trèsserré, formé avec un duvet qui s'échappe des bourgeons de Saule et de Peuplier. Ce nid qui a la forme d'une bourse est suspendu aux rameaux flexibles des arbres qui bordent les marais et les ruisseaux; l'intérieur est tapissé des matières les plus duveteuses, et l'entrée est pratiquée sur le côté. La femelle y dépose cinq à six œufs blancs, faiblement tachetés de roux; elle s'abandonne en les couvant au balancement que les vents impriment au nid.
Mésange de Roseaux. Nom qu'ont successivement reçu les Mésanges modstacbe, a longue qdece et Rémiz.
Mésange rouge cendrée de la Nodvelle-Zélande. Parus Novœ-Zelandiœ, Lath. Parties supérieures variées de rouge, de cendré et de brun; front roux; sourcils blancs; partie des joues et côtés de la tête cendrés ; rémiges brunes; rectrices intermédiaires noires, les autres d'un cendré rougeâtre, avec une tache brune vers le milieu de chacune; parties inférieures d'un gris roussâtre; bec brun, noirâtre à la pointe; pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Mésange de Sachï. f^. Mésange azerée.
Mésange a tête de faïence. A-'. Mésange biece.
MES
Mésange a tête noire, f. Mésange petite cbarbon-
KIS
Mésange a tête rocge. Parus erythrocephalus , Vig. Parties supérieures d'un brun blancliâire; les inférieures d'un blanc roussàtre; leur du bec, sourcils et barbes externes des rectrices latérales blanchâtres; calotte d'un rouge obscur; une strie noire sur la joue; elle s'étend jusqu'à la nuque; poitrine noire. Taille, quatre pouces. De l'Himalaya.
Mésange a ventre rocge -brun des Indes et de la Chine. F. Mésange de Nankin.
Mésange de Virginie. T. Sylvie a croupion jaune. Mésange voyageuse. Parus peregrinus, Sparm., Mus. Caris., pi. 48 et 49. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; front brunâtre; rémises et rectrices d'un brun noirâtre; cou cendré; croupion, poitrine, grandes tectrices alaires et e.\trémité des rectrices e.vternes d'un rouge orangé vif; abdomen d'un blanc jaunâtre; bec et pieds noirs. La femelle a les parties supérieures cendrées, les inférieures d'un blanc jaunâtre; le miroir de l'aile est jaunâtre. Taille, cinq pouces.
MESANTHUS. BOT. Le genre institué sous ce nom par Nées van Esenbeck, dans la famille des Restiacées, a été indiqué postérieurement comme ne devant former qu'une section du genre rfilli/enowia.
MÉSAPE. Mesapiis. crust. Genre établi par Raffinesque, dans l'ordre des Décapodes Macroures, voisin des Palémons, et auquel il donne pour caractères : écaille de la base des antennes extérieures épineuse; première paire de pieds cliéliforme, la deuxième et quelquefois la troisième pincifères. L'espèce qui fait le type de ce genre est le Mesapus fasciatus. 11 est glabre; le rostre est tronqué, entier; ses épaules sont biépineuses; le dos est épineux; les bras sont égaux. La <|ueue a deux bandes noires, transversales et terminées par deux appendices membraneux. Ce genre paraît avoir aussi beaucoup de rapports avec celui des Égéons.
MÉSAR. OIS. Synonyme vulgaire de Fauvette grise. y. Sylvie.
MÉSEMBRINE. Mesembrina. ins. Diptères; genre de la famille des Muscides, établi par Meigen, avec les caractères suivants : corps large; palpes assez épaisses; épislome peu saillant; antennes n'atteignant pas l'épislome; deuxième article un peu onguiculé, le troisième triple ou quadruple du deuxième; style plumeux; pieds assez velus; cellule médiastine des ailes allongée, dépassant de beaucoup la base de la première postérieure; celle-ci enlr'ouverte à l'extrémité de l'aile, à nervure externo-médiaire convexe en dedans. Ce genre se rapproche du Curtonèvre par les nervures des ailes; il s'en distingue par la forme plus large du corps, les palpes plus épaisses et les pieds velus. Les deux espèces connues en Europe sont assez remarquables par leur grandeur et par l'habitude de rechercher les rayons les plus chauds du soleil, en se tenant le plus souvent sur le tronc des arbres, au milieu du jour, d'où dérive le nom qui leur a été imposé. 11 est probable que les femelles vont déposer leurs œufs dans la bouze, car c'est là que l'on observe les larves de ces Diptères.
Mésemdrine nu moi. Mesembrina merkliana, Meig. Elle est d'un noir luisant, avec les côtés de la facedorés et anguleux; le bas du style des antennes est fauve; les cuillerons et la base des ailes sont ferrugineux. Taille, cinq à six lignes.
MESEMBRYANTHEMUM. BOT. ^. FicoÏDE.
MESEMBRYON oc MESEMBRYUM. dot. Nom employé par Adanson (Familles des Plantes, vol. 2, p. 242) pour désigner le genre Mesembryanthemum de Dillen et Linné, f^. Ficoïde.
MÉSENGÈRE, MÉSENGLE. ois. Noms vulgaires donnés à la Mésange charbonnière. F. Mésange. MÉSENTÈRE. zooL. F. Péritoine.
MÉSENTÉRINE. Mesenterina. bot. Genre de Champignons de la classe desHyménomices, établi par Chevalier dans sa Flore des environs de Paris, pour quelques productions particulières que Persoon avait placées dans son genre Mésentérique et que Chevalier a cru devoir en séparer en lui assignant une dénomination générique légèrement modifiée. Ces singulières productions se trouvent fréquemment, en automne, sur les bois pourris dénudés; elles ont fort peu de consistance, et forment tantôt des lignes serpigineuses, tantôt une sorte de réseau.
MÉSENTÉRINE deTode. Mesetitevina Todei, Cheval.; Mesenterica tremelloides , Pers. Ce Champignon se présente sous forme de filaments d'un vert jaunâtre, dont les ramifications gélatineuses sont liées entre elles par une sorte de membrane de même nature. On le rencontre communément dans les forêts, en automne, sur les grosses branches tombées à terre.
MÉSENTÉRINE JAUNE. Meseiiterina lutea, Chev. Celle espèce, observée par Chevalier, se dislingue de la précédente par sa couleur d'un beau jaune à l'élal frais; mais étant desséchée, elle ne laisse plus pour toute trace qu'une empreinte brune, qu'il est souvent difficile d'apercevoir; ses filaments gélatineux et niuqueux, de peu de consistance, serpentent dans la longueur de trois à quatre pouces et se terminent par une sorte de réseau légèrement verdâtre. On l'observe dans les mêmes circonstances que l'espèce précédente.
MÉSENTÉRIQUE. Mesenterica. bot. Persoon a donné ce nom à un genre encore très-imparfaitement connu; il n'est probablement composé que de Champignons rudimentaires, qui forment des plaques membraneuses très-étendues sur les vieux bois et les murs humides : leur tissu est byssoïde et en même temps Irémelloide; peut-être doit-on les regarder comme le commencement d'espèces de Mérules {F. ce mot) ou comme des Byssus, voisins des genres Hypha et Himantia. Ils sont particulièrement remarquables par les sortes de veines saillantes rameuses, qu'ils présentent à leur surface, et qui les ont fait comparer à un Mésentère : c'est à ce genre que se rapporte la plante figurée par Vaillant (Bot. Par., t. 8, fig. 1 ) sous le nom de Corallofungus argenteus toinentiforinis.
MÉSÉRÉON. BOT. F. Mézérion.
MESHAT. ois. L'un des noms vulgaires de la Mésange huppée. F. Mésange.
MÉSIER. BOT. Nom proposé pour désigner le genre JFalkera, que Gacrlner a appelé Meesia. Ce nom dési-
suant dtp un genre de Mousse, ne pcul élre adopté. y. Walkera.
MÉSITE. Mesiles. \m. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Uhynchopliores, famille des Curculionidcs, établi parSchoonlierr qui lui assigne pour caractères ; antennes bréviuscules,un peu épaisses, coudées, dont le premier article est presque plus long que les yeux, les deux suivants tuibinés, les quatrième, cinquième et jusqu'au huitième très-courts et transverses, la massue est très-petite, ovale, pointue et biarticulée; rostre longiuscule; corselet oblong, plus étroit antérieurement; écusson fort petit, arrondi et peu élevé; élytres allongées, subcylindriques, médiocrement convexes, cachant entièrement l'anus; pieds forts ; les antérieurs un peu plus longs ; jambes armées d'un crochet courbe; tarses très-étroits.
lMÊsiTEPALL[DiPEi>iiïE.yl/esî7e*/;a//;W(penM/s,Schoon. 11 est d'un noir de poix brillant et glabre, avec les antennes et les pieds ferrugineux; son front a une fossette profonde; son rostre, plus long que la tête, est canaliculé entre les antennes; élytres testacées,sillonnées-ponctuées. Delà Tauride.
MÉSITE. Mesiles. ois. Genre de l'ordre des Gallinacés, institué par Isid. Geoffroy S'-Hilaire pour un Oiseau de Madagascar. Ce genre est caractérisé de la manière suivante : bec presque aussi long que le reste de la tète, à peu près droit et comprimé ; extrémité de la mandibule supérieure mousse, sans aucune trace decrochet ni d'échancrure, celle de l'inférieure piésentant en dessous un angle au point de jonction avec ses deux branches; on voit de chaque côté de la mandibule supérieure, un espace membraneux, commençant à peu de distance de la base du bec, et se jirolongeant jusqu'au milieu de sa longueur; au-dessous de la partie antérieure de cet espace, très-près de la commissure du bec, et parallèlement, est une ouverture linéaire, qui constitue la narine; jambe emplumée dans la presque totalité de sa longueur, mais nue et écailleuse sur une très-petite étendue, immédiatement au-dessus de l'articulation tibio-tarsienne; tarses médiocres, écussonnés; quatre doigts, non réunis à letir base, par des membianes interdigitales, maisseulement bordées près de leur origine; doigt médian plus long que les latéraux, et parmi ceux-ci l'interne un peu plus long que l'externe ; celui-ci uni au médian à sa base ; pouce presque égal en longueur, au doigt interne antérieur ; ongles assez petits, comprimés, très-peu recourl)és; queue composée de douze rectrices longues et très-larges, parmi lesquelles les externes sont un peu plus courtes; ailes dépassant à peine l'origine de la queue; première rémige extrêmement courte, un peu moins cependant que la deuxième : les cinquième, sixième et septième égales et les plus longues; plumesdu corps très-longues, à tiges très-grêles, à barbes peu adhérentes. Les mœurs et les habitudes des Mesiles ne sont point encore connues. On n'a jusqu'ici décrit qu'une seule espèce de ce genre africain.
MÉSITE VARIÉE. MesHcs variegala, GeofF. Parties supérieures, ailes et corps d'un roux brunâtre, les inférieures rousses, irrégulièrement rayées de noir; plastron jaune, avec des taches elliptiques noires, Iransver |
salement placées; gorge blanche; surlescolés de la (éle et du cou se trouve une raie jaunâtre, qui passe immédiatement au-dessus de l'œil; plus bas un espace nu, s'étendant en arrière et en avant de l'œil, plus bas encore une bande irrégulière jaune, et enfin une tache noire, qui sépare celle-ci à la gorge. Taille, onze pouces.
MÉSITINE-SPATH. min. Nom donné par le professeur Breithaupt, à une substance qui, dit-il, tient le milieu entre deux autres : le Kalk-haloïde brachytype et le Parachrose-baryte brachytype. Sa forme fondamentale est un rhomboèdre de 107» 14'; son éclat est vitreux; sa couleur est le gris ou le blanc-jaunâtre foncé. Ce minéral est transparent, ou au moins translucide ; sa dureté est 4 ; sa pesanteur spécifique 3,7; au chalumeau il décrépite; il se dissout en faisant une faible effervescence dans les Acides; il contient probablement de la Magnésie, de la Chaux, du protoxide de Fer et de l'oxidc de Manganèse. On le trouve en petits cristaux, dans le Quartz, à Traverselle en Piémont.
MESLIER. EOT. L'un des noms vulgaires du NéSier, et d'une variété de Vigne. On a aussi nommé Meslieh ÉPINEUX le Ruscus aculeatus, L. f^. Fragon.
WÉSOCARPE. Mesocarpon. bot. F. Sarcocarfe.
MËSOCENTRON. eot. Ce genre de la famille des Synanthérées, établi par Cassini sur le Centautea eiiophoia, n'a pas été adopté, parce que ses caractères n'ont point paru suffisants pour en justifier l'érection. F. Centaurée.
MÉSOCERE. Mesocera. ins. Diptères ; genre de la famille des Tanystomes, institué par Macquart et qui a pour caractères ; corps large, court et velu ; tète assez petite et globuleuse; trompe à lèvres terminales distinctes, un peu renflées; antennes insérées au milieu de la hauteur de la têle : premier article renflé près de l'extrémité, deuxième court, menu, cylindrique et peu distinct du troisième qui est ovale; style allongé; face un peu saillante, assez large chez la femelle ; front linéaire, élargi antéi'ieuremenl en triangle; yeux nus; point d'ocelles; verlex couvert de poils allongés, dirigés en avant; ailes assez courtes, réticulées; deuxième cellule sous-marginale à court pétiole; quatrième postérieure à long pétiole; cuillerons grands, recouvrant les balanciers ; cuisses et jambes velues ; deux crochels et trois pelottes aux tarses.
Mésocère flavicorne. Mesocera flavicornis, Mac(|. Sa trompe est noire, longue de deux lignes; sa face est d'un noir luisant; ses antennes sont jaunes, avec le troisième article et le style bruns; écusson et abdomen d'un fauve brunâtre; les deux premiers segments du ventre sont marqués chacun d'une petite tache noire triangulaire, au bord antérieur; cuillerons fauves; ailes hyalines. Taille, trois lignes et demie. Du cap de Bonne-Espérance.
MÉSOCHÈRE. Mesocheira. ms. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Melllfères, tribu des Apiaires, établi par Lepelletier de Saint Fargeau et Serville, aux dépens des Mélectes de Fabricius, et auquel ils donnent pour caractères : antennes filiformes, un peu brisées, s'écartanl l'une de l'autre, de la base à l'extrémité, composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles;
MES
màclioite el lèvres assez courtes, n'étant pas plus longues que la tète el le corselet pris ensemble; mandibules pointues, étroites et unidenlées au côté interne; palpes maxillaires de six articles, les labiales dequatre; trois petits yeux lisses, disposés en ligne transverse sur le vertex; corselet court, convexe en dessus; écusson bidenté; ailes supérieures ayant une cellule radiale qui va en se rétrécissant après la troisième cubitale, son extrémité arrondie, s'écarlant de la côte, et quatre cellules cubitales; les trois premières presque égales entre elles, la première nervure récurrente aboutissant à la nervure commune aux deuxième et troisième cubitales; troisième cubitale rétrécie vers la radiale, recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième ù peine commencée, faiblement tracée; abdomen court, conique, composé de cinq segments, outre l'anus, dans les femelles, et de six dans les mâles; pattes de longueur moyenne; les quatre premières jambes munies d'une seule épine à leur extrémité, celle des antérieures simple, celle des intermédiaires élargie à son extrémité, échancrée, bilobée, l'un des lobes en forme d'épine aiguë, l'autre dentelé ; jambes postérieures ayant deux épines dont l'intérieure plus grande; premier article des tarses plus grand que les quatre autres pris ensemble. Ces Hyménoptères se distinguent des Mélectes par les ailes supérieures qui, dans celles ci, ont la première cellule cubitale notablement plus grande que les autres, tandis qu'elles sont égales dans les Mésocbères; les Mésonychies s'en distinguent par l'épine des jambes intermédiaires, dont l'extrémité n'est ni dilatée ni écbancrée. Ce genre renferme un petit nombre d'espèces, toutes propres ù l'Amérique méridionale.
Mésocbère bicolore. Mesocheiia bicolor, Lepell. et Serville (Encycl. méth., art. Phylérème); Melecta bicolor, Fab., Crocisa bicolor, Jurine. Longue de six lignes, noire, presque velue; abdomen d'un vert métallique en dessus, ferrugineux en dessous; antennes noirâtres, d'un brun ferrugineux en dessus; ailes transparentes, avec deux taches noirâtres. Elle se trouve à Cayenne.
MÉSOCLASTES. bot. Le genre proposé sous ce nom par Lindley, dans la famille des Orchidées, a été réuni au genre Cimbidier. F. ce mot.
MESODACTYLUS. bot. Wallich a donné ce nom à un genre de Scytaminées, qui a été reconnu ne pas différer du genre Aposlasia du docteur Blume.
MÉSOCYNIO.N. Mesocynium. mam. Nom donné par Illiger à la base des doigts des Mammifères onguiculés, à la partie située au-dessous du canon, entre celui-ci et la corne.
MÉSODESME. Mesodesma. moll. Genre de Bivalves, de la famille desMactracées, institué par Deshaies qui en caractérise ainsi l'animal : corps ovalaire ou sub- Irigone, aplati ; lobes du manteau réunis dans les deux tiers postérieurs de leur longueur, et pourvus à leur extrémité postérieure de deux siphons courts, prolongés en dedans par une membrane très-mince; pied très-aplati, quadrangulaire, en partie caché par les branchies ; celles-ci courtes, tronquées et soudées postérieurement : la paire externe est plus petite et subauriculée. Coquille ovale, transverse ou triangulaire.
épaisse et ordinairement close; charnière ayant une fossette en cuilleron, étroite et médiane pour le ligament et de chaque côté une dent oblongue et simple. Les Coquilles de ce genre sont très-faciles à distinguer de celles des Mactres ; elles ont toutes le test plus épais, sontpluscomprimées el mieux fermées; sous ce rapport elles se rapprochent particulièrement des Crassatelles.
Nt^ooK^f. STRIÉE ■ Meso<lesvia striata, Desh.; Crassatella striatu, Lam. Elle est unie, demi-transparente, avec le renHement un peu strié. On la trouve dans la Méditerranée.
MESODETRA. BOT. Ce genre proposé par Raffinesque n'a point paru assez distinct du genre Heleniuni, pour distraire de ce dernier la seule espèce qui constituât le genre de Raffinesque.
MÉSODISCAL./l/cso(/iscnW«. BOT. L'insertion des étamines est Mésodiscale, lorsque ces organes sont placés sur la face supérieure du disque.
MÉSOGLOJE. Mesogloja. bot. Genre de Cryptogames, institué par Agardh, adopté par Lyngbye, dont les caractères consistent en une masse gélatineuse, allongée en rameaux composés de filaments rameux, articulés par sections Iransverses, parlant du centre vers la circonférence, el produisant à leurs extrémités et extérieurement, des gemmes obrondes nues el analogues à celles des Céramics, genre avec lequel celui-ci forme un passage très-naturel. La consistance des Mésoglojes ne permet pas de les séparer des Choadinées, où elles sont très-voisines des Cboetophores et autres genres chez lesquels les filaments se développent dans une mucosité particulière. Le Mesogloja vermiciilaris, Agardh, Syn., 126; Lyngb., Tent., p. 190, pi. 63, fut longtemps la seule espèce connue dans ce genre. Les rocs de Biaritz et de Belle-lie- en-Mer en ont fourni de nouvelles.
MÉSOGRAMME. Mesogramma. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De CandoUe pour une plante nouvelle de la pointe méridionale de l'Afiique, qui lui a offert pour caractères : capitule mulliflore, radié ; une rangée de fleurs femelles et à languette roulée à la circonférence; au disque des fleurs tubuleuscs, à cinq dents, à cinq lignes ou nervures qui ne s'étendent que jusqu'à la moitié des lobes; involucre formé d'une rangée de squammes au nombre d'une vingtaine environ, acuminées, aussi longues que les fleurs du disque, ayant à leur base d'autres squammelles plus petites; anthères écaudées; styles rameux, inclus et barbus au sommet; akènes comprimés dans leur jeunesse, ensuite pentagones, atténués aux deux extrémités et ciliés sur les angles; bec très-court, chargé desoies épaisses et courtes, formant une aigrette extérieure.
Mésograjime a feciii.es d'Ache. Mesogramma Apii folium, DC. C'est une plante à tige sous-ligneuse à sa base, rameuse vers l'extrémité, glabre et cylindrique, chargée de feuilles pétiolées, pinnatipartites, à lobes lancéolés et dentés. Chacun de ses rameaux se divise au sommet, en cinq ou sept pédicelles allongés, un peu écailleux, monocéphales, réunis presque en corymbe; les fleurs sont d'un jaune pâle, avec les nervures rougeâtres. Des environs du cap de Bonne-Espérance.
MÉSOLE. Miiv. Nom donné par Bcrzélius (Journal philosophique d'Édimb., t. vu, p. 7) à une substance de la famille des Zéolilhes, en masses globulaires radiées, de couleur blanche, léRèremenl fraiisUicide, pesant spécifiijuement 2,ô7, et formée, sur 100 parties, de 42,60 de Silice, 28 d'Alumine, 11,43 de Chaux, 5.63 de Soude, et 12,70 d'Eau. On la trouve dans les îles Féroê, tapissant les cavités d'un Amygdalouiedontla première couche est généralement de Mésoline et la seconde de Mésole. Elle est accompagnée de cristaux de Stilbite et d'Apopliyllite.
MÉSOLINE. MIS. Nom donné par Berzélius( Journ. pbil. d'Édimb., t. vu, p. 7) à une matière blanchâtre cristalline, formant la croûte extérieure de l'Amygdaloïde de Féroe. qui contient la Mésole. Elle est composée de Silice 47,71. Alumine 21,40, Soude 4,80, Chaux 7,90, Eau 18,19. C'est probablement une variété de la Chabasie.
MÉSOLITHE. larN. Nom donné par Berzélius à une Mésotype d'Islande mélangée de Scolézile, et composée, d'après l'analyse de Gehlen et de Fuchs ; de Silice 47,33, Alumine 25,35, Soude 4,87, Chaux 10,04, Eau 12,41; l'angle du prisme fondamental est de 91" 20', suivant les mesures de Brooke. Une autre Zéolithe fibreuse, provenant de la Bohême, a été analysée par Freysmuth : elle contient 43,538 de Silice, 27,502 d'Alumine, 7,688 de Soude, 7,087 de Chaux, et 14,125 d'Eau.
MESOMORA. BOT. (Rivin.) Synonyme de Cornouiller. MÉSOMPHIX. DioLL. Toutes les espèces d'Hélices qui ont un ombilic assez largement ouvert pour laisser apercevoir les tours de spire, ont reçu de Raffinesque (Journal de Physiq., t. ixxxviii, p. 45) ce nom générique. Celte coupe ne peut être adoptée comme genre; à peine peut-elle l'être comme sous-division du genre. MÉSOMYONES. Mesoinyona. aoix. Latreille, dans les Familles naturelles du Règne Animal, a proposé de diviser son ordre des Manteaux ouverts (T. ce mot) en deux sections : la première, qu'il nomme Mésomyones, et la seconde Plagymyones (F. ce mot). Cette première section répond assez bien aux Monomyaires de Lamarck. Latreille la divise en plusieurs familles qui sont les Osiracées, les Pectinides et les Oxigones. K. ces différents mots.
MÉSONA. BOT. A^. Mézone.
MÉSONÈME. Mesonema. Ac\i. Ce genre établi par Eschschollz, dans sa famille des Équorides, c'est-à-dire des Acalèphes discophores cryptocarpes, qui ont une large cavité stomacale entourée de prolongements en forme de canaux, et une bouche grande, ordinairement ouverte, non prolongée en tube, est caractérisé ainsi qu'il suit : des cils bordant la bouche, en même temps que des tentacules nombreux occupent le bord de l'ombrelle; canaux partant de l'estomac, étroits et linéaires; corps libre, orbiculaire, transparent et sans pédoncule.
MÉSONÈME RACCOURCIE. 7)/cso»iej«aa66rep(o<o,Esch.; /Equora abbrcviata , Blainv. Ombrelle incolore, hémisphérique; canaux du ventricule au nombre de dixsept et petits; cirres marginaux nombreux et trèscourts. Taille, huit lignes. Du délroit delà Sonde.
MÉSONÈME SACRODACTYLE. Mesoneiim macrodaclyluin, Brandi. Ombrelle hyaline, convexiuscule, rentke en dessous; de quarante à soixante-quatre appendices du ventricule; cirres marginaux nombreux et trèscourts, enlourant la bouche qui est ouverte latéralement; dix à seize tentacules allongés. De l'Océan équatorial.
MËsoptÈME BLEUATRE. Mcsonema cœrulescens , Br. Ombrelle lenticulaire, bordée à sa base d'une double rangée de tentacules bleuâtres; cirres au nombre de soixante, lancéolés et ondulés, entourant la bouche; cent et vingt appendices du ventricule. De l'Océan pacifique septentrional.
MÉSONEVRON. bot. F. Mézonevron.
MÉSONYCHIE. Mesoiiychium. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, établi par Lepelletier de Saint- Fargeau et Serville, et qu'ils caractérisent ainsi : antennes filiformes, un peu brisées, s'écartant l'une de l'autre de la base à l'extrémité, composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles; mâchoires et lèvres assez courtes, n'étant pas plus longues que la léle et le corselet pris ensemble; mandibules pointues, étroites, unidentées au côté interne; palpes maxillaires de sixarlicles, les labiales de quatre; corps court; corselet court, convexe en dessus; écussou point prolongé postérieurement, ayant deux dents courtes, posées sur son milieu; ailes supérieures ayant une cellule radiale pointue à sa base, allant en se rétrécissant du milieu vers l'extrémité, celle-ci arrondie, écaitée delà côte, appendiculée; et quatre cellules cubitales, la première un peu plus petite que la deuxième, cette dernière presque en carré long; la première nervure récurrente aboutissant à la nervure qui sépare les deuxième et troisième cubitales; troisième cubitale pétiolée, presque en demi-lune, recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième non commencée, mais tracée; abdomen court etconi(|ue; pattes de longueur moyenne, les quatre premières jambes terminées par une seule épine, celle des intermédiaires non dilatée à son extrémité qui porte une dent particulière; jambes postérieures ayant deux épines terminales. Les Mésonychies diffèrent des Mésochères par leurs jambes intermédiaires, dont l'épine n'est point divisée, et par d'autres caractères tirés des ailes, de la forme du corps, etc. Elles se distinguent des Mélecles par leur cellule ladiale qui est appendiculée, tandis qu'elle est simple dans ces dernières. On ne connaît qu'une espèce de ce genre.
Mésokychie BLEUATRE. Mesoiiychiiim cœrulescens, Lepell. et Serv. (Encycl. méth., article Philérème). Elle est longue de six lignes, noire, garnie d'un duvet de même couleur. L'abdomen a un rellet bleu et vert métallique. Les ailes sont brunes, à reHet violet. Cet insecte se trouve au Brésil.
MÉSOPHYLLE. Mesophylla. bot. Ce genre formé par Dumorlier (Sylloye Jungennannidearum) aux dépens de celui des Jungermannes, présente pour caractères distinctifs : un périchèze oligophylle, à divisions libres entre elles, opposées, insérées géminalement à la colésule; celle-ci soudée au périchèze qui
semble y èlre plongé; élalères nus, décidus el géminés. Les Mésopliylles sont des plantes herbacées, à feuilles étendues, couchées et disposées sur deux rangs. Dumortier considère comme telles les Jungermannia compressa, Hook.; etJungennannia orcaUensis, du même auteur.
Le professeur De CandoUe exprime par le mot Mésophylle la partie intermédiaire des deux faces de la feuille, que l'on désigne vulgairement sous le nom de Parenchyme.
JJÉSOPflYSE. Mesophysa. ifrs. Diptères; genre delà famille des Tanyslomes, établi par Macquart,aux dépens des Cyrtus de Wiedemann, pour quelques espèces (lu cap de Bonne-Espérance, qui diffèrent bien évidemment des véritables Cyries par les caractères suivants : trompe allongée, couchée sous le corps; palpes trèscourtes, dirigées en avant; antennes insérées près du vertex, au moins de la longueur de la tète: les deux premiers articles très courts, le troisième allongé, droit, un peu comprimé, arrondi à l'extrémité; point de style; yeux nus, contigus sous les antennes et rendant la face nulle; front très-court, assez étroit; vertex tubercule; point d'ocelles distincts; abdomen composé de segments séparés entre eux par une incision profonde; ailes colorées : deux cellules sous-marginales, aboutissant au bord extérieur, la deuxième ordinairement pétiolée, la discoïdale divisée en deux par une nervure longitudinale, l'extérieure étroite; cinq postérieures, les trois premières courtes, la quatrième fermée, tantôt pétiolée, tantôt sessile; anale grande.
Mésophyse ic.KV\!i.kn.z. Mesophysa scapulafis, Mac. Sa trompe est jaune, longue de deux lignes et demie, un peu renflée vers l'extrémité, et terminée en pointe mousse, arquée; antennes un peu plus longues que la hauteur de la tête, les deux premiers articles lestacés; corselet couvert d'un duvet jaunâtre, à reflets verts; épaules proéminentes, fauves, ainsi qu'une tache en avant des ailes, prolongée en arrière jusqu'aux côlés de l'écusson; les trois premiers segments de l'abdomen ont leur partie antérieure couverte d'un duvet jaune, le quatrième est entièrement couvert de duvet doré el le cinquième est nu; pieds fauves; cuisses noires, fauves à la base; cuillerons jaunâtres; ailes jaunes, à large bord extérieur brun. Taille, cinq lignes et demie.
MÉSOPRION. Mesopiion. pois. Genre d'Acanthoptéryglens, de la famille des Percoïdes, établi par Cuvier qui lui assigne pour caractères: sept rayons branchiaux; dorsale unique; dents en crochets; préopercule dentelé; un opercule finissant en angle mousse et non épineux. Ce genre est fort nombreux en espèces; on les trouve dans les deux océans; plusieurs sont fort grandes et bonnes à manger.
MÉSOPRION ËTAAPÉ. Mesoprioti elaape, Less.; Diacope ocloUneata, Hist. des Poiss., t. ii, p. 418. San corps s'amincit vers la queue et se termine en une tête conique, légèrement convexe; la ligne latérale est entière et suit la courbe du corps; les mâchoires sont garnies de dents assez robustes, égales; les narines s'ouvrent à l'extrémité du museau; le préopercule et l'opercule sont recouverts d'écaillés petites cl qui s'avancent sur le fronl et le museau; le bord du préoper-
cule est très-finement dentelé, et un peu concave au milieu; l'opercule se termine en une pointe aiguë, allongée et mousse; au dessus de celle pointe et sur les côtés de la tête est un rebord très dentelé. La première dorsale est médiocre, arrondie, à épines antérieures courtes, la quatrième est la plus longue; la dorsale molle est égale, médiocre, arrondie à son bord; la pectorale est très-longue, pointue et falciforme; les ventrales, soutenues par une forte épine, sont comme dentelées et placées sous la pectorale; l'anale est armée de trois épines dont la première est brève et recliligne; la caudale est légèrement échancrée, à deux lobes aigus. Le dos est jaune, glacé de gris, nuancé de rouge carmin; les flancs el le ventre sont d'un blanc rosé; la tête est rouge pourpré; les mâchoires sont argentées el les nageoires d'un jaune d'or, il y a sur le corps quatre raies longitudinales d'un bleu d'azur. Taille, sept pouces six lignes, p. 13, d. 10-13, a. ô, c. 16.
MÉSOPRION. POIS. r. LUTJAN.
MÉSOPS. Mesops. ins. Orthoptères; genre de la famille des Acridiens, institué par Audinel-Serville aux dépens du^ genre Tiuxalis, avec les caractères suivants : antennes prismatiques, composées d'articles distinclsetaplatis; tête prolongée, point verticale; yeux peu saillants, placés assez loin des anlennesetdu corselet, occupant à peu près le milieu du bord latéral de la tête; corselet étroit, pas plus large ([ue la tête, court, cylindriiiue; son disque un peu convexe, sans carènes latérales distinctes, faiblement unicaréné au milieu; extrémité antérieure du presleriuim ne recouvrant pas la bouche; élylres el ailes plus courtes que l'abdomen; abdomen solide, ni renflé, ni vésiculeux; pattes antérieures el intermédiaires courtes, les postérieures plus longues que le corps, robustes, propres pour sauter; jambes postérieures munies en dessus, dans leur moitié inférieure, de deux rangées de fines épines; une pelote entre les crochets des tarses.
Mésops raccourci. Mesops abbteviatus , Serville; Tnixalis abbreviatus, Palis. -Beauv. Antennes roussâtres ; élylres d'un brun très-pâle, variées de verdàtre; le reste du corps brun; pattes d'un vert brunâtre. Taille, près de trois pouces. Dans le royaume d'Oware et Bénin.
MESOPUS. BOT. On a donné ce nom aux Champignons des sections des genres Agaric, Bolet, Hydne, etc., qui renferment les espèces dont le pédicule est cenlral, par opposition au mot de Pleuropiis qu'on a donné à celles qui comprennent les espèces à pédicule latéral.
MÉSORHINION. Mesorhinhim. ois. Partie de la base du bec comprise entre les deux narines.
MÉSOSE. Mesosa. ws. Coléoptères télramères; genre de la famille desLongicornes, tribu des Lamiaires, institué par Megcrle aux dépens du genre Lamia de Fabricius. Caractères; antennes sélacées, très-distantes à leur base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier en massue allongée, le deuxième court et cyathiforme, le troisième très-long, les suivants cylindriques el allant en diminuant de longueur; mandibules peu saillantes; palpes maxillaires assez longues : leur dernier article allongé el pointu; face antérieure de la tête allongée; front aplati et verti-
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cal; corselet mutique sur les côtés, presque carré, sans tubercules; écusson petit, arrondi au bout; corps court, convexe en dessus, pubescent, ailé; élytres linéaires, parallèles, arrondies et muliques au bout; pattes assez fortes, courtes, égales; tarses glabres.
BlÉsusE CDRCULiopioÏDE. Mesosu curculiotioides, Megerle; Lumia curculionoides, Fabr.; Cerambyx curculionoides, Fab. 11 est brun, avec le corselet et les élytres marqués de quatre tacbes oculaires noires. Taille, cinq lignes. Dans les forêts, en Europe.
MÉSOSPEKME. bot. De CandoUe (Mémoires sur les Légumineuses, p. 57) nomme ainsi le réseau vasculairc qui existe entre les deux membranes du spermoderme ou enveloppe de la graine. /'. Spermoderme.
MESOSPH^RUM. bot. Patrice Browne (Nat. Hist. of Jaiuaic, p. 237) donnait ce nom à un genre formé sur une plante dont Linné fit son Ballota suaveolens, et que Poiteau a réunie au genre Hyptis. V. Hyptide.
MES0STE15NUM. iNS. Nom donné par Kirby à la partie centrale et élevée de la poitrine, entre les pattes, et qui se termine en devant, soit par une épine, soit par une cavité recevant le prolongement du prosternum.
MÉSOSTOME. zouL. Qui a la bouche au'milieu du corps.
IMÉSOTHORAX. iNS. Second anneau du Thorax, /-'.ce mot.
MÉSOSTÈNE. Mesoslenn. iws. Coléoptères hétéromères ; genre de la famille des Mélasonies, tiibu des Tentyrites, établi par Solier, avec les caractères suivants : antennes courtes, épaisses, filiformes, à articles obconiques,dont le deuxième aussi long ou un peu plus long que le suivant, le dernier aigu et plus petit que le pénultième; mandibules aiguës, bidentées au bout; palpes maxillaires grossissant un peu vers leur extrémité, avec le dernier article légèrement sécuriforme, les labiales grêles, filiformes, assez saillantes, avec le dernier article subcylindrique; corselet tronqué antérieurement et à sa base, rétréci en arrière, arrondi sur les côtés; élytres marginées jusque près de l'écnsson qui est légèrement saillant au delà de leur base; pattes médiocres; jambes filiformes et tuberculeuses; tarses épais : les quatre premiers articles des quatre antérieurs très-courts, ceux des postérieurs à peine plus allongés, premier et dernier à peu près égaux et pas aussi longs chacun que les intermédiaires réunis.
MÉSOSTÈNE ÉLÉGANT. Mesosleim elegans. Sol. Il est d'un noir brillant, avec la tète légèrement ponctuée en dessous sur les côtés; élytres irrégulièrement ovales, lisses, avec la carène basale droite et épaissie vers les angles huméraux et neuf rangées de très-gros points. Taille, cinq lignes. Egypte.
MÉSOTYPE. MIN. Zéolithe fibreuse. Espèce du genre des Silicatesdoubles alumineux, ayant pour caractères, suivant HaUy, de cristalliser en prismes droits rhomboïdaux de 05" 1/3, de fondre avec bouillonnement en émail spongieux, de se résoudre en gelée dans les Acides, et de donner de l'Eau par la calcination. En étudiant avec soin les variétés de ce minéral, on y a reconnu depuis deux espèces distinctes quoique très-rapprochées, qui tantôt sont isolées et tantôt mélangées ensemble, et qui donnent lieu à des différences de com-
position et de mesures d'angles, que l'on observe dans les iMésotypes venues de localités différentes. L'une de ces espèces a pour type la Mésotype de l'île de Staffa, analysée et décrite par Gehien et Fuchs, qui lui ont donné le nom de Scolézite. Elle est blanche, et cristallise en prismes droils rhomboïdaux, de 91° 20, selon Brooke, et en prismes droits à base carrée, selon Beudant; ces prismes sont oïdinaiiement terminés par des sommets tétraèdres. Elle est composée de Silice 40,75; Alumine 24,82; Soude 0,5:1; Chaux 14,20; Eau 13,84. La Mésotype d'Auvergne est le type de la seconde espèce qui, dans son état de pureté, se présente en prismes droils rhomboïdaux de 91» 40. Sa pesanteur spécifi((ue est de 2,6. Elle est composée, d'après l'analyse deKlaproth, de Silice 49, Alumine 20, Sodde 10, Eau 9. Elle possède deux axes de double réfraclion, et souvent elle s'éleclrise par la chaleur. La variété de forme la plus ordinaire est celle qu'llaUy nomme Pfiamidée, et qui résulte d'une loi de décroissement par une simple rangée sur les arêtes des bases; celles-ci étant à la hauteur dans le rapport de 89 à 43. — Les variétés principales de Mésolype sont ; 1» la Fibreuse ou Aciculaire, en libres ou aiguilles quelquefois libres et le plus ordinairemejit divergentes; telle est celle du Puy de Marmant en Auvergne, et de Passa en Tyrol; 2» la Globuliforme radiée, de Montechio-Maggiore et deFassa; ô" la Concrétionnée mamelonnée, d'un jaune brunâtre, dite NatroUlhe, de Hohentwiel en Souabe, et de Bilin en Bohême; 4" la Floconneuse de Norwège; S» la Compacte, dite Crocalile, de Passa en Tyrol ; G" enfin la Terreuse, plus ou moins altérée, appelée Mehlzeolith, de Dalécarlie et de l'île Disko en Groenland. La Mésotype est presque toujours d'un blanc mat; mais, par suite de mélanges étrangers, elle est quel<|uefois colorée en vert ou en rouge : telle est la variété à laquelle on a donné le nom d'Édélite.— La Mésotype se rencontre en noyaux dans les cavités des roches celluleuses et amygdalaires des dépôts basaltiques; ses gangues les jilus ordinaires sont : le Basalte (dans le département du Puy-de-Dôme), le Plionolite porphyrique en Souabe, et la Wacke amygdaloïde aux îles Féroé, dans le Tyrol et au Groenland.
MeSUTYPE ÉPOINTÉE. P\ APOPHYLIITE.
MESPILODAPHNÉ. Mespilodapime. bot. Genre de la famille des Thymélées, établi par Nées van Esenbeck, qui lui doime pour caractères : périgone infundibuliforme, avec son tube obconique, son limbe réfléchi, à six divisions égales et persistantes; neuf ou douze étamines disposées sur trois ou quatre rangs : les neuf extérieures sont ordinairement fertiles, et parmi elles les trois plus petites ont ù leur base, de chaque côté, des glandules subglobuleuses et sessiles; dans celles du premier et du deuxième rang les anthères sont ovales et introrses, également iulrorses mais plus élrécies dans celles du troisième rang : toutes sont quadrilocellées, à valvules souvent ascendantes; ovaire à une seule loge et ù un seul ovule. Le fruit consiste en une baie monosperme, enfoncée dans le tube charnu el presque subéreux du périgone pejsistant. Les espèces de ce genre sont des arbres plus ou moins élevés, à feuilles alternes, fortement veinées, à Beurs réunies en
Ihyi'scs ou en paiiioules axillaires; elles ont le Brésil |)iiur patrie.
MESPILOPHORA. bot. Ce genre, proposé par Necker (lilém.bot.,724),estlemêmeqiieleit/es/^î72«sdeLindley, (|iii a pour type le MespUus Germanica. ^ . Néflier.
MESPILIIS. BOT. Synonyme de NéQier. V. ce mot.
MESPLÉ, MESPODLVÉ. bot. Noms vulgaires du Néflier commun.
IVIESSAGER. OIS. y. Secrétaire. Willugby nomme aussi de la sorte un Pigeon, f^. ce mol.
MESSERSCHMIDIE. Messerscltim'dia. bot. Linné a établi ce genre de la Pentandiie Monogynie, qui fut adopté par Jussieu et Lamarcii, et placé dans la famille des Borraginées. R. Brown (Prom. Flor. Nov.-Hotland., p. 490) l'a réuni au Tourneforlia; mais en même temps il indiqua qu'on devait distraire de ce dernier genre les Tourneforlia hirsutissima, Swartz, volubilis, L., et scaiulens, Soland. mss., et il exposa les dilîérences d'organisation que présentent ces espèces, différences qui nécessitent l'établissement d'un nouveau genre. Rœmer et Scbultes {S^^stem. vegeL, t. IV, p. 51) ont donné le nom de Messerschmidia à ce nouveau genre, en adoptant les caractères tracés par R. Brown, et qu'ils ont ainsi exprimés : calice quinquépartite; corolle infundibiiliforme, dont l'entrée est nue; les divisions du limbe ordinairement subulées; baie à quatre, ou par avortement à un ou deux noyaux monospermes. R. Brown ajoute que l'embryon est droit dans le Tournefortia hirsutissima , et arqué dans le Tourneforlia roliibilis. Les onze espèces de ce genre, décrites par Rœmer et Scliulles, croissent pour la plupart dans l'Amérique méridionale et dans les Antilles.
MESSORE. POIS. L'un des noms vulgaires du Cliabol. y. Cotte.
MESTERNA. bot. Adanson donnait ce nom au genre Gnidonia de P. Browne, réuni par Swartz au Lœlia. y. ce mot.
MESTIQUES. bot. On désigne sous ce nom, dans les îles de la Sonde, les concrétions siliceuses, (|ui se forment dans les Noix de Cocos, el sur lesquelles Lesson a publié des détails intéressants. A'. Bull. des Se. nat., t. VII, p. 40.
MESTORE. Meslorus. iws. Coléoptères télramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, établi par Schoonherr pour un insecte du Mexique; il lui a donné pour caractères: antennes médiocres, un peu grêles, coudées, composées de douze articles dont le deuxième est le double plus grand que le premier, et tous les autres coniques à l'exception des quatre derniers qui forment une massue ovale et acuniinée; rostre court, un peu plus étroit que la tête, écbancié triangulairemenl et profondément à l'extrémité; yeux arrondis, un peu proéminents; corselet oblong, tronqué aux deux bouts, un peu plus étroit antérieurement, arrondi sur les côtés; élyties amples, convexes, subglobuleuses et sélifères ; pieds médiocres; pénultième article un peu plus large el bilobé, le dernier en massue bionguiculée.
Mestore adombrê. Meslorus adumbraliis, Scli. Il i est d'un brun noirâtre, soyeux; la tète et le corselet [ .<ont d'égale grandeui', pointillés et couverts d'écaillés '
giises; élylres d'un brun foncé, marquées de stries ponctuées, avec une bande vers le milieu, formée d'écailles blanches, que l'on retrouve aussi à l'extrémité. Taille, quatre lignes.
WESTOTES. BOT. C'était le nom que Solander, dans ses manuscrits inédits, avait donné au genre Chaillelta de De Candolle. Celui-ci s'en est servi pour désigner la première section de ce genre, laquelle se compose uniquement du CbaiUelia peduncu/ala.
MESUA. bot. Genre de la famille des Gultifères et de la Polyandrie Monogynie, L. Son calice se compose de quatre folioles persistantes ; ses pétales sont en nombre égal ; ses élamines nombreuses se soudent entre elles par la base de leurs filets; le style se termine par un stigmate épais el concave. Le fruit est une noix télragone ou conique, dont le péricarpe, de consistance coriace et fongueuse, se fend en quatre valves, et renferme d'une à quatre graines. Ce fruit, avant sa maturité, laisse exsuder un suc tenace etglulineux, et celle graine se mange comme la Châtaigne. Une espèce que Burmann associait au Calophyllum, croit dans l'Inde et dans l'île de Java; c'est le Nagassarium de Rumph (Herb. Amboin., 7, t. 2). Due autre plante de l'Inde, que Rhéede (Horl. iValab., 3, t. 5.3) a fait connaître sous le nom de Bellula-Tsjampacam , doit être aussi rapportée à ce genre. Ce sont des arbustes dont les feuilles sont dépourvues de veines, et donl les fleurs axillaires ou terminales et ordinairement solitaires répandent une odeur agréable.
MESY. OIS. (Salerne) L'un des noms vulgaires de la Cresserelle, Falco Tinnunculus. V. Faucon.
MÉTABASIDE. Metabasis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chicoracées, établi par le professeur De Candolle pour une plante observée par Ancher-Eloy dans l'Altique, l'une des provinces de la Turquie d'Europe. Caractères ; capitule multi- Hore; involucre formé de deux rangées de squammelles peu nombreuses et de squammes acuminées, spinellulées sur le dos; paillettes du réceptacle minces, scarieuses, remplissant les intervalles que laissent les fleurs entre elles; akènes linéari-cylindracés : ceux du rayon courtement rostres, ceux du disque au contraire le sont longuement; aigrette unisériale, très-courte et squammelleuse au rayon , allongée et plumeuse au disque.
MÉTABASIDE desmontsHtjiette. Melobosis Hymetta, DeCand. C'eslune plante herbacée, à feuilles radicales, velues pour la plupart, runcinalo-pinnalifîdes, à lobes aigus, à sinus obtus; ses tiges sont rameuses dès la base, glabres, presque nues vers le sommet qui porte une tête composée de fleurs jaunes, un peu rougeâtres extérieurement el en dessous.
MÉTABOLE. Melabolos. bot. Genre de la famille des Rubiacées, établi parle docteur Blume dans son Bydr. FI. lied. Ind., p. 990, pour une douzaine de plantes sous-ligneuses qu'il a découvertes dans les broussailles qui bordent les forêts de 1 ile de Java. Les caractères de ce genre sont ; tube du calice obovale el arrondi, son limbe est à quatre el quel(|uefois à cinq divisions; corolle infundibuliforme, â limbe divisé de même que celui du calice; quatre ou cinq élamines insérées à la
fiorge de la corolle ; slyle filiforme; stigmate épais, bi ou quadritide. Le fniit consiste en une haie presque sèche, couronnée par le calice persistant, divisible en deux ou quatre coques polyspermes; semences anguleuses, attachées à des placentaires proéminents.
Métabole veineux. Metabolos renosiis, Blume. Sa tige est sous-frutescente, garnie de feuilles courtement pétiolées, ovato- lancéolées, acuminées, marquées de veines relevées en lignes, scabriuscules, agglomérées en verticilles axillaires; les stipules sont géminées et découpées.
Blume a nommé les cinq autres espèces qu'il a décrites, Metabolos latifoUtis, rugosus, prostratus, rigidiis et cœtuleus.
MÉTACARPE. Metacarpus. zooi. Partie comprise entre le carpe et les doigts. Latreille a employé cette épithètepour désigner le cinquième article de la patte des Crustacés décapodes.
MÉTACHILE. Metachilum. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères ; folioles extérieures du périgone ou sépales connivenles, presque égales en longueur, les latérales soudées à la base du gynostème; pétales très-petits; labelle ventru, entier, soudé avec le bord du pied du gynostème, appendiculé intérieurement; pied du gynostème allongé; stigmate proéminent, avec le sommet membraneux et hilohé; anthère biloculaire et dorsale. Les Métaehiles sont des plantes épiphytes, à tiges ou hampes pendantes, cylindriques, à feuilles disliques, à Heurs petites, latérales ou terminales, rassemblées en épi. On les trouve dans l'Inde.
Le professeur Richard a appliqué physiologiquement le mot Mélachile pour désigner la partie médiane du labelle dans la Heur des Orchidées; il considère cet organe comme susceptible d'être analysé dans ses trois parties distinctes, et à cet effet, il a nommé épichile la partie supérieure qui est ordinairement partagée en plusieurs lobes dissemblables; hypochile la partie inférieure qui est assez souvent arrondie, quelquefois prolongée en éperon, etentin»«é<ac/ii7ela partie moyenne. MÉTADUPE. Meladupus. ins. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, établi par Schoonherr avec les caractères suivants -. antennes médiocres, presque grêles, la tige est formée de sept articles dont les deux de la hase longiuscules, le deuxième surtout, les quatre derniers formant une massue oblongue-ovale; rostre longiuscule, assez fort, cylindrique et un peu arqué; corselet profondément bisinué à sa base, beaucoup plus court antérieurement et rétréci postérieurement; élytres ovalaires, convexes, obtusément anguleuses aux épaules; l)ieds médiocres, assez forts, presque égaux; cuisses un peu renflées, armées d'une petite dent en dessous; jambes comprimées, avec un crochet à l'extrémité; tarses longiuscules, avec le pénultième article plus large, hilohé, spongieux en dessous, et le dernier en massue, bionguiculé.
MÉTADUPE NOUEUX. Metadupus nodatus, Chevrolat. 11 est ovale-oblong et noir, couvert d'écaillés brunes et cendrées; le corselet est caréné au milieu, avec un petit
tubercule de chaque côté, le tout couvert d'écaillés grises, de même que l'extrémité des élytres; pieds ferrugineux. Du Mexique.
MÉTAGNANTHE. Metagnanlkiis. bot. Ce genre appartient à la tribu des Sénécionides, de la famille des Synanlhérées ou de la Syngénésie de Linné; il a été créé par Endlicher qui lui a reconnu pour caractères : capitule pauciflore, discoïde, homogame; involucre ohlong,com|)osé d'un petit nombre de squammes imbriquées, serrées, les extérieures plus courtes, les intérieures presque aussi hautes que le disque; réceptacle plan, étroit, pailleté; corolles tuhuleuses, cylindriques, avec le limbe à cinq dents; anthères sans queue; stigmates sans appendice; akènes cylindracés, sillonnés, privés d'ailes; aigrettes petites, pailletées et aiguës. Ce genre a de grands rapports avec celui que Cassini a nommé U/menolepis, et devra vraisemblablement lui être réuni.
MÉTALASIE. Metalasia. bot. Ce genre delà famille des Synanthérées et de la Syngénésie égale, L., a été proposé par R. Brown {Obseiv. on (lie Compositœ, p. 124) pour différentes espèces placées parmi les G«aphalium par les auteurs. Il lui attribue pour caractère essentiel : un involucre cylindrique, pourvu, dans la plupart des espèces, d'un rayon court, formé par les lames colorées et étalées des écailles intérieures; fleurons peu nombreux, tous hermaphrodites; rayons de l'aigrette caducs, épaissis et dentés au sommet. Cassini, ayant adopté ce genre, l'a placé dans la tribu des Inulées, section des Gnaphaliées, et en a beaucoup étendu les caractères. Selon ce botaniste, le Metalasia est ainsi caractérisé : involucre long, cylindracé, formé d'écaillés appliquées, régulièrement imbriquées, les extérieures ovales-oblongues, soarieuses, plus ou moins pubescentes; les intermédiaires larges, obovales et scarieuses; les intérieures oblongues, arrondies au sommet, blanches et pétaloïdes; réceptacle très-petit et nu; calathide.composée de trois ou quatre fleurons égaux, réguliers et hermaphrodites ; corolles dont le limbe est rouge, à cinq divisions; anthères munies à la hase de longs appendices suhulés et barbus ; ovaires obovoïdes, ohlongs, glabres, surmontés d'une aigrette composée de petites écailles coniques, libres, filiformes inférieurement, épaisses et dentées supérieurement. Ces caractères ne s'éloignent de ceux assignés par R. Brown à son Metalasia, que par la structure de l'involucre. Cassini n'ayant point remarqué la radiation des folioles intérieures sur les échantillons (|u'il a observés, s'est cru autorisé à rejeter ce signe différentiel; il n'est pas probable, cependant, qu'un naturaliste aussi sévère que R. Brown se soit mépris à cet égard, et il vaut mieux croire que Cassini n'a pas eu à sa disposition des plantes dans un assez bon état de conservation. L'auteur du genre y a réuni les Gnaphalium muricatum, mucronatum et seriphioides de Bergius et Linné. Ce sont des arbrisseaux indigènes de l'Afrique méridionale, et faciles à reconnaître par leurs feuilles petites, roides, analogues à celles des bruyères, ayant les bords roulés en dessus, la face supérieure tomenteuse, l'inférieure convexe et presque glabre. Ces feuilles sont retournées sens dessus dessous, caractère qu'on a négligé dans les
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descriptions, excepté Linné qui l'a exprimé hrièvement dans VHortus Cliffortianns, en parlant du Gnaphaliuin'muticalum. Les deux espèces dontCassini a donné des descriptions détaillées ont été nommées Metalasiacymosa elMetalasia uitibellala. Elles ont pour synonymes le Gnaphalium muiicatum, L.,et le Gnaphalium virgalum, Vabl.
MÉTALLIQUES. Melaliici. iNS. Latreille désignait ainsi une division de la famille des Carabiques, composée des genres Cyclire, Calosome, Carabe et Panagée. F. ces mots et Carabiqïes.
MÉTALLITE. Melalli/es. ms. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rbynchophores, institué par Schoonherr et adopté par Latreille, avec les caractères suivants ; antennes bréviuscules, un peu épaisses, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et obconiques, les cinq suivants granulaires, et la massue oblongue, ovalaire et acuminée; trompe courte et plus étroite que la léte, planiusculeen dessus et parallélipipède; yeux petits, arrondis el médiocrement saillants; corselet ou transverse ou oblong, tronqué aux deux extrémités, médiocrement arrondi sur les côtés et un peu plus étroit antérieuiement; élylres oblongues, ovalaires, légèrement écbancrées à leur base, près de la suture, avec les épaules oblusément anguleuses et quelquefois arrondies; pieds presque égaux. Le Polydnisus mollis, Dejean, est le type du genre Métallite où Ton trouve huit autres espèces, pour la plupart nouvelles. Toutes habitent l'Europe.
MÉTALLOÏDE, min. On donne cette qualification à diverses substances minérales douées d'un reflet qui imite, jusqu'à certain point, le brillant métallique. Mais ces substances ne possèdent point les propriétés qui constituent véritablement les métaux. F. ce dernier mot.
MÉTALLURGIE, mm. C'est ainsi qu'on nomme l'art de purifier les minerais et d'en obtenir les métaux dans l'état de ductilité, de malléabilité, d'élasticité qui leur est propre, et qui les a rendus d'un usage indispensable à l'Homme. Les procédés qu'emploie la Métallurgie sont d'une étendue immense; ils participent de toutes les connaissances économiques et industrielles, depuis la préparation du sable grossier jusqu'aux moyens de constater dans une masse d'Or, la présence de la plus faible portion d'alliage. Les travaux métallurgiques sont toujours précédés par des essais docimastiques, destinés à tracer au mélallurgisie la marche qu'il doit suivre, et à le diriger dans ses travaux. Dans ces essais qui sont entièrement du ressort de la chimie minérale, l'opérateur, alors tout chimiste, ne s'attache qu'à bien connaître la nature du minerai qu'il se pr(q)0se de travailler en grand; il en distingue les parties riches et les parties pauvres; il analyse les corps étrangers qui y sont accidentellement unis, ceux qui en forment la gangue, afin qu'il puisse, selon que l'exigeront les travaux, écarter préalablement les corps étrangers par des moyens mécaniques, ou les faire concourir immédiatement au succès de ses opérations. Dans tous ces détails qui exigent beaucoup de connaissances et d'habitude, les vues d'économie peuvent être écartées, parce que
les quanlilés sur lesquelles on opère, sont si faibles, que la dépense ne saurait entrer en ligne de compte; il n'en est pas de même pour les travaux en grand; tous les soins, toutes les combinaisons du métallurgiste doivent tendre à simplifier le plus possible les procédés, à éviter par des moyens mécaniques bien appropriés, la perle de temps et la main-d'œuvre, qui sont le point le plus impoilant dans un établissement considérable. Après avoir profilé de tous les avantages que peuvent lui procurer les localités, il doit tourner toute son attention vers le choix des agents chimiques, porter la plus grande économie dans l'emploi du combustible; veiller à ce que l'air atmosphérique même, qu'il est obligé de faire participera ses opérations, ne soit point inutilement prodigué; tâcher enfin de tirer parti de tous les produits accessoires, nés pendant la fusion, de recueillir ceux qui peuvent se dissiper sous foime de fluides élastiques, etc., etc. Le laboratoire de chimie doit donc être la première pièce de l'usine du métallurgiste : c'est là qu'il délermine la nature des agenis qu'il doit employer à ses opérations; le premier est la chaleur qu'il obtient, soit des matières végétales directement, soit de la Houille ou de la Tourbe brutes ou épurées par une opération préliminaire; soit enfin du Bitume ou de l'Hydrogène, lorsque le bas prix de ces combustibles peut procurer de l'avantage. Quel que soit le corps qui produise le calorique, il n'en peut être dégagé sans le concours de l'Oxigène ou plutôt de l'air atmosphérique, et l'emploi de celui-ci, quoique d'un faible intérêt en apparence, mérite souvent la plus grande attention. Viennent ensuite les métaux purs ou combinés, sous forme terreuse ou alcaline, que l'on emploie comme alliage ou fondant, le Caibone, le Soufre, le Phosphore, etc., etc. Du laboratoire on passe à la bocardeiie, à la laverie, où les minerais sont successivement réduits en fragments plus ou inoins gros, à l'aide de machines appelées bocards, dont la force est proportionnée à la durelé, à la ténacité du minerai, ainsi qu'à la puissance motrice dont on peut disposer. Quant au lavage, il doit être d'autant plus coûteux que, selon la valeur du minerai, l'on est obligé de multiplier la main-d'œuvre et de recourir aux plans inclinés, aux tables garnies, etc., etc. On arrive à l'atelier de grillage; il peut être établi en plein air ou sous des hangards. Dans le premier cas, il consiste en de simples tas de minerais entremêlés d'autant de matières combustibles qu'il en faut pour préparer, alimenter et consommer le grillage. Pour d'autres minerais, on emploie les fourneaux d'évaporation, et même assez souvent ceux de réveibère. Ordinairement les opérations du grillage n'ont pour but que d'attendrir el de diviser le minerai, afin d'en faciliter postérieurement la fusion ; quelquefois on cherche, par ce moyen, à faire naître un jeu d'affinités entre les consliluants du minerai, d'où résultent des composés nouveaux, plus favorables à la fusion; d'autres fois enfin les principes qui obéissent à la loid'écartement, sontassezprécieux pour être recueillis; alors le métallurgiste doit conduire les vapeurs dans les cheminées de condensation, d'où, par des moyens appropriés, l'on puisse détacher les produits sublimés. La fonderie, qui est l'usine ou la partie de
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l'usine dans laquelle se traite tout ce qui est relatif à la fusion proprement dite, est, sans contredit, l'objet le plus important de la Métallurgie. 11 est à regretter que les bornes assignées à ce Dictionnaire ne permettent pas de s'arrêter à ces diverses opérations, et en effet, pour donner une idée, même très -superficielle, de celles qui s'exécutent dans les fourneaux, ainsi que des fondants qu'on y emploie; pour décrire toute espèce de foiges et de fourneaux, leur disposition générale, leur construction, leur conduite, les manières diverses de les charger, selon la nature des minerais ; les soufflets et les machines soufflantes, les trompes et les régulateurs, etc., il faudrait un espace dont on n'a point à disposer ici. 11 est plusieurs opérations de Métallurgie où la chaleur n'est employée que comme moyen secondaire. C'est, par exemple, lorsqu'il s'agit de séparer l'Or ou l'Argent natif des corps étrangers avec lesquels ils se trouvent unis, soit à l'état de simple mélange, soit à celui d'alliage. Alors on pulvérise la mine aussi bien lavée que possible, on la broie, on la triture sous la meule avec une quantité de Mercure, suffisante pour en former un amalgame que l'on introduit dans des cornues, sur un fourneau de galère, et l'on distille pour séparer le Mercure par la volatilisation; l'Or ou l'Argent restent au fond de la cornue d'où on les retire pour les porter au creuset, après toutefois en avoir constaté le titre. C'est cette opération qui mit longtemps une partie du nouveau monde dans la dépendance du coin de l'Europe qui possède les inépuisables mines d'Almaden. V. Mercure.
MÉTAMORPHOSE. Melamorphosis. zooi. bot. Ce mot, passé de la mythologie dans le langage des sciences physiques, signifie : changement d'une forme en une autre; il est exactement synonyme de trans- [ormalioH et de transfiguration, mais non, comme l'ont dit certains auteurs, et comme le répètent quelques copistes qui se renferment dans ce rôle, du mot transmutation synonyme de transsubstantiation. Les Métamorphoses ou transfigurations sont partout dans la nature; les transmutations ou transsubstantiations ne sauraient être admises dans la majestueuse régularité de sa marche immuable; aussi un homme sensé, qui peut bien concevoir comment un Cocos devient un Palmier, un œuf un Oiseau, une chenille un Papillon, par l'effet de Métamorphoses successives, ne saurait ajouter foi à certains changements qui seraient de véritables transsubstantiations, aussi impossibles que la transmutation des métaux, à laquelle crurent si fermement, durant tant de siècles, de bonnes gens que dupaient des alchimistes de toutes les espèces.
C'est par rapport à l'cnlomologic uniquement qu'on a jusqu'ici, dans les dictionnaires d'histoire naturelle, traité des Mélamorphoses; il est bon de les considérer sous un point de vue plus général. Il est vraisemblable que la nature ne produisit pas les animaux tout à la fois, mais successivement, et dans cette production, elle n'a pu compliquer leur organisation que graduellement, en commençant par la plus simple, et termiiiaiil par la plus composée et la plus perfectionnée sous
tous les rapports. Telle est en abrégé l'histoire des Métamorphoses. Les animaux les plus simples furent comme des coups d'essai, de véritables fœtus, et des capacités où se trouvèrent renfermés les rudiments d'un certain nombre d'organes, susceptibles d'accroissement, et qu'une même force poussa, soit tous ensemble, soit les uns après les autres, et dans divers rapports, au degré d'accroissement nécessaire pour atteindre aux formes définitives, qui devaient fixer la place de chaque créature dans l'ensemble de l'univers en y perpétuant sa race. Il s'ensuit que tout être organisé, assez avancé par sa complication pour que des combinaisons fortuites ne suffisent plus pour le reproduire, ne peut provenir (|ue d'un germe, et dans ce sens le système de l'ovarisme est parfaitement raisonnable. Auparavant, des corps d'une telle simplicité que nul organe n'y déterminait de centres vitaux, pouvaient, une fois créés par diverses combinaisons des formes primitives que prend la matière tendant vers l'organisation, se perpétuer par divisions on par boutures; d'autres corps, également susceptibles de se rompre en fragments reproductifs, pouvaient en outre émettre des propagules qui n'étaient pas plus leurs ovaires ou leurs œufs, que les bulbines de certaines Liliacées ne sont leurs semences; mais dès que deux organes, quelque simple que soit leur manifestation, apparaissent dans une créature appartenant aux degrés inférieurs, l'addition de l'un et l'autre ne permet plus le mode de génération tomipare, parce que ces organes étant également indispensables à l'exercice de la vie, tout déchirement qui les disjoindrait, causerait nécessairement la mort de chaque moitié, où ne se trouveraient plus les conditions nécessaires à l'existence spécifique de l'être binaire. Plus le nombre des organes s'accroît., plus la vie se développe; mais plus aussi elle se subordonne à l'intégrité d'un être qui ne peut plus se morceler impunément. La nature y doit donc ajouter des moyens de reproduction sans soustraction de parties, que ne pourrait plus réparer l'être qui les aurait perdues; et de cette nécessité commence, par l'apparition des propagules ou gemmules dans la Cryptogamie, des zoocarpes dans les Psychodiaires, des ovaires dans les petits Crustacés et dans les Entozoaires, la série des Métamorphoses qui sont, pour chaque formation, une répétition de ce qui s'opéra dans l'ensemble de la création même, passant du simple au composé.
Cependant beaucoup de Radiaires, s'avançant vers les séries d'animaux plus complets, sans (|ue l'on y puisse encore apercevoir d'ovaires, se multiplient toujours par boutures, et la nature en donnant des graines aux végétaux parfaits, ne leur a pas interdit tout autre mode de reproduction; mais lorsque ces modes accessoires de reproduction ont lieu, il n'y a pas de Métamorphoses, c'est l'individu lui-même qui se perpétue, et non sa lignée avec laquelle rien ne saurait désormais lui être commun. Aussi voit-on que tout arbre venu de bouture ou de plant enraciné, est en tout pareil au sujet dont il fit partie intégrante, tandis que les arbres provenus de graine sont presqueautant de variétés, où peu d'individus se ressemblent en tout point; du sorte que si l'on sème dix pépins de Pommes, il en pourra résiil-
ter dix Pommiers fort différents quant à la forme et à la saveur de leurs fruits, lorsque toutes les branches d'un même Pommier, converties en boutures, donneront des Pommes absolument pareilles à celles que produisait l'arbre multiplié. C'est du moins ce que prétend Van Mons, auquel l'iiorliciilture doit un grand nombre de découvertes importantes.
Il ne sera pas question dans cet article de tous les changements qu'éprouvent les graines et les œufs, une fois introduits dans le plan de la nature, pour atteindre au dernier développement dont les végétaux et les animaux sont susceptibles. On ne suivra pas non plus les Métamorphoses à partir de l'état fœlal jusqu'au dépérissement et à la mort; ce serait anticiper sur ce cpii doit être dit aux mois Wie, («bf, Organisation et Végétation, ou répéter une partie de ce qu'on a déjà trouvé dans les articles qui ont précédé celui-ci. Les anciens s'étaient peu ou point arrêtés aux Métamorphoses des animaux, et quoii|ue Aristole paraisse avoir su (|ue les Papillons, les Abeilles et les Scarabées, en sortant de l'œuf, passaient par divers états , avant de se montrer tels qu'ils finissent par être; peu avant le temps oij les Redi, les Swammerdam, les Goëddart, les Malpighi, les Leuwenhoéck et autres savants, commencèrent à sonder les mystères de la nature; Mouffet, père de l'entomologie, prenait les nymphes aquatiques des Libellules pour des animaux tout différents sous le nom de Sauterelles aquatiques. L'erreur était excusable; on pourrait sans être taxé d'incrédulité, si l'expérience ne l'avait enseigné, et si on ne pouvait le vérifier chaque jour, refuser de reconnaître, par exemple, chez les larves de Cousins, nageant et vivant dans l'eau comme de petits Poissons, les mêmes animaux que ces incommodes volatiles. Qui eût jamais pu deviner, en voyant, pour la première fois, une Chenille lourde, noire et disgracieuse, rampant sur la feuille de l'Ortie dont elle déchire pour s'en nourrir les feuilles coriaces au moyen de puissantes mandibules, la Chrysalide d'un jaune roussâtre, inerte, sans bouche, et suspendue par sa pointe le long de quelque mur où l'attache plus étroitement encore une ceinture en soie; enfin cette brillante lo, qu'on surnomma le Paon, voltigeant dans les airs où la soutiennent de grandes ailes rouges largement occellées d'azur, et savourant le miel que sa longue trompe va puiser dans le sein des fleurs; qui eût jamais pu deviner que ces trois choses n'en étaient qu'une? La surprise que causerait la découverte d'un pareil fait ne serait-elle pas encore augmentée en voyant que la chenille, la chrysalide et le Papillon sortent en outre d'une première ou quatrième forme, qu'à son aspect on serait bien plus tenté de prendre pour une graine que pour un produit animal?
Dans le sens où se doit prendre le mot Métamorphose en histoire naturelle, il s'entend ; d'une suite de révolutions opérées dans l'économie d'un être, en vertu de laquelle, tandis que certains organes sont portés au plus haut degré de développement qu'il est de leur nature d'atteindre, d'autres demeurent stationnaires ou semblent s'annihiler; d'où il résulte que les rapports des fonctions de ces organes venant à changer en raison de la prépondérance que les uns prennent sur les
autres, l'être éprouve successivement de tels changements dans sa manière d'exister, qu'il peut ne lui rester, au ternie de son développement , presque rien de ce qui le constituait lorsqu'il naquit.
Les Métamorphoses s'opèrent par métastase, c'est-àdire par le transport des forces vitales sur tels ou tels organes, ou par des dépouillements successifs qui font apercevoir des formes nouvelles. Les Métamorphoses par métastase sont plus particulières aux animaux qui sortent de l'œuf ou de l'utérus sous la forme, à peu près, qu'ils conserveront durant leur vie, sans qu'il s'y viennent ajouter de membres nouveaux; elles se bornenl en quelque sorte à des changements d'équilibre organique, d'où résulte l'apparilion des dents, des poils, des cornes ou autres parties qui se montrent tour à tour; il n'est pas jusqu'à des viscères d'une grande importance qui ne puissent en subir l'influence puissante; ainsi, par exemple, l'estomac, d'abord composé de la seule poche qui s'appellera Caillette dans les Ruminants, se compliquera au point d'être composé dans la suite de quatre estomacs distincts. Entre les Métamorphoses par métastase, dignes qu'on les signale ici, et celles qui ont lieu par addition de membres, ou par des changements de formes i)!us ou moins remarquables, sont celles des Batraciens. On a vu, quand il a été question de ces animaux qui mériteraient qu'on établît pour eux une classe à part dans le règne animal, qu'ils naissaient Poissons. Chez ces Batraciens la larve appelée Têtard, est fort différente de l'état d'adulte; herbivore, ses intestins, qui doivent un jour être courts et disposés pour une nourriture animale, sont longs et contournés; dans plusieurs de ces Têtards se verra d'abord une queue qui doit tomber lorsque quatre pattes y apparaîtront; il n'est pas jusqu'au système respiratoire, si compliqué, qui ne soit destiné à passer du mode branchial au mode pulmonaire. Les artères sortant du cœur pour aller aux branchies s'oblitèrent, à l'exception de deux rameaux inférieurs qui se rendent au poumon lors de la transformation définitive; aussi les branchies meurent et se détachent comme des feuilles fanées , et les poumons se développent. En même temps que les branchies cessent de recevoir du sang artériel, la queue en reçoit moins, la moelle épinière se retire du prolongement caudal, par une sorte d'ascension qui a également lieu dans le fœtus humain, et tous ces organes accessoires perdant leurs éléments vitaux, sont en partie résorbés dans l'économie animale où le surcroit d'énergie qui en résulte détermine le développement des quatre membres, vers lesquels se portent la puissance nutritive et celle du sang artériel. Ce qui arrive dans les Cousins et dans les Libellules n'est pas plus extraordinaire, et l'Homme même, qui se place tellement au-dessus des animaux que toute comparaison avec lui devient chO(|uanle, a éprouvé une Métamorphose analogue, lorsque se dégageant des enveloppes qui contenaient les eaux de l'amnios où il nageait, le trou de botal se ferma dans son cœur, pour métamorphoser en Mammifère, ce qui durant neuf mois n'avait été qu'une sorte de larve. Les Métamorphoses, chez le reste des Reptiles, se bornent à des changemenis de peau; chez les Oiseaux ce ne sont
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guère que des mues; il n'en résulle que des changements de plumage, lequel, selon les époques de la vie, prend des teintes si différentes que les ornithologistes ont trop souvent décrit comme des espèces distinctes des individus d'âge différent. La plus remarquahle de ces Métamorphoses de plumage est celle qu'éprouvent tes vieilles femelles. Plusieurs, vers l'époque où se perd la faculté génératrice, prennent la livrée des mâles, ce qui les a fait confondre, chez les Faisans, avec les métis appelés Coquarts. Les Métamorphoses des Poissons sont moins évidentes ainsi que celles de tout être qui, vivant essentiellement et toujours dans l'eau, n'éprouve guère le besoin de se modifier pour changer de condition animale. Les Radiaires n'en suhissenl prohablement d'aucune sorte, comme si dans la production de ces êtres aquatiques, la nature s'étant bornée au développement de la vie, par les procédés les plus simples, n'avait pas jugé nécessaire, après avoir atteint son premier but, d'y ajouter des rudiments d'organes susce|)liblcs par leur développement d'élever de telles ébauches au rang des animaux complets.
Dans les Articulés, longtemps regardés indifféremment comme des insectes, les Métamorphoses plus frappantes, s'opérant par des changements de formes souvent du tout au tout, présentent d'admirables phénomènes. Swammerdam, qui le premier porta un regard philosophique dans leur examen, y établit quatre classes. Dans la première, où ces Métamorphoses suivent un cours moins varié, étaient comprises celles des Aptères, qui la plupart sont aujourd'liui des Myriapodes, à qui poussent des anneaux ou segments avec leur paire de pieds, des Arachnides et des Crustacés sujets à de simples changements d'enveloppe. Dans la deuxième, se rangeaient les insectes qui naissent avec six pattes, mais dont les ailes cachées ou renfermées dans une sorte d'écaillé qui en protège d'abord les rudiments, se déploient à l'instant prescrit; ce sont les Orthoptères, les Hémiptères et plusieurs Névroptères. Dans la troisième, l'animal parcourt trois périodes diverses; cette classe renferme deux ordres, le premier comprend les insectes où le second état, appelé nymphe ou seminymphe, présentant soit l'apparence de pieds et d'ailes, soit la réalité de ces deux choses, ils ne sont point réduits à demeurer ensevelis sous l'apparence léthargique ou de la mort, afin de passer à leur dernière forme ; tels sont le reste des Névroptères, les Hyménoptères et les Coléoptères. L'autre ordie se composait des Lépidoptères, où la larve, munie de pieds, communément appelée chenille, sujette à des dépouillements préparatoires, vit comme pour manger en changeant plusieurs fois de peau, jusqu'à ce qu'ayant choisi un lieu de repos, elle s'y engourdit en une chrysalide à travers l'enveloppe coriace de laquelle on peut bien apercevoir les changements qui se préparent, mais qui n'a ni pattes, ni ailes, ni bouche, ni quoi que ce soit où l'on puisse reconnaître un animal vivant. Dans la quatrième classe enfin, rentraient des espèces qui étant d'abord des larves en sortant de l'œuf, sans pieds comme des Vers, ou avec six pieds au plus, se transforment en nymphes, mais sans changer de peau, de sorte que cette peau venant à se durcir, et l'animal s'y trouvant
emprisonné à l'état de chrysalide, en sort enfin avec des ailes i ce sont les Diptères.
Réaumur, qui s'occupa particulièrement des Métamorphoses chez les Lépidoptères, Linné et Fabricius ont modifié ces distributions; de nos jours Huber de Genève, Dutrochet, Savigny, Marcel de Serres et Latreille, ont, par des observations précieuses, ou par des considérations nouvelles, jeté un grand jour sur une matière si curieuse; et maintenant on s'accorde à distinguer les Métamorphoses des insectes en incomplètes ou partielles, qui modifient l'èlre, eten complètes, qui en transforment la totalité. Dans toutes, les changements intérieurs en commandent de correspondants à l'extérieur, c'est-à-dire que ceux du dehors sont conséquents de ceux du dedans; car jusqu'aux trois principaux systèmes organiques tout y subit des transformations, et l'on sent quelle influence ces transformations des appareils nerveux, nutritif et respiratoire, doivent avoir sur l'instinct même des créatures où elles ont lieu. C'est donc avec pleine raison que Virey dit : « Le système nerveux doit jouer ici un rôle auquel on n'a pas accordé assez d'attention. Nous avons fait remarquer que la chenille ayant un autre instinct que le Papillon, et les diverses larves d'autres genres de vie que l'insecte parfait, il fallait bien que l'appareil excitateur de toutes ces opérations éprouvât des changements. Nous avons fait la comparaison de l'insecte avec ces petits orgues portatifs, dont le cylindre a différents airs notés sur son pourtour, et qui exécutent chacun de ces airs, selon qu'on avance ou qu'on recule le cylindre. Pareillement le système nerveux ou la série de ganglions le long du cordon médullaire double, se déployant diversement chez la larve et l'animal parfait, doit exciter des actions différentes dans l'un et dans l'autre, mais appropriées à l'état des organes externes. Ainsi la larve du Scarabée nasicorne, qui vit dans le tau, a ses ganglions nerveux tellement rapprochés qu'ils ne composent qu'une masse fusiforme, et les rameaux (|ui en sortent se rendent en divergeant, comme des rayons, aux divers organes : il existe en outre un autre nerf analogue au récurrent de l'Homme, et qui se distribue en rameaux avec des ganglions à l'estomac. Chez le même animal complet les ganglions du cordon médullaire longitudinal s'écartent au contraire en cinq ou six espaces. Dans le Cerf-Volant, espèce du genre Lucane, le cordon médullaire n'a plus que quatre ganglions assez gros; sa larve en avait huit outre un nerf récurrent. Les chenilles de la plupart des Bombices, particulièrement celle du Cossus, avaient douze ganglions; les Papillons en ont moins par le rapprochement de ces nœuds. «
Dans l'appareil nutritif, les changements ne sont pas moins étranges; ils subordonnent la machine à des appétits divers; si la bouche et les intestins ne changent pas de forme dans les Articulés à Métamorphose incomplète, ces parties se dénaturent entièrement dans les insectes à Métamorphoses complètes, et leurs variations sont véritablement admirables en ce qu'elles font
connaître quelle multitude de moyens sait employer la nature pour ne jamais se répéter dans ses productions, qui sont le résultat de lois d'autant plus fécondes
qu'elles paraissenl êlre moins nombreuses. Ainsi plus le canal alimentaire se raccourcit, plus l'animal devient Carnivore ou se nourrit d'aliments substantiels. La chenille vorace qui. par le moyen de ses robustes mâchoires, déchire et broie un feuillage souvent coriace dont elle consomme jusqu'à trois fois son poids dans une journée, véritable machine à manger, a son intestin énormément dilaté et boursouflé comme le colon. Les larves des Guêpes et des Abeilles ont un estomac si vaste qu'il en occupe presque tout l'intérieur; mais lorsque ces animaux sont parvenus à l'état parfait, leur panse se resserre; ainsi l'Abeille ne conserve plus, d'un vaste laboratoire nutritif, que deu.x poches à miel inégales; et les Papillons, dans la trompe desquels Savigny a reconnu des pièces correspondantes aux mâchoires, n'employant plus ces parties aux mêmes usages consommateurs, ont aussi leur estomac bien plus petit, ce qui est le contraire des Ruminants, ces grands Vertébrés où l'on vient de voir que l'esloraac, formé d'une seule poche dans le fœlus, se multipliait en quatre dans l'adulte; et celte forme multiple de l'estomac se reproduit encore chez les insectes, où l'on en retrouve trois et quaire dans les Orthoptères, qui sont conséquemment herbivores. Ne pourrait-on pas, d'après des considérations tirées de l'appareil nutritif, première et principale basede l'animalité tendant à la complication, établir parmi les familles d'insectes quelles sont celles qui, formées sur un plan analogue, peuvent êlre considérées comme représentant des familles d'ordres plus élevés, dans un embranchement de cette création, où jusque dans les résultats les plus disparates, en apparence, saille encore l'évidence d'une marche inaltérablement soumise à l'unité de plan. En général les larves, ayant l'intestin plus vaste, sont herbivores; plusieurs, par le resserrement et les étranglements de ce fondement de leur existence, deviennent des animaux de proie; tant il est rare de voir les mœurs des créatures vivantes ne pas tendre à la destruction mutuelle selon que des forces s'y développent. Un insecte aquatique paraît cependant faire exception à cette règle cruelle, c'est VHyilrophilus piceus, L., dont la larve est si féroce qu'on l'appelle Ver-Assassin; elle engloutit dans son intestin, court comme celui des Tigres et des Loups, tout animal vivant qu'elle peut atteindre, et devient moins sanguinaire à mesure que, de Métamorphoses en Métamorphoses, son intestin s'allonge.
Les changements dans le système respiratoire sont également extraordinaires; il a déjà été question de ceux qu'éprouvent les Têtards pour devenir des Batraciens; ils sont à peu près pareils dans beaucoup d'insectes qui, en passant de l'état de larves aquatiques nageantes, à l'état d'insectes volants aériens, échangent leurs branchies ou fausses branchies contre des trachées, et ce qui paraît assez bizarre dans la plupart de ces larves, c'est que c'est vers l'anus qu'existe le tube par le(|uel la respiration a lieu.
Tous les animaux dont la complication organique nécessite, pour qu'ils puissent se perpétuer, un autre mode de reproduction que le mode tomipare, sortent ou d'un propagule, ou d'un œuf dans lequel durent
exister rudimenlairemcnt les moindres parties constitutives de leur être. Cependant le propagule ni l'œuf ne peuvent êlre considérés, chez ces animaux, comme vivants, dans le sens qu'on attache à ce mot, encore que l'un et l'autre renferment les principes des sensations ou du mouvement, car ni ce mouvement, ni les sensations n'y existent. La créature qui s'y prépare à la vie réelle, n'en sortira qu'en vertu d'une suite d'efforts opérés intérieurement par l'action organisatrice toute-puissante, mais réduite au rôle d'agent secondaire, dès après la naissance où l'instinct, ce premier inlellect rudimentaire interne, commandé par l'organisation même, suffit pour déterminer la créature <iui a vu le jour, à rechercher d'elle-même ce qui lui est •
bon en évitant ce qui lui serait dommageable. L'animal >•
est alors émancipé, et la prépondérance ou la subordination des parties constitutives, les unes par rapport aux autres, avec le jeu de toutes, modifieront sa vie selon les besoins de chaque âge. L'amour sera le but de ce merveilleux mécanisme; de nouveaux œufs en seront le résultat; le trépas en sera le terme. Deux états de repos, l'un temporaire et plein d'avenir, l'autre éternel et sans espérances, marquent donc les deux extrémités de la carrière animale. Cependant une exception semble avoir lieu chez les insectes à Métamorphose complète, notamment chez les Lépidoptères, où la chenille consommatrice est si différente du Papillon producteur, que la démonstration journalière de sa transformation est nécessaire pour constater l'identité; ici néanmoins l'exception confirme la règle. Au sortir de l'œuf la chenille est devenue tout ce qu'elle pouvait être, il ne lui manque rien d'un animal parfaitement complet; mais le développement des diverses parties qui la composent s'est opéré selon un tel équilibre, que celles de ces parties qui eussent dû se trouver, par leur prépondérance, aptes à la reproduction, sont demeurées confondues parallèlement avec les autres sans atteindre à leur but culminant. La nature cependant ne condamnera point la chenille à laisser une place vacante dans son sein maternel, mais telle est l'inllexibilité des lois qui la rendent féconde, qu'on ne la verra pas non plus, au moyen d'une sorte de miracle ou de transsubstantiation brusque, porter dans la chenille, l'organe générateur qui s'y trouvait demeuré impuissant, vers le degré de prépondérance qu'il est de sa nature d'atteindre. Elle ne procède point comme ces magiciens qui changeaient des baguettes en Ser|)ents, et qui faisaient des Grenouilles sans Têtards préalables; mais sagement circonspecte, elle rentre dans sa maiche habituelle par un retour sur elle-même, et la chrysalide équivalente au tombeau, par rapport à la chenille dont elle termine l'existence mamiuée, devient comme un nouvel œuf par rapport à l'insecte parfait, qui s'y revêt de cette brillante parure nuptiale, avec la<|uelle on le voit apparaître au jour de la résurrection. El cette chrysalide, œuf ou sépulcre intermédiaire, qui n'est point la vie, mais qui n'est point la mort, peut être indifféremment considérée comme un traitd'union OH comme un temps d'arrêt entre deux modes très-distincts d'existence chez un même animal.
MÉTAPELME. /)/c/ape/(»o. INS. Hyménoptères;genre
de la famille des Pupivores, tribu des Chalcidides, inslitué par Westwood qui lui assigne pour caraclèrcs : anlennes grêles, presque aussi longues que le corselet, un peu plus épaisses vers le bout qui est obliquement tronqué; tête presque ronde; corselet déclive, allongé en avant de l'inseilion des ailes; abdomen comprimé; oviducle exserte, de la longueur de l'abdomen; pieds intermédiaires les plus longs; cuisses un peu rétrocourbées; jambes armées d'un long éperon; tarses à peine dilatés, ciliés en dessous, article basai le plus long; pieds postérieurs plus épais; jambes et article basai des tarses dilatés et comprimés.
MÉTAPEiMB REMARQUABLE. Metapeltiia spectabilis , Wcstw. Tête et corselet d'un vert cuivreux brillant; antennes noires; abdomen noir, avec un reflet bronzé purpurin; les quatre pieds antérieurs ferrugineux, avec un reflet bronze-verdâtre; tarses intermédiaires bruns et blanchâlresà leur base; les deux postérieurs bruns, avec la base des cuisses rousse, et des jambes blanche; oviducte noir. Taille, deux lignes. De l'Amérique du nord.
MÉTAPLEXIDE. Metaplexis. bot. Robert Brown (Mem. of IVern. Societ., 1, p. 48) est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Asclépiadées et à la Penlandrie Digynie, L. Voici ses caractères essentiels ; couronne à cinq petites folioles en capuchon, alternes avec les anthères; masses polliniques renflées, pendantes, fixées par le côté; stigmate en forme de bec allongé, indivis. Aucun nom spécifique n'ayant été imposé à la plante qui a été considérée par Brown comme type générique, Schulles (Syst. Veget., C, p. 111 ) lui a donné celui de AJela/Jlexis Slaunloni, en l'honneur de la personne qui l'a rapportée de la Chine. C'est un sous-arbrisseau volubile. glabre, dont les feuilles sont cordiformes, les fleurs disposées en grappes pédonculées et interpéliolaires. Une seconde espèce de ce genre a été décrite par Sprengel {Neue Eniedctc, 1, p. 2G9) qui l'a nommée Melaplexis mucronata. Sa tige est frutescente, cylindrique, à rameaux étalés; ses feuilles sont opposées, pétiolées, oblongues, presque cordiformes, raucronées et glauques; les pédoncules sont plus courts que les pétioles, et portent environ six Heurs disposées en ombelle. Cette plante croît au cap de Bonne Espérance.
WÉTAPTÈRE. Melaptera. concb. Genre proposé par RafRnesque dans sa Monographie des Coi|uilles de rOhio, insérée dans le cinquième volume des Annales générales des Sciences physiques et naturelles, pour un démembrement du genre Unio; il est caractérisé de la manière suivante ; coquille ovale, triangulaire, dilatée en aile postérieurement; ligament incliné sur l'aile; dent bilobée, crénelée; dent lamellaire courbée, détachéedu bord de l'aile; axe extramédial; contourà peine épaissi; trois impressions musculaires. Mollusque semblable à celui de VUnio. Ce genre, établi sur des formes extérieures et suitout sur le prolongement en forme d'aile du côté postérieur, ne peut être conservé; à peine pourrait- il former une division trèssecondaire parmi les Mulettes. y. ce mot.
MÉTASTELME. Metastelma. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L.,
établi par R. Brown (Mem. of If'ein. Societ., 1, p. .">2) j qui lui a donné pour caractères essentiels : corolle j presque canipanulée, dont la gorge est couronnée par ' cinq dents placées sur les sinus du limbe; anthères terminées par une membrane; masses pollini(|ues comprimées, pendantes et fixées par leur sommet aminci ; j stigmate mutique. Ce genre est constitué sur le Cj-nauchum parvi/loium de Swartz (Flot: Iiiil. occid. , 1, p. 557), plante qui croit dans les localités montueuses des Antilles et autres iles de l'Amérique. Elle a une lige très-longue, divisée en rameaux filiformes, volubiles et divariqués. Ses feuilles sont distantes, pétiolées, ovales et terminées en pointe. Ses fleuis, petites, blanchâtres ou verdàtres, sont disposées en ombelles presque sessiles. R. Brown a nommé cette plante Metastelma parciflontm.
MÉTATARSE, looh. Partie du membre postérieur des animaux vertébrés, qui est comprise entre le tarse et les orteils.
MÉTATHORAX. ins. Troisième anneau du thorax. A', ce mol.
MÉTAUX, mw. Les chimistes et les minéralogistes ont, de tout temps, réuni sous cette dénomination commune, des corps simples qui avaient pour caractères d'être opaques en masse, d'avoir un certain brillant qu'il est difficile de définir, mais qu'on n'a besoin de désigner que par le nom à'éclat métallique, tant il ' est propre à cette classe de substances; de posséder une giande densité, supérieure en général à celle de toutes les pierres; de prendre un beau poli; d'être bons conducteurs du calorique et de l'électricité, etc. Cette classe de corps a reçu une grande extension depuis la découverte importante de Davy sur la composition des Alcalis et des Terres; mais, en même temps, les limites d'abord si tranchées qui la séparaient de la classe des corps non métalliques, se sont effacées peu à peu; plusieurs des nouveaux Métaux ont perdu celle grande densité, qui était un des traits caractéristiques des anciens, et quelques-uns sont assez légers pour surnager sur l'eau. Il y a passage des corps métalliques proprement dits, aux corps non métalliques auxquels Berzélius a cru devoir donner le nom de Métalloïdes, par certains corps tel que le Silicium, qu'on hésite à placer de préférence dans l'une ou l'autre division. Mais en adoptant la coupe proposée par HaUy dans la classe des Métaux, on a l'avantage d'accorder, jusqu'à un certain point, la nouvelle méthode avec l'ancienne, en laissant ensemble dans un même groupe tous les Métaux anciennement connus, les seuls (|ui méritent ce nom dans les arls et qui intéressent vivement le naturaliste. HaUy donne le nom de Mélaux hétéropsides à ces nouveaux Métaux reconnus ou admis par analogie dans les Terres et les Alcalis, qu'on n'a jamais vus dans la nature avec l'éclat métallique qui leur est propre, et qui ne sont pas même susceptibles d'exister naturellement à l'état libre; tels sont le Potassium, le Sodium, le Calcium, le Strontium, le Magnésium, etc. Le même savant donne le nom de Mélaux autopsidcs (c'est-à-dire qui s'offrent d'eu.x-mêmes sous leur véritable aspect) aux Mélaux qui se trouvent naturellement à l'étal métallique, ou qui s'y laissent ramener aisé-
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menl au moyen du charbon : ce sonl les seuls dont on ait à parler ici; ils sont au nombre de vingtsept, dont quinze seulement sont remarquables par leurs usages. Les voici rangés dans l'ordre de leur plus grande utilité dans les arts : le Fer, le Plomb, le Cuivre, l'Élain, le Zinc, le Mercure, l'Argent, l'Or, le Platine, l'Anlimoine, le Bismulh, le Cobalt, l'Arsenic, le Chrome et le Manganèse.
Les Mélaux forment la classe la plus importante des corps, puisqu'on les emploie dans presque tous les arts nécessaires à la vie, qu'ils servent à fabriquer les instruments sans lesquels plusieurs de ces arts n'existeraient pas, et qu'ils sont ainsi l'une des causes les plus actives du progrès des sciences et de la civilisation. En parcourant les principales propriétés physiques auxquelles ils sont redevables de cette prééminence sur la plupart des autres substances naturelles, on trouve que la plus remarquable de ces propriétés est l'aspect brillant qui les caractérise et qu'ils conservent jusque dans leurs moindres parties. Quelques substances parmi les pierres, telles que le Mica et la Diallage, n'ont qu'une fausse apparence de cet éclat, qui disparaît dès qu'on raie leur surface avec un corps dur. Cet éclat est dû à la faculté qu'ils ont de réfléchir en très-grande abondance les rayons lumineux, ce qui les rend particulièrement convenables à la confection des diverses sortes de miroirs. Indépendamment de cet éclat très-vif, que le poli fait encore ressortir, les Métaux ont une couleur qui leur est propre, mais dont la teinte varie selon que le Minéral est en masse ou en poussière. Les Métaux sont parfaitement opaques, à moins qu'on ne les réduise en feuilles extrêmement minces, auquel cas ils acquièrent un certain degré de translucidité. Leur densité l'emporte généralement de beaucoup sur celle des autres substances : l'Étain, le plus léger des Mélaux usuels, a une pesanteur spécifique de 7,3; le Platine, qui est le plus dense, l'est 21 fois plus que l'eau. Les Métaux ont en général peu de dureté; mais dans quelques-uns cette qualité peut être augmentée par l'art. C'est ainsi que l'on est parvenu à convertir le Fer en Acier, qui à son tour peut servir à travailler le Fer et les autres Mélaux. L'élasticité des Métaux, qui est en rapport avec la dureté, peut être aussi accrue par des moyens artificiels : l'Acier, dont sont faits les ressorts de montres, est très -élastique, quoique le Fer, dans son état naturel, ne le soit que très-peu. L'une des propriétés les plus importantes des Métaux, est leur malléabilité. On appelle ainsi la propriété qu'ils ont de se laisser aplatir et étendre sous le marteau, et prendre de cette manière la forme qu'on veut leur donner. Tous les Métaux ne jouissent pas cependant de celte propriété; mais il est à remarquer que presque tous ceux qui furent connus des anciens la possédaient. Cette propriété est accrue par la chaleur; par l'effet du marteau , les Métaux acquièient plus de densité et de dureté. Voici la liste des Mélaux malléables et l'ordre de leur malléabilité : l'Or, l'Argent, le Cuivre, l'Étain, le Platine , le Plomb, le Zinc et le Fer. La ductilité consiste dans la faculté qu'ont certains minéraux de se laisser allonger en fils lorsqu'on les force à passer par des trous de différents diamètres. Pour qu'un fil
puisse être étiré, il faut que le Métal ait une grande lénacilé : l'Or, l'Argent, le Fer, l'Acier, le Cuivre, sont ceux qui sont le plus ordinairement employés. La ténacité d'un fil métallique est la propriété qu'il a de résister, sans se rompre, à l'effort d'un poids suspendu à l'une de ses extrémités. Il est des Mélaux qui se brisent par la percussion au lieu de se laisser étendre : tels sont le Cobalt, l'Antimoine et le Manganèse. Les Mélaux sont non-seulement dilatables par la chaleur, mais encore fusibles à des degrés de température très différents, selon les espèces. Il en est un, le Mercure, qui est liquide à la température ordinaire; d'autres iiui sont fusihies à la simple flamme d'une bougie; d'autres, comme le Platine, qui ne peuvent être fondus que par la plus violente chaleur qu'il soit possible de produire.
Les Métaux se rencontrent rarement purs, ou à l'élat natif, diins les couches du globe. On les trouve plus ordinairemenl unis ensemble à l'état d'alliage, ou bien à l'état de Minerais; c'est-à-dire combinés avec les principes minéralisateurs, tels que l'Oxigène, le Soufre, le Carbone, etc.; quelquefois enfin à l'état de Sel, lorsque leurs Oxides sont unis aux Acides carbonique, sulfurique, hydrocblorique, etc. Pour ce qui concerne la recherche des Minerais utiles et leurs trailemenls métallurgiques, voyez les mots Gisemej^t, Métaihjrgie, Minerais, AIines.
MÉTAXITE. MIN. Nom que porte la roche plus vulgairement appelée Grès des houillères. C'est un assemblage de grains de diverse nature, avec du Mica en abondance. Celle roche est ordinairement d'un aspect feuilleté et schisloide.
MÉTAZANTHE. Metazanthus. eot. Genre de la famille des Synanthérées, établi par Meyen pour quelques plantes récemment observées au Chili, et que l'on avait considérées au premier abord comme devant appartenir au genre Evpalorium. Caractères : involucre campanule, polyphylle, composé de deux rangées de folioles linéari-lancéolées, acuminées, glabres et marginées; réceptacle nu, ponctué de noir; toutes les fleurs hermaphrodites lubuleuses; corolle régulière, à cinq dents non réfléchies; anthères longuement exsertes, soudées à la base, libres au sommet qui est acuminé; filaments larges, lisses, un peu plus épais avant l'extrémité; stigmate bifide, inclus; style plus épais à sa base; akène à bec, presque à cinq angles, striatosillonné et long; aigrette persistante, formée de plusieurs rangées de soies faiblement dentelées.
Métazantbe a grandes flebrs. Metazanthus grandiflorus, Meyen. Sa lige est couchée, épaisse, à rameaux florifères, dressés el angulalo-sillonnés; les feuilles de la base des tiges sonl épaisses et même succulentes, demi-amplexicaules, irrégulièrement bipinnalifides, à pinnules denlato-subtripartites, à pétioles presque triangulaires; l'une des stipules esl semi-amplexicaule et l'autre acuminée, lancéolée.
Métaïanthe CACALioïDE. iMelazaiithus cacalioiiles, Meyen. Cette seconde espèce diffère de l'autre en ce qu'elle est plus herbacée el plus rameuse; ses feuilles sont alternes, longuemenl péliolées, semi-amplexicaules, pinnatifides, charnues, à lobes en coin ou linéari-
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lancéolés et glabres; les tiges n'ont qu'une seule fleur à stipules lancéolées, aiguës, rassemblées à la base de l'involucre; les Heurs sont jaunes, avec leurs anthères longuement sagitlées. L'une et l'autre espèce se trouvent dans les cordillères du Chili.
MÉTÉDÈRE. Melederus. iNS. Diptères; ce genre de la famille des Tanystomes, tribu des Dolichopodes, a été institué par Wiedeman et Meigen; Macquart en a récemment découvert une espèce sur la jetée qui, à Dunkerque, se prolonge considérablement dans la mer; il la trouva sur des Fucus qui garnissent assez ordinairement les pilotis, et la nomma Mêtédère de l'Océan, Melederus Oceaniis; le troisième article de ses antennes est assez court, à peu près orbiculaire, terminé en pointe obtuse, et un peu échancré en dessous; le dos du thorax est couvert d'un léger duvet roussâtre, et l'on y observe deux lignes noirâtres; les pieds sont de la couleur du corps. Taille, une ligne trois quarts.
MÉTEIL. BOT. Nom donné par les agriculteurs, au mélange des grains de Froment et de Seigle, semés et récoltés ensemble.
MÉTEL. BOT. Espèce du genre Daliira. V. ce mot. MÉTÉORES. Parmi les phénomènes qui prennent naissance au sein de l'atmosphère, et que l'on nomme Météores, les uns, comme les Globes de feu, les Aurores boréales, sont accidentels, et excitent un intérêt d'autant plus vif, que leur origine est moins déterminée; les autres, au contraire, comme la Pluie, la Neige, les Vents, par leur fréquence et leur continuelle succession, n'étonnent que faiblement, malgré la grande influence qu'ils exercent sur tous les corps de la nature, et l'immense utilité dont ils sont pour l'Homme et pour tous les autres êtres organisés. Les iUétéoressonl aqueux, ignés ou aériens, selon que l'Eau, le Feu ou l'Air semblent y jouer le principal rôle; dans la plupart des cas ils sont produits simultanément, ou plutôt ils ne sont que des conséquences les uns des autres. Ainsi les Météores aqueux surviennent en même temps ou immédiatement après les Météores aériens, et de temps à autre ils sont accompagnés de quelques Météores lumineux. Au nombre des grandes causes qui les déterminent, les plus agissantes sont le Calorique et l'Électricité ; le premier de ces agents physiques évapore les Eaux de la surface du globe, les dissout dans l'Air, en forme des vapeurs invisibles qui, par un refroidissement graduel, se résolvent en brouillards, nuages, pluie, rosée, neige, givre, grêle et grésil.
Les Brouillards, qui, sur la mer, prennent le nom de Brumes, sont formés de globules aqueux flotlantsdans l'Air, ou, suivant Saussure, de vésicules d'Eau creuses à l'intérieur, et spécifiquement plus légères que l'Air. Quelques physiciens célèbres doutent maintenant de cet état vésiculaire de la vapeur observée par Saussure; en effet, l'expérience sur laquelle ce savant s'est appuyé ne semble point contîrmative de sa théorie; la vapeur du Café et celle de l'Eau chargée d'encre ne pouvaient être noires, parce que le corps colorant n'étant point volatil, il ne pouvait s'échapper, pendant l'ébullition de ces liquides, que de la vapeur d'Eau pure. S'il eût employé un liquide coloré par une substance volatile, alors seulement il
aurait pu conclure de la couleur blanchâtre des globules, qu'ils étaient creux à l'intérieur, puisqu'ils auraient dû paraître noirs s'ils avaient été pleins. Dans les brouillards, ces globules ou vésicules sont plus ou moins gros, et se groupent entre eux de diverses manières; ce qui détermine la plus ou moins grande intensité du phénomène. 11 n'y a personne qui n'ait été témoin de quelques uns de ces brouillards si épais, qu'au milieu du jour il en résultait une obscurité pour ainsi dire nocturne; et l'on sait que sur les bords de la Tamise, de pareils événements ténébreux ne sont pas rares. Quelquefois les brouillards affectent désagréablement le sens de l'odorat sans que l'on sache à quoi peut tenii' cette particularité. Le fond des vallées cl la surface des rivières sont les lieux qu'occupent le plus fréquemment les brouillards; souvent ils y sont slationnaires pendant plusieurs semaines, tandis que les sommets des montagnes qui les encaissent jouissent de toute la sérénité du ciel : c'est alors un spectacle admirable, que de contempler du haut d'une de ces sommités la vaste plaine des brouillards que le reflet des rayons solaires rend semblable à une mer d'argent, et qui est terminée dans le lointain par une suite de récifs, c'est à-dire par les points culminants des montagnes opposées. Ce phénomène se montre dans une plus grande intensité, lorsqu'on parcourt les contrées équinoxiales. La hauteur des montagnes, la vaste étendue des eaux qui sont à proximité, la température si élevée du fond des plaines, et l'action d'un soleil perpendiculaire, donnent naissance à un grand nombre de circonstances météoriques inconnues aux climats secs et tempérés. Pour qu'un brouillard puisse se produire à la surface des rivières, il est nécessaire que la température de celles-ci surpasse celle de la couche d'Air, qui repose immédiatement au-dessus ; il faut de plus que cet Air soit calme, car on a observé qu'un courant d'Air sec empêchait le brouillard de se produire malgré la différence de température que présentaient l'Eau et la couche d'Air adjacente. C'est ce qu'on observe sur le Danube qui n'a aucun brouillard, quoique sa température l'emporte de plusieurs degrés sur celle de la couche atmosphérique. 11 semblerait alors que le courant d'Air sec dissout complètement le brouillard au fur et à mesure qu'il se produit.
De même que les brouillards, les Nuages sont composés de globules aqueux suspendus dans l'air, et qui sont réunis en groupes de formes Irès-diversifiées. Ces groupes n'ont pas la même densité, puisque les uns restent généralement à une hauteur peu considérable, tandis que les autres s'élèvent aux plus hautes régions. Selon Gay-Lussac, le nuage monte dans les airs par l'impulsion des courants ascendants, qui résultent de la différence de température entre la surface de la terre et les régions élevées. Fresnela donné (Ann. de Chimie et de Physique, t. xxi, p. 59 et 260) une autre théorie de la suspension des nuages. Elle résulte de ce que ceux-ci ont une pesanteur spécifique moindre que celle des couches inférieures de l'atmosphère; en effet, la ténuité des globules aqueux est extrême, et ils renferment entre leurs interstices, de l'Air qui ne peut s'échapper qu'avec beaucoup de lenteur. Ces globules,
ainsi que l'Air qu'ils enipiisonnenl, sont plus suscepti- \ hles que les couches ambiantes d'Air atmosphérique de I s'échauffer par les rayons solaires et par les rayons I calorifiques qui leur sont envoyés de la terre; cet j échauffement détermine une dilatation de l'Air con- | tenu dans les interstices, et le nuage se trouve alors , dans les conditions d'un aérostat qui s'élève en vertu de sa légèreté spécifique. Les couleurs dont les nuages sont affectés ne sont que des jeux de lumière qui va- j rient à l'inlîni par les décompositions, les réflexions | et les réfractions résultant de leurs formes et de leur situation par rapport au corps lumineux et au spectateur. La formation des nuages est la même que celle des brouillards dont ils ne différent d'ailleurs à aucun égard; ils prennent naissance plus spécialement sur les flancs et les sommets des montagnes, par l'effet de la condensation de la vapeur dissoute dans les couches d'Air les plus voisines de ces montagnes. N'occupant d'abord qu'une petite étendue, ils s'agrandissent insensiblement et finissent par se détacher pour être emportés au gré des vents; on les voit ensuite s'amonceler, former des nuées épaisses qui, ordinairement, se résolvent en pluies abondantes; quelquefois ils restent épars et disséminés dans l'atmosphère. Ces groupes aériens semblent, dans leur course vagabonde, éviter de se heurter, et lorsqu'ils sont portés par les vents vers la crête des montagnes, ils en sont vivement repoussés, et par une sorte de bond ils franchissent cette crête pour passer dans une autre vallée.
Lorsque les nuages n'ont pu passer à l'état de vapeur invisible, et qu'au contraire ils se sont condensés au point de se convertir en gouttelettes, celles ci tombent surla terretantôt légèrement et sous forme d'un brouillard très-dense, qui reçoit alors le nom de Bruine, tantôt avec impétuosité et en gouttes très-grosses, telles qu'on les voit dans les pluies d'orages. Mais la pluie se présente dans tous les étals intermédiaires à ces deux extrêmes; les pluies par torrents sont plus communes en été et dans les |)ays chauds du globe; les bruines, au contraire, s'observent plus fréquemmentpendantles saisons froides et dans les climats tempérés et polaires. On a remarqué qu'il pleuvait davantage dans les contrées monlueuses que dans les pays de plaines, et l'on a vu à l'article Forêts, l'influence que ces masses de végétaux avaient sur la formation des pluies de dégroupement, et par suite sur la végétation générale du pays. 11 paraît que la hauteur des montagnesnedétermine pas une chute de pluie plus abondante; car des coteaux peu élevés agissent assez sur la direction des vents et des nuages pour que la pluie se distribue inégalement sur un espace de terrain peu étendu. On estime la quantité d'eau qui tombe annuellement par la hauteur qu'aurait la masse formée de la réunion de toute celle qui tombe successivement surunemême surface horizontale. Depuislongtemps on a multiplié les observations à cet égard, et il a été possible d'en conclure que la (juantité annuelle de pluie | est plus considérable dans les régions intertropicales •que dans les autres : ainsi au Cap-Français, dans l'île ' d'Haïti, il tombe par an 308 centimètres d'eau, tandis j qu'à Upsal, en Suède, on n'en compte que 45 centi- 1 mètres; à Paris et à Londres le terme moyen est de i
35 centimètres ; mais en certaines provinces de France et d'Angleterre, peu éloignées de la capitale, la quantité d'eau qui tombe annuellement, se monte à plus du double. Ces anomalies indiiiuent l'influence des montagnes et des forêts. Mais si les climats équaloriaux reçoivent dans le cours de l'année une quantité d'eau plus considérable que les autres contrées du globe, le temps pendant lequel la chute s'en opère est infiniment moindre, ou, en d'autres termes, le nombre des jours pluvieux augmente lorsqu'on s'avance de l'équatcur vers les pôles. Tous les voyageurs nous décrivent les pluies de la zone Torride comme des averses épouvantables, qui quelquefois détruisent les récolles, mais dont la chute est souvent désirée avec impatience, car le terrain desséché et brûlé par les feux perpendiculaires d'un soleil qui, pendant plusieurs mois, n'est jamais voilé, a besoin de ces énormes quantités d'eau pour être abreuvé et faire sa provision d'eau pour les mois suivants. Une remarque analogue à la précédente se fait lorsqu'on compare les saisons entre elles; il tombe généralement jilus d'eau en été qu'en hiver, et cependant le nombre des jours pluvieux l'emporte dans cette dernière saison sur ceux de la première. Les contrées du centre de l'Europe diffèrent encore de celles qui sont situées entre les tropiques par l'irrégularité des circonstances météorologiques. Dans les climats chauds l'année offre toujours une saison pluvieuse, qui détermine la crue périodique et réglée des fleuves et des rivières; ainsi le débordement du Nil , dont l'époque est si constamment régulière, n'est causé que par les pluies abondantes, qui fondent à une époque déterminée sur les montagnes de l'Abyssinie et des pays voisins de l'équaleur où les affluents du fleuve qui fertilise l'Egypte prennent leur source. Dans les contrées tempérées, telles que l'Europe et les États-Unis, la chute des pluies n'arrive point dans un temps circonscrit et limité; elle y est au contraire fort accidentelle et intermittente; cependant on a observé que lorsque les pluies commençaient vers les approches des équinoxes et du solstice d'été, elles duraient pendant un temps assez considérable.
La JRosée est un Météore aqueux, que l'on observe pendant les matinées et les soirées de printemps, d'été et d'automne; elle se dépose, sous forme de gouttelettes, principalement sur les feuilles des plantes; en certains pays secs, comme par exemple l'Italie méridionale, elle est assez forte pour suppléer à la pluie et entretenir la verdure. On ne peut l'assimiler au brouillard puisqu'elle ne trouble pas sensiblement la transparence de l'Air; ensuite elle offre ceci de particulier, qu'elle ne s'attache point aux métaux polis et particulièrement à l'Or. iVous verrons bientôt que dans la production de ces deux sortes de Météores, les circonstances sont tout à fait opposées, c'est-à-dire que si les brouillards exigent, pour leur formation, que l'Air soit plus froid que la surface du globe, c'est le contraire pour la rosée. Plusieurs hypothèses ont été faites sur la production de ce dernier phénomène. Comme on avait remarqué que la rosée se déposait quelquefois sur la surface inférieure des corps, on en avait conclu que dans ce cas elle s'élevait de terre, et conséquemment qu'elle était ascen-
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danle, tandis que le plus souvent elle était descendante. Ces faits divers se trouvent expliqués IrÈs-naturelIement par la théorie proposée par Wells, et que ce savant a appuyée île nomlireiises oljservalions. Pendant les belles nuits des saisons chaudes, la température des corps placés à la surface de la terre diminue beaucoup par le rayonnement du calorique qu'ils avaient accumulé dans la journée, et dont la perte n'est point compensée par l'acquisition d'une quantité suffisante de calorique qui serait rayonné des parties supérieures de l'atmosphère. Ce refroidissement persiste parce que les corps adjacents, ou ceux qui mettent les corps refroidis en communication avec la terre, ne sont ordinairement pas de bons conducteurs. La couche d'Air qui rel)ose sur les corps refroidis, laisse alors déposer une partie de l'eau qu'elle tenait en dissolution, et c'est ainsi que se produit la rosée. On conçoit que ce phénomène ne doit point avoir lieu s'il se trouve des corps interposés entre la terre et les parties supérieures de l'atmosphère, car le rayonnement du calorique produit par ces sortes d'écrans sera suffisant pour réparer celui qu'auront perdu les corps placés sur la surface terrestre, c'est-ù-dire que l'échange étant à peu près égal, la température des uns et des autres ne sera pas sensiblement altérée. C'est ainsi que les nuages empêchent la formation de la rosée, et d'autant plus qu'ils sont moins élevés, parce qu'alors leur température propre est moins basse. Le vent peut également s'opposer à la production de la rosée en apportant sur les corps refroidis de nouvelles couches d'Air, plus chaudes qu'eux et qui rétablissent leur température, en faisant évaporer la rosée à mesure qu'elle se forme.
C'est en raison de leur grande conductibilité et de la faiblesse de leur rayonnement, que les métaux, comme l'Or, l'Argent, le Cuivre et l'Étain, se refroidissent peu, et conséquemmenl qu'ils ne se chargent point de rosée; celle-ci continue à se déposer au contraire sur les feuilles des végétaux, sur les bois, etc., tant «lue la température de ces corps est moins élevée que celle de la couche d'Air qui leur est contiguë; et cet abaissement de température, continuant pendant la nuit entière, peut, en certaines circonstances, être porté au point que la rosée se convertisse en 5re/ée 6/awc/ie; c'est ce quia lieu durant les belles nuits du printemps et de l'automne, car on croit qu'elle est déposée sous forme liquide, et que sa congélation ne s'opère qu'après son contact avec les corps qui se trouvent à la surface de la terre.
On doit au contraire attribuer uniquement à un abaissement de température dans l'atmosphère elle-même, la formation de la Neige; elle se produit sous forme de flocons blancs pendant l'hiver dans nos plaines, et en été sur les sommets des hautes montagnes : lorsque ces flocons neigeux tombent par un temps très-calme, on reconnaît, à l'aide de la loupe, qu'ils sont formés d'un assemblage de cristaux en étoiles à six rayons. Le capitaine Scoresby a vu dans les régions boréales, et par un temps en apparence serein, tomber de cette neige qui présentait alors des formes entièrement régulières. C'est encore dans un abaissement de température atmosphérique qu'il faut reconuaitre la cause du Ghie ou de la congélation des brouillards : comme ceux-ci
se déposent lentement sur les corps, leur cristallisation s'opère avec régularité, mais les cristaux ne sont pas aussi faciles à observer que ceux de la neige, parce que les globules aqueux dont est formé le brouillard, étant de la plus grande ténuité, ne peuvent se convertir qu'en cristaux également d'une extrême petitesse.
Dans certaines contrées boréales, et sur quelques sommets des Alpes, la neige offre une teinte rouge trèsprononcée. Cet accident, qui ne s'observe que sur des espaces peu étendus, a souvent occupé l'attention des naturalistes. De Saussure y ayant reconnu le premier la présenced'une substanceorganique, on était allé jusqu'à dire que cette substance de nature végétale n'était autre chose que le pollen des Conifères ou des arbres verts si fréquents dans le voisinage des neiges perpétuelles, pollen qui aurait été apporté en masses poudreuses par les vents. En général, on n'a pas été satisfait de cette explication, et encore moins de celle de quelques chimistes qui attribuaient la couleur rouge de la neige à la présence d'Oxides ferrugineux et d'autres corps inorganiques. Cette question reprit de l'intérêt lorsque l'expédition du capitaine Ross en 1818 eut rapporté de cette neige rouge trouvée sur delà pierre calcaire dans la baie de Baffin, par 60» de latitude nord. Le docteur Wollaston et Bauer, l'ayant examinée au microscope, y reconnurent la présence de globules excessivement petits, que Bauer crut être un Uredo, et qu'il nomma Uredo nivalis. Le baron Wrangel (Mémoires de l'Académie de Stockholm, pour l'année 1823, première partie, p. 71) ayant observé avec beaucoup d'attention une singulière production d'une belle couleur cramoisi, qui couvre les roches de l'île d'Aland eu Suède, l'a rapportée au genre Lepraria sous le nom de Lepraria kermesina. Il mit de la neige sur une pierre couverte de cette production, et cette neige i)rît aussitôt une teinte rougeâtre, ce qui l'a autorisé à penser que le Lepraria kermesina était une plante analogue à y Uredo nivalis, et que celle-ci, dans les régions boréales, aura été entraînée des roches par les eaux qui se seront ensuite gelées et auront communiqué leur teinte à la neige voisine. C'est aussi l'opinion de Richardson, botaniste de l'expédition du capitaine Franklin, qui en recueillit sur des mottes de terre, le long des torrents, près du fort de l'entreprise, par 60» de latitude. Brown et De CandoUe sont d'accord pour classer cette Cryptogame parmi les Algues, sans cependant se prononcer sur le genre dont elle doit faire partie; Agardh l'a placée dans son nouveau genre Protococcus. L'examen comparatif de la neige rouge des Alpes et celle des contrées polaires, ayant fourni au professeur De Candolle les mêmes globules, ce savant pense que la teinte extraordinaire de ces neiges est produite par la même cause.
La Grêle est un phénomène météorique, dont l'étendue, ordinairement limitée à une région peu considérable, prouve qu'il doit sa production à des circonstances particulières et purement accidentelles. Cette chute de l'eau sous forme de morceaux ordinairement globuleux, compactes, où la congélation ne semble s'être opérée que par couches successives, arrive seulement en été, ou tout au plus au printemps; dans celte
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dernière saison les giclons sonl petits, peu consistants, et on leur donne alors le nom de Grésil. L'apparition de la grêle, quoique subite, est facilement pressentie par les gens des campagnes lorsqu'ils aperçoivent une nuée grisâtre, précédée d'un bruit éclatant, et ayant un aspect particulier qu'ils reconnaissent par l'habitude plutôt que d'après des caractères qu'ils puissent exprimer. On a dit que les grêlons n'offrent point de traces de cristallisation; c'est pourtant d'après cet état particulier de l'eau, que Bosc, en 1788, crut reconnaître la figure de ses cristaux. L'intérieur des gréions qu'il observa, présentait des géodes ou cavités hérissées de petites pyramides. Le volume considérable que les grêlons présentent quelquefois (car on en a vu qui pesaient plus d'une demi -livre) a beaucoup embarrassé les physiciens qui ont voulu se faire une idée juste de leur formation. Ils croyaient autrefois que la grêle commençait à se former sous de petites dimensions, dans les régions les plus élevées de l'atmosphère, et qu'elle en acquérait de très-considérables par les nouvelles couches dont elle se couvrait durant son grand trajet jusqu'à terre. Une telle explication était loin de satisfaire l'esprit de ceux qui ne se contentent pas de simples idées, mais qui veulent encore quelques preuves à l'appui; aussi celle qui fut développée par l'illustre Volta a-t elle, jusqu'à ce jour, été universellement admise. Deux nuages très denses et fortement éleclrisés en sens contraire, sont censés attirer et repousser alternativement les grêlons pendant un temps assez long pour qu'ils puissent se charger d'un grand nombre de couches, et souvent acquérir un volume énorme. Cette hypothèse est d'autant plus plausible, que les nuages qui vomissent la grêle sont toujours précédés de signes indiquant une grande intensité dans leur étal électrique. On donne une idée assez exacte, dans les cours de physique, de cette formation de la grêle, par l'attraction et la répulsion successives et prolongées des corps placés entre deux plateaux très-chargés d'électricités opposées. Pour prévenir ce terrible Héau, on a proposé un appareil assez simple et qui a reçu le nom de paragrêle : il se compose d'un certain nombre de perches érigées verticalement et surmontées de tiges métalliques communiquant au sol par des fils également métalliques. L'effet de cet appareil devait être de soutirer l'électricité des nuages et conséquemment d'empêcher la formation des grêlons. Mais l'ingénieuse hypothèse de Volta, sur laquelle repose l'explication de l'efficacité des paragrêles, est loin d'être une réalité ou au moins une théorie qui concilie toutes les observations; d'ailleurs l'élévation des perches n'atteint jamais les nuages chargés de la grêle et de ses éléments; il est donc bien difiScile de se former une idée raisonnable, d'après les lois de la physique, de la manière dont agissent les paragrêles (si toutefois leur action est constatée par l'expérience). L'Académie des Sciences de Paris, dans sa séance du 8 mai 1826, a exprimé son opinion sur la nullité théorique de ce moyen qui a été préconisé par plusieurs sociétés d'agriculture de province.
En décrivant les Météores aqueux, en leur assignant pour causes principales les modifications de température et d'électricité qu'éprouvent les corps placés à la
surface du globe terrestre, ainsi que ceux qui flottent dans l'atmosphère, et les diverses couches de celte atmosphère elle-même en tenant compte des réactions occasionnées par ces variations, on a dû s'abstenir de parler des circonstances concomitantes de ces principaux phénomènes. Elles forment un autre ordre de Météores dont les causes ainsi que les lois sont encore très-peu connues. Les vents, c'est-à-dire les mouvements de l'Air atmosphérique qui forment des courants dont la direction varie dans tous les sens, semblent procéder de la formation des nuages, ou si l'on veut de la condensation de l'humidité contenue dans l'Air des contrées éloignées; ils peuvent également naître de la pression que les nuages exercent sur les couches mobiles de l'Air, et non -seulement ils indiquent l'existence des Météores aqueux, mais encore ils les transportent à des distances considérables. L'apparition d'une de ces sortes de Météores détermine toujours l'apparition ou la disparition de l'autre, selon que le courant trouve sur son passage une plus ou moins grande masse de nuages, selon qu'il occasionne un changement plus ou moins grand dans la température et dans les autres circonstances physiques des couches qu'il traverse. Il n'est pas de remarque plus populaire que celle de l'influence de certains vents sur la sérénité du ciel. Les marins particulièrement ont, dans leurs observations routinières, des moyens plus certains que les savants dans leurs instruments météorologiques, car ils pronostiquent, sur la production du plus léger mouvement de l'Air, quel sera l'état du ciel pendant les heures qui suivront. Dans les contrées tempérées, les vents du nord annoncent presque toujours un temps clair et sec, tandis que ceux du sud amènent infailliblement les nuages et la pluie. Le froid se fait plus sentir à la surface de la terre lorsque les premiers soufflent; les autres au contraire élèvent brusquement la température de plusieurs degrés. Ces variations de chaleur atmosphérique peuvent bien provenir de ce que les vents du nord traversent des zones froides pour arriver à nous, et de ce que ceux du midi, au contraire, apportent avec eux le calorique des climats chauds qu'ils ont parcourus; mais il est vraisemblable qu'on doit ajouter à cette cause celle du rayonnement de la surface de la terre, qui lorsque les vents du nord ont balayé le ciel et que les couches supérieures de l'atmosphère sont très-froides, doit nécessairement, comme dans le cas de la rosée, y occasionner un abaissement de température. Les vents du midi, au contraire, chargeant l'atmosphère de nuages épais ou d'une énorme quantité de vapeurs aqueuses, empêchent que le rayonnement ne tourne au préjudice de la surface du globe, puisque les nuages et les vapeurs dont la température est assez élevée , lui renvoient une quantité de calorique plus grande que celle qu'ils en reçoivent.
Dans les régions du globe situées entre les tropiques, on observe des vents réguliers, qui soufflent de l'est vers l'ouest et que l'on connaît sous le nom de ren/s alises. Voici comment on explique leur origine : le soleil, dans les pays équatoriaux, échauffant les couches d'Air, les dilate à mesure qu'elles se présentent à son
inUuencc par le mouvement de la terre; il se forme ainsi comme un équateur d'Air dilaté, conséquemraent plus élevé que le reste de l'almosplière, et dont les couches supérieures, n'étant plus soutenues latéralement, doivent retomber au nord, et au sud vers les pôles. Pour remplacer cet Air qui forme un courant parlant de l'équateur, un autre courant en sens contraire et inférieur au premier, s'établit depuis les pôles vers l'équateur. Les particules d'Air qui composent le courant inférieur ne possèdent d'abord qu'un faible mouvement de rotation, égal à celui des parallèles terrestres qu'elles abandonnent. Mais comme elles arrivent en des lieu,s de la terre où sa rotation est infiniment supérieure à la leur, elles sont renvoyées de l'ouest à l'est par les obstacles qu'elles rencontrent il la superficie du globe, obstacles dont la vitesse de rotation est d'autant plus grande qu'ils se trouvent plus rapprochés de l'équateur. Quoique la cause qui produit les vents alises doive également agir hors des tropi(iues et jusque dans nos climats, son effet y est beaucoup plus faible à cause de la moindre chaleur du soleil, et de la moindre différence des vitesses de la rotation; en outre les variations accidentelles achèvent de rendre nul cet effet. Les vents locaux et réguliers, que dans les mers orientales on connaît sous les noms de Moussons, et qui paraissent dépendre de l'action de la chaleur solaire sur les continents et les îles qui les avoisinent, empêchent aussi la production des vents alises, malgréia situation de ces mers entre les tropiques. Certaines îles des mers équinoxialcs présentent encore des vents réguliers, qui paraissent tenir à des causes locales. C'est ainsi (ju'aux îles de France et de Mascareigne, on connaît des vents de terre et de mer qui soulflenl alternativemunt et ù des heures tellement fixes que les marins comptent sur ce phénomène pour elïecluer le départ ou pour aborder.
L'impétuosité des vents est souvent extrême; elle occasionne les ouragans et les tempêtes qui portent la désolation sur les mers et principalement sur les terres non abritées par de hautes chaînes de montagnes. C'est surtout dans les îles basses, comme les Antilles et les archipels des climats équaloriaux, excepté ceux de la Polynésie, qu'ils causent les plus grands ravages. On a dit qu'ils étaient beaucoup moins violents sur les hautes sommités que dans les plaines. Celte assertion semble bien loin d'être démontrée, et l'on a des relations d'ouragans affreux qui exerçaient leur empire à des hauteurs fort considérables. Les observations météorologiques faites sur le Grand- Saint- Bernard, apprennent que les tempêtes y sont fréquentes et d'une furie extraordinaire; il est vrai que le couvent se trouve placé dans un défilé étroit et qui aboutit ù d'immenses vallées par où les vents tendent à s'écouler avec violence. Ainsi, dès qu'il est constaté que les tempêtes éclatent sur les hauteurs, elles ne sont quelquefois point produites uniquement, comme on l'a également prétendu, par des courants horizontaux régnant dans les régions les plus basses de l'atmosphère, régions fortement comprimées dans un espace étroit, par les couches supérieures qui résistent à leur mouvement.
Les Orages diffèrent des tempêtes en ce qu'ils n'a-
gissent point sur une vaste étendue de pays; n'exerçant au contraire leur empire qu'à un espace assez limité, ils ont leur siège dans une nuée épaisse, formée de l'accumulation de plusieurs nuages, et ils cessent lorsque celte nuée a disparu, ou que du moins elle ne se trouve plus dans les conditions propres à les faire naître. Ces conditions consistent surtout dans la condensation rapide des vapeurs aqueuses, qui composent les nuages orageux, et dans la forte dose d'électricité dont ils soiit chargés. Aussi les orages sont-ils accompagnés de pluies abondantes, quelquefois de grêle, d'éclairs et de tonnerre. On a déjà vu à l'article Électricité, l'explication simple et naturelle que Franklin a donnée de la production de ces derniers Méléores lumineux, et les moyens ingénieux qu'il a imaginés pour se mettre à l'abri de leurs funestes effets.
Les Trombes sont une sorte d'orage qui se présente avec des circonstances particulières. Le nuage offre alors une forme de cône renversé ou d'entonnoir, déterminée par une colonne d'Air, tourbillonnant sur ellemême et avec une telle force d'impulsion qu'elle est capable d'enlever de grandes masses d'eau et souvent des corps solides d'un poids immense. Ce phénomène est fort dangereux pour les navires dont il tortille les voiles et les agrès, qu'il fait pirouetter et que souvent il inonde d'un déluge d'eau. Ordinairement, du sein de cette colonne brumeuse, la foudre éclate comme dans les autres nuages orageux. Les trombes exercent une foile pression sur la surface des espaces liquides, et il en résulte sans doute des différences très-marquées dans leur niveau. C'est peut-être à une cause de ce genre qu'il faut rapporter l'apparition d'un phénomène assez commun, pendant l'été, sur les lacs de Suisse, et particulièrement sur le Léman où on lui donne le nom de Sèclies. Les rives de ces lacs s'élèvent brusquement en certains lieux à plusieurs pieds, et restent pendant un temps plus ou moins considérable dans cet état extraordinaire d'élévation. Si ce n'est pas une trombe qui donne naissance au phénomène des sèches (car on en observe par un ciel dont la sérénité semble être générale), il est du moins extrêmement probable que la pression atmosphérique est beaucoup augmentée sur quelques points du lac; mais cette inégalité de pression que Vaucher a démontrée par l'observation du baromètre, n'a pas encore été expliquée d'une manière satisfaisante, de même qu'on ne peut reconnaître avec certitude la cause des variations ordinaires de la pression atmosphérique qui, comme on sait, offre tant de connexions avec la production des phénomènes météorologiques.
Quant aux Méléores ignés ou lumineux, dont les causes et les effets ont tant occupé les physiciens, il ne peut en être que faiblement traité dans cet article, parce que, 1» cette classe de phénomènes n'offre presque pas de relation avec l'histoire naturelle proprement dite; 2" parce qu'on a placé à tort, parmi les Météores ignés, certains corps célestes dont l'apparition est accidentelle : tels sont les Comètes; ou des phénomènes d'opli(|ue, comme les Arcs-en Ciel, les Halos, elc, qui sont dus à des réfractions et à des réflexions accidentelles de la Lumière, produits par des dispositions par-
ticulièresdcs nuages el des vapeurs aqueuses par rapport au corps lumineux et à l'observateur. Dans l'article Électricité, on a cherché à donner des idées nelles sur le plus remarquable des Météores ignés, c'est-à-dire sur l'éclair; il sera donc suflîsant d'entrer dans quelipies détails sur les autres, dont l'histoire est bien loin d'être aussi connue.
Ce que l'on nomme Globe de Feu est l'apparition d'un corps lumineux, d'un diamètre que l'on a comparé a celui de la pleine lune, sillonnant les airs, se mouvant avec une vitesse extraordinaire, en laissant après lui une longue trace lumineuse. Un lel phénomène est bien propre à jeler la conslernation parmi le vulgaire et à lui inspirer des craintes superstitieuses; et quoique riiomme instruit n'y voie qu'un phénomène naturel, cependant il est obligé d'avouer qu'il en est encore réduit à de simples supposilions sur sa cause, et que, vu la rarelé du Météore, ou plutôt vu l'impossibilité des physiciens à faire de bonnes observations, puisqu'ils n'y sont nullement préparés, on manque de documents bien avérés sur toutes les circonstances qui accompagnent les globes de feu ; on sait seulement qu'ils prennent naissance à une grande hauteur, car celui de 1771 a été aperçu simultanément depuis le midi de la France jusqu'en Angleterre, c'est-à-dire sur un espace terrestre de six degrés de latitude et de cinq degrés en longitude; on a estimé sa hauteur à plus de 80,000 mètres, son diamètre devait être au moins de 1000 mètres et sa vitesse de plus de 2000 mètres parseconde, c'est à dire plus de quatre fois celle d'un boulet de 24. Comme les masses pierreuses tombées de l'espace, auxquelles on a généralement donné le nom de Météorites, ont été souvent précédées par l'apparition de détonations el de globes de feu, il était naturel d'en conclure que ceux-ci sont les signes ou les phénomènes concomitants de la chute des Météorites. Quelquefois à la place des masses pierreuses on a vu des substances gélatineuses sur la nature desquelles l'analyse chimique n'a jias encore prononcé.
Le phénomène des Étoiles filantes que l'on voit si fréquemment durant les belles nuits d'hiver, paraît se rattacher à celui des globes de feu; et il se pourrait qu'il n'y eût de différence que dans les dimensions du Météore.
Dans les régions polaires du globe terrestre, le spectacle des aurores boréales est assez fréquent. Ce sont des gerbes de lumière, qui occupent un grand espace de l'horizon, et dont le centre ou le point de réunion est placé dans la direction du méridien magnétique de l'observateur. Une telle relation entre la production de ce curieux phénomène et la cause du magnétisme a été de nouveau confirmée par les perturbations que les aurores boréales produisent sur l'aiguille aimantée, et qui ont été constatées vers ces derniers temps par Arago. Ce savant a trouvé, en compulsant les archives de l'Observatoire de Paris, que l'aurore boréale de Dublin observée en mai 1788, et qui fut si apparente qu'on la vit en plein jour à onze heures du matin, coïncidait avec des irrégularités très -marquées dans la marche diurne de l'aiguille. Des observations semblables ont été répétées à Casau par le professeur Kupfer.
Le pôle austral présente aussi le phénomène des aurores, de sorte que la dénomination de boréales n'est lioinl exacte, et qu'il conviendrait mieux de les désigner sous le nom d'aurores polaires.
Les Météores lumineux étant purement accidentels et pouvant être rangés parmi les causes perturbatrices des lois de la nature, il serait superflu, dans cet ouvrage, de pousser plus loin l'élude de ces étonnants phénomènes; tout au plus les aurores polaires sembleraient exercerqnelque influence surles climats où elles se montrent avec une grande intensité; ce serait une sorte de compensation que l'auteur de l'univers leur aurait accordée pour les longues nuits qui les couvrent de deuil pendant la majeure partie de l'année.
MÉTÉOltlDE. BOT. Pour Meteoius. V. ce mot.
MÉTÉORINE. Meteorina. bot. Genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie nécessaire, L., établi par Cassini (Dullet. de la Soc. Philomat., novembre 1818) qui l'a ainsi caractérisé : involucre à peu près campanule, formé de folioles presque sur un seul rang, égales, appliquées, lancéolées, souvent membraneuses sur les bords; réceptacle nu, plan ou conique, peu élevé pendant la floraison, toujours plan à la maturation; calathide radiée, composée au centre de fleurons nombreux, réguliers, hermaphrodites près du bord du disque, mâles dans le milieu; à la circonférence, un seul rang de demi fleurons femelles. Les fleurs marginales du dis- <iue ont un ovaire comprimé des deux côtés, obovale, glabre, lisse, dépourvu d'aigrette, muni d'une aile sur chacune de ses arêtes extérieure et intérieure; cet ovaire devient un akène très-large, à deux grandes ailes membraneuses, épaissies sur leur bord; la corolle n'a qu'un tube très -court, son limbe est long, cylindracé, à cinq divisions; le style offre deux branches divergentes, larges, arrondies au sommet, bordées de deux gros bourrelets stigmati(|ues, accompagnés d'une rangée transversale de collecteurs. Les fleurs centrales du disque ont un ovaire avorté, long, étroit, grêle, comprimé, contenant à sa base un rudiment d'ovule à peine perceptible; leur style offre deux branches non divergentes et beaucoup plus courtes que dans les fleurs marginales. Les Heurs de la circonférence ont la corolle en languette oblongue,tridentée au sommet; le style glabre, à longues branches pourvues de bourrelets stigmaliques; le fruit presque droit, oblong, cylindracé, triquètre. Ce genre fait partie de la tribu des Calendulées de Cassini; il a été formé sur des plantes qui étaient placées par Linné dans son genre Culcnilula. Necker, en 1791, avait déjà constitué deux genres sous les noms de Gattenhofia et Lestibodea, qui correspondent au Meteorina de Cassini. Ce dernier auteur ne s'est point borné à ce seul démembrement du Calencliila, L.; il a créé en outre les genres Blaxiiim, Ainoldia et Castalis sur les Calendula fniticosa, L., Culeiidiila chrysanlhemifolia et Calendula fiaccida de Ventenal.
Les esi)èces qui doivent étie regardées comme types du genre Meteorina, sont les Calendula pluvialis et Calendula hybrida, L., auxiiuelles Cassini impose les noms de Meteorina gracilipes et Meteorina crassipes. La première est une plante herbacée, dont la tige,
haute d'environ deux décimètres, est droite, rameuse, ijarnie de feuilles alternes, sinuées, denticulées : les inférieures spatliulées, les supérieures linéaires; la tige et les branches se terminent en un pédoncule long et grêle, portant une grande calathide dont le disque est d'un brun foncé au centre, les rayons d'un beau blanc sur la surface supérieure des fleurs, et d'un violet purpurin sur leur partie inférieure. Cette plante est originaire du cap de Bonne-Espérance : on la cultive en Europe dans les jardins, où ses fleurs, d'ailleurs trèsbelles, sont fort sensibles aux variations atmosphériques. Si le temps est serein, elles s'épanouissent à sept heures du malin, et se ferment à quatre heures du soir: elles restent au contraire fermées si le temps est pluvieux. Cependant elles n'annoncent point les pluies d'orage. La culture de cette plante est assez facile : on en sème les graines au mois de mars sur couche et même en pleine terre ; elle fleurit pendant les mois d'été. H lui faut une bonne terre, un peu légère, fréquemment arro.sée et surtout exposée au soleil. Les autres espèces du genre sont également indigènes du cap de Bonne- Espérance.
MÉTÉORITES, min. et cÉoi. V. jîîrolites.
BIETEORIUM. bot. Le genre de Mousses, auquel Bridel a donné ce nom, dans la famille des Bryacées, a été réuni au genre Cryphœa du même cryptogamiste. V. Crypoée.
MÉTÉOROLOGIE. Science qui a pour objet l'étude des météores; c'est l'application de toutes les connaissances que la physique et l'histoire naturelle fournissent pour l'observation et l'explication de ces phénomènes. V. Météores.
METEORUS. BOT. Loureiro {Flora Cochin., édition Willd., p. 498) a décrit sous ce nom, un genre qu'il a placé dans la Monadelphie Dodécandrie, L., et dont il a ainsi exprimé les caractères : calice supère à quaire divisions peu profondes, arrondies et dressées; coiolle monopétale hypocratériforme, dont le tube est court , le limbe à quaire segments ovales, un peu réBéehis; plus (le trente étamines ayant leurs filets grêles, flexueux, du double plus longs que la corolle, réunis inférieurement en un tube cylindrique; ovaire arrondi, surmonté d'un slyle filiforme et d'un stigmate légèrement épaissi ; drupe ovoïde, octogone, glabre, coriace, couronné par le calice persistant et ne contenant qu'une seule graine arrondie et cornée. L'auleur de ce genre cite avec doute comme synonyme le Biitonica terieslris de Rumph (Herb. Amboin., I. 5, t. 115), dont Gœrtner (De Fruct., 2, p. 97, t. 101) a décrit le fruit sous le nom de Barringtonia acitlatigula. Si l'on compare la description donnée par ces auteurs, on trouve que le Meteonts pourrait en effet être rapporté à la plante de Rumph, mais plutôt à la variété alba, figurée tab. 116 de Vlleib. Àmboinense, et dont Linné fait une espèce &Eiigenia, sous le nom à'Eugeiiia raceinosa. Loureiro a eu raison, à ce qu'il semble, de former un nouveau genre pour la plante qu'il a décrite. C'était aussi l'opinion de Grertner, qui, tout en donnant le nom générique de Bariingloiiia à VEugenia acutangula, L., ajoutait que cette espèce différait tellement du Barringlonia speciosa, qu'elle semblerait former un genre
particulier; mais que cependant il n'avait pas voulu les disjoindre, à cause des rapports qu'elles conservaient dans les diverses parties de la fleur et du fruit. Le Mcteorus coccineus est un grand arbre ù rameaux tortueux et ascendants. Les feuilles sont ovales oblongues, légèrement dentées en scie, glabres, épaisses et pétiolées; les fleurs, de couleur écarlate, sont portées sur des épis très-longs et pendants. Il croît dans les forêts de la Cochinchine.
MÉTHOCAMPE. INS. Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Phalénites, établi par Latreille et comprenant les Phalènes, dont les chenilles ont douze pattes, f^. PoAiÈXE.
MÉTHODE. D'après l'élymologie du mot. la Méthode est la route rationnelle qui conduit à la connaissance des choses. Celte signification générale et métaphysique est en effet celle que les philosophes ont donnée à ce mot appliqué à l'étude des sciences abstraites, c'est-à-dire à l'Idéologie et à la Logique. Mais en histoire naturelle il a reçu une acception différente : on appelle Méthode un mode de classification selon lequel les êtres de la nature sont rangés d'après des principes qui varient suivant l'espèce de classification que l'on emploie.
L'utilité des classifications en histoire naturelle est incontestable. C'est par elles que celui ([ui s'occupe de cette belle partie des connaissances humaines, peut se reconnaître au milieu de cette innombrable quantité d'êtres et de corps dont se compose le domaine des sciences physiques; elles sont pour lui comme le fil d'Ariane. C'est par le moyen des Méthodes ou classifications, que le naturaliste rapproche les êtres selon les resseml)lances qu'ils présentent, qu'il les divise en un certain nombre de groupes, d'après les caractères qui leur sont communs, et qu'il acquiert une connaissance plus approfondie de la structure de ces êtres, des rapl)orts qui les unissent et des différences qui les éloignent.
On s'étonne de voir des naturalistes et des philosophes, tel que Buffon, par exemple, s'élever avec autant de violence contre les classifications et les nomenclatures systématiques. Mais entraîné par son génie, qui ne pouvait s'assujettir aux entraves d'une Bléthode régulière, le Pline français n'avait pas bien saisi le but de ces Méthodes, et par conséquent n'en pouvait concevoir l'utilité. Il n'avait pas vu que, loin d'avoir pour objet de rétrécir l'immensité de la nature dans les bornes étroites des conceptions humaines, ainsi qu'il l'a si souvent reproché particulièrement à Linné, les Méthodes, en histoire naturelle, n'avaient pour but que de disposer les objets dans un ordre assez régulier pour que l'esprit pût en embrasser l'ensemble, et saisir les traits qui leur sont communs ou les différences qui les distinguent, Mais aujourd'hui il n'y a plus de contestation à cet égard ; tous les naturalistes ont reconnu la nécessité des Méthodes; cependant tous ne sont pas d'accord sur les principes qui doivent leur servir de base.
Les classifications ne sont devenues indispensables que depuis l'époque où le nombre des êtres, dont s'occupe la science, a pris un tel accroissement que la mé-
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moire la plus vasle ne peut en relenir le nom, avec les liails piincipaux de l'Iiistoire de ces êtres. Aussi voilon les anciens, auxquels un nombre assez limité d'animaux, de plantes ou de minéraux était connu, ne suivre aucune classification dans les livres qu'ils ont écrits sur cette partie alors informe des connaissances humaines. Ce n'est qu'à dater de la renaissance des lettres, où, par l'effet des voyages, on découvrit une niullilude d'objets jusqu'alors inconnus, que l'on a commencé à sentir la nécessité de ranger d'une manière quelconque ces objets, afin que l'esprit pût en embrasser l'ensemble et qu'il fût possible de retrouver chacun d'eux au besoin.
En considérant d'une manière générale les diverses sortes de classifications introduites en histoire naturelle, on reconnaît qu'elles peuvent se grouper en deux grandes séries. Les unes sont fondées sur des considérations qui n'ont que peu ou point de rapports avec la nature même des objets, et qui par conséquent donnent des idées incohérentes de leur structure, de leurs formes ou de leur composition : telles sont les classifications par ordre alphabétique, les classificatio'ns géographiques ou celles dans lesquelles les objets sont rangés suivant le pays dont ils viennent, les classifications par ordre de grandeur, de durée, etc. Ces classifications ont reçu le nom à'empiriques. Elles n'ont d'utilité que pour ceux qui connaissent déjà les objets envisagés sous le point de vue d'après lequel elles ont été établies; en un mot, elles ne peuvent servir que pour des catalogues destinés à donner une simple énumération ou des êtres d'un pays, ou des objets réunis dans une collection.
Bien différentes de cette première sorte, les classifications dites méthodiques sont fondées sur d'autres principes, et par conséquent doivent amener des résultats différents. Elles sont toujours établies d'après des caractères tirés de l'organisation même de quelque partie des objets qu'elles embrassent ou de leur structure générale, étudiée dans leur ensemble. De là deux sortes de classifications méthodiques, Xis Systèmes, où les divisions sont fondées sur un seul organe, dont les modifications ont servi à former autant de groujies distincts, et les Méthodes, dont les divisions sont établies, non d'après l'étude d'un seul organe, mais d'après les caractères fournis par l'ensemble de l'organisation étudiée dans tous ses détails.
On a encore désigné ces deux sortes de classifications sous les noms de Méthodes artificielles et de Méthodes naturelles. Quoique leur but soit essentiellement le même, puisqu'il consiste à disposer les objets dans un ordre régulier et méthodique, cependant l'esprit qui a présidé à leur formation est tout à fait différent, l'ne Méthode artificielle, appelée particulièrement Système, empruntant tous ses caractères des modifications d'un seul organe, ne fait connaître que ce seul organe et les différences qu'il présente dans les êtres que l'on compare. 11 n'est en quelque sortequ'une table alphabétique des matières, où les caractères, qui sont la base de la classification, jouent le rôle des lettres de l'alphabet. Ainsi, en zoologie, un système fondé sur le nombre et la forme des dents, sur le nombre et
la forme des nageoires, peut être très-utile et surtout d'une application facile dans la pratique; mais il ne fait connaître que le nombre et la disposition des dents, que le nombre et la disposition des nageoires. Il en est de même en botanique : le système de Tournefort, fondé essentiellement sur la forme du périanthe, celui de Linné, sur les modifications diverses des étamines et des pistils, ne font envisager les végétaux que d'après un trop petit nombre d'organes pour qu'une foule de rapports naturels n'y soient pas brisés.
Mais il n'en est pas de même dans une classification naturelle ou Méthode proprement dite. Ici, ce n'est plus un seul organe qui sert de base aux divisions établies; c'est l'ensemble de tous les signes caractéristiques que l'on peut tirer des divers organes des êtres classés, qui sert à former le caractère diagnostique de ces divisions.
Quand on jette les yeux sur l'immensité de la nature et sur le nombre prodigieux d'êtres sortis des mains du Créateur, on n'y voit d'abord que confusion et désordre. A côté d'une plante qui végète, étalant tour à tour ses fleurs et ses fruits, on voit un Oiseau qui voltige, un Serpent qui rampe, un Quadrupède qui court, ou quelque Reptile étendu, immobile sur un monceau de rochers. Tous ces êtres, ainsi confondus et mélangés, vivant souvent les uns aux dépens des autres, offrent en quelque sorte l'image du chaos. Mais si on les examine avec plus de soin, on finit par reconnaître qu'il existe, entre certains d'entre eux, des propriétés communes. Ainsi, on trouve que le Quadrupède, que l'Oiseau, le Lézard, le Serpent, vivent, se meuvent et changent de place à volonté ; que la plante, immobile sur le point qui l'a vue naître, s'aecroît par l'allongement de ses différentes parties; que le rocher, au contraire, ainsi que toutes les autres parties solides du globe, non-seulement sont immobiles et privées de vie, mais que leur accroissement, fort lent, n'a lieu que par l'addition de nouvelles molécules de même nature, qui s'ajoutent à l'extérieur et en augmentent successivement la masse. Dès lors, l'esprit ayant saisi quelquesunes des différences et des analogies qui existent entre ces trois sortes de coriis, en formera trois groupes ou classes, ainsi qu'on voudra les nommer. Ce premier pas vers un arrangement méthodique, en fera bientôt faire d'autres. Ainsi, après avoir réuni ensemble tous les animaux, l'Homme qui portera son attention uniquement sur ce groupe, ne tardera pas à reconnaître les caractères communs qui existent entre ceux qui sont couverts de poils et qui ont quatre pattes; entre ceux qui, ayant des plumes au lieu de poils et deux pattes seulement, volent et s'élèvent dans les airs; entre ceux qui, ayant quatre pattes, sont dépourvus de poils et rampent à la surface du sol; entre ceux enfin qui, n'ayant ni pattes ni poils, ont le corps couvert d'écaillés et nagent au milieu des eaux. Parce procédé analytique de l'esprit, les animaux qui forment un des groupes primitifs de la nature, se trouveront euxmêmes divisés en un certain nombre de groupes secondaires, qui, étudiés chacun avec le même esprit d'analyse, pourront se prêter également à de nouvelles subdivisions. Telle est la véritable marche de toute
classification mélliodique et naturelle. L'examen attentif de la nature doit précéder toute sorte de classification, et c'est de cet examen que doivent naître les caractères des divisions que la nature semble avoir ainsi indiquées elle-même. C'est lorsqu'on les envisage sous ce point de vue, qu'on peut appeler ces classifications des Méthodes naluielles, parce qu'en effet elles se rapprochent, autant que possible, de la marche de la nature; bien différentes des systèmes, où l'on part de principes établis à priori, et auxquels on soumet tous les êtres de la nature, quelle que soit d'ailleurs la résistance qu'y opposent leurs autres qualités.
De cette différence dans la marche des deux sortes de classifications, il suit nécessairement que les êtres réunis dans un groupe ou classe d'un système, peuvent n'avoir de commun qne la modification d'organe, d'après laquelle cette classe est fondée, et différer dans toutes les autres parties de leur organisation; tandis que dans une Méthode naturelle, ces êtres doiventavoir en commun les traits les plus saillants de leur organisation totale. Les Méthodes ont donc un avantage immense sur les systèmes, puisqu'elles font envisager les oljjets sous tous les points de vue possibles, et que par conséquent elles les font réellement connaître. Car, pour arriver à la détermination d'un animal ou d'une plante d'après une Méthode naturelle, il faut d'abord avoir étudié son sujet dans toutes ses parlies, en avoir saisi l'ensemble et les détails avant de pouvoir arriver à savoir à quelle classe il appartient. Mais aussi les systèmes ont à leur tour un avantage sur les Méthodes; c'est la facilité de leur étude et de leur ajyplication dans la pratique. Un système n'étant fondé que d'après un seul organe, il suffit d'étudier ses modifications pour pouvoir facilement en faire usage. Aussi, le but et le résultat d'une semblable classification, sont-ils simplement de faire arriver, avec facilité, au nom des objets. Sous ce rapport les Méthodes ne peuvent leur être comparées, et toutes les fois qu'il s'agira de dénommer ou de distinguer des objets, les systèmes devront avoir la préférence. Cependant, comme dans l'état actuel de l'histoire naturelle, la science ne consiste pas dans la connaissance pure et simple du nom des objets, mais dans celle de leur organisation et des lois qui président à leur formation et à leur développement, c'est vers le perfectionnement des Méthodes que doivent tendre les efforts des naturalistes, puisque ces Méthodes ne sont que l'expression des connaissances sur chaque partie des sciences, et que l'on peut juger par l'état de perfection des SIéthodes, de l'état de perfection où sont arrivées les branches auxquelles on en a fait l'application.
L'étude approfondie de la nature a conduit les observateurs à reconnaître qu'il existe , parmi les animaux comme parmi les plantes, des groupes dont tous les individus se ressemblent par tant de points communs, qu'ilsparaissent être en quelque sorte les membres d'une même famille. C'est à ces groupes que l'on a donné le nom de Familles naturelles. Tous les êtres appartenant à une famille naturelle, ont cela de commun , qu'ils se ressemblent beaucoup plus entre eux par l'ensemble et les détails de leur organisation, qu'à
fout autre individu pris indistinctement dans un autre groupe ou famille. Ainsi, de tout temps, les botanistes, même avant d'avoir prononcé ce nom Ae familles naturelles, avaient senti les rapports intimes c|ui existent entre les Graminées, toutes les Labiées, les Ombellifères, les Crucifères, les Synanthérées, les Légumineuses, etc. Aussi, longtemps avant qu'on songeât à aucun arrangement systématique, voit -on les plantes formant ces familles rapprochées par la force même de l'évidence dans les ouvrages de Caubin et des autres botanistes de la même époque.
11 en est de même en zoologie : dès qu'on a commencé à étudier la science avec soin, on a reconnu les affinités de certains animaux entre eux; tels sont le Lion, le Tigre, la Panthère, le Lynx, qui forment un groupe dans lequel vient naturellement se placer le Chat domestique; tels sont le Loup, le Chien, le Renard; tels sont encore les Sarigues, les Didelphes, les Marmoses, les Dasyures, les Péramèles, les Kanguroos, et en général tous les animaux munis d'une poche sous l'abdomen. Certes, ces animaux se ressemblent tellement eiKre eux , qu'il est impossible de ne pas reconnaître les caractères qui les rapprochent. Aussi n'est-il personne qui ne sente que le Tigre ressemble plus au Lion ou au Chat, qu'au Loup ou au Chien; delà on peut conclure que ces animaux appartiennent à la même famille naturelle, et c'est dans ce sens que ce mol est aujourd'hui employé.
11 existe donc en zoologie des groupes que l'on peut appeler familles naturelles, aussi bien ([u'en botanique. Linné, qui fut à la fois le législateur de toutes les branches de l'histoire naturelle, avait parfaitement senti ces rapports, et la plupart des genres qu'il a établis dans le règne animal, à une époque où l'anatomie comparée n'existait pas encore, c'est-à-dire avant les travaux des Pallas, des Perrault, des Daubenton, des Hunier, des Blumeqbach, des Vicq-d'Azir, des Cuvier, des Geoffroy Saint-Hîlaîre et des Blainville, sont en général tellement naturels, qu'ils forment en quelque sorte les familles établies dans ces derniers temps par les zoologistes.
L'étude des familles naturelles, dans la zoologie comme dans la botanique, est le véritable point de vue philosophique d'après lequel on doit envisager ces sciences. C'est au perfectionnement de ces groupes que les naturalistes actuels emploient toutes les forces de leur génie et de leurs méditations. Mais il n'est qu'un seul moyen de concourir au perfectionnement de cette partie fondamentale de la science : c'est par l'observation réitérée de l'organisation intime des animaux et des plantes; c'est par l'étude comparative et philosophi(|ue de leurs diverses parties et des fonctions qu'ils exécutent; c'est en suivant chaque organe dans ses divers degrés de développement ou d'aberrations, que l'on finira par saisir ces rapports, quelquefois masqués à nos yeux, qui lient entre elles toutes les productions de la nature.
Les principes des Méthodes doivent varier suivant les sciences auxquelles on les applique. On a pu s'en convaincre déjà aux mots Animal, Conchyliologie, Entomologie, Erpétologie, Maumalogie, Minéralogie, etc.,
où l'on a exposé les diverses Mélhodes appliquijes ù ces sciences. 11 reste à présenter ici quelques définitions générales, que l'on a dû néfiliger dans chacun de ces articles, parce qu'elles eussent entraîné à des répétitions, qu'il est bien difficile d'éviter dans un ouvrage comme celui-ci; on va donc saisir l'occasion qui se présente de définir certains termes généraux employés dans les diverses classifications, et qui ayant quelquefois un sens différent, suivant les parties de l'hisloirc naturelle où on en fait usage, ont besoin que l'on fasse bien connaître leurs diverses acceptions. Ces mots sont ceux d'iNDiviDcs, Espèces, Variétés, Genres, Ordres, Classes; et leurs définitions, s'appliquant aux trois règnes, auront, comme exemple, particulièrement pour objet la botanique.
Individus. Ce mot a une signification très-simple. Lorsqu'on considère une forêt de Pins ou de Chênes, un troupeau de Bœufs ou de Moulons, une réunion d'Hommes, chaque Pin ou Chêne, chaque Bœuf ou Mouton , chaque Homme enfin pris isolément, est un individu des espèces que l'on nomme Chêne, Pin, Mouton, Bœuf, Homme. Les individus sont donc chacun des êtres dont se compose l'espèce en général , considérés isolément. Mais ce mot, dont le sens rigoureux signifie un être qui ne peut être divisé, ne s'emploie que dans le règne organique , c'est-à-dire seulement pour les animaux et les végétaux, où il est l'idée la plus simple que l'on puisse se former des êtres. Dans le règne inorganique, il n'y a pas d'individus; il n'y a que des masses formant des espèces ou des variétés, qui pouvant se diviser à l'infini, sans cesser d'être toujours elles-mêmes, ne peuvent, en aucune manière, constituer des individus. C'est donc improprement que ce mot a été employé par quelques minéralogistes.
Espèces. Il est extrêmement dilficile de donner une définition rigoureuse de ce que les naturalistes ont nommé Espèce, car tous n'ont pas accordé à ce mot la même signification. L'espèce, dans le règne organique, est la réunion des individus qui offrent les mêmes caractères et se reproduisent avec les mêmes propriétés essentielles et les mêmes qualités. En outre les individus qui forment l'espèce peuvent se féconder entre eux et donner naissance à d'autres individus entièrement semblables, qui jouissent également de la propriété de se reproduire et de se perpétuer par le moyen de la génération, à de très-légères modifications près, qui ne sauraient altérer essentiellement les caractères fondamentaux du type. S'il arrive quelquefois que deux espèces différentes se fécondent, elles ne produisent que des Hybrides ou Mulets, qui sont eux-mêmes privés de la faculté de perpétuer leur race. Cependant, ces Métis ou Mulets peuvent quelquefois engendrer; mais néanmoins cette faculté n'est pas permanente, et la race ne tarde pas à s'éteindre, si elle n'est entretenue par de nouveaux croisements.
Variétés. Les individus d'une même espèce peuvent offrir les mêmes caractères essentiels et néanmoins différer entre eux par quelques caractères qui tiennent à des circonstances accidentelles. On appelle variétés, ces individus qui s'éloignent un peu du type primitif de l'espèce par des caractères de peu d'importance. !
Dans les plantes, comme parmi les animaux, il y a certaines variétés constantes et qui se reproduisent toujours avec les mêmes caractères par le moyen de la génération. C'est à ces variétés constantes qu'on a donné le nom de races. Ainsi dans l'espèce du Bœuf (Bos Taunis, L.), le Zéftît ou Bœuf à bosse, forme une race constante, qui habile l'Inde, la partie orientale de la Perse, l'Arabie, la partie de l'Afrique située au midi de l'Atlas jusqu'au cap de Bonne-Espérance, et Madagascar, etc. Celle race se perpétue au moyen de la génération. Mais transportée dans d'autres climats, elle dégénère et les individus qu'elle produit avec nos Bœufs domestiques finissent par perdre celte bosse, qui fait le seul caractère de la race des Zébus.
De même en botanique, un grand nombre de variétés ou races se conservent par le moyen des graines, et celte circonstance est fort heureuse, car ces races sont celles des plantes les plus intéressantes soit par leur beauté, soit par leurs usages économiques. Ainsi il existe une grande (luanlilé de variétés dans les Céréales, dans les Légumineuses, les Crucifères et en général dans toutes les plantes cultivées, qui se perpétuent de graines comme les espèces. Aussi plusieurs auteurs ont-ils cru qu'on devait les regarder comme de véritables espèces. Mais ce qui les en dislingue, c'est d'abord le peu d'importance des caractères d'après lesquels elles sont établies, et en second lieu c'est que lorsqu'elles cessent d'être soumises aux influences sous lesquelles elles se sont développées, elles perdent leur caractère particulier, pour reprendre celui de l'espèce dont elles s'étaient momentanément éloignées.
En minéralogie les deux mois Espèce et Variété ont un sens tout à fait différent. HaUy a défini l'espèce : la réunion des mêmes caractères physiiiueset chimiques, et des mêmes molécules intégrantes et constituantes. Ainsi la Chaux carbonalée, le Plomb phosphaté, le Mercure sulfuré sont autant d'espèces minérales fort distinctes. Chacune de ces espèces offie ensuite un nombre plus ou moins grand de variétés, dont les caractères varient par leur constance et leur importance. Les variétés se composent des minéraux d'une même espèce, qui ne diffèrent que par le mode d'agrégation de leurs parties ou par une couleur remarquable, appartenante à de grandes masses, dans des circonstances semblables; elles renferment aussi quelquefois des minéraux mélangés lorsque la substance étrangère forme un tout presque homogène avec l'espèce principale.
Genres. De même que la réunion des individus semblables et même des races et des variétés constitue l'espèce, de même la réunion des espèces qui ont entre elles une ressemblance évidente dans leurs caractères intérieurs et leurs formes extérieures constitue le Genre. Les caractères sur lesquels les genres sont fondés, sont tirés de considérations d'un ordre supérieur à celles d'après lesquelles on établit les espèces. Elles tiennent à l'organisation de quelque partie essentielle. Ainsi, dans les Mammifères, les caractères des genres sont principalement fondés sur le nombre et la forme des dents, sur le nombre des doigts, la structure des organes intérieurs, etc. Dans le règne végétal, c'est principalement dans la forme ou dans la disposition
des diverses parties de la fructification que les botanistes puisent les caractères par lesquels ils dislinguent ces genres. Mais le nombre et la valeur de ces caractères sont loin d'èlre les mêmes pour toutes les familles. Un caractère qui, dans certain groupe, serait de la plus haute importance devient presque nul dans un autre ordre. Ainsi, dans les familles Irès-nalurelles, comme, par exemple, dans les Graminées, les Ombellifères, les Crucifères, les différences d'après lesquelles on établit les genres, sont souvent si peu considérables, que dans d'autres familles, elles serviraient à peine à distinguer les espèces entre elles.
Pour i|u'un genre soit réellement bon et naturel, il faut non-seuleracnt que les espèces qu'il réunit, aient de commun entre elles la modification d'organe qui constitue le caractère essentiel, mais encore qu'elles se ressemblent par leur port et leurs formes extérieures. Character non facit genus, a dit Linné. Il ne faut pas perdre de vue ce sage préceiite, toutes les fois qu'on veut établir un genre. On doit à la fois consulter les organes d'après lesquels on croit devoir établir la distinction, et voir si leur différence entraine avec elle quelques signes extérieurs, qui justifient la séparation du genre. Ainsi dans le règne animal les genres Chien, Éléphant, Chameau, etc., et dans le règne végétal les genres Chêne, Renoncule. Tulipe, Bruyère, etc., sont fort naturels, parce qu'indépendamment de leur caractère essentiel et commun, toutes les espèces ont un port et des formes extérieures entièrement analogues.
Ordres. En opérant pour les genres comme on a fait pour les espèces, c'est-à dire en vapprochant ceux qui conservent encore des caractères communs, on établit des Ordres, si l'on n'a égard qu'à un seul caractère, des Familles ou Ordres NATi)REi.s,sion rapproche les genres d'après les caractères offerts par toutes les parties de leur organisation. Ainsi dans le Système sexuel de Linné, en réunissant les genres qui ont le même nombre de styles ou de stigmates, on en forme des ordres. Maissi, au contraire, on a examiné chacun des genres en particulier, et si on a rapproché les uns des autres, tous ceux qui ont la même organisation dans leurs graines, leur fruit, les diverses parties de leurs fleurs, et la même disposition dans leurs organes de la végétation, alors on a formé une famille naturelle.
Classes. Enfin les Classes, qui sont le premier degré de division dans une classification, se composent d'un certain nombre d'ordres ou de familles naturelles réunies par un caractère plus général et plus large, mais toujours propre à chaque être qui se trouve contenu dans la classe. Par e.vemple Linné, dans son Système sexuel des plantes, a formé une classe de tous les genres qui ont cinq étamines ; celle classe se divise en un certain nombre d'ordres suivant que les genres qui y sont réunis ont un, deux, trois, quatre, ou un plus grand nombre de styles et de stigmates. De même Jussieu a formé, dans sa Méthode des familles naturelles, quinze classes dont le caractère essentiel est fondé sur le mode d'insertion des étamines ou de la corolle monopétale staminifère.
En suivant une marche inverse de celle qui vient d'être établie, on verra donc que, dans une classifica-
tion quelconque, les premières divisions portent le nom de classes, que les classes se divisent en ordres dans les systèmes artificiels, en familles dans les Méthodes naturelles; que les ordres ou familles se partagent en genres, que les genres sont des réunions d'espèces qui elles mêmes enfin sont des collections d'individus.
On a souvent agité la question de savoir le sensprécis que l'on doit attacher aux mots Genres naturels et Familles naturelles, et par conséquent si les genres et les familles existent dans la nature. Cette question, assez peu importante en elle-même, parait devoir étie résolue négativement : la nature n'a créé que des individus, elle a modifié dans chacun d'eux l'organisation générale, de manière que l'on peut en quelque sorte s'élever par des passages presque insensibles du végétal le plus simple ù celui dont l'organisation est la plus compliquée. L'Homme, ayant appliqué les forces de son génie à la contemplation de la nature, a fini par reconnaître que, dans la multitude des végétaux épars sur la surface de notre planète, il y en a qui se reproduisent constamment avec les mêmes caractères, et par le moyen de leurs graines ; il a donné à celte succession d'êtres provenant originairement d'un seul individu, considérée d'une manière générale et abslraite, le nom d'esi)èce. Portant plus loin son attention, il a vu que, parmi ce grand nombre d'espèces différant les unes des autres par quelques signes, il y en avait un certain nombre ayant des caractères communssoil dansleurslructure intime, soitdanslcurport, et il en a formé abslractivement une sorte de groupe ou de réunion qu'il a appelée genre. S'élevant de cette idée de genre à une idée encore plus générale, il a formé d'autres groupes qu'il a nommés familles naturelles dï la réunion des genres ayant entre eux de la ressemblance dans l'ensemble de toutes les parties de leur organisation. Mais les espèces, les genres et les familles, dans le sens abstrait que l'on attache à ces mots, n'existent pas dans la nature. La nature a créé les types d'organisation d'après lesquels on a cru devoir établir ces divisions, mais elle n'a pas marqué, dans la suite non interrompue d'êtres qu'elle a formés, les limites qui devaient séparer les espèces, les genres et les familles : c'est l'Homme dont l'esprit trop étroit, dont les sens limités ne peuvent embrasser dans leur ensemble, en même temps que saisir dans leurs détails toutes les œuvres de la création, qui a établi ces divisions. Elles lui permettent de porter successivement son attention sur toutes les productions de la nature. Car s'il en était autrement, si, en effet, ces divisions avaient été établies par la nature elle-même, elles seraient fixes et invariables, et tous les hommes seraient d'accord sur le sens et la valeur de chacune d'elles. Mais il n'en est pas ainsi : il s'en faut de beaucoup que les naturalistes s'entendent sur ce qu'il faut nommer espèce, genre, famille. Chacun d'eux en quelque sorte donne une signification différente à ces mots, inconvénient inséparable de toutes les choses que l'Homme a cherché à définir.
Cependant on peut employer les mots de genre et de famille naturelle, mais en leur donnjftt une autre signi-
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fication. Cn genre ou une famille seront réellement naturels quand les espèces ou les genres qu'on y aura réunis formeront en quelque sorte une suite non interrompue, c'est-à-dire que l'organisation générale se nuancera insensiblement de l'un ù l'autre, sans offrir ces contrastes choquants, qui sont contraires à l'harmonie générale de la nature. C'est dans ce sens seulement que le mot de naturelles pourra être appliqué à ces divisions systématiques, établies par l'Homme.
Après avoir posé les idées générales touchant la Méthode, il est convenable de porter l'atlenlion uniquement sur la Méthode naturelle dans les végétaux. Déjà l'on connaît le sens que l'on doit attacher à ce genre de classification, et les points qui le distinguent des systèmes purement arlificiels.il reste donc à faire dans cet article l'application des idées générales exposées précédemment à la classification des végétaux; mais il est bon de présenter d'abord en abrégé l'origine de cette.classification des végétaux en familles naturelles.
Magnol est le premier botaniste qui dans un ouvrage intitulé : Prodromus Uistoriœ generalis Pianlariim, publié à Montpellier en 1689, ait tenté de rapprocher les végétaux en groupes qu'il désigne, pour la première fois, sous le nom de familles, en faisant, dit-il, allusion à la réunion des individus formant les familles dans la société. La préface de cet ouvrage, où il expose les principes qui l'ont guidé, est un monument très-remarquable pour l'époque où il a été écrit, et renferme en abrégé les principes fondamentaux de la classification naturelle. Magnol dit qu'ayant l'intention de faire une histoire générale des plantes, il a étudié avec soin les différents systèmes établis avant lui, mais qu'il n'a cru devoir en adopter aucun, parce que tous lui ont paru rompre les affinités les plus naturelles qui existent entre les végétaux. «■ J'ai cru, dit-il, qu'on pouvait établir parmi les plantes des familles comme il en existe parmi les animaux : les caractères de ces familles ne doivent pas être tirés uniquement des organes de la fructification, mais aussi de toutes les autres parties du végétal; cependant nous convenons, ajoute Magnol, que les caractères les plus importants sont ceux que l'on tire de la fleur et de la graine, comme étant les parties les plus essentielles du végétal; mais il ne faut pas néanmoins négliger les autres organes qui, dans plusieurs circonstances, m'ont été d'un grand secours pour caractériser certaines familles. Il y a dans un grand nombre de plantes une ressemblance et une affinité qui existent non dans chaque organe pris isolément, mais dans l'ensemble de l'organisation, et qui frappent les sens quoiqu'on ne puisse les exprimer par des mots. Nous citerons pour exemples les familles des Aigremoiues et des Quintefeuilles, que tout botaniste reconnaîtra pour naturelles, bien que les plantes qui les forment diffèrent beaucoup entre elles par leur racine, leurs feuilles, leurs Beurs, etc. : on peut aussi puiser d'excellents caractères dans les feuilles séminales et leur germination. «
Ces idées, que l'on trouve toutes dans la préface de l'ouvrage de Magnol, cilé précédemment, sont encore aujourd'hui de la plus grande justesse, et propres à servir de hase aux principes fondamentaux de la classi-
fication naturelle. Partant de ces idées générales, le professeur de Montpellier avait établi soixante-seize familles naturelles, sous la forme de tableaux; mais il n'en a pas donné les caractères, et n'y a rapporté que les genres principaux. Cependant l'ouvrage de Magnol, malgré le grand nombre de rapprochements peu naturels qu'il a opérés dans ses familles, paraît renfermer l'idée mère de la Méthode naturelle des végétaux, que plus tard d'autres botanistes, aidés des progrès de la science, ont fécondée et exposée dans tout son jour.
En 1738, Linné, dans ses Classes Plantarum, proposa une distribution des genres en soixante-sept familles naturelles. Ce grand naturaliste avait déjà senti, à cette époque, que son système, tout ingénieux qu'il fût, et malgré son utilité pratique, n'était qu'un échafaudage peu solide, et non le monument durable de la science. Aussi le voit-on, dans la plupart des ouvrages qu'il a publiés postérieurement à cette époque, considérer les familles naturelles comme la seule classification qui se rapproche de la nature. » La méthode naturelle, dit-il, a été le premier et sera le dernier terme de la Botanique; le travail habituel des plus grands botanistes est et doit être d'y travailler. Il est constant que la méthode artificielle n'est que secondaire de la méthode naturelle, et lui cédera le pas, si celle-ci vient à se découvrir. J'ai pendant longtemps, comme plusieurs autres, travaillé à l'établir; j'ai obtenu quelques découvertes; je n'ai pu la terminer, et j'y travaillerai tant que je vivrai, etc. » On voit par ce petit nombre de citations, qui peuvent être augmentées facilement, que Linné était bien pénétré de l'importance de la Méthode naturelle, et qu'il en sentait la supériorité sur les systèmes artificiels. Linné, de même que Magnol, ne donne pas les caractères des familles qu'il établit; il semble les ranger aussi dans un ordre tout à fait arbitraire et sans suivre de Méthode.
Heisler, en 1748, dans son Sj-slema. Plantarum gène la/e , a également présenté les végétaux réunis par familles; mais son ouvrage, plein des vues les plus saines, n'a eu aucune influence sur les progrès de la science, n'ayant pas été apprécié par ses contemporains.
Ce fut en 1759 que Bernard de Jussieu, en établissant le jardin botanique de Trianon, y fonda sa série des ordres naturels. Mais, de même que ses prédécesseurs, il donna un simple catalogue sans caractériser les groupes qu'il venait d'établir. Ces familles, présentées par Bernard de Jussieu, et dont son neveu, Ant. -Laurent de Jussieu, a formé le tableau qui se trouve à la fin de la préface de son Gênera Plantarum, sont beaucoup plus naturelles que celles de ses prédécesseurs. Le savant botaniste de Paris avait étudié avec un soin tout particulier l'organisation des dilTérents genres de végétaux, il les avait soigneusement comparés , et c'est en s'appuyant sur un nombre prodigieux d'observations et d'analyses, qu'il était parvenu à construire sa Méthode.
Adanson, observateur passionné et voyageur infatigable, publia, en 1763. son livre sur les familles naturelles des végétaux. Il partit de cette idée qu'en éta-
blissant le plus grand nombre possible de systèmes, d'après (ous les points de vue sous lesquels on pouvait considérer les plantes, celles qui se trouveraient rapprocbées dans le plus grand nombrede ces systèmes devaient être celles qui auraient entre elles les plus grands rapports, et par conséquent se trouver réunies dans un même ordre naturel. De là l'idée de sa Méthode universelle on de comparaison générale. Il fonda sur tous les organes des plantes un ou plusieurs systèmes, en les envisageant chacun sous tous les points de vue possibles, et arriva ainsi à la création de soixante-cinq systèmes artificiels. Comparant ensuite ces différentes classifications entre elles, il réunit ensemble les genres qui se trouvaient rapprochés dans le plus grand nombre de ces systèmes, et en forma ses cinquante-huit familles. Adanson est le premier qui ail donné des caractères détaillés de toutes les familles qu'il a établies, et, sous ce rapport, son travail a un avantage marqué sur ceux de ses prédécesseurs. Ces caractères sont tracés avec beaucoup de soin et de détails, et pris dans tous les organes des végétaux, depuis la racine jusqu'à la graine.
Mais ce ne fut qu'en 1789 que l'on eut véritablement un ouvrage complet sur la Méthode des familles naturelles. Le Gênera Plantanim d'Antoine- Laurent de Jussieu présenta la science des végétaux sous un point de vue si nouveau par la précision et l'élégance qui y règne , par la profondeur et la justesse des princi|>es généraux qui y sont posés, que c'est depuis cette époque seulement que la méthode des familles naturelles a été véritablement créée, et que date la nouvelle ère de la science des végétaux. Jusqu'alors chaque auteur n'avait cherché qu'à former des familles sans établir les principes qui devaient servir de base et de guide dans cet important travail. L'auteur du Gênera Planiarum posa le premier les bases de la science, en faisant voir quelle était l'importance relative des différents organes entre eux, et par conséquent leur valeur dans la classification. Le premier il établit une Méthode ou classification régulière pour disposer ces familles en classes, et non-seulement il traça le caractère de chacune des cent familles qu'il établit, mais il caractérisa tous les genres alors connus, et qu'il avait ainsi groupés dans ses ordres naturels.
C'est l'ouvrage d'Antoine-Laurent de Jussieu qui a servi de base à plusieurs autres qui ont été publiés depuis; tels sont ceux de Venlenat et de Jaunie Saint- Hilaire, qui n'en sont que de simples traductions. Depuis celte époque la science a certainement fait des progrès importants, auxquels l'auteur du Gênera n'a pas peu contiibué lui-même par ses différents travaux; de nouvelles familles ont été établies, soit avec des genres entièrement nouveaux, soit avec des genres anciens, mais dont on a mieux connu la structure, ou dont les nouvelles découvertes ont révélé les véritables affinités. Mais tel qu'il est, le Gênera de Jussieu est sans contredit le plus beau monument que l'esprit humain ait élevé à la science de la nature. 11 a fait, selon la remarque de Cuvier, la même révolution dans les sciences d'observation, que la chimie de Lavoisier dans les sciences d'expérience. En effet, il a non-seulement
changé la face de la botanique, mais son influence s'est également exercée sur les autres branches de l'histoire naturelle, et y a introduit cette Méthode philosophique et naturelle, vers le perfectionnement de laquelle tendent désormais les efforls de tous les naturalistes.
La Méthode naturelle a pour objet la recherche des rapports ou affinités qui existent' entre les différents végétaux pour en former des genres que l'on dispose en groupes plus ou moins nombreux, nommés familles naturelles depuis Magnol, et dont tous les individus se ressemblent par les caractères les plus essentiels.
Mais que doit-on entendre par un caractère? c'est l'expression du changement ou d'une modification quelconque qui existe dans un organe. Ainsi quand on dit: corolle monopélale, étamines monadelplies, les mots monopétale et monadelplies sont des expressions caractéristiques qui signifient que la corolle est d'une seule pièce, que les étamines sont toutes réunies en un seul tube ou faisceau par leurs filets. Mais on a<iussi appliqué le nom de caractère à la réunion des signes diagnosliques qui distinguent les espèces, les genres, les familles, les classes, etc.; et c'est dans ce sens que l'on dit caractère spécifi(iue, caractère générique, caractère de famille, etc.
C'est en étudiant avec soin les divers caractères des végétaux, c'est en les comparant entre eux pour déterminer leur importance réelle et leur valeur relative, que l'on peut arriver à une bonne classification des genres en familles naturelles. Pour parvenir à ce but, il faut rechercher et imiter autant que possible la marche que la nature elle-même semble avoir suivie dans la formation de ces groupes, qui, de tout temps, ont frappé les observateurs par les rapports intimes qui existent entre les êtres (lui les composent. Or, en examinant attentivement un certain nombre de ces groupes, on voit que, parmi les caraclères qu'ils présentent, il y en a qui sont constants et invariables, d'autres qui sont généralement constants, c'est à-dire qui existent dans le plus grand nombre des familles; quelques-uns qui, constants dans un certain nombre de groujies, manquent toujours dans d'autres, certains enfin qui n'ont aucune fixité et varient dans chaque ordre. On a ainsi (piatre degrés de caractères relativement à leur constance. On conçoit que l'importance de ces caractères est en raison directe de leur plus grande invariabilité, et que dans la formation des groupes, on ne doit pas compter les caractères, mais peser leur valeur relative. Ainsi un caractère invariable, du premier degr£, doit en quelque sorte équivaloir à deux caractères du second degré, et ainsi successivement. Or, on voit que cette invariabilité plus ou moins grande des caractères, est en raison de l'importance plus ou moins grande de l'organe auquel ils sont empruntés. Ainsi, comme il y a deux fonctions essentielles dans la vie végétale, la nutrition et la reproduction, ce sont les organes les plus indispensables à l'exercice de ces deux fonctions qui sont aussi les plus invariables, et qui, par conséquent, jouent le rôle le plus important dans la coordination des végétaux. Dans la reproduction, l'embryon, qui est le but et le moyeu de cette fonction, puisque c'est à sa formation (|ue tous les autres organes concourent, et
qu'une fois formé, c'est par lui que peut se renouveler et se perpétuer l'espèce, l'embryon est donc l'organe le plus important dans la série de ceux qui agissent dans cette fonction. Mais de l'embryon, comme de toute autre partie, on peut tirer plusieurs sortes de caractères qui n'auront pas une égale valeur. Ainsi on conçoit que les plus importants sont ceux qui tiennent d'abord et essentiellement à son existence ou à son absence, puisqu'il y a des végétaux qui en sont dépourvus; à son organisation propre, ou à son mode de développement, qui est une conséquence nécessaire de celle- | ci. On peut tirer de l'embryon trois séries de caractères i du premier degré, savoir ; 1" plantes avec ou sans em- j bryon; 2» plantes avec l'extrémité colylédonaire simple ou divisée; S» plantes colylédonées avec la radicule nue ou renfermée dans une poche qu'on nomme coléorhize. Ces deux derniers caractères sont absolument de même valeur, et, en quelque sorte, la traduction l'un de l'autre; car toutes les plantes qui ont l'extrémité colylédonaire indivise, c'est-à-dire l'embryon monocotylédoné, ont la radicule incluse ou coléorhizée, c'est-àdire qu'elles sont Endorhizes, et toutes celles qui ont le corps cotylédonaire divisé , c'est-à-dire l'embryon dicotylédoné, ont la radicule nue, c'est-à-dire qu'elles sont Exorhizes.
Les organes sexuels fournissent aussi quelques caractères du premier degré. On peut se dispenser de parler de leur présence ou de leur absence, qui sont en corrélation d'existence avec la présence ou l'absence de l'embryon , puisque toutes les plantes qui ont un embryon ont nécessairement des organes sexuels et vice versa; le seul caractère constant et qu'on puisse ranger parmi ceux du premier degré , est la position relative des deux organes, c'est-à-dire leur mode d'insertion. Les caractères que l'on peut tirer de cette considération, sans avoir la même valeur que ceux que fournit l'embryon, sont néanmoins placés au rang des plus importants. K. INSERTION.
Les organes de la nutrition procurent aussi des caractères, que le professeur De Candolle place au premier rang d'importance. Or, parmi ces organes, il n'en est pas de plus essentiels que les vaisseaux nourriciers, qui néanmoins manquent dans un certain nombre de plantes; de là deux caractères : les végétaux sans vaisseaux, qui sont entièrement formés de tissu cellulaire, et qu'on nomme pour cette raison végétaux cellulaires, et les végétaux rasculaires. Mais ces vaisseaux nourriciers sont tantôt placés à l'intérieur même, au centre du végétal, dont l'accroissement et la nutrition s'opèrent ainsi à l'intérieur, tantôt ils sont placés extérieurement, et l'accroissement a lieu à l'extérieur ; de là la distinction des végétaux vasculaires en Endogènes et Exogènes, établie par le savant professeur de Genève.
Les caractères empruntés aux organes essentiels des deux fonctions du végétal, la nutrition et la reproduction, ont une importance absolument égale, comme le prouve la corrélation qui existe entre eux. .\insi les divisions fournies dans les végétaux, d'après l'embryon, correspondent exactement à celles établies par le moyen de vaisseaux nourriciers. Les Inembryonnés correspondent aux végétaux Cellulaires, les Embryonnés aux Vas-
culaires,les Monocotylédonés ou Endorhizes aux Endogènes, les Dicotylédones ou Exorhizes aux Exogènes. Cette coriespondance entre des caractères pris dans des organes différents est une chose importante à noter. Ainsi il y a telle modification d'organe qui entraîne constamment telle autre modiScation dans un autre organe. Par exemple l'ovaire infère nécessite constamment un calice monosépale; la corolle vraiment monopétale entraine toujours l'insertion des étamines sur la corolle elle-même, etc.
Mais tous les organes des plantes n'offrent pas dans leurs cai'actères la même constance et la même invariabilité que l'embryon et les vaisseaux nourriciers, et, sous ce rapport, on doit encore examiner trois ordres de caractères. Les caractères du deuxième degré sont généralement conslants dans toute une famille, ou ne souffrent qu'un petit nombre d'exceptions. A celte classe se rapportent les caractères que l'on peut tirer de la corolle monopélale, polypétale ou nulle, ceux que fournit la présence ou l'absence de l'endosperme, ceux que l'on tire de la position de l'embryon, relativement à la graine, et celle de la graine relativement au péricarpe. Parmi les caractères du troisième ordre, les uns sont conslants dans quelques familles, les autres sont inconstants; par exemple, le nombre et la proportion des étamines, leur réunion par les filets en un, deux OH plusieurs corps ou faisceaux; l'organisation intérieure du fruit, le nombre de ses loges, leur mode de déhiscence; la position des feuilles alternes ou opposées, la présence des stipules, etc. Enfin on rejette, parmi les caractères font à fait variables, les différents modes d'inflorescence, la forme des feuilles, celle d<! la lige, la grandeur des fleurs, etc.
Tels sont les différents degrés d'importance des caractères que fournissent les végétaux pour leur coordination en familles naturelles. Cette importance est surtout fondée sur leur invariabilité; mais néanmoins ceux même qui sont rangés dans le premier degré, c'està-dire parmi les plus fixes, peuvent cependant souffrir quelques exceptions, mais qui confirment la règle générale plutôt qu'elles n'y portent atteinte. Ainsi l'em- ! bryon n'est pas uniquement à un seul ou à deux colyj lédons, plusieurs plantes de la famille des Conifères en offrent un plus grand nombre. La disposition des vaisseaux nourriciers qui correspond toujours si exactement à la structure de l'embryon, souffre une excep- I lion très-notable dans la famille des Cycadées, qui sont des Endogènes ou Monocotylédons, par l'organisation de leur tige et leur port, tandis que leur embryon est bien réellement à deux colylédons, et que la structure de leurs fleurs les place tout près des Conifères. L'insertion des étamines est également rangée parmi les ! caractères du premier ordre, néanmoins cette insertion ' est variable dans les différents genres qui forment les I familles des Légumineuses, des Violacées, etc. Mais ces exceptions sont tellement rares qu'elles n'altèrent en rien la valeur de ces caractères. Cependant on doit en I conclure qu'en histoire naturelle les caractères que l'on regarde comme les plus fixes, peuvent néanmoins offrir I quelques exceptions.
I La valeur des caractères n'est pas la même dans
toutes les familles, c'est-à-dire qu'il y a certains caractères qui, peu importants dans quelques cas, acquièrent dans d'autres une très-grande valeur. Ainsi rien de moins important en général que les caractères qu'on lire des feuilles entières ou dentées. Cependant ce signe devient d'une valeur très-grande dans les Rubiacées; à tel point qu'il est peut-être le seul vraiment général et qui s'observe dans tous les genres de cette famille, lesquels ont des feuilles parfaitement entières. Il en est de même de la forme de la tige, qui est constamment carrée dans toutes les Labiées. Aussi voit-on que dans quelques familles, les caractères de la végétation sont plus fixes, et par consé(iuent ont plus de valeur que les caractères de la fructification.
C'est d'après ces principes, exposés par Richard, c'est en comparant attentivement tous les organes des végétaux, en étudiant les caractères qu'ils peuvent fournir, et en groupant ces caractères, que l'on est parvenu à réunir tous les genres connus en familles naturelles. Les caractères du premier ordre, c'est-à dire la structure de l'embryon et l'organisation intérieure des tiges, l'insertion relative des organes sexuels, doivent rigoureusement èlre les mêmes dans tous les genres d'une même famille. 11 en est ainsi de ceux du deuxième ordre, dont quelqu'un pourra néanmoins manquer. Les caractères du troisième degré devront en général se trouver réunis dans tous les groupes génériques du même ordre naturel; mais cependant leur présence à tous n'est pas indispensable. Car il faut remar(|uer que, comme le caractère général d'une famille n'est pas un caractère simple, mais le résultat de la réunion des caractères de tous les genres, quelques-uns de ces caractères peuvent ne pas exister dans le caractère général, surtout quand ils ne sont que du troisième degré. Ainsi, quoique dans un grand nombre de Solanées le fruit soit charnu, cependant plusieurs genres à fruit sec appartiennent également à cette famille, etc., etc. On vient d'établir le mécanisme de la formation des familles, il reste à parler de la coordination de ces familles entre elles.
La forme des ouvrages didactiques, la disposition et l'arrangement des collections invitent à suivre dans la classification des familles entre elles la série linéaire; mais cette série rompt l'ordre des afiRuités naturelles. En effet, les familles, aussi bien que les genres, n'ont pas uniquement des rapports avec le groupe qui les précède et celui qui les suit. Ces rapports sont multipliés et souvent croisés. Aussi Linné avait parfaitement senti cette vérité lorsqu'il dit que les familles ne peuvent être placées les unes à la suite des autres, mais disposées comme les territoires ou provinces dans une carte géographiifue, qui se touchent entre eux par un très-grand nombre de points.
Mais comme une pareille disposition ne peut être adoptée dans la pratique, il a fallu avoir recours à une classification quelconque, et c'est ici que s'est introduite une partie systématique jusque dans la Méthode naturelle. On a cherché à réunir les familles en classes, comme on avait réuni les genres pour en former des familles. Ici se présentent deux voies; l'une, suivie par Jussieu, consiste à s'élever de l'organisation la plus
simple à la plus compliquée, c'est-à dire de commencer la série des familles par les Byssus et autres végétaux filamenteux à peine organisés, pour arriver graduellement jusqu'à ceux dont la struclure est la plus complexe. Dans l'autre ou part, avec De Candolle, des végétaux les plus complets, et par conséquent les mieux connus, pour descendre par une succession presque non interrompue jusqu'à ces végétaux d'une organisation simple, qui forment en quelque sorte le passage aux autres règnes. Quelle que soit celle de ces deux routes poui' laciuelle on se décide, il s'agit d'établir des classes ou divisions pour y grouper les familles. Or, on conçoit que les caractères de ces classes doivent être pris parmi les plus fixes et les plus importants.
Le célèbre auteur du Gênera Plantarum a adopté la classification suivante : Les caractères des classes ont été pris successivement dans les organes les plus importants. Or, on a vu que c'était en première ligne la structure de l'embryon, et ensuite la position relative des organes sexuels entre eux, c'est-à-dire leur insertion (l\ Iivsertion). Les végétaux ont donc d'abord été divisés en trois grands embranchements , suivant qu'ils manquent d'embryon, suivant que leur embryon offre un seul, ou suivant qu'il offre deux cotylédons. Les premiers ont reçu le nom à'Acotyiédonés, parce que n'ayant pas d'embryon, ils sont nécessairement sans cotylédons ; les seconds, celui de Monocotylétlonés, et enfin les derniers celui de Dicotylédones. On a donc d'abord réuni les familles dans ces trois grandes divisions primordiales. La seconde série de caractères, celle qui sert vraiment à établir les classes proprement dites, est fondée sur l'insertion relative des étamines ou de la corolle, toutes les fois qu'elle est monopélale et qu'elle porte les étamines. Or, on sait qu'il y a trois modes principaux d'insertion : VHypogynique, la Péiigynique et VÉpigynique. Ces modes ont servi à former autant de classes.
Les Acotylédonés, qui sont non-seulement sans embryon, mais sans fleurs et sans organes sexuels proprement dits, n'ont pu être divisés d'après celte considération. On en a formé la première classe. Les Monocotylédonés ont été divisés en trois classes, d'après leur insertion,etron aeu les Monocotylédonés hypogynes, les Monocotylédonés périgynes et les Monocotylédonés épigynes.'
Lesfamillesde plantes dicotylédonées étant beaucoup plus nombreuses, on a dû chercher à y multiplier le nombre des divisions; car dans tout système, plus le nombre des divisions est grand, plus son utilité et sa facilité augmentent dans la pratique. Or, on a vu que dans l'ordre d'importance des organes, la corolle, considérée en tant que monopétale, polypélalc ou nulle, était, après l'embryon et l'insertion, l'organe qui fournissait les caractères de la plus grande valeur; c'est donc à la corolle que Jussieu a emprunté une nouvelle source de caractères classiques. En examinant les familles de plantes dicolylédonées, on en trouve un certain nombre qui sont entièrement privées de corolle, c'està-dire qui n'ont qu'un périanlhe simple ou calice; d'autres qui ont leur corolle d'une seule pièce ou monopélale, d'autres enfin qui offrent une corolle poly-
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pétale. On a donc formé parmi les Dicolylédonées (rois groupes secondaires, savoir : les Dicotylédonées apétales ou sans corolle; les Dicolylédonées monopétales, et les Dicolylédonées polypétales. C'est alors qu'on a employé l'insertion pour diviser chacun de ces groupes en classes. Ainsi on a partagé les Dicotylédonées apétales en trois classes, savoir : les Apétales épigynes, les Apétales périgynes et les Apétales liypogynes. Quant aux Dycotylédonées monopélales, on a eu recours non pas à l'insertion immédiate des étamines qui sont toujours attachées à la corolle, mais à celle de la corolle slaminifère qui offre les trois modes particuliers d'insertion hypogynique, périgynique et épigynique, et l'on a eu ainsi les Monopétales hypogynes, les Monopélales périgynes et les Monopétales épigynes. Ces dernières ont été subdivisées en deux classes, suivant
qu'elles ont les anthères soudées entre elles et formant un tube, ou suivant que ces anthères sont libres et distinctes, ce qui a fait quatre classes pour les Dicolylédonées monopélales. Les Dicolylédonées polypétales ont été partagées en trois classes, qui sont les Dicolylédonées polypétales épigynes, les Polypétales périgynes et les Polypétales hypogynes. Enfin on a formé une dernière classe pour les plantes dicolylédonées à fleurs véritablement unisexuées et déclines. Jussieu est donc ainsi arrivé à la formation de quinze classes, savoir : une pour les Acotylédonées, trois pour les Monocotylédonées, etonze pour les Dicolylédonées. 11 n'avait d'abord pas donné de nom à ces classes, mais plus tard il a senti la nécessité de pouvoir désigner chacune d'elles par un nom simple, et il les a désignées ainsi qu'on va le voir :
IlYPOSTAMlNIE
épigyne : Épicorollie.
Anthères ré- Dislincles. .
[ Polypétales.
DiClINES. . .
aines épigynes 12. Epipétalie.
périgynes 13. Péripétai.ie.
hypogynes 14. Hypopétaiie.
Toutes les familles connues ont ensuite été rangées dans chacune de ces classes, mais elles n'y ont pas été placées au hasard. Commençant les Acotylédonées par la famille des Champignons où l'organisation est la plus simple, et la famille des Champignons par le genre Mucor, qui ne consiste qu'en de petits filaments, l'auteur du Gênera, suivant comme pas à pas la marche même de la création, s'est graduellement élevé du plus simple au plus composé, et chaque genre, chaque famille ont été placés de manière qu'ils soient précédés et suivis de ceux avec lesquels ils avaient le plus de rapports. C'est en suivant cette marche que l'on a cherché à conserver l'ordre des affinités entre les genres et les familles, autant que le permet la disposition en série linéaire. Telle est la classification des familles naturelles , ainsi qu'elle a été présentée par l'illustre fondateur de celte Méthode. Depuis, quelques autres botanistes y ont apporté quelques modifications qui n'en ont pas changé l'esprit. Ainsi, le professeur Richard, qui avait fait une élude si approfondie de la graine et du fruit, ayant remarqué que la division des j)lantes, d'après le nombre des cotylédons, offrait un assez grand nombre d'exceptions, puisque 1" quelques-unes en avaient trois, quatre, cinq et même douze; 2" que
les cotylédons étaient quelquefois soudés entre eux, de sorte qu'une plante bien réellement dicotylédonée ne paraissait avoir qu'un cotylédon ou même en manquer totalement, avait proposé une division primaire des végétaux, d'après la radicule. Cet organe en effet peut offrir des caractères de premier ordre, au moins aussi constants que ceux que l'on tire du corps cotylédonaire. Ainsi la radicule manque dans toutes les plantes sans embryon, et dans les plantes embryonnées, elle est tantôt nue, tantôt renfermée dans une poche ou coléorhize, et tantôt soudée entièrement par sa base avec l'endosperme.Delà la répartition des familles en quatre grandes sections ; les Arhizes, ou végétaux dépourvus d'embryon et par conséquent de radicule; les Endorhizes ou ceux qui ont la radicule intérieure, c'est-àdire enveloppée par une coléorbize qu'elle est obligée de percer pour se développer; les Exorhizes qui ont la radicule extérieure et nue; et les Synorhizes dont la radicule est soudée par son extrémité avec l'endospernie. f^. Embryon.
Le professeur De Candolle a jugé préférable de partir des végétaux dont l'oiganisalion est la plus coniplèle, c'est-à-dire des familles qui ont le plus grand nombre d'organes distincts les uns des autres, et de descendre
ainsi successivement jusqu'à celles dont l'organisation est la plus simple. En suivant celte marche, on voit graduellement les végétaux perdre quelques-unes de leurs parties, jusqu'à ce qu'on arrive à ces Lepra et à ces Miicor qui sont en quelque sorte les premières formes de la matière organisée en végétaux. Ainsi, le professeur de Genève commence sa série par les familles dicotylédones polypétales qui ont les étamines attachées au réceptacle, et qu'il nomme Tltalamifloies ; il passe ensuite aux Calyciflorcs ou Polypétales à étamines attachées au calice; puis aux CoroUiflores ou Monopélalcs, et aux Monochlamyclées ou Apétales; ensuite viennent les Monocotylédones ou
Endogènes, et il termine par les végétaux cellulaires.
On avait reproché à la Méthode de Jussieu que les caractères des classes tirées de l'insertion relative des étamines ou de la corolle, étaient non-seulement d'une vérification très-difficile dans la pratique, mais qu'ils offraient même un assez grand nombre d'exceptions dans des familles naturelles. C'est pour celte raison que, dans sa Botanique médicale, A. Richard a proposé de tirer les caractères des classes de l'adhérence ou de la non adhérence de l'ovaire avec le tube du calice, et de distribuer les familles naturelles du règne végétal ainsi qu'il suit :
CLASSES
ACOTYLÉDONÉES 1. Acotylédome.
\ lUONOCOTYLÉDONÉES.
DYCOTYLÉDONÉES.
Apétales. . . .
' Monopétales. .
Polypétales. .
libre 2. Mono-Eleiitrogyme.
adhérent. ... .3. MoKo-SYMPBTSor.vpiiE.
) Ovaire adliér.
■ ( - libre.
j Ovaire libre 6. Monopétalie-Eledtrogyivie.
I — adhérent. ... 7. l\IoNorÉTALiE-SYMPHYSOGYNiE.
adhérent. ... 8. Polypètalie-Sy.mpdysogynie. libre 9. Polypétalie-Éleutrocvnie.
Ainsi, la première classe s'appelle Acolylédonie, la deuxième Mono-Éleulrogynie, la troisième Mono Symphysogynie, la quatrième Apétalie-Sympbysogynie, la cinquième Apélalie-Éleutrogynie, etc. Celte classification a sur celle fondée sur l'insertion, le seul avantage d'êlre plus facile dans l'usage, en ce qu'il est, sans contredit, toujours aisé de déterminer si une plante a ou n'a pas l'ovaire infère. Mais elle offre aussi quelques exceptions dans la pratique, en ce qu'il existe des familles extrêmement naturelles, qui offrent à la fois ces deux modifications de l'ovaire libre et infère; telles sont les Mélastomacées, les Saxifragées, etc.
Au reste, il est impossible, dans une série linéaire, la seule que l'on puisse suivre dans les livres, de conserver toutes les affinités naturelles de plantes, parce que ces affinités sont souvent Irès-multipliées et croisées, et que des familles appaitenant à des classes différentes peuvent avoir entre elles de grands rapports, bien qu'elles soient éloignées l'une de l'autre. C'est un in- . convénient attaché à toutes les méthodes de classification, que l'on ne peut pas détruire complètement, mais auquel on a essayé de remédier en partie, en indiquant à la fin de chaque famille les rapports même éloignés qu'elle offre avec les autres groupes naturels du règne végétal. Ceci posé, peu importe ensuite le point de départ, il faut toujours en choisir un; ainsi, on peut aussi bien partir des Renonci:;..,.^'ées, par où commence De Candolle, que des Champignons. Ce qui est vraiment important, quel que soit Tordre qu'on adopte, c'est de suivre dans la disposition des familles les rapports elles affinités qu'elles ont les unes avec les autres, et sous ce point de vue, on est quelquefois obligé de déroger aux caractères des classes, et de rapprocher entre elles
des familles qui, dans l'ordre vigoureux de la classification, appartiendraient à deux classes différentes. C'est ainsi que les Alismacées doivent être placées auprès des Hydrocharidées, les Asparaginées auprès des Dioscorécs, quoique dans les Alismacées et les Asparaginées l'insertion soit périgynique, tandis qu'elle est épigyni(|ue dans les deux autres familles. Dans son état actuel, la classification des familles nalurellcs est loin d'être parfaite. Il reste encore beaucoup à faire pour perfectionner plusieurs de ses parties; mais l'élan est donné. Les botanistes de toutes les nations ont senti la supériorité de cette méthode, la seule qui repose sur des principes vraiment philosophiques et naturels. Tous se rallient sous la bannière de la Bo/aniqite française, comme, à la fin du dernier siècle, les chimistes proclamèrent les principes de la chimie de Lavoisier. Que ne doit-on pas espérer pour les progrès futurs de la science du concours de tous les hommes qui cultivent aujourd'hui la science des végétaux?
MÉTHONIQUE. Metlionica. bot. La plante sur laquelle ce genre a été fondé par Tournefort, est sans contredit une des plus belles de la nature. Les noms emphatiques que les voyageurs et même les botanistes lui ont imposés, prouvent combien elle a excité leur admiration. Linné changea son nom générique en celui de Gloriosa, au(iuel il ajouta le mot superba comme nom spécificpie. Mais Jussieu (Gênera Plant., p. 48) lui restitua son nom de Methonica sous lequel Herraann et Plukenet l'avaient anciennement décrite et figurée. En effet, l'un des deux mots substitués par Linné ne pouvait être admis; car, d'après les principes établis parce grand naturaliste lui-même, un nom générique ne devait pas être formé pa r un adjectif . Rhéedc
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{llort. Mcdab., 7, p. 107. t. 57) en a donné une bonne figure, sous le nom de Mendoni. Enfin le professeur Desfontaines a publié sur celle planle une notice cornl»lèle, insérée djps le premier volume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle.
Métiioniqie superbe. Melhonica svperba , Desf. , loc. cit., Redouté, Liliacées, tab. 20, Superbe de Malabar. Celle planle apparlienl à la famille des Liliacées et à rilexandrie Monogynie, L.; sa racine est ferme, charnue, souvent bosselée, de la grosseur du pouce, courbée à sa partie supérieure. De celle courbure naît une tige cylindrique, lisse, faible, presque sarmenteusc, de la grosseur d'une plume ù écrire et de la longueur d'environ deux mètres. Vers sa partie moyenne, cette tige émet un, deu.x ou trois rameaux opposés et pendanls. Ses feuilles sont alternes et éparses, à l'exceplion de celles qui naissent sous les branches et qui sont comme elles géminées ou ternées. Elles soni étalées, sessiles, lancéolées, lisses, Irès-enliéres, marquées de nervures longitudinales et parallèles, qui se réunissent pour former une vrille courte, roulée en dessous et accrochante. Les fleurs sont solitaires au sommet des pédoncules qui naissent à côté des feuilles, dans la parlie supérieure de la lige. Ces pédoncules sont cylindriques, nus, horizontaux et longs à peu près de deux centimètres. Le boulon de la fleur est hexagonal et d'une couleur verdàlre. La fleur épanouie oflFrc d'abord un périanlhe coroUoïde. partagé en six divisions trèsprofondes, lancéolées, aiguës, ondées, crépues sur les bords, relevées vers le ciel, rai)prochées au sommet, canaliculées, jaunes depuis le milieu jusqu'à la base où l'on remarque une petite protubérance longitudinale, et d'un rouge de sang dans tout le reste de sa longueur. Au bout de quelques jours, la couleur jaune disi)aralt, et les divisions du périanlhe se teignent uniformément de cette belle couleur sanguine qui, lors de l'anthèse, n'affectait que leur extrémité. Les étamines, au nombre de six, sont un peu moins longues que le périanlhe; elles ont des anthères pleines d'un pollen jaune, linéaires, mobiles, attachées par leur milieu à des filets cylindriques et divergents sur un même plan horizontal. Le style filiforme, de la longueur des étamines et surmonté de trois stigmates grêles, est d'abord horizontal, puis relevé obliquement, de manière à former un angle aigu avec l'ovaire. Celui-ci n'adhère point au périanlhe; il est vert, lisse, ovale, obtus, à trois angles arrondis, marqué de six sillons, dont trois sont plus profonds. La capsule est coriace, ovale, allongée, à valves marquées chacune d'un sillon longitudinal, et à trois loges renfermant chacune deux rangées de graines rouges, rondes, avec une petite éminence près de l'ombilic. Celle belle planle croît naturellement sur la côle du Malabar, où, selon Rhéede, les habilanls la cultivent pour l'ornement de leurs jardins et parce qu'ils lui attribuent des propriétés superstitieuses. Dans nos climats, on est forcé de la conserver dans la serre chaude, et même il est assez rare de l'y voir donner des fleurs. Après la floraison qui a lieu en été, on enlève les racines hors de terre pour les replanter au printemps suivant.
MÉTHOQUE. Methoca. vus. Genre de l'ordre des Hy-
niénoplères, section des Porte-Aiguillons, famille des Ilétérogynes, tribu des Mutillaires, établi par Lalreille et ayant pour caractères : mandibules bidentées; palpes maxillaires aussi longues au moins que les mâchoires, composées de sixarticles, les labiales n'en ayant que quatre. Antennes plus longues que la tête, avec le second article découvert et point reçu dans le premier. Dessus du corselet comme noueux et articulé. Ce genre se distingue des Myrmoses et des Sclérodermes par des caractères lires de la forme du corselet qui n'a que des divisions peu marquées en dessus. Les Myrmécodes en sont séparées par leurs palpes ma.\illaires, beaucoup plus courtes que les mâchoires, el par le second article des antennes, qui-cst reçu dans le premier et caché. Les Méthoques sont de petits insectes dont les femelles, aptères, ressemblent à des Mnlilles, mais elles en sont distinguées par leur corselet noueux. On n'en connaît que deux espèces, elles aiipartiennent aux contrées méridionales de l'Europe.
MÉTnoQtiE icHNEOMoriiDE. Melliocci ichnemnonides, Latr.; Mutilla fonnicaria, Jurine (llyménoi)l., pi. 15). Elle a environ trois lignes de long; son coips est noir, luisant, avec le corselet d'un rouge fauve.
MÉTHORIER. Methoriu III. dot. Genre de la famille des Slerculiacées, institué par Scholt et Endlicher, avec les caractères suivants : calice luhuleux, bilabié, ù cinq divisions; pélales ligules, avec onglet et disposés en deux lèvres; tube staminal dégagé du carpophore, formant un prolongement de l'orifice de la corolle, composé de dix filaments tous fertiles; ovaire stipité, consistant en cinq carpelles réunis; style courbé en faux; stigmate capilé; fruit capsulaire, formé par la réunion des cinq carpelles dressés, oligo-mouospermes ; semences anguleuses. Les Méthoriers sont des arbrisseaux qui croissent sous le tropic|ue de l'Australasie; leur nombre est encore très-limité.
MÉTHORIER A DUVET Bi\fic. Metltoiiiim caiium, Scb. Ses feuilles sont oblongues, très-entières ou dentelées; ses fleurs, réunies en bouquets axiUaires, sont d'un rouge de rose.
HÉTIIYSCOPHYLIE. Melhrscophrlhim. bot. Genre de la famille des Thérébinthacées, Iribu des Burséracées, institué par Ecklan, qui lui assigne pour caractères : Heurs hermaphrodites; calice à cinq lobes et persistant; corolle formée de cinq pétales imbriqués avant le développement; cinq étamines insérées sous le disque qui est crénelé et sur lequel est posé l'ovaire; style court et épais; stigmate trilobé. Le fruit consiste en nue capsule oblongue , à trois loges , renfermant chacune une ou deux semences. La seule espèce de Mélhyscopbylle connue jusqu'à ce jour, est un arbrisseau résineux, à feuilles opposées, lancéolées, glabres, glauques , aiguës aux deux extrémités, à bords roulés ou dentés; les rameaux sont rapprochés, presque en faisceaux; les fleurs sont peu nombreuses, réunies en panicules opposées, dichotomes el axillaires. Du cap de Bonne-Espérance.
MÉTIS. zooL. BOT. y. Hybride.
MÉTOPIADE. Melopias. iNS. Coléoptères trimères; génie de la famille des Psélaphiens, établi par Gory pour un insecte qui lui a été adressé de Cayenne et qui
a de Rraïuis rapports avec le genre Dioiiyx du général Dejcan. Caractères : antennes aussi longues que tout le corps; le premier article picscjne aussi long que tous les autres réunis, les trois derniers formant une massue qui se termine en cône; palpes maxillaires trèslongues; deux, crochets aux tarses.
MÉTOPrADE CDRCDLiONoïuE. Metopiiis cufculionoiiles, Gory. Tcte petite, arrondie, avec un prolongement au front, sur lequel sont implantées les antennes; yeux noirs, petits et arrondis; corselet globuleux, arrondi, rétréci en cœur postérieurement et coupé carrément à sa base; écusson très-petit, triangulaire; élytres très-finement ponctuées, peu allongées, arrondies à la base, carrées à l'extrémité, laissant à découvert une partie de l'abdomen. Tout l'insecte est d'un roux ferrugineux, pubescent, avec les antennes couvertes de longs poils roux et peu serrés. Taille, deux lignes environ.
MÉTOPIE. Melopia. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par Meigen et ayant pour caractères : cuillerons grands, couvrant la majeure partie des balanciers; ailes élevées; antennes guère plus longues que la moitié de la face antérieure de la têle, contigues à leur naissance et terminées par une palette oblongue. Ce genre se distingue de celui de Phasie par les antennes qui, dans ce dernier, sont écartées à leur naissance, et par d'autres caractères tirés de la forme du corps et des ailes. Les Lispes en sont distingués par le port des ailes; entîn les Achias ont les côtés de la tète prolongés en cornes et portant les yeux. Les antennes des Métopies sont composées ile trois articles dont le dernier est trèsgrand, oblong et portant à sa base une soie simple, longue et subulée. Les palpes sont filiformes. Ces Diptères ont trois yeux lisses, très-petits et très-rapprochés, placés en triangle sur le vertex. On les trouve dans les bois, voltigeant sur les feuilles; ils se font remarquer par la couleur argentée, très-brillante, de la partie antérieure de leur tète; on ne connaît pas leurs métamorphoses.
MÉTOPIE A lÈVRES. Melopia labiala, Meig., Latr.; Musca labiala, Fabr. Sa tête est entièrement argentée, à l'exception du vertex; ses balanciers sont blanchâtres. Le corps est chargé de grands poils assez roides, au travers desquels on aperçoit, surtout sur l'abdomen, un duvet très-court et fort brillant, qui a, dans quelques endroits et sous certain aspect, un reHet argentin. Celte espèce est commune aux environs de Paris.
METOPIUM. BOT. La plante de la JamaKjue sur laquelle P. Browne avait constitué le ^enre. Metopium, a été réunie au genre Rhiis par Linné. De CandoUe {PiOilrom. Syst. verjet. Nat., 2, p. G7) en a fait une section caractérisée par ses fleurs hermaphrodites, par son drupe ovale, sec, glabre, à noyau très-grand et crustacé. Le Rhtis Metopium, L., a des feuilles composées de deux paires de folioles avec une impaire; celles-ci sont ovales, pétiolées et très-entières. On en retire une substance résineuse nommée DoctorGum par les colons de la Jamaïciue.
METOPIUS. INS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, établi par Panzer aux dépens des Ichneumons, et n'en différant que par les caractères suivants : abdomen ses-
, sile, convexe et scabre; écusson quadrangulaire, avec les angles du sommet aigus; aiguillon caché.
MÉTOPOCOILE. Melopocoilus. iws. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Loœicornes, tribu des Prioniens, établi par Dejean pour un insecte du Brésil, qui lui a offert les caractères distinctifs suivants : antennes composées de onze articles dont le premier gros et en massue, le deuxième très-court et cyathiforme, les huit suivants dentés en scie au côté interne, le troisième à peine plus grand que le quatrième, le onzième plus long que le précédent, terminé en pointe, ayant une dent latérale simulant un douzième article; tète forte, aussi large que la partie antérieure du corselet, avec un grand enfoncement circulaire sur le front; palpes et mandibules courtes, celles-ci épaisses, recourbées à leur extrémité; corselet lisse, un peu convexe, presque carré, avec son bord postérieur sinué; presternum saillant, fortement caréné au milieu, avec sa pointe prolongée au delà des cuisses antéiieures; écusson très petit, triangulaire et pointu; élytres allongées, linéaires, un peu convexes, distinctement rebordées extérieurement, tronquées à l'extrémité, avec l'angle interne de cette troncature armé d'une épine oblique; corps allongé, linéaire, glabre en dessus; le dernier segment de l'abdomen bordé de longs poils; pattes assez courtes et fortes; dernier article des tarses plus long que les trois autres réunis.
Métopocoïle a COI) TACHETÉ. Mclopocoilus maculicolli'SjDi']. Son corps est luisant; sa tête est d'un jaune ferrugineux, avec une grande tache noire sur le vertex; antennes et pattes brunes; extrémité des mandibules noire; corselet pointillé, jaune, avec deux taches noires sur le disque et une autre un peu plus bas et plus petite, plus un petit trait latéral; écusson noir; élytres pointillées, jaunes, plus claires à leur base, et noires à l'extrémité; corps brun. Taille, deux pouces. Du Brésil.
MÉTR\E.- Metrius. rNS. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Élaphrides, institué parEschscholIzquilui assigne pour caractères : dernier article des palpes maxillaires de forme triangulaire; lèvre supérieure entière; dent du menton bifide; premier article des tarses antérieurs élargi dans les mâles; corps ovale; élytres convexes; les autres caractères se rapportent exactement à ceux des Élaphres.
Mêtrie resserré. Melrius contraclus, Esch., Zool. Ail., fasc. l,.p. 8. Tout son corps est noir; le corselet est carré, un peu plus large au milieu, sinueux en avant et en arrière, bordé latéralement, avec les angles aigus. Les élytres présentent quelques stries fort légères; elles sont marquées de petits points enfoncés; les inlervalles des stries sont plats et lisses. Taille, six lignes. De la Californie.
MÉTUIOPE. Melriopus. ipis. Coléoptères héléromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Piméliaires, institué par Solier qui lui assigne pour caractères: antennes courtes, à articles coniques, dont le troisième deux fois plus long que le deuxième, les neuvième et dixième plus larges que les autres et peu comprimés, le dernier ovoïde, plus petit que le pénultième ; mandibules très-courtes et épaisses; palpes
subfiliformes, à dernier article à peine plus grand que le précédent; lête rectangulaire, fortement déprimée et plane latéralement; yeux ovales et larges, nullement lunules antérieurement; une saillie large et subhilobée dans le milieu de la partie postérieure du corselet; élytres courtes et suborbiculaires; pattes courtes, surtout les antérieures; cuisses dilatées brusquement en dedans, à leur extrémité, en une lame notable de cliaquecoté des jambes; tarses courts, liliformes, avec le premier article des postérieurs à peine plus long que le deinier.
Métriope de Hoffmanseko. Metriopiis Hoffmanseegii, Sol.; Pimelia rugosa , Hoffm. Elle est noire, ovale, légèrement déprimée en dessus; dessus du corselet couvert de très-gros points qui le font paraître inégal; élytres réticulées; abdomen ponctué. Taille, quatre lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
MÉTROCYKIE. Metiocynia. bot. Ggire de la famille des Légumineuses et de la Décandrie IMonogynie, L., établi par Du Petit-Thouars (Nov. Gêner. 3Iaduyasc, n" 70) qui lui a donné pour caractère essentiel : un calice dont le tube est campanule, le limbe à cinq divisions longues, réflécbies et colorées; cinq pétales droits; dix étamines dont les anthères sont insérées au sommet des filets hérissés; style de la longueur des étamines; gousse courte, presque rénifornie, monosperme, verruqueuse ou plissée. Ce genre est, d'après son auteur, voisin du Sclwlia et du Cj-nometra. De Candolle (Piodrom. Syst. reget. Nat.. 2, p. S07) l'a placé dans la tribu des Cassiées, et a décrit l'unique espèce dont il se compose, sous le nom de Melrocynia Commeisonii. C'est un arbrisseau indigène de Madagascar, à feuilles composées de deux paires de folioles : l'une située à la base, l'autre au sommet du pétiole; ces folioles sont coriaces, elliptiques, obovales ou écbancrées. Les fleui'S sont disposées en épis serrés.
MÉTRODORÉE. Metroitoiea. bot. Genre de la famille des Rutacées, établi par Auguste de Saint-Hilaire dans sa Flore du Brésil, et qui présente : un calice quinquéfide; cinq pétales beaucoup plus longs et étalés; cinq étamines très-courtes, dont les filets subniés et chargés d'anthères cordiformes,se réfléchissent en dehors. L'ovaire semble porter les étamines, parce que le disque sur lequel elles s'insèrent, l'entoure et s'épanche sur toute sa surface. Ainsi confondus, ces organes forment une masse tuberculeuse à l'extérieur, creusée à l'intérieur de cinq loges qui renferment chacune, suspendus à l'angle interne, deux ovules juxtaposés. L'ovaire est partagésupérieuremenl en cinq lobes, du milieu desquels part un style court, dilaté à son sommet en un stigmate obtus. Le fruit n'a pas été observé.
MÉTRODORÉE NOIRE. il/e</'0</o/ea nigra,S^-Ei\.,Floi: Bras., 1, p. 81, tab. 16. C'est un arbrisseau à feuilles ojiposées et composées de deux folioles, ou plus fréquemment d'une seule, entière et parsemée de points glanduleux transparents. Le pétiole qui les porte se dilate à sa base en deux appendices latéraux, prolongés à leur sommet en une pointe libre, et formant par leur ensemble une surface concave. Cette surface, appliquée contre celle du pétiole opposé, forme une cavité qui cache et protège pendant un certain temps le
bourgeon terminal. Les fleurs, d'un pourpre noirâtre, sont petites et marquées de points glanduleux, accompagnés de bractées et disposés en panicules terminales ou latérales. Dans quelques-unes, on trouve le nombre des parties de quatre seulement. Du Brésil, sous les tropiques.
MÉTROSIDÉROS. BOT. Ce nom, employé d'abord par Kumph pour désigner plusieurs arbres du Malabar qui rentrent pour la plupart dans le genre Miiiitisops de Linné, a été ensuite transporté par Banks et Soiander à un genre de plantes de la famille des Myrtacées et de ricosandrie Monogynie, L., qui a été adopté par tous les botanistes modernes, et présente les caractèies suivants: le calice est turbiné, adhérent par sa hase avec l'ovaire infère, évasé dans sa partie supérieure qui se termine par un limbe à cinq divisions courtes; toute la face interne du calice est tapissée d'un disque pariétal, qui forme un petit bourrelet annulaire à son sommet; la corolle se compose de cinq pétales assez petits et étalés; les étamines sont fort nombreuses, longues, saillantes, à filaments distincts; l'ovaire offre de trois à quatre loges, contenant un très-grand nombre d'ovules fort petits, attachés à un trophosperme saillant de l'angle interne; le style est simple, terminé par un stigmate discoïde, déprimé et également simple. Le fruit est une capsule couronnée par le calice qui est comme tronqué à son sommet, et qui est devenu ligneux; elle offre ordinairement trois loges s'ouvrant en trois valves seplifères par leur côté interne, et contenant un très-grand nombre de graines excessivement petites. Les espèces de ce genre sont nombreuses et presque toutes originaires de la Nouvelle-Hollande; ce sont en général des arbres ou des arbrisseaux fort élégants dans leur port et remarquables par l'extrême dureté de leur bois; leurs feuilles persistantes, entières, sont alternes ou opposées, lancéolées ou subulées , parsemées de points glanduleux, ainsi que presque toutes les autres parties du végétal. Les fleurs sont bien plus remarquables par la longueur et souvent les couleurs très-vives de leurs étamines que par leur corolle; elles sont quelquefois solitaires, mais assez souvent réunies en capitules ou en épis cylindriques, plus ou moins allongés, surmontés quelquefois d'une touffe de feuilles. Un grand nombre de ces espèces sont cultivées dans les jardins. Sous le climat de Paris elles doivent être rentrées l'hiver dans la serre tempérée; mais dans les provinces méridionales elles peuvent être cultivées en pleine terre.
MÉTROSIDÉROS A FEDiiiES ÉTROITES. Metrosùleros angustifolia, Smith; Myrtus angustifolia, Lin. C'est un arbuste de quatre à cinq pieds de hauteur; ses feuilles sont opposées, linéaires-lancéolées, glabres, vertes en dessus, un peu jaunâtres en dessous: les pédoncules sont axillaires, latéraux, opposés, un peu pubescents, à peine plus longs que les pétioles, soutenant de petites ombelles simples, accompagnées de bractées glabres et lancéolées; les fleurs sont petites et blanches. Du cap de Bonne-Espérance.
MÉTROSIDÉROS A FLEURS E^ OMBELLES. MetrOSillerOS
nmbellala, Cavan. Ses tiges sont hautes de huit à dix pouces; ses rameaux sont glabres et opposés, les feuil-
les sont presque sessiles, opposées, lancùolées, aciiminées à leurs deux exlrémités, uninervurées. Les fleurs sont terminales, pédicellées, presque en ombelle sessile, et d'un beau rouge éclatant. Elle est originaire du port Jackson.
Métrosidëros a fleurs en TnTRSE. Metrosideios florida, Sniilb. Ses liges sont droites, divisées en longs rameaux prolongés en furrae de Ihyrse étalé, garnis de feuilles opposées, allongées, ovales, veinées, entières, glabres; les Heurs sont jaunâlres, péilonculées, terminales et dispo.sées en cyme. De la Nouvelle-Zélande.
Métrosidéros a panaches. Metrosideios Lnphanta, Vent., Jard. de Cels, t. CO. Celle espèce est celle que l'on voit le plus fréquemment dans les jardins oii elle forme un arbuste de six à dix pieds de hauteur ; ses rameaux sont effilés et souvenl pendants; ses feuilles sont Irès-rapprocbées, lancéolées, entières, glabres, ponctuées, longues d'environ trois pouces, larges de quatre ù cinq lignes, quelquefois légèrement soyeuses à leur face inférieure; les fleurs sont disposées en un épi dense et cylindrique, au sommet des rameaux; leurs étamines, longues et d'un beau rouge ponceaii, constituent une sorle de plumet exlrêraemenl élégant : les calices et même les pétales sont velus et soyeux extérieurement ; assez souvent les épis de fleurs sont surmontés par un jeune rameau qui ne tarde pas à s'allonger. Nouvelle-Hollande.
Métrosidéros a fécules de Sadle. Melrosideros Saligna, Vent., Jard. de Cels, t. 70. Celle espèce forme un arbuste de cinc] ù six pieds d'élévalion, Irès-glabre dans toutes ses parties; ses feuilles sont plus étroites et plus lancéolées, surtout à leur partie supérieure qui est Irès-allongée; ses fleurs sont un peu plus petites, et ses calices ainsi que ses pélales enlièrenient glabres; ses étamines sont blancbâlres. KouvcUe-HnlIande.
Métrosidéros glauque. Métrosidéros ylauca, Bonpland, PI. Nav., p. 86, t. 54. Celle espèce, ainsi que les deux précédentes qui, du reste, se ressemblent beaucoup, devraient peul-èlre faire partie du genre Callislemon, réccminenl formé aux dépens du Métrosidéros. Elle a été décrite et figurée pour la première fois par lionpland; c'est sans contredit la plus belle du genre; elle forme un arbusle de six à douze pieds de hauteur ; ses rameaux sont dressés; ses feuilles éparses. glauques, lancéolées, glabres; ses fleurs sont d'un rouge ponceau, beaucoup plus grandes que dans le Métrosidéros Lophanta , et disposées de la même manière. Klle vient de la Nouvelle-Hollande.
Métrosidéros a feuilles de Coris. Métrosidéros Coridifolia, Vent., Jard. Malmais., t. 40. Celle espèce, originaire de la Nouvelle-Hollande, ainsi que les autres, est exlrêmement commune dans les jardins; elle y conslilue un arbusle de quatre à six pieds de hauteur, très-raraeux, ayant ses feuilles alternes et éparses, très-rappiochées, courtes, étroites et linéaires, ponctuées; ses Heurs sont blanches, axillaires, solilaires ou réunies au nombre de trois à quatre seulement ; le calice est glabre et ponctué ; les pélales sont trèscourts, arrondis et blancs.
METROXYLON. bot. Le genre de Palmiers établi sous ce nom par Uollboel (in Kœnig. ^nn. hot., 1,
t. 1), est réuni par Marlius au Sagiis de Rumph et de Gsertner. F. ce mot.
METTERNICHIE. iMetternichia. bot. Ce genre établi par Michaux, dans son Velecl. Flor. et Faun. Bras., parait devoir appartenir à la famille des Bignoniacées; il a pour caraclères ; calice court, campanule, divisé en cinq parties inégales; corolle bypogyne, infundibulaire; son limbe est ample, plissé, divise en cinq parties courtes et inégales; cinq étamines insérées au bas du tube delà corolle, d'inégale longueur et exsertes; filaments filiformes; anthères à deux loges parallèles et égales; ovaire biloculaiie; plusieurs ovules analropes, ascendants, attachés de cha<|ue côté de la cloison, près du bord de sa base ; style simple ; stigmate pellalo-bila mellé; capsule coriace-ligneuse, ovatocylindrique, biloculaiie, bivalve au sommet; semences peu nombreuses, insérées comme les ovules, longuement linéaire^ dressées, convexes sur le dos, bisillon nées sur la face opposée, revêtues d'un lest coriace, membraneux au sommet et vers les bords ; ombilic basilaire; endopleure renflé; embryon exalbumineux; cotylédons orlholropes et linéaires; radicule longue, cylindrique et infère. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce : c'est un arbre à feuilles alternes, courlement pétiolées, simples, ovales, très entières et luisantes; les fleurs sont blanches ou rosées, réunies en grappes terminales. Du Brésil.
METZGERIA. bot. (Raddi.) T. JuiyGEBMANNE.
MEULIÈRE (Pierre), siin. F. Quartz et Silex.
MEUM. bot. Tournefort avait inslilué ce genre qui appartient ù la famille des Ombellifères et à la Penlandrie Digynie; mais Linné l'a réuni d'abord aux Alhamanlhes, et l'a transporté ensuileparmi les /Ethusa et les Ligusticum. Rétabli par Jacquin, Gaertner et Sprengel, il présente les caractères suivants; ombelle composée; involucre général, quelquefois nul, plus souvent formé d'une à cinq folioles étroites; involucres partiels composés de folioles linéaires, en petit nombre et souvenl placées d'un seul côté; fruits elliptiques, prismatiques, à cinq côtes saillantes, séparées par des intervalles plans.
Le Meum alliavianticum, Jacq., Austr., 4, t. 503; Athmnantha Meum, L., est une espèce assez cornmune dans les AJpes, les Pyrénées et les Vosges. Sa tige, un peu rameuse, s'élève ordinairement à la hauteur de trois décimèlres ; elle porle des feuilles deux ou trois fois ailées et composées de folioles très-nombreuses, d'un vert foncé, glabres, courtes et capillaires.
Sprengel réunit à ce genre V /Ethusa Bunius, L.; le Phellandriiim Miitellina, L.; le Fœniculitm vulgare de Gœrtner, ou Anelhum Fœniculum, L.; et le Sison inundatuiii, L. La réunion de ces Ombellifères, dont chacune a fait successivement partie de plusieurs genres différents, n'est pas généralement admise; ainsi, malgré l'analogie du port, on a suffisamment considéré le Fœniculum comme un genre distinct. Le Sison inundalum , L., parait aussi devoir être éloigné des Meum, car il ne s'en rapproche que par le fruit, et si l'on ne considère que ce seul caractère, on devra réunir beaucoup d'autres Ombellifères qui n'ont d'ailleurs enire elles presque aucune ressemblance.
EflmilmcDSiiiBisiE®© ®iLATir(aA.o
MÉTRO SIDER os GLAUQUE.
MEUNIER, zooi. Es|i(^cf de Poisson du ijeiire Ahle. On donne aussi ce nom au Clinl)ot commun, Coltus Gobio, L. On a encore appelé Meunier, parmi les Oiseaux, le Coiheau manleléet un Perroquet.
MEUNIÈRE. OIS. Synonyme vulgaire de Mésange à longue queue. On donne aussi ce nom. en différentes provinces, à la Corneille manleléc. l'. Mésange el Cor-
DEAD
MEURON. EOT. Nom donné vulgairement au fruit de la ronce frutescente.
MEYENIE. Meyenia. lot. Genre de la famille des Acantliacées, établi par le professeur Nées van Esenheck aux dépens du genre Thiinheigia, avec les caractères suivants : calice liibracléolé à sa base, court et quinquéfide; corolle liypogyne, infundibuliforme, ii tube court, fermé par un cercle de poils implantés sur l'orifice qui est sensiblement renflé; le limbe est à cimi divisions étalées, presque égales; quatre élamines insérées sur le tube de la corolle et didynames; anthères biloculaires, barbues au sommet etàlogesinégalcs ; les supérieures divergentes et lomenteuses, les intérieures parallèles et niutiques à leur base; ovaire à deux loges renfermant chacune un ovule; slylc simple; stigmate membranaceo-dilaté, à deux lèvres hilobées. Le fruit consiste en une capsule globuleuse à sa base, rétrécie en bec conique, à deux loges, à quatre graines, déhiscente par deux valves seplifères au milieu; les semences ont des slrophioles spongieux, cupnliformes.
Meteme de HA^VTAY^E. Meyenia Haivtayneana , Nées; Th}inberijia Haiotayneanri, VfaU., FL Nepaul, 49. C'est nn sous-arbrisseau grimpant; ses tiges sont nombreuses, cylindriques, glabres, ordinairement grêles; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales-aigues ou terminées par une petite protubérance obtuse, d'un vert plus pâle en dessous qu'au-dessus, tout à fait lisses el munies de veines nombreuses et distinctes; ses fleurs sont axillaires, pédonculées, opposées; le calice est bipartite, d'un vert i>àle, enveloppant la base du tube delà corolle; celle-ci est d'un bleu pourpré, à tube jaune et de près d'un pouce et demi de long; le limbe est divisé en cinq segments bifides, presque égaux. Du Népaul.
IMEYÈUE. Meyera. bot. Adanson avait formé sous ce nom un genre particulier pour l'A/o/os/eMHMtHiêe/latum; mais ce genre n'a pas été adopté. Le même nom a été donné par Schreber à un genre de Synan- Ihérées, appelé antérieurement £/y-(//a parLoureiro, dans sa Flore de la Cochinchine. F. Énydre.
MEYERIE. Meyeiia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule multitlore, hétérogame; fleurs du rayon femelles et ligulées; involucre campanule ou ovale, formé de plusieurs rangs de squammes ovales, imbriquées, les unes très- près des autres; réceptacle planiuscule, garni de paillettes ordinairement tridentées au sommet, compliquées, embrassant les fleurettes; styles du disque rameux et terminés en cône; akènes prismatiques et velus ; squammelles de l'aigrette oblongues ou elliplir|ues, obtuses et membraneuses. Les Meyeries sont des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux
du Brésil; De Candolle en a décrit quatre espèces qu'il a réparties en deux sections.
Meyerie a FEriiiES DE MvRTE. MeyeHa Myrtifolia, De Cand. Ses tiges sont très-glabres, garnies de feuilles courtement pétiolées, ovato-lancéolées, trinervurées, obtuses à la base, acuminées au sommet, lisses sur les deux faces; les pédicelles sont plus longs que les feuilles; les squammes de l'involiicre sont ovales: les extérieures plus courtes et foliacées; les fleurs sont jaunes.
MEYNA ou MEYNIA. bot. Le genre institué sous ce nom par Link, dans la famille des Rubiacées, a été reconnu pour ne point différer du genre f^anguieva de Commerson el lui a été réuni, f . Vangïiève.
MF.ZANGE. OIS. f^. IUésange.
MÉZÉRÉINE. Mezereiiia. Substance blanche, cristalline, insoluble dans l'eau, soluble dansl'élher elqui forme la partie active du bois de Garou. On l'obtient de l'écorce de ce dernier en le trailant par l'alcool; en faisant évaporer, on obtient un précipité que l'on traite à son tour par l'élher <(ul dissout la Mézéréine.
MÉZÉRÉON. BOT. Espècedu genre DaplHié. r. ce mot.
MÉZIER. Mesinm. ws. y. Gicbie.
MEZLERIE. Mezteiia. bot. Genre de la famille des Lobéliacées, établi par Presle dans sa Monographie des espèces de cette famille et en partie aux dépens du genre Lohelia des auteurs. Caractères : tube du calice hémisphérique; corolle divisée en cinq parties presque régulières, lancéolées, étalées, dont les deux supérieures un peu plus courtes; anthères légèrement courbées, les deux inférieures aristées au sommet; capsule globuleuse, souvent les deux valves s'ouvrent par le sommet. Les Mezieries sont de petites plantes herbacées, originaires du cap de Bonne-Espérance; leur tige est presque toujours couchée, leurs fleurs sont axillaires, petites et blanches.
Mezlerie DÉPRIMÉE. Mesleiio f/e/*/e«sa, Presle ; Lobeli'a depiessa, L. Elle est glabre; ses tiges sont presque rampantes, rameuses el prenant racine aux angles formés par l'origine des feuilles; celles-ci sont ovalaires, obtuses, entières, presque décurrentes; les pédi-. celles sont axillaires, biglanduleux à leur base et presque aussi longs que les feuilles; les divisions du calice sont trois fois plus courtes que la corolle.
MÉZOSE. Mezuna. bot. Genre de la famille des Labiatées, institué par le docteur Blume pour une plante observée par lui dans les marais qui environnent la ville de Buylenzorg à Java. Caractères -. calice bilabié; lèvre supérieure divisée, l'inférieure très-petite et inclinée; corolle également à deux lèvres dont la supérieure est en forme de voûte, l'inférieure est plus longue et entière; étamines didynames et déclines: les plus courtes sont appendiculées à leur base; anthères à une seule loge el privées de poils. Ce genre tient le milieu entre les genres Ocymum et SculeUaria, tous deux de la Didynamie Gymnospcrmie de Linné.
Mézone des marais. Mezoïia palustris, Bl. C'est une plante herbacée, à feuilles ovales-oblongues, dont les bords sont dentelés, rugueux et garnis de poils ; les fleurs sont réunies en épi composé de verticilles serrés; les pédicelles sont réunis en faisceaux, et accompagnés de bractées.
MEZONEVRON. bot. Genre île la famille des Légumineuses, voisin des Caesalpinies, établi par le professeur Desfontaines (jI/chî. Mus., 4, p. 243) qui lui donne les caractères suivants : calice à cinq divisions : quatre supérieures orbiculaires, une inférieure concave, en forme de casque, recouvrant les quatre autres avant l'épanouissement de la fleur; corolle presque régulière, de cinq pétales arrondis, onguiculés, le supérieur un peu plus petit; dix étamines déclinées et plus longues que la corolle, ayant les filets distincts, les anthères oblongues et à deux loges ; le style également décliné se termine par un stigmate ariondi. Le fruit est une gousse plane, foliacée, oblongue, rétrécie en pointe à ses deux extrémités, uniloculaire, indéhiscente, polysperme, portant sur son côté seminifère une crête saillante, membraneuse, ondulée; les graines sont ovoïdes, allongées, lisses. Ce genre se rapproche du Cœsalpinia par beaucoup de caractères, mais il en diffère essentiellement par son fruit; il a aussi des rapports avec VHœmatoxylum, mais dans ce dernier la gousse s'ouvre en deux parties. Le professeur Desfontaines a décrit et tiguré deux espèces de ce genre; l'une, Mezonevron glabrum, toc. cit., t. 10, est un arbre originaire de l'île de Timor, ayant ses feuilles doublement paripinnées; ses pinnules opposées, composées d'environ qua lorze folioles alternes, elliptiques, obtuses, très-entières et petites; les pinnules, au nombre de six à douze paires, sont opposées et accompagnées à leur base de deux aiguillons recourbés; les fleurs forment une panicule simple et pyramidale au sommet des rameaux. La seconde espèce, Mezonevron imbescens, Desfont., loc.cit., t. 11, est également arborescente et originaire de Java : ses feuilles bipinnées se composent de seize ou dix-sept paires de pinnules opposées, accompagnées de deux aiguillons crochus; ses folioles sont opposées et légèrement pubescentes.
MIANGIS ou MYANGIS. bot. Du Petit-Thouars (Hist. des Orchidées des îles d'Afrique) donne ce nom à une des plantes de son genre Jngoichis, et qui croît dans l'Ile-de-France. Suivant la nomenclature admise par les botanistes, elle doit porter cehnd'^ng rœctiM parviflonim. Elle est figurée, toc. cit., t. CO.
MIARE. -WacHS. iNS. Coléoptères tétramèrcs; genre de l'ordre des Rhynchopbores, établi par Stephen pour quebjuesCurculionides européens, qui sont caractérisés de la manière suivante : antennes coudées, bréviuscules et grêles; leur tige composée de cinq articles dont les deux premiers plus longs et obconiques, les autres plus courts ou arrondis, ou tronqués au sommet; la massue est assez grande, de quatre articles ovales; rostre cylindrique, un peu arqué et atténué vers le sommet; yeux latéraux, un peu convexes et arrondis; corselet transversal, avec la base avancée et arrondie, la partie antérieure rétrécie et la postérieure tronquée ; élytres ovales, faiblement échancrées à leur base, avec les épaules un peu proéminentes, arrondies à l'extrémité; pieds médiocres; cuisses en massue; un petit crochet à l'extrémité des jambes antérieures, les postérieures mutiques.
MiARE DE LA Campakui.e. Miaiiis Campanulœ, Sch.; lîltxnchœnus Campaiiutœ, Fab. Il est petit; la trompe
est d un nnir luisant, et les antennes d'un brun obscur; le corps est noir, recouvert d'un duvet gris, mêlé de petites écailles cendrées; les élytres ont des stries longitudinales formées par des points. Il est commun en Belgique.
MIARGYRITE. MM. Même chose que Argent antimonié sulfuré, f^. Argent.
MIASZITE. MIN. Nom donné au Calcaire magnésien, trouvé par Pallas aux environs de Miaska en Sibérie. MIAULARD, MIAULLE et MIAULEUR. ois. Dénominations vulgaires des Goélands et des lUouettes. MIBORA. BOT. f^. Cbamagrostide.
MICA. MIN. Glimmer, Wern. L'une des substances minérales le plus abondamment répandues dans la nature, l'une des plus faciles à reconnaître, si l'on se borne aux indications des caractères extérieurs, mais qu'il est presque impossible de déterminer comme espèce, parce que les nombreuses variétés de Mica paraissent cacher sous une analogie d'aspect fort remarquable des différences essentielles de composition et de structure. On les décrira ici avec tous les minéralogistes sous le même nom de Mica, en indiquant dans le groupe de ces variétés les divisions qu'on a cru y reconnaître, jus(iu"à ce que de nouvelles observations viennent les confirmer, et rendent indispensable un changement dans la classification et la nomenclature. Les Micas se présentent presque toujours en lames ou en feuillets minces, divisibles en lamelles d'une grande ténuité, brillantes, flexibles et élastiques; fusibles en émail au chalumeau, et quelquefois à la simple flamme d'une bougie. Leur composition est encore incertaine, et probablement elle est variable comme la structure cristalline. Elle se rapporte en général à l'ordre des doubles silicates ; les bases combinées avec la Silice sont : l'Alumine, la Potasse, la Magnésie et le triloxide de Fer. H. Rose a reconnu dans les Micas la présence de l'Acide fluorique, et Peschier de Genève celle de l'Oxide de Titane. D'après les caractères tirés de la cristallisation et de la double réfraction, on peut partager l'ensemble des Micas en trois groupes principaux, qui paraissent encore susceptibles de nouvelles subdivisions.
1er Groupe ; Micas à un axe. Ces Micas laissent voir une croix noire, lorsqu'on les regarde avec l'appareil imaginé par Biot, et composé de deux lames croisées de Tourmaline. Ils ont donc un seul axe de double réfraction; aussi leurs formes secondaires paraissent indiquer pour forme primitive le prisme hexaèdre régulier : mais l'intensité de la double réfraction est variable selon les échantillons des diverses localités, ainsi que sa nature qui est attractive dans les uns (Micas verdàtres de la vallée d'Ala), et répulsive dans les autres (Micas verdàtres du Vésuve, Micas volcaniques des bords du Rhin; Mica noir de Sibérie; Mica rouge de Saint-Marcel en Piémont). Tous les Micas à un axe contiennent de la Magnésie. Le Mica noir de Sibérie, analysé par Klaprolh, renferme suivant ce chimiste : 42,50 de Silice; 11,50 d'Alumine; 22d'Oxide de Fer; 9 de Magnésie, et 10 de Potasse. Rose y a trouvé de l'Acide fluorique, et Peschier de l'Oxide de Titane. Les variétés principales de forme et de structure des Micas à un axe, sont ; le Mica prismatique, en
prismes hexaèdres réguliers, ordinairciiunt lamelliformes et groupés les uns sur les autres; le Mica foliacé, en grandes feuilles, auquel on a donné les noms impropres de Verre, ou de Talc de l\Ioscovie; le Mica écailleux composé de lamelles ou d'écaillcs, qui se délachenl aisément par l'action du doigt.
S' Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme piimitive un prisme droit rliomboïdal, de GQJ et 120'i. Le plan des deux axes est perpendiculaire à la base du prisme, et passe par sa grande diagonale. Tels sont les Blicas du SaintGothard, ceux d'Altenberg en Saxe, de Zinnwald en Bohême.
3» Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme primitive un prisme rhomboïdal oblique (Bournon et Soret). Le plan des axes passe par les petites diagonales de ses bases. Tels sont les Micas enfumés de Sibérie, ceux de Brodbo et de Kimito en Finlande; le Mica jaune de Binn, etc. C'est aux Micas à deux axes que se rapportent la plus grande partie des substances qui portent ce nom. Nous ajouterons aux variétés que nous avons citées, les suivantes, sans que nous puissions décider auquel des deux derniers groupes elles se rattachent. Mica argentin de Russie et d'Arendal en Norwège ; Mica de Ueto en Suède ; Mica de Couserans, dans les Pyrénées ; Mica verdâtre du Mexique; Mica violàtre des États-Unis; Mica lépidolitbe de Rosena en Moravie. Les Micas à deux axes diffèrent des Micas à un axe, en ce qu'ils ne renferment point de Magnésie. Ils diffèrent entre eux, même ceux d'un même groupe, par l'écartement des axes de double réfraction, qui varie entre 40 et 80 degrés. Les variétés de forme et de structure de ces Micas, sont les suivantes : Mica rhomboïdal, en prismes rhomboidaux droits ou obliques; le Mica rectangulaire, en prismes rectangles, à base droite ou oblique; le Mica hexagonal à base droite, régulière ou simplement symétrique ; le Mica teslacé ou hémisphérique, engagé dans une roche granitique à Feldspath rougeâlre, de Dalécarlie en Suède; le Mica lamellaire ou écailleux; le fibreux, palmé ou flabelliforme; enfin le Mica paillette, en parcelles libres, disséminées dans les sables ou les roches solides, et en petites masses saccaroïdes, engagées dans le Granité (Lépidolithe).
Les substances qui viennent d'être décrites sous le nom de Mica, sont très-abondantes dans le sol primordial. Le Mica fait i)artie essentielle du Granité, du Gneiss et du Micaschiste; et c'est ù sa disposition en feuillets que les deux dernières roches doivent leur structure schisteuse. Les Schistes talqueux, les roches phylladiformes, qui terminent la série primitive, sont encore formés en grande partie de lamelles de Mica empilées les unes sur les autres. On retrouve aussi ce minéral dans les dépôts schisteux du sol intermédiaire, connus sous les noms de Phyllades et de Grauwackes; enfin on le rencontre disséminé sous forme de paillettes dans les Grès secondaires, et jusque dans les sables meubles des terrains tertiaires. On trouve aussi le Mica abondamment disséminé en lamelles d'une teinte ordinairement noirâtre dans les différents dépôts d'origine ignée, tels que les Trachytes, les Basaltes et les Laves. On emploie le Mica à différents usages. En Sibérie, on le substitue au verre pour en garnir les fenêtres, et on s'en
sert principalement pourle vitrage des vaisseaux; on en fait aussi des lanternes. La poudre d'or ou poudre pour l'écriture, n'est autre chose qu'un sable micacé, dont on se sert pour empêcher l'encre de brouiller l'écriture.
Mica des peintres. F. GRAPniTEet Fer carîiiré.
Mica vert. Synonyme d'Uranile.
MICACIQUE. MIN. Roche dont la composition a pour base le Mica.
MICACOULIER. BOT. Pour Micocoulier. A', ce mot.
MICADENIA. BOT. Robert Brown, dans les notes qu'il a mises aux plantes rapportées par Denham et Clapperl*n, de leur voyage du Soudan, donne ce nom h. un végétal de la famille desSapotées, que ces voyageurs disent produire le beurre du Soudan. On a pensé qu'il était identique avec le Shea de Mungo-Park, conservé dans l'herbier de Kauks, identité dont doute Robert Brown; il n'est pas positif non plus, d'après le même, que ce soit un Bassin; il pencherait plutôt, à l'inspection de la graine du Micadenia, pour le rapprocher du f'ilellaria paradoxa de Cœrlner (Carp., t. iii,.205). Ainsi jusqu'ici, il n'y a rien de certain sur ce végétal.
MICAGROSTIS. bot. Synonyme de Cliamagroslis. f-'. ce mot.
MICAPHYLLITE. MIN. Nom donné par Brunner à l'Andalousite. /''. Macle.
MICARÉE. Micarea. bot. Genre de Lichens de la famille des Hyménothalames, institué par Pries (|ui lui reconnait pour caractères : thalle formé de granulations gélatineuses, tantôt libres, tantôt agglomérées; apo- Ihèques sphériques, nus, disséminés dans le thalle. On trouve ces Cryptogames en Europe, suc les roches arrosées par les vagues et sur les bois humides.
MICARELLE. min. Variété de Paranlhine, d'un blanc métalloïde, semblable au Mica argentin.
MICASCHISTE. aiN. Glimmerschiefer, Werner. Roche composée, comme le Greisen, de Mica et de Quartz, mais dans laquelle les deux principes composants ont une disposition différente. Le Quartz y est beaucoup plus rare, et les lamelles de Mica, qui forment ses feuilles, sont très-étendues, et presque sur le même plan. On en distingue deux variétés principales : le Micaschiste ordinaire, composé de couches successives de Mica et de Quartz grisâtre; et le Micaschiste phylladiforme, ou à grain fin, (|ue l'on peut confondre aisément avec le Phyllade proprement dit; il est souvent coloré en noir par le carbure de Fer. Les minéraux que l'on rencontre accidentellement dans cette roche, sont : le Grenat, quelquefois très -abondant , et formant souvent des sortes de nœuds enveloppés de Mica; la Tourmaline, la Staurotide, la Macle, le Fer carburé et le Fer oxidulé. Le Micaschiste appartient aux terrains anciens, et II est peu de contrées du sol primordial cul on ne le reiil contre, superposé au Granité ou au Gneiss. 11 renferme un assez grand nombre de couches subordonnées et de filons métallifères.
MICÈA'E oc MYCÈNE. Micena. bot. Champignon à I pédicule nu et creux, à chapeau sans chair, y. Agaric. ! MICHAUXIE. Michauxia. bot. Ce genre de la famille 1 des Campanulacées, et de l'Octandrie Monogynie, L., avait été nommé Minditim par les premiers auteurs I qui ont écrit sur la botanique, nom qui fui adopté par
Adanson et Jiissicii. Néanmoins l'Hiirilier, dans une monographie de ce génie, changea son nom en cehii de Michaiixia, et cette mutation a élé admise par tous les hotanistes modernes en mémoire du respectahie voyageur botaniste Michaux. Voici ses caractères essentiels : calice à huit découpures réliléchies; corolle cani- Danulée, très-grande, ù huit divisions; huit étamines; ovaire inférieur, surmonté d'un style à huit stigmates; capsule à huit loges polyspermes, couronnée parles découpures du calice. Deux belles plantes ([ue l'on cultive dans les jardins de botanique, conslituentce genre.
MicnAUXiERUDE.Mic/ia!«a;(a campaiitiloides. l»Hér. et Lamk., Ttlust-, lab. 293; Michauxia strigosa, Pers. Elle est couverte dans toutes ses parties de poils rudes. Sa tige droite, herbacée, haute d'environ un mètre, porte des feuilles alteines, variables dans leurs formes; les radicales longuement pétiolées, entières, sinuéesoii lobées, les caiilinairos inférieures découpées, pinnalifides, les supérieures peu divisées, presque scssiles. Les Qeurs sont grandes, blanches, sessiles, penchées et disposées en une sorte de panicule. Celle belle plante est indigène des vallées du Liban et de quelques autres contrées de l'Orient.
MicuADXiE LISSE. MiclMiixia lœvigata , Venlen., Jard. de Cels, lab. 81. Elle diffère de la précédente par ses feuilles inférieures peu ou point découpées, et hérissées seulement de quelques poils, les autres parties de la plante étant presqu'enlièrement glabres. Ses tiges, un peu plus élevées, portent des feuilles dentées et ciliées. Les feuilles sont éparses et pédonculées. Celle espèce a pour pairie le mont Albour en Perse où elle a élé découverte par Bruguière cl Olivier.
Le genre Michauxia de Kecker est le même que le Leysera de Linné. K. ce mol.
MICHE. MIN. y. Artolithe.
MICHELARIA. BOT. Dans ses observalions sur les Graminées de la Flore Belgique, Dumortier a donné ce nouveau nom générique à une plante que Lejeune avait d'abord décrite, dans la Flore de Spa, sous le nom de Calotheca bromohlea, et pour laquelle il avait constitué plus lard le genre Libeitia. Cette création de noms génériques n'a pas élé adoptée, parce que la plante dont il est ((ueslion n'est qu'une espèce de Biomus, à laquelle Raspail a donné le nom spécifi(iue à'auricu-
lalns. y. LiBERTIE.
MICHÉLIE. Michelin, bot. Linné est le fondateur de ce genre qui appartient à la famille des Magnoliacées, et à la Penlandrie Polygynie. Adopté par Gœrlner et De Candolle, il offre les caractères suivants : calice à trois sépales pélaloïdes, qui tombent après la floraison, ceint d'une bractée spalhacée et déhiscente laléralement; pétales au nombre de six ii quinze, disposés sur plusieurs rangs, les extérieurs plus grands; élamines nombreuses, plus courtes que les pétales, à anthères linéaires; ovaires nombreux, agrégés et formant une sorte d'épi autour d'un réceptacle ou lorus pyramidal; capsules presque bacciformes, déhiscentes par le sommet, bivalves, distantes entre elles, non imbriquées, et contenant environ huit grappes rougeâlres. Ce genre a été nommé Champaca par Adanson, du mot Chanijjac qui, dans l'IndeOricnlale, désigne en général toutes
les espèces de Michélies. Blume, dans un ouvrage où sont décrites les plantes cultivées au jardin de Biiitenzorg, a créé un genre Manglietia qui paraît identique avec le Miclielia. Les plantes de ce dernier genre sont des arbres élégants, à feuilles ovales ou lancéolées, entières, pétiolées, peuninerves, ù Heurs axillaires, solitaires ou géminées; ils croissent tous dans les Indes-Orientales où on les cultive comme arbres d'agrément, surtout à cause de l'odeur suave que leurs fleurs exhalent. Linné n'en connaissait que deux espèces, savoir : Miclielia Champaca et Miclielia Tsjampuca, figurées anciennement par Rhéede et Rumph. De Candolle (Syst. Feget. Natur. et Prodrom.) en a décrit sept, dont quatre nouvelles communiquées par Buchanan etWallich; et il a rétabli [in Delessert Icon. set. 1, t. 85) le Miclielia parvifloia de Rumph.
MICHOTAMIE. Micholamia. ins. Diptères; genre de la famille des Tanyslomes, institué par Macquart (jui lui assigne pour caractères : corps assez grêle; tête un peu prolongée, transversale; dernier article des antennes presque ovale, sans style saillant, ne dépassant pas la longueur de la tête; un paquet de poils roides entre les yeux et au-dessus de la trompe <iui est dirigée en avant et en haut; abdomen en massue, atténué au milieu, renflé ù l'extrémité; armure copulatrice accompagnée d'une pièce filiforme et déprimée; pieds presque nus; jambes postérieures droites; ailes ayant leur quatrième cellule postérieure à base péliolée. L'ensemble de ces caractères présente le type des Lapliries, fortement modifié. La seule espèce connue jusqu'ici habite l'île de Java.
MicHOTAMiE ANALE. Micliotamia analis, Macq. Elle a la face, la moustache et le fient jaunes , la barbe blancliàtie et les deux premiers articles des antennes lestacés; les yeux sont bronzés; le corselet est noir, recouvert d'un duvet blanc-jaunàtre; l'abdomen est d'un jaune ferrugineux pâle : les cinquième et sixième segments sont noirs, le septième testacé, à bord postérieur jaune; l'armure copulatrice est d'un brun testacé; les pieds sont bruns et les ailes jaunâtres. Taille, six lignes.
MICHUACANENS. mam. (Fernandez.) Nom d'une race de Chiens, voisine de celle connue sous le nom d'Alco. ^.-ce mot.
MICINE. Micinus. bot. {Champignons.) Pour Myceiia. y. Agaric.
MICIPPE. Y)/(C!>/ja. CRBST. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Triangulaires, établi par Leach aux dépens des Maïas, et adojjté par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.). Les caractères de ce genre sont : antennes extérieures insérées en dehors des fossettes oculaires, velues, et ayant leur premier article plus long et plus gros que le second, mais cylindrique comme lui et non comprimé ou dilalé; pieds-mâchoires extérieurs, ayant leur troisième article presque triangulaire, échancré à son extrémité et en dedans; serres médiocres, plus courtes que les autres pattes,inermes,à carpe court; mains allongées. àdoigts minces et peu courbés; pattes proprement dites décroissant successivement de grandeurdepuis la seconde paire, qui n'est qu'une fois et demie aussi longue que
le corps, jiisfiu'à In derniiTe; oncles longs, grêles et courbés; carapace granuleuse et épineuse, médiocrement dilatée postérieurement, comme tronquée en avant avec ses côtés peu obliques et garnis d épines; yeux portés sur des pédoncules assez longs, un peu arqués et n'étant pas plus gros que ceux-ci; bord antérieur des orbites muni d'une grande pointe, le postérieur coupé par une fissure profonde. Ce genre se dislingue des autres genres formés aux dépens des Maïas, par la position des antennes bors des orbites et par le peu de développement de leurs serres.
MicipPE Phii.yre. Micippa Phityra, Leach; Cancer Philyia, Herbst, Cane, lab. 58, fig. 4; Maia Pkilyra, Lamk. Les bords latéraux de sa carapace sont irrégulièrement épineux; son rostre est avancé en pointe, écbancré et armé, de chaque côté, d'une épine recourbée; les mains sont glabres. Il se trouve dans la mer des Indes, sur les rivages de l'Ile-de-France.
MICO. MAM. On désignait autrefois d'une manière générale sous ce nom les Singes des terres de l'Orénoque, et spécialement ceux de petite taille; c'est dans ce sens qu'il a été employé par Joseph d'Acosta et par Gumilla , mais Buffon en a fait le nom propre d'une espèce du genre Ouistiti : le Jacchus argentatus de Geoffroy Saint-Hilaire. ^. Ouistiti.
MICOCOULIER. Celtis. bot. Ce genre appartient aux Amenlacées de Jussieu et à la Polygamie Monœcie, L., ou, si l'on divise ce grand groupeen plusieurs, à l'exemple de Richard, aux Ulmacées de ce dernier botaniste. Il est caractérisé par des Heurs polygames ou monoïques; un calice quinquéparti; cinq élaniines; deux styles simples; un drupe renfermant une graine unique, dont les cotylédons sont chiffonnés. Ses espèces sont des arbres sans piquants, à feuilles alternes, inégales à leur base, dentées, trinervées, plus ou moins roides et scabres; les fleurs sont axillaires, solilaires ou disposées soit en grappes dichotoniesel souventgéminées,soit plus rarement en paniculcs. Le nombre de ces espèces s'élève à plus de vingt, après qu'on en a séparé celles qui, distinctes par leurs styles bifides et les aiguillons dont elles sont hérissées, constituent le genre Mertensie. F. ce mot. Elles sont répandues dans le nouveau ainsi que dans l'ancien continent. On doit citer ici celle qu'on trouve dans le midi de l'Europe et qui se montre même en France, où elle porte vulgairement le nom de Fabrecoulier, de Bois de Perpignan. C'est le Celtis atistralis de Linné, arbre de trente à quarante pieds de hauteur, dont le bois noirâtre, compacte et tenace, est employé par les charrons, les luthiers, les tourneurs. Plusieurs autres espèces ont été acclimatées et pourront également être cultivées avec avantage.
MICONIE. Miconitt. bot. Genre de la Décandric Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon {Flor. Peruv. et Chil. Prodrom., p. GO) qui en ont ainsi exposé les caractères : calice à cinq dents, supère, persistant, à cinq petites divisions ovales et obtuses; corolle à cinq pétales obovales et insérés sur le calice; dix étamines, dont les filets sont insérés au-dessous des onglets des pétales, et ayant leurs anthères plissées et éperonnées postérieurement; cinq petites écailles bifides, jilacées
au-dessous de chaque paire de filets d'élamines et entourant l'ovaire; celui-ci ovoïde, surmonté d'un stylo subulé et d'un stigmate simple, aigu; capsule également ovoïde, couronnée par le calice et les écailles, à cimi loges et à cinq valves; graines nombreuses, Irèspelilcs, scobiformes. Le nonibredes parties de la fleur est assez variable dans la même espèce; mais ce nombre correspond toujours à celui des dents du calice et des loges de la capsule. Ce genre a été compris dans la famille des Mélastomacées par Don (Mevi. ofthe If'erner. Societ., vol. 4, p. 276). Il ne renferme que trois espèces que les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili ont seulement fait connaître par de courtes lihrases spécifiques sous les noms de Miconia pulverulenta, Miconia triplinervia et Miconia emarginata.
WICOU. MAM. Synonyme de Mico. f . ce mot.
M1CR.AC.\NTIIE. Micracanlhus. bot. C'est-à-dire armée de petites épines.
MICRACTipE. Micractis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par le professeur De CandoUe qui lui assigne pour caractères ; capitule multiflore; fleurs du rayon femelles et trèscourtemenl ligulées : celles du disque sont tubuleuses, quadridentées, hermaphrodites, et même celles qui occupent le centre sont souvent stériles; involucre formé d'une ou deux rangées de squammes oblongues, subconcaves, avec le dos un peu pubérulent; réceptacle hérissé de paiUeltes glabres, à peu piès semblables aux squammes de l'involucre et qui enveloppent les akènes ; style du rayon bifide, un peu plus long que la ligubt de la corolle; celui du disque est inclus; anthères au nombre de quatre, et privées de queue; akènes tétragouo-comprimées, presque obovales, glabres et entièrement chauves.
MicRACTiDE DE EoJER. MicracHs Bojeri, De Cand. C'est une plante herbacée, annuelle, dressée, couverte d'une pubescence très-courte; ses feuilles sont opposées, oblongues, aigués, à peine crénelées, scabres; les supérieures entières; capitules courtement slipités, serrés trois par trois au sommet des rameaux ; fleurs petites et jaunes; akènes noirs et très-visibles avant leur dispersion au milieu des paillettes du réceptacle. De Madagascar.
MICRALOA. BOT. Le genre d'Algues, publié sous ce nom par Biasolelti (Jtg. microsc. 47, t. 19), ne diffère pas du genre Clilorococcum de Greville. y. Cdloro-
COQUE
MICRALYMME. Micralymma. iws. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélylrcs, tribu des Oxytelins, établi par Weslwood qui lui assigne pour caractères : antennes droites, filiformes, un peu plus épaisses vers l'extrémité; tête oblougue, un peu plus étroite que le corselet, avancée, faiblement rétrécie en cou; labre transverse, bisinué au bout, avec le bord cilié; mandibules mutiques; mâchoire intérieure grêle, l'extérieure plus grande; palpes maxillaires de quatre articles dont le dernier plus long et acumrné; les labiales de trois articles et courtes; languette bilobée; corselet un peu plus élroit que les élytres; cellesci courtes, légèrement arrondies à l'extrémité ; alulo-
men allongé; pieJs assez courts, les inlennédiaires i rapprocliés vers leur base ; jambes iiiuliqiies.
MicHALYMME BRÉvipEJi^E. Micralymma brevipennis, Westw.; Omaltum brepipenne, Gyll. Il est noir, peu brillant et très-linemciit pointillé; les antennes et les genoux sont couleur de poix. Taille, près de deux lignes. Du nord de l'Europe.
MICRAMPÉLIS. BOT. Raffinesque-.Schmaltz appelle ainsi un genre de Cucurbilacécs voisin du liloiiionlica, dont il dilîùre par son fruit rcnUé, épineux, à deux ou trois loges monospermés. Ce genre, établi pour une plante originaire de la Pensylvanie, est trop imparfaitement connu pour pouvoir être adopté.
MICRANTHE. Micianthus. eût. C'est-à-dire pourvu de petites Heurs.
MICRANTHE. Micranlheum. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Prcsl aux dépens des Tiifoliiim de Linné, pour deux espèces européennes qui lui ont offert, dans les caractères génériques, des différences qu'il résume de la manière siyvante : calice lubuleux ou ovalaire, nervoso-strié à l'orifice qui est ouvert; sou limbe est divisé en cinq dents aiguës, saillantes, roides et égales; pétales marcescents ; l'étendard est libre, légèrement nervure, les ailes et la carène sont soudées à la base du tube staminal ; ovaire oblong, biovulé ; style terminal et filiforme; légume ovale, renfermé dans le calice qui a pris de la consistance, indéhiscent, contenant une ou deux semences subglobuleuses.
MicuANTHÉ AGSLOMÉEÉ. Micianllietini glomeratiim, Presl ; Trifolium gtomeratum , Lin. Ses tiges sont glabres ainsi que toutes les autres parties, nombreuses, presque couchées, étalées, longues de dix pouces, garnies de feuilles pétiolées, alternes, composées de trois petites folioles ovales, plus étroites à leur base , légèrement dentées D leurs bords, accompagnées de stipules lancéolées et très-aigues; les fleurs sont d'un rose tendre, réunies en capitules sessiles, axillaires, petits, globuleux et fort serrés. Au midi de la France, en Espagne, etc.
MicRANTHÉ ÉTOCFFÉ. Micratitlieum suffocatum, Presl; Trifolium suffocatum, Lin. Celte espèce qui jusqu'ici complète le genre, ressemble beaucoup à la précédente et se trouve dans les mêmes lieux; ses corolles sont blanchâtres, demi-transparentes et entièrement renfermées dans le calice.
MICRANTHÉ. Micranlheum. bot. Genre de la famille des Euphorbiacécs de la Monœcie Triandrie, L., que Desfontaines a fait connaître dans les Mémoires du Muséum (vol. iv, p. 253, tab. 14). Ses fleurs sont monoïques; on observe dans les mâles un calice coloré, composé de six sépales, dont trois alternes, intérieurs, plus grands, pétaloïdes, et trois étamiues libres, insérées autour d'un disque glanduleux, trilobé ; dans les femelles, un calice partagé jusqu'à la base en six lanières subulées; trois styles simples et courts et autant de stigmates; un ovaire à trois loges biovulées, devenant une capsule que surmontent les styles persistants et qui se sépare en trois coques bivalves et dispermes; les graines, cylindriques, ont un embryon grêle dans un périsperme charnu de même forme. On ne connaît
de ce genre i|u'uiie espace originaire de la Nouvelle- Hollande.
MiCRAiSTiiÉ ÉRicoÏDE. Micraiitheum ericoides, Desf. C'est nn sous arbrisseau à feuilles alternes et linéaires, à fleurs courtement pédonculées et se montrant au nombre d'une à trois dans les aisselles de ces feuilles.
MICRANTHÈME. Micranthcmmn. bot. Genre établi par le professeur Richard (in Michaux Flora Bor. Americ, 1, p. 10) et appartenant à la famille des Primulacées et à la Diandrie Monogynie, L. Il offre les caractères suivants: calice à quatre divisions profondes, subspathulées, les deux supérieures un peu plus petites; corolle très-courte, presque campanuléc; tube très-petit, glabre intérieurement; limbe à quatre divisions inégales, comme bilabié la division supérieure étant la plus courte; deux étamines convergentes, à filets recourbés, appendiculés à leur base, à anthères arrondies et presque didymes; ovaire globuleux, surmonté d'un style court et décliné, que termine un stigmate déprimé et oblique; capsule recouverte par le calice qui persiste, globuleuse, uniloculaire, polysperme, s'ouvrant en deux valves; les graines sont trèsnombreuses, ovoïdes, striées, attachées à un trophosperme basilaire et central. Ce genre, fort distinct par les caractères qui viennent d'être énoncés, a été ainsi nommé à cause de l'extrême petitesse de ses fleurs. Il a pour type, et jusqu'ici pour espèce unique, le Globifera umbrosa, Gmel., Syst., ôH, ou Micranthemum orbiculatum, Mich., FI. Bor. 1, p. 10, t. ii. C'est une petite plante herbacée, vivace, rampante, très-glabre, portant des feuilles opposées, sessiles, arrondies, obtuses, entières, et des fleurs extrêmement petites, pédonculées, solitaires à l'aisselle des feuilles. Elle croît dans les lieux humides et ombragés des forêts de la Caroline et de la Géorgie; elle fleurit en août.
MICRANTHÈRE. Micranlhera. bot. Genre de la famille des Guttifères, et de la Diœcie Polyandrie, L., qui présente les caractères suivants ; fleurs dioïques; calice à quatre folioles colorées; dix pétales inégaux; dans les mâles, étamines nombreuses, dont les filets libies portent adossées des deux côtés de leur sommet les deux loges de l'anthère, qu'on prendrait au premier coup d'œil pour deux pores (c'est leur extrême petitesse qui a fourni le nom du genre ); dans les femelles, un ovaire environné de filets stériles et en moindre nombre, couronné par un stigmate sessileet quin(iuélobé. 11 devient une baie pyriforme, dont le péricarpe est de consistance fongueuse, et dont les loges, au nombre de cinq, renferment chacune une seule graine fixée à leur angle interne. Les deux cotylédons sont soudés entre eux par les faces en contact. La seule espèce de ce genre jusqu'ici connue est le Micranlhera chisioides, arbre originaire de laGuiane, que les indigènes appellent Pighouara Paly. Sa hauteur est de douze mètres environ; ses feuilles sont opposées et veinées; ses fleurs terminales, les femelles presque solitaires, les mâles en panicules courtes et comme dichotomes, portées sur des pédicelles munis vers leur milieu de deux bractées opposées. On doit la connaissance de cette plante à Choisy, qui l'a décrite et figurée pour la première fois dans les Mémoires de la Société d'Histoire naturelle
(t. 1, p. 224. t,il). 11 el 12). ta description reproduite dans le Prodrome de De Candolle, diffère nn peu de la précédente, en ce qu'elle porte à six le nombre des dents du stigmate et des loges de l'ovaire. Camhesséde pense que ce genre doit être réuni au Toromiia d'Aublet.
MICR.iVNTIIES. BOT. Ce nom a été employé par Hawortli (Synops- Siiccul. Plant., p. ô20, et Saxifrajeari(W(£'«HW(e/-., p. 45) pour un des nombreux genres qu'ila formés auxdépens du genre SaaiJiagadeL'umé. Il lui a attribué pour caractères essentiels : un calice dont les cin(| divisions sont étroitement rapprochées; une corolle à cinq pétales distants, sans onglets et riibannés; les filets des élamines uniformes, plans, comprimés, plus courts que les pétales. Les espèces qui composent le genre Micranthes , que l'on ne peut considérer que comme un simple sous-genre, sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles radicales sessiles, lancéolées, hérissées de petits poils qui, à la loupe, paraissent singulièrement articulés. Leurs fleurs sont agglomérées, petites, verdàtres et portées sur des hampes droites et fistuleuses. Hawortb y place le Saxifiaga Peiisylvanica, L., et \e Saxifraga liieracifotia , Willd. Il y comprend aussi une espèce de l'Amérique du nord, qui avait été confondue avec celle-ci, et qu'il nomme micranthes liirta. Le professeur De Candolle n'a point adopté le genre de Hawortb, mais il en a conservé le nom pour une section de son genre Saxifraga.
MICRANTHUS. BOT. Nom donné par Wendiand au genre Plwylopsis de Willdenow. K. ce mot.
MICRASTÈRE. Micraster. échin. Ce genre a été établi par Agassiz aux dépens du genre Spatangus des auteurs, pour les espèces qui se distingent de leurs congénères par la partie dorsale des ambulacres qui, chez elles, est très -développée et subétoilée, par le disque cordiformc. f^. SpAT.^riGrE.
MICRASTÉRIADE. Micrasterias. bot. Ce genre de la famille des Algues, tribu des Micrastériées, a été établi par Agardh ; il consiste en corpuscules polymorl)bes, assez ordinairement cunéiformes, radiaires et divergents par le côté aminci, que l'on trouve renfermés dans une matière muqueuse, amorphe, dont se compose la base de toutes les Chaodinées proprement dites.
MICRELIUM. bot. C'est ainsi que Forskahl a nommé un génie de Synantbérées, établi pour une plante de l'Arabie, queVahl a réunie plus tard au genre Eclipta. MICRÉLYTRE. Micrelytra. jys. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Anisoscéliles, institué par Delaporte aux dépens du genre Aiydus. Caractères ; tête ovalaire; yeux ronds; antennes assez longues avec le premier article assez fort, el le troisième plus court que le dernier qui est allongé; rostre recourbé, atteignant l'origine des pieds antérieurs; corselet cylindrique; écusson très-petit et triangulaire; corps allongé; hémélylres très-courtes; pattes longues et assez grêles : premier article des tarses fort allongé et les deux derniers très-courts; crochets trèspetits, insérés dans une membrane. La seule espèce connue de ce genre est celle que Léon Dufour a décrite sous le nom de Aiydus aptemis; elle se trouve au midi de la France où elle est fort rare.
MlCUOIiASE. Microbasis. bot. De Candolle appelle
ainsi les fruits des Labiées et d'un grand nombre de Borraginées, qui consistent en un disque hypogyne, que l'on a nommé gynobase, peu épais, portant (|uatre coques généralement distinctes à l'époque de leur maturité, et provenant d'un ovaire unique à quatre loges monospernes, dont l'axe central était fort déprimé. Cette modification de fruit ne diffère en aucune manière de celle que l'on a nommée Fruit gynobasique.
MICROCALA. bot. y. ClCENDK.
MICROCALE. bot. Le genre de la famille des Gentianées, établi par Link pour VExacum filiforme, E. B., présente pour caractères : calice urcéolé. (piadridenlé; corolle plus longue que le calice, tubuleuse, à quatre lobes; quatre étamines insérées sur le tulie; anthères ovales, point tortillées; style terminé par deux stigmates capités; capsule biloculaire, ù deux valves et polysperme; semences arrondies, adnées aux placentaires par des sutures.
MiCROCAiE FILIFORME. Microcaltt filiformis, Link; Gcntiana fdiformis , Lin.; Exacwn filiformis, DC. C'est une petite plante à lige filiforme, droite et rameuse; les rameaux et les feuilles sont opposées, linéaires, connées à leur base; les fleurs sont petites, solitaires, terminales et jaunes. Cette petite plante croît sur le bord des étangs el dans les prés marécageux de toute l'Europe.
MICUOCALIA. bot. Le genre institué sous ce nom par A. Richard, dans la Flore de la Nouvelle-Zélande, ne paraît différer aucunement du genre Lagenophora de Cassini. /'. ce mol.
MICROCARPÉE. Microcarpœa. bot. Robert Brown a établi ce genre dans la famille des Scropliularinées, en lui donnant pour caractères : calice sans bractées, lubuleux, à cinq angles et quinquéfidc; corolle bilabiée : son tube est fort court, la lèvre supérieure trèspetite, émarginée, l'inférieure à trois lobes dont l'intermédiaire fort prolongé; deux étamines anthérifères el fertiles; anthères microculaires; stigmate sublamellé. Le fruit consiste en une capsule incluse dans le calice, à deux valves, à cloison contraire et libre. Ce genre a été fondé sur une plante que Kœnig (in Retz. Ohs., fasc.5,p. 10) avait placée parmi lesPcei/ero/n. R. Brown lui donne le nom de Microcarpée mousseuse, Microcarpœa muscosa. C'est une petite herbe qui ressemble à une Mousse, glabre, à feuilles opposées el à Heurs axillaires, très-petiles et dépourvues de bractées. Cette plante croît à la Nouvelle-Hollande, dans les contrées situées entre les tropiques.
Le docteur Blume y a ajouté depuis l'espèce suivante qu'il a observée dans l'île de Java :
Microcarpée a fleurs alternes. Microcarpœa alterniflora. Ses feuilles inférieures sont linéaires, celles du sommet sont subspathulées ; les fleurs sont alternes et isolées.
MICROCARPUH. bot. { Lycopenlacées). Schrader avait donné ce nom à un genre que Persoon a nommé Trichia, nom qui a été adopté. 11 n'avait indiqué qu'une seule des espèces de ce genre nombreux, f^. Trichie. MICROCÈBE. Microcebus. mam. Geoffroy S'-Hilaiie s'est enfin décidé à créer, sous ce nom, un genre pour le prétendu Hat de Madagascar, dont il a déjà été
question ;1 l'aitich' Maki. En effet les Microcèbes sont une répétition des Makis, à cela près des différences suivantes : la jambe de derrière est propoitionncllement plus lonjjne, sans l'être autant que dans les Galagos ; cette plus grande dimension est due à un peu plus d'étendue des principaux osselets du tarse; le museau est plus court, sans cesser d être aussi fin, ce qui provient de la grandeur des yeux, lesquels sont à la fois plus voisins l'un de l'aiitre, et en même temps rendus plus saillants sur les côtés ; le crâne n'a point autant de largeur que celui des Clieivogules; les cuisses auditives ont plus d'ampleur que chez les Makis ; enfin les arcades maxillaires étant plus courtes, les dents qui existent en même nombre sont plus fines, plus serrées, et, selon leurs sortes, d'une forme plus bomogène. Les Microcèbes sont des animaux tout à fait nocturnes; la grandeur des yeux, les conques auditives dépourvues de poils, les pieds de derrière plus longs les retiennent dans celte habitude. Ils vivent sur les arbres, où ils nichent dans des trous qu'ils parviennent à y découvrir, et qu'ils savent ajuster à leurs besoins. Geoffroy soupçonne qu'il y a au moins deux espèces dans ce genre; mais il ne décrit que la suivante.
MifiRocÈBE ROUX. Miciocebiis rufus, G. Son pelage est laineux, d'un roux doré en dessus, et gris roux en dessous ; sa queue est longue et principalement touffue à son extrémité. La variété ou espèce vue par Buffon, porte une ligne blanche entre les yeux. Taille de l'extrémité du museau à l'origine de la queue, six pouces. De Madagascar.
MICROCIÎPHALE. Microcephalus. ws. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féronides, institué par Latreille qui lui assigne pour caractères : antennes filiformes et assez longues; lèvre supérieure en carré moins long (|ue large, et légèrement échancrée antérieurement; mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aiguës; menton trilobé, avec le lobe inlermédiaire arrondi; dernier article des palpes peu allongé et assez fortement sécuriforme ; corselet presque carré, aussi large que les élytres à sa base; éiytres assez allongées, très légèrement ovales, et presque parallèles; les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, aussi longs que larges, fortement triangulaires ou cordil'ormes. Ce genre ne contient encore qu'une seule espèce.
Microcéphale a cou déprimé. Microcephalus depressicoHis, Dej. Sa tête est petite, presque lisse avec une impression transversale derrière les yeux, et une autre longitudinale de chaque côté, enire les antennes; les palpes sont d'un brun roussâtre ainsi que les antennes dont les trois premiers articles sont plus foncés; le corselet a trois impressions longitudinales et les angles postérieurs un peu relevés; les éiytres sont allongées, ovalaires, peu convexes, légèrement sinuées près de l'extrémité, et profondément striées; elles sont d'un bleu violâlre; le corps est d'un brun noirâtre; les pattes brunes, avec les tarses roussâtres. Taille, six lignes. Du Brésil.
MICROCÉPHALIDES. Microcephalides. iivs. Tribu de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Brachélytres, établi par Latreille qui en fai-
sait une section de la famille des Brachélytres, et ayant pour caractères : tête enfoncée postérieurement dans le corselet, jusque près des yeux, n'offrant point d'étranglement à sa base; corselet trapézovde, s'élargissant d'avant en arrière. Cette tribu comprend trois genres. K. Loméchuse, Tachiive et Tachypore.
MICROCÉPHALOPIIIDE. MlcrocephalopUis. rept. Genre de la famille des Hydres ou Hydropbides, établi par Lesson qui en trace les caractères de la manière suivante : tête couverte de petites plaques; cou trèsmince et très-grêle; corps revêlu d'écaillcs hexagonales, petites et régulières -. celles du ventre formant cinq rangées plus grandes. Ce genre se compose de Serpents de mer, qui habitent presque tous l'archipel Indien.
MlCROCÉPHALOPHlDE A COU GRÊLE. MicrOCCpluilOphin
giacilis, Less., Zool. du voyage de Bélanger, pi. 3; Ifyilrusgranulatus? Schn. Ce Reptile est long de la tète à l'anus d'environ deux pieds, et de l'anus ù l'extrémité de la queue de deux pouces. La bouche a quatre lignes de commissure; et le cou derrière l'occiput a moins de trois lignes d'épaisseur; le cou, d'abord trèsmince, très-grêle, arrondi, ne prend de l'ampleur qu'au tiers de la longueur totale, et le corps, alors caréné en dessus, épais et bicaréné en dessous, se renfle assez brusquement, acquiert jusqu'à onze lignes d'épaisseur, et diminue à peine vers l'anus pour donner naissance à la queue qui est très-comprimée sur les côtés, foliacée, arrondie à son extrémité. Les huit plaques qui recouvrent la tête sont petites; celles du dessus et des côtés du corps sont égales, hexagonales, médiocres et régulières, plus petites néanmoins sur la queue ; le dessous est également couvert d'écaillés hexagonales formant sept rangées, mais elles sont plus larges et surmontées à leur milieu d'inie épine recourbée , plus prononcée sur les écailles de la ligne médiane. Un épais fourieau enveloppe les écailles, et lorsque l'animal en est dépouillé les inférieures sont presque lisses. Le dessus est d'un bleu gris plombé, laissant paraître des demi-anneaux bruns; le dessous est d'un jaune pâle; la queue est grise, avec trois ou quatre bandes jaunâtres. De la côte de Malabar.
MICROCERA. Microcera. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélytres, établi par le comte Mannerheim qui lui assigne pour caractères : palpes maxillaires allongées, avec le pénultième article grand, obloiig et ovale, le dernier grêle, aciculaire et exserte; antennes courtes, coudées à la base, avec le premier article plus long etsubcylindriqiie, le deuxième grand et globuleux, les suivants jusques et compris le sixième petits et subglobuleux, les autres sensiblement plus épais, transverses, avec le der.nier article grand, arrondi , globuleux et tous cinq formant le bouton ; bouche rélraclile; corps atténué antérieurement, plus large postérieurement; anus tronqué; tête courbée, plus ou moins retirée sous le corselet; celui-ci court, assez convexe, beaucoup plus étroit que les éiytres. arrondi sur les côtés et postérieurement, avec les angles légèrement courbés ; éiytres conve.xcs couvertes de petites écailles; pieds médiocres et pubescents; premier article des tarses un peu plus long que le suivant.
MicROCER\ GONFLÉ. Microceia iiiflata, Mann. Son corps est de couleur de poix, Irès-finemenl pondue, couvert de poils très fins; l'abdomen est plus obscur; la base des antennes et les pieds sont pâles. Des environs de Saint-Pétersbourg.
MICROCÈliE. Microcerus. iNS. Coléoptères tétrainÊres; génie de la famille des Bhyncliopbores, établi aux dépens du genre Brachyurus de Fabricius et d'Olivier, par Gyllenbal el adopté par Schoonherr qui le caractérise ainsi : antennes de la longueur de la tête, insérées au milieu de la trompe, arquées, soyeuses, composées de douze articles dont le premier obconi que, allongé, les sept suivants courts, Iransverses, turbines, les quatre derniers forment la massue qui est petite, courte, ovale et acuminée; trompe avancée, contigue à la tète; yeux arrondis, saillants et déprimés; corselet petit, tronqué aux deux extrémités; ély- Ires ovalaiics, convexes, déclives postérieurement el un peu prolongées à l'extrémité; pieds médiocres, presque égaux, les antérieurs rapprochés ù leur base ; cuisses muliques, médiocrement épaisses; jambes cylindriques, droites, mutiques et tronquées au sommet. Le Brachyurus retusns, Fabr., Oliv., Eut-, v, 82, t. 1, fig. 6, est le type de ce genre qui compte en outre deux espèces nouvelles. Toutes trois sont du cap de Bonne- Espérance.
MICROCHÉILE. Microcheila. iNS. Coléoptères pentamères ; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féronides, institué par Brûlé et qui se compose d'insectes qui se font remarquer par le peu de saillie de leur lèvre supérieure, laissant à découvert les mandibules presque en entier, ce qui les fait paraître trèssaillantes; la lèvre elle-même ressemble à un simple trait transversal. La dent du menton est entière, et en forme de saillie aiguë. Les palpes labiales sont terminées par un article élargi et triangulaire. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre.
MiCROCHÉHE BRUN. Mictoclieila picea,hf. Le corps est brun, presque ferrugineux, avec la tète ponctuée et même rugueuse en avant; le corselet est plus large que long, assez convexe, ariondi sur les côtés, muni d'un bord assez large et un peu anguleux en arrière; les élytres sont ovales, allongées, avec leur surface convexe, présentant des stries fines et peu profondes, formées par des points enfoncés fort iietits el très-rapprochés. Taille, six lignes. De Madagascar.
MICROCHILE. Microcluins. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par Presl avec les caractères suivants : périgone subringent; les folioles extérieures, ou sépales, étalées, linéari-lancéolées; l'intermédiaire soudée à sa base avec les folioles intérieures ou pétales, formant ensemble une sorte de vofile tridentée; labelle un peu pendant, rétréci à sa base et prolongé en un éperon scrotiforme dilaté et bilobé au sommet; anthère acuminée, biloculaire. Les Microchiles sont des plantes herbacées, à rhizome allongé, rampant, à feuilles largement lancéolées ou ovales-elliptiques, à tige fcuillée à sa base, ;^ fleurs petites, réunies en épi allongé et linéaire. Ces plantes sont propres au Pérou.
MICROCHLOA. bot. Le Nardus Iiulica, L., ou Roll-
boella sctacea, Roxb., Corom., 2, p. 18, I. 132, forme le type de ce genre proposé par Robert Brown (Prodr. Nvv.-Hol., 1, p. 908) et adopté parKuntb (A'oi). Gen., 1, p. 84, t. xxii). On peut le caractériser de la manière suivante : les épis sont simples, unilaléraux el non articulés; les épillels sont sessiles, uniflores, composés d'une lépicène membraneuse, à deux valves presque égales, mutiques et algues; la glume est formée de deux paillettes plus courtes, muUques, velues ; le nombre des étamines varie de deux à trois ; l'ovaire est surmonté de deux styles, terminés chacun par un stigmate plumeux. Le Microcliloa sctacea , R. Brown , est une petite plante annuelle, dont la racine fibreuse est surmontée de plusieurs chaumes de quatre à cinq pouces de hauteur, terminés chacun par un épi unilatéral et un peu arqué. Il croît non-seulement dans l'Inde, mais dans l'Amérique méridionale et à la Nouvelle-Hollande.
WICROCLADIE. Microcladia. bot. Genre de la famille des Algues fucacées, institué parGreville qui lui donne pour caractères -. fronde membraneuse, d'un rouge pourpré, plane, diversement et vaguement ramifiée; sporidies pyriformes, alternant avec des apothèques globuleux el spliériques, soutenus par un involucre ramuleux et raccourci; des granules ternes entre les extrémités intumescentes des rameaux.
MlCROCODON.i>/ic;oco(/o«. BOT. Genre de la famille des Campanulacées, établi par Alphonse De CandoUe dans sa monographie de celle famille, aux dépens des genres Cainpamila et Jf-'ahlcnherrjla des auteurs. Caractères : calice à cinq divisions, avec son tube ovoïde; corolle à cinq lobes à sou sommet, très-petite et cylindracée; cin(| élamines libres, à filaments trèsminces, qui ne divergent pas à leur base; style filiforme; cinq stigmates; capsule snpère, à cinq loges qui allei'nent avec les lobes du calice, s'ouvrant par cinq valves, et renfermant de très-petites semences ovoïdes. Les Microcodons sont de petites plantes annuelles, originaires du cap de Bonne-Espérance; leurs feuilles sont alternes ou subopposées, sessiles, petites, rétrécies : les supérieures un peu plus longues. Les fleurs sont terminales, presque sessiles, avec le tube du calice hispide.
MicRocoDOPe AGGLOMÉRÉ. Miciocodoii glomeratum, Alph. De Cand.; Campanula hispida, Eck. Sa tige est divisée en rameaux simples; ses feuilles sont linéaires et acuminées; les fleurs sont groupées au sommet des rameaux.
MICROCOELIE. Microcœlia. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, institué par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone ou sépales, libres et égales en étendue, les intérieures leur seraient en tout conformes si elles n'étaient un peu plus petites; labelle articulé avec legynostème, pourvu d'un éperon renflé; son limbe petit et nullement divisé; gynostème trèspetit, libre, formant la continuation du labelle; anthère stipitée, biloculaire et à sommet membraneux; deux masses poUiniques libres, avec une fossette au milieu. La seule espèce dont se compose jusqu'ici ce genre, appartient à l'ile si vaste de Madagascar : c'est une plante herbacée, à racines très-nombreuses et s'entrelaçant
les unes dans les awlres ; il s'en élève un giand nombre de liges filiformes, ascendanles, garnies d'épis d'où partent de Irès-peCiles fleurs, que l'on ne parvient à bien déterminer qu'à l'aide d'une forte loupe.
MICROCOLÉ. liJiciocoleus. bot. Desmazières propose, dans le second fascicule de ses Cryptogames du nord de la France (u" 55), de subsliluer ce nom à celui de Vaginaire, sous lequel Bory a établi le genre. Il le fait avec d'aulant plus de raison, qu'il existait dans la Pbanéroganiie un genre raginaria inslilué par Michaux.
MICROCORYDE. Microcoiys. bot. Robert Brown a imposé ce nom à un genre nouveau qu'il a établi dans la famille des Labiées, et auquel il a donné pour caractères ; un calice à cinq divisions peu profondes; une corolle raonopétale irrégulière, à deux lèvres, dont la supérieure en forme de casque et plus courte, l'inférieure à trois lobes: celui du milieu est le plus large; les étamines didynames, dont les deux supérieures sont incluses; l'anthère est à deux loges : l'une remplie de pollen, est glabre, l'autre est stérile et velue; les deux étamines inférieures ont leurs anthères à deux loges stériles et vides. Ce genre se compose de trois espèces observées par Brown sur la côte méridionale de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des arbustes à feuilles ternées, très-enlières, à fleurs axillaires, solitaires, munies chacune de deux bractées; ces fleurs sont blanches ou purpurines.
MICROCOS. BOT. Ce genre, établi par Linné, ne diffère point du Grewia, auquel il a été réuni d'abord par Linné lui-même, et ensuite par Vahl, Roxburgh, Jussieu et De CandoUe. Cependant, Gœrlner et Smith ont voulu le conserver, se fondant sur le caractère que présente son fruit, qui, selon ces botanistes, esta trois loges, et ils ont décrit sous le nom de Microcos plusieurs plantes qui doivent rentrer dans le genre Grewia. y. ce mot.
MICROCTONE. Microctonus. ins. Hyménoptères. Genre de la famille des Braconides, tribu des Polymorphes, institué par Wesmael {Mém. de l'Académie de Bruxelles, vol. ix) qui a déterminé de la manière suivante les caractères distinctifs de ce genre : chaperon entier ou légèrement cintré à son extrémité, avec la partie postérieure du vertex ordinairement convexe ou entière; abdomen longuement pétiole; tarrière le plus souvent saillante; deux cellules cubitales; tels sont les caractères qui distinguent les Microctones dans le groupe des Polymorphes; aucun d'eux n'a le vertex échancré, ni le dos du mésothorax divisé en tubérosités. Les espèces dece genre ont été confondues parNéesVan Esenbeck (Icliueuniouides adsciti) avec celles qui composent son genre PerUilus.
MicRocTONE DU PRINTEMPS. Microcloiius vemalis, W'esm. La femelle a les antennes testacées, avec l'extrémité noire; elle les lient courbées en avant; sa tête est assez épaisse, teslacée, avec l'extrémité des mandibules et l'espace ocellaire noirs; corselet teïlacé, avec la région sculellaire et la base du mésothorax plus obscures; premier segment de l'abdomen presque aussi long que tous les autres réunis, fort étroit, s'élargissant peu vers l'extrémité; le reste de l'abdomen teslacé; tar-
rière de la longueur du tiers de l'abdomen, teslacée, avec les valves noires et en massue; les pieds et le stigmate des ailes sont d'un teslacé pâle. Le mâle a presque tout le front et la face postérieure du métalhorax obscurs et l'abdomen noir; ses anlennes ont vingt-trois articles. En Belgique.
Wesmael décrit encore dix autres espèces dont sept nouvelles, qu'il a trouvées aux environs de Bruxelles.
MICRODACTYLE. Microdadxlm. ois. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire au genre Cariama, Dicholophits, llliger. f^. Cariama.
MICRODÈRE. MicroUera. ins. Coléoptères Hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Tentyrites, institué par Eschscholtz qui lui assigne pour caractères : antennes courtes, épaisses, grossissant un peu vers l'extrémité, composées d'articles subcylindriques, le troisième plus long que les autres, les huitième, neuvième et même le dixième un peu en scie au côté interne; mandibules petites; palpes maxillaires épaisses, avec le dernier article à peine élargi et fortement tronqué à son extrémité; les labiales assez saillantes, subfiliformes, avec le dernier article légèrement sécuriforme, et fortement tronqué à l'extrémité; yeux transverses, ouverts dans leur milieu, et peu ou point échancrés antérieurement; tarses grêles : les quatre premiers articles des antérieurs très-courts, le premier article des intermédiaires plus court ou au plus égal au dernier.
MicBODÈRE GRÊLE. 71/ic>-0(/era gracitis, Eschs.; Tenlyiia gracilis, Dej. U est ovaleoblong, d'un noir peu brillant, ponctué; son corselet est un peu convexe, oblong ou à peine plus large que long, fortement rétréci en arrière, subcordiforme et subtronqué à la base, avec le sillon marginal éloigné du bord poslérieur; élytrcs élroites, en ovale allongé, avec les angles huméraux trèsefifacés cl calleux. Taille, quatre lignes. De la Russie.
MICRODÉRIDE. Microderis.noT. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chicoracées, institué par le professeur De CandoUe pour une plante qu'Alton avait placée parmi les Crépides. Caractères : cajjilule multitlore; involucre formé de deux rangées de squammes linéaires, les extérieures plus courtes; réceptacle nu; akènes oblongs , cylindriuscules, slriés longitudinalement, prolongés au sommet en une sorte de cal assez court; aigrette formée d'une rangée de poils plumeux.
MicRODÉRiDE ENDURCIE. Micioderis riijens. De Cand.; Crépis rigens , Alton. C'est une plante herbacée, vivace, à feuilles radicales elliptiques, un peu cunéiformes à leur base, partie dentées et partie très-entières : la face supérieure est parsemée de quelques soies et les bords offrent de longs cils; la hampe est nue, terminée par un coiymbe de Heurs jaunes. DesAçores.
MICRODON. Microdon. bot. Genre de la famiUe des Sélaginées, établi par Choisy, dans les Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Genève, vol. 2, p. 97, aux dépens du génie Selago, pour une espèce que Gairlner avait jugée devoir faire partie de son genre Dalea. Caractères : calice tubuleux, plissé, à cinq dénis, libre ou soudé à la bractée qui accompagne sa base; corolle hypogyne, â limbe bilabié, dont la lèvre
siijiérieui e est l)ifide e( pi'csque dresst'e, l'infùrieure à (rois divisions, les lalérales divariquées, l'inlermédiaire étalée; quatre élamines insérées au tube de la corolle, didynames, deux plus longues et exsertes; filaments filiformes; anthères uniloculaires; ovaire à deux loges renfermant chacune un ovule suspendu au sommet et anatrope; style terminal, simple; stigmate aigu; un seul akène par avortement, cylindrique, épaissi et monosperme. La graine est inverse, et l'embryon orthotrope entre un abdomen chainu ; les cotylédons sont demicylindriciues; la radicule estsupère. MicRODOW mciDE. Iflicrodon Iticidiim, Choisy; Selago lucida, Lin.; Dalea lucida, Gœrtii. C'est un arbrisseau élégant, dont les tiges sont droites, nombreuses, hautes de deux pieds environ, garnies de feuilles luisantes, pétiolées, alternes, en ovale renversé, obtuses, très entières, longues de cinq ou six lignes et larges de quatre; les fleurs sont blanchâtres, réunies en épi droit, terminal; jt chacune d'elles estacompagnée à sa base d'une bractée ovale, aiguë et persistante. Cette plante croit au cap de Bonne-Espérance.
MICRODON. INS. Wiedemann, dans son Histoire des Diptères exotiques, a créé ce genre qui ne paraît point différer assez du genre Mii/io de Fabricius pour en être distingué. ^'. Mulion.
MICRODUS. INS. Genre d'Hyménoptères de la tribu des Ichneumonides, établi par Nées d'Esenbeck, et mentionné par Lalreille dans ses Familles naturelles du Règne Animal, il parait voisin du genre Bracon.
MICROÈLE. Microeliis. dot. Genre delà famille des Euphorbiacées, établi par Wight et Arnott {in Edinh. New. philos. Journ. xiv, 298) avec les caractères suivants : fleurs dioïques; les mâles ont un calice à cinq divisions recourbées en forme de capuchon, et enveloppant les étamines qui sont en nombre égal et insérées sous l'ovaire rudimentaire et fungilli forme, un peu concave au sommet; filaments à peine visibles; anthères inlrorses, biloculaires, ovales-cordées; point de corolle. Les fleurs femelles ont un ovaire à trois loges biovulées, trois styles linéaires, allongés, entiers, recourbés, flexueux, stigmateux en dedans. Le fruit est un drupe à trois loges monospermes par avortement. La seule espèce connue de ce genre est un arbre de moyenne élévation, ù feuilles alternes, pétiolées, composées de trois folioles largement elliptiques, acuminées, glabres, penninervées, dentelées en scie, parsemées de points transparents. Les fleurs sont réunies en panicules axillaires, qui dépassent la longueur des pétioles; les mâles sont très-petits et verdâtres; le fruit est brun, globuleux, de la grosseur d'un pois. Cet arbre croît dans l'Inde.
MICROGASTRE. Microgasler. ibs. Genre de l'ordre des Hyménoptèies, section des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des Ichneumonides, établi par Lalreille et ayant pour caractères : bouche point avancée en forme de bec; palpes labiales de trois articles; abdomen petit, trèsaplati et annexé au corselet par un trèscourt pédicule. Ce genre se distingue du genre Bracon par les parties de la bouche (|ui sont avancées dans ce dernier, et par la languette qui est bifide. 11 s'éloigne de tous les autres genres de sa tribu par le nombre
des articles des palpes labiales et par d'autres caractères tirés des ailes et des formes de l'abdomen. Les antennes des Microgastres sont longues, sétacées, multiarticulées, vibratiles, insérées au-dessous du front et ne se roulant pas à leur extrémité; le premier article est assez gros, turbiné, un peu plus long que le troisième, le second est entièrement caché dans le premier, et le troisième ainsi que les suivants sont de longueur à peu près égale, jusqu'au dernier, mais diminuant un peu de grosseur, passé le milieu de l'antenne ; les mandibules ne sont point saillantes; les mâchoires et la lèvre sont droites, courtes et ne s'avançant point en manière de bec ni de museau ; les palpes maxillaires sont deux fois plus longues que les labiales, composées de cinq articles, le second long, un peu en massue; les labiales de trois articles; la tète est petite, plus étroite que le corselet ; les trois petits yeux lisses sont disposés en ligne courbe sur le vertex; le corselet est court; les ailes supérieures ont une cellule radiale, grande, se rétrécissant après la première cellule cubitale; celle-ci est grande, distincte de la première cellule discoïdale supérieure, recevant la nervure récurrente; la dernière cellule cubitale est très-grande et très-longue; les cellules discoïdales sont au nombre de trois, l'inférieure se prolonge jusqu'au bord postérieur de l'aile; l'abdomen est petit, court, inséré à la partie postérieure du mésolhorax, paraissant presque sessile, peu convexe en desstis et caréné longitudinalement en dessous; la tarière des femelles est plus courte que l'abdomen cl dépasse toujours l'anus; ses fourr«aux sont un peu comprimés; les quatre pattes antérieures sont de longueur moyenne; les postérieures sont plus fortes et leurs hanches sont très-grosses et longues. Les Microgastres sont des Hyménoptères de petite taille; leurs larves vivent isolées dans le corps de petites Chenilles telles que celles des Pyrales, ou en société dans des Chenilles de moyenne taille.
MicROGASTRE DÉPRIMÉ. Miviogasler deprimalor, Latr.; IchnenmoH deprimalor , Fahr., Jur., Panz. (Faun. Germ., fasc. 79, lig. 11); Bossus deprimafor, Panz. Long de deux lignes ; noir ; cuisses, jambes et base des tarses teslacées; base des cuisses antérieures et extrémité des postérieures noires; premiers segments de l'abdomen pâles en dessous; ailes transparentes : les supérieures avec deux bandes transversales brunes, qui se réunissent un peu dans leur milieu. Cette espèce se trouve aux environs de Paris. Sa larve vil solitaire dans la Chenille d'une espèce de Pyrale.
MICROGLOSSE. Microyiossa. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi par le professeur De Candolle aux dépens du genre Conize des divers auteurs, et avec les caractères suivants : capitule mulliflore, très-courtemenl radié; fleurs du rayon femelles, à languettes linéaires, plus courtes que les aigrettes, disposées sur plusieurs rangs : celles du disque en petit nombre, tubuleuses, tri ou quinquéfides et mâles par avortement; réceptacle nu; involucre imbriqué, àécailleslancéolato linéaires, subscarieuses et dressées; anthères écaudées à leur base; akènes oblongs, comprimés et glabres; aigrette à une rangée de poils. Les iUicroglosses sont des sous-arbrisseaux de
rindectderAfrique, dressés ou sul)volubilcs,glahriuscules, rameux cl presque prolifères vers le sommet des liges; leurs feuilles sont péliolées, ovales, acuminées, entières ou faiblement dentées en scie, pubescentes et glanduleuses en dessous lors(|u'clles sont jeunes.
MicROGLOssE ammfKKTt,. Microglossa volubilis, DC; Coniza proliféra, Blume; Sonchiis volubilis, Rumph. Sa lige est grimpante, ses feuilles sont ovales, péliolées, acuminées; les Heurs sonl jaunâtres, avec la languette guère plus grande que le slyle; l'aigrette est brunàlre. De Java.
MICUOGLOSSE. Microglosstim. ois. Genre de la première famille de l'ordre des Zygodaclyles, établi par Geoffroy S'Hilaire aux dépens du grand genre Perroquet. Caractères : bec ayant en hauteur le double de la largeur, très-long et très-comprimé, dont les bords sont garnis d'une dent très-large, cl la pointe est trèsaigue, dépassant de beaucoup la mandibule inférieure; celle-ci large, crénelée, creusée sur son bord latéral, et s'av.inçant en biseau sur le bord terminal; tarses médiocres; doigts débordés par les téguments plantaires; joues et tour des yeux nus; queue assez longue et carrée; tête garnie de plumes étroites, que l'Oiseau peut lelever en une sorte de huppe; langue petite, en forme de petit glaud corné et creusé en capsule supi)ortée par une base cylindrique et allongée. Les Microglosses sont de forts Oiseaux voraces et criards; ils appartiennent à l'Australasie.
MiCROGLossE Goliath. Microylossum Goliath; Psitlacits Goliath, Kuhl; Psillacus griseus, Bechst; Ara grisa trompe, Levaill. 1, pi. 11, 12 et 13. Parties supérieures d'un gris foncé, les inférieures d'un gris cendié ; joues dénudées jusque près des oreilles; bec noir; pieds d'un brun foncé. Taille, vingt-six pouces. De la Nouvelle-Guinée.
MiCROGiossE TKÈsnoiR. Microglossum aterriinutii; Psillacus alerrimus, Gmel. Son plumage est noir en dessus et noirâtre en dessous, avec le bec et les pieds cendrés. Taille, quatorze pouces. De l'île de Waigiou. MICROGOMPHUS. bot. Le genre créé sous ce nom, par Benlham,dans la famille des Éricinées, a été réuni au genre Sympieza, dont il forme une section.
HICROGYNE. Microg/ne. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Asléroïdées, établi par Lesson pour une plante du Brésil, qui lui a offert pour caractères ; capitule mulliflorc; Heurs du rayon femelles et disposées sur plusieurs rangs : celles du disque hermaphrodites et régulières; akène sans bec; aigrette à plusieurs rangs de poils semblables.
MicROGVNE TRiFiiRQDÉE. Micvogyne trifurcata, Less. Plante herbacée, annuelle, rameuse, blanchâtre; feuilles alternes, divisées en trois lobes linéaires ; capitules solitaires au sommet des rameaux qui sont dépourvus de feuilles; fleurs jaunes; aigrette roussàtre. MICROLÈNE. Microlœna. bot. Uob. Brown appelle ainsi (Prodr. Nov.-HolL, 1, p. 210) un genre de Graminées, voisin du Tetrarrhcena qu'il propose d'établir pour VEhrharta stipoides de Labillardière (Nov.- HolL, 1, p. 91, t. 118), et qu'il caractérise ainsi ;lépicène très petite, unitlore et bivalve; glume double, pnrtéesuruii pédicolle barbu, plus long que la lépicènc;
l'une el l'autre se composent de deux valves glabres; celles de la glume extérieure sont égales et terminée» à leur sommet par une arête; la glumelle est formée de deux paléoles opposées, alternant avec les paillettes de la glume. Les élamines sont constamment au nombre de quatre; les deux stigmates sonl sessiles et pluraeux. La seule espèce de ce genre, iWcro/œ«a stipoides, Bniwn, loc. cit., est une Grarainée originaire de la Nouvelle-Hollande, ayant son chaume filiforme, glabre, ses feuilles planes et courtes, sa ligule incisée, el ses fleurs portant une panicule penchée.
Le nom de Microlœna a encore été donné par Wallich à un genre de la famille desByllnériacées, qui lui a offert pour caractères : un involucelle placé près de la fleur, à trois ou quatre folioles étroitement lancéolées, entières, petites, lobées et caduques; calice à quatre ou cinq divisions oblongues-linéaires, biglanduleuses à la base intérieurement, à estivation valvaire; corolle composée de quatre ou cini[ p(y.ales hypogynes, aussi grands (|ue le calice, à onglets coriaces cl lomenteux; estivation convolutive; une vingtaine d'élamines toutes fertiles, disposées sur plusieurs rangs, formant un tube conique autour du style; anthères extrorses, biloculalres, dressées et déhiscentes longitudinalemenl; ovaire sessile, à cinq loges, renfermant chacune plusieurs ovules insérés sur deux rangs à l'angle central ; slyle filiforme; stigmate à cinq ou dix lobes disposés en étoile. Le fruit est une capsule ligneuse, à cinq ou dix loges, à cinq ou dix valves portant une cloison au milieu. Les espèces de ce genre appartiennent à l'Inde; ce sonl des arbres à feuilles alternes, longuement péliolées, largement ovales, cordées, dentées, pubescentes ou tomenleuses en dessous, à stipules décidues. Les fleurs sont réunies en panicules axillaires aussi longues que la feuille.
MICUOLÉPIDE. Microlcpis. bot. Le professeur De Candolle, dans le troisième volume de son Prodromus, p. 139, a donné ce nom à une section de son genre Osbekia, famille des Mélaslomacées, qui comprend toutes les espèces dont le tube du calice est ovaleoblong, resserré en urne vers le sommet, el le limbe partagé en cinq divisions décidues ; ayant en outre des appendices très-petits et ciliés. Celte section présentant quatre espèces toutes américaines, a été érigée en genre par Endlicher.
MICROLÉPIDOTE. zooL. C'est-à-dire qui a le corps couvert de petites écailles.
MICROLEUCONYMPHEA. bot. (Boerhaave.) Synonyme d'Hydrocharide. F. ce mol.
MICROLICIE. Microlicia. bot. Dans son travail sur la famille des Mélaslomacées (il/ewi. Societ. IFern. Edimb., 4, 2<= part., p. 207), le docteur Don a établi sous ce nom un genre nouveau pour (luelques espèces de Rhexie, originaires du Brésil, et fort remarquables par leur port. Ce sont en général des arbustes ayant plutôt le port des Bruyères que des Mélaslomacées, munis de feuilles petites, très -rapprochées et comme imbriquées, el de fleurs solitaires ou géminées, placées à l'aisselle des feuilles. Leur calice est globuleux, ayant son limbe à cin(| divisions profondes et persistantes; sa corolle formée de cinq pétales. Leçon-
licclif (les antliiïrcs est liùs-loiig, placù au sommet ihi filet, terminé à l'une de ses extrémités par un appendice simple et en forme d'éperon. Le fruit est une capsule sèche, ù trois loges, s'ouvrant en trois valves. Le docteur Don a décrit cin<r espèces de ce genre, toutes nouvelles et venant du Brésil, f^. MÉLASTOJiEet Mélas-
TOJIACÉES.
MICIIOLOME. Microloma. eot. Genre de la famille desAsclépiadéeset de la Pentandrie Dijjynie, L., établi par R. Brown (Mem. ll'ern. Sociel., 1, p. 55) qui l'a ainsi caractérisé : corolle urcéolée, dont le tube est renHé, anguleux, nu à son orifice, plus court que le limbe; cinq écailles insérées sur le milieu du tube de ta corolle, et alternes avec un égal nombre de faisceaux de poils; courqnnestaminale dépourvue d'appendices; antbères sagittées, terminées par une membrane; masses polliniques comprimées, fixées par le sommet et pendantes; stigmate apiculé. Ce genre renferme deux espèces nommées par R. Brown iVicioloma sagiltatum et Microloma lineare. L'une et l'autre sont indigènes du cap de Bonne-Esi)érance. La première a été décrite par Linné et Thunbers sous le nom de Ceropegia sagillata; la deuxième sous celui de Ceiopegia tenuifoUa. Celle dernière a encore pour synonymes le Ceropegiit tenuifloia de Thunberg et Willdenow, et le Pcn'ploca tenuiflora de Linné, qui n'est pas le même que celui de Willdenow et de Kunlb. Ce sont des sous-arbrisseaux sarnienteux, ù feuilles opposées et à fleurs en ombelles naissant dans les aisselles des feuilles.
MICROLONCUUS. bot. Blême chose que Mantisatca.
V. MANTlSAlQtE
MICROLOPIIE. jViciolophiis. bot. Genre -de la famille des Synanlhérées, tribu des Cynarées, établi par H. Cassini aux dépens du grand genre Cenlaurea de Linné, avec les caractères suivants : appendices du péricline très-petits; calathide discoïde; disque niultiflore, subrégulariflore, androgyniflore; couronne unisériée, terniflore, neulriflore ; clinanlbe épais, charnu, plan, garni de fimbrilles nnmlirenses, libres, inégales, longues et simples au sommet. Les fleurs du disque ont l'ovaire comprimé, pubescent, portant une grande et belle aigrette normale, parfaite, avec une petite aigrette intérieure; corolle un peu obringcnte; étaniines à filaments pointus; appendices apicilaires des anthères longs et obtus; style à deux longs stigmatophores; les fleurs de la couronne ont le faux-ovaire long, grêle et glabre, portant une aigrette rudimentaire analogue à la petite aigrette intérieure des ovaires du disque; corolle plus courte et plus étroite que celle des fleurs du disque, très-anormale, très-variable, offrant quelquefois des rudiments d'étamines avortées; à tube grêle, à limbe inamplifié, tantôt tubuleux jusqu'au sommet, tantôt ligule ou obligulé.
MicROLOPBE AILÉ. Micioloplius olulus, Cass.; Centaurea alata, Lin. Ses tiges sont herbacées, hautes de quatre à cinq pieds, garnies de feuilles subpubescentes: les inférieures très-grandes, peu ou point décurrentes, pétiolées, un peu lyrées, à limbe oblong, profondément pinnatifide à sa base; les supérieures graduellement plus petites, décurrentes, sessiles, obovales,
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oblongues ou lancéolées et très-entières; calathides larges et hautes d'un à deux pouces; corolles jaunes. Du Caucase.
MICROMA. BOT. (Hxpoxytées.) Nom donné par De Candolle ;i une section du genre Xyloma, et élevé au rang de genre par Desvaux. ^. Xyloma.
MICUOMÉGA. Micromega. noT. Genre de la famille des Algues, tribu des Hydrolinées, établi par Agardh, et qui se compose d'individus lancéolés, réunis en tubes, sur une fronde gélatineuse ou cartilagineuse et lameuse. Ces plantes cryptogames croissent sur les surfaces humides.
MICROJIÈLE. Micromeltim. bot. Genre de la famille des Aurantiacées, institué par le docteur Blume pour un arbre qu'il a observé à Java, et qui lui a offeil pour caractères essentiels : calice urcéolé, entier, persistant; cinq pétales linéaires, étalés; dix étamines libres, à filaments sulnilés, alternes et très-courts; anthères arrondies et didymes ; ovaire à cinq loges s'ouvrant i)ar deux pores; slyle épais; stigmate obtus. Le fruit consiste en une baie sèche, divisée intérieurement par cinq cloisons charlacées, renfermant une ou deux graines dont les cotylédons sont foliacés, plissés et contournés.
MicROjiÈLE POBESCENT. Micromeluiii pubescetis, Bl. Son élévation est de vingt pieds au plus; ses feuilles sont inipari-pinnées, composées de sept ou neuf folioles alternes, obliques, ovales, obtusénient acuminées; les tleurssont disposées en coryœbe terminal.
WlCROiUÈLE./l/icro«ie/(/s.ins.IIyménoplères;genre de la famille des Chalcidites, tiibu des Bliscogastéridées, établi par Walker (TlieEnlom.Magaz., 1, p. 404) qui lui assigne pour caractères : antennes de treize articles; lêtc plus large que le corselet; yeux médiocres; mandibules arquées : l'une à trois dents et l'autre à quatre; mâchoires étroites et allongées; palpes maxillaires courtes et filiformes, composées de trois articles, dont le dernier le plus long et pointu; menton étroit, allongé et conique; lèvre courte, arrondie antérieurement, avec ses palpes de deux articles seulement; thorax ovale; prothorax petit; écusson grand et large; abdomen courtement pédicule, avec le deuxième segment allongé, le troisième court, mais plus grand néanmoins que les suivants; pieds grêles; jambes droites.
MiCROMÈi.E A TACHES ROBSSES. Micronieliis rtifomacululus. 11 est d'un vert bronzé, avec le milieu de l'abdomen roux; les antennes sont brunes et les pieds roux; ailes hyalines ou un peu brunâtres. Taille, une ligne. En Europe.
MICROMÉRIE. Micromeria. bot. Genre de la famille des Labiatées, établi par Bentham, qui lui assigne pour caractères : calice tubuleux, à treize et quelquefois quinze stries, à cinq dents égales et dressées, subbilabié, dont l'orifice est le plus souvent velu; tube de la corolle droit, nu intérieurement, presque toujours plus couit que le calice ; le limbe est partagé en deux lèvres dont la supérieure est droite, presque plane, entière ou écbancrée, l'inférieure à trois lobes plans, presque égaux, celui du milieu n'étant qu'un peu plus large que les latéraux; quatre étamines ascendantes, rapprochées par paires, les inférieures plus longues, et quelquefois un peu plus écartées entre elles; filaments
édenlelés; anlliiires lil)rcs, bilociilaires, à oonncclif souvent épaissi et renflé; les loges sont distinctes, parallèles, divergentes ou divariquées; styles bifides au sommet, à lobes ordinairement égaux et subulés, terminés par de petits stigmates, dont l'inférieur, plus allongé (|ue le supérieur, est élargi et recourbé; aliènes secs et lisses. Les Microméries sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux à verticillasiresaxillaires, ou à épis; leurs fleurs sont petites, blanches ou purpurines. On les trouve sous toutes les latitudes tropicales de l'Amérique.
MICROMIUM. BOT. (Lichens.) Persoon a proposé d'établir sous ce nom un genre particulier, renfermant les Uiceolaria leproides, variolarioides et le yariolaria exasperata. V. Urcéolaire.
MICROM.MATE. Micrommata. arachn. Genre de l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Dipneumones, tribu des Latérigrades, établi par Latreille, et au(iuel Walkenaer a ensuite donné le nom de Sparasse qui n'a pas été adopté. Les caractères de ce genre sont : yeux disposés quatre par quatre sur deux lignes Iransverses, dont la postérieure plus longue; mâchoires droites et parallèles. Les Micrommales ont le corps plus ou moins garni de duvet; leur corselet est en forme de cœur, tronqué en devant et peu élevé; les mâchoires sont longitudinales, parallèles, trèsécartées l'une de l'autre, et arrondies au bout. La lèvre est courte et presque demi-circulaire. Les pattes sont longues, leurs tarses sont terminés par un article offrant en dessous un duvet plus ou moins serré, formant une sorte de brosse divisée en deux parties égales par un sillon longitudinal, qui s'étend jusque sous les crochets de l'extrémité ; la deuxième paire est la plus longue, la première ensuite, et la quatrième après. L'abdomen est ovalaire, souvent mou. Ce genre diffère de celui de Sélénope par la disposition des yeux qui sont placés six en avant et de l'ront, et deux en arrière. Les Thomises s'en distinguent par leurs mâchoires qui sont inclinées sur la lèvre. Les espèces de ce genre, que quelques auteursonl désignées sous le nom d'Araignées- Crabes, sont peu nombreuses, et leurs mœurs ne sont pas encore bien connues. La seule qu'on ait observée jusiiu'à présent sous ce rapport (Micrommata smaragdina) se trouve au printemps sur les plantes, les charmilles et les arbres dont elle gagne même le sommet. Clerck et Walkenaer ont observé qu'elle saute avec promptitude, et qu'elle est très-agile ii la course. Un individu femelle (jue Clerck élevait, lui a fait voir la manière dont ces Araignées opèrent la manducation. Aussitôt qu'elle avait saisi une Mouche, elle la perçait avec les griffes de ses mandibules, la comprimait ensuite, et la mâchait avec ses mâchoires : elle semblait faire mouvoir les cils dont leur côté inlei ne est muni, puis la tournait et la retournait avec ses palpes, et relirait l'une de ses griffes pour l'enfoncer ailleurs. On voyait dans l'entre-deux de ces mâchoires, ou dans ce qu'il appelle le gosier, une matière écumeuse qui absorbait les sucs nutritifs exprimés du cadavre, et qui rentrait ensuite dans cet enfoncement. On distinguait plus facilement l'action de ces dfvers organes lorsque le corps de la Mouche était réduit d'un tiers;
toute sa substance molle ou liquide étant épuisée, l'animal en rejetait les restes. Elle nettoyait ensuite les extrémités de ses palpes en se servant des griffes de ses mandibules, de ses mâchoires, et à l'aide surtout d'une matière liquide qu'elle faisait sortir de l'œsophage.
La femelle rapproche et lie, avec un grand nombre de fils, trois ou quatre feuilles dont elle fait un paquet qui a comme une forme triangulaire; son intérieur est tapissé d'une soie épaisse, et au milieu de ce nid est placé le cocon qui est composé de la même matière, mais plus renforcée; il est rond, blanc, formé d'une seule couche, et la ténuité de ses parois permet très-bien d'y distinguer les œufs. Clerck en a compté environ cent quarante. C'est en juin ou en juillet que la femelle les pond; ils sont de la grandeur d'une graine de rave, sphériques, d'un vert clair, luisant, avec des cercles blancs sur un des côtés : ils ne sont point agglutinés dans le cocon, et, comme ils sont trèslisses, ils coulent comme des globules de Mercure quand ils sont placés sur une surface plane. La femelle s'établit dans le milieu du paquet de feuilles pour y veiller à la conservation de sa postérité; les petits qui naissent vers la fin de juillet oui dps couleurs plus pâles que les adultes. Latreille divise ce genre en deux sections, ainsi qu'il suit :
•j- Corps, l'abdomen surtout, garni d'un duvet serré qui le colore; yeux intermédiaires postérieurs plus petits que les intermédiaires antérieurs; ceux-ci, ainsi que les latéraux de la même ligne, beaucoup plus gros. MrcROMJiATEARGÉLASiENNE./tfiC/OHi »««/(/ a/vjfe/asia, Lalr.; Sparassus argelasius, Walken., Hist. des Aran., tab. 2. Longue d'environ dix-huit millimètres; tronc et palpes d'un fauve pâle, garnis d'un duvet clair-semé grisâtre; mandibules assez fortes et noirâtres; yeux d'un rougeàlre brillant; bord antérieur du tronc garni d'un duvet jaunâtre foncé, formant une ligne transverse et courte; abdomen ovalaire, couvert d'un duvel; très-serré, d'un gris cendré; milieu du dos ayant ù sa base une petite bande grise, circonscrite par deux petites lignes noires : les côtés du dos sont picotés de noir; milieu du ventre occupé par une grande tache très-noire, échancrée antérieurement; pattes garnies de piquants noirs, avec des anneaux noirs aux jambes. Le mâle est un peu plus petit et d'une teinte plus claire; ses palpes ont le dernier article en massue ovoïde. Cette espèce a été trouvée en Espagne par Léon Dufour. •ft Corps à duvet clair-semé, et laissant paraître la couleur naturelle de la peau; les deux yeux intermédiaires antérieurs notablement plus petits que les autres; les latéraux et antérieurs plus gros.
MicRojuuTE ssARACDiNE. Micrommala sinaiagilina, Latr.; Sparassus smarag(iullls,^\a]k.•, Aranea smararjilula, Fabr.. viridissima, Degéer, Clerck, /Iran., pi. 6, t. 4. De grandeur moyenne; tronc et pattes d'un vert de gramen, avec des poils courts et noirs; crochets des mandibules et bout des pieds d'un brun clair; yeux noirs, entourés de poils blancs; côtés du tronc bordés d'un jaune clair; abdomen d'un jaune verdàtre, avec une raie verte le long du milieu du dos, et une plaque noire à la partie sexuelle dans la femelle; poils très-courts et d'un brun jaunâti-e. Celte espèce
est commune aux environs de Paris cl dans toute l'Europe. Elle se trouve dans les bois.
MICROMYZIDES. Microtnxsides. iNS. Famille de l'ordre des Diptères, établie par Fallen et réunie par Latreille à sa tribu des Wuscides. f^. ce mot.
MICRONYX. Micronxx. ifrs. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rbynchophores, établi par Schoonherr, qui lui assigne pour caractères : antennes médiocres, coudées, composées de douze articles dont le premier longiusciile, obconique, et les autres courts, tronqués à l'extrémité ; la massue est oblonguc et acuniinée; trompe allongée, cylindrique, faiblement arquée et assez forte; yeux placés en dessous et un peu échancrés; corselet plus long que large, médiocrement arrondi sur les côtés, rétréci en avant et lobé sous les yeux; élytres ovalaires, légèrement convexes, et obtusément anguleuses aux épaules; pieds médiocres, égaux en longueur, la première paire rappiochée vers sa base ; cuisses renflées et rautiques ; jambes droites, cylindriques, avec un petit crochet horizontal sur la face intérieure; tarses un peu élargis, munis d'un petit ongle. Ce genre renferme sei]t ou huit espèces toutes européennes à l'e.xception d'une qui a été rapportée de la Cafrerie.
MICROPALPE. Micropalpis. ins. Ce genre de l'ordre des Diptères a été établi par Macquart dans la famille des Muscides, pour quebjues espèces de la sous-tribu des Tacbinaires, dont plusieurs même avaient été considérées par Fallen, comme devant faire partie du genre Tachina. Caractères : corps large; palpes courtes; épistome saillant; antennes inclinées, descendant jusqu'à l'épistome; deuxième article presque aussi long que le troisième; celui-ci prismatique, tronqué à l'extrémité; style à deuxième article allongé; yeux velus; abdomen ovale; deux soies au milieu des segments; ailes à première cellule postérieure entr'ouverte avant l'extrémité et appendiculée; nervure externo-médiaire arquée après le coude, discoïdale; nervure transverse Irès-rapprochée du coude de l'externo-médiaire. Le Micropalpe se rapproche du genre Écbinoniye parla ■grandeur et la forme du corps, mais il s'en distingue d'une manière bien tranchée parla brièveté des palpes que l'on ne découvre qu'en allongeant la trompe. Six espèces de ce genre ont été décrites par J. Macquart, dans ses Diptères du nord de la France.
Micropalpe de l'OEnanthe. Micropalpis œnanthe, Macq. Elle est cylindrique, noire, avec la face blanche, le front brun, à bande fauve; corselet cendré, à lignes noirâtres; épaules rougeâtres; écussond'un brun fauve; abdomen à reflets cendrés, avec les côtés fauves; cuillerons blancs; ailes à base grisâtre. Taille, six lignes. MlCIiOPE. Micropus. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie nécessaire, L., anciennement établi par Tournefort sous le nom de Gnaphalodes, qui a été conservé par .\dansou et Mœnch. Les principaux caractères assignés à ce genre par Cassini qui l'a placé dans la tribu des Inulées, section des Inulées-protolypes.sont ; involucre double, dont l'extélieur plus court, formé de cinq écailles à peu près égales, ovales, lancéolées, planes et membraneuses; l'intérieur à cinq écailles égales, coriaces et hérissées
de longs poils; chacune de celles-ci enveloppant complètement une fleur de la circonférence; réceptacle petit, tantôt nu, tantôt muni de cinq paillettes irrégulières, membraneuses, séparant les fleurs du centie de celles de la circonférence; calathide dont le disque est composé de cinq Heurs irrégulières et mâles, la circonférence également composée d'à peu près cinq fleurs tubuleuses, très-gréles et femelles ; ovaires de la circonférence comprimés des deux côtés, obovales, dépourvus d'aigrettes; ceux du disque nuls ou presque totalement avortés. Ce genre a pour types deux plantes qui croissent dans l'Europe méridionale et tempérée : la première, Micropus supinvs, L. et Lamk., III. Cén., t. 694, f. 1, abonde dans les localités sablonneuses et maritimes. La seconde, Micropus ereclus, L., croit dans les champs et sur les coteaux arides; elle se trouve en abondance près de Fontainebleau. Persoon a en outre décrit d'après Lagasca une espèce qui a de l'affinité avec la précédente, et qu'il a nommée Micropus discolor. Cette plante croît près de Madrid. Le Filngo pxgmœa, L., a été rapporté par Desfontaines et De Candolle au genre Micropus; mais cette plante doit rester iiarmi les Filayo. /'. ce mot.
MICROPÈPLE. Micropeplus. iivs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Peltoïdes, établi par Latreille aux dépens des Staphylins de quelques auteurs, et ayant pour caractères : palpes très-peu distinctes, les maxillaires ayant leur second article renllé; antennes logées dans une cavité particTilière du corselet en massue solide. Ce genre se distingue de tous les autres de la même tribu parce que les palpes ne sont pas apparentes, et surtout parce que les antennes sont terminées par une massue de deux articles, et logées dans une cavité du corselet, ce qui n'arrive pas dans les autres. Les antennes des Micropèples sont plus courtes que le corselet, leurs deux premiers articles sont plus grands que les suivants, globuleux; les deux derniers sont trèsgrands, et forment à eux seuls une massue solide et globuleuse; les mandibules sont arquées vers leur extrémité, pointues, bidenlées, sans dentelures; les palpes maxillaires sont très-petites, beaucoup plus épaisses dans leur milieu, amincies à leur extrémité et terminées en une pointe particulière; les labiales ne sont point visibles ; les mâchoires sont bifides, leur lobe intérieur ayant la forme d'une dent; la lèvre est presque carrée, dilatée et arrondie sur les côtés; son extrémité est un peu plus étroite, tronquée, entière; le menton est transversal, petit et entier; les élytres sont beaucoup plus courtes que l'abdomen; les tarses ont leur premier article très-court. Plusieurs auteurs ont placé la seule espèce de ce genre avec les Staphylins; ses élytres sont en effet bien plus courtes que l'abdomen comme dans ces insectes; mais ce caractère ne leur est pas exclusivement propre, puisque les Escarbots et beaucoup de Nitidules le partagent avec eux.
MicROPÈPiE SILLONNÉ. Micropcplus porcutus, lalr.; Nitidula sulcala, Herbst; Slapliylinus porcalus, Oliv., Col., t. 5, p. 53, n° 30, pi. 4, fig. 35. Il est long d'une ligne; son corps est ovale, noir; sa tête est petite; son corselet est rebordé sur les côtés, très-rabot-
(eux; les ilyli'os iraltcigneiil qu'eiiviioii la raoilié de la longueur (le l'abdomen ; elles sont marquées chacune de trois lignes longiludinales élevées; le dessus de Pabdonien a quelques impressions; la base des antennes et les pattes sont brunes. Cette espèce se trouve aux environs de Paris dans les matières animales et végétales coriompues.
WICROPÈRE. Micropera. eot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par le piofesseur Liiidley, avec les caractères suivants : folioles du périgone étalées, égales : les extérieures ou sépales, soudées à la base latérale du labelle qui luimême forme le prolongement du gynosléme ; il est éperonné, faiblement trilobé, ù lobe intermédiaire trèspetit el les deux latéraux plus grands et dressés; gynostème court, à bec très-grand et recourbé; deux masses polliniques; caudicule subulée.
MicKorÈRE VKhE-Micropeia patlida, Lind.; dérides pallUlum, Roxb. C'est une plante herbacée, épiphyte, caulescente, à feuilles distiques, linéaires, arquées, égales, échancrées au sommet, à grappes latérales horizontales, plus courtes que les feuilles et chargées de fleurs jaunes. Elle est originaire de l'Inde.
MICROPETALUiM. BOT. Persoon (Syn. Plantai.) avait - substitué ce nom à celui de Sperejulastntm, employé dans la Flore de l'Amérique boréale de Michaux; mais ce changement n'a pas été adopté. Dans le Piodiomus de De CandoUe (tome 4, p. Aô), ce nom est conservé pour une section du genre Sasifraga.
MICROPÈZE. Micropeza. iiv.s. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricèrcs, tribu des Wuscides, établi par Meigen et adopté par Lalreille (Fam. nat.). Les caractères de ce genre sont: cuillerons petits; balanciers nus; ailes écartées, vibratiles; antennes courtes. Ces Diptères ressemblent beaucoup aux Téphrites avec lesquels Fabricius les avait placés, mais ils en diffèrent par les formes plus allongées qu'ils affectent; leur tête est presque globuleuse, le corselet est ovalaire ou presque cylindrique et aminci en devant; l'abdomen a presque la même forme et se termine en pointe coni- (|ue; les pattes, surtout les postérieures, sont longues; les antennes sont insérées près du milieu de la face antérieure de la tête, courtes, de trois articles dont les deux premiers beaucoup plus courts et dont le troisième en forme de palette, en carré long avec une soie simple, dorsale et située près de sa base. Les ailes de ces Mouches sont quelquefois couchées l'une sur l'autre.
MicTiovÈiEPomT. m ici opcznPi(uclitm,Lalr.,!iie]s.; Tephritus Puiictiim, Fabr., Schell., Dipt., tab. 4, flg. 2. Elle est d'un noir pourpré ou cuivreux ; la base de l'abdomen et les pieds sont fauves; cHe a un point noir près du bout de chaque aile. Celte espèce se trouve aux environs de Paris.
Le Musca cynipsea de Linné appartient aussi à ce genre; il répand, suivant Degéer, une odeur forte que l'on peut comparera celle de la Mélisse.
MICROPHENIX. OIS. Synonyme de Jaseur. K. ce mot.
MICROPHORE. .W(C;o/j/io;-n. iivs. Diptères; genre de la famille des Hybotides de Macquart, et institué par lui pour trois espèces nouvelles, qu'il a nommées Microphora crassipes, Microphora vclutinus, Microphoia
pusihis. Les caractères assignés au genre sont : tète petite et sphérique ; trompe courte et horizontale, s'élendant un peu au delà de la tête; antennes de deux ou trois articles distincts: le premier court et cylindrique, le deuxième cyathiforme, le troisième allongé, conique, comprimé, terminé par un style assez court; lèvre supérieure épaisse et pointue; palpes courtes, cylindriques et velues; corps assez court; abdomen peu allongé; pattes assez courtes dans les femelles ; cellules discoïdales antérieures des ailes courtes et s'élendant peu ou point au delà de l'anale; quatre postérieures; anale fermée postérieurement par la courbure delà nervure anale. Les Microphores décrits par Macquart, ont été trouvés dans le nord de la France.
MICROPHTHIRES. Miciophlhira. aracuk. Lalreille (Fam. nat. du Règne Anim.) a réuni sous cette dénomination les genres d'Arachnides trachéennes qui sont toutes parasites et n'ont que six pieds; c'est la dernière famille de la classe, elle renferme les Araignées les plus imparfaites. ^. Caris, Lepte, Acblysie el Astome.
MICROPHYSE. iI/iCîo/)/i^s«. iNS. Hémiptères; genre de la famille des Cimicides, élabli par "Westwood qui lui donne pour caractères : antennes composées de quatre articles, dont le basilaire court et subovalaire, le deuxième qui esl le plus long, presque en massue, les autres d'une longueur presque égale ; bec long et atténué, composé de quatre articles : le premier très-court, le deuxième plus long, les derniers égaux; labre trèscourt, suçoir accompagné de soies naissant de sa base; jambes d'une longueur el d'une grosseur médiocres, les postérieures les plus longues ; cuisses point en massue; larses de deux articles: le premier courl, l'autre long, plus incliné veis les crochets qui sont longs el sans pelotte,
MiCROPBïSE psELAPOiFORaE. Microphfsa psclaphiformis, Weslw. Il est long d'environ deux lignes; la tête, le corps et le corselet sont d'un blanc fauve; les hémélytres sont brunes avec l'extrémité cornée blanche; les deux premiers articles des antennes et les pattes sont d'un roux fauve. On le trouve en Europe sous l'écorce des arbres.
MICROPLEUR Ë. Micropleura. bot. Genre de la famille des Ombellifères, institué par Lagasca qui lui assigne pour caractères : bords du calice peu apparents; pétales égaux, entiers et acuminés; fruit profondément cordato-bilobé à sa base, subfoliacé, émarginé au sommet; méricari)es comprimés sur les côtés, obliquement ovales, à sept côtes capillaires, curvilignes, ventrues inférieurement : les deux marginales plus courtes et rectilignes; commissure très-aiguë, du double plus courte que les méricarpes. Ce genre ne se compose encore que d'une seule espèce.
MiCROPLElIRE A FECULES EN REIN. MiCIOpleUra fC-
ni/'otia, Lag. C'est une plante herbacée, caulescente, à feuilles alternes, pétiolées, cordées ou réniformes, à six ou neuf nervures et veines, dont le pétiole est dilaté à sa Iiase; les ombelles sont terminales, composées d'un pédoncule à quatre ou cinq rayons, avec un involucie foliacé, monophylle. Les ombellules ont trois ou quatre rayons, avec un involucelle petit, tri ouquadriphylle; chacune d'elles est formée de trois fleurs dont la
moyenne feilile el snl)sessile, les laléiaUs luAlcs et courlemenl pédicellées. Celle plante se trouve au Chili.
MICROPLIE. Microplia. iNS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, établi par Audinet-Serville, avec les caractères suivants : antennes sétacées, distantes à la base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier très-allongé, le plus grand de tous, mince à sa base, en massue à l'extrémité, le second court et cyalliifornie, les suivants grêles et cylindriques; palpes et mandibules courtes; face antérieure de la tête peu allongée; frontlégèreraent bombé; corselet étroit, cylindri<|ne, trois fois plus long que la tête, beaucoup moins large que les élytres, muni latéralement et près de chaque angle postérieur d'un petit tubercule spiniforme; son disque ayant deux lignes longitudinales enfoncées, parallèles, partant du bord postérieur et ne s'avançant que jusqu'au milieu; corps déprimé en dessus ; élytres allongées, linéaires, arrondies et mutiques ù leur extrémité, avec leurs angles huméraux fort .saillants; pattes assez longues; jambes comprimées et ciliées; tarses glabres; premier article des intermédiaires et des postéiieurs plus grand que les trois autres réunis.
MiCROPi.iE AGii.E. Microplia ar/ilis, Audin. Son corps est noirâtre, avec i|uelques poils bruns; les élytres ont trois bandes transversales inégales : la première brune, la deuxième blanchâtre et divisée, la troisième d'un brun pâle. Taille, cinq lignes. Biésil.
nilCROPOCON. Miciopoijon. pois. Acantboptérygiens; genre de la famille des Sciénoïdes, établi par Cuvier et Valenciennes, pour un Poisson rapporté par Ouoy et Gaymard de leur voyage de Circumnavigation surl'Uranie. Caractères : nuque bombée; des dents prononcées le long du bord montant du préopercule; opercule osseux, finissant par deux pointes plates; quatre petilslobesà la membrane du museau; bouche proiractile; des dents en velours sur deux bandes assez larges; trois ou quatre petits barbillons à chacune des branches de la mâchoire inférieure.
MicROPocoN RAYÉ. jMicropogoH lineultim, Cuv. et Val.; Scicna opercularis, Quoy et Gaym. Son corps est allongé, plus élevé antérieurement; sa tête est grosse et renflée; le museau est arrondi; la mâchoire supéjieure recouvre l'inférieure; les orifices des narines sont ronds et grands; le contour du préopercule est armé de piquants, dont deux plus forts, dirigés en arrière; les deux dorsales, médiocrement élevées, se touchent : la première a dix aiguillons, la seconde un seul et dix-neuf rayons branchus; la queue est longue et effilée, et sa nageoire a dix-sept rayons; les pectorales en ontdix-huit; l'anale a deux aiguillonset huit rayons; elle se trouve placée à égale distance des ventrales et de la caudale. Les écailles sont rapprochées et denticulées. La couleur générale est le brun argenté; on 'remarque sur le dos des lignes obliques peu sensibles, dirigées d'arrière en avant, et formées de points bruns ; cba<|ue rayon des nageoires dorsales a aussi un point de cette couleur à sa base. Taille, cinq pouces et demi. De la baie de Rio-Janeiro.
MICUOPOUUS. BOT. (Champignons.) Nom donné par Palisot de Beauvois à un genre séparé des Bolets, mais
(|ui fait paitic du genre l'ol/porus de iMieheli, réuni par Linné aux Bolets et rétabli dei)uis par Pries. K.
POLYPORE
MICROPS. MAM. Espèce de Cachalot du sous-genre Physeter. r. Cachalot.
WICROPSE. Miciops. \m. Coléoptères télramères; ce genre établi par Steven dans la famille des Rbynchopbores, n'a pas été adopté, et la seule espèce qui le constituait a été reléguée par Schoonherr, dans le genre Miiwps, sous le nom spécifique de rariolosiis; c'est un Curculio pour Fabricius, Olivier, Panzer et généralement pour tous les auteurs qui ont précédé le monographe des Curculionides.
WICROPSIDE. Micropsis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Asiéroidées, établi par le professeur De Candolle, pour une plante du Chili, qui lui a offert pour caractères distinctifs : capitule |)luriflore, bétérogame; toutes les Heurs tubuleuses : les extérieures femelles, disposées sur deux ou trois langs, les intérieures mâles et au nombre de trois environ; squammes de l'involucrc oblongues, presque aiguës au sommet, glabres et disposées sur deux ou trois rangs; réceptacle étroit et nu; akènes velus, oblongs, surmontés d'une aigrette petite et squammelleuse.
MiCBOPSiDE NAiivE. Miciopsîs tiuiia, DC. C'est une petite plante herbacée, haute à peine de plus d'un pouce; ses feuilles sont alternes, obovales, très-entières, obtuses, mucronées, couvertes d'un duvet blanchâtre, les supérieures serrées, presque en verticille d'où sortent de petits capitules sessiles.
MICROPSITTE. Miciopsitta. ois. Genre de la pre mière famille de l'ordre des Zygodaclyles, institué par Lesson pour un très petit Perroquet, rapporté par les naturalistes qui faisaient partie de l'expédition de' l'Astrolabe. Caractères : bec très -court, très -haut, trèscomprimé sur les côtés, à pointe très-recourbée,à bords saillants, séparés de la pointe par une profonde écliancrure triangulaire; mandibule inférieure courte, mutique, rubanée et caiénée en devant ; tarses très-courts; queue coin le et arrondie : extrémité de chaque rectrice formant une pointe algue; ailes acuniinées, aussi longues que la queue. Le ]Micio|)siltc est un Oiseau trèscurieux et jusqu'ici unique dans le genre.
Micropsitte du Havre de Dorev. Miciopsilta Dorcyi; Psillacus pygmœiis, Quoy et Caym. Tête d'un jaune sale, avec des stries rougeàtres sur le front ; parties supérieures vertes; petites tectrices alaires tachées de noirâtre; rémiges noires, bordées de vert; tectrices alaires inférieures brunâtres; reclrices au nombre de dix, les deux intermédiaires très-larges el d'un beau bleu, avec une tache noire à leur extrémité, les autres noires, bordées de vert et terminées par une lunule jaune; parties inférieures d'un jaune verdâtre. Lesi)lumes qui couvrent les joues et s'avançenl sur le bec sont rougeàtres. Bec couleur de corne. Pieds jaunes. Taille, trois pouces.
MICROPTÈRE. Micioptents. pois. Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, et de la famille des Percoïdes, établi par Lacépède qui lui donne pour caractères : un ou plusieurs aiguillons et pas de dentelures aux opercules; un ou point de barbillon aux mâchoiies; deux
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dorsales, la seconde Irès-bassc, plus pellle et formée de rayons mous. Les dénis sont en velours sur plusieurs rangs, et la gueule est fendue. Le corps est épais elcom- I)rimé. On n'en connaît qu'une seule espèce, dédiée à Dolomieu, et figurée pi. m du tome i v de l'Histoire des Poissons. Sa pairie n'est pas connue. Sa caudale forme le croissant. Les pectorales et l'anale sont fort arrondies. Elle a deu,\ rayons aiguillonnés, et sept articulés à la première dorsale, quatre mous à la seconde, deux aiguillonnés et quatre articulés à l'anale.
MlCROPTÈIiES. OIS. Lesson a donné ce nom à une section des Canards, ([ui ne comprend qu'une seule espèce : Canard aux ailes courtes, ^iias bmchxptera. V. Canard.
MICROPTÈRES. INS. Nom donné par Gravenliorst aux insectes coléoptères que Cuvier a nommés Brachélilres, ou au grand genre Slaphylimts de Linné. V. Bracdé- LiiRES et Staphyun.
MICROPDS. OIS. V. Martinet.
MICROPUS. BOT. V. Micrope.
MICROPYLE. Micropyla. noT. Nom donné parTurpin à une ouverture extrêmement petite déjà entrevue par un grand nombre d'observateurs, que l'on remarque sur le tégument propre de certaines graines, sur le bile ou non loin de cette cicatrice, ou quelquefois dans un point tout à fait opposé à cette cicatrice, et à laquelle viennent, selon cet observateur, aboutir les vaisseaux destinés à transmettre le fluide fécondant. Mais l'existence de ces vaisseaux n'est pas encore bien démontrée, et quelques botanistes la nient absolument. Une observation importante à faire, relativement au Rlicropyle, c'est qu'il est toujours placé en face de la base de l'embryon, c'est-à-dire de la radicule. C'est pour celle raison que le célèbre Rob. Brown a proposé de le considérer comme servant à indiquer la base de la graine.
MiCROR.'VMPHE. Microramphus. zooi. C'est-à-dire pourvu d'un rostre petit ou court.
MICRORHAGE. Microrhagus. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Eucnémides, créé par Escbscholtz, aux dépens du genre Elater de Fabricius, pour un insecte que l'on ne rencontre que très rarement en Europe. Voici les caractères de ce genre : antennes très-rapproeliécs à leur base, de la longueur des deux tiers du corps, très-pectinées dans les mâles, en scie dans les femelles, avec le premier article allongé, assez gros et reçu dans une rainure du front, le second très-court, subcylindrique, les suivants allongés, le dernier très-long et ovalaire; parties de la bouche cachées par l'épistome; yeux grands, arrondis et saillants; tête arrondie, enfoncée dans le lirothorax jusqu'aux yeux et fléchie; front très-étroit eulie les yeux, élargi antérieurement en triangle; prothorax en trapèze allongé, avec les angles postérieurs l)rolongés en pointe ; preslernum reçu dans une échancrure du mésoslernunx; corps allongé; pattes médiocres, assez grêles; cuisses postérieures à peine recouvertes par un prolongement des hanches; articles des tarses grêles, subcylindriques et entiers.
MiCRORnAGEPyGMi6E.i)/(c»or/iag'M«/'/5fW£6MS, Escbscholtz; Eiicnemis Pjgmœus, Mann.; Etaler Pyg-
mœus, Fab. Il est d'un brun noirâtre assez brillant, couvert d'une pubescence très-courte, beaucoup plus serrée en dessous qu'en dessus; sa tête est finement ponctuée, ainsi que le corselet qui a quatre points enfoncés sui' le disque et une impression transversale à la base dans son milieu ; ses élytres sont finement rugueuses, avec une ligne enfoncée le long de la suture; jambes et tarses d'un brun jaunâlre. Taille, deux lignes. En France.
MICRORIIIPIDE. Microrhipis. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Cébrionites, proposé par Guérin pour un insecte du cap de Bonne-Espérance. Caractères : antennes de onze articles, dont les deux premiers grands, et les neuf autres prolongés à leur partie interne et formant l'éventail; labre très-étroit, échancré en avant; mandibules forles, terminées en pointe; mâchoires terminées par un seul lobe aigu, membraneux et très-velu à l'intérieur; palpes maxillaires grandes, de quatre articles dont le dernier, aussi grand que les trois premiers, est fusiforme ou renflé au milieu; lèvre inférieure arrondie; languette plus étroite, terminée par des soies loides; palpes labiales aussi grandes que les maxillaires, composées de trois articles, dont le dernier fusiforme ou lentlé au milieu; tarses de cinc| articles, dont les quatre premiers munis, en dessous, de deux lobes membraneux et avancés, le dernier long et ayant, entre les crochets, un petit appendice soyeux. L'unique espèce de ce genre a été nommée Microrhipis Duiiierillii, elle est d'un noir un peu bleuâtre, surtout en dessous; sa fêle est de grandeur moyenne et lisse; son corselet est pointillé, un peu plus large que long, rétréci en avant, avec une impression longitudinale au milieu; les élytres sont allongées, criblées de gros poinis enfoncés, avec trois lignes principales élevées et lisses; les jambes et les tarses sont pubescents. Taille, sept lignes.
MICROUHIPIDE. Microrhipis. iNS. Guérin a établi sous ce nom, dans la famille des Serricornes (Coléoptères pentamères), un genre qui est le même que celui nommé Plyocerus par Thunberg. y. Ptyocère.
MICRORHYNQUE. Microrhynchus. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Cichoracées, trèsvoisin du genre Lauiiœa de Cassini qui y avait coufondu les diverses espèces qu'en a séparées Lessing. Caractères : capitule pluriflore; involucre cylindracé, formé de squammes calyculato- imbriquées, à bords scarieux, les extérieures beaucoup plus courtes; réceptacle nu; akènes quadrangulaires, rarement pentagones, terminés par un bec ordinairement très-court et presque nul dans la jeunesse : les côtes sont épaisses, presque rugueuses ou lisses et les sillons étroits; aigrette offrant plusieurs rangées de poils. Les Miororhynques sont des plantes herbacées, vivaces. originaires des contrées les plus chaudes de l'ancien continent ; leurs feuilles sonllargement dentées ou pinnatilobées; leurs fleurs sont jaunes. Les tiges sont droites ou couchées, ce qui a donné lieu à la division du genre en deux sections.
Microriiynqoe A TIGE NDE. Microrhyuchus nudicaulis, Less. La plante est d'un vert presque glauque; les liges sont dressées, faiblement rameuses et presque nues; presque toutes les feuilles radicales sont ronci-
nées ou souvent atténuées au pétiole, il y en a tiés-pen sur la tige; les capitules sont courtement péilicellés, en ^ épis diffus, avec des bractées à dislance. De l'Égjple 1 Inférieure, vers les Pyramides. |
MICRORHYNQUE. Microihynchus. crust. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracliyures, Iribu des Triangulaires, institué par Bell qui lui donne pour caractères : test presque triangulaire, arrondi postérieurement, terminé antérieurement par un rostre trèscourt; yeux rétractiles, portés sur un pédoncule allongé et fort épais, les orbiles sont marqués en dessus d'une lissure et d'une dent e.xtrorse; antennes extérieures insérées sur les côtés du rostre : leur premier article est à peine plus court que le rostre; antennes intérieures logées dans une fossette ouverte antérieurement et Irès-près de l'extrémité du rostre; pédipalpes externes ayant leur second article cordifornic, profondément écliancré antérieurement; pieds antérieurs du mâle à peine plus longs que le corps, beaucoup plus épais que les autres, munis de doigts aninés : ceux de la femelle sont très-pelils; les huit pieds postérieurs sont presque semblables entre eux et presque du double de la longueur du corps, avec leurs ongles légèrement courbés; abdomen composé de sept anneaux dans le mâle et de cinq dans la femelle chez la(iuelle aussi les trois derniers sont unis. Ce genre a beaucoup d'affinité avec le genre Camposcia, il doit prendre place, dans la méthode, entre lui et Vlnachiis.
MiCRORHVNQUE GiDDEïX. Miciorlixticlnis (jibbosus, Bell. Test d'un blanc jaunàUe. couvert de gibbosités; rostre bifide. Taille, longueur du test six lignes, largeur cinq.
MicRORHYNQTJE DÉPRIMÉ. Miciorhf'inhus tlepressus, Bell. Test d'un blanc teinté de rosé, déprimé, granulé; rostre petit, triangulaire et entier. Longueur et largeur du test, six lignes.
MICROSAQUE./l//crosacc«s. BOT. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, établi par le docteur Blume, pour une plante de l'Inde dans laquelle il a reconnu pour caractères ; périgone très -étendu, à folioles extérieures ou sépales linéaires, les latérales adnées au labelle; folioles intérieures ou pétales pres- (|ue en tout semblables aux séiiales; labelle soudé à la partie antérieure du gynostème, renHé à sa base, avec son limbe raccourci et en voûte; gynostème petit, aptère et obtus; anthère incomplètement biloculaire, quatre masses polliniques obovalcs, creuses à la base, réunies par une caudicule commune.
MiCROSAQiiE DE Java. Miciosacciis Jacensis, Bl. C'est une petite plante herbacée, parasite, à tiges simples, comprimées; à feuilles en forme de scalpel, égales, rigides, d'entre lesquelles sortent les fleurs qui sont en petit nombre et portées sur un pédoncule. On la trouve sur les arbres des forêts du mont Salak.
MICROS. \U RU S. iris. Coléoptères pentamères; ce genre de la famille des Brachélytres, institué par Dejean, a été reconnu pour ne pas différer de celui précédemment établi par Leach, sous le nom de Quedius. V. ce mot.
MICROSCHATIE. Microschatia.ims. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu
des .\sidites, institué par Solier, qui lui assigne pour caractères: antennes épaisses, velues et allant en grossissant vers le bout, dont le premier article est court, en massue courbe, le deuxième anguleux, le troisième obconique, un peu plus long que les autres, les suivants trèiîcourts, plus ou moins transverses et irréguliers, le pénultième fortement échancré et le dernier très-petit; palpes maxillaires terminées par un article fortement comprimé, notablement triangulaire et assez légulier; tête anguleuse sur les côtés, et pouvant s'enfoncer dans le prothorax de manière à couvrir presque en entier les yeux; prothorax à tergum caréné, mais non dilaté latéralement, subreclangulaire, échancré médiocrement en avant et sinueux à sa base qui s'applique exactement contre les élylres; présternum tronqué postérieurement, et laissant un intervalle entre lui et la partie renflée du mésosternum; pattes grêles; jambes filiformes, couvertes d'aspérités aciculaires; tarses velus et très-épais.
MICROSCOMA. MOLi. Rédi donne ce nom àV^lsculia Condiflocja, L. V. Ascidie.
MICROSCOPIQUES. zooL. Nom que Bory S'-Vincent propose de substituer à celui d'infusoires, dans l'essai d'un nouveau système de classification de ces très-petits êtres que l'on ne parvient à déterminer qu'avec le secours du microscope, y. Iisfusoires.
MicRoscoATiE poiscTuEE. Micioschatia pimctala. Son corps est d'un noir obscur; le tergum du prothorax est subcrénelé sur les bords latéraux, un peu gibbeux antérieurement, avec de gros points enfoncés et écartés; angles huméraux des élylres formant une petite saillie dentiforme; de très-gros points enfoncés et nombreux, disposés presque en stries, occupent toute la surface des élytres; abdomen très-lisse. Taille, six lignes. Du Mexique.
MICROSEMME. Microsemma. bot. Genre de la Polyandrie Monogynie, L., établi par Labillaidière {Sertum Anslro-Caledonicum, pars secunda, p. 58) qui lui a imposé les caractères suivants : calice persistant, à cinq et rarement à six folioles, dont trois placées sur une rangée intérieure; coronule pélaloïde, formée de dix à douze pétales distincts; étamines nombreuses (environ trente), hypogynes, à filets légèrement soudés par la base, et à anthères biloculaires, léniformes; ovaire globuleux, supère, surmonté d'un style simple et d'un stigmate ù cinq ou six lobes; capsule ovée, à dix ou douze loges et à autant de valves qui portent les cloisons sur leur milieu; graines solitaires dans chaque loge, fixées au sommet des valves, contenant un périsperme charnu, et une radicule supère, infléchie sur les cotylédons foliacés. Ce genre est rapporté par son auteur, qui en a donné une excellente figure, à la famille des Ternstrœmiacées; et il est nommé Microsemma à cause de sa corolle en pelile couronne pétaloïde.
MicROSEMME A FEUILLES DE Sadle. MicroseiMiia Salicifolia, Labill., loc. cit., tab. 57. C'est un arbrisseau des îles de la mer du Sud, dressé, à branches nombreuses, cylindriques, glabres, cendrées, terminées par des ramuscules jaunâtres et pubescents. Les feuilles sont elliptiques -oblongues, coriaces, glabres, très-
tnlièies, ou crénelées et ondulées, alternes, pétiolées, vertes en dessous, brunes en dessus, à petites nervures parallèles, anastomosées et proéminentes des deux côtés, la médiane épaisse, roussâtre et légèrement puhescente. Les fleurs sont réunies vers le sommet des branches, portées sur des pédoncules munis de bractées oblouijues et caduques.
MICROSÉRIDE. Mfcrosen's. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Cichoracées, établi par Don, qui lui assigne pour caractères : capitule composé de douze Heurs environ; involucre double : l'extérieur calyculiforme, de sept ou huit squammes fort courtes, l'intérieur de huit, disposées sur deux rangs, presque égales en longueur avec la corolle; réceptacle nu; akènes cylindriuscules, atténués à leur base, marqués de dix siries et dépourvus de bec; aigrette formée de dix paillelles bisériales, conformes entre elles, membranaceodilalées à leuibase, prolongées en soie rigide à leur sommet Ce genre ne se compose encore que d'une seule espèce.
MicROSÉRiDE PYGjiÉE. Micioseiis pxgmœa, Don; Krigia pinnalifida , Bert.; Kriyia pusilta, Hoit. Monsp.; Krigia Chileiisis, Nées; Lepidonema Cliilense, Fisch. C'est une plante herbacée, glabre, à feuilles radicales, ordinairement très-entières, mais quelquefois découpées même au delà de moitié; les liges ou hampes sont dressées, plus longues que les feuilles, aphylles, portant chacune un capitule pubérulofarineux ; les Heurs sont jaunes à leur épanouissement et acquièrent ensuite une nuance rougeàtre. Du Chili.
MICROSOLÈNE. Microsolena. polïp. Genre de l'ordre des Tubiporées, dans la division des Polypiers pierreux , ayant pour caractères : Polypier pierreux, fossile, en masse turbinée ou informe, composé de tubes capillaires, cylindriques, rarement comprimés, parallèles et rapprochés, communiquant fréquemment entre eux par des ouvertures latérales, d'un diamètre à peu près égal à celui des tubes. Les Microsolèues ne sont pas très-raies dans le Calcaire à Polypiers des environs de Caen; les petits échantillons ont une forme en général turbinée, les gros sont tout à fait irréguliers et presque toujours détériorés. Le plus souvent l'intérieur des tubes est rempli d'une matière calcaire spathiqne; il est très-rare que l'on trouve ce Polypier avec ses tubes vides. Les parois de ceux-ci sont confondus dans la masse, ou plulùt les tubes paraissent creusés dans la substance du Polypier ; ils sont très-petits, capillaires, cylindroides, perpendiculaires, parallèles, séparés par des intervalles pleins, irréguliers, et d'un volume à peu près égal à celui des tubes. Ces intervalles sont percés, suivant la longueur, d'une infinité de trous qui font communiquer de toutes parts les tubes les uns avec les autres, et celte disposition rend la masse du Polypier autant celluleuse que lubuleuse. On ne peut reconnaîlre l'arrangement des tubes qu'à la surface supérieure, où l'on aperçoit qu'ils forment de petites aires rayonnantes, dont les limites ne sont point distinctes; la grandeur. des aires et le diamètre des tubes varient un peu sur les divers échantillons (|ue l'on observe, mais on ne peut découvrir de différences assez tranchées, et surtout assez constanles pour
établir plusieurs espèces. Ce genre n'en renferme encore d'autre que celle décrite etiîgurée par Lamouroux dans son Exposition méthodique des Polypiers, et qu'il a nommée illicrosotena porosa.
MICROSPERME. Microspermum. bot. Genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu. et de la Syngénésie égale, L., établi par Lagasca (Gen.ct Spec. Plant., p. 23) qui l'a ainsi caractérisé: involucre campanule, à plusieurs folioles égales; réceptacle nu; fleurons de la circonférence plus grands que ceux du centre, au nombre de six à douze, dont le limbe est divisé en deux lèvres; akènes surmontés de dents trèscourles.
Microsperme a feuilles de NoaîinLAiRE. Microspermum NumtmUnriœfolium, Lag., indigène de la Nouvelle-Espagne. C'est une petite plante herbacée dont la tige est filiforme, décQjnbante, simple, hérissée, munie inférieurement de feuilles opposées, portées sur de courts pétioles, arrondies, presque cordiforraes, on légèrement ovales; les fleurs sont terminales sur des pédoncules à deux ou trois divisions.
MICROSTACHYDE. Microstachys. bot. Adrien Jussieu (Eiipliorb., p. 48, 1. 15, n» 50) a séparé plusieurs espèces du genre Tragia pour en former le Microstachys, (pii est tout à fait distinct, comme on peut s'en convaincre par l'examen de ses caractères qui sont les suivants: Heurs monoïques; calice triparti ou composé de trois foliolesdont la préHoraison est imbriquée; dans les mâles, trois étamines libres ; dans les femelles, style divisé profondément en trois branches réfléchies; trois stigmates; capsule glabre ou armée de pointes régulièrement disposées, à trois coques arrondies ou prismatiques, bivalves, raonosperraes; graines lisses. Ses espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, ou plus rarement des herbes. Les feuilles alternes, quelquefois accompagnées de petites stipulescaduques, sont finement dentées ; les fleurs sont dis|)osées aux aisselles de ces feuilles ou un peu au-dessus; les mâles en épis extrêmement courts et grêles ; les femelles solitaires, et courtement pédonculées. Due bractée munie latéralement de deux glandes accompagne une ou plusieurs fleurs. A ces genres se rapportent les Tragia Chamelea, L., cornivulata et bicornis de Vahl. Auguste de Saint-llilaire avait fait connaître une espèce nouvelle (Mém. du Mus., vol. xii , p. 340); Martius et Zuccarini en ont aussi décrit, parmi leurs plantes du Brésil, quelques-unes, sous le nom générique de Giicmidostachys. Elles sont toutes originaires de l'Amérique éqiiatoriale, le Brésil, la Guiane et les Antilles. On pourrait les partager en deux sections, comprenant l'une les espèces dont la capsule est à coques prismatiques et régulièrement armées de pointes; l'autre, les espèces dont la capsule a ses lobes arrondis et glabres. Le Sapium obtitsifolium de Humboldt et Kunth rentre dans cette dernière par quelques-uns de ses caractères.
MICROSTEGICM. bot. Le genre proposé sous ce nom par Nées van Esenbeck, a été reconnu pour ne point différer du genre^naw^/i/fsde Richard, f^. Ériantue.
MICROSTEWME. Microslemma. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L., élalili pai' Rob. Rrown (in fl^crn. Trunsact. , 1,
p. 25) (|ni l'a caracli^risé de la manière suivanle : corolle rolacée, (|iiinquéfiile; couronne staminalemonophylle, charnue, à cinq lobes allernes avec les anthères; celles-ci ne sont point terminées par une membrane; masses poUiniqiies fixées par le côté, incombantes avec le stigmate qui est muliqne; follicules grêles etlisses; graines aigretlées. leMicrexIemma Ivbeiosuiii, Rob. Br., loc. cit., est une plante herbacée, glabre et dressée. Sa racine est tubéreuse ; sa tige simple inférieurement, garnie de feuilles très -petites, rameuse supérieurement,et munie de feiiillesopposéeslinéaires. LesHeurs, dont les corolles ont une couleur purpurine noirâtre, et sont barbues à l'intérieur, forment des ombelles scssiles latérales et terminales. Cette plante croît dans les contrées de la Nouvelle-Hollande situées entre les tropiques.
MICROSTÉPHIER. Microsiephiuvi. bot. Genre de la famille des Synanthérécs, tribu des Cynarées. établi par Lesson (Linnœa. 1831 , p. 92) aux dépens du genre Osteospermum de Linné. Caractères : capitule radié; fleurs du rayon ligulées et neutres; celles du disque tubéreuses, à cinq dents et hermaphrodites; réceptacle légèrement alvéolé; écailles de l'involucre inermes, imbriquées sur plusieurs rangs; filaments des étamines scabres; akène tomenleux, non ailé ; aigrette crénelée, en forme de couronne, formée d'une rangée de soies, calleuse à sa base, membraneuse au sommet, courbée intérieurement après l'épanouissement.
MicROSTÉPHiER TOMEîJTEEX. jl//c»os/c/j/if//«i nireiim, Less.; Osteospermum nireum, Lin.; Arctotis populifolia, Berg. C'est une plante herbacée, rampante, dont toutes les parties sont couvertes d'un duvet serré, cotonneux ou laineux et d'un blanc déneige; ses feuilles sont péliolées, ovales et bordées de dentelures. Du cap de Bonne-Espérance.
MICROSTOME. Microstoma. pois. Genre rie Poissons Malacoplérygiens abdominaux de la famille des Ésoces, établi par Cuvier qui en trace ainsi les caractères : opercules lisses; museau très-court; mâchoire inférieure fort avancée, garnie ainsi que les petits intermaxillaires, de dents très-fines ; trois rayons larges et plats aux ouïes; l'œil grand, le corps allongé, la ligne latérale garnie d'une rangée de fortes écailles; une seule dorsale peu en arrière des ventrales. La seule espèce de Microstome que l'on connaisse est un Poisson de la Méditerranée que Risse (p. 557) avait décrit comme une Serpe.
Microstome de i.v Méditerbakée. Microstoma Mediterraneiim ; Serpe pel'ile bouche, Ris. Ses écailles sont minces, rhomboïdales, striées, peu adhérentes ; son museau est arrondi, avec les lèvres cartilagineuses, minces et rétractiles; la bouche est petite et ovale; les yeux grands, à iris argenté; la nageoire caudale est en croissant; la ligne latérale est courbée, garnie d'une rangée de fortes écailles; le dos est noirâtre; le ventre est couleur d'argent azuré, avec les flancs d'un gris bleuâtre.
WICROSTYLIDE. Microslylls. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué jiar Nultal avec les caractères suivants : folioles extérieures du périgone, ou sépales, libres, étalées; les la-
térales (jgales à la base cl le plus souvcjit furt courtes; les intérieures, ou pétales, filiformes ou linéaires, également étalées; labelle très-ouvert, cxcavé à sa base, sagitté ou auriculé, très-entier ou denticulé, privé de tubercule; gynostème très-petit, un peu prolongé, formant la conlinualion de l'ovaire bidenléou biauriculé au sommet; anthère biloculaire; quatre masses polliniqucs, collatérales et adhérentes par paire au sommet. Les espèces de ce genre sont des plantes herbacées, terrestres ou épiphyles inlertropicales. à feuilles plissces ou membraneuses, ordinairement plus épaisses à la base; à tleurs jaunâtres, mêlées de verdàtre.
Microsttiide ophiogiossoïde. Microsixlis ophiog/ossoides, Lindl. Sa tige est entourée à sa base d'une gaine monophylle, verdàtre, bordée de blanc; elle porte à son sommet une feuille unique, cordiforme , pointue, marquée de nervures longitudinales et arrondies, au nombre de onze; du centre de celte feuille part la hampe cylindrique, en massue, qui se termine par un épi très-dense de fleurs verdàtres , réunies en tête. Du Mexique.
MICROTARSE. Microtarsus. ois. Genre de l'ordre des Zygodactyles, institué par Eyton pour une espèce nouvellement apportée de l'Inde et qui offie pour caractères : bec presque aussi long que la tête, plus haut que large, incisé au bout, comprimé au delà des narines, garni de soies à la base; narines membraneuses, petites et arrondies; tarses très-courts, emplumés dans leur partie supérieure ; doigts débiles : les externes à peine plus longs que les internes, les postérieurs aussi longs que les intermédiaires; ongles comprimés: les postérieurs très-longs; scutelles non séparées; ailes médiocres et arrondies: première rémige bâtarde, la deuxième plus courte que la troisième, celle-ci et les deux suivantes égales; queue ronde; tectrices caudales supérieures, molles et longues.
Microtarse blanc et noir. Microtarsus melano leiicus, Eyton. 11 est entièrement noir, à l'exception de l'extrémité des premières tectrices alaires qui est blanche. Taille, six pouces et demi.
WICROTÉE. Microlea. bot. Genre de la famille des Atriplicées et de la Penlandrie Digynie, L.. établi par Swartz (Proilr., 3.5) et auquel Kohr a donné plus tard le nom de'Schollera, qui n'a pas été adopté. Ce genre se compose d'une seule espèce, Microlea debilis, Swartz, loc. cit., Lamk., III., t. 182. C'est une plante annuelle très-commune dans toutes les Antilles, où elle croît sur le bord des chemins et les vieux murs. Ses tiges sont heibacées, rameuses, étalées, grêles, à cinq angles et comme noueuses. Les feuilles sont éparses, ovales, obtuses, rétrécies à leur base en un pétiole court. Les fleurs sont fort petites, formant des épis géminés, opposés aux feuilles. Elles sont blanches, dressées et sessiles. Le calice est monosépale, régulier, corolliforrae, presque campanule, à cinq divisions ovales et un peu étalées. Les étamincs, au nombre de cinq, sont insérées au fond du calice qui est charnu et solide, alternes avec les lobes, et étalées entre leurs incisions. Les anthères sont terminales, globuleuses et didymes. L'ovaire est appliqué sur le disque charnu qui remplit la partie inférieure du calice. Il est globuleux et chagriné
extérieureiuenl, Iciininé par un sljle liés couil, l)i ou Iriftiic à son soinm«t, et finissant par autant de stigmates divergents. Le fruit est un akfne globuleux, verruqueux , recouvert par le calice.
MICROTHUAREA 00 MICROTUARSIA. BOT. t^o/ez Thodarsie.
MICROTIDE. Microlis. bot. Robert Drowi) appelle ainsi un nouveau genre d'Orcbidées, ayant quelque ressemblance de port avec le genre PrasoplifUum^ et qu'il caractérise de la manière suivante : le calice est irrégulier, en mufle; les folioles latérales externes sont sessiles, placées au-dessous du labclle; les intérieures sont à peu près semblables et dressées. Le labelle est oblong, obtus, calleux à sa base; le gynoslènie est comme en entonnoir; l'antbère est placée à son sommet, et un peu ù sa partie postérieure; elle est munie de chaque côlé, d'un petit appendice membraneux et en forme d'oreillette. Chaque loge renferme deux masses polliniqucs pulvérulentes, attachées par leur base au sommetdu stigmate. Ce genre se composede six petites espèces en y comprenant VOphiys unifolia de Forsier, ou E/iipactis porrifolia de Swartz qui en fait partie.
MiCROTIDE A PETITES FLEURS. Miciotis puteifloia,
11. B. C'est une plante très-grèle, qui ne se compose que d'une seule feuille fistuleuse, cylindrique, embrassant vers sa base, par une gaine très-longue, une hampe bractéifère, arrondie, terminée par un épi allongé et serré; toute la plante, feuille et tige, a environ sept pouces de hauteur. Les fleurs sont verdàtres ; les folioles latérales externes du périanthe bilabJé sont sessiles, vertes, tachetées de jaune, les internes ont des nuances peu différentes. Le labelle est verdàtre. Le gynostème reçoit l'anthère à son sommet, qui est d'un jaune rougeàtre; les deux niassfis polliniqucs sont jaunes et d'un aspect cirreux.
MiCROTIDE A FLEDRSMOïE^TiES. Miciolisiiiedia,R.li., .Spreng. Cette es|)èce qui ne diffère pas d'une manière très-sensible de la précédente, a été découverte comme elle, par Rob. Brown en 1801, sur les bords du canal du Roi Georges, à la Nouvelle-Hollande. Comme la précédente aussi elle ne se compose que d'une seule feuille; seulement elle a environ le double de hauteur, et le labelle est sensiblement plus large, tronqué, obtus et même rétus vers l'extrémité; il est en outre garni d'une singulière végétation granuleuse ou globuleuse, par paquets arrondis, verdàtres, disséminés régulièrement sur ses bords.
MICROTOME. Microtoma. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, de la famille des Hydrocoryses et de la tribu des Lygéiles. H a été créé par Delaporle qui lui a assigné pour caractères : tète triangulaire; antennes courtes et filiformes, dont le premier article est trèscourt, le second le plus long, le troisième assez allongé, le quatrième à peine visible et plus grêle que les autres; rostre de longueur médiocre; labre strié antérieurement; corselet presque carré, grand, transversal; éciisson grand et triangulaire; abdomen caréné longitudinalement en dessus; jambes postérieures fortement épineuses; premier article des tarses le plus grand, et les deux suivants très-courts; crochets insérés dans une membrane.
MiCROTOji t DE n VipKri^e. Miciotoiiia Eiliii, Dela|) ; Lxgœus Ecliii, Fab. Son corps est entièrement noir, ainsi que les hémélytres; l'abdomen est composé de segments transversaux chez les mâles; chez les femelles le pénultième article est échancré anguleusement à son milieu, et le dernier est très-grand; l'anus est pourvu d'un sillon longitudinal renfermant une longue tarrière <|iii se replie sur elle même. Cet insecte se trouve en Europe.
MICROTREMA. bot. Ce genre de la famille des Éricacées, proposé par Klatzsch, qui l'a formé aux dépens du genre Erica, n'a point été adopté par le professeur De Candolle non plus que par la majorité des botanistes.
MICROTRICHIE. Microtrichia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Astéroïdées, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères: capitule multiflore, hétérogame, à Heurs lubuleuses : celles du rayon femelles, très-petites et disposées sur un ou deux rangs; celles du disque hermaphrodites et quinquéfides; involucre plus court que le disque, formé d'une ou deux rangées d'écaillés ; réceptacle globuleux et nu; akènes sessiles, turbines, érostriés, très-serrés, glabriuscules, couronnés par une aigrette très-courte et |)Oilue : quelques-uns de ceux des bords sont chauves.
Microtrichie de Perrottet. Miciotrichia Pcirolleltii, DC. C'est un sous-arbrisseau diffus, très rameux et couvert d'une puhe.'îcence cendrée; ses feuilles sont alternes, sessiles, oblongues, plus larges et un peu cunéiformes à leur base, très-entières ou bien grossièrement dentées, presque aiguës; les fleurs sont jaunes, réunies en un capitule unique au sommet des rameaux. Du Sénégal.
MICROTROPIDE. Microlropi.i. bot. Genre de la famille des Célastrinées, institué par Wallich qui lui assigne pour caractères : calice de cinq folioles orbiculées, imbriquées, dont deux extérieures; corolle hypogyne,gomopétale, charnue, à cinq divisions oblongues, concaves, dressées, carénées longitudinalement en dedans, les unes décidues, les autres formant un tube persistant, charnu, en forme d'anneau autour de l'ovaire; cimi étamines courtes, insérées au tube de la corolle et alternes avec ses découpures; filaments subulés et glabres; anthères introrses, biloculaires, oblongo cordées, attachées par le milieu du dos et longitudinalement déhiscentes; ovaire libre, Irès-court et biloculaire; ovules géminés dans chaque loge; style conique, charnu, continu avec l'ovaire; stigmates au nombre de quatre et punctiformes. Le fruit consiste en une capsule oblongue, uniloculaire, déhiscente par la base ; semences solitaires, enveloppées d'un arile mince et succulent.
MicROTROriDE A FEDiLiES DE GARcmiE. Microtiopis Garcinifoliiis , Wall.; Eiiponomus Garcinifolius, Hoxb. C'est un arbre élégant, à feuilles opposées, pétiolées, ovales, faiblement acuminées, coriaces, très-entières, penninervées. Les pédoncules sont axillaires et interpétiolaires, supportant un petit nombre de fleurs pédicellées et bibractéolées à leur base. De l'Inde. MICROVÉLIE. Microvelia. l^s. Hémiplères hété-
rop(ères; genre de la famille des Véliens, établi par Westwood, aux dépens des Vélies proprement diles, dont il ne se distingue que par les proportions des antennes dont le premier artiele est aussi court que les suivants, tandis que le quatrième est le plus long de tous; tarses antérieurs composés de deux articles, les postérieurs de trois dont le premier se confond presque entièrement avec le suivant.
MICRURE. Micrurus. bept. Ce genre de la famille des Ophidiens, a été institué par Wagler et adopté par Cuvier dans son Règne Animal (vol. 2, p. 94) où il dit que ce sont des Ëlaps à queue très-courte.
MICTIDE. Midis. iNs. Hémiptères hétéroptères ; genre de la famille des Coréens, établi par Leach qui lui assigne pour caractères principaux : dernier article des antennes presque égal en grosseur avec le précédent; corps allongé; côtés du corselet anguleux ; cuisses postérieures très-renflées dans les mâles.
MiCTiDE PROFANE. Miclis pro/'atius; Lygœus profanus, Fab.; Rhyng., p. 211. Il est entièrement brun; son corselet est dentelé et épineux; on remarque sur les élylres une croix jaunâtre en sautoir; les cuisses postérieures sont épaisses; les jambes sont armées d'une épine. Taille, un pouce; on la trouve à Amboine.
MICTOPIIUM. POIS. A'. Myctophe.
MICTYRIDE. Miclyris. cudst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Quadrilatères, établi par Latreille et ainsi caractérisé : antennes intermédiaires très-petites, à peine bifides au bout, leur premier article plutôt longitudinal que transversal; carapace bombée, plus étroite en avant qu'en arrière; yeux peu écartés, placés en avant, portés sur un court pédoncule, et non logés dans des fossettes. Latreille avait d'abord placé ce genre, d'après la forme du corps, dans la section des Oibiculaires, à côté des Atélécycles, des Thies, des Pimothères, des Corystes,des Leucosies et des Ixa, genres qui appartiennent à d'autres tribus. Maintenant il le range entre les Gélasimcs et les Pimothères; il diffère de ce dernier genre par des caractères tirés des antennes intermédiaires, des Occipodeset des Gélasimes, par la forme du test et les proportions des articles des pieds-mâchoires. Les articles inférieurs de leurs pieds-mâchoires extérieurs sont fort larges, foliacés et très-velus. Les pieds sont longs, diminuant progressivement de giandeur à partir de la seconde paire, et ayant le dernier article pointu, comprimé et sillonné. Les serres sont grandes, avancées, et forment près de leur milieu, en se dirigeant brusquement en bas, un coude très-prononcé; leur carpe est très-allongé. La carapace est presque ovoïde, molle, un peu plus large et tronquée postérieurement; elle est renflée, avec les séparations des régions bien marquées par des lignes enfoncées. L'abdomen des femelles est formé de sept l)ièces; le front est rabattu comme celui des Gécarcins et des Occipodes.
MicTYRiDE LONGicARPE. Miclyris longicarpus, Latr. (Gen. Crust. et Ins., t. i, p. 40). 11 est petit et jaunâtre, il a été rapporté des Indes-Orientales par Péron et Lesueur. Lesson et Garnot l'ont recueilli sur les côtes de la Nouvelle-Hollande et â Amboine.
MIDA. Mida. bot. Genre de la famille des Santala-
cées, établi par A. Cunningliani, qui lui assigne pour caractères : fleurs dioiques. Les mâles ont le tube du périgone court, hémisphérique, et le liml)e à quatre divisions ; huit glandules à l'orifice, disposées sur deux rangs, dont quatre extérieures très-petites, alternes avec les divisions du limbe, cl quatre intérieures plus grandes, ciliées et posées entre les élamines et les découpures du limbe; (|uatre élamines opposées aux divisions dti limbe; lilamenls presque nuls; anthères biloculaires; ovaire rudimentaire. Les fleurs femelles ont le tube du périgone en massue, soudé avec l'ovaire, le limbe supère, quadrilide, en roue et décidu ; disque épigyne et quadrilobé; qualie élamines stériles, opposées aux divisions du limbe; ovaire infère, à une loge renfermant trois ovules pendants du sommet d'un placentaire central et libre; style court et cylindrique; trois stigmates étalés et obtus. Le frLiit consiste en un drupe ou une baie monosperme et ombiliquée. Les Widas sont des arbres de la Nouvelle-Zélande, à feuilles alternes, très-entières, coriaces; à Heurs axillaires, réunies en grappe.
WIDAS. HAM. REPT. et iKS. Pour Mydus. Voyez ce mot.
MIDDLESTONIDE. min. On a donné ce nom à une substance de nature organique, qui se trouve dans les raines de Houille de Middleston; elle est ou en petites masses pisiformes ou en feuillets tiès-minces, disséminée dans la couche de Houille; elle est dure, fragile, translucide, rougeâtre par réflexion, et d'un brun clair par réfraction; sa pesanteur spécifique est 1,6; son éclat est résineux; elle noircit par une longue exposition à l'air; elle supporte une forte chaleur sans s'altérer, puis elle brûle comme de la résine et laisse un coke très-boursoufflé; elle se dissout en petite quantité dans l'alcool et l'éther ; l'acide nitrique la dissout avec dégagement de gaz nitreux; elle est composée de Carbone 8G,5; Hydrogène 8; Oxygène 3,3.
MIDOTIDE. Midotis. bot. Genre de Champignons hyménomycèles, établi par Pries qui lui donne pour caractères : réceptacle cartilagineux, ovato-oblong et stipité; hyménion infère, séi)arable et même ordinairement séparé, très-lisse, quoiqu'il offre de nombreuses gerçures; thèques allongés, garnis de sporidies disposées sur un seul rang. On trouve ces Champignons en Europe, sur les vieux troncs; ils sont d'un roux jaunâtre et dressés latéralement de manière à imiter en quelque sorte les oreilles de IMidas.
MIE DE PAIN. Medula Punis, bot. (Jacquin.) Espèce du genre Bolet.
MIEGIA. BOT. (Schreber.) V. Reuirea d'Aublet. (Persoon.) /''. Arbndinaire.
MIEL. Matière sucrée, élaborée par les végétaux, recueillie par les Abeilles, et préparée dans l'estomac de ces insectes, avant qu'ils la déposent dans les alvéoles de leurs gâteaux. Pour l'obtenir il ne s'agit que de rompre la mince cloison de cire qui tient le miel renfermé dans l'alvéole, et de le faire écouler du gâteau. 11 est blanc, jaune ou rouge-brun; très-compacte ou mollasse; offrant des grains cristallins, plus ou moins gros et bi'illants, suivant les espèces d'Apiaires qui l'ont préparé, les végétaux d'où il a été pris, le climat et le
(legrt^ (le piiielé i-ésiiltanl de sa piépaïalion ; de ces mêmes causes aussi dépend le plus ou moins de douceur et de suavité du Miel. Celle matière est sokible dans l'eau en toutes proportions, et cette solution, mise à fermenter, produit une espèce de vin que l'on nomme Hydromel; ce vin éprouve à son tour la ferinenlalion acéteuse. Le miel est en partie soluble dans l'.ilcool qui ne touche pas au véritable sucre cristallisable; du reste il jouit de presque toutes les propriétés du sucre qu'il supiilée dafis beaucoup de cas. y. Abeilles. On a aussi appelé Miel AÉRiEn la Manne, y. ce mot.
MIELICIIOFEUI E. Mielichoferia . bot. Genre de Mousses de la famille des Biyacées, élabli par Hornscliuch {Biyalog. Germ. 170, C. ic.) avec les caractères suivants : coiffe cucuUiformc; sporange terminal, apophyse; opercule conique, submucronalo-roslellé; péristomeà seize dents simples, égalementdistanles entre elles, lancéolées à partir de la base qui est large, solides et droites. Les Mielichoféries sont des mousses grêles, en faisceaux rameux, que l'on rencontre vivaces en Europe, tapissant les roches élevées.
MIELLIER. BOT. Synonyme de Nectaire. K. ce mot.
MIELLIN. BOT. L'un des noms vulgaires du lioletdu Noyer, Boletus Juglamlis.
MIÉMITE. MIN. Nom donné par Karsten à un Calcaire magnésien de couleur verdâtre et quelquefois blanchâtre, qui se trouve près de Miémo en Toscane. On peut rapporter à la même variété les concrélions du pays de Szakowacz en Styrie, formées d'un assemblage de corps de couleur verdûtre, qui sont des sortes de polyèdres serrés l'un contre l'autre. Leur configuration pseudocristalline parait être l'effet de la compression qu'ils se faisaient subir mutuellement pendant leur formation dans le même espace.
MIERIA. BOT. Le genre proposé sous ce nom (Lallav. et Lex. Nov. Gcn. Mex. 9, p. 9), dans la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, a été reconnu pour ne pas différer du genre Schkiiiia, de Roth. f^. ce mot.
MIERSIE. Miersia. bot. Genre de la famille des Liliacées, institué par Lindley, et dont on peut résumer les caractères ainsi qu'il suit : involucre extérieur liexaphylle, pélaloïdé, l'intérieur également composé de six folioles colorées et bifides; périantbe ou périgone régulier, monophylle, urcéolé, suboblique, charnu, avec son limbe resserré et découpé en six dents; six étamines très-petites, insérées sur l'orifice du périantbe; ovaire supère, à trois loges; style filiforme; stigmate capité. Le fruit consisteen une capsule triangulaire, tronquée, à trois loges et à trois valves, renfermant plusieurs graines chacune. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce.
MiEiisiE Dc Cdili. Miersia Chilensis, Lindl., Bot. Regist. Son bulbe est sphérique, composé de luniques concentriques, de la grosseur d'une Châtaigne ordinaire; les feuilles qui en naissent sont dressées, linéaires, obtuses et glabres; les hampes sont nues, hautes de six à huit pouces, ne dépassant pas les feuilles, terminées par une ombelle composée dc quatre fleurs assez courtes; la spalhe qui les enveloppe est diphyllc, droite, un peu renflée et persistante; les fleurs sont
vertes et peu remarquables; les bradées (involucic) extérieures sont disposées sur deux rangs de trois chacun, et d'un rouge plus ou moins vif; le périantbe est marqué de six lignes purpurines.
MIGA. MOt.L. (Adanson, Voy. au Sénég., p. 115, pi. 8.) Espèce du genre Buccin ; elle est bien caractérisée; Bruguière l'a menlionnée sotis le nom de Buccinum Miga, dénomination adoptée par Lamarck qui joint ù la synonymie le Buccinum slointum de Gmelin. quoique celui-ci ne rapporte pas le Miga d'Adanson dans la synonymie de son espèce.
MIGNARD. OIS. Espèce du genre Gobe -IMouche. f^. ce mot.
MIGNARDISE, bot. Nom vulgaire donné par les jardiniers au Dianlhus Anneria et au Dianlhus plu-
mOSUS, L. F. OEllLET.
MIGNONET BLANC et ROUGE, bot. Noms vulgaires du Trèfle des prés.
MIGNONNETTE. bot. Nom vulgaire du Diaba vernu et de VHolosteuni vinbellatum. On a aussi appelé Mignonnelte, le Réséda et la Luzerne Lupulinc.
MIGRAINE, bot. De Millegraines. Nom vulgaire du fruit du Grenadier.
MIGUANES. crbst. Cuvier donne ce nom aux Crustacés du genre Calappc. f. ce mot.
MIGRATIONS, zooi.. Les animaux peuvent, eu égard ù leur mode d'habitation, se diviser en deux classes : les uns restent pendant toute la durée de leur vie dans les régions oCi ils ont pris naissance, ou du moins ne s'en éloignent que fort peu, et par des causes particulières et individuelles qu'il est presque toujours assez facile d'apprécier. D'autres, au contraire, entreprennent soit périodiquement dans certaines saisons de l'année, soit non périodiiiuement, des voyages de long cours, et se rendent à des distances quelquefois trèsconsidérables, le plus ordinairement pour y passer un certain laps de temps, d'autres fois même pour s'y établir tout à fait. Ce sont ces voyages ou excursions périodiques ou irrégulières, temporaires ou durables, qu'on a coutume de désigner sous les noms dc Migra lions ou Émigrations.
Il ne faut pas posséder des notions très -approfondies sur l'organisation des différenles classes qui composent le règne animal, pour sentir que toutes les espèces chez lesquelles les mouvements de progression s'exécutent par des causes quelconques avec lenteur ou difficulté, et par conséquent avec peine et fatigue, ne peuvent émigrer, ou que, si elles émigrent, elles ne peuvent faire que de très-petites excursions. On concevra de même que celles qui entreprennent des voyages de long cours, doivent se trouver parmi celles qui peuvent se déplacer, non pas sans fatigue, car il n'est pas de mouvement qui s'opère sans action musculaire, et par conséquent sans fatigue; mais du moins avec trèspeu de fatigue. On voit donc, à priori, que sans parler de plusieurs Mammifères et de plusieurs Reptiles, que l'imperfection de leurs organes de locomolion retient nécessairement dans le canton où ils sont nés, presque toutes les espèces appartenant aux deux classes qui viennent d'être désignées, doivent ne pas voyager ou ne voyager que très-peu, et que les espèces dont les
Migrations sont remarquables par leur lilenilue et leur régularité, doivent au contraire se rencontrer parmi ces Oiseaux pourvus d'ailes que leurs formes et leurs dimensions rendent propres à un vol soutenu, et parmi les Poissons, auxquels les modifications de leur queue et de leurs membres, la figure générale de leur corps et principalement la nature du milieu dans lequel ils vivent plongés, rendent les mouvements de locomotion si peu difficiles et si peu pénibles.
On a noté un assez grand nombre d'exemples de Migrations faites par divers Mammifères, et particulièrement par plusieurs espèces de Carnassiers et de Rongeurs. Mais ces exemples sont pres(|ue tous plutôt des faits individuels que des faits spécifiques, en ce sens que ce sont, à l'égard de la plupart des espèces chez les(|iielles ils ont été observés, des faits exceptionnels et contraires à leurs habitudes générales. Cependant les excursions assez régulières de l'Isatis (K. ce mot à l'article CniEiv ) et d'un très petit nombre d'autres Mammifères, et surtout les voyages du Lemming, sont trèsremarquables et dignes d'attention.
Les Migrations des Oiseaux sont connues de tout le monde. Il n'est presque personne qui ignore que les Merles, les Fauvettes, les Hirondelles, les Coucous, les Colombes, les Pluviers, les Grues, les Cigognes, les Hérons, les Oies, les Canards, les Uarles, et beaucoup d'autres, vont, dans certaines saisons de l'année, chercher dans d'autres climats la température qui leur convient. Ce phénomène est sans contredit l'un des plus remarquables qui aient fixé l'attention des observateurs. On sait que dans plusieurs espèces, les individus qui doivent faire partie de la même troupe, se rendent tous sur le même point à la même époque, et qu'ils partent tous ensemble de ce lieu de rendez-vous, rangés dans un ordre régulier, et disposés do la manière la plus propre à leur permettre de vaincre avec le moins d'effort possible, la résistance de l'air, c. Ce vol, dit Buffon, en parlant des Migrations de l'Oie sauvage, se fait dans un ordre qui suppose des combinaisons et une sorte d'intelligence supérieure à celle des autres Oiseaux.... Celui ([u'observent les Oies semble leur avoir été tracé par un instinct géométrique : c'est à la fois l'arrangement le plus commode pour que chacun suive et garde son rang, en jouissant en même temps d'un vol libre et ouvert devant soi, et la disposition la plus favorable pour fendre l'air avec plus d'avantage et moins de fatigue pour la troupe entière; car elles se rangent sur deux lignes obliques formant un angle à peu près comme A, ou, si la bande est petite, elles ne forment qu'une seule ligne; mais ordinairement chaque troupe est de quarante ou cinquante. Chacun y garde sa place avec une justesse admirable. Le chef, qui est à la pointe de l'angle et fend l'air le premier, va se reposer au dernier rang lorsqu'il est fatigué, et tour à tour les autres prennent la première place. »
Temminck a aussi fait sur les Migrations des Oiseaux quelques observations fort curieuses. »II est certain, dit-il (Manuel d'Ornithologie, 1. 1, p. 384), que tous les Oiseaux qui émigrent, voyagent en troupe ou en famille; que les jeunes, chez le plus grand nombre, ne voyagent point avec les vieux, ou que, partant en fa-
mille, ils se séparent pour se réunir en troupes composées d'individus du même âge; les jeunes reviennent rarement dans les mêmes lieux qui les ont vus naître, ce qui est très-facile à constater chez la grande majorité des espèces où les jeunes ont besoin de plusieurs années, avant de se revêtir de la livrée des vieux. Dans telle contrée, on ne trouve que des jeunes âgés d'nn ou de deux ans; dans telle autre que des individus adultes, et jamais ou très-accidentellement des individus dont le plumage indique qu'ils ne sont point encore parvenus à l'état adulte, mêlés avec ceux dont le plumage a acquis son dernier degré de perfection ou de stabilité. Tous les Oiseaux des genres Falco, Ardca, Poiliceps, Colymbiis, Lanis, Lestris, Pelecanits, Caibo, et quelques espèces d'autres genres en fournissent de nombreuses preuves qu'il serait trop long de détailler ici. »
On vient de voir que les jeunes individus ne reviennent que rarement dans les lieux où ils ont pris naissance; il n'en est point de même des adultes, comme l'ont piouvé des remarques faites sur les Hirondelles, les Cigognes, les Grues, les Iloche-Queues et plusieurs autres espèces, par divers observateurs. La science possède un grand nombre de faits qui démontrent que plusieurs espèces reviennent tous les ans couver dans les mêmes lieux et pondre dans le même nid. 11 est même une opinion fort répandue parmi le peuple des campagnes, et qui a été adoptée par plusieurs naturalistes : c'est celle qui voit des indices certains des variations futures de la température dans les époques de Migration des Oiseaux de passage, cl qui attribue ainsi à ces êtres remarquables, une sorte de prévision. On cite un assez grand nombre de faits à l'appui de cette idée, si souvent célébrée par les poètes latins; mais quelques observations lui sont aussi contraires; et voici un exemple parmi ceux qui ont été recueillis le plus récemment. « L'hiver de l'année 1822, dit le docteur Gaspard ( Mém. sur le Coucou , .lourn. de Physiol. expér. , juillet 1824), ayant manqué presque entièrement, comme cela n'élail jamais arrivé de mémoire d'Homme, la Primevère ainsi que les Navettes commençant à fleurir à la fin de décembre, les Seigles épiant au milieu de mars, la Vigne abritée olïrant des fleurs à la fin de ce mois, la végétation, en un mot, se trouvant au printemps, d'un mois plus précoce qu'à l'ordinaire, le Coucou ne devança cependant point son époque, et ne chanta que le 25 mars. Il en fut de même de l'Hirondelle. » L'hypothèse d'après laquelle on a dit, peut être avec plus d'esprit que de justesse, que u ce n'était pas une instititution uniquement superstitieuse que celle du collège des augures à chiamydes violettes chez les anciens Romains," peut cependant être admise; mais seulement tout autant qu'on ne lui donnera pas tiop d'extension. On peut très-bien concevoir, par exemple, que ccrialnes modifications atmosphériques, préludes d'un changement de température, puissent, quoique insensibles poui' l'Homme, être ressenties de l'Oiseau, et qu'il soit ainsi possible à ce dernier d'indi(iuer par avance ce qui doit être plus tard ressenti par tous : dans cette manière de voir, il serait affecté et agirait, si l'on peut s'exprimer ainsi, comme le font un hygromèlie ou un
baroinùlre. Au contraire, (|iielle que soit l'élendiie d'intelligence et de sensibilité qu'on veuille attribuer à un être quelconque, la raison se refuse à croire qu'il puisse pressentir et révéler, comme par une sorte d'instinct de divination, ce qui ne doit arriver que dans un temps plus ou moins éloigné.
Les Migrations des Poissons seront traitées particulièrement aux généralités de cette classe. Quant à celles des insectes, on a vu qu'il était parmi ces invertébrés quelques espèces dignes de fixer rallention. Telles sont surtout ces Sauterelles qui, s'avançant en nombre infini, ont quelquefois porté la désolation dans plusieurs coiilrées, et exercé des ravages que l'imagination conçoit difficilement, et à la réalité desquels on a peine à croire, malgré le témoignage unanime d'un grand nombre d'bistoriens anciens et modernes. Au reste, ces Migrations des Sauterelles et de quelques autres insectes ne sont nullement comparables à celles des Oiseaux, elles sont irrégulières comme celles des Lemmings, et heureusement plus rares encore.
11 reste maintenant à indiquer les causes des faits dont il vient d'être question. On voit dans toutes les Migrations non périodiques, une multitude d'animaux sortant en troupes innombrables des lieux qu'ils habitent ordinairement, et dévorant tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage. 11 est probable, pour les insectes dont il a été parlé, et il paraît certain à l'égard des l.emmings, que les causes de ces voyages si remarquables résultent d'une multiplication considérable d'individus, amenant nécessairement la destruction des substances qui forment la nourriture habituelle de l'espèce et de celles qui peuvent la suppléer, et par suite les besoins et les souffrances de la faim.
La cause des Migrations périodiques des Poissons est, suivant la plupart des ichthyologistes, le besoin qu'ils éprouvent dans la saison de la propagation, de rechercher des lieux favorables pour déposer leur frai. On sait, qu'à la même époque, un grand nombre d'espèces parmi celles qui n'émigrent pas, remontent les fleuves dans le même but.
Quant aux causes des Migrations périodiques des Oiseaux, il en est deux dont il est assez facile de se rendre compte. Ainsi, on conçoit que les espèces essentiellement insectivores qui habitent les climats tempérés, ne peuvent y demeurer dans la saison froide, et ((u'elles périraient nécessairement, si elles n'allaient dans d'autres régions chercher la nourriture qu'elles ne peuvent plus trouver dans leur patrie. Une autre cause non moins puissante est le besoin d'échapper aux vaiialions de la température. C'est ainsi qu'une multitude d'espèces, après avoir passé le printemps et l'été dans certains climats, se retirent à la fin de l'automne, et vont dans des régions plus méridionales, retrouver la douce température ù la(|uelle ils paraissent soumis. Réciproquement, beaucoup d'autres espèces nefréquentent certains lieux que pendant la saison froide, et les (|uittent à la fin de l'hiverpour se rapprocherdes régions polaires. Tels sont principalement un grand nombre de Palmipèdes; et tels sont aussi, parmi les Passereaux, les Becs-Croisés. «Ce qu'il y a de plus remarquable, dit Temrainck, c'est qu'ils nichent et se reproduisent dans
nos climats, au milieu de la saison rigoureuse,et qu'ils émigrcnt en été vers les régions du cercle arctique. »
C'est à ces deux causes que les ornithologistes ont généralement rapporté les voyages périodiques des Oiseaux. Mais il s'en faut bien qu'ils soient parvenus à les expliquer d'une manière tout à fait satisfaisante, comme le prouvent plusieurs expériences qu'il est aussi facile de vérifier qu'il est difficile de les analyser. Un Oiseau de passage, qu'on piend le soin de tenir dans une température constante, et auquel on donne une nourriture convenable, éprouve, comme dans l'état de nature, le besoin d'émigrer lorsque rép0(|ue du départ est venue. 11 annonce son désir par des battements d'ailes, par de l'agitation, par des élancements; et si l'on continue à le retenir, il ne larde pas à périr, sans qu'on puisse, par l'examen de ses organes internes, se rendre compte des causes de sa mort. Ces expériences remarquables, déjà faites pour plusieurs espèces, l'ont été surtout avec beaucoup de soins, pour le Coucou, par le docteur Gaspard; et les effets obtenus sont même si constants, que ce physiologiste, après un assez grand nombre d'expériences, a cru pouvoir conclure que, « dans nos climats, on ne peut point élever de Coucous, quelques soins qu'on leur donne. ■' MIGUEL. REPT. Espèce du genre Orvet. V. ce mot. MIKANIE. Mikania. bot. Ce genre de la famille des Synanihérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie égale, L., fut établi par Willdenow sur une plante que Mutis et Linné fils avaient placée dans le genre Cacaiia. Il a été adopté i)ar Humboldt et Bonpland, dans le second volume de leurs Plantes équinoxiales, et par Kunth {Nova Gênera et Spec. Plant. Amer., vol. iv, p. 'ïôA), qui en ont ainsi fixé les caractères : involucre composé d'un petit nombre de folioles presque égales; réceptacle nu; calathide formée d'un petit nombre de fleurons lubuleux et hermaphrodites; anthères saillantes; stigmate très-proéminent, à deux branches divariquées ; akènes à cinq angles, surmontés d'une aigrette poilue. Ce genre est extrêmement voisin de VEupatorium; il n'en diffère essentiellement que par le petit nombre de folioles de son involucre et de ses fleurons, ainsi que par ses anthères saillantes. D'après ces légères différences, on a retiré du genre ^'((paton'MJ» "plusieurs espèces pour en former des Mikania; tels sont les E upalorium scatuleus, herbaceum, volubile, denticulatum, lomentosum, etc. Les nouvelles espèces décrites par les auteurs cités cidessus, ont augmenté de douze le nombre des plantes qui composent ce genre et qui croissent toutes dans les contrées chaudes de l'Amérique. Ce sont des plantes herbacées ou ligneuses, volubiles, rarement arborescentes, à feuilles opposées, à fleurs blanches ou violettes et disposées en corymbes. On ne citera ici qu'une seule de ces espèces qui offre quelque intérêt en ce qu'on lui a attribué des propriétés efficaces contre la morsure des Serpents. Le Mi/t-ania Giiaco, Humb. et Bonpl. (Plantes équinoxiales, 2, p. 84, t. 103), a une lige herbacée, volubile, à rameaux cylindiiques, sillonnés, hérissés, garnis de feuilles ovales, presque acuminées, rétrécies à la base, dentées, veineuses-réticulées. Les fleurs sont en corymbes axillaires, au nombre
rlp qualie dans un invoUicie à qtialie folioles. Celle plante est nommée Giiaco par les Iiabilanls de l'Amérique méridionale, près des bords delà Madeleine; mais elle ne semble pas être la même que le Giiaco sur lequel Mutis a fait également des expériences contre la morsure des Reptiles venimeux. K Gcaco.
MIKIRI. jiAM. Synonyme vulgaire d'Ériode à tubercule, Aleles hxpoxanthus, Max. /'. Eriode.
MIL oc MILLET. EOT. Ce nom est donné à diverses Graminées, en différentes régions de la terre. Il a dé- .signé de tout temps en France le Panicitm miliaceiim). L.. dont les graines servent à nourrir les Oiseaux que l'on élève en cage. K. P.\mCi Cependant Linné a composé son genre Milhim de plusieurs plantes au nombre desquelles ne se trouve pas le Mil vulgaire. /'. Milidh. Le Mil A Cbandelle de Cayenne et des Antilles se rapporte à VHolciis spicalus, suivant Aublet. En d'autres colonies, le Mil est tantôt la graine du Miliiim a/'iicaniini, tantôlcelle de V Holcus Sonjhum . F. Houque.
MILAN. OIS. et pois. Espèce du genre Faucon, formant le type d'un sous-genre. /'. FAUCorc. On a appelé MiLAH MARI!» une espèce du genre Trigle. /-'. ce motet Pastenaqie.
MlLANDIîE. Gulcus. pois. Espèce du genre Squale. /'. ce mot.
MILÉSIE. Milesia. IKS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Syrphies, établi par Latreille <|ui lui donne pour caractères : antennes beaucoup plus courtes que la tète, ayant leur troisième article en palette presque ovoïde, comprimée, trèsobtuse à son extrémité ou en forme de cône allongé; trompe beaucoup plus courte que la tcte et le corselet; prolongement antérieur et en forme de bec de la tête court, iierpendiculaire, sans proéminence à sa partie supérieure; ailes couchées l'une sur l'autre au bord interne. Ce genre a été divisé par Meigen qui a établi à ses dépens les génies Eumeros, Spilonij'ùi, Heliophilun, Cliiysogasler, et quelques autres. Plusieurs ont été adoptés par Latreille (Familles naturelles du Règne Animal), d'autres ont été rejelés par ce savant et confondus avec des genres déjà établis; comme cet entomologiste ne donne pas les caractères de ces genres, on n'en doit point parler ici, et l'on conservera le genre Milésie, tel qu'il l'a présenté dans le Règne Animal et dans le Dictionnaire d'Histoire naturelle, édition de Déterville. 11 y divise ce genre ainsi qu'il suit :
t Les deux pieds postérieurs peu différents des autres. Chrysoijaster, Meig.
Les espèces de cette division ont la palette des antennes proportionnellement plus longue que dans les divisions suivantes, et quelquefois même en forme de cône allongé.
MiLÉsiE BRoivzÉE. Milesiu œnea, Latr.; Eristalis œiiens, Fabr., Panz. (Fauii. Insect. Germ., fasc. 82, tal). 15). Corps d'un vert noirâtre, luisant, avec les genoux blancs.
-ft Les deux pieds postérieurs, dans les mâles principalement, beaucoup plus grands que les autres; cuisses ordinairement renflées et dentelées en dessous; jambes arquées.
• Abdomen coni(iue on triangulaire, Spilonij ia et Heliophiliis, Meig.
MiiÊsiE DiornTHAiME. Milesfa dioplilhalma, Latr., Fabr.; Spilowxia dioplilhalma, Meig., Panz. (Faun. Ins. Germ., fasc. 72, lab. 25). Noire, presque glabre, avec plusieurs taches sur le corselet et six cercles jaunes sur l'abdomen; cuisses postérieures dentées; celte espèce ressemble à une Guêpe ; elle se trouve dans les bois, aux environs de Paris.
'" Abdomen presque cylindrique. Eumeros, Meig.
MiiÉsiE lESTE. Milesia segnis, Fabr., Latr.; Eumeros segnis. Meig., Degéer. Ins.. t. 6, pi. 7, fig. 10. Corps presque glabre, allongé; corselet bronzé; abdomen long, aplati en dessous, roussàlre au milieu, noir aux deux extrémités; cuisses postérieures grosses et épineuses ; celles du mâle ayant, près de leur origine, un crochet écailleux, courbé et très-pointu. Elle est très-commune sur les fleurs.
MILIAIRE. REPT. Serpent du genre Érix. F. ce mot.
MILIAROM. BOT. Le genre que Mœnch a établi sous ce nom, paraît devoir rentrer dans le Milium aux dépens duquel il avait été formé. F. MinuM.
MILIOLE. Miliola. moll. Genre de Multiloculaires créé par Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, pour des corps microscopiques ([ui. dans certaines couches de Calcaire coquillier, forment, avec quelques débris d'autres lests de Mollusipies, la masse principale des collines (|ui sonl comprises dans cette formation. Ce genre peut être caractérisé de la manière suivante : coquille transverse, ovale, globuleuse ou allongée, mullilociilaire, à loges transversales, entourant l'axe et se recouvrant alternativement les unes les autres; ouverture trèspetile, située à la base du dernier tour, soil orbiciilaire, soit oblongue. Les Milioles sont de petites Coquilles multiloculaires, de la grosseur des grains de millet; elles sont plus ou moins ovales, globuleuses, (|uelquefois subtrigoues, aplaties; la place de l'axe est perpendiculaire à celui des tours de spire, ce qui est l'inverse de ce qui a lieu dans toutes les Coquilles discoïdes; leurs loges, par conséquent, sont plus larges que longues; elles sont transversales, elles enveloppent l'axe dans sa longueur et se recouvrent toutes successivement; la dernière est ouverte, et si on la brise , on retrouve l'avant-dernière ouverte de même; cette ouverture, très-petite, est ordinairement orbiculaire, quelquefois oblongue, et s'observe dans quelques espèces supportées par un col court cl un peu étranglé. On connaît des espèces vivantes et fossiles de Milioles, elles sont peu nombreuses.
MiLioLE GRiiUAÇANTE. MilioUi ringetis, Lamk., Ann. du Mus., t. V, p. 351, n» 1, et t. ix, pi, 17, fig. 1. C'est la plus grande et la plus remarquable des espèces par la forme particulière de l'ouverture.
MiLioiE Trigoncle. Miliola Trigonula , Lamk., Annal, du Mus., loc. cil., et même planche, lîg. 4.
MILIOLITE. Miliolites. moll. Genre établi par Montfort pour une Coquille qui appartient au genre Mélonie I de Lamarck. F. ce mot.
MILIUM. EOT. Genre de la famille des Graminées, et
de la Triandrie Digynie, L., ayant pour caractères
I principaux : lépicène uniQore, ù deux valves ventrues;
Cluine renfermée dans la lé|)icêne,ùileux valves entières, presque égales, rcxlérieure ordinairement surmontée d'une arête à peu près terminale; trois étamines courtes; deux styles velus, terminés chacun par un stigmate en pinceau; caryopse arrondie, enveloppée dans la glume. Ce genre établi par Linné fut réuni aux j4grostis par Lamarck. Palisot de Beaiivois, dans son Agrostographie, l'a conservé, mais il a formé plusieurs nouveaux genres sur des espèces qui étaient réunies au Milium par les auteurs. On en compte plus de vingt qui sont des plantes herbacées à fleurs disposées en panicules. Celle qui doit être considérée comme type du genre, est le Milium elfusum, L., dont la tige est droite, haute souvent de plus d'un mèlre, garnie de feuilles linéaires , divariquées ; les fleurs sont disposées en panicule lâche. Cette graminée croit dans les lieux ombragés, aux environs de Paris et dans toute l'Europe. Elle fournit un fourrage abondant d'une odeur agréable, et fort recherché des bestiaux. On peut en dire autant du Milium pamdoxum , L., qui croît aussi en France et dans le midi de l'Europe.
MILLA OD MILLEA. BOT. Cavanilles (Icon. rar., 2, p. 76, t. 19C) a donné ce nom à un genre de l'Hexandrie Monogynie, L., ayant pour caractères essentiels : un périanthe corolloïde, infuiidibuliforme, à six divisions ouvertes, ovales, dont trois alternes plus étroites; six étamines insérées sur l'entrée du tube; ovaire supérieur, pédicellé; un style saillant, surmonté de trois stigmates globuleux; capsule triangulaire, à trois valves et à trois loges polyspermes.
MiLLA DNiFLORE. MiUa unifloia, Graham, in Jameson's éd. pliil. Journ. dec, 18-52. Celte espèce a été découverte en 1820 par le docteur Gillies, aux environs de Buenos-Ayrcs, mais elle n'a été Introduite en Europe qu'en 1832. Ses bulbes sont ovales, allongés, brunâtres, réunis cin([ ou six ensemble par le sommet, formant ainsi une sorte de souche; de chacun d'eux s'élève une hampe verte, glabre, comprimée, longue de cinq pouces, entourée ou plutôt accompagnée de quelques feuilles radicales, linéaires, glabres, glauques, concaves à la surface supérieure, longues d'un pied et larges de deux lignes. Vers les deux tiers de la hampe est une spathe verdàtre , membraneuse, bidentée, à segments inégaux, connivents, aigus au sommet, renflés au centre et semi-cngaînants à la base. La fleur est solitaire ut terminale; la distance de la spathe à la corolle en forme le pédoncule qui est cylindrique et vert. La corolle a son tube droit, renflé vers la gorge et vert extérieurement; son limbe est divisé en six parties alternes, dont trois intérieures moins larges (|ue les trois extérieures, lancéolées, très-aigués, d'un blanc verdàtre, marquées d'une ligne intermédiaire, brune-pourprée, qui prend de la base du tube, jusqu'à l'extrémité (le la pointe qui en est entièrement colorée. Les étamines sont inégales, à filaments linéaires, comprimés, couronnés pardes anthères biloculaires, à pollen jaune, attachés vers le tiers de leur longueur. L'ovaire est oblong, à six côtes arrondies.
Le Milla biflora, Cav., est une planle dont les racines, bulbeuses et fasciculées, émettent des feuilles étroites, subulées, un peu canaliculées, glabres et en-
tières. Une hampe droite s'élève de leur centre, et porte deux fleurs blanches accompagnées de trois bractées courtes et aiguës. Cctieplante est originaire du Mexique.
MILLEFEUILLE. Achillœa. bot. Genre de la famille des Synantliérées, Corymbifères de Jussieu, de la section des Anlhémidées de Cassini, et de la Syngénésie superflue, L., ayant pour caractères : un involucre cylindracé, composé d'écaillés imbriquées; réce|)tacle commun, saillant, hémisphérique ou même conique, tout couvert d'écailles paléacées, analogues à celles de J'involucre, mais plus minces; Heurs radiées; demifleurons gétiéralemenl peu nombreux, femelles, fertiles, ayant le limbe de leur corolle ligule, large, assez court et trilobé; fleurons hermaphrodites, fertiles, ayant leur corolle lubuleuse, évasée en cinq lobes réguliers. Le style se termine par deux stigmates recourbés et élargis vers leur extrémité. Les fruits sont prismatiques, anguleux, dépourvus d'aigrette. Ce genre est très-nombreux en espèces, avec lesquelles Tournefort avait fait deux genres distincts, savoir : Miltefolium, qui comprenait celles qui ont leurs feuilles découpées en lobes très-nombreux et très-fins, et Plarmica réunissant les espèces à feuilles simples et lancéolées. Les espèces du genre Millefeuille sont en général des plantes herbacées et vivaces, qui croissent pour la plupart dans les diverses régions de l'Europe et spécialement dans les montagnes. En France on en compte environ une vingtaine d'espèces, dont plus de la moitié se trouvent dans les Alpes, les Pyrénées et les autres chaînes de montagnes. Ces espèces ont tantôt les demi-fleurons de la circonférence blancs, et tanlôt jaunes, quelquefois ils sont violacés. Quelques-unes des espèces de Millefeuille sont cultivées dans les parterres comme plantes d'ornement; d'autres sont utiles en médecine. Voici la description de quelques-unes des plus intéressantes.
Millefeuille commcne. Achillœa Millefolium, L., Rlch., Bot. inéd., 1, p. 374. C'est une plante vivace, très commune dans les lieux incultes et sur les bords des chemins. Ses liges, qui s'élèvent ù une hauteur d'un à deux pieds, sont simples inférieurenient, striées, velues, portant des feuilles allongées, divisées en un nombre très-considérable de sigmenls linéaires, et multifides. Les fleurs sont blanches; les demi-fleurons de la circonférence sont généralement au nombre de cinq. Il y a une variété de celte espèce dont les fleurs sont d'une teinte purpurine. La Millefeuille fleurit pendant la plus grande partie de l'été. Les feuilles de cette plante ont une saveur faiblement amère et acerbe. Elles ont eu jadis une très-grande réputation dans le traitement des plaies récentes, à une épo<pie où l'on croyait utile d'aider la cicatrisation des plaies simples, par des applications topiques, le plus souvent fort nuisibles. De lu l'origine des noms vulgaires d'Herbe à la coupure. Herbe au charpentier, sous lesquels on désigne la Millefeuille dans quelques contrées. On les administrait aussi ù l'intérieur, soit en décoction à la dose de deux onces pour une pinte d'eau, soit sèches et réduites en poudre, depuis un jusqu'à deux gros. Quant à sa racine, elle est également un peu astringente, mais elle ne paraît pas posséder cette odeur de
camphre que quelquesaiileurs lui attrilniont. On l'avait proposée comme un succédané de la Serpentaire de Virginie, mais son usage est tombé en désuétude, aussi bien que celui des feuilles.
IMiLLEFEtiLiE Ptakmiqub. AchHlœa Plarmica, L., Piich., Bot. méd., 1, p. 375. Vulgairement désigné sous les noms d'Herbe à éternuer ou de Plarmique. Cette espèce est commune dans les prés et les lieux humides, au voisinage des ruisseaux. .Sa tige est tout à fait simple, d'un pied à un pied et demi d'élévation, portant des feuilles alternes. lancéolées, aiguës, sessiles, glabres, finement dentées en scie. Ses fleurs sont plus grandes que dans l'espèce précédente, également blanches. Les demi-fleurons sont en général au nombre de dix à treize. La Ptarmique est légèrement odorante et aromatique; sa saveur, acre et chaude, a quelque analogie avec celle de l'Estragon. Sa racine et ses feuilles séchées et réduites en poudre, sont fréquemment employées comme sternulaloires, et la racine, lorsqu'on la mâche, excite d'une manière très-marquée l'action des glandes salivaires.
Dans les Alpes de la Suisse et de la Savoie, les habitants désignent sous le nom de Genipi les sommités fleuries de plusieurs petites espèces alpines du genre Millefeuille; telles sont les Jcliitlœa nana, atrala et moschata. Le Genipi a une odeur et une saveur aromatiques.!! est excitant, et dans le pays où on le récolle, on en fait un usage très-fréquent. Plusieurs espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins comme plantes d'agrément. On peut citer surtout les suivantes : Jchillœa aurea, Lamarck. Elle est originaire du Levant; Jchitlœa Mgyptiaca, L.; AchiUœa maciophylla, L.; elle croit dans les Alpes; AchUlœa compacta, L., du midi de l'Europe; AchiUœa ageratum, du midi de la France. On la désigne aussi sous le nom d'Eupatoire de Mésué.
On a encore appelé vulgairement:
MrLLEFEriLLE AQDATiQCE, VHottonia palustris.
MiLLEFECii.iE D'EAU et CORNUE, les Myriophylles , les Cératophylles et diverses variétés du Ranunculus aquatilis.
MiLiEïEDiiiE DE MARAIS, Ics Utriculaircs.
MiLiEFEDiiLE MARINE, diverses Fucacées très-divisées, etc.
MILLEFLEUR. bot. L'un des noms vulgaires du Thlaspi arvense, L.
MILLEGR AINE. bot. On a ainsi nommé les Herniaires, la Rodiole et les Oldenlandes.
MILLEPÈDE. jioLL. Nom vulgaire du Stiombus Mitlepeila, L. y. Strombe.
MILLEPERTUIS. Hypericum. bot. Genre formant le type de la famille des Hypéricinées, et apparlenant à la Polyadelphie Polyandrie, L., qui se compose d'un trèsgrand nombre d'espèces croissant dans presque toutes les contrées du globe, et qui ont pour caractères communs : un calice à cinq divisions très-profondes et le pins souvent inégales; une corolle formée de cinq pétales onguiculés; des étamines très-nombreuses, ayant leurs fîlets réunis tout à fait à leur base en trois ou cinq faisceaux; un ovaire globuleux à trois ou cinq loges, surmonté d'un égal nombre de styles, et pour fruit une
capsule membraneuse, à trois ou cinq loges polyspermes, s'ouvrant en autant de valves, à bords réfléchis en dedans. Les Alillepertuis, dont le professeur De Candollc a mentionné cent vingt-six espèces, dans le premier volume de son Prodrome, sont des plantes- herbacées, ou des arbustes, quelquefois sarmenleux et grimpants ; leur tige est cylindrique ou anguleuse; leurs feuilles sont presque constamment sessiles, opposées, quelquefois marquées de points translucides, qui semblent être de petits trous, lorsqu'on examine la feuille entre l'ccil et la lumière; d'autres fois elles ofl'rent sur leurs bords des poils glanduleux et noirâtres; les Heurs, généralement de couleur jaune, sont quelquefois très-grandes et diversement disposées. Parmi les espèces rapportées à ce genre, plusieurs ont été placées ailleurs. Ainsi V Hypericum Androxœmnni, L., forme le genre Androsœmtim d'Allioni, qui diffère surtout des Millepertuis par son fruit charnu et à une seule loge; d'autres ont été portées dans le genre Fismia de Vandelli ; te\]es sonl\esHypencutnsessilifolium, Guyannense, Cayennense d'Aublet, et quelques autres. Quant au genre Hypericum proprement dit, dont Choisy, de Genève, a publié la monographie, il a été divisé en cinq sections, qui chacune ont reçu un nom particulier. t Ascyreia.
Sépales du calice inégaux et soudés entre eux par leur base; étamines très-nombreuses; trois à cinq styles. Arbustes à feuilles très-grandes, à fleurs terminales et en petit nombre. Cette section renferme vingt-six espèces formant deux groupes, suivant qu'il y a trois ou cinq styles.
Millepertuis a odeur de Bouc. Hypericum hircinum, L. Cette espèce, originaire des contrées méditerranéennes, a sa tige rameuse, à rameaux ailés, ses feuilles opposées, sessiles, ovales, lancéolées, algues, émarginées à la base, glanduleuses sur les bords. Les fleurs sont jaunes, très grandes, situées à l'aisselle des feuilles et portées sur des pédoncules accompagnés de deux bractées; les étamines sont jaunes et plus longues que la corolle; l'ovaire est surmonté de trois styles. Les fleurs répandent une odeur forte et désagréable. Cette espèce doit être cultivée dans une terre franche et légère, et dans une exposition chaude. Elle craint le froid , et il est prudent de la couvrir pendant l'hiver ou de la rentrer dans l'orangerie.
Millepertuis a grandes fleurs. Hypericum calyciiiiim, L., Mant.; Curt. Bot. Mag., t. 146. Originaire del'Orient et de la Grèce, ce Millepertuis est un arbuste étalé, dififus, ayant ses rameaux quadrangulaires; ses feuilles sont grandes, sessiles, ovales, marquées de points translucides; ses fleurs sont solitaires, pédonculées, ayant jusqu'à trois pouces de diamètre, lorsqu'elles sont bien ouvertes; l'ovaire est surmonté de cinq styles. On cultive cette espèce dans les jardins, au voisinage des murs ou sur les rochers où elle produit un très-bel effet par ses rameaux allongés en forme de feston. Elle doit être couverte pendant l'hiver. On cultive encore dans les jardins plusieurs autres espèces appartenant à cette section, telles sont : Hypericum Chineuse, L., Aman, ou Hypericum monogynum, L., Sp.,Curt.Bot. Mag.jt. 534; Hypericum ascyrmn,L.;
Hypeiicum pyratnitlatuni, Venten., Malm., t. 118; llXpericum Salearicum, L., Curt. Bol. Mag., t. 1-57. tt Tridesmos.
Calice formé de cinq sépales égaux el entiers ; élamines réunies en trois faisceaux pénicilliformes; trois styles. Arbustes à Heurs axillaires et longuement pé- 1 donculées. Cette section ne comprend que deux espèces, l'une, Hrpericttm hiflorum, Lanik., originaire de la Cliine, l'autre Hfpericum articulalum, Larak., de Madagascar.
ttt ElOBEA.
Calice de cinq sépales égaux et entiers; trois styles; étamines peu noniI)reuses, de neuf à dix-huit, réunies. Plantes herbacées, rougeâtres; fleurs parfois rouges, axillaires ou réunies au sommet des rameaux. Celle section avait été érigée en genre par Pursh (Flor. Jm. bor.), sous le nom A'Elodea; mais il existe déjà un autre genre sous le même nom, établi antérieurement par le professeur Richard dans la famille des Hydrocharidées. A cette section appartiennent trois espèces originairesde l'A mériqueseptentrionale, savoir ://^/)en'cî/»« paludosum, Hyperictim Firginicum et Hypericum tubutosum .
tttt Peuforaria.
Calice de cinq sépales égaux, entiers, dentés ou glanduleux; étamines très-nombreuses; ordinairement trois styles. Plantes herbacées ou arbustes à fleurs axillaires ou paniculées, à feuilles rarement linéaires. On compte dans cette section soixante-dix- neuf espèces, dont plusieurs croissent en France. Tels sont : Hypericum ijuadranfjulnm, L.; Hypericum repens, L.; Hypericumcrispmn, L.; Hypericum humifusum, L.; Hypericum perforatum, L.; Hypericum elodes, L.; Hypericum tomenlosum, L.; Hypericum liirsutnm, h.; Hypericum nummularitim, L.; Hypericumpulchrum, L.; Hypericum dentatum, Loisel.; Hypericummonlamim, L.; Hypericum fimbn'atum, Lamb.; Hypericum ciliatum, Lamk.; Hypericum hyssopif'olium, Villars; Hypericum linearifolium , Vahl; Hypericum Coris, L.
ttttt Brathys.
Calice de cinq sépales entiers, égaux et souvent tout à fait semblables aux feuilles; étamines nombreuses; trois ou cinq styles. Arbustes à fleurs solitaires et axillaires, à feuilles imbriquées, souvent linéaires et subulées, ou verticillées et Irès-rapprochées. Celte section renferme onze espèces toutes exotiques cl pour la plupart originaires de l'Amérique méridionale.
On a attribué autrefois des propriétés médicales au Millepertuis ordinaire , Hypericum perforatum, L., si commun dans tous les bois. Lorsqu'on le froisse entre les doigts, il répand une odeur aromatique et résineuse; sa saveur est légèrement acre; on en faisait un usage très-fréquent comme d'un médicament excitant et propie à comballre les Vers du canal intestinal. Il jouissait aussi d'une très-grande réputation dans le traitement des plaies, à l'époque où l'usage des substances vulnéraires était en vogue. L'huile dansla(iuello on a fait macérer les sommités fleuries de Millepertuis, qui lui communiquent une belle couleur rouge, passait pour un excellent remède pour favoriser la cicatrisation
des plaies simples et des ulcères. Quelques médecins ont même employé cette plante dans le traitement des fièvres graves et de plusieurs autre*maladies fort différentes. L'oubli où elle est tombée de nos jours parle peu en faveui' de son efficacité.
MILLÈPES. MOU.. Klein {Melhod. Oslrac, p. 99) a formé ce genre pour une sous-division des Strombes, qui répond très-bien au genre Plérocère. f . ce mot.
MILLEPIEDS. ii\s. On donne vulgairement ce nom aux insectes que Latreille a nommés Myriapodes, l'. ce mot.
MILLE-POINTS, moll. Nom vulgaire el marchand du Conus littcratus, L.
MILLEPORE. Millepora. poivp. Genre de l'ordre des Milléporées, dans la division des Polypiers enlièremenl pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, solide intérieurement, polymorphe, rameux ou frondescenl, muni de pores simples, non lamelleux; jiores cylindriques, en général ti-ès-petits, quelquefois non apparents, perpendiculaires à l'axe ou aux expansions du polypier. Lamarck a séparé avec raison du genre Millépore de Linné, un assez grand nombre de polypiers dont il a formé plusieurs genres. Malgré celte élimination, le genre Millépore, ainsi restreint, est encore Irès-arliliciel, et les espèces qu'il renferme n'ont entre elles <|ue fort peu d'anatogie. On est étonné, en effet, de voir encore figurer parmi les Millépores ces productions singulières que Lamarck en avait d'abord séparées sous le nom de Nullipoies, et qu'il y a réunies dans son grand ouvrage sur les animaux sans vertèbres. Elles doivent former un genre à part, et n'appartiennent peut-être pas à la division des polypiers foraminés ou aux Milléporées, comme il est possible de le démontrer. A'. Nbllipores. Débarrassé des Nullipores, le genre Millépore reste encore composé d'éléments assez hétérogènes, (|ue l'on divisera sans doule encore quand les animaux des espèces qui le composent seront mieux connus. Ainsi le Millepora alcicornis des auteurs avec lequel Lamarck forme ses Millepora squarrosa, complanata, et peul-êlre le Millepora aspera, sont remarquables par leurs pores pelits, inégaux, ronds, à ouverture sulidenticulée, épars, en général assez nombreux à l'extrémité des rameaux, rares sur le resle du polypier; par leur surface finement rugueuse el criblée de lacunosilés extrêmement petites, mais visibles à la loupe. Tous les auteurs attribuent A ce polypier une substance intérieure solide; cependant elle n'est point compacte : en l'examinant avec de très-fortes loupes, on s'aperçoit qu'elle est lacuneuse; on l'entame trèsfacilement avec le burin. On peut aisément en extraire, au moyen de cet instrument, des Serpules, des Balanes ou autres Coquilles, souvent sans les casser, quoiqu'elles fussent presque entièrement englobées dans cette substance. La plupart des pores, d'un diamètre égal à celui de l'ouverture, ne pénètrent qu'à une petite profondeur dans la substance : en la fracturant, on s'aperçoit que quelques pores pénètrent jusqu'au centre des expansions, et présentent de petits diaphragmes calcaires, dont le nombre varie de deux ou trois à sept ou huit. Ces polypiers croissent, par toute leur surface, en couches d'un tiers de ligne a une ligne
d'épaisseur, souvent faciles à reconnaître par leurs nuances différentes, et démontrées plus certainement encore par les corps étrangers qu'elles recouvrent et englohent de leur substance pierreuse.
Les formes de ces MiUépores sont peu arrêtées; ils ont une tendance à croître en expansions aplaties, et les espèces très-rameuses ont constamment leurs rameaux plus ou moins comprimés; on les trouve souvent parasites sur les divers corps submergés; il est assez commun de trouver des Gorgones dépouillées de leur écorce, recouverles de toutes paris par ces polypiers; on en a vu sur des bouteilles, des briques, des tuiles, des morceaux de bois, des noix de Cocos, etc. On pourrait former un genre de ces polypiers, auxquels on réunirait le Pocillopore bleu de Lamarck (Madrepora iiitersiincla, L.; Millcpoia cœnilea, Pall.), dont la structure se rapproche infiniment des MiUépores, et qui n'en diffère que par la grandeur des cellules.
Le Millépore tronqué se distingue de tous les autres par ses rameaux toujours cylindriques; par ses pores petits, ovalaires, disposés en quinconce presque régulier, constamment recouverts par un opercule corné; ses cellules ont la cavité plus grande que les pores auxquels elles aboutissent. La surface extérieure est comme vernie; cependant, examiné avec de très-fortes loupes, son tissu parait lacuneux ou plulôt poruleux et d'un aspect tout particulier. Ce Millépore ne s'accroît que par l'extrémité des rameaux; les cellules de la circonférence sont perpendlculaires-à l'axe du polypier; il y a au centre quelques cellules obliques ou droites qui se rapprochent de la direction de l'axe. Ce polypiern'encroLite jamais les corps marins, et sa forme ne varie point. Donali et Cavolini ont observé l'animal du Millépore tronqué; il est allongé, renflé dans sa partie moyenne, aminci en arrière dans le point par lequel il s'attache au fond de sa cellule, aminci également en avant où il se termine par une sorte d'entonnoir évasé au fond duquel est la bouche; du col de cet entonnoir naissent deux petits muscles qui s'atlachent à l'opercule et le ferment quand l'animal rentre dans sa cellule. Cette organisation paraît très -singulière dans un animal de la famille des Polypes.
Le Millépore rouge présente une autre manière d'être. Sa surface plane, lobée ou légèrement rameuse, est couverte de pores très-petits, anguleux, irrégulièrement disposés et tout à fait superficiels; il croît par toute sa surface et semble formé de lames poreuses superposées, dont les pores ne se correspondent point d'une manière exacte, de sorte que lorsqu'on le casse dans le sens vertical, on n'aperçoit qu'une substance comme spongieuse, où l'on remarque pourtant des traces de couches. Eudes en a fracturé dans ce sens plusieurs échantillons , dans lesquels il a remarqué entre les couches une lame mince, blanche, due à la présence d'une couche de Nullipore qui avait recouvert accidentellement ces polypiers pendant leur croissance. Lorsqu'on les fracture dans le sens horizontal, c'est-à-dire suivant la direction des couches, on retrouve les pores très-distincts, disposés comme il la surface; mais ils sont plus profonds.
Les MiUépores fossiles, spécialement ceux du Cal-
caire des environs de Caen, que Lamouroux a rapportés à ce genre, ont un aspect qui leur est particulier : leurs pores, très-petits et excessivement nombreux, ont des formes anguleuses, souvent hexagonales; ils sont arrangés entre eux comme les ouvertures des rayons d'Abeilles; les cellules ont la même forme : elles sont perpendiculaires à l'axe du polypier, et séparées les unes des autres par des cloisons excessivement minces. Ces polypiers croissent par toute leur surface, en allongeant leurs cellules; quand celles-ci, par leur croissance excentrique, venaient à s'écarter de leurs voisines, de nouvelles cellules ou plutôt de jeunes polypes s'interposaient dans les interstices agrandis descellules et croissaient accolées à leurs mères. C'est de lù que dépend la présence de pelils pores en entourant de plus grands, disposition qui se voit Irès-fréquemment sur les MiUépores des Calcaires des environs de Caen. Ils affectent diflFérenles formes; ce sont des masses diversement lobées ou bianchues, plus ou moins souvent anastomosées, quelquefois des rameaux allongés et fort élégants; ils encroûtent souvent des Serpules ou des Coquilles. Tant que l'on ne connaîtra pas mieux les animaux des MiUépores, on peut les laisser réunis dans un genre caracléiisé par la petitesse des pores et le défaut de lames internes en étoiles; mais il paraît certain que la découverte des animaux fera établir de nouvelles divisions génériques, déjà rendues évidentes par l'étude seule des polypiers.
Ce genre renferme, parmi les espèces vivantes, les iVillepora sqimi rosa, complanata, alcicornis, aspeia, tiuncata,UihuUfeia, piniiala, riibra; et parmi les fossiles les i\liUeporadtimetosa,pyriformis, conit'eia, corymbosa.
MILLÉPORÉES. POLTP. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypiers pierreux foraminés. Il lui attribue pour caractères: Polypiers pierreux, polymorphes, solides, compactes intérieurement; cellules très-petites ou poriformcs, épaises ou sériales, jamais lamelleuses, quelquefois cependant à parois légèrement striées. Il y rapporte les genres Ovulite, Réléporile, Lunulile, Orbulite, Ocellaire, Mélobésie, Eudée, Alvéolite, Distichopore, Homère, Krusensterne,Silésie, Théonée, Chrysaore, Millépore, Térébellaire, Spiropore, Idmonée. ^. tous ces mots.
MILLÉPORITE. Millepoiita. Jioii. Lalreille (Fam. nat. du Règne Anim.) a divisé les Polylhalames Décapodes en quatre tribus; la dernière, qu'il a désignée sous le nom de Milléporites, renferme un assez grand nombre de genres qui semblent bien hétérogènes. Voici comment ce groupe se trouve caractérisé : la coquille n'offre plus de siphon apparent n| d'ouverture extérieure, ou, si elle existe, elle est entièrement appliquée sur le tour précédent, l'exlrémilé externe du dernier s'avançant et se confondant avec lui; l'intérieur de la coquille est divisé en une infinité de petites loges, où elle est plulôtporcusequecelluleuse; sa forme est tantôt discoïdaleet Irès-aplatie, tantôt presque globuleuse ou presque ovoïde. Les genres compris dans ce groupe, au nombre de seize, y sont distribués de la manière suivante. Quoique Latreille se soit abstenu de citer les genres de Montfort qui lui ont semblé dou-
leiix, il n'en a pas moins admis quelques autres qu'il est difficile d'adopter.
t Coquille ayant une ouverture, mais appliquée sur le
tour précédent et cachée.
Coquille discoïdale
a. Coquille rayonnée.
ROTAIIE, Egéoine.
/3 Coquille à cercles concentriques.
TlPiOPORE, SlDÉROLlTE, NUBMCLIE, LlCOPHRE, DlSCO- LITE.
Parmi ces genres de Montfort, qui presque tous peuvent être des sujets de discussion, on remarquera que les Cellulies et les Célil)es ne semblent avoir aucun rapport entre eu.\, si l'on en juge d'après la description de cet auteur. On observera également que le genre Gyrogonite ayant été reconnu pour une graine deChara,nedoit plus se trouver ici, et il est bon d'ajouter que les trois genres Borélie, Miliolite et Clansulie de Montfort, ont été faits pour trois espèces d'un même genre que Lamarcka nommé MéIonie(A'.ce mol). Quant au dernier groupe, il présente des éléments tout à fait hétérogènes : d'abord les genres Tinopore et Sidérolile n'en doivent former (pi'un seul ; ils ont des rapports avec les Nummulies. Ce dernier comprend-il les Lenticuliles de Lamarck? cela est probable; mais Latreille ne le dit pas. Les deux autres genres sont reconnus pour des polypiers d'un même genre, dont les Discolites forment le commencûmenl d'une série, et les Licophres la fin. Voyez, pour d'autres détails, aux mots des genres cités dans cet article.
MILLÉPORITES. i'olyp. On a (luelquefois donné ce nom aux Millépores fossiles.
MILLÉRIE. Milleria. noT. Genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie nécessaire, établi par Linné, adopté et reformé par Jussieu et Kunth qui l'ont ainsi caractérisé ; involucre à trois folioles inégales, l'extérieure plus grande; réceptacle nu; fleurons au nombre de deux à cinq, ceux du disque tubuleux et mâles, celui du bord, unique, en languette et femelle; akène solitaire, dépourvu d'aigrette. Cavanilles (Icoii., tab. 4 et 225) réunissait à ce genre deux plantes (Milleria contrayerva et Milleria angustifolia) qm ont formé les types du genre Flaveria de Jussieu ou JKerinifurja de Iluiz et Pavon. V. Flwêrie. Les Milleria quinqueflora ou Milleria dichotoma, Cav., loc. cit., 1, t. 82, et Milleria biflora, L., sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, entières ; à Heurs jaunes, terminales ou axillaires, agglomérées ou disposées en corymbes. Elles croissent au MexUiue cl dans l'Amérique méri- •(lionale
MILLET. REPi. Espèce du genre Crotale, y. ce mot.
MILLET. BOT. K. Mil,. Oh a appelé vulgairement :
Mii.iET d'Afrique, le .Sorgho.
Millet de Chèvres, V Impatiens noli me tanijerc.
Millet d'amoor, le Litliospermum o/jficinale.
Millet d'Inde, le Sorgho, diverses graminées comestibles et jus(|u'au Mais.
Millet sauvage, le Melampxfum arvense, L.
Millet dc soleil, le Grémil, Lilhospermum officinale, L., elc.
MILLINE. Millina. bot. Genre de la famille des Synanthérées, Chicoracées de Jussieu, et de la Syngénésie égale, L., établi par Cassini (Dict. des Se. nat.. l. xxxi, p. 89) qui l'a ainsi caractérisé : Involucre dont les folioles sont disposées presque sur un seul rang, un peu inégales, appli(|uées, oblongues-lancéolées, aiguës au sommet, carénées, embrassantes; la base de l'involucrc entourée de petites écailles irrégulièrement disposées, inégales, lancéolées, subulécs, arquées en dedans; réceptacle plan, marqué de fossettes, à réseau charnu, denticulé; calatliide composée de demi-fleurons nombreux, hermaphrodites, ayanl leurs corolles garnies de poils épars sur le haut du tube et le bas du liinbc; akènes oblongs, cylindracés, ridés transversalement, lirolongés en un col long et grêle, surmontés d'une aigrette plumeuse. Ce genre est placé par son auteur entre le Trayopoijon et le Thriticia; il diffère du premier par son port et par son involucre ; il ressemble par le port aux Thrincia ainsi qu'aux Leontodon; mais il s'en distingue essentiellement par la slructurc du fruit.
MiiiipiE FABx-LionDE»iT. Millina leontodonloides ; probablement ydpargia chicoracea, Tenore. Cette plante est herbacée; ses fleurs sont jaunes; clic ressemble beaucoup au Leontodon autitmnale.
MILLINGTONIE. Millinqtonia. bot. Le genre établi sous ce nom par Linné (ils (Suppl., 291) a été réuni au genre Biqnonia par Roxbourg (Coroin., t. 214) qui donne à l'espèce unique le nom de Bignonia suberosa. Quelques autres plantes ont été réunies par Koxbourg sous le nom générique de Millingtonia, et Sprengcl trace ainsi qu'il suit les caractères du nouveau groupe : calice à trois divisions, pourvu d'un calicule; corolle à trois pétales accompagnés de trois écailles nectarifères; deux étamines dont les filaments sont divisés au sommet; anthères bilobées; style simple. Le fruit consiste en un drupe subbiloculaire , bivalve et monosperme. Les deux espèces qui constituent ce genre onl été nommées par Koxbourg Mitliiigtonia simplicifolia et Millingtonia piiuiatn. L'une a les feuilles simples, largement lancéolées et très-entières; l'autre les a brusquement ailées ou pinnées, composées de folioles lancéolées, glabres et dentées en scie. Les fleurs sont petites, accompagnées de bractées cl réunies en panicules. Elles sont originaires de l'Inde.
MILLO. OIS. Synonyme de Balbuzard. Espèce d'Aigle. y. Faccon.
MILLOC. BOT. Synonyme vulgaire de Hou<|ue Sorgho.
MILLOCÈRE. Millocerus. iixs. Genre de la famille des Rhynchophores, ordre des Coléoptères léiramères, institué par Schoonherr, dans sa monographie des Cur-
culionides. CaraclCies ; ameniies assez UniRiics et minces, coudées, composées de douze arlicles dont les deux premiers les plus longs, les suivants courts et tous obconiques; la massue est oblonguc et ovale; trompe trèscourte, épaisse, plane en dessus, le plus souvent carénée, avec une écliancrure profonde et triangulaire au bout, une fossette courte et droite; yeux latéraux, rapprocliés, arrondis et peu saillants; corselet Iransverse, liisinué postérieurement; élytres oblongues, ovalaires, plus larges que le corselet, arrondies à la base, obtusément anguleuses aux épaules. On peut considérer le Ciirciilio riridianns de Fab., comme type de ce genre qui présente en outre dix autres espèces toutes de l'Inde ou du Sénégal.
MILLOTJE. Millotia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par H. Cassini qui le caractérise de la manière suivante : calatbide incouronnée, équaliHore,régulariUore,androgyniflore; périgyne égal aux fleurs, oblong, cylindracé, formé de liuit à dix squammes égales, unisériées, libres, appli- (|uées, se recouvrant par les bords, canaliculées, oblon- [;ues-lancéolées, terminées en pointe, subulées, foliacées, à bords membraneux et diaphanes; clinanllie plan et nu; ovaire long, étroit, comprimé, oblong, un peuscalire, surmonté d'un col grêle; aigrette composée d'environ vingt-cinq squammellules égales, unisériées, lilires, filiformes, fines, barbulées; corolle (dus courte ([ue l'aigrette, infundibulée, ù tube long et menu ; à limbe peu distinct, étroit, obconique, divisé supérieurement en quatre lobes dressés; anthères incluses, courtes, ayant l'appendice apicillaire lancéolé, un peu obtus, et les appendices basilaires longs et capillaires; style à deux stigmalophores glabres, paraissant surmontés d'un petit appendice conique.
MiLLOTiE A FEBILI.ES HiNCES. Millotia tenuifoUa, Cass. C'est une petite plante herbacée, annuelle, à liges presque simples, dressées, laineuses, blanchâtres et longues d'environ deux pouces; les feuilles sont alternes, sessiles, étroites, linéaires, laineuses comme les tiges; calathides solitaires et terminales, contenant une vingtaine de fleurs jaunes. De la Nouvelle-Hollande.
MILNÉE. Mihiea. bot. Genre de la famille des Méliacées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Uoxburgh (m Carer Ft. Ind., 2, p. 430), et offrant les caractères suivants : le calice est monosépale, à cinq divisions profondes; la corolle se compose de cinq pétales; le tube ou nectaire formé par les filets staminaux est urcéolé, portant à son bord supérieur cinq anthères disposées en rond. L'ovaire est à trois loges, contenant chacune une ou deux graines attachées à l'axe central, et dépourvues d'endosperme. Ce genre a été dédié a Colin Milne, auteur de plusieurs ouvrages de botanique.
MiLNËE A GRAINE COMESTIBLE. Milneu editUs, Roxb., loc. cit. C'est un grand arbre, originaire de l'Inde, ayant des feuilles alternes, inégalement pinnées, sans stipules, longues de six à douze pouces, composées de trois à six paires de folioles, presque opposées, pétiolées, lancéolées, entières, acuminées, quoiqu'un peu obtuses à leur sommet, de tiois à six pouces de long sur un à deux de large. Les Heurs très-nombreuses,
petites et caduques, forment une panicule rameuse et axillaire; elles sont accompagnées de bractées très petites et également caduques. Les filaments des étamines sont courts, attachés au sommet du nectaire; les anthères sont sagittées. L'ovaire est à demi-infère, ù trois loges; le style est court, terminé par un stigmate (urbiné, tronqué, à six lobes peu marqués. Le fruit est arrondi, à trois loges, contenant généralement une seule graine, les autres ovules ayant avorté. Cette graine est ovoïde, attachée sur une sorte d'arille épais, transparent et bon à manger; de là le nom spécifique donné à cet arbre.
MILOTJIN otJ MILLOUIN. ois. Espèce du genre Canard. Cuvier, dans le Règne Animal , en a fait le type d'un sous-genre. F. Ca^varu.
MILOUiNAN. OIS. Espèce du genre Canard, autour de laquelle Cuvier a groupé quelques autres espèces pour en former un petit sous-genre, f^. Canard.
MILTE. Miltns. bot. Genre de la Dodécandrie Pentagynie,L., établi par Lourciro'(F/or. Cochinchin., 1, 370) qui lui a donné pour caractères essentiels : un calice à cinq folioles; corolle nulle; douze étamines insérées au fond du calice, à anthères ovales, biloculaires; ovaire supérieur, surmonté de cinq stigmates sessiles et courbés en dehors; cinq capsules conniventes, renfermant chacune une seule graine. Ce genre paraît appartenir à la famille des Ficoïdes, et se rapprocher surtout de VAizoon.
MiLTE d'Afriqce. Milhts Africana, Lour., loc. cit. Ses tiges soûl ligneuses, grêles, couchées, glabres, longues de plus d'un mètre. Ses feuilles sont opposées, presque sessiles, fort petites, glabres, charnues, allongées, obtuses, (rès-enlières et souvent fasciculées. Ses fleurs sont latérales, agrégées et portées sur des pédoncules simples. Celte ]ilante croît dans les lieux arides de la côte de Mosambiiiue.
MILTOGRAMME. Millofjramma. ins. Ce genre de l'ordre des Diptères, a été établi par Meigen et adopté par J. Wacquarl qui l'a placé dans la sous-tribu des Tachynaires, famille des Muscides, avec les caractères suivants ; corps étroit; face presque nue, concave; épistome non saillant; front avancé, à stries courtes; antennes petites, cachées dans la cavité de la face; abdomen cylindrique ou conique, nu même au bord des segments : première cellule postérieure des ailes entr'ouverle avant l'extrémité. Ces insectes se distinguent entre toutes les Tachynaires par l'absence des soies à l'abdomen et par la brièveté de celles qui garnissent le front. C'est par ces deux caractèi'es qu'ils diffèrent particulièrement des Mégères dont ils sont d'ailleurs trèsvoisins. Les antennes fort courtes et cachées dans la cavité de la face, offrent encore un moyen de les reconnaître. La plupart des Miltogrammes appartiennent à l'Europe méridionale.
MiLTOGRAMME FASC1É. Miltorjramma fasciota, Meig. Ses palpes et ses antennes sont fauves ; sa face est blanche, à reflets rougeâtres; son front est jaunâtre; sou corselet est gris, à trois bandes noires; son abdomen est noir, avec les deuxième, troisième et quatrième segments ù bande blanche et à reflets rougeâtres sur les cotés; les pieds sont noirs. Taille, quatre lignes.
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MILTONIE. Miltonia. bot. Genre de la famille des Orcjiidées, de la Gyiiandrie Monandrie de Linné, insli- Uié par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : périantlie plan, avec l'extrémilé des pétales seulement roulée; sépales et pétales semblables et réunis par leur base; labelle très-grand, dilaté, entier, sessile, légèrement articulé avec la base du gynostème; celui-ci petit, demi-cylindrique, avec des oreillons au sommet; deux masses polliniques, caudiculées,oblongues et soudées i)ar leur base. Les Miltonies sont des plantes herbacées, épipbytes, iiourvues de pseudobulbes; elles ont beaucoup de rapports avec différentes espèces des genres Brassia, Cyrtochilum, Odoiitoijlossum et Oncidiuni; néanmoins on les en distingue facilement parce que les premières n'ont ni oreillons ni ailes au gynostème et que le labelle est libre et entier. Dans le genre Cy/7oc/iiV«;«, le gynostème est ailé et le labelle est entier et libre; outre cela les sépales et les pélalessont onguiculés. Cbez les espèces du genre Odontoylossuiii le gynostème est ailé et le labelle est entier, uni en partie à la base du gynostème. Enfin le genre Miltonia diffère du genre Oncidium par le labelle qui est faiblement uni au gynostème, plus dilaté et entier.
MiLTONiE ÉCLATANTE. Miltonia spectabilis, Lindl. Le pseudobulbe est lisse, ovale et d'un vert tirant un peu sur l'olive; sa base est entourée d'une spathebilîde, qui s'élève à peine jusqu'à la moitié de la liauteur du sommet, portant deu.\ feuilles linéari-lancéolées, obtuses et faiblement échancrées au sommet; la hampe ne dépasse pas la longueur des feuilles; la fîeur est terminale; les sépales et les pétales sont d'un blanc verdâ- Ire, striés longitudinalement; le labelle est d'un pourpre amaranthe, avec de larges bandes et le bord d'un lilas clair; le gynostème est d'un jaune verdâtre, avec l'anthère violette. Du Brésil.
Lindley considère comme devant faire encore partie de ce gcnie le Cyrtochilum karwinskii, et les Odonlofjlossum atigustatum et Hallii, de Hooker.
MILVUS. ois. y. MiLAPr.
WIAJÈTE. Mimetes. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, établi par Vigors et Horsfield qui lui assignent pour caractères : bec allongé, conique, un peu courbé, épais et comprimé à la base ; mandibule supérieure fléchie, échancrée vers la pointe, l'inférieure presque droite, un peu recourbée et échancrée : toutes deux à l)ords fléchis intérieurement; arête arrondie, s'avançant au milieu des plumes du front; pieds médiocres; doigts et ongles postérieurs plus forts que les autres; ailes assez longues ; première rémige courte, deu.\ième et sixième moins longues que les troisième, quatrième et cinquième qui sont sensiblement échancrées. Ce genre a été formé pour deux Oiseaux apportés assez récemment de la Nouvelle-Hollande, par le capitaine King qui a exploié, pendant six ans, quelques parties encore vierges de l'intérieur de celte terre immense; sans doute qu'il faudra par la suite ajouter à ces deux espèces quelques autres, comme le Gracula viridis , Lath., que faute de documents suffisants, l'on a provisoirement placées dans des genres qui peuvent ne pas leur convenir.
MiMÈTE MÉRCLOÏDE. Mimeles meniloides, Vig. cl Horsf. Parties supérieures d'un brun verdâtre, avec des stries d'un brun fauve; parties inférieures blanchâtres, avec des lignes et des points fauves; rémiges noirâtres, avec<les barbes externes variées de jaune et de verdâtre; rectrices blanches à l'origine, ou jaunâtres ù la mandibule inférieure; pieds bruns. Taille, quinze pouces.
MlMÈTE A CEINTDBE JADNE. MilUetCS flaVO-CinCtus.
Parties supérieures d'un jaune verdâtre; les inférieures sont d'une nuance plus pâle; la tète et le dos ont des stries fauves; les ailes et la queue sont noires, variées de jaune et de verdâtre. Bec et pieds bruns. Taille, onze pouces.
MIMETES. BOT. Genre des Proléacées, établi par Salisbury et adopté par R. Brown, dans son Mémoire sur cette famille. Ses fleurs hermaphrodites ont un calice divisé profondément en quatre parties distinctes et égales, creusées chacune à leur sommet d'une cavité à laquelle est opposée une anthère libre de toute adhérence. Le style lîliforme et caduc se termine par un stigmate cylindrique, grêle, souvent aigu. L'ovaire, accompagné à sa base de quatre petites écailles caduques qui manquent quelquefois, contient un ovule unique, et devient un akène ventru, lisse et sessile. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux dont les feuilles ont leur contour entier ou marqué de dents calleuses. Les fleurs sont disposées en têtes terminales, ou plus fréquemment axillaires, et embrassées ([uelquefois par la feuille supérieure courbée en capuchon. Un involucre, composé d'un nombre indéfini de folioles imbriquées, entoure ces têtes où les Heurs, portées sur un réceptacle plan , sont entremêlées de paillettes étroites et caduques. On compte onze de ces espèces, toutes originaires du sud de l'Afrique, aux environs du cap de Bonne -Espérance. Plusieurs ont été décrites pour la première fois dans le Mémoire cité de Brown; celles connues avant lui, étaient des Protea pour Linné et la plupart de ses successeurs. Elles portaient dans Boerhaave le nom de Hypophyllocarpodendron, que sa longueur a dû nécessairement faire abandonner.
MIMETÈSE. MIN. ^. PlOMD ARSÉmATÉ.
MIMEUSE. Mimosa, bot. Ce genre appartient à la famille des Légumineuses, où il forme le type d'une section particulière, sous le nom de Mimosées. Tel qu'il a été limité par Willdenow et les autres botanistes modernes, le genre Mimosa présente les caractères suivants : les Heurs sont polygames; leur calice est raonosépale, régulier, tubuleux, à cinq divisions plus ou moins profondes, pétaloïde et persistant; il est accompagné extérieurement d'un calicule plus court ou quelquefois simi)lement d'une ou deux bractées. Ce calice a été considéré par tous les botanistes, jusqu'à ce jour, comme une corolle monopétale, régulière; et le calicule comme le véritable calice. 1^. Mimosées Les étamines varient de quatre à douze; elles ont leurs filets grêles, capillaires, hypogynes. attachés soit à la base du calice, soit au petit pédicule qui supporte le pistil; les anthères sont presque globuleuses, didymes, à deux loges contenant des grains de pollen composé. L'ovaire,
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(|uel(|uefols slipilé à sa base, esl allongé, un peu oblii|tie, comprimé, finissant insensil)Iement à son sommet (n un style capillaire, que termine un stigmate simple. I.e fruit est une gousse comprimée, plane, à une seule loge composée d'une ou plusieurs articulations monospernics, se séparant les unes des autres, et contenant chacune une graine lenticulaire. Les Mimeuses; dont (Ml trouve soixante et onze espèces décrites dans le second volume du Prodrome de De Candolle, sont tantôt des arbres, tantôt des arbustes, ou plus rarement des plantes herbacées, souvent munies d'aiguillous. Leurs ieuilles sont alternes, articulées, composées, pinnées, doublement pinnées ou digilées-pinnées. Les folioles sont également articulées ; les stipules sont placées sur le pétiole. Les fleurs, généralement très petites, sont roses ou blanches, Irés-iapprocliées les unes des autres, ot formant des capitules globuleux ou ovoïdes, simples ou groupés en panicule ou en grappe. Plusieurs espèces de ce genre sont remarquables par les mouvements d'irritabilité que présentent leurs feuilles; toutes sont exotiques; elles croissent dans les régions chaudes (les deux Indes, et particulièrement dans l'Amérique méridionale, où habitent environ les deux tiers des espèces connues. Parmi ces dernières, un giand nombre d'espèces nouvelles ont été décrites et figurées jkir Kunlli dans son magnifi(|ue ouvrage intitulé : Mimoses et. autres plantes de la famille des Légumineuses du nouveau continent. Dans le second volume de son Prodrome et dans ses Mémoires sur les Légumineuses, De Candolle a formé trois sections naturelles parmi les espèces du genre Mimeuse.
Sect. 1. — EoaiJiosA.
Gousse comprimée, moniliforrae, articulée. Fleurs
MiMEDSE EL\ncHATRE. Mimosa albida, Kunth, Mim., p. 2, t. 1. Cette jolie espèce, voisine de la suivante, a été trouvée par Humboldt el lionpland, sur le bord de la mer du Sud, entre le petit village de MoChe et la ville de Truxillo, dans le royaume du Pérou. Sa tige est rabougrie, pubescente, blanchâtre, rameuse, munie d'aiguillons. Ses feuilles sont conjugées, pinnées, bijugées; ses folioles sont oblongues, aigufis, un peu obliques, pubescenles el blanchâtres à leur face inférieure; leurs pétioles sont dépourvus d'aiguillons. Les capitules sont globuleux, géminés, et les fruits velus et presque hispides. Cette espèce diffère de la Mimeuse sensible par son port rabougri, ses feuilles plus petites, son duvet plus serré et blanchâtre, surtout à la face inférieure des feuilles, ses pétioles dépourvus d'aiguillons, el ses fleurs d'une belle couleur rose. Celles-ci ne contiennent chacune (|ue quatre étamines.
MiîiEBSE SENSIBLE. Mimosa sensitica, L., Sp. 1501. Cette espèce est un arbuste sarmenteux, originaire des forêts du Brésil. Sa tige est rameuse et pubescente. Ses feuilles sont, comme celles de l'espèce précédente, digilées-pinnées et bijugées; ses pétioles sonl garnis de quelques aiguillons courts; la foliole interne delà paire inférieure esl extrêmement petite et presque avortée. Les fleurs sont roses, tétrandres, formant des capitules globuleux et géminés, portés sur des pédoncules moitié plus courts que les pétioles. Les fruits sont hispides et
terminés par une longue pointe. Les feuilles de cette espèce sonl légèrement sensibles lorsqu'on les louche. Mimeuse SE^'SIT1VE. Mimosa pudica, L., Sp. 1501; Breyn., cent., t. 18. 11 esl peu de plantes plus célèbres et plus généralement connues que celle-ci; on la désigne communément sous le simple nom de Sensilive. C'est des forêts du Brésil que les graines en ont été transportées en Europe, où elle esl aujourd'hui cultivée dans toutes les serres, et où chaque jour elle fait l'élonnement de l'observateur par les phénomènes nomhreux d'irritabilitéqu'elle présente. La Sensilive est une plante annuelle, ayant sa tige rameuse, haute d'environ deux pieds, un peu étalée, articulée, noueuse, poilue et armée d'aiguillons nombreux et recourbés; les feuilles sonl péliolées, digilées, pinnées. Les pinnules, au rtombre dequatre, sont multijugées, composées de folioles elliptiques, allongées, obtuses et sessiles. Les fleurs sonl roses, penlandres, formant des capitules globuleux, axillaires et pédoncules; le calicnle consiste en une simple bractée, ciliée sur ses deux bords. Les fruits sont plans, hispides et ciliés seulement sur leur contour. La Sensilive esl sans contredit le végétal dans lequel les niouveraenls d'irritabilité sont le plus étendus. Lorsque l'on touche seulement du bout du doigt l'une de ses folioles, on la voit se redresser et s'appliquer par sa face supérieure contre celle (|ui lui est opposée, et pres(|ue inslanlanément lemème mouvement se propage dans toutes les paires de folioles qui composent la pinnule. Non-seulement chaque paire de folioles s'applique face à face, mais encore elles se couchent obliquement vers le sommet de la pinnule, et se recouvrent en partie par tm de leurs côtés. Bientôt la pinnule elle-même se redresse, et si le mouvement ou le choc a été un peu violent, les trois autres pinnules le partagent, et le pétiole commun lui-même ne larde pas à fléchir vers la terre. Dans cet état la feuille semble flasque et fanée. Mais cette apparence est trompeuse, car si l'on tente de redresser le pétiole, on sent qu'il oppose une résistance réelle et qu'Use trouve dans unétalde rigidiléqu'on ne pourrait vaincre sans effort, el peut-être sans occasionner quelque déchirure. Nonseulement ce mouvement a lieu par l'action directe et immédiate d'un choc quelconque, mais par un choc communi(|ué médialemenl. C'est ainsi que le mouvement d'une voiture qui roule au voisinage d'un pied de Sensilive suffit pour mettre en jeu son irritabilité. Bien d'autres agents exercent aussi sur elle une influence marquée. Ainsi l'électricité, les vapeurs irritantes, telles que celles du Chlore par exemple, de l'Acide^ acétique très-concentré, du gaz nilreux, l'air agité par le vent, l'ombre d'un nuage, l'action trop forte de iachaleur concentrée sur une foliole au moyen d'une lentille, celle du froid, suffisent pour provoquerles mèines phénomènes que le choc direct, imprimé à l'une des folioles. Dutrochet a fait des recherches curieuses pour reconnaître quelle était la partie de la plante où l'irritabilité avail son siège, et arriver ainsi à savoir la cause de celte propriété, et pour cela il s'est occupé d'abord de l'anatomie de celte plante. Dans toutes les feuilles articulées, qui sont uniquement celles où s'observent les mouvemeuls d'irritabilité, ou aperçoit à la base du
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pétiole un renflemenl ou bourrelet, terminé inféiieurenient par un rétrécissement plus ou moins étroit. Jusqu'à présent on avait assimilé le mouvement des feuilles (le la Sensilive au mouvement des membres dans les animaux qui en sont i)ourvus; c'est-à-dire que l'on avait pensé qu'il avait lieu dans la partie réirécie ou l'articulation. Mais en examinant plus attentivement ce phénomène, Dutrocliet a leconnu que tel n'est pas son mécanisme. Les mouvements se passent, non dans la partie rétrécie, mais dans le bourrelet lui-même, et se réduisent à la flexion et au ledressement. Dans le premier cas le bourrelet forme une courbe dont la convexité est tournée vers le ciel, et il y a distension du tissu qui forme la partie supérieure du bourrelet et refoulement de celui qui constitue sa partie inférieure. Ce bourrelet est principalement composé de cellules globuleuses, qui contiennent un fluide concrescible, et qui sont environnées par un tissu cellulaire trèsdélicat, dans lequel il existe une immense quantité de corpuscules veidàires, que Dutrochet rei;arde comme des corpuscules nerveux; ce tissu est un développement particulier de renveloi)pe herbacée ou parenchyme cortical, dont le centre est occupé par un faisceau de tubes nourriciers. C'est ce tissu cellulaire du bourrelet, qui est le siège des mouvements du pétiole, et l'on peut à volonté les anéantir, en enlevant avec soin ce tissu, sans intéresser le faisceau vasculaire. Le mouvement de flexion vers la terre a son siège dans le tissu cellulaire de la partie supérieure du bourrelet, et celui de redressement dans le tissu de la partie inférieure du même bourrelet. Ainsi quand on enlève le tissu cortical du côté inférieur du bourrelet, la feuille reste flétrie et ne peut se redresser; si, au contraire, c'est la partie supérieure qui a été enlevée, la feuille reste dressée sans pouvoir se fléchir. De ces faits il paraît résulter que la flexion du pétiole est produite par l'action de la partie supérieure du tissu cellulaire du bourrelet, et que son redressement est dû à l'action de la partie inférieure. Ce sont en quelque sorte deux ressorts antagonistes, dont l'un devient alternativement plus puissant que l'autre et le force à céder. Si l'on coupe une tranche très-mince du tissu cellulaire de la partie supérieure du bourrelet et qu'on la plonge dans l'eau, oii la voit se rouler en un cercle, dont la concavité est tournée vers l'axe du bourrelet. Le phénomène se présente de la même manière, si l'on prend une lame du même tissu au côté inférieur ou sur les parties latérales du bourrelet, toujours la lame se roule de manière à ce que sa concavité corresponde à l'axe du pétiole. Le pétiole se trouve donc composé, selon la remarque (le Dutrochet, de ressorts antagonistes et opposés, qui tendent à se courber en sens inverse; ainsi le ressort inférieur redresse le pétiole, et le supérieur le fléchit. L'auteur nomme incurvation cette propriété que possèdent les lames du bourrelet de s'incurver ou se rouler dans un sens ou dans un autre. La cause immédiate de ces mouvements d'incurvation réside, selon cet habile physiologiste, dans Vaclion nerveuse mise enjeu par les agents du tlehors. 11 était naturel qu'ayant attribué aux plantes un système nerveux, analogue à celui des animaux, il lui fit jouer, dans les phénomènes
de la végétation, le rôle important qu'il remplit dans la vie animale. Ainsi donc, selon Dutrochet, l'action du système nerveux est la cause des mouvements visibles des végétaux comme des animaux. Mais, s'il en est ainsi, ce système nerveux doit, comme dans ces derniers, être l'organe de transmission de ces mouvements, ou, en d'autres termes, la partie de l'organisation qui propage le stimulus destiné à mettre en jeu l'action de ce système. Or, c'est ce qui n'a pas lieu, du propre aveu de l'auteur; car, par des expériences fort délicates, il est parvenu à connaitre que l'action nerveuse qui détermine les mouvements des feuilles, se transmet uniquement parles vaisseaux qui forment l'étui médullaire, vaisseaux entièrement privés de tubercules nerveux. Ainsi donc le prétendu système nerveux des végétaux serait l'agent, le siège de la puissance nerveuse, sans être l'organe de transmission de cette puissance, ce qui est impossible. On pourrait donc tirer de là cette conclusion, ([ue l'importante question de la cause des mouvements des feuilles n'est point encore résolue, et que de nouvelles données sont encore nécessaires pour aj-river à une solution satisfaisante. On sait que ces mouvements sont dus à une propriété des tissus, que par analogie on a appelée irritabilité; mais quel est le siège précis de celte irritabilité? Pourquoi tous les végétaux, dont l'organisation est la même, ne la présentent-ils pas? Est-elle due, comme le pense Lamarck, au passage rapide des fluides, et à leur action sur les vaisseaux? Faul-il l'attribuera l'action vitale? et par conséquent avouer que l'on en ignore l'essence ?
A cette première section du genre Mimosa appartiennent encore plusieurs autres jolies espèces, dont un assez grand nombre ont été décrites et figurées par Kunth; telles sont les suivantes : Mimosa pectinata, Kunth, Mim., 5, t. 2; Mimosa polycarpa, loc. cit., 8, t. 3; Mimosa polydactyla, loc. cit., 14, t. 5; Mimosa tomeniosa, loc. cit., 11, t. 4; Mimosa montana, loc. cit., 31, t. 10; Mimosa somnians, loc. cit., 20, t. 7, et plusieurs autres.
Sect. 2. — Habdasia.
Gousse comprimée , Irès-hispide , à bords droits, non
contractés, à articulations courtes et nombreuses;
rameaux et pétioles armés d'aiguillons, opposés sur
les pétioles; feuilles bipinnées; fleurs blanches.
MiMECSE PELCcuÉE. Mimosa yellita, Willd., Kunth, Mim., 27, t. 9. Cette espèce est munie d'aiguillons recourbés et rougeâtres; ses feuilles sont bipinnées, composées de neuf à dix paires de pinnules opposées, et composées chacune d'un très-grand nombre de paires de folioles oblongnes, obtuses, entières ; le pétiole commun est velu et muni d'aiguillons droits. Les fleurs sont blanches, disposées en capitules globuleux, pédoncules, généralement au nombre de deux à l'aisselle des feuilles. A ces fleurs succèdent des gousses comprimées un peu falciformes, velues et hispides, surtout lorsqu'elles sont encore jeunes , composées d'un grand nombre d'articulations dont la largeur est double de la hauteur. Cette espèce croit dans plusieurs parties de l'Amérique méridionale, près de Cumana, sur le bord de la rivière de la Magdeleine, oii elle a été recueillie par Humboldt et Bonpland. A l'occasion de cette espèce.
le premier de ces deux céli^bres voyageurs fait sur les Mimeuses du nouveau continent une remarque que l'on croit devoir rapporter ici. « Nous avons observé, dit-il (Relat. histor., 1, p. 456), que les Mimeuses, comme toutes les plantes à feuilles pinnées, participent à la paresse qui est commune à tous les êtres des Tropiques. Elles se ferment vingt-cinq à trente-cinq minutes avant le coucher apparent du soleil, et mettent, après son lever, autant de minutes pour s'éveiller, même dans les plaines. Le Fultur Jura en fait autant. 11 paraît qu'accoulumées pendant la journée à une extrême vivacité de lumière, les Sensitives et d'autres Légumineuses minces et délicates se ressentent le soir du plus petit affaiblissement dans l'intensité des rayons, de sorte que la nuit commence pour ces végétaux, là comme chez nous, avant la disparition totale du disque solaire. Mais pourquoi sous une zone où il n'y a presque pas de crépuscule, les premiers rayons de l'astre ne stimulent-ils pas les feuilles avec d'autant plus de force que l'absence de la lumière a dû les rendre plus irritables? Peut-être l'humidité déposée sur le parenchyme par le refroidissement des feuilles, qui est l'effet du rayonnement nocturne, empêche-t-elle l'action des premiers rayons du soleil? Dans nos climats, les Légumineuses à feuilles irritables s'éveillent déjà avant l'apparition de l'astre, pendant le crépuscule du matin. »
Cette section renferme encore les Mimosa dormiens de Humboldt ; Mimosa canescens. Mimosa hispida, Mimosa ciliata, Mimosa polyacantha de Willdenow avec plusieurs autres.
Sect. 3. — Batacadion.
Gousse comprimée, plane, très-glabre ou à peine pubescente, articulée, non contractée aux articulations, quelquefois bordée d'une simple rangée de poils; feuilles bipinnées; fleurs blanches ou jaunâtres.
MiMEBSE EN FORME DE RONCE. Mimosa tubicauHs, Lamk. ; Mimosa octandia, Roxb., Cor., 2, tab. 200. Celte espèce est originaire des Indes-Orientales; ses rameaux et ses pétioles sont munis d'aiguillons forts et recourbés; les feuilles sont bipinnées, très-velués ainsi que les rameaux, composées de cini| paires de pinnules, qui sont chacune formées de dix à douze paires de folioles linéaires allongées. A la base de chaque pinnule on trouve, surtout dans les jeunes feuilles, une glande oblongue. Les fleurs sont jaunâtres , formant des capitules globuleux, pédoncules, naissant au nombre de trois à qnalre, à l'aisselle des feuilles supérieures,qui sont rudimenta ires. Les fruits sont glabres, comprimés, fortement ciliés sur leurs bords, très-rarement dépourvus de cils.
On trouve encore dans cette section les Mimosa ceraionia, L.; Mimosa oligacatilha , DC; Mimosa casia, L.; Mimosa leiocarpa, DC, etc.
MIMOPHYUE. Mm. Roche à structure porphyroïde, formée par voie d'agrégation mécanique, et composée essentiellement d'un ciment argiloïde, qui réunit des grains quartzeux ou feldspathiques : c'est le Poudingue porphyroïde de Dolomieu. BTongniart en distingue Irois variétés : le quartzeux, le pétrosiliceux et l'argi-
leux. Sa position géologique ordinaire est au-dessus du terrain houiller; elle peut être aisément confondue avec les Psammites et les Pséphites (Grès rouges des géognostes).
MIMOSA. BOT. ^. MlMEBSE.
MIMOSE. GÉoi. Synonyme de Dolérite ou Graunstein. y. ces mots.
MIMOSÉES. Mimosœ. bot. Robert Brown a le premier donné ce nom à un groupe ou tribu de la famille des Légumineuses, qui se compose du genre Mimosa de Linné, lequel a été divisé en onze genres distincts par les auteurs modernes. (^. Légeuinecses, où sont donnés les caractères de celte tribu et des genres <iui la forment.
MIMULE. Mimulus. bot. Genre de la famille des Scrophularinéeset de la Didynamie Angiospermie, L., appelé Monavia par Adanson et Cynoiynchium par Milchell; caractères : calice monosépale, tubuleux, à cinq angles, terminé par cinq dents ; corolle monopétale, irrégulière, personnée, ouverte, à deux lèvres : la supérieure bilobée et réfléchie sur ses côtés, l'inférieure à trois lobes inégaux ; étamines didynames, dont les anthères ont leurs deux loges divariquées à la base ; ovaire environné d'un disque hypogyne annulaire et oblique; style terminé par un stigmate formé de deux lamelles. Le fruit est une capsule recouverte par le calice, à deux loges polyspermes, s'ouvrant en deux valves entières, portant chacune la moilié de la cloison sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce genre sont ou des plantes herbacées, dressées ou étalées, ou des arbustes portant des feuilles opposées, des fleurs jaunes, orangées, violettes ou blanches, dépourvues de bractées, axillaires et solitaires, ou disposées en épis, ou plus raiement en corymbes. Elles sont originaires de rAméri(|ue, à l'exception de deux qui ont été trouvées par Robert Brown à la Nouvelle-Hollande, savoir : Mimulus repens et Mimuius gracilis.
Mim'ule GLtTiNECx. Mimuius (jlutinosus, Willd. , Sp.; Mimulus anrantiacus, Curl., Bol. Mag., lab. 354. C'est un arbuste rameux, de trois à quatre pieds de hauteur, dont la tige, ainsi que les feuilles, est glutineuse et pubescente; ses feuilles sont opposées, semi-embrassanles à leur base, sessiles, elliptiquesallongées, aiguës, obscurément dentées; les fleurs sont grandes, d'un jaune orangé, axillaires, solitaires et portées sur un pédoncule assez court; leur calice est tubuleux, un peu arqué, à cinq dénis inégales, la supérieure plus longue, et à cinq angles; la corolle est également tubuleuse, mais son tube est plus long que le calice, elle se termine par un limbe oblique, i)lan, à deux lèvres, la supérieure bilobée, l'inférieure à Irois lobes. Cette espèce, originaire de la Californie, se cultive dans les jardins : elle doit êlre rentrée dans l'orangerie pendant l'hiver. Dans ce Mimule, comme dans toutes les autres es])èces du même genre, le stigmate se compose de deux lamelles glanduleuses sur leur face interne. Quand on louche la face supérieure ou interne de l'une d'elles avec la poinle d'un canif ou tout autre instrument, on les voit se rapprocher l'une de l'autre par un mouvement assez prompt.
MiuuLE TAcnETÉ.y)/i»t2«iï<sfliM«a<u«,DC., Cal. Mont.
1-27. Celle es|>èce est annuelle et oilginatre dii Pérou. Elle est aujourd'hui très -commune dans les jardins. Elle offre beaucoup de raiiporls avec le Mimiilus luteus de Linné; mais elle en diffère néanmoins par sa lige et ses pétioles velus et non glabres, par ses feuilles inférieures longuement péliolées el non sessi- Ics; par les dents irrégulières de celles-ci; par les pédoncules de ses Heurs plus courts que les feuilles et non deux fois plus longs qu'eux comme dans le Mimnlus luleiis; enfin par ses fleurs presque deux fois plus petites.
MiMULE A FLEURS BosES. MitiHilus rosetis , Lindl., Bot. reg., 1591'. Ses feuilles sont sessiles, oblongues, marquées de trois à cinq fortes nervures ou côles longitudinales; elles sont dentées au sommet qui est [winlu; les pédoncules sont axillaires, solitaires, entourés à la base de feuilles florales plus courtes que celles de la lige; le calice est vert, rougeâtre à l'extrémité, anguleux, à cinq dents el plus court que le tube de la corolle; celle-ci est d'une couleur rosée, ciliée, bilabiée, a lobes presque égaux, oblongs, cunéiformes, échancrés; l'intérieur de la lèvre supérieure, qui est bifide, forme une sorte de palais jaune et velu. Les étamines sont au nombre de quatre, dont deux plus longues ne dépassent pas cependant le tube de la corolle ; l'ovaire est oblong, pyramidal, terminé par un style filiforme, divisé à son extrémité en deux lames arrondies et renversées, qui composent le stigmate. La capsule, recouverte par le calice persistant, est divisée en deux loges polysperraes.
MmiiLE CARDINAL. Af/mw^wscan/iwa/js, Lindl. ,Hort. Trans., 2, p. 70. Celte brillante espèce est due aux recherches du botaniste Douglas, en Californie; il en a enrichi les jardins d'Euiope, au moyen des graines qu'il y a fait i)arvenir en 1831. Ses tiges sont herbacées, hautes de deux à trois pieds, cylindriques, droites, velues el d'un verl pâle. Les feuilles sont opposées, oblongues, irrégulièrement et fortement dentées en leurs bords, marquées de cinq nervures longitudinales, Irès-forles, d'un vert assez intense en dessus, plus pâles en dessous, o\x elles sont chargées de poils sur les veines. Les pédoncules sont axillaires et de même nalure que la tige; le calice est lubuleux, membraneux, velu, long d'un pouce, marqué de cinq côtes anguleuses, terminées chacune par une dent aigué; il est d'un vert semblable à la lige, mais parsemé de points el de traits d'un rouge brun. La corolle est tubuleuse, d'un jaune orangé, rayée longiludinalement de rouge incarnat à l'extérieur; le limbe est partagé en deux lèvres comprimées, dépassant de beaucoup les bords du calice; la lèvre supérieure est échancrée au sommet, puis un peu sur les côtés; l'inférieure est à trois lobes profonds et réfléchis, tous d'un rouge orangé ù l'exlérieur et d'un rouge incarnai à l'intérieur, avec quelques traits plus foncés partant de l'oiifice du tube. Les quatre étamines ont leurs filamenls d'un blanc rougeàlre; les anthères sont jaunes el biloculaires.
MIMUSOPE. Mimusops. bot. Genre de la famille des Sapolacées el de l'Oclandrie Monogynie, L., composé d'un petit nombre d'espèces, qui pour la plupart sont de grands et beaux arbres, originaires des Indes-Orien-
lales, à Pexcepliun de deux espèces qui croissent à la Nouvelle-Hollande, où elles ont été observées par Rob. Brown, savoir Mimusnps Kauki el une espèce nouvelle, à laquelle il a donné le nom AeMimusops parvifolia. Les caractères de ce genre sont : i\n calice monosépale à six ou huit divisions disposées sur deux rangs; une corolle monopélale dont les lobes forment également deux rangées ; l'une intérieure composée de six à huit lobes entiers, l'aulre extérieure foiinée de six ù seize lobes divisés en lanières élToites; les élamines fertiles varient de six ù huit et sont opposées aux lobes inlérieurs; les étamines stériles, en même nombre que les précédentes, alteinent avec elles; l'ovaire présente de six à huit loges; mais par suile d'avorter ment le fruit est très-souvent uniloculaire et contient une seule graine presque osseuse, munie d'un endosperme. Ce genre est très-voisin de Vlmbricaria de Jussieu, qui en diffère par sa corolle, dont les lanières Irifides forment Irois rangées, el par ses graines munies d'une créle saillante vers l'ombilic. Selon U. Brown, Iç.genre Binectaria de Forskahl doit être réuni au MiiHitsops, dont il ne diffère que par les divisions extérieures de sa corolle, qui sont deux fois bifides. VAchias dissecta de Forsler n'est aussi qu'une espècede Mimiisops.
WmusoPE Eleivgi. Mimusops Elengi, L., Lamk., III., lab. 300. Cet arbre, connu vulgairement sous les noms de Marone, Cavequi, Magouden, etc., est originaire des Grandes-Indes. Ses rameaux, dont l'écorce est grisâtre, portent des feuilles alternes, rapprochées les unes desautres vers l'extrémité des jeunes rameaux, portées sur des pétioles assez longs ; elles sont elliptiques, acuminées, entières, un peu sinueuses sur leurs bords, coriaces, glabres el luisantes à leur face supérieure; les fleurs sont axillaires, quelquefois solitaires, plus souvent réunies au nombre de deux à six ; les divisions du calice sont lancéolées, aiguës, pulvérulentes et jaunâtres en dehors; les fruits sont ovoïdes, charnus, de la grosseur d'une prune moyenne, rougeàlres el lisses extérieurement, monospermes, accompagnés à leur base par le calice qui est persistant. Ces fruits ont une saveur légèrement astringente et agréable : les Indiens les mangent. Les Heurs répandent une odeur douce, el on en prépare une eau dislillée très-agréable.
MINA. BOT. Le genre établi sous ce nom par De la LIave el Lcxarça (Novor. Fetjet. desciipt., 3 et 3) dans la famille des Convolvulacées, a été réuni au genre Quamoclit de Tourneforl.
MINARET. Tunis, moll. Genre démembré par Montfort (Concbyl. Syst., t. u, p. 358) des Mitres de Lamarck el des autres auteurs modernes pour les espèces les plus lurriculées. F. Mitre.
MINDIUM. BOT. r. MlCUACXIE.
MINE. MIN. el GÉOL. Ce mot a plusieurs acceptions : il est souvent synonyme de Minerai; on l'emploie aussi pour indiquer le gîte des rainerais dans le sein de la terre, et on appelle Mines les excavations faites par les Hommes pour extraire les minerais de leur gîte. F. Minerai et Mines.
Mine avrifère de Transylvanie. C'est le Tellure graphique. F- Telldbe.
Mine d'Acier. On donne quelquefois ce nom au Fer e.iibonalùspalliique, susceptible de (lonnei'directemeiil l'Acier qu'on nomme naUirel. f . Fer.
Mine d'Argent BLASCHE. C'estde l'Argent anliinonial, uni à de l'arsenic sous forme laminaire.
Mine d'Argent grise. C'est le Cuivre gris, où l'Argent ne fait point partie essentielle aux yeux du ininélalogistc. y. Cuivre.
Mine de Fer blanche. Mine de Fer spatliiqiie, contenant une grande quantité de Cliaux caibonalée; elle est sous forme lamelleuse, et présente ordinairement un aspect chatoyant.
Mine de Fer limoneuse. C'est le Fer oxidé hydraté.
Mine o'Étain blanc. F. Schéelin calcaire.
Mine de Laiton. On a ainsi nommé le minerai de Cuivre accompagné d'Oxide de Zinc, et susceptible de donner immédialement du Laiton par le traitement. 1^. Zinc.
Mine de Plomb noire. C'est le Graphite ou Fer carburé dont on fait les crayons. Ce minerai ne renferme pas un atome de Plomb, y. Feu carburé.
Mine tigrée. Les mineurs allemands ont donné cette mauvaise dénomination {Tiegererz) ù divers minéraux qui présentent des taches noirâtres, tels que la variété de Baryte sulfatée a'vec des taches de minerai d'Argent; la DolomJe qui offre de semblables taches; et un Calcaire lamellaire mélangé d'un peu de Plomb sulfuré.
Mine a vernis. On donne ce nom au Plomb sulfuré parce qu'on lefail entrer dans la composition de l'Émail ou Vernis des poteries. F. Plomb sulfuré.
MIPs'ERAI. MIN. Cemot sert à désignertoulesubslance minérale renfermant un ou plusieurs métaux susceptibles d'en être retirés par des moyens économiques. Si la substance minérale se compose de plusieurs métaux, elle est Minerai par rapport à celui qui s'y trouve en plus grande quantité et dont la valeur est plus considérable. Le Cuivre gris, parexemple, s'exploite tantôt comme Minerai d'Argent, tantôt comme Minerai de Cuivre, d'après la prédominance de chacun de ces deux métaux. Dans certains Minerais très-complexes, on fait, pour ainsi dire, abstraction de plusieurs des métaux qui s'y rencontrent, et l'on ne vise qu'à retirer avec bénéfice ceux qui offrent et valeur et quantité. L'extraction de ces métaux se fait par le triage, le bocardage, le lavage, le grillage, les essais, etc., procédés dont les détails sont étrangers à l'histoire naturelle proprement dite. K. Métallurgie.
MINÉRALISATEUR. On désigne vulgairement sous ce nom, le principe qui, dans une substance minérale, est uni à un métal quelconque et en masque les propriétés i)bysiquesel les caractères ordinaires. Le Soufre est le Minéralisateurdu Mercure dans le Cinabre natif, rOxigène l'est du Fer dans l'Hématite, etc.
MINÉRALOGIE. Science des minéraux, c'est-à-dire des corps bruts, formés naturellement, et que l'on rencontre à la surface ou dans l'intérieur de la terre. Elle embrasse, dans son objet, la connaissance àe leurs propriétés générales, celle des caractères particuliers, qui distinguent les différentes espèces les unes des autres, et les variétés de chaque espèce entre elles; celle de leurs manières d'être dans la nature, et de leur emploi
dans les arts et les usages de la vie; enfin celle de leur classification, ou de leur disposition dans un ordre pro pre à en faciliter l'étude, et à faire mieux ressortir leurs analogies et leurs dissemblances.
Le but principal de cet article étant d'exposer rapidement l'état actuel de la science, on ne peut y présenter l'histoire de ses faibles commencements, et de la marche lente qu'elle a suivie jusqu'au siècle de Linné et de Wallerius; on se contentera de citer qiieliiiies-uns des noms les plus célèbres, parmi ceux des auteurs anciens qui ont traité des minéraux dans leurs ouvrages . dans les temps les plus reculés, Aristote, Théophraste, Pline, Dioscoride; i)endant la période du moyen âge, le fameux médecin Avicenne ; après la renaissance des lettres, Georges Agricola, le père de la Métallurgie, Conrad Gessner, BoBce de Boot, Beccher et Boyle. Les notions vagues que la plupart de ces auteurs ont laissées dans leurs écrits, ont été presque entièrement étrangères aux progrès réels de la Minéralogie, que l'on peut considérer comme une science toute récente ; elle doit uniquement son avancement à l'esprit d'observation et de méthode, qui caractérise les travaux des naturalistes modernes, et aux secours importants qu'elle a reçus de la chimie et de la physique, dont les développements récents et prodigieux ont exercé sur elle la plus heureuse influence, en ramenant les faits nombreux dont elle se compose à un petit nombre de lois générales.
Le premier pas à faire dans l'étude des minéraux, c'est de déterminer nettement en quoi ils diffèrent des autres productions naturelles, et d'abord quels senties principaux caractères qui distinguent les êtres vivants des êtres bruts, les corps organiques des corps inorganiques. Le corps organique se compose de parties dissemblables, qui concourent par leurs actions réciproques à l'existence du tout ; il a une forme déterminée, constante, qui lui est plus essentielle que sa composition chimique interne, laquelle varie continuellement, et de celte forme dérivent les caractères propres à la détermination de l'espèce; rarement il peut être divisé sans être détruit; il est en général ce qu'on appelle un individu; il naît d'un autre individu préexistant et semblable à lui; il s'accroît par intussusception, et seulement jusqu'à un certain terme, après lequel sa destruction s'opère d'elle-même. Le corps inorganique, au contraire, est une masse homogène, une simple agrégation departicules semblables, que l'on peut à volonté séparer les unes des autres ou réunir en nombre plus ou moins considérable ; il est susceptible d'être divisé et subdivisé, sans changer de nature, car il existe tout entier dans la moindre de ses parties; mais quelque loin que l'on pousse ces divisions successives, on n'obtient jamais que des masses plus petites et non des individus isolés, qui ne pourraient être ici que les particules cora|iosantes elles-mêmes; le corps inorganique étant une agrégation de molécules similaires, et cette agrégation pouvant avoir lieu d'une inlïnité de manières, sa forme est variable à l'infini; elle est presque toujours accidentelle, et le caractère de l'espèce réside essentiellement, non dans cette propriété extérieure, mais dans la nature chimique de la substance, laquelle
cstcoiistanleetdélenninée; enfin le corps inorganique se forme par la juxlaposilion de ses particules, e.n vertu des forces d'attraction (|ui leur sont propres; il s'accroît toujours à l'extérieur, de manière qu'à un instant quelconque de sa formation, tout ce qui existait jusqu'alors n'éprouve plus de changement; il n'y a point de limite à cet accroissement, et le corps inorganique une fois formé peut durer indéfiniment, si nulle action du dehors ne tend à le détruire.
11 existe des difféiences assez grandes entre les corps inorganiques, sous le rapport du mode de leur formalion : les uns ne peuvent tire produits que sous l'influence des forces vitales, qui aident ou modifient l'action des forces d'affinilé; tels sont : les sucres, les gommes, les résines et la plupart des matières qui prennent naissance dans les êtres vivants. D'autres au contraire se sont formés sans aucune participation des forces vitales, comme les sels, les pierres cl les métaux. D'autres enfin sont d'origine mixte; ils proviennent de matières organiques qui, enfouies depuis longtemps dans le sol, y ont changé de nature par suite des décompositions qu'elles ont éprouvées; tels sont les combustibles charbonneux et bitumineux. La première division des corps inorganiques est tout à fait étrangère à la Minéralogie; il faut encore exclure des deux autres tous les corps formés artiliciellenient dans nos laboratoires, et limiter le champ de la science à ceux que la nature a produits d'elle-même et (|ue nous retirons du sein de la terre. C'est à eux seulement que peut convenir le nom de Minùiaux, auquel on substitue souvent dans les langues étrangères le terme é(|uiva- Icnt de Fossiles, employé chez nous dans une acception toute différente.
Les minéraux, considérés dans leur ensemble, sont doués de propriélés générales fort remarquables en elles-mêmes, et dignes de toute l'attention du philosophe. Ces propriétés, par les modifications qu'elles éprouvent dans la série des différentes substances, fournissent des caractères, qui servent ù la détermination rigoureuse des espèces, ou seulement à leur distinction relative. Les caractères dont il s'agit dérivent ou de la simple observation, ou de l'expérience. Mais tous n'ont pas la même valeur aux yeux du minéralogiste; le minéral étant pour lui un agrégat de particules semblables, doit lui offrir des caractères de difféienls ordres; les uns uniquement dépendants de la nature des particules, et par là véritablement spécifiques, d'autres dépendants plus ou moins du mode d'agrégation de ces particules, et n'étant, jtour la plupart, que des caractères de variétés.
Les idées fondamentales d'Espèce et de Variété s.emblent établies tout naturellement par la supposition précédemment faite, que le minéral consiste dans une agrégation quelconque de particules semblables, lin effet, d'après cette supposition, tous les minéraux composés des mêmes particules, quel que soit d'ailleurs leur mode d'agrégation, doivent former une même espèce; et tous les minéraux de la même espèce, qui diffèrent par le mode d'agrégation de leurs particules, el par suite par quelques-uns de leurs caractères extérieurs, doivent constituer autant de variétés. Mais la
supposition admise n'est pas rigoureusement le cas de la nature, et fréquemment la même masse minérale se trouve mélangée de molécules diverses, appartenant à des espèces différentes. Toutefois, dans l'examen des principales propriétés des minéraux, il est indispensable de les considérer comme étant chimiquement purs, sauf à modifier ensuite les résultats aux(|uels on sera parvenu, de manière à tenir compte des circonstances dont on doit faire abstraction d'abord.
Des lois lie la composition chimique dans les minéraux.
l" Composition qualitative. Les chimistes, en examinant tous les minéraux connus, en ont retiré par l'analyse cinquante-deux substances différentes, que dans l'état actuel de la science ils considèrent comme autant de corps simples, et qui sont pour le naturaliste les éléments du règne inorganique. Ces éléments sont presque toujours combinés entre eux dans la natuie, mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'ils ne le sont pas indifféremment les uns avec les autres. H en est beaucoup qu'on ne trouve presque jamais unis ensemble; il en est un petit nombre au contraire qu'on rencontre dans presque toutes les combinaisons connues, comme si les premiers avaient peu de tendance à former des composés, el les seconds une grande énergie de combinaison. Ceux-là sont des êtres en quelque sorte passifs, qui ont besoin pour se réunir entre eux de l'action médiate des autres corps. On peut leur donner le nom de hases ou de corps minéralisables, et désigner avec Beudant par celui de viinéralisateurs, ces principes actifs, sans lesquels la plupart des combinaisons naturelles ne pourraient exister. Ces derniers sont en petit nombre : on distingue parmi eux l'Oxigène, le Soufre, le Fluoré, le Chlore, le Carbone, l'Arsenic, le Sélénium, etc. Les combinaisons binaires formées par l'Oxigène avec les corps niinéralisables, et qu'on nomme Uxides, sont les plus nombreuses; les combinaisons du Soufre, ou les Sulfures, sont aussi assez abondantes. Les Chlorures, les Arseniures, les Séléniures, le sont beaucoup moins. Après les combinaisons binaires, celles que l'on rencontre le plus fréquemment dans la nature, sont les combinaisons auxquelles on peut donner le nom de l'ernaires; elles résultent en général de l'union de deux composés binaires qui ont un principe commun, telle que de deux Oxides, de deux Sulfures, de deux Arseniures, etc. Celles qui sont formées de deux Oxides sont les plus abondantes de toutes. On peut faire ici sur les corps oxigénés la même remarque qui a été faite sur les corps simples : c'est qu'on ne les trouve pas indifféremment combinés entre eux, et qu'on peut aussi les partager en deux séries : l'une composée de ceux qui ont une grande tendance à se combiner avec la plupart des autres pour former des Sels, et qui s'unissent rarement entre eux : ce sont les Acides proprement dits el quelques Oxides capables de jouer le même rôle; l'autre, composée des Alcalis el des Oxides qui se comportent de la même manière, et au.xqnels on peut donner le nom commun de hases salifiables. Les combinaisons ternaires les plus abondantes sont les Silicates simples, les Carbonates, les Sulfates, les Phos-
pliâtes, les Arséniales. Il existe aussi des combinaisons d'ordres plus élevés, mais elles deviennent de plus en plus rares, à mesure qu'elles se compliquent davantage. Parmi celles qu'on peut appeler quaterHaiien, les plus remarquables sont les sels doubles et les sels aqueux, qui résultent de l'unioirde deux composés ternaires, entre eux, ou d'un composé ternaire avec l'eau. Tels sont les doubles Silicates, les doubles Carbonates, et les sels simples avec eau de cristallisation.
2» Composition quantitative. Les combinaisons des éléments se font toujours dans la nature en proportions définies, c'est-à-dire constantes et déterminées. Un même corps peut à la vérité s'unir avec un aulre en plusieurs proportions différentes, mais ces proportions sont fixes. Elles n'ont pas lieu au Iiasard; mais elles sont réglées par une loi remarquable, celle ties multiples. Cette loi consiste en ce que les différentes quantités en poids de l'un des corps, qui se combinent avec une même quantité de l'autre corps, sont toujours multiples les unes des autres. On connaît par exemple trois degrés d'oxidalion du Soufre, qui sont tels que pour 100 de Soufre il y a 49,7 d'Oxigène dans le premier, 99,44 dans le second, et 149,12 dans le troisième. Or, il est visible que ces trois quantités d'Oxigène données par l'expérience, sont à très-peu près entre elles comme les nombres 1, 2, 3. Celle loi des multiples réparait sous une autre forme dans les combinaisons ternaires. Lorsque deux Oxides s'unissent entre eux, ils le font dans un rapport lel, que la quantité d'Oxigène de l'un est multiple de la quantité d'Oxigène de l'autre. Pareillement dans les combinaisons de deux Sulfures ou de deux Arseniures, la quantité de Soufre ou d'Arsenic de l'un est un multiple exact de la quantité de Soufre ou d'Arsenic de l'autre.
On rend laison de ces faits importants au moyen de la théorie aloraislique, qui en cuire a l'avantage d'en fournir l'expression la plus simple. Celte théorie admet en principe, que tout corps inorganique est un agrégat de molécules ou d'atomes égaux en poids, et que, dans toule combinaison chimique, des nombres déterminés d'atomes de diverses espèces s'unissent intimement pour donner naissance à des atomes plus composés. Dès lors il est aisé de voir à quoi tiennent ces rapports multiples, dont il a été cité plus haut un exemple pris dans les combinaisons de l'Oxigèneeldu Soufre. Us proviennent nécessairement de ce que pour le même nombre d'atomes de Soufre il y a un atome d'Oxigène dans la première, deux atomes dans la seconde, et trois atomes dans la troisième. Cela démontre qu'il est possible d'exprimer les lois de ces combinaisons autrement que par des rapports de quantités pondérables ; on peut le faire beaucoup plus simplement et plus rigoureusement, en indiquant les nombres relatifs des atomes qui se combinent, et la chose est facile si l'on connaît d'avance les poids relatifs de ces mêmes atomes. Que l'on suppose que l'atome d'Oxigène étant pris pour terme de comparaison, son poids soit représenté par 100; que l'on suppose de plus, que par un moyen quelconque, on soil parvenu à connaître le poids de l'alome de Soufre, égal à 201,20; il y aura, dans le premier degré d'oxidalion du Soufre, un cer-
tain nombre d'atomes d'Oxigène, dont le poids total csl 49,7, combiné avec un certain nombre d'atomes de Soufre, dont le poids total est 100; et il est clair qu'on obtiendra ces deux nombres (J'atomes, en divisant successivement le poids total de chacun d'eux par le poids de l'atome simple. Or, les quotients de ces divisions étant les mêmes, on en conclura que, dans le premier degré d'oxidalion du Soufre, il y a un atome de Soufre pour un atome d'Oxigène, et par conséquent dans le degré suivant, deux atomes d'Oxigène pour un de Soufre; dans le troisième degré, trois atomes d'Oxigène pour un de Soufre. On peut rendre ces compositions en quelque sorte sensibles ù l'œil , et faciliter par là leur comparaison, en les représentant par des signes de convention analogues aux signes de l'algèbre. 11 suifit pour cela de désigner les différents corps simples par leurs lettres initiales, de placer ces lettres à côté les unes des autres pour indiquer une combinaison, et de les accompagner de chiffres, en forme d'cxposaiils, pour marquer les nombres d'atomes. Lorsqu'il n'y aura qu'un atome du corps, on omettra l'exposant. Ainsi, les trois combinaisons de l'Oxigène et du Soufre dont il a été parlé, seront représentées par les signes suivants ; SO,SO%SO'. On abrégera encore ces signes, en exprimant les atomes d'Oxigène par des points placés au-dessus de la lettre qui désigne la base; on aura de cette manière les formules très-simples : S, S, S.
Ainsi, il y a deux manières d'exprimer les lois des combinaisons des corps : 1" par les rapports des quantités en poids des éléments ; c'est l'expression ordinaire d'une analyse en centièmes du poids du corps analysé; 2» par des formules représenlatives de la composition, indiquant les nombres relatifs d'atomes élémenlaires, qui sont unis dans chacun des atomes du composé. Cette seconde méthode a l'avantage de servir à rectifier le résultat de la première, en en faisant disparaître par le calcul les petites erreurs inséparables des observations. Ces méthodes sont d'ailleurs équivalentes, et il est toujours facile de repasser d'une analyse donnée en formule à une analyse en poids; il suffit pour cela d'un simple calcul de parties proportionnelles. Mais la détermination des nombres d'atomes d'une combinaison suppose la connaissance préalable des poids relatifs de ces atomes, et par conséquent il faut avoir les moyens de connaître ces poids et d'en dresser des tables. On détermine le poids de l'atome d'un corps quelconque parla comparaison de ses différents degrés d'oxidalion ou de sulfuration. Ainsi, dans l'exemple du Soufre cité plus haut, les quantités relatives d'Oxigène qui sont combinées avec une même quantité de Soufre sont entre elles comme 1, 2, 3. Ce résultat d'observation fait voir qu'il y a un certain nombre ti d'atomes de Soufre combinés avec 1, 2 et ô atomes d'Oxigène. Si l'on représente par p le poids de l'atome de Soufre, et par 100 celui de l'atome d'Oxigène, le rapport des quantités de Soufre et d'Oxigène qui entrent dans la combinaison au minimum sera celui de n p à 100, le même que celui de 100 à 49,7; par conséquent
?, est égal à ^49^ ou à — — . On voit par la
que la détermination complète de la valeur de p ne
dépend plus que de celle que l'on supposera au nombre M; el si pour faire la supposition la plus simple possible, on pose n égal à 1, on aura p, ou le poids de l'atome de Soufre, égal à 201,20, comme il avait été admis plus haut et comme le donnent les tables de poids atoraisti(iues. S'il y a quelque chose d'arbitraire dans la détermination de ce nombre, on peut dire cependant que sa valeur ainsi calculée est probablement la véritable ou du moins qu'elle en est la moitié, le tiers, etc., ou un multiple fort simple. Or une pareille donnée est tout ce qu'il faut pour l'expression des lois de la composition quantitative, telles que l'observation les fait connaître.
Indépendamment de l'avantage que l'on a de rectifier les résultats de l'analyse, et d'atteindre les véritables rapports des éléments, en mettant ainsi ces résultats sous la forme atomislique, on trouve encore dans cette méthode u\i avantage précieux sur l'ancienne manière de présenter les analyses en poids. C'est que par les nombres simples d'atomes dont elle indique la combinaison, on se fait une idée plus nette de la nature du composé, et de la différence qu'il y a entre deux corps formés des mêmes éléments dans des proportions diverses, mais assez rapprochées. Par exemple, les sulfures rouge et jaune d'Arsenic renferment, le premier : Arsenic 70, et Soufre -50; et le second : Arsenic 61, et Soufre 39. Ces deux rapports ont entre eux une différence assez faible pour que plusieurs minéralogistes aient été tentés de la regarder comme non essentielle; mais cette différence se trouve confirmée et expliquée par le calcul atomistique, qui nous montre clairement, par la traduction exacte en formules des résultats piécédents, que dans le Kéalgar il y a deux atomes de Soufre et un atome d'Arsenic, tandis que dans l'Orpiment il y a trois atomes de Soufre el un atome d'Arsenic.
Les composés ternaires oxigénés se traduisent aisément en formules, en plaçant l'un à côté de l'autre les signes des deux Oxides dont ils sont la combinaison, affectés chacun d'un exposant qui marque le nombre des atomes : ainsi, la Chaux ayant pour signe (ia, et l'Acide Carbonique C, le Carbonate de Chaux naturel sera représenté par C«C% étant formé d'un atome de Chaux et de deux atomes d'Acide carbonique. Mais les composés ternaires, résultant de deux composés binaires qui ont un principe commun, peuvent encore s'exprimer d'une manière plus simple, fondée sur la loi des multiples, à laquelle ils sont soumis. Pour cela on supprime entièienient les signesd'oxidation, et l'on indique parles exposants non plus les nombres d'atomes, mais seulement les quantités relatives d'Oxigène contenues dans les quantités de base et d'Acide combinées, lesquelles sont toujours en rapport simple et multiple l'une de l'autre. Dans le Carbonate de Chaux dont on a parlé, la quantité d'Oxigène de l'Acide étant double de la quantité d'Oxigène de la base, on peut écrire la formule de ce sel ainsi : CaC'\ en employant les caractères italiques, pour ne pas confondre ces signes avec les premiers, ni avec ceux des combinaisons de corps simples. Ces nouveaux signes portent le nom de sirjiies ■minéralogùjiies, parce qu'on en fait un fréquent usage en Minéralogie, à raison de leur simplicité et de la faci-
lité avec laquelle on peut les lire. 11 faut les distinguer soigneusement des autres signes, appelés signes chimiques, el qui expriment la composition chimique d'une manière rigoureuse et complète. Les composés quaternaires se représentent au moyen des signes des deux composés binaires, que l'on place à la suite l'un de l'autre en les séparant par le signe-*-.
Pour faciliter la lecture des signes minéralogiques, on a imaginé une nomenclature fort simple, à l'aide de laquelle on les traduit immédiatement en langage ordinaire. Les composés binaires, qui résultent de la réunion d'un atome d'un élément avec un atome d'un autre élément, se désignent par le nom chimique de la combinaison emptoyé seul ou précédé de l'épithètc mono : ainsi l'on dit un sulfure simple, ou un monosulfure, pour marquer la combinaison d'un atome de Soufre avec un atome d'un autie corps. Pour les combinaisons en d'autres nombres, on ajoute au nom chimique une autre épithète, qui marque le nombre d'atomes du principe minéralisateur, uni avec un atome du second élément. Par exemple, on dit bisulfure, trisulfure, quadri-sulfure, etc., pour indiquer la combinaison d'un atome d'un corps simple avec deux, trois, quatre, etc., atomes de Soufre. Beudant a proposé de dire dans le même sens : Oxide, Bioxide, Trioxide, etc. On dit également : Silicate, Bisilicate, Trisilicate, etc.; Sulfate, Bisulfate, Trisulfate, etc.; pour désigner des sels dans lesquels la quantité d'Oxigène de l'Acide est égale à la quantité d'Oxigène de la base, ou en est le double, le triple, etc. Si la base renferme plus d'Oxigène que l'Acide, c'est devant le nom de la première que se place alors l'épithète : ainsi, on dit : Silicate tri-alumineux pour désigner un Silicate dans lequel l'Oxigène de l'Alumine est triple de l'Oxigène de la Silice.
Les faits relatifs aux proportions multiples des éléments dans les combinaisons chimiques soit naturelles, soit artificielles, sont dus aux travaux de Uichter, el aux recherches de Dalton, de Gay-Lussac et de Berzélius. C'est principalement à ce dernier chimiste que l'on est redevable de la théorie atomistique, telle qu'on vient de l'exposer, et dont il a fait le premier une application de la plus haute importance au régne inorganique. Pour en donner ici un aperçu rapide, on a mis à profil l'excellent Traité de Minéralogie, publié par Beudant en 18-50, et dans lequel toutes les généralités de cette science sont présentées avec une clarté et une précision vraiment remarquables.
Des caractères chimiques des minéraux.
Lorsque cherchant les caractères spécifiques d'une substance que l'on rencontre pour la première fois, on veut arriver à la connaissance précise de sa composition chimique, c'est-à-dire de la nature diverse et des proportions de ses éléments, il faut en faire une analyse exacte, en opérant avec tous les soins convenables sur un poids déterminé de cette substance. Mais s'il ne s'agil que de reconnaître un individu, appartenant à une espèce déjù connue, il n'est besoin pour cela que d'un simple essai de la substance, que l'on pratique sur une parcelle infiniment petite, el par lequel on cherche seulement à distinguer les éléments qui la composent, sans aucun égard à leurquanlilé relative, en les isolant
les uns lies autres, et les forçant à manifester successivement leurs caractères. Ces essais chinii(|uessoiitde lieux sortes : les uns se font par la vole sèche, à l'aide ilu chalumeau et des fondants ou des réactifs solides; les autres par la voie humide, à l'aide des réactifs liquides.
1" Essai des minéraux par la voie sèche. Le chalumeau dont on fait usage pour soumettre un minéral à l'action du feu, est un instrument emprunté de l'art du metteur en œuvre, et qui se compose essentielleraenl d'un tuhe métallique recourhé vers l'une de ses extrémités, où il se termine par une ouverture trèsdéliée. On souffle dans le tube par l'autre extrémité, et le courant d'air qui en sort est dirigé sur la flamme d'une bougie ou d'une lampe à mèche plate : celle-ci s'allonge horizontalement en forme de dard, dont la pointe possède un degré de chaleur très-intense. Le corps que l'on veut exposer à l'action de cette flamme se place à l'extrémité d'une pince en platine, ou sur un charbon dans lequel on a creusé une petite cavité qui fait en quelque sorte fonction d'un creuset. On doit toujours choisiiun très petit fragment de la substance, et souvent il est bon qu'il ait une arête vive ou une pointe déliée. Il y a deux manières d'opérer avec le chalumeau : ou bien on chauffe le corps avec le contact de l'air, en le plaçant au sommet du petit cône lumineux, et dans ce cas il s'oxide, s'il est combustible; c'est ce qu'on appelle le soumeUre au feu (t'oxiilatioii ; ou bien on le chauffe sans le contact de l'air, en le plongeant tout entier dans la partie brillante de la flamme, et alors il se désoxide, s'il est oxigéné; c'est ce qu'on nomme le traitement au feu de réduction. — Pour faire manifester à un minéral ses caractères pyrognostiques, on le traite tantôt seul, c'est-îi-dire sans addition de corps étrangers, tantôt avec addition de flux ou de réactifs.
♦ Sans addition. — On a pour but, en opérant ainsi, de reconnaître si la substance est fusible ou infusible, si elle est réductible ou non en un globule métallique, si la chaleur en dégage un principe volatil, qui s'y trouvait tout formé, ou qui s'y forme pendant le grillage même. Pour essayer la fusibilité, on fait usage ordinairement de la pince de platine. Dans le cas de fusion, on examine si le morceau d'essai se fond en un globule parfait, s'il s'arrondit seulement sur ses bords, ou se couvre à la surface d'un simple vernis vitreux; si le résultat de la fusion est une scorie, c'est-à-dire une matière boursoufflée et irréductible en globule; une fritte, c'est-à-dire un corps dont une partie composante non fondue est disséminée au milieu de l'autre partie fondue; un émail, ou corps vitreux opaijue, blanc ou coloré; enfin un verre proprement dit, ou globule vitreux transparent, également blanc ou coloré, et dont l'intérieur peut être compacte ou huileux. On examine encore si la forme du globule est sphérique ou polyédrique, si sa surface est lisse ou couverte d'aspérités, etc. Dans le cas de non fusion, on observe si la matière d'essai éprouve quelque altération ou changement d'aspect, si elle durcit ou devient plus tendre, si elle acquiert des propriétés alcalines, faciles à reconnaître au moyen des papiers à réaction ; si elle prend
de la saveur; si elle décrépite, c'est-à-dire éclate et se disperse en une multitude de parcelles; si elle s'exfolie par la séparation des feuillets ou lames dont elle est composée; si elle se boursouffle et s'épanouit ù la manière d'un chou-Heur; enfin, si elle bouillonne par le dégagement de quelque matière gazeuse. Plusieurs de ces effets peuvent précéder celui de la fusion et le modifier. Dans le cas de volatilisation, on examine si elle est complète ou partielle. Pour sublimer les matières toutes formées dans le minéral, on met celui-ci dans un petit matras de verre à long col, ou simplement dans un tube de verre fermé par un bout; et par l'action du feu, les matières volatiles se portent et se déposent ordinairement dans la partie supérieure du tube. Si le minéral renferme de l'eau, elle se dégage en vapeur, et se condense en gouttelettes dans le col du matras. La présence de l'Acide fluorique s'annonce par la formation d'un anneau blanc siliceux, un peu au-dessus de la matière d'essai. Celle de l'Arsenic se manifeste par un sublimé métallique, etc. Pour reconnaître les matières volatiles qui se forment pendant le grillage, on met le minéral dans un tube de verre ouvert par les deux bouts et un peu courbé vers sa partie moyenne, puis on le chauffe au travers du tube; ou bien on l'essaie en le plaçant sur un Charbon. Dans le premier cas on recueille ordinairement le sublimé dans le haut du tube; dans le second cas, il se répand dans l'atmos|)hère. et on ne peut le reconnaître qu'à son odeur, à la couleur de sa vapeur, et à la teinte qu'elle communique à la flamme du chalumeau. Une odeur d'Acide sulfureux annonce la présence du Soufre, une odeur d'ail l'Arsenic, une odeur de raves le Sélénium, etc. C'est aussi sur le Charbon qu'on essaie les minéraux, pour savoir s'ils sont réductibles en globules métalliques.
'* Avec addition. — On ajoute à la matière d'essai différents flux ou réactifs, pour aider la fusion du minéral ou sa décomposition, pour découvrir les Oxides qu'il renferme, et quelquefois amener leur réduction. Les principaux réactifs solides sont : le Carbonate de Soude, le Borate de Soude et le Phosphate double de Soude et d'Ammoniaque, que, pour plus de brièveté, on désigne dans les essais pyrognostiques, par les noms techniques de Sonde, Borax et Sel de phosphore. On emploie la Soude pour reconnaître la présence de la Silice en quantité considérable dans un minéral pierreux, infusible sans addition. Ce minéral, traité par la Soude, fond avec elîervescence en donnant un verre transparent, qui a la faculté de dissoudre la base enlevée par la Soude à la Silice, et qui conserve sa transparence après le refroidissement. Mais le principal usage de la Soude est de servir à réduire les Oxides métalliques, et à faire découvrir dans les minéraux des quantités de métal réductible, assez petites pour échapper aux analyses faites par la voie humide. On pulvérise la matière d'essai, on la pétrit dans le creux de la main avec de la Soude humectée, et on chauffe le tout sur un Charbon. Si le métal est en grande quantité dans le minéral, il se réduit en petits globules distincts, que l'on peut recueillir et examiner. Mais si le métal est disséminé on quantité très-petite dans le minéral, il est absorbé avec
la Soude par le Charbon. On enlève alors avec un couteau la pellicule de Charbon qui a élé pénétrée par le mélange; on la broie sous l'eau, et on lave ensuite la poudre, en décantant successivement, jusqu'à ce que tout le Charbon soit enlevé; il ne reste plus alors que le métal, sous forme de petites paillettes brillantes, s'il est fusible et malléable, et sous forme pulvérulente, s'il est cassant ou n'a pas subi la fusion.— On emploie le Bora.x pour opérer la fusion ou la dissolution d'un grand nombre de substances minérales. On obtient un verre ordinairement transparent après le refroidissement, et qui reçoit du corps dissous des propriétés et des couleurs qui lui sont propres. Les différents Oxides se distinguent entre eux par les couleurs différentes que prend le Verre de Borax au feu de réduction et au feu d'oxidation, avant et après le refroidissement. Quelques-uns donnent des verres qui deviennent opaques au fiamber, c'est-à-dire lorsqu'on les chauffe légèrement â la Hamme extérieure de la lampe. — Les essais avec le Borax se font ordinairement sur la feuille de platine. Lebaillif a imaginé de les faire sur une petite coupelle blanche de quatre lignes de diamètre et d'un tiers de ligne d'épaisseur, formée de parties égales de terre à porcelaine et de terre de pipe. Cette coupelle reçoit la matière d'essai avec le fondant, et se place ensuite sur le Charbon. Au premier coup de feu, la matière qui entre en fusion adhère à la coupelle; le verre qui se forme s'étend bientôt en surface sur un fond blanc, ce qui rend sa couleur plus facile à saisir. En opérant ainsi, on a encore l'avantage de pouvoir garder la coupelle et montrer en tout temps le résultat de l'essai, et l'un des caractères de la substance. — Le Sel de Phosphore agit comme réactif au moyen de l'Acide phosphorique libre; il s'empare de toutes les bases, et forme avec elles des verres dont on examine la transparence et la couleur. 11 fait mieux ressortir que le Borax les teintes caractéristiques des divers Oxides métalliques, et ces teintes diffèrent souvent de celles qu'on obtient avec ce dernier fondant. Le même Sel exerce sur les Acides une action répulsive : ceux qui sont volatils, comme l'Acide fluorique, se subliment, et ceux qui sont fixes restent en suspension dans le verre sans s'y dissoudre; la Silice des Silicates est mise en liberté, et se montre dans le Sel liquéfié, sous l'apparence d'une masse gélatineuse. C'est encore par le même réactif ((u'on découvre la présence du Chlore dans les minéraux. On fond le Sel de Phosphore avec de l'Oxide de Cuivre, et ajoutant la matière d'essai, on chauffe de nouveau. Si elle renferme du Chlore, le globule vitreux s'environne d'une flamme bleue tirant sur le pourpre. — On emploie encore pour les essais au chalumeau, quelques antres réactifs, mais seulement dans des cas particuliers, et pour découvrir la présence de certaines substances. Ainsi le Nitre sert à rendre sensibles des quantités de Manganèse trop petites pour colorer le verre, sans l'intermédiaire de ce réactif; l'Acide borique vitrilié sert à la manifestation rie l'Acide phosphorique; le Nitrate de Cobalt dissous dans l'eau s'emploie pour reconnaître la i)résence de l'Alumine et de la Magnésie, qui donnent avec l'Oxide de Cobalt, après une forte ignition, la première une belle couleur bleue,
la seconde une couleur rose pâle. — Enfin, on se sert quelquefois de l'Étain et du Fer, à l'état métallique, et de la poudre de Charbon. L'Étain a pour objet de désoxider le plus qu'il est possible les Oxides métalliques pour rendre plus décisif le résultat de leur réaction; le fil de Fer est employé pour précipiter différents métaux, et pour les séparer du Soufre ou des Acides fixes avec lesquels ils peuvent être combinés.
La première application que l'on ait faite du chalumeau à l'essai des minéraux, est due à Swab, conseiller des mines de Suède. Ce nouveau moyen de détermination a été perfectionné ensuite par Cronstedt, Engestrom, Beigmann et surtout Gahn, son disciple. Enfin, dans ces derniers temps, de Saussure, Wollaston et Berzélius l'ont porté au degré de développement (ju'on lui connaît aujourd'hui. Ce dernier chimiste a léuni dans son traité qui a pour titre ■ De l'Emploi dit Chalumeau, tous les détails qui concernent l'usage de cet instrument, et tous les résultats particuliers auxquels peut conduire son application à l'examen des diverses substances minérales.
2» Essai (les minéraux par la voie humide. — Ces essais consistent à mettre le corps que l'on veut examiner en solution dans un liquide, et à faire agir sur lui différents réactifs également en solution, de manière à ce qu'on isole, par des précipitations successives, les éléments qui le composent, et qu'on puisse les reconnaître aisément à la nature des précipités qu'ils produisent. Comme on n'a pour but (|uc de distinguer la nature de ces éléments, sans vouloir apprécier leur quantité, on n'opère jamais qu'en petit, sur une simple parcelle du minéral et sur quelques gouttes de solution, sans faire aucune pesée. On se sert pour faire les solutions, les filtrer et les évaporer, d'instruments fort petits, tels que verres de montre, tubes de verre, etc.
Tous les essais par la voie humide exigent donc une opération préparatoire, qui consiste à mettre en solution le corps que l'on veut examiner : or cela peut se faire aisément; car la plus grande partie des minéraux sont solubles immédiatement, à chau<l ou à froid, dans l'eau ou dans les Acides, et ceux qui ne le sont pas le deviennent, lorsqu'on les fond préalablement avec la Soude ou la Potasse. Les substances solubles dans l'eau sont en petit nombre : leur solution est incolore ou colorée. Dans ce dernier cas, la couleur suffit pour faire reconnaître le Sel. Le bleu annonce le Sulfate de Cuivre, le vert clair le Sulfate de Fer, le vert d'Émeraude le Sulfate de Nickel, et le rose le Sulfate de Cobalt. Si la solution est incolore, on la traite par le Nitrate de Baryte. Se fait-il un précipité, on peut en conclure que la substance examinée est un Borate, un Carbonate ou un Sulfate : un Borate, sien ajoutant de l'Acide sulfurique à la solution, on obtient un nouveau précipité, formé de paillettes cristallines; un Carbonate, si dans le même cas il se produit une effervescence due à un dégagement rapide de Gaz; un Sulfate enfin, s'il ne se fait ni précipité, ni effervescence. S'il n'y a point de précipité par le Nitrate de Baryte, on essaie s'il n'y en aurait point par le Nitrate d'Argent : un précipité par le Nitrate d'Argent indique un Hydrochlorate. Enfin, s'il ne se fait de précipité par aucun
de ces deux nitrates, on en conclut que la substance en solution est elle-même un nitiate. On est donc parvenu ainsi à connaître son Acide. Pour déterminer sa base, on cherche à précipiter la solution par l'Ammoniaque. Un précipité gélatineux, flottant dans la liqueur, indique l'Alumine; un précipité pulvérulent, la Magnésie; un précipité qui se redissout aussitôt, l'oxide de Zinc. Si aucun de ces effets n'a lieu, on traite par l'oxalate de Potasse : un précipité blanc produit par ce réactif, annonce la présence de la Chaux. Si l'Ammoniaque et l'oxalate de Potasse ne donnent point de précipité, on examine si la solution traitée par la Potasse caustique dégage de l'Ammoniaque; ou si elle précipite en jaune par l'hydrochlorale de Platine, ce qui est l'indice de la Potasse; ou enfin si elle ne produit aucune de CCS réactions, auquel cas la Soude est la base que l'on cbeiche.
Si le corps que l'on veut essayer n'est point solublc dans l'eau, on cherche s'il ne le serait point par un Acide, et l'on choisit de préférence l'Acide nitrique. Ou observe si ce corps se dissout avec effervescence, en dégageant un Gaz incolore ou une vapeur qui devient rouge par son contact avec l'air; s'il se dissout lentement, sans aucun dégagement de Gaz, et en produisant une gelée plus ou moins abondante; enfin, s'il se dissout lentement, sans dégagement de Gaz et sans production de gelée. Les substances qui sont solubles, à chaud ou à froid, dans l'Acide nitrique, avec dégagement de Gaz incolore, sont les carbonates. On examine si leurs solutions précipitent ou non par l'Acide sulfurique; dans le premier cas, si la base est simple, elle ne peut être que l'oxide de Plomb, la Strontiane ou la Baryte, et il est facile de la déterminer, d'après les caractères connus de ces trois oxides. Dans le second cas, où il ne se fait point de piécipité par l'Acide sulfurique, on essaie d'autres léactifs, tels que l'Acide hydrochlorique, l'Ammoniaque et l'oxalate d'Ammoniaque, et la nature du précipité que l'on obtient détermine de même celle de la base. Les substances qui se dissolvent dans l'Acide nitrique en donnant lieu à un dégagement de Gaz coloré, c'est-ù-dire de Gaz nitreux, sont les sulfures, les arseniures, les métaux natifs, etc. Il est encore facile de distinguer tous ces corps les uns des autres par les différents précipités que donnent leurs solutions traitées par les réactifs. Les substances dont les solutions se prennent en gelée, sont des hydrosilicates ou des silicates. Cette apparence gélatineuse est due à la Silice qui a commencé à se précipiter, et dont on débarrasse la solution, en évaporant à siccité, jetant de l'eau sur le résidu et filtrant; la matière blanche qui reste sur le filtre est la Silice pure. Ou procède ensuite à la recherche des bases, en traitant la liqueur par l'Acide sulfurique ou l'Ammoniaque. Les substances qui se dissolvent lentement sans dégagement de Gaz et sans production de gelée, sont des phosphates, des sulfates, des arséniates, des chlorures, etc., ou de simples oxides. Si ce sont de simples oxides ou combinaisons d'oxides, on les reconnaît en évaporant la liqueur à siccité et jetant de l'eau sur le résidu : celuici se redissout alors tout entier. Dans le cas où une partie du résidu serait insoluble, la substance appar-
tiendrait à l'un des autres cotoposés, et il faudrait alois reprendre la solution et la traitei' par un Carbonate alcalin pour séparer les bases de l'Acide, et reconnaître celui-ci plus aisément.
Si le corps qu'on examine n'est soluble immédiatement ni dans l'Eau, ni dans les Acides, on le traite au feu par le Carbonate de Soude. Alors si le corps renferme un Acide, celui-ci est enlevé par la Soude, et il se forme d'une part un Sel de Soude le plus souvent soluble dans l'Eau ou attaquable par un Acide, et d'une autre part un Carbonate qu'on peut toujours attaquer par l'Acide nitrique. Si c'est la Silice qui tient lieu d'Acide dans la substance, on fond alors celle-ci avec une grande quantité de Soude, ou bien avec la Potasse caustique, et l'on obtient une matière soluble dans les Acides. Ainsi, dans tous les cas, la substance peut être mise en solution, et sa nature peut toujours se conclure de l'examen de la liqueur par les réactifs.
Les détails dans lesquels on vient d'entrer sont loin d'être complets, et n'ont pour but que de donner une idée des essais méthodiques, auxquels le miuéralogisle peut avoir recours pour déterminer avec certitude un corps dont il soupçonne la nature. Ces essais sont ceux en usage, dans les laboratoires, pour l'examen préliminaire des substances qui doivent être soumises à une analyse rigoureuse. Wollaston a depuis longtemps montré l'application qu'on pouvait faire des opérations chimiques les plus délicates, à la détermination des substances minérales : et Beudant est le premier minéralogiste qui ait introduit dans les éléments de la science la manière de pratlipier ces essais en petit, et qui ait présenté systématiquement la série des résultats auxquels ils peuvent conduire, à l'exemple de ce que Berzélius avait déjà tenté pour les expériences faites par la voie sèche.
Des caractères physiques des minératix.
Ces caractères sont ceux qui se manifestertt sans altération ou du moins sans aucun changement notable de l'état du corps qui les présente. Tels sont les diverses sortes de structure des minéraux, leurs différents degrés de densité et de dureté ; les formes de leur cassure, c'est-à-dire des fragments qu'on en détache par la percussion; les propriétés physiques particulières, déi)endantes de leur action sur la lumière, sur les fluides électrique et magnétique, et sur les sens; enfin Us accidents variés de leurs formes extérieures. A. De la sjructuie des minéraux.
La structure d'un minéral dépend du mode d'agrégation de ses particules : elle est régulière ou irrégulière. I. Structure régulière ou cristalline.
Lorsqu'un corps passe lentement de l'état aériforme ou liquide à l'état solide, les molécules similaires, qui le composent, en cédant à leur attraction réciproque, se tournent dans des positions semblables et s'espacent symétriquement entre elles. C'est dans cet arrangement régulier des particules intégrantes d'un corps que consiste la structure cristalline; elle se manifeste aux sens par différents caractères qui la distinguent de l'a grégation confuse ou structure irrégulière. Ces caractères sont : le clivage, la forme cristalline, les axes de réfraction et le polychroisme.
1" Le clivage. Toule masse liomogùnc, h slrucliiie crislalline, est Iravcrsée par des fissures planes, dans une multilude de sens suivant les(iuels les molécules adhèrent entre elles avec plus ou moins de force. Si l'on essaie de la briser ])ar la percussion, l'effet du choc se propageant avec plus d'avantage dans les directions de la moindre cohérence, agrandit les fissuies naturelles, qui existent dans ces directions, les rend sensibles par les reflets qu'il développe à l'intérieur et par les siries qu'il fait naître à la surface, et souvent détermine la division du corps suivant des surfaces planes, lisses et éclatantes. Ce mode particulier de cassure a reçu le nom de clivage, et les faces qu'il met à découvert se nomment plans de clivage ou joints naturels. Les directions de clivage sont toujours en petit nombre, et dans la même espèce se trouvent inclinées entre elles sous des angles constants. Un cristal susceptible d'être clivé peut être partagé en lames plus ou moins épaisses, ù faces parallèles, au moyen de divisions successives, opérées dans le même sens : on dit alors qu'il a la structure laminaire. U peut offrir ce genre de structure dans un seul sens ou dans plusieurs sens à la fois. Si le nombre et la direction des clivages sont tels que les fragments qu'on détache du cristal soient terminés de toutes parts par des plans, sa structure est alors polyédrique. Les différences que présentent les clivages dans leur nombre, leurs inclinaisons respectives, leur éclat, la facilité et la netteté avec lesquelles on les obtient, sont autant de caractères qui servent à distinguer entre eux les minéraux cristallisés.
Lorsque les minéraux à structure polyédrique ont tous leurs clivages également nets et faciles, on remarque que les plans de ces clivages se coordonnent symétriquement alentour d'un point ou d'un axe central, en sorte qu'on peut obtenir de leur réunion un solide dout toutes les faces soint égales et semblables. Ce solide inférieur est appelé forme primitive, parce qu'il est le type dont on peut faire dériver tontes les formes polyédriques extérieures des cristaux de la même espèce, lesquelles formes sont susceptibles de varier à l'infini. (F. Cristallisation.) Et parce qu'en divisant méthodiquement chacun de ces cristaux, il est possible d'en retirer ce même solide intérieur, placé en son centre comme une sorte de noyau, on substitue souvent ce nom de noyau à celui de forme primitive. Les formes primitives, dont toutes les faces sont égales et semblables, sont les suivantes : le tétraèdre régulier, le cube, l'octaèdre régulier, le dodécaèdre rhomhoidal, le rhomboïde, le dodécaèdre hipyramidal à triangles isocèles, l'octaèdre à base carrée et l'octaèdre à base rhombe. L'ensemble de tontes les formes cristallines qui peuvent coexister dans une même espèce minérale, ou dériver d'une même forme primitive, porte le nom de système de cristallisation {f^. Ibid.). Or, deux formes primitives différentes pouvant quelquefois donner naissance à deux systèmes de cristallisation parfaitement identiques, il en résulte que deux espèces minérales peuvent présenter les mêmes formes extérieures, et être distinguées l'une de l'autre par le caractère tiré du clivage ou de la forme primitive : tels sont, par exemple, le Spath (luor et la (lalène, dont
l'un a un octaèdre et l'anlre un oid)e pour noyau. Lorsque les minéraux à structure polyédriiiue présentent des clivages de netteté différente, ces clivages correspondent à des faces qui, sur le noyau, ont des positions et des granileurs différentes. Dans ce cas, les plans qui terminent ce noyau ne forment plus un même système, rapporté à un seul point ou axe central; mais ils composent autant d'ordres de faces qu'il y a de sortes de clivages, et l'on remarque que les divisions les plus nettes et les plus faciles corresiiondent en général aux faces les moins étendues du noyau, lorsque les dimensions de celui-ci sont ramenées à la symétrie et à leur limite théorii|ue. Les formes primitives, qui se composent de deux ordres de faces ou qui sont données par des clivages de deux espèces, sont les suivantes : le prisme droit à base carrée, le prisme droit à base rhombe, le prisme rhomboïdal à base oblique, le prisme hexaèdre régulier et l'octaèdre rectangulaire. Celles qui résultent du concours de trois ordres de faces et par conséquent de clivages, sont : le prisme droit rectangulaire, le prisme oblique également rectangulaire, le parallélipipède irrégulier et l'oclaèdre irrégulier. Lorsque le nombre des clivages distincts est plus que suffisant pour circonscrire la forme primitive, telle qu'on la conclut de la comparaison des formes cristallines dérivées, on regarde alors les clivages superflus comme surnuméraires, et ce sont ordinairement les moins nets et les moins faciles. Ces clivages surnuméraires divisent diagonalement ou coupent transversalement la forme primitive; c'est-à-dire qu'ils sont parallèles ou i)erpendiculaires à l'axe des cristaux. Mais il peut arriver que quelques-uns des clivages essentiels à la production du noyau, ne soient sensibles que par de tiès- légers indices ou même disparaissent totalement, en sorte que le cristal offre il la place de ces clivages une cassure tout à fait compacte. Dans ce cas, le nombre et la position des clivages subsistants peuvent être d'un grand secours pour distinguer entre eux des minéraux qui se rapprochent par leurs formes extérieures, et dont les formes primitives sont du même genre. L'Amphibole, le Pyroxène et le Feldspath ont tous les trois pour noyau un prisme rhomboïdal à base oblique; mais dans l'Amphibole, le clivage parallèle à la base manque entièrement, tandis que ceux qui sont parallèles aux pans, sont Irès-faciles et d'un éclat trèsvif; dans le Pyroxène, au contraire, c'est le clivage parallèle à la base qui est le plus facile et le plus net; enfin dans le Feldspath, un clivage parallèle à la base se combine avec un autre clivage d'égale netteté, passant par la diagonale oblique, et par conséquent tombant à angles droits sur le premier. Dans les minéraux qui ont des formes primitives prismatiques, il arrive quelquefois qu'il n'existe de clivage que dans une seule direction toujours parallèle ou perpendiculaire à l'axe. On remarque alors que ce clivage unique est d'une extrême netteté, et si facile que le minéral peut se diviser en lames minces, et qu'il se présente même naturellement sous celte forme. Tel est le cas du Gypse, et surtout des substances appelées Micas. La Topaze offre aussi un seul joint très-brillant, parallèle à la base du prisme, et ce caractère suffit pour la distinguer des
autres corps, avec lesquels on pourrait la confondre.
Dans une [vrandc partie des minéraux, où les joints naturels sont peu sensibles, on parvient souvent à les reconnaître en observant leurs fractures le soir, à la lumière d'une bougie. Pour faire cette ol]servation, on choisit un cristal dans lequel la position présumée des Joints que l'on cherclie soit parallèle ù des faces naturelles, et l'on brise le cristal de manière à laisser subsister des portions de ces mêmes faces. Alors on varie successivement la position du fragment, jusqu'à ce que les reflets de la lumière paraissent simultanément sur ces portions de faces et sur les endroits fracturés ; cette coïncidence des reHets est une preuve du parallélisme dont il s'agit, et la position des faces extérieures sert ensuite à déterminercelledesjointssitués à l'intérieur, et par conséquent des faces de la forme primitive elle-même. Si les minéraux non susceptibles de clivage se refusent au genre d'observaliori dont on vient de parler, dès lors ils présentent dans tous les sens la cassure compacte, et leur caractère cristallin ne peut plus se conclure que de l'étude des formes e.\téiieures ou des propriétés optiques.
2° La forme cristalline. Les minéraux dont la cristallisation s'est opérée lentement et sans aucun trouble, se montrent ordinairement sous des formes polyédiiques, analogues à celles des solides de la géométrie. Ces formes sont régulières, ou du moins symétriques, c'est-à-dire composées de faces égales et parallèles deux à deux. Elles sont variables à l'infini dans la même espèce. Mais celle singulière métamorphose que subit un même corps est soumise à des lois simples, dont on peut calculer tous les effets; elle se borne à modifier l'aspect extérieur de la substance, sans nuire au mécanisme de sa structure interne, laquelle est uniforme et constante dans l'ensemble des variétés. Telle est la relation qui existe entre les formes cristallines d'un minéral, que chacune d'elles représente en quelque sorte toutes les autres, et que la simple observation de ces formes extérieures ou secondaires peut servir à déterminer la forme primilive elle même, de même que la forme primitive, supposée connue d'avance, sert à prévoir et à calculer toutes les formes secondaires.
Une même substance peut s'offrir sous une multitude de formes différentes, qui paraissent au premier abord n'avoir aucun Irait de ressemblance entre elles, et qui, lorsqu'elles sont du même genre, se distinguent par les mesures diverses de leurs angles. Ces formes ne sont point entièrement accidentelles ou indépendantes de la nature de la substance. Elles composent autant de variétés qui sont fixes, et qu'on retrouve partout les mêmes, avec des valeurs d'angles parfaitement identiques, pourvu toutefois qu'on les mesure à un degré constant de température; car la chaleur, en dilatant inégalement les cristaux, peut altérer jusqu'à un certain point les inclinaisons de leurs faces. Si l'on réunit unesuite nombreuse decristauxappartenant à la même espèce minérale, et qu'on les compare deux à deux, avec soin, on verra qu'ils ne sont réellement que de simples modifications les uns des autres, et qu'il est possible de les disposer en une série qui rende sensible le passage graduel de l'une des formes à toutes les autres.
be passage entre une forme quelconque et la suivante a lieu par de petites facettes modifiantes, qui remplacent les bords ou les angles de la première forme, et qui prennent ensuite dans d'autres individus de la même variété une plus grande extension, jus(|u'à devenir dominantes et faire disparaître ce qui reslait des faces primitives. Ces petites facéties ou ces modifications ne sont pas produites au hasard; elles sont assujetties à des lois qui règlent leur nombre, leurs positions relatives et leurs inclinaisons. La première de ces lois est connue sous le nom de loi de symétrie. Elle consiste en ce que les bords ou les angles solides delà forme modifiée, qui sont identiques entre eux. reçoivent tous à la fois les mêmes modifications, tandis que les bords ou angles non identiques ne sont pas semblablement modifiés. Une conséquence de celte loi, c'est qu'il est facile, en partant d'une seule forme du minéral, d'arriver d'une manière rationnelle à la détermination des autres formes qu'il peut prendre, et de connaîlre ainsi à priori ce qu'on nomme son système de cristallisation. Ce procédé toutefois ne détermine que l'espèce de chaque forme et non ses dimensions; mais une seconde loi, à laquelle les modifications sont assujetties, donne au minéralogiste les moyens d'établir des relations entre les angles de la forme primitive ou fondamentale et ceux de la fnrme secondaire ou dérivée. Les systèmes de cristallisation sont au nombre de six ; ils se distinguent entre eux d'après la diversité de nature des solides prismatiques, que l'on peut regarder comme leurs formes fondamentales, et qui sont tous des parallélipipèdes, les uns rectangulaires, les autres obliquangles. On peut les diviser et les classer de la manière suivante.
l'o Division. — Parallélipipèdes rectangles.
1" Les trois arêtes égales entre elles; forme fondamentale : le cube;
2» Deux arêtes égales, et la troisième différente; forme fondamentale : le prisme carré droit;
ô» Les trois arêtes inégales; forme fondamentale : le prisme rectangle droit.
11= Division. — Parallélipipèdes obliquangles.
1» Les trois angles plans de l'un des angles solides, égaux entre eux; forme fondamentale : le rhomboïde;
2= Deux angles plans égaux, et le troisième différeni; forme fondamentale : le prisme ihomboïdal oblique;
3° Les trois angles plans inégaux; forme fondamentale : le prisme obliquangle obli(iue ou parallélipipède irrégulier.
Les formes composant chaque système se subdivisent en plusieurs séries, dans chacune desquelles il est une forme simple qui domine ou dont toutes les autres portent l'empreinte. Par exemple, les formes dominantes du système rhomboédrique sont : le rhomboïde, le prisme hexagonal régulier, le dodécaèdre à triangles isocèles et le dodécaèdre à triangles scalènes. Dans les espèces minérales, fécondes en cristaux, et qui présentent toutes les formes comprises dans un même système, on remarque que les variétés provenant de localités diverses ou de terrains différents, affectent en général des formes dominanles particulières, et dans un grand nombre d'espèces où la totalité des formes
du syslènic ne s'est pns encori' monlicc, on observe une sorte d'IiabiUuie de cerlaiiies formes de préférence aux autres, ce qui, joint à la diversité du clivage, établit des différences entre les minéraux appartenant au même système. Mais c'est principalement de la mesure des angles que se tirent leurs caractères distinctifs. L'invariabilité des angles dans chacune des formes propres à une même espèce, donne à leur mesure une trèsgrande importance, parce qu'elle est susceptible d'être prise avec beaucoup de précision, et parce qu'elle est comme un point à peu près fixe et immobile au milieu des diverses causes qui Font varier les autres caractères desminéraux. Pourdéterminerics incidences mutuelles des faces d'un cristal, on se sert d'instiuments appelés ijoniomèlres ; il y en a de deux sortes : les uns qu'on peut appeler goniomètres d'application, et dont l'invention est due S Garangeot, se composent de deux lames d'acier réunies par un axe autour duquel elles peuvent tourner, et qu'on applique sur les faces d'un angle dièdre, perpendiculairement à leur intersection. Puis, sans changer leur degré d'ouverture, on les replace sur un rapporteur en cuivre, dont le limbe divisé fait connaître la valeur de l'angle cherché. La seconde sorte d'instruments, qui donne des mesures beaucoup plus précises, est due au docteur Wollaston. Elle porte le nom de goniomètre à ré/lexion, parce qu'elle sert à déterminer un angle dièdre au moyen de la réflexion d'un objet sur l'une et l'autre des faces qui composent cet angle. Cet instrument ne peut convenir qu'aux cristaux très-petits, à surfaces polies et réfléchissantes.
Les formes polyédriques des cristaux n'étaient point inconnues aux anciens. Pline a décrit, avec assez de justesse, celles du cristal de roche et du diamant. Mais jusqu'au milieu du dix -septième siècle, on les avait considérés comme de simples jeux de la nature. Sténon attira le premier l'attention des naturalistes sur ce sujet intéressant, en publiant à Florence, en 1009, une dissertation ayant pour titre : De solido intrà soUiliim natiiraliler contenta.
Depuis cette époque, on étudia les cristaux avec plus de soin, et pour y rechercher les lois d'une géométrie rigoureuse. 11 parut à Bologne, en 1088, un ouvrage curieux pour le temps, mais qui fut peu remarqué, quoiqu'il contînt le germe d'une science nouvelle. Cet ouvrage était intitulé : lîeflessioni filosofiche dedotte dalle figure dei Sali. L'auteur, Dominique Guglielmini, publia ensuite une Dissertation sur les Sels, qui a été imprimée à Venise en 1703. Déjà les fondements de la cristallographie étaient posés, et l'on vit paraître en 1723, à Lucerne, un Prodrome de cette science, par Capeller. Bientôt apiès Linné tenta le premier essai d'une distribution méthodique des minéiaux, dans laquelle les formes cristallines aient été prises en considération, et il joignit à son travail des descriptions et des figures aussi fidèles (jue le comportait l'état où se trouvait alors la science. Rome de l'isle vint ensuite, et fit faire un grand pas ù cette science en démontrant, par l'expérience, que les angles des cristaux étaient constants, en comparant entre elles les formes cristallines propres à chaque espèce, et prouvant qu'elles dérivaient toutes de certaines formes simples et fon-
damentales, au moyen de troncatures plus ou moins profondes sur les angles et sur les arêtes de ces dernières. Sa Cristallographie, publiée en 1783. est un ouvrage aussi remarquable pour le fond que pour la méthode, la clarté et la précision qui y régnent, et il a fait époque dans l'histoire de la science. A peu près vers le même teoips, Bergmann, cherchant à pénétrer jusque dans le mécanisme de la structure des cristaux, considéra les différentes formes relatives à une même substance comme produites par une superposition de lames de dimensions variables autour d'une même forme primitive. S'il eût suivi cette heureuse idée dans toutes ses conséquences, et s'il eût cherché il la vérifier à l'aide de l'observation et du calcul, en l'appliiiuant aux nombreuses variétés de formes des substances connues de son temps, il aurait eu la gloire qui fut réservée à llaUy, de donner une explication simple et naturelle de la structure des cristaux, et de fonder une théorie mathématique, qui devait être l'une des plus solides bases de la minéralogie.
S" Le nombre et la position des axes de réfraction. La double réfraction de la lumière est une des propriétés caractéristiques des substances cristallisées, parce qu'elle tient à l'arrangement uniforme et régulier de leurs molécules. Elle consiste en ce que le rayon lumineux qui les traverse, se partage généralement en deux faisceaux qui suivent deux routes différentes. L'un des deux faisceaux, qu'on nomme le rajon ordinaire, se réfracte d'après la loi commune à tous les corps, c'està-dire de manière que le rayon réfracté et le rayon incident sont dans un même plan normal à la surface réfringente, et que le sinus de l'angle de réfraction est dans un rapport constant avec le sinus de l'angle d'incidence. L'autre rayon suit une loi particulière, découverte par Huyghens et vérifiée par Wollaston et Malus ; ce rayon porte le nom de rayon extraordinaire. L'existence et la marche de ce second rayon se trouvent liées avec les positions suivant lesquelles les molécules du cristal se présentent au rayon incident. Si ces molécules sont arrangées d'une manière uniforme et symétrique alentour du centre du cristal, alors 11 n'y a plus de division du rayon lumineux, et le phénomène de la double réfraction ne se manifeste plus. C'est le cas de tous les minéraux cristallisés, qui apjiartiennent au système de cristallisation du cube. Toutes les autres substances, sans exception, donnent lieu à l'observation du phénomène; mais avec des circonstances particulières, en rapport avec leur structure cristalline. On remarque en effet ([u'il y a toujours une ou deux directions fixes qui sont telles, que le rayon ne se divise plus s'il tombe d'aplomb sur une face perpendiculaire ou parallèle à l'une de ces directions. C'est une conséquence de ce que les molécules sont alors disposées symétriquement alentour de cette direction, en sorte qu'elles tiennent en équilibre le rayon extraordinaire, dont la marche se confond avec celle du rayon ordinaiie. Toute ligne de I intérieur d'un cristal, dans la direction de laquelle le phénomène de la double réfraction est nul, porte le nom d'axe de double réfraction. Les axes de double réfraction sont en rapport, quant à leur nombre et à leur position, avec les axes
(le ci'islallisalion, el pai' consétjiienl avec la forme fondamentale (lu système. Ils peuvent servir à la iléteiminalion de cette forme, ou du moins de la classe à la(|uelle elle appartient, conjointement avec les caractères tirés du clivage et des formes extérieures. Ces relations importantes entre les axes de réfraction et les formes cristallines se généralisent el s'expriment de la manière suivante :
1' Tous les cristaux qui n'offrent qu'un seul axe de réfraction, ont des formes primitives telles, que leurs faces sont toutes semblalilement disposées par rapport à une seule ligne parallèle à la direction de l'axe. Ces cristaux appartiennent au système de cristallisation du rliomboïde ou du prisme carré droit.
2» Tous les cristaux qui présentent deux axes de réfraction, ont des formes primitives dont les faces ne peuvent se rapporter à un seul axe de cristallisation. Ce sont ceux qui appartiennent au système du prisme lectangle droit, du prisme rlioniboïdal oblique et du parallélipipède irrégulier.
ô" Les cristaux qui présentent, dans tous les sens, la réfraction simple, appartiennent au système de cristallisation cubique.
On emploie divers moyens pour reconnaître si une substance est douée de la double réfraction. Le plus simple et le plus ordinaire consiste à rechercher si elle produit le phénomène de la double image, lorsqu'on regarde un objet à travers deux de ses faces ojiposées, ce (jui doit toujours avoir lieu, si les faces font entre elles un certain angle, et ne sont ni parallèles, ni |)erpendiculaires à un axe de réfraction. Dans le Calcaire ihomboïdal et dans le Soufre, ce phénomène est trèssensible, même à travers deux faces parallèles. Mais dans la plupart des autres substances, il ne se manileste aisément que lorsqu'on choisit des faces réfringentes, disposées favorablement pour ce genre d'observation. Aussi est-on obligé souvent de faire tailler le corps dans un ou plusieurs sens, afin de s'assurer que le phénomène a lieu, et rendre son effet plus sensible en augmentant l'écart des deux images. Pour faire commodément celle expérience, on applique l'une des faces du corps contre l'œil, de manière que l'arête de jonction de ces faces soit horizontale, et l'on tient en même temps de l'autre main une épingle dirigée horizontalement, que l'on présente à une certaine distance du cristal, et que l'on regarde à travers les deux faces réfringentes. En faisant mouvoir cette épingle de bas en haut, on parvient bientôt à une position sous laquelle on voit deux images situées l'une au-dessus de l'autre et irisées. On peut aussi faire l'expérience le soir, en regardant à travers le corps une bougie allumée, placée à une certaine distance. On voit alors deux images de la Hamme, ordinairement nettes et bien prononcées. Ces moyens d'observation ne peuvent s'appliquer qu'aux substances qui se présentent naturellement en cristaux assez volumineux ou en lames épaisses. (Juant ii celles qui s'offrent toujours en lames minces comme les Micas, ou qu'on peut aisément ramener à cette forme par le clivage, on les soumet à un autre genre d'épreuve, beaucoup plus simple et non moins rigoureux que les précédents. Ce nouveau procédé re-
pose sur les propriétés qu'acquiert un rayon lumineux dans son passage à travers un corps doué de la double réfraction. Il consiste à faire usage d'un appareil inventé par Biot, et composé de deux lames minces de Tourmaline transparente, que l'on a extraites d'un prisme de cette substance, en le (aillant parallèlement à son axe. Ces deux lames sont posées l'une sur l'autre, de manière que leurs axes de cristallisation ou de réfraction se croisent à angle droit. Dans ce cas, on remarque une tache ou croix noire à l'endroit du croisement des axes, où il ne passe aucune i)articule de lumlèrç. On place entre ces lames le corps que l'on veut éprouver, et s'il possède la double réfraction, la lumière reparaît à l'endroit du croisement; s'il a la réfraction simple, le lieu du croisement reste obscur comme auparavant. Le même appareil peut servir à déterminer si une substance possède un ou deux axes de double réfraction.
4" Lepolychroïsme. Il existe dans le mode de transmission de la lumière à travers les corps cristallisés, d'autres différences qui paraissent également en rapport avec leur structure cristalline. Elles consistent en ce que ces corps, quand ils sont transparents et qu'on les regarde par réfraction ou en les plaçant entre l'œil et la lumière, manifestent des couleurs différentes, suivant les sens dans lesquels la lumière les pénètre. Celle différence de couleur est nulle dans les minéraux qui appartiennent au système de cristallisation du cube, et la raison en est évidente. Mais elle est plus ou moins sensible dans les substances qui présentent le phénomène de la double réfraction. Dans celles qui n'ont qu'un axe de réfraction, on observeordinairementdeux teintes, l'une produite par la lumière qui traverse le cristal parallèlement à l'axe, et l'autre par celle qui le traverse dans le sens perpendiculaire : c'est le phénomène connu sous le nom de dichroïsme. Pour toutes les directions intermédiaires, la couleur varie entre ces deux teintes extrêmes. Ce phénomène est sensible dans la Cordiérite, la Tourmaline, l'Émeraude, le Mica du Vésuve, etc. Dans les cristaux à deux axes de réfraclion, on est conduit à admettre l'existence d'une triple couleur ou du trichroisme, ainsi que Sorct l'a remarqué dans une Topaze du Brésil, dont les couleurs variaient du rose-jaunâtre au violet et au blanc-jaunâtre. Dans ce cas, l'une des couleurs est donnée, lorsque la lumière traverse le corps parallèlement au plan des axes et à la ligne qui divise en deux parties égales l'angle I formé parleurs directions; la deuxième a lieu lorsque j la lumière traverse le corps parallèlement à ce plan et 1 perpendiculairement à la ligne moyenne; et la troi- \ sième, lorsque la lumière traverse le corps perpendiculairement à ce plan et à la ligne moyenne. On peut donner, à l'exemple de Beudant, le nom de Trichioïles aux minéraux qui manifestent ainsi une triple couleur; celui de DichioUes à ceux qui en montrent deux et ne possèdent qu'un axe de réfraction; et enfin celui de Monochroïtes aux substances qui ne présentent qu'une seule teinte et n'ont que la réfraction simple. C'est aux travaux de Malus, de Erewster, de Biot, etc., qu'on est redevable de la découverte des propriétés optiques exposées dans les deux derniers paragraphes, et de leur
application à la distinclion des struclures crislalliiies des minéraux.
II. Structure irrégulière
Les minéraux noncrislallisés n'onl qu'une structure irrégulière, provenant de la réunion confuse de leurs molécules : elle est ou simple ou composée. Les minéraux à structure simple, irrégulière, ne présentent qu'une masse homogène, dans laquelle l'œil ne discerne aucune partie, aucune surface de séparation. Tels sont les corps auxquels on donne le nom de compactes, et dont la structure est analogue à celle du verre. Les struclures composées ou d'agrégation résultent de la réunion en une seule masse solide d'un trèsgrand nombre de parties discernables, qui prises isolément possèdent une structure simple, soil cristalline, soit irrégulière. On distingue plusieurs sortes de structures composées ou d'agrégations :
La structure lametluire, provenant d'une accumulation confuse d'un très-grand nombre de petits cristaux ou de lames, qui présentent leurs clivages dans tous les sens, et qui se distinguent par le miroitement que chacune d'elles produit en réfléchissant la lumière. Si les cristaux sont fort petits, la masse a une structure plus ou moins analogue à celle du sucre : on lui donne alors le nom de structure saccharoïde ;
La structure granulaire, provenant d'une multitude de petits cristaux ou grains cristallins arrondis, entassés les uns sur les autres et agrégés entre eux avec une force moindre que celle qui réunit leurs particules ;
La structure oolilique, produite par une accumulation de globules à couches concentriques;
La structure fibreuse, provenant de crislaux trèsallongés, aciculaires ou cylindroïdes, groupés entre eux dans le sens de leur longueur ou réunis par leurs extrémités en rayons divergents, ce qui produit des masses bacillaires ou radiées;
La structure schisteuse ou feuilletée. Celle des masses composées d'un très-grand nombre de feuillets séparables, comme l'Ardoise;
La structure strati forme, provenant de l'accroissement du corps par couches ou enveloppes successives, qui se manifestent par des ondulations de diverses couleurs, à la surface extérieure ou dans les fractures;
La structure compacte terreuse, produite par un entassement confus de très-petits cristaux ou grains tellement serrés, qu'ils sont indiscernables, cl ne présentent que des masses d'un aspect terne sans aucun indice de tissu.
U est encore d'autres modes de contexture des minéraux, dus à des causes accidentelles qui ont agi pendant ou après leur formation; tels sont ceux qui résultent des diverses solutions de continuité qu'ont pu produire le retrait occasionné par le refroidissement ou le dessèchement des masses minérales, le dégagement des Gaz, etc.; on leur donne les noms de structure cariée, cellulaire, poreuse, ponceuse, etc., suivant la forme et la disposition des cavités qui divisent la masse. Enfin il est une dernière sorte de stiucture que l'on peut a[>i)elev structure organicjue, parce qu'elle est tout ù
fait d'emprunt, et que le minéral en est redevable à des corps organisés, dont il a pris la place et dont il a imité fidèlement le tissu. Telle est la structure des corps auxquels on donne le nom de Fossiles et de Pétrifications.
B. De la densité relative ou pesanteur spécifique.
Les minéraux de nature différente présentent en général des différences de poids appréciables, lorsqu'on les compare entre eux sous un même volume. Les rapports que ces poids ont entre eux pouvant être évalués avec beaucoup de précision, il en résulte un caractère spécifique d'une assez grande importance, pourvu qu'on le détermine toujours d'après les variétés qui ont une structure simple et régulière. On donne le nom de pesanteurs spécifiques ù ces rapports de poids que l'on évalue en prenant pour unité la pesanteur spécifique d'une substance convenue, et en cherchant par l'expérience, le rapport du poids d'un volume quelconque de chaque corps à celui d'un volume égal de cette substance. On est convenu de prendre pour unité de pesanteur si)écifique, celle de l'eau distillée; mais comme elle varie avec la température, on prend pour unité la pesanteur spécifique de ce fluide, à quatorze degrés de Réaumur, ce qui est à peu près la température moyenne de notre climat.
Peser spécifiquement un corps, c'est, d'après ce que nous venons de dire, calculer son poids en prenant pour unité celui d'un volume d'eau pareil au sien. Cela revient donc à peser séi)arémcnt le corps, puis un volume d'eau égal au sien, et à prendre le rapport des deux poids obtenus, c'est-à-dire diviser l'un par l'autre. Ainsi toute la difficulté consiste à réduire l'eau au même volume que le corps, pour la peser ensuite. Il y a deux procédés en usage pour ce genre de recherches. Voici en quoi consiste le premier, qui est susceptible de beaucoup d'exactitude. On choisit un flacon à large ouverture et bouché à l'émeril; on le remplit d'eau, oh le bouche et on l'essuie avec soin; on le pèse ensuite avec le minéral qu'on veut éprouver, en les mettant tous deux dans l'un des bassins d'une balance. Oii note le poids observé ; cela fait, on débouche le flacon et on y introduit le corps; puis, rebouchant le flacon, on le pèse dans ce nouvel état. On trouve une différence entre le poids actuel et le poids primitif: cette différence piovient de ce que le corps, en s'introduisant dans le flacon, en a fait sortir un volume d'eau égal au sien : donc elle exprime le poids de l'eau sous un I volume égal à celui du corps. Ainsi, en divisant le poids du corps par cette différence, on aura la pesanteur spécifique que l'on cherche. Le second procédé, moins exact que le précédent, est néanmoins d'une précision I suffisante dans les cas ordinaires, et convient surtout } aux minéralogistes qui ne veulent que rapporter une j variété à une espèce déjà connue. U consiste à peser •
d'abord le corps dans l'air, puis à le peser de nouveau
' en le plongeant dans l'eau. Il perd alors une partie de
son poids précisément égale au poids du liquide qu'il a
I déplacé, c'est-à dire au poids d'un volume d'eau pareil
I au sien. Ainsi l'on déterminera le poids d'un volume
d'eau égal ù celui d'un corps solide (pielconque, en
cherchant la perle de poids que ce corps éprouve lors-
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qu'il est plongé dans l'caii. Pour effpcluer coniniodément celle double pesée, on se sert d'un Inslrument imaginé par Nicholson, et qui n'est (|u'iine modification de l'aréomètre de Falirenlieil. C'est un cylindre creux de fer-blanc, arrondi à ses extréinilés et terminé supérieurement par une tige qui supporte une petite cuvette. La partie inférieure tient suspendu un cône renversé, concave à l'endroit de sa base et lesté dans son intérieur de manière que, quand on plonge l'inslrumenl dans l'eau, il y a toujours une partie du cylindre qui surnage. La tige qui porte la cuvette supérieure est marquée d'un petit trait, et l'on connaît d'avance le poids qu'il faut mettre dans cette cuvette pour que le Irait vienne à fleur d'eau; ce que l'on appelle affleurer l'aréomètre. On choisit dès lors un fragment du minéral à essayer, dont le poids soit plus petit que celui-là; il est clair que ce corps placé dans la cuvette supérieure, ne sera pas suffisant pour produire l'affleurement, et qu'il faudra lui ajouter un autre petit poids. Ce poids additionnel, letranché du poids qui produit raffleuiement, donne le poids du corps pesé dans l'air. On retire ensuite ce corps de la cuvette supérieure, sansôter le poids qu'on lui avait ajouté, et on le place dans la cuvette inférieure. Il perd alors une partie de son poids, et l'instiument n'étairt plu.5 affleuré, il faut ajouter de nouveaux poids dans la cuvette supérieure pour reproduire l'affleurement. Cette nouvelle charge exprimant la perte que le corps a faite de son poids dans l'eau, est par conséquent le poids d'un volume d'eau égal à celui du corps. Il ne reste plus <|u'à diviser par ce poids celui du corps pesé dans l'air.
C'est en opérant de celte manière qu'on a dressé des tables des pesanteurs spécifiques de tous les minéraux connus. Ces tables fournissent des caractères assez importants, parce qu'ils sont peu variables, et qu'on peut toujours les ramener à leurs véritables limites en faisant l'opération sur des morceaux choisis dans le plus grand état de pureté possible. Ils réunissent encore à l'avantage d'une grande généralité celui d'être susceptibles d'une estimation rigoureuse, c. De La dureté et de quelques autres propriétés dépendantes de la cohésion.
Les corps naturels, en vertu de la cohésion qui réunit leurs particules, opposent une résistance à toute force qui agit du dehors pour les désunir : c'est ainsi qu'ils résistent plus ou moins à l'action d'un choc qui tend à les briser, à la pression qu'on exerce ù leur surface, à l'effort qu'on fait pour les entamer avec une pointe vive ou ua inslrument tranchant. On confond assez ordinairement sous le nom commun de dureté ces diverses sortes de résistances qu'il importe d'autant plus de distinguei', qu'elles n'ont point de rapport nécessaire entre elles. 11 convient donc de fixer ce qu'on doit entendre par la dureté relative des minéraux, et comment il faut l'estimer dans tous les cas. On dit qu'un minéral est plus ou moins dur qu'un autre, suivant qu'il le raye ou qu'il en est rayé. Ainsi le Diamant est le plus dur de tous les minéraux parce qu'il les entame tous et qu'il n'est entamé par aucun. C'est par le frottement qu'on estime la dureté, en faisant passer les parties anguleuses d'un minéral sur la surface d'un
autre, et appuyant le plus qu'il est possible. Pour évaluer non pas rigoureusement, mais d'une manière approximative, et avec une précision suffisante, les différents degrés de dureté des minéraux, Mohs a proposé de former une échelle comparative des duretés de certains corps bien connus, en les choisissant de manière qu'elles croissent par des différences à peu près égales, et de représenter la série de leurs valeurs par celle des nombres naturels 1, 2,3, 4, 5... C'est ainsi qu'il a composé l'échelle suivante, qui comprend dix termes de comparaison, depuis le Talc, le plus tendre des minéraux, jusqu'au Diamant qui en est le plus dur :
1, le Talc laminaire; 2, le Gypse; ô, le Calcaire rhomboïdal; 4, le Spath fluor; 5, l'Apatite; 6, le Feldspath adulaire; 7, le Quartz hyalin; 8, la Topaze; 9, le Corindon; 10, le Diamant.
Tout autre minéral que ceux qui sont contenus dans l'échelle, aura nécessairement un degré de dureté intermédiaire entre ceux de deux termes conséculifs de cette échelle; c'est-à-dire qu'il rayera le premier el sera rayé par le second. Mohs représente alors sa dureté par un nombre fractionnaire, compris entre les nombres entiers qui expriment les duretés de ces deux termes.
De la ténacité et de la fragilité. Les minéraux diffèrent entre eux par le degré de force avec lequel ils résistent au choc qui tend à les briser. On nomme tenaces ceux qui se brisent très-difficilement , et fragiles les corps qui sont faciles à casser. Ces propriétés paraissent être tout à fait indépendantes de la dureté, si l'on prend ce mot dans l'acception minéralogique. Parmi les substances tenaces, il en est de très-tendres, comme le Talc, le Graphite, la Magnésite, et d'autres qui sont dures, comme le Jade et l'Émeril. Les minéraux à structure celluleiise ou fibreuse, les corps compactes à cassure vitreuse, sont en général difficiles à briser; ceux qui, dans leur cassure, présentent l'éclat de la résine, ou qui sont solubles dans l'eau, les corps àstructurelameUeuse,sont généralement très-fragiles. On considère quelquefois dans les minéraux une autre propriété qui suppose dans le corps qui en est doué un certain degré de dureté et de ténacité tout à la fois. C'est celle de donnei' des étincelles par le choc du briquet. L'étincelle étant produite par la combustion d'une particule d'Acier détachée par le choc, il faut que le corps soit assez dur pour attaquer l'acier, et assez tenace pour ne pas se briser trop facilement par la percussion.
On distingue encore dans les minéraux quelques autres propriétés dépendantesde la force de cohésion (|ui réunit leurs particules ; telles sont la friabilité ou la propriété d'un corps qui s'égrène par un choc léger ou se désagrège par la simple pression du doigt; la //e:Fi"bililé ou la faculté que possèdent certains minéraux de pouvoir être courbés sans se briser; Vélasticité, qui ramène les substances flexibles à leur première forme, lorsque la force qui les a fléchies n'agit plus sur elles; la ductilité, qui permet à certains corps de se laisser étendre par la pression ou par le choc, en conservant sensiblement la forme qu'on leur a donnée, etc. D. De la cassure.
Lorsque d'une masse minérale ou détache un frag-
ment par la percussion, la forme de ce fiap.ment et l'aspect de la surface de cassure sont souvent en rapport avec la structure du minéral et peuvent fournir des caractères propres à la faire reconnaître. Ainsi la cassure est lamellcuse ou feuilletée dans les corps à structure régulière ou schisteuse; elle est fibreuse ou grenue dans les masses comi>osées de fibres ou de grains; enfin elle est compacte et terreuse dans les masses dont la structure est désignée par les mêmes noms. Celte dernière espèce de cassure présente des modifications particulièresdeforme et d'aspect. Relativement à la forme, elle peut être : 1" conique, c'est ce qui a lieu lorsque le corps dont on détache le fragment est homogène, qu'il est terminé par une surface à peu près plane, et qu'on applique le coup perpendiculairement à cette surface. Le choc détermine alors dans l'intérieur un cône plus ou moins oblns, dont le sommet répond au point où l'on a frappé. Celte cassure se manifeste trèsaisément dans le Grés luisant de la forêt de Montmorency, dans les Agathes et les Silex, dans des masses de verre, etc. 2" Conchoule; ce n'est qu'une modification de la cassure précédente, et qui consiste en une surface arrondie, concave sur l'un des fragments, convexe sur l'autre, et sillonnée par des stries concentriques comme les valves de certaines Coquilles. On l'observe fréquemment dans les substances dont la compacité est vitreuse ou résineuse. 5° Raboteuse; c'est-à-dire n'offrant que des inégalités irrégulières. 4° Esquilleuse, lorsqu'il se détache en partie de la surface du fragment de petites écailles ou esquilles, semblables à celles que présente un morceau de bois ou un os fracturé. 5» Enfin la cassure peut être tout à fait plate, comme cela a lieu dans les pierres lithographiques et dans les Silex meuliers. Relativement à l'aspect de la surface de cassure, on examine si elle est vitreuse, résineuse, cireuse, terreuse, etc. La propriété dont jouissent les minéraux de se casser de telle ou lelle autre manière, n'est pas sans intérêt pour les arts : c'est sur les genres de cassure propres aux pierres il fusil et aux pierres meulières, qu'est fondé l'art de tailler les premières et d'exploiter les secondes avec facilité.
E. Des propriétés physiques particulières. ■f Propriétés dépendantes de l'action de la lumière. Les propriétés optiques des minéraux se rapportent les unes à la transmission de la lumière à travers l'intérieur du corps, les autres à sa réflexion sur la surface. Les |)remières sont ; la transparence, l'opacité, et les diverses sortes de réfraction; aux secondes appartiennent les couleurs, l'éclat, le chatoiement, etc. Il importe beaucoup de distinguer parmi ces propriétés celles qui sont conslanles et pacifiques, paice qu'elles tiennent à la nature intime du corps, d'avec celles qui sont variables et accidentelles, et qui dépendent uniquement du mode d'agrégation des particules ou de la présence d'une matière étrangère interposée entre elles et comme dissoute dans la substance.
Il c.4t peu de substances minérales qui ne soient transparentes, lors(|u'elles sont cristallisées et sans mélange ; mais celle propriété peut être plus ou moins masquée ou altérée par diverses causes, telles que la
trop grande épaisseur du corps, la vivacité de l'éclat rehaussé par le poli des surfaces, l'intensité des couleurs, etc. Il y a donc lieu de distinguer dans les minéraux différents degrés entre la transparence parfaite et l'entière opacité. Un minéral est transparent, lorsque les rayons qui le pénètrent sont assez abondants pour qu'on puisse distinguer nellemenl un objet à travers son épaisseur; demi-transparent, lorsqu'il ne laisse voir les objets que d'une manière confuse; translucide, lorsqu'on ne peut rien distinguer, même confusément; opaque, lorsqu'il ne laisse passer aucun rayon de lumière. 11 est des substances qui sont opaques, (|uand elles ont une certaine épaisseur, et qui deviennent transparentes, lorsqu'on les réduit en lames minces, ou qui montrent de la translucidilé sur les bords amincis des fragments.
Tous les minéraux transparents ont la propriété de réfracter les rayons lumineux qui les pénètrent, mais avec des différences remarquables, qui dépendent de la nature et du mode d'arrangement de leurs particules. Les substances (|ui ne sont point cristallisées, et celles dont les cristaux se rapportent au système du cube, ne possèdent que la réfraction simple; toutes les substances cristallisées, qui appartiennent aux autres systèmes; sont douées de la double réfraction; et elles se distinguent entre elles par la quantité dont les deux rayons, ordinaire et extraordinaire, s'écartent l'un de l'autre pour une même incidence. On a vu plus haut qu'il y avait encore entre elles des différences importantes, dépendantes du nombre et de la position relative des axes de double réfraction.
Les minéraux ne manifestent pas moins de diversité entre eux, relativement à la manière dont les rayons lumineux se réfléchissent à leur surface. On distingue dans l'impression que font ces rayons sur l'organe de la vue, deux effets différents, susceptibles chacun de modifications particulières. Ces deux effets sont ce qu'on nomme la couleur et Véclat; le premier dépend de la nature des rayons rélléchis, le second tient à leur intensité, aux qualités particulières de leur teinte, et au plus ou moins de poli des surfaces. Il y a plusieurs sortes d'éclat dans les minéraux : l'éclat métallique, l'éclat vitreux, l'éclat résineux, l'éclat céroïde, l'éclat gras, l'éclat soyeux et l'éclat nacré. Quelques substances pierreuses ont une certaine apparence de l'éclat propre aux métaux, qui disparait, lorsi|u'on vient à rayer leur surface : on donne à ce faux éclat métallique le nom de métalloïde. Il est à remarquer que dans les corps qui ont une structure régulière, l'éclat n'est pas toujours le même dans les différents sens de clivage. C'est ainsi que l'éclat nacré ne se montre ordinairement que dans une seule direction, parallèle à la base des cristaux prismatiques.
Les couleurs des minéraux se distinguent en couleurs propres et couleurs accidentelles; les premières tiennent à la nature même des molécules, elles sont uniformes et constantes, tant que la substance couserve son état de pureté; aussi les caractères qu'elles fournissent sont-ils d'une assez grande valeur pour la distinction des espèces. Ces couleurs peuvent varier d'intciisilé et quelquefois de Ion avec le mode d'agré-
galion des particules ou le des'i Je tiensilé de la substance. Mais on les tiouve les mêmes dans les différentes variétés, en ayant soin de ramener celles ci dans des conditions semblables. C'est pour cela qu'on commence toujours par réduire le minéral en poussière, avant d'observer le caractère de sa couleur. Les substances naturelles, qui possèdent des couleurs propres, sont : les métaux, le Soufre, lesOxides métalliques, les Sulfures, etc. Les couleurs accidentelles sont dues à la présence de molécules étrangères, mélangées soit chin)i(|uenient, soit d'une manière purement mécanique, avec les parties constituantes de la substance. Ces couleurs pouvant varier à l'infini, elles sont beaucoup moins importantes que les premières, et ne peuvent constituer que des caractères de simples variétés. Les mélanges chimiques, si communs dans les pierres fines, n'altèrent en général ni leur transparence, ni leur éclat; il n'en est pas de même des mélanges mécaniques. Les couleurs accidentelles, quoique essentiellement variables, ne s'observent pas indifféremment dans toutes les substances minérales; on remarque dans la plupart d'entre elles certaines habitudes de coloration, qui sont telles que souvent une même teinte domine dans la série de leurs variétés, ce qui fournit un caractère empirique pour les reconnaître.
Indépendamment des couleurs propres ou accidentelles, dont on vient de parler, et qui sont fixes dans les substances qui les présentent, il existe encore d'autres couleurs qu'on peut appeler mubiles, parce qu'elles semblent se mouvoir à mesure i|u'on fait varier l'aspect du minéral. Tels sont cesreHels, que l'on voit flotter dans l'intérieur de certaines pierres, et auxquels on a donné le nom de chatoiement, par allusion aux yeux du Chat qui brillent dans l'obscurité, et que ces pierres imitent grossièrement, lors([u'elles sont taillées en cabochon. Cet accident de lumière paraît être dû soit au tissu fibreux de la substance elle-même, soit à une interposition de matières étrangères, distribuées régulièrement dans le sens de certains joints naturels. D'autres reflets diversement colorés, et auxquels on a donné le nom (X'iris, se montrent aussi à l'intérieur, ou à la surface de quelques substances : ces reflets sont produits par des vacuoles qui existent naturellement dans la pierre, ou par une substance très-atténuée et souvent fluide, interposée dans la matière propre du corps, ou enfin par un commencement d'altération qu'il é])ronve à sa surface.
Il est aussi un grand nombre de minéraux qui ont la propriété de devenir lumineux par eux-mêmes et par conséquent de pouvoir luire dans les ténèbres, lorsqu'on les place dans certaines circonstances favorables ù la production de ce phénomène, qui est connu sous le nom de //liospliorescence. On développe cette faculté dans les minéraux qui en sont susce|ilibles, par quatre moyens différents, savoir: en les chauffant; en les exposant <|uelque temps à la lumière du soleil; en leur faisant subir l'action du frottement; enfin en les soumettant à l'action des étincelles électriques. Dessaignes, dans un mémoire couronné par l'Institut en KS09, a parfaitement bien étudié toutes les circonstances de ce phénomène intéressant ; il a montré que dans
un grand nombre de cristaux, où il se manifestait, il était en rapport avec la structure cristalline de la substance, et il a cherché à rendre raison de ses effets, en les attribuant à un dégagement de fluide électrique.
•ft Propriétés dépendantes de l'action électrique.
Toutes les substances minérales sont susceptibles d'acquérir la vertu électrique; mais elles diffèrent beaucoup entre elles, soit sous le rapport des moyens que l'on emploie pour la développer aisément dans chacune d'elles, soit par le plus ou moins de tendance qu'elles ont à la conserver ou à la transmettre, soit enfin pai' l'espèce de fluide électrique qu'elles retiennent de préférence entre leurs pores. La plupart des minéraux ne s'électrisenl que lorsqu'on les a frottés avec un autre corps, tel qu'un morceau de drap; quelques-uns ont la propriété de devenir électriques, lorsqu'on se borne à les presser entre deux doigts; d'autres enfin , mais en petit nombre, le deviennent, lorsqu'ils sont exposés à un certain degré de chaleur. Sous le rapport de la faculté conservatrice de l'électricité, on distingue les minéraux en deux grandes classes : les minéraux isolants, qui retiennent le fluide éleclri(iue comme engagé dans leurs pores, sans lui permettre de se répandre sur les corps environnants, et qu'on peut électriser par le frottement, en les tenant entre ses doigts; et les minéraux conducteurs, qui transmettent plus ou moins facilement le fluide électrique aux corps qui sont en contact avec eux, et qu'on ne peut électriser, qu'après les avoir isolés, c'est-à-dire après les avoir fixés sur un support fait d'une substance isolante. Les substances qui sont transparentes et incolores dans leur étal de perfection, sont en général isolantes; elles acquièrent par le frottement l'électricité vitrée. Tels sont les minéraux de nature vitreuse ou pierreuse. Les substances douées d'une couleur propie, et de nature résineuse, sont également isolantes, mais elles acquièrent, à l'aide du frottement, l'électricité résineuse. Les substances essentiellement opaques et douées de l'éclat métallique, sont conductrices, et acquièrent lorsiju'elles sont isolées et frottées, les unes l'électricité vitrée, el les autres la résineuse. C'est parmi les corps isolants que se rencontrent ceux qui sont susceptibles de s'électriser immédiatement par la chaleur. Ce mode particulier de développement de l'électricité donne lieu à des phénomènes extiêmement curieux, qui ont été, pour la plupart, découverts et étudiés avec beaucoup de soin par Hatiy. D'abord, les minéraux électriques par la chaleur manifestent toujours les deux espèces d'électricité à la fois; il se forme en général vers les extrémités de chaque axe d'un cristal, deux pôles électriques différents; de plus, le cristal déroge à la symétrie ordinaire, en ce que l'un des sommets dans lesquels résident les deux fluides, offre des facettes qui ne se répètent pas sur le sommet opposé; et ce qu'il y a de remarquable, c'est une corrélation constante entre ces différences de configuration (les sommets el les forces contraires de leurs pôles : on observe en effet que le pôle vitreux possède toujours un plus grand nombre de facettes que le pôle résineux. Les minéraux électriques par la chaleur différent entre eux sous le rapport du degré de chaleur au(iuel ils prennent la vertu électrique : il en
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est un, la Calamine, qui est lialiiluellemenl étecliique à la température ordinaire. Mais la plupart ont besoin d'Êlre échauffés jusqu'à un certain degré, pouracquérir la propriété dont il s'agit, et ils la conservent ensuite entre certaines limites de chaleur, différentes pour chacun d'eux. Lorsqu'on laisse refroidir le corps audessous de la limite inférieure, il cesse tout à coup de donner des signes d'électricité; mais il existe dans cet abaissement de températureunaulreterme,où la vertu électrique reparaît avec des caractères qui la distinguent de la première. Les pôles sont alors renversés, c'est-à dire que le sommet du cristal où se manifeste l'électricité vitreuse dans les limites supérieures, possède la résineuse et réciproquement.
Pour déterminer si un minéral est isolant ou conducteur, on le frotte en le tenant à la main, et on le présente ensuite à une petite aiguille métallique, mobile sur un pivot, et qui est dans son état naturel. Si le corps est isolant, il aura conservé son électricité, et dans ce cas il attirera l'aiguille; mais s'il est conducteur, il sera sans aucune action sur elle. Lorsqu'on veut connaître la nature de l'électricKé que le corps a ac<|uise et conservée, on le présente à une petite aiguille semblable à la précédente, mais qui doit être isolée, et préalablement électrique; et suivant qu'il y a attraction ou répulsion, on juge que le corps possède une électricité contraire à celle de l'aiguille, ou la même électricité qu'elle. Une pareille aiguille électrisée d'avance, porte le nom iVélectroscope. L'électroscope peut être vitré ou résineux. L'électroscope vitré consiste en une aiguille métallique, dont une extrémité porte un petit barreau de Spath d'Islande, et qui est garnie en son milieu d'une chape de cristal de roche, par laquelle elle s'appuie et se meut sur une pointe d'acier, ayant elle-même pour sui)port un bâton de gomme laque. 11 suffit de presser le petit morceau de Spath entre les doigts, pour qu'il acquière aussitôt l'électricité vitreuse, et il la conserve très-longtemps. L'électroscope résineux diflFère du précédent en ce que l'aiguille est tout entière métallique, comme dans le premier appareil. On la met à l'état d'électricité résineuse, en frottant sur un morceau de laine ou de drap, un bâton de cire d'Espagne ou un fragment de Succin, puis en l'approchant jusqu'au contact d'une des extrémités de l'aiguille, qui est aussitôt repoussée.
■j-ft Propriétés dépendantes de l'action magnétique. Ces propriétés sont restreintes à un très-petit nombre de substances, parmi lesquelles il n'y a que le Fer qui se trouve dans la nature, à l'état où il est susceptible d'agir sur l'aiguille aimantée. On distingue deux sortes d'actions des minéraux sur cette aiguille : celle qu'on peut appeler simple, et qui consiste dans une attraction de ces corps sur l'un et l'aulre pôle de l'aiguille; et l'action polaire, dont jouissent les corps, qui étant présentés successivement parle même point aux deux pôles, agissent conslamment sur l'un par attraction et sur l'autre par répulsion. Pour reconnaître si un corps possède le magnétisme simple, il suffit de le présenter à l'aiguille et de voir s'il l'attire ou non. Si le corps possède le magnétisme polaire, on déterminera d'abord le point ([ui agit par attiaction sur l'une des
extrémités de l'aiguille, puis on le présentera de nouveau à cette même extrémité par le point diamétralement opposé, lequel agira alors par répulsion. Parmi les différents minerais de fer, il en est un qui possède le magnétisme polaire d'une manière très-sensible. Les autres agissent simplement par attraction, ou s'ils ont la vertu polaire, ils ne la manifestent que lorsqu'on les fait agir sur une aiguille faiblement aimantée. A'. i\lA-
GIVÉTISIIE.
tttt Propriétés dépendantes de l'action sur les sens.
1» Le toucher. Les minéraux peuvent exercer sur le tact des sensations très-différentes. On dit qu'ils ont le toucher doux, lorsipie leurs parties sont Hnes, et qu'elles glissent sous le doigt, sans produire l'effet d'un corps gras; le toucher onctueux, lorsqu'elles produisent un effet analogue à celui du savon; le loucher rude, quand ils sont composés de grains assez durs et fortement agrégés ; le toucher âpre, lorsque la surface du corps a une certaine âpreté, due aux parties dures et anguleuses, dont elle se compose. Quelques minéraux ont la propriété d'être happants à la langue, c'est-àdire que placés sur l'extrémilé de cet organe, ils en absorbent l'humidité et y adhèrent fortement, ce qui est un résultat de leur contexture poreuse et de leurs nombreuses cavités capillaires.
2" l'odeur. Elle se manifeste tantôt d'elle-même, tantôt avec l'aide de la chaleur ou du frottement; elle est propre à la substance, et due à la volatilisation de ses principes consliluanls, ou bien elle est tout à fait accidentelle, et provient d'une matière étrangère interposée entre les particules de cette substance. On distingue plusieurs sortes d'odeurs : l'odeur argileuse, qui se développe lorsqu'on fait tomber la vapeur de l'haleine sur la surface du corps; Vodeur fétide, qui se dégage par le frottement de certains ciistaux et de certaines pierres compactes; Vodeur bitumineuse que l'action du feu fait naîtie dans la Houille; Vodeur aromatique du Succin ; Vodeur sulfureuse des différents sulfures; Vodeur d'Ail des corps qui renferment de l'Arsenic, etc.
5» La saveur. Ce caractère existe dans les minéraux qui sont solubles et susceptibles de se combiner avec les matières salines de la salive. On distingue plusieurs sortes de saveurs, que l'on désigne, suivant leur nature, par les noms de ■métallique, astrinijenle, styptique, salée, fraîche, amère, nrineuse, acide et alcaline.
A" Le son. Ce caractère est d'une très-faible importance. II a été admis par les minéralogistes allemands, qui ont remarqué que certaines pierres, réduites en plaques minces et frappées par un corps dur, rendent des sons dont le degré est quelquefois appréciable. ttttt 1J6S formes extérieures en général.
D'après ce qui piêcède, les formes considérées dans les minéraux sont seulement celles qui résultent du travail de la cristallisation, et qui sont soumises à des lois constantes et régulières. Telle est l'action de ces lois auxquelles la nature inorganique est assujettie, que quand rien ne la trouble, elle tend à produire les formes les plus simples et les mieux caractérisées par leur régularité et leur symétrie. .Mais il est rare (|ue des circonstances locales et des causes iierlurbalriccs n'a-
gissem |):is pour inlcn-oiniire ou déraiigpr sa niaïf lie ordinaire : aussi ne produil-elle souvent que des formes inconiplèles, de simples ébauches dans lesquelles on voit la forme primitive se dégrader insensiblement, des agrégalions confuses de feuillets ou d'aiguilles, de fibres ou de grains; enfin des masses compactes dont la configuration est tout à fait irrégulière et indéterminable. Si l'on excepte les formes cristallines, qui paraissent en rapport avec la nature particulière des substances, et dans lesquelles cependant on observe encore certaines variations dépendantes des circonstances dans lesquelles elles se sont formées, on peut dire qu'en général les formes extérieures des minéraux sont tout ù fait accidentelles, qu'elles sont ainsi d'une très-faible importance dans leur classification, puisqu'elles ne peuvent établir que des caractères de simples variétés. Mais il est nécessaire de les considérer, lorsqu'on en vient à la description des espèces et de leur manière d'être dans la nature, et elles sont d'autant plus intéressantes, qu'elles peuvent donner une idée des causes et des circonstances de la formation du minéral.
On peut diviser, ainsi que l'a fait Beudant, les formes extérieures des minéraux en plusieurs classes : 1» ]es formes régulières, dont il a été déjà question dans cet article, et qui ont été considérées d'une manière spéciale au mot Cbistaliisation. 2" Les cristaux indéterminables, ou les formes oblitérées, provenant de l'altération des formes régulières, par l'accroissement démesuré de certaines dimensions , ou l'arrondissement des faces et des arêtes. Il est presque toujours possible de les ramener aux types dont elles dérivent. C'est ainsi que les formes du système cubique, qui approchent de la sphère, donnent lieu à des formes globuleuses ou sphéroïdalcs; les rhomboïdes à des formes lenticulaires, plus ou moins aplaties; les dodécaèdres, aux cristaux spiculaires et aux formes en aiguilles; les prismes en général à des cristaux tabulaires ou lamelliformes, ou bien à ces sortes de configurations que l'on désigne sous les noms de cylindroKle, bacillaire, 'aciculaire, etc. ô» Les r/rotipes de cristttii.v, ou ces agrégations plus ou moins régulières de cristaux appartenant à la même espèce, parmi lesquelles on doit distinguer surtout les groupements réguliers connus sous le nom de iMacles. y. ce mol. 4" Les Stalactites, ou ces concrétions allongées, coniques ou cylindriques, qui résultent de l'infiltration d'un liquide chargé de molécules pierreuses ou métalliques, à travers les voûtes des cavités souterraines. 3" les formes oolili<i lies, ou ces formes globuleuses à couches concentriques, <|Ui proviennent du mouvement qu'avait le liquide chargé de leurs particules, au moment oir il les abandonnait à elles-mêmes. 0" Les formes ovoïdes ou tuberculeuses , telles que les rognons, les géodes ou corps arrondis et creux à l'intérieur, dont la cavité est ordinairement tapissée de cristaux ou remplie d'une matière pulvérulente. 7»Les pseudomorplioses ou formes empruntées, produites soit par incrustation sur des corps organiques ou inorganiques, soit par moulage dans les cavités des roches et dans l'intérieur des Coquilles, soit par substitution graduelle de certains principes ù ceux d'une
autre substance, comme celles qui résultent de ces métamorphoses auxquelles on a donné les noms d'épigénie et de pétrification. S' tesforj/ies produites par le retrait des matières pâteuses qui se dessèchent, ou des matières fondues qui se refroidissent. 9» Enfin celles qui sont dues au roulis des eaux, et qui proviennent de cristaux ou de fragments détachés de roches préexistantes, entraînés par les eaux et usés par leur frottement mutuel.
De la valeur relative des caractères minéralogiques et de la classification.
On vient de parcourir l'ensemble des propriétés diverses <|ue peuvent présenter les minéraux, envisagés sur toutes leurs faces. Ces propriétés étant supposées connues par l'observation dans chacun d'eux, on conçoit que leur énumération complète fournirait une description exacte de cha(|ue individu pris isolément cl considéré en lui-même. Mais quand bien même il serait possible de parvenir à connaître ainsi chaque corps d'une manière absolue et indépendamment de tous les autres, celte connaissance ne suffirait pas encore pour constituer toute la science qui doit se composer, non de faits isolés, mais des rapports et des différences que l'on observe dans ces faits, lorsqu'on les a comparés el rapprochés entre eux, suivant le plus ou moins de ressemblance qu'ils manifestent. On a l'avantage de pouvoir exjirimer ces rapports et ces différences, et de les faire servir ensuite à distinguer et dénommer les minéraux, malgré la multitude innombrable de ceux qu'offre la nature, en distribuant tous les êtres inorganiques en divisions et subdivisions, d'après leurs caractères communs, de manière qu'en parlant de l'observation de ces caractères, on arrive aisément à trouver la place que le minéral occupe dans la méthode et le nom qu'il y porte. On ne cherchera point à faire ressortir ici l'importance d'une telle classificalion, ni ù tracer d'une manière générale la marche à suivre dans la formation des méthodes en histoire naturelle, ce sujet ayant été traité avec tout le développement convenable dans l'article Méthode. Le point essentiel à établir, c'est le principe rationnel d'où l'on doit faire dériver en minéralogie celle première sorte de division qu'on nomme espèce dans les règnes organiques, et qui est comme le terme commun auquel aboutissent toutes les divisions supérieures de la méthode. Dans les corps organisés, le principe d'où dérive l'espèce, el qui établit la similitude des individus qu'elle embrasse, c'est la génération successive de ces individus, qui tous peuvent être conçus comme étant originaires d'un seul. En minéralogie, ce principe n'a pas lieu, el l'espèce ne peut être qu'une réunion d'individus, qui ont une certaine ressemblance dans les propriétés. Pour que la méthode soit naturelle, il faut que ces individus aient entre eux plus d'analogie qu'ils n'en ont avec tous les autres; telle est la notion de l'espèce en général, et on ne peut la préciser davantage, qu'après avoir fixé ce qu'on doit entendre par individus dans le régne inorganique. Si l'on prend ce Icrme à la rigueur, il sera impossible de trouver le caractère de l'individualité dans les corps bruts que présente la nature, el qui tous peuvent être divisés, sans être
liétriiils; et l'on scia léiliiit à le chercher dans la molécule intégrante, qui, jouissant seule d'une certaine organisation, a le piivilége de ne pouvoir être décomposée qu'en parties hétérogènes. Mais rien n'empêche d'appli<iuer ce nom d'indirklu, dans un sens plus lâche, à une agrégation de molécules identiques, et de voir des individus semblables dans tontes les masses composées des mêmes molécules, quelle que soit la variété de leur structure. D'après celte idée, l'espèce inorganique est la réunion de tous les corps, dans chacun desquels les molécules sont identiques entre elles et avec celles des autres corps. Cette identité de molécules, que suppose la définition précédente, a lieu fréquemment dans les produits des laboratoires, comme aussi dans un grand nombre des produits de la nature; elle a été admise ici dans tous les minéraux, les ayant considérés comme purs, pour rendre plus simple l'élude de leurs propriétés; mais on rencontre souvent des agrégats mixtes, composés de plusieurs sortes de molécules, qu'il faut alors regarder comme des mélanges d'individus différents, ou si l'on veut d'espèces différentes. On verra bientôt que, dans ce cas, il est toujouis possible de démêler les espèces qui se combinent pour former une même masse, et qu'un pareil mélange, quand il se fait en proportions notables, n'a lieu ordinairement qu'entre les espèces les plus analogues.
Les molécules des substances minérales étant généralement composées d'atomes élémentaires, leur identité exige qu'elles soient formées des mêmes principes, combinés entre eux de la même manière et dans les mêmes proportions. S'il était possible de voir et d'étudier ces molécules elles-mêmes, rien ne serait plus facile que de vérifier ces conditions d'identité et d'appliquer la définition générale de l'espèce à la détermination d'une substance donnée. Mais on est réduit à n'opérer que sur des masses, c'est-à-dire sur des agrégats de molécules, souvent de nature diverse; on n'a pour prononcer sur l'analogie ou la différence des individus que les caractères qui appartiennent à ces masses, et qui peuvent dépendre plus ou moins du mode accidentel de leur structure ou du mélange des espèces. Or l'emploi de ces caractères exige une juste appréciation de leur valeur relative; il faut savoir exactement jusqu'à quel point ils peuvent s'accorder ou se trouver en opposition entre eux, quels sont ceux que l'on doit regarder comme caractères dominants et spécifiques, et dans quel ordre les autres se subordonnent aux premiers, pour établir soit les variétés de l'espèce, soit les réunions d'espèces en genres, familles, ordres el classes.
C'est parce qu'on n'a pas bien apprécié les rapports qu'ont entre eux les divers caractères, et parce qu'on a exagéré l'importance ou le degré de fixité de certains d'entre eux, qu'il y a tant de divergence entre les méthodes des minéralogistes, de ceux-là même qui semblent avoir admis en principe la notion de l'espèce, telle qu'elle a été donnée ci-dessus. Ils ont erré dans rapplication, en faisant servir à la détermination spécifique, au défaut de tel caractère, tel autre qu'ils cioyaienl propre à le suppléer, parce
qu'ils le supposaient en accord permanent avec le premier. C'est ce qui est arrivé pour les deux caractères que l'on regarde généralement comme étant de première valeur en minéralogie, savoir : la composition chimique et la forme cristalline. Hauy a été conduit parle raisonnement à regarder le premier de ces caractères comme l'un des types fondamenlanx de l'espèce; mais en cherchant à appliquer sa définition à la classification des minéraux, il a quelquefois manqué le but, en appelant à son aide un autre principe qui n'était point une conséquence rigoureuse de sa définition, et que l'expérience n'avait pas suffisamment démontré : ce principe était, que deux corps différemment composés ne pouvaient avoir la même forme cristalline, à moins que ce ne fût une forme limite, c'est à-dire une de celles qui appartiennent au système de cristallisation cubique. Aussi toutes les fois que deux individus avaient des formes semblables non régulières, HaUy en concluait que leur composition chimique essentielle devait être la même; et il rejetait soit sur les mélanges accidentels, soit sur l'imperfection des analyses, les nombreuses variations que l'on remarquait dans les résultats de ces dernières. Mais de nouvelles observations ont appris ce que ce point de vue pouvait avoir d'inexact, en établissant les rapports qui lient entre elles la forme cristalline et la composition atomistic|ue, et en faisant voir que la première dépendait d'une manière plus immédiate du nombre et de l'arrangement des atomes, que de leur nature particulière.
Il résulte des belles découvertes de Mitscherlich, que des corps composés d'éléments différents, mais d'atomes en nombre égal et réunis de la même manière, ont en général des formes, sinon identiques, du moins trèsrapprochées par la mesure de leurs angles. Cela tient à ce que les différentes bases, au même degré d'oxidation, ont elles-mêmes des formes identiques ou analogues, et qu'elles communiquent ensuite cette identilé ou cette analogie de forme, aux comjiosés dans lesquels elles se combinent dans la même proportion avec un même Acide. 11 en résulte ainsi des composés ternaires ou quaternaires de même formule, qui ne laissent apercevoir souvent aucune différence essentielle dans leurs caractères extérieurs, et qui cachent néanmoins sous cette apparente conformité de traits une diversité de nature, que l'analyse chimique peut seule découvrir. On connaît déjà plusieurs classes d'oxides qui sont telles, que les corps qui comi)osent chacune de ces classes renferment le même nombre d'atomes d'Oxigène, ont des formes semblables, et jouissent de la propriété de se remplacer mutuellement dans une même combinaison, sans altérer sensiblement sa forme cristalline. C'est à ces oxides que l'on a cru devoir donner le nom de bases isomorphes, expression qu'il ne faut pas prendre dans un sens trop rigoureux. La Chaux, la Magnésie, le deuloxide de Cuivre, les proloxides de Fer, de Manganèse, de Cobalt, de Nickel et de Zinc, composent une première classe. La Baryte, la Slronliane, l'oxide de Plomb, en forment une seconde. Une troisième renferme l'Alumine, el les deutoxides de Fer
I et de Manganèse.
I Les composés isomorphes ont la propriété, quand ils
sont dissous dans le même liquide, de cristalliser ensemble en tontes proportions, de manière que leurs molécules, quoique différentes de nature, concourent également à raccroissement d'un cristal unique, celles de l'un pouvant se substituer indifféremment à celles d'un autre, à cause de l'analogie de leurs formes; et la configuralion du cristal mélangé est sensiblement la même que celle des cristaux purs que chaque composé aurait produite isolément. Ce fait très-important, que l'on a remarqué d'abord dans les substances dont la cristallisalion est artificielle, paraît avoir eu lieu fréquemment dans la nature, et il fournit une explication satisfaisante des variations que l'on observe dans les analyses de certains corps regardés jusqu'ici comme appartenant à une même espèce. C'est ainsi que les 1 espèces, appelées Grenat, Amphibole, Pfe, comprennent un grand nombre de composés différents et de même formule; et les résultats de leurs analyses, qui, pendant longtemps, avaient paru n'ac- i ciiser que des mélanges accidentels, dans lesquels il ] ne pouvait y avoir rien de fixe, s'interprètent aujour- j d'hui et se calculent d'une manière rigoureuse, lors- | qu'on les discute avec soin, dans la vue d'y reconnaître j et d'y démêler les substitutions isomorphes.
On voit, par ce qui précède, qu'une même forme cristalline indique dans les minérau.x une analogie de composition bien plus qu'une identité de nature, et i|u'ainsi le caractère tiré de la forme ne peut être mis sur la même ligne que celui qui dérive de la décomposition chimique, supposée bien connue. On sait maintenant d'une manière positive, non-seulement qu'une même forme cristalline peut appartenir à des compo- •sitions différentes, mais encore que la même composition chimique peut se montrer sous des formes ciistallines, incompatibles dans un même système, sans qu'il soit toujours possible d'expliquer cette diversité par un changement dans la disposition des atomes, puis(|ue d'après les observations de Mitscherlich. elle a lieu jusque dans le Soufre, que tout le monde regarde comme un corps simple. La forme cristalline n'en est pas moins un caractère d'une très-grande importance, et s'il ne peut être employé seul à la détermination rigoureuse des espèces, il sert à rapprocher celles qui ont le plus d'analogie, et à en former des groupes naturels, qui correspondent assez bien à cette seconde sorte de division qu'on nomme genre dans les méthodes relatives aux règnes organiques.
Le caractère tiré de la double réfraction peut être assimilé au précédent, puisqu'il est toujours en rapport constant avec lui. Viennent ensuite comme caractères de seconde valeur, ceux qui dérivent de la densité et de la dureté dans les minéraux : on les emploie souvent comme auxiliaires des véritables caractères spécifiques, quand ceux-ci ne se sont pas encore prononcés d'une manière nette et décisive. Quant aux caractères tirés des structures d'agrégation et des formes accidentelles, ou a déjà vu qu'ils ne pouvaient servir qu'à établir les variétés de l'espèce.
Les espèces étant formées, il faut ensuite les réunir en genres, grouper ceux-ci en ordres ou familles, et les ordres en classes. Les genres ne peuvent être établis
que par le rapprochement des espèces qui ont le plus d'analogie dans leur composition chimique, et l'on s'accorde généralement à les former de celles qui ont un principe commun, soit le principe minéralisé ou la base, soit le principe minéralisateur ou celui qui fait fonction d'acide Mais suivant qu'on adoi)le l'un ou l'autre principe pour construire l'échafaudage des divisions supérieures, on arrive à des méthodes inverses l'une de l'autre, dont chacune a ses avantages. La méthode par les bases a été suivie par un grand nombre de minéralogistes, tant chimistes que cristallographes, par Hatly et Brongniart dans leurs Traités de Minéralogie, par Berzélius, dans son premier Essai d'un système purement chimique, etc. La seconde a été tentée avec beaucoup de succès par Beudant, dans le Traité qu'il a publié primitivement en 182.4.
Hatly divise l'ensemble du règne minéral en quatre grandes classes, dont la première ne comprend que les Acides trouvés libres dans la nature. Elle ne renferme qu'un très-petit nombre d'espèces. Les deux classes suivantes sont relatives aux minéraux qui renferment des substances métalliques. Or, Uatly distingue parmi les métaux : 1° ceux que les nouvelles découvertes de la chimie ont fait reconnaître dans les terres et les alcalis, et qui, ne pouvant exister seuls dans la nature, se montrent toujours sous un aspect différent de l'éclat métallique : ce sont les métaux héiéropsiiles; 2" ceux qui sont doués naturellement de cet éclat, ((ui s'offrent d'eux-mêmes sous leur véritable aspect, ou sont faciles à réduire à l'état métallique au moyen du Charbon : ce sont les métaux aiilopsides, ou métaux proprement dits. D'après celte distinction, sont établies les deux classes des substances métalliques bétéropsides et des subslances métalliques auloi)sides. Ces deux classes sont divisées en genres, dont chacun comprend les espèces qui ont une base commune, et diffèrent l'une de l'autre i)ar l'Acide uni à celte base. Ainsi le genre Chaux se compose des espèces : Chaux carbonalée. Chaux phosphatée. Chaux Hualée, Chaux sulfatée, etc. A la fin de la seconde classe, qui répond à l'ancienne classe des Sels ou substances acidifères, HaUy avait cru devoir placer à part, dans un appendice, toutes les substances siliceuses, c'est à-dire celles qui composaient anciennement la classe des pierres ou substances terreuses. Mais cette ligne de séparalion, qui d'ailleuis n'était que provisoire, doit disparaître aujourd'hui que l'on sait à quoi s'en tenir sur le rôle que joue la Silice dans ces combinaisons. Une quatrième classe renferme les substances combustibles non métalliques, auxquelles sont jointes, par appendice, sous le nom de substances phytogènes, c'est-à-dire engendrées des végétaux, celles qui doivent évidemment leur origine au règne végétal, comme les Houilles, les Bitumes, etc.
Après avoir étudié les propriétés des minéraux considérés en eux-mêmes, et tout ce qu'il est nécessaire de connaître pour être en état de les décrire séparément et d'eu ordonner ensuite le tableau général, le minéralogiste qui veut compléter leur histoire, doit indiquer avec soin leur manière d'être dans la nature, leurs relations de position entre eux, leurs différentes associations, et enfin l'emploi qu'on peut en faire dans les aris
cl les usages de la vie. Sous ces rappoi-ls, il cxisie enlre eux de grandes différences. Les espèces minérales ne sonl pas également distribuées à la surface et dans l'intérieur du globe : elles correspondent et à diverses époques et à divers modes de formation. Les unes ont été formées par voie de crislallisation et de dissolution préalable; d'autres par voie de fusion ignée; d'autres enfin par voie de sédiment ou de dépôt, dans des eaux (jui tenaient leurs particules en suspension. Les unes se présentent, mais de différentes manières, dans les terrains de toutes les époques; d'autres appartiennent plus particulièrement à telle ou telle classe de terrains. Les unes entrent dans la cojiiposition des grandes masses minérales ou forment à elles seules des montagnes, des couches, des amas ou dépôts limités, des veines ou des filons. Les autres sont répandues en noyaux, en rognons, en petits nids ou veinules, dans les grandes masses. Elles se présentent eu général de deux manières bien dislinctes : ou disséminées en cristaux et en grains dans l'intérieur des roches, ou implantées sur les parois des cavités souterraines. Enfin il en est qui ne se montrent qu'en enduit ou efflorescence à la surface de certaines pierres, et d'autres qu'on ne trouve ordinairement qu'en solution dans les eaux minérales. Ces diverses manières d'être des minéraux constituent ce qu'on nomme le (/iseiiient de l'espèce, auquel on peut ajouter l'indication des diverses localités où elles se rencontrent. Les minéraux diffèrent encore enlre eux, sous le rapport de l'application qu'on peut en faire aux besoins et aux agréments de la vie, et l'on peut même dire que le règne minéral est peut • être celui qui fournit le plus de ressources à l'industrie et répand le plus de richesses dans la société.
MINÉRAUX. Corps bruts ou inorganiques, dont la formation a été naturelle, et qui font partie de l'enveloppe extérieure du globe terrestre. Telssontceuxauxqucls on a donné les noms vulgaires de Pierres, de Sels, de Bitumes et de Métaux, et dont l'ensemble compose le règne minéral. Le mol Fossile est synonyme du mot Minéraux dans plusieurs langues; mais en français, il est pris dans un sens plus restreint, et ne s'applique qu'aux débris organiques, enfouis dans le sein de la terre, où ils subissent des altérations qui souvent les transforment en de véritables substances minérales.
MINERVE. BEPT. Espèce du genre Couleuvre. F. ce
MINES. Dès que l'Homme fut assez avancé dans la civilisation pour sentir toute l'iniporlance et se faire une nécessité de certaines substances minérales, il tenta de les extraire du sein de la terre par des fouilles ou par des excavations pratiquées selon la direction que présentaient les amas de ces substances. On donna le nom de Mines à ces excavations, lorsqu'elles avaient pour objet la recherche des matières d'une valeur assez considérable, telles que les substances métalliques qui dans leur état de nature et mélangées avec d'aulies substances sont désignées sous le nom de Minerais; et l'on appela simplement Canières, les excavations creusées pour l'exlraclion des terres, des sables et des sub-
stances pierreuses d'une très-faible valeur iptiinsèque. L'art des Mines ne reçut de grands développements qu'après que les sciences physiques eurent fait préalablement des progrès étendus. Il fallait d'abord trouver le minéral, en reconnaître la composition et les propriétés physiques ; c'était la leçon que le minéralogiste seul pouvait enseigner; connaître les moyens de s'enfoncer dans les luofondeurs de la croûte terrestre, quellcqu'en fût la résistance, quelques obstacles qu'elle présentât par la présence des voies d'eau ou d'autres Huides qui la Iraversent accidentellement ; c'était l'art du mineur proprement dit; enfin on devait ensuite, par les procédés les plus économiques, en retirer les substances utiles et les amener à l'état de pureté : c'était l'affaire du métallurgiste el du chimiste. Puisque tant de connaissances étaient nécessaires, il dut s'écouler bien des siècles avant qu'on ne commençât l'exploitation des Mines de métaux altérés par leur combinaison avec une foule de corps étrangers à leur nature. Aussi les métaux qui se rencontrent presque purs, ou seulement engagés dans des combinaisons faciles à détruire, ceux qui d'ailleurs possèdent une grande ductilité, de l'éclat et une certaine dureté, furent-ils les premiers en usage : le Cuivre, par exemple, est la matière de la plupart des vases que l'on découvre dans les monuments de la plus haute antiquité. Mais aussitôt que l'Homme eut reconnu la grande utilité du Fer et sa supériorité réelle sur toutes les autres substances métalliques, il dirigea d'abord toute son attention vers l'extraclion de ce métal; il y arriva enfin par des procédés qui, à la vérité, ne découlaient d'aucunes connaissances chimiques, mais qui, cependant, reposaient sur les théories que le perfectionnement des sciences, et l'investigation des savants modernes sont ])arvenus II établir. Quant aux principaux moyens de pénétrer dans l'intérieur de la terre, il suffit de rappeler la puissance de la force expansive de la poudie à canon, pour faire sentir toutes les conséquences utiles de cette admirable invention. Que de travaux longs et dispendieux n'a-t-elle pas épargnés, depuis son introduction en 1615, dans l'art du mineur! La perforation des roches quartzeuses et granitiques; la division de celles (|ui offrent des scissures naturelles, mais dont les niasses étaient énormes, ne s'opéraient qu'avec une lenteur tellement désespérante qu'il fallait pour la surmonter la persévérance opiniâtre des malheureux condamnésaux plus pénibles travaux; l'emploi de la poudre abrégea donc les efforts des Hommes en leur facilitant l'accès des minerais enfouis dans les abîmes que l'on jugeait jusqu'alors impénétrables avec le seul secours des outils.
Les travaux des Mines s'exécutent, soit par des tranchées ou excavations à ciel ouvert, soit par des puits ou des galeries souterraines. La Tourbe, les terres et les sables où gisent l'Or, les Diamants et les minerais d'alluvion, sont exploités par le premier moyen. On met en usage les autres, lorsqu'il est nécessaire d'établir des ouvrages fort compliqués, lorsqu'il s'agit de l'extraction des minerais dont les amas et les filons se prolongent à une grande profondeur et suivant des directions variables. Dans les houillères, par exemple.
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011 pialiquc des ouvrages en ytadiiis, c'csl-iVdirc eu foinianl des enlailles semblables aux marches d'un escalier. Les gradins sont dits droits ou descendants, lorsqu'on alla(iue les minerais par-dessus, et on les apiielle renversés ou montants quand le minerai est attaqué par-dessous. Ces deux sortes d'ouvrages ont des avantages et des inconvénients particuliers, qui les font préférer suivant les circonstances. Lorsque la couclie est assez épaisse et peu mélangée, que le toit est difficile à soutenir, et qu'on veut exploiter à de grandes distances sans être obligé de beaucoup étayer, on travaille par chambres. Ce sont des tailles droites de dix à vingt mètres de largeur, qui avancent dans la Houille sans galeries préparatoires, soit suivant la direction de la couche, soit suivant son inclinaison. Celte sorte de travaux est employée avantageusement quand on craint le voisinage de quelques amas d'eau qu'il est facile de reconnaître par le sondage, et qu'on peut arrêter par la construction d'une digue solide derrière le front de la taille. Quelquefois, après avoir donné aux chambres la plus grande largeur possible, de manière cependant que le plafond ne risque pas de s'ébouler, on laisse des massifs de Houille comme moyen de soutènement, et une portion de la couche supérieure quand le toit de celui-ci est ébouleux. C'est ce qu'on appelle exploitation par piliers ou en échiquier. Ce mode est désavantageux, en ce que les massifs qui forment les piliers sont des matériaux perdus, c'est pourquoi on ne leur donne que les dimensions nécessaires pour remplir leur objet.
Les moyens ingénieux et hardis que les mineurs emploient pour extraire les masses minérales sont trop nombreux, trop importants pour que l'on puisse en donner ici une idée. On se bornera à présenter une récapitulation générale des Mines, en suivant la division adoptée par les géologues, qui les partagent en trois classes, savoir : 1" les Mines des terrains antérieurs à la Houille; 2» les Mines des terrains secondaires et de sédiment; ô° et les Mines des terrains d'alluvion.
Mines des terrains antérieurs à la Houille.
Elles n'existent que dans certaines régions montagneuses, et sont ouvertes pour la jilupart sur des filons, des amas et des couches métalliques. Dans celte classe, les Mines de l'Amérique espagnole sont les plus célèbres; la richesse de celles du Pérou et du Mexique est même devenue proverbiale. Elles sont situées dans la grande chaîne nommée Cordillière des Andes qui longe tout le littoral de l'Océan pacifique; mais ces montagnes ne paraissent pas èlre également métallifères dans toute leur étendue, et les exploitations se trouvent seu lement dans des cantons très-éloignés les uns des autres. L'Argent y est le métal le plus commun; on y a aussi ouvert quelques Mines d'Or, de Mercure, de Cuivre, de Plomb, et même de Sel gemme. La fameuse montagne de Potosi, située vers le 50« degré de latitude australe sur le versant oriental de la chaîne, ne fournil plus comme autrefois un minerai très-riche; néanmoins le produit n'en a pas diminué, parce que l'abondance de ce iiiînerai a suppléé à la richesse. Dans les premières années de leur exploitation, c'est-à-dire vers le milieu
du XVJf siècle, on trouvait communément des minerais qui rendaient 40 à 45 pour cent; depuis le commencement du siècle qui vient de s'écouler, la richesse moyenne n'est plus que de 48/100 à 68/100 d'once par quintal, ou 0,0005 à 0,0004. La niasse d'Argent produite jusqu'au commencementdu siècle présent, par les Mines de Potosi, est estimée par Hiimboldt à 5.750,000,000 de francs. Le minerai est en filons très-nombreux dans un Schiste argileux primitif, qui constitue la masse principale de la montagne et qui est recouvert par une couche de Porphyre argileux.
D'autres districts de l'Amérique méridionale sont aussi fameux par leurs Mines d'Argent. Ceux de Huantajaya, de Pasco et de Chota l'emportent de beaucoup sur les autres par l'abondance de leurs minerais. C'est ' dans les Mines de Huantajaya qu'on a trouvé les plus grandes masses d'Argent natif; on en découvrit une, en 1738, qui pesait huit quintaux. Dans les Mines de Pasco, le minerai est encore très riche, puis(|ue le produit moyen de tous les minerais est de 1 once 28 centièmes par quintal, et qu'on en trouve même qui donnent 50 ou 40 pour cent. Combien il est à regrettei' que ces riches dépôts aient été la possession des plus ignorants d'entre les hommes I Durant plus d'un siècle et demi, on avait criblé le sol, sans aucun ordre, d'une grande quantité de puits, et l'épuisement des eaux ne se faisait qu'à bras d'homme, et d'une manière trèsdispendieuse. 11 n'y a que quelques années que des mineurs européens ont établi dans ces Mines des machines à vapeur pour l'épuisement des eaux; et déjà l'exploitation a donné des résultats infiniment avantageux. La partie équaloriale des Andes est encore trèsriche en minerais d'autres métaux que l'Argent. On exploite dans les districts de Huailas et de Pataz, des Mines d'Or et de Plomb. Le Pérou offre aussi plusieurs Mines de Cuivre et de Mercure. Ces dernières ne sont pas nombreuses; la plus remarquable et la seule iinporlanle est celle de Huancavelica qui se trouve sur le revers oriental des Andes du Pérou à 15" de latitude australe, et à 3752 mètres au-dessus de la mer. Enfin on connaît au Pérou quelques Mines de Sel gemme, sur lesquelles Rivero, ingénieur péruvien, qui a achevé son éducation scientifique en France, a donné de très-curieux renseignements. Les Cordillières dans la partie qui se rapproche de l'isthme de Panama, c'est-à-dire dans les Étals principaux de la république de Colombie, sont peu riches en gîtes mélallifères, tandis qu'au contraire les terrains d'alluvioii y fournissent par les lavages une quantité d'Or très considérable.
Le Mexique a toujours été célèbre par la grande variété de ses minerais; néanmoins on s'y borne presque exclusivement à l'exidoilation des Mines d'Argent. Situées principalement à l'ouest de la chaîne des Cordillières, elles se trouvent en général à une très-grande élévation au-dessus de la mer. Les travaux forment environ trois mille Mines dislincles qui sont réparties autour de cinq cents chefs-lieux que l'on nomme Réaies. Ces Mines embrassent une superficie de 12000 lieues carrées, c'està dire à peu près la deuxième partie de la surface du .Mexique. Quelques Réaies sont remarquables par leur excessive richesse . tandis que d'autres
n'offrent que des minerais très-pauvres. Les gîtes sont principalement des filons qui traversent des roelies primitives ou de transition. Les énormes produits d'Argent que verse le Mexique dans la circulation, sont plutôt dus à la facilité de l'exploitation et à l'abondance des minerais qu'à leur lichesse intrinsèque, et les produits seraient susceptibles de beaucoup d'augmentation, si les travaux des Mines étaient mieux dirigés qu'ils ne l'ont été par les Espagnols ou les Mexicains. Des compagnies anglaises ont entrepris de les améliorer, mais elles ne paraissent pas avoir parfaitement réussi, et le bien qui semblait devoir en résulter vient d'être annibilé par l'effet des secousses politiques ou peut-êlre par l'avidilé des entrepreneurs. Les liéales du Mexique ne sont pas distribuées uniformément sur toute l'élendue des Cordillières. On peut les considérer comme formant buit groupes qui ont reçu les noms des provinces dans lesquelles ils sont situés. Le plus remarquable est le Groupe central, dont le point principal est la grande ville de Guanaxuato, à soixante lieues N. N. 0. de Mexico, et qui comprend les fameux districts des Mines de Guanaxuato, Catorce, Zacatecas et Somberete, les plus riches du Mexique, puisqu'à eux seuls ils fournissent plus de la moitié de l'Argent que cet empire met en circulation.
Le filon principal du district de Guanaxuato est connu sous le nom de la Velu-Mailre- Sa puissance est de quarante à quarante-cinq mètres, et il est reconnu sur une longueur de 12,700 mètres. On y compte dix-neuf exploilalions, dont le produit annuel a une valeur de près de trente millions de francs. La plus riche est celle de Valenciana, découverte en 1764, et qui n'a jamais produit moins de deux à trois millions de francs par année.
Le nord de l'Amérique est loin de pouvoir être comparé, sous le rapport de la richesse minérale, avec les contrées méridionales de celle partie du monde. II est vrai qu'on ne connaît pas suffisamment la géologie de la vaste région de l'Ouest, quoiqu'elle ait été naguère explorée par plusieurs savants minéralogistes; mais il paraît <iue la nature n'y est pas abondante en produits métalliques. La chaîne des Alleghanys qui court parallèlement aux rivages de l'Océan Atlantique, renferme un assez grand nombre de gîtes de minerais de Fer, de Plomb et de Cuivre, quelques minerais d'Argent, de Fer carburé et chromaté; mais la plupart des tentatives faites pour les exploiter sont demeurées sans succès. De ce que l'ancien continent a été habité par des hommes beaucoup plus avancés dans les arts et les sciences, il en est résulté que l'emploi des métaux, soit comme signe représentatif des richesses, soit comme matières premières pour la confection de tous les instruments nécessaires à l'Homme social, a puissamment excité la recherche des Minerais enfouis dans toutes les localités de celte partie du globe. Aussi les découvertes s'y sont-elles muUipliées à l'infini, et le nombre des Mines y est tellement considérable, qu'il n'enlre point dans le plan de cet ouvrage de les énumérer avec quelques détails. On indiquera seulement les contrées de l'Asie et de l'Europe qui sont surtout remarquables par l'exploilalion de leurs Mines, el parmi ces dernières
on fera connaître celles dont les produits sont les plus considérables.
Dans le grand nombre d'exploitations importantes que possède la Sibérie, les plus riches en métaux précieux constituent l'arrondissement de Kolywan, et sont situées à l'exlrémilé occidentale de la chaîne des monts Altaïs. Ces Mines sont ouvertes dans les teirains schisteux (jui environnent au nord, ù l'ouest et au sud-ouest, la croupe occidenlale de la haute chaîne granitique dont ils sont séparés par des terrains formés par d'autres roches primitives.
La Mine de Zméof située à 51" 9' 25" de latitude boréale, et 79" 49' 50" de longitude orientale de Paris, est la plus importante des Mines de l'arrondissement de Kolywan, lesquelles produisaient, en 1780, selon Patrin, environ trois mille marcs d'Or et six mille marcs d'Argent. Indépendamment de ces mélaux, on y trouve encore des minerais abondants de Cuivre, de Plomb, de Zinc et d'Arsenic. Ces minerais ont pour gangues de la Baryte sulfatée, de la Chaux carbonalée, du Quariz et rarement de la Chaux Huatée. Les premières années ont été les plus productives ; mais les travaux commencés en 1745 étaient si mal dirigés, qu'ils avaient fortement compromis l'exploitation. II a fallu que le gouvernement russe eût recours à des mineurs allemands pour parvenir à régulariser les travaux de ces Mines, lesquels sont très-compliqués en raison de la puissance et de l'inclinaison du gite. Celui-ci forme un filon reconnu sur une longueur de plusieurs centaines de toises et jusqu'à quatre-vingt-seize toises de profondeur. Il est incliné d'environ SO» dans sa partie supérieure, et il devient presque vertical à une certaine profondeur. On exploite, dans les monls Altaïs, quelques Mines de Cuivre qui donnent de grands produits; mais il n'y a pas de Mines de Plomb proprement dites ; tout celui qui est employé pour le traitement des minerais d'Or et d'Argent, est tiré de Nertschinck, Mine située à sept cenls lieues de là, sur les bords du Heuve Amour. La principale fonderie de la région métallifère de Kolywan, qui existait dans ce dernier lieu, a été supprimée à cause de la rareté du combustible. Elle est maintenant à Barnaoul, ville située sur l'Obi et distante de cinquante lieues de Zméof.
Il n'est aucune contrée du monde plus riche en minerais de Plomb que la partie de la Daourie où est situé Nertschinck, chef-lieu du troisième arrondissement des Mines de la Sibérie. Le minerai est de la Galène qui a ordinairement pour gangue des minerais de Zinc et de Fer dont on ne tire aucun parti. Les filons se trouvent dans un Calcaire gris souvent siliceux et argileux, qui repose sur un sol de Granité et de Schiste. Ces Mines sont exploitées presque uniquement pour l'Argent que contient le minerai, et dont la proporlion n'est que de six à dix gros par quintal. La Litbarge produite par la coupellalion est rejetée comme inutile, el, près des fonderies, l'on en voit des tas plus hauts que les maisons. Une petite quantité cependant est conservée pour le traitement des minerais d'Or et d'Argent des autres arrondissemenls. L'exploitation des Mines de la Daourie date de la fin du dix-septième siècle ; mais on n"a donné une grande impulsion aux liavaux de ces Mines
qu'après l'expulsion des Chinois, qui posséilaienl le pays, et qui en avaient commencé les premières opérations.
L'immense chaîne des monts Durais, qui, sur une longueur de plus de cinq cents lieues, sert de limite naturelle à l'Europe et ù l'Asie, contient des gîtes trèsriches de minerais de Fer, de Cuivre et d'Or. Les exploitations de ces mines sont situées sur les deux versants; mais elles sont beaucoup plus nombreuses sur le versant oriental, où elles constituent l'arrondissement d'Ekaterinbourg, depuis les environs de cette ville jusqu'à cent vingt ou cent trente lieues au nord. Dans les mines de Cuivre, les tilons sont en général remplis de matières argileuses, pénéirées d'oxide ronge de Cuivre et mêlées de Cuivre carbonate vert et bleu, de Cuivre sulfuré et de Cuivre natif. Parmi les exploitations des monts Durais, on cite comme les plus importantes celles de Tourinski et de Gouraechefski. Le minerai des premières donne dix-huit à vingt pour cent, et en 1786, le produit annuel était de dix mille quintaux métriques de Cuivre. Les secondes sont célèbres par les belles Malachites qu'on y trouve : c'est de là que sont venus presque tous les beaux morceaux de celte substance employés en bijouterie. Le minerai n'y rend que trois à quatre pour cent de Cuivre; mais son abondance, en 1786, était telle, que le produit annuel s'élevait à vingt mille quintaux métriques de ce métal.
Dn exploite, dans les monls Durais, un grand nombre de Mines de Fer. Les minerais du versant occidental se trouvent souvent dans un Calcaire gris, compacte, dont l'âge géologique parait beaucoup plus moderne que les roches de la chaîne centrale. Le Fer oxidulé. doué du magnétisme polaire, est très-commun dans les Mines du versant oriental, sur lequel on voit des montagnes entières d'Aimant. Tous ces minerais de Fer sont exploités à ciel ouvert et rendent rarement moins de cinquante à soixante pour cent de Fer; ils alimentent de nombreuses usines dont les plus anciennes ont été fondées en 1628. Vers 1790, la quantité annuelle des matières fabriquées par les usines à Fer des deux versants s'élevait à plus de cinq cent mille quintaux métriques. Elles étaient embarquées sur les divers affluents du Volga, qui descendent de la chaîne de l'Dural, puis de là transportées dans l'ijitérieur de la Russie européenne.
Au pied des monts Durais, du côté de l'Asie et à trois lieues nord est d'Ekaterinbourg, existe une Mine d'Or célèbre par le Plomb chromaté qu'on y a découvert en 1776, et par quelques variétés rares de minéraux. L'Or y est à l'étal natif, disséminé dans un minerai de Fer hydraté caverneux, qui constitue un large filon dont la profondeur n'est pas considérable, et qui diminue en richesse à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Cette Mine d'Or n'est pas la plus importante des monts Ourals; caria grande quantité de ce métal qu'on exploite dans ces contrées, provient des dépôts d'Argiles aurifères, qui appartiennent à d'autres terrains que ceux-ci. L'Dr est en général si répandu dans ces terrains, que les matériaux dont sont construites les maisons de la ville d'Ekaterinbourg en contiennent une quantité assez considérable pour qu'on ait songé, vers
ces derniers temps, à l'extraire avec beaucoup de bénéfice. C'est encore dans les monts Durais que l'on exploite les belles feuilles de Mica connues dans le commerce sous le nom de Mica de Russie.
Après avoir sommairement exposé la statistique des Mines de la Sibérie ou de l'Asie seplenirionale, il resterait à parler des Mines qui existent dans les autres régions de celte vaste partie du monde, telles que la Chine et l'indoustan, si d'une part les renseignements que les voyageurs ont fournis sur ces contrées n'étaient pas trop insuffisants, et si, d'un autre côté, les principales exploitations de ces Mines n'avaient pour objet la recherche des métaux précieux ou des diamants qui appartiennent aux terrains d'alluvion, et dont il sera parlé plus bas. D'après l'ordre adopté pour ce dictionnaire, ne considérant d'abord que les Mines de terrains antérieurs à la Houille, on terminera l'exposition de celle catégorie par les Mines d'Europe. Ici le nombre des exploitations se multiplie tellement que l'on est forcé d'user encore plus de brièveté dans leur énuméralion, quoique leur importance, l'intérêt qu'elles doivent inspirer par les notions exactes que l'on possède sur elles, seraient de bons motifs pour s'étendre davantage sur les travaux qu'on y exécute et sur les produits importants qu'elles fournissent.
Ayant d'abord parlé des Mines de Sibérie, une transition naturelle conduit à dire un mot des Mines de l'Europe orientale et particulièrement de celles de la Hongrie et de la Transylvanie. Elles forment quatre groupes principaux, nommés d'après les villes principales qui s'y trouvent, ou mieux par leurs positions géographiques respectives.
Dans le groupe du nord-ouest, les dislricts de Schemnilz, de Kremnitz et de Koenigsberg, renferment des Mines d'Or, d'Argent et de Plomb, dont quelques-unes sont exploitées depuis le temps des Romains. A Scheninilz, le minerai se trouve dans des roches porphyriques, le plus souvent vertes, qui ont les plus grands rapports avec les Porphyres métallifères du Mexi(|ue. Les filons de ce minerai sont nombreux et parallèles entre eux : ils sont en général très-puissants; mais leur étendue en longueur paraît n'être pas très-considérable. Parmi les minéraux dont ils sont composés, les plus importants sont l'Argent sulfuré, mêlé d'Or natif,et la Galène ou Plomb sulfuré. Tantôt ces deux principales substances sont isolées, tantôt elles sont mélangées de manière à donner des minerais de toutes les richesses, depuis ceux qui rendent soixante pour cent d'Argent jusqu'à la Galène la plus pauvre. L'Dr y accompagne l'Argent dans une proportion extrêmement variable, mais qui ordinairement approche de celle de un à trente. Les travaux des Mines de Sclieinnitzsont généralement très-bien conduits; on y a ouvert de belles galeries d'écoulement, et les eaux motrices sont recueillies et employées avec art. Cependant il paraît que l'état prospère de ces Mines commence à éprouver un mouvement de décadence, qui provient peut-être de ce que l'instruction des ingénieurs est moins soignée aujourd'hui, malgré les progrès des sciences, qu'elle ne l'était il y a une cinquante d'années, époque à laquelle Marie-Thérèse établit l'école des Mines de Schem-
iiilz, <|iii avait d'abord acquis iiiio grande célébrité.
Les roches inétallifùres de Kremnilz sont fort analogues à celles de Sclicmnilz, et les filons y sont ù peu près de niÈine nature. Seulement, ils contiennent plus d'Or natif, et on y trouve de l'Antimoine sulfuré et de l'Antimoine liydrosulfuré qui n'existent pas dans les attires. Kremnitz est le siège d'un hôtel des monnaies où rOr et l'Argent de toutes les Mines de Hongrie est soumis au départ, et où s'exécutent en grand toutes les opérations chimiques et la préparation des substances nécessaires à la métallurgie.
PrèsdeKœnigsberg, ville située à six lieues de Schemnitz, existent des Mines dont les filons ont une position très-irrégulière et très-incertaine, ce qui fait que les mineurs ont peu de données fixes sur la conduite des travaux et sur les produits des exploitations. Leurs minerais ont pour gangue une roche feldspathique, et se composent princi|)alement d'Argent sulfuré aurifère.
Les environs de la petite ville de Neusohl sont remarquables par leurs minerais de Cuivre, exploités depuis le treizième siècle, et qui contiennent six onces d'Argent par quintal. Ces masses de minerais paraissent constituer des filons dans le Schiste micacé ou dans les couches inférieures de Grauwacke, formant des montagnes assez élevées. A quinze ou vingt lieues, à l'est de Neusohl, existe encore une contrée très-riche en Mines de Cuivre argentifère et surtout en Mines de Fer. Ce dernier métal s'y trouve en couches dans des Schistes talqueux et argileux et à l'état de Fer spathique, on le plus ordinairement de Fer hydraté, concrétionné et compacte. C'est aux environs de Bethler, Schmœlnilz, Gœlnilz, Ensiedel, Prakendorf, Rosenau, etc., que sont situées les principales Mines. Enfin si l'on voulait faire connaître la totalité des richesses minérales de celte contrée, on parlerait de la Mine de Mercure de Zalathna, de celle d'Antimoine de Rosenau et des Mines d'Opales de Czervenitza.
On exploite une grande variété de métaux dans les Mines qui forment le groupe de Nagybanya ou du nordest. Elles se trouvent dans une grande chaîne de montagnes dont la composition est analogue à celles de Schemnitz, et qui partant des frontières de la Buchowine où elle se lie aux monts Krapacks, viennent se perdre au milieu des Grès salifères, sur les frontières de la Transylvanie. Toutes ces Mines donnent de l'Or; mais les plus importantes sont aussi exploitées pour d'autres métaux employés dans les arts. Ainsi, les Mines de Laposbanya produisent aussi du Plomb sulfuré argentifère; celles d'Olaposbanya contiennent du Cuivre et du Fer; celles de Kapnick du Cuivre ; celles de Felsobanya du Réalgar, et celles d'Ohlalapos de l'Orpiment. Il en est d'autres qui produisent de l'Antimoine sulfuré et du Manganèse. Enfin, dans le comté de Marmarosh, vers le nord, existe l'imporlanle Mine de Fer de Borscha, et sur les frontières de la Buchovvine, la Mine de Plomb de Radna, qui contient en outre beaucoup de minerais de Zinc.
Dans les montagnes qui occupent la partie occidentale de la Transylvanie, entre la Lapos et la Maros, sont situées les Mines formant le groupe de l'est ou d'Abrudbanya. Les minerais y gisent principalement
dans des roches porphyriques, analogues à celles de Schemnitz, quoiqu'on en trouve également dans le Micaschiste, la Grauwacke et jusque dans le Calcaire. On compte environ quarante exploitations qui fournissent toutes des minerais aurifères. Elles produisent en outre du Cuivre, de l'Antimoine, du Manganèse et du Tellure. C'était même la seule localité connue de ce dernier métal, avant qu'on ne l'eût retrouvé, il y a peu d'années, en Norwège. Les Mines de Nagyag sont les mieux exploitées; elles sont aussi les plus riches; car les filons y sont fort nombreux et moins irréguliers que dans les autres Mines où les travaux sont en général très-mal combinés.
Le dernier groupe des Mines de Hongrie et de Transylvanie, celui du sud-est ou du Baunat de Temeschwar, est situé dans les montagnes qui viennent barrer à Orschova la vallée du Danube. Les dépôts métalliques y forment des couches entre le Micaschiste et le Calcaire, quelquefois entre celui-ci et leSyénit-Porphyre; ils se montrent aussi en filons bien prononcés dans le Syénit-Porphyre et le Micaschiste. Le Cuivre argentifère contenant un marc d'Argent par quintal, et quelquefois un peu d'Or, est le plus important minerai des exploitations de cette contrée. C'est là que l'on rencontre les plus beaux échantillons de Cuivre carbonate bleu. D'importantes Mines de Fer, quelques-unes de Plomb, de Zinc et de Cobalt, sont aussi exploitées dans le Bannat de Temeschwar.
Indépendamment des Mines qui viennent d'être citées, la Hongrie en possède quelques autres éparses dans diverses parties de ce royaume. Elles ont principalement pour objet l'exploitation de la Galène, de la Houille et du Sel gemme.
D'après les évaluations de Héron de Villefosse, les Mines de Hongrie et de Transylvanie produisent annuellement 1,277 kilogrammes d'Or et environ 20,80-3 kilogrammes d'Argent, c'est-à-dire à peu près la totalité de l'Or et le tiers de l'Argent que produisent les Mines de l'Europe. Elles donnent en outre dix-huit à vingt mille quintaux métriques de Cuivre.
L'Allemagne orientale, qui comprend, sous le rapport géologique, l'Autriche, la Bavière, la Moravie, la Silésie, les parties adjacentes de la Bohème et de la Saxe, possède, dans ses terrains primitifs et de transition, un nombre prodigieux de Mines; elles sont situées dans les diverses chaînes de petites montagnes que présentent ces contrées. La plus riche en gîtes de minerais est celle qui sépare la Saxe de la Bohème, sur la rive gauche de l'Elbe, et que l'on connaît sous le nom d'Erzgebirgc; ses produits principaux sont l'Argent, l'Étain et le Cobalt. Les Mines du versant septentrional sont célèbres depuis plusieurs siècles. C'est là qu'est établie la fameuse école des Mines de Freyberg. Sa position est à quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer, dans un pays agréable et commerçant, mais malheureusement dépourvu de bois. Les travaux souterrains y sont exécutés avec une grande régularité, et l'on y admire surtout la perfection des machinesd'épuisement et d'extraction. Une seule administration y dirige les opérations qui occupent neuf à dix mille hommes répartis dans plus de quatre cents Mines, parmi
lesquelles celles des environs de Freyberf; sont les plus productives. Leur prospérité va toujours croissant malgré la profondeur qui, en qnel(iues lieux, est déjà poussée à quatre cent quatorze mètres, c'est-à-dire à peu près au niveau de la mer. Ces Mines d'Argent sont ouvertes sur des filons qui traversent le Gneiss. Celles de Marienbers, petite ville située à sept lieues de Freyberg, étaient jadis les plus tlnrissanles; car au seizième siècle, on a trouvé à peu de dislance de la surface, des minerais qui donnaient une quantité presque incroyable d'Argent; mais depuis la guerre de trente ans, ces Mines ont considérablement déchu, et se sont presque anéanties. Les autres Mines de la Sa.xe ont été exploitées successivement pour l'extraction de l'Argent, du Fer et du Cobalt. On en retire aussi du Bismuth, du Manganèse, un peu de Galène argentifère et du Cuivre gris. Les minéraux dont l'Argent est la base constituent les principaux rainerais, et on les traite en partie par l'amalgamation. La richesse moyenne n'est que de trois à quatre onces par quintal; cependant elle est à peu près égale à celle des minerais du Mexique et supérieure à la richesse actuelle de ceux du Potosi. Ce n'est donc que par leur abondance que les minerais d'Améri(|ue sont les plus productifs du globe. Le Cobalt est exploité en Saxe et travaillé de la manière la plus étendue. On le retire des mêmes filons que l'Argent, et on en fabri(|ue du Smalt ou bleu de Cobalt. Le Cuivre et le Plomb n'y sont que des produits accessoires.
Les Mines d'Étain de l'Erzgebirge sont les plus impartantes après celles d'Aigent. La Mine d'Allenberg est en exploilation depuis le quinzième siècle. Le métal s'y trouve en amas et en filons, disséminé dans des masses d'Hyalomycte, intercallées dans le Granité. Ces roches sont extrêmement dures, et l'on est obligé de s'aider par le feu pour l'attaque du minerai. Néanmoins on y a pratiqué des chambres immenses, qui, à diverses époques, ont occasionné des éboulemenls fâcheux. On estime à deux mille deux cent quintaux métriques le produit annuel des Mines d'Étain de l'Erzgebirge. On obtient en outre une grande quantité d'oxide d'Arsenic, par le grillage des minerais d'Étain, qui sont accompagnés de Pyrites arsenicales.
Les autres chaînes de montagnes de l'Allemagne orientale renferment plusieurs Mines importantes de Fer, de Cuivre, de Plomb argentifère quelquefois accompagné de Blende dans laquelle on a reconnu la présence du Cadmium. On ne peut donner ici des détails étendus sur ces Mines qui sont disséminées dans l'Autriche, la Bohême, la Moravie et la Silésie.
Ayant commencé l'histoire abrégée des Mines de l'Allemagne, par l'Orient, c'est le lieu d'exposer de la même manière celle des Mines de l'Allemagne occidentale, dont les principales forment cette contrée classique des Mines que l'on nomme le Hartz, c'est-à-dire cette petite partie du continent, qui correspond à une portion de l'antique Sxlra Hercynia de Tacite. C'est un pays de forêts qui s'étend autour du Broken, montagne située à l'ouest de Magdehourg, et qui s'élève à mille cent trente-deux mètres au-dessus du niveau de la mer. Son étendue est à peu près de douze myriamèlres carrés de surface. Les filons de Plomb, Argent
et Cuivre, qui forment la richesse fondamentale du Harlz, se trouvent principalement aux environs des villes d'Andreasberg, Clausthal, Zellerfeld et Laulhental. Ils se dirigent généralement du nord-ouest au sudest et plongent au sud-ouest, en faisant avec l'horizon un angle de 80». Ils ont pour gangue une roche de Grauwacke commune et schisteuse, recouverte par du Calcaire de transition; ce système est supporté par le Granité qui constitue la montagne de Bioken. C'est dans les districts d'Andreasberg et de Clausthal que sont exploités les minerais les plus riches et qui consistent en Plomb argentifère, en minerais d'Argent proprements dils, tel que de l'Argent rouge, et en minerais de Cobalt.
Le district de Goslar est remarquable parla mine de Cuivre de Eammelsberg, ouverte depuis près de neuf siècles, et dont le produit annuel est de douze à treize cents quintaux métriques. Le minerai contient aussi de la Blende, accompagnée d'une petite quantité d'Argent et d'Or, susceptibles néanmoins d'en être séparés avec bénéfice.
L'époque de la plus grande prospérité des Mines du Harlz a été le milieu du siècle dernier. En 1808, leur produit brut annuel avait une valeur de cinq à six millions de francs. Elles livrent annuellement trente mille quinlaux métriques de Plomb, seize à dix-sept cents quintaux métriques de Cuivre, huit raille cinq cents kilogrammes d'Argent et une immense quantité de Fer.
Les travaux de ces Mines sont admirables par leur étendue et l'habileté avec laquelle ils ont été conduits. C'est surtout par la manière dont les eaux sont recueillies et économisées pour le Holtage des bois et le mouvement des machines, que le Harlz est célèbre; aussi les mineurs de ce pays méritent par leur patience, leur activité et leurs talents, d'être regardés comme ceux qui ont poussé le plus loin les progrès de leur art. Dans la Mine de Samson, près d'Andreasberg, on voit le plus grand ouvrage à gradins qui se lencontredans aucune Mine; il se compose de quatre-vingts gradins droits, et sa longueur est de plus de six cents mètres. Les aqueducs présentent un développement total de vingt myriamètres; ils sont pratiqués soit à ciel ouvert autour des montagnes, soit dans leur intérieur comme des galeries souterraines.
Les régions boréales de l'Europe, où l'âpreté du cllraat iraprime à la nature une physionomie si chétive dans ses productions organiques, sont en revanche dotées d'une grande opulence minérale.
La Suède et la Norwège possèdent de riches mines de Cuivre, de Fer et d'Argent. Pendant longtemps on a exploité à quinze ou vingt lieues sud-ouest de Christiania, des Mines d'Argent qui ont fourni une grande masse de ce métal ; mais depuis 1792, elles n'ont donné qu'un très -faible bénéfice. La Mine de Sabla ou Sahlberg, à environ vingt-trois lieues nord-ouest de Stockholm, élait autrefois très- productive; elle ne donne aujourd'hui que quatre à cinq mille marcs d'Argent par an. En général les produits des Mines de Suède et de Norwège ont beaucoup diminué quant aux métaux précieux, comme l'Or, l'Argent et le Cuivre; mais ces contrées conservent encore leur réputation pour les
Fers exccllenls qu'elles produisent. Ce nn'tat forme avec le Cuivre la principale richesse de la Suède, dont les Mines et Usines donnaient, en 180'J, un produit brut de 36,590,000 fr. Les dd-pôls de rainerais de Fei- y semblent inépuisables et sont situés au milieu de grandes forêts de Bouleaux et de Conifères dont le Charbon passe poiii' le plus propre à la réduction du Fer. On évalue il sept cent cinquante mille quintaux métriques de Fer ou de Fonte moulée, le produit annuel des Mines et Usines de Suède; sur cette quantité, cinq cent mille quintaux sont versés dans le commerce extérieur. C'est dans les provinces de Wermeland, d'Upland, de Smoland, dans la Laponie, la Dalécarlie, et l'île d'Utoe, qu'existent les plus considérables Mines de Fer. Parmi les plus importantes, on cite celles de Nordmarck et de Persberg, situées près de Philipsladt, sur le rivage septentrional du lac Wener. Elles ont été ouvertes, en 1G50, sur des filons ou couches de Fer oxidulé, de plusieurs mètres de puissance, dans un terrain composé de roches amphiboliques talqueuses et granitiques. L'emploi de la poudre a considérablement abrégé les travaux de ces Mines, qui d'abord s'exécutaient à l'aide d'instruments de Fer, et (|ui offrent des tranchées verticales, à ciel ouvert, de cent vingt mètres de profondeur. Les Mines de Dannemora, situées à onze lieues d'Upsal. tiennent le premier rang parmi celles de la .Suède et même de toute l'Europe. Le minerai magnétique qu'on en retire fournit un Fer extrêmement susceptible d'être converti en Acier. On en exploite les masses dans un terrain formé de roches primitives, en employant le feu et la poudre. Ces travaux sont exécutés Ji ciel ouvert, sur une longueurde plus de quatorze cents mètres, et à une profondeur effrayante.
Après les exploitations de Fer, celles de Cuivre sont les plus importantes de la Suède. La Mine de Fahlun en Dalécarlie, est creusée dans une masse irrégulière et très-puissante de Pyrites enveloppées par des roches talqueuses ou amphiboliques. Ces Pyrites sont en quelques points presque uniquement ferrugineuses, et en d'autres, surtout près de la circonférence, elles contiennent une plus ou moins grande proportion de Cuivre. Les travaux de ces Mines ont d'abord été exécutés à ciel ouvert; l'éboulement des parois de l'excavation, arrivé en 1647, a fait renoncer à ce mode d'exploitation, et depuis ce temps, on a creusé des puits et des galeries jusqu'à la profondeur d'environ quatre cents mètres. Cette Mine qui, dans ses temps les plus prospères, rendait cinquante mille quintaux métriques de Cuivre par an, n'en fournit plus maintenant que six à neuf raille. On en relire en même temps trois cents quintaux métriques de Plomb, une faible quantité d'Argent et d'Or, et beaucoup de Soufre qui sert à la fabrication de l'Acide sulfurique, et d'autres produits chimiques. C'est dans cet établissement que le célèbre Berzélius a fait la découverte du Sélénium. Parmi les autres Mines considérables de Cuivre, on peut se contenter de citer celles de Garpenberg à dix-huit lieues de Falhun, de Nyakopparberg en Néricie à vingt lieues de Stockholm, et d'Alwidaberg en Ostrogolhie. Ces Mines sont remarquables, non-seulement par leurs énormes produits, mais encore par la forme et la disposition sin-
gulière de leurs niasses de minerais. On a commencé à exploiter en Suède, depuis une quarantaine d'années, des Mines de divers autres métaux, comme l'Antimoine et le Coball; leurs produits, dont la qualité est d'ailleurs excellente, ne sont pas en quantités considérables.
Les autres parties de l'Europe boréale ne peuvent être comparées à la Suède sous le rapport de l'importance de leurs Mines. En Finlande existent bien quelques Mines assez considérables; mais il paraît qu'elles ont beaucoup déchu, depuis que ce pays a cessé d'appartenir aux Suédois. Les tentatives que l'on a faites pour l'exploitation de plusieurs Mines découvertes sur les bords des lacs Ladoga et Sbuyna, dans le nord de la Russie européenne, ont été pour la plupart infructueuses.
La Grande-Bretagne, déjà si riche par ses immenses relations commerciales, possède dans son sein un fonds de richesses moins factice , et qu'aucune nation ne pourra lui enlever; ce sont ses abondantes Mines d'Élain, de Cuivre et de Plomb, abstraction faite des énormes produits en Fer que fournissent les terrains houillers et dont il sera fait mention ultérieuremenL On peut juger de la richesse minérale de l'Angleterre par l'immense quanlilé de Cuivre seulement que produisent ses Mines, quantité que l'on évalue à cent mille quintaux métri(|ues par année.
Ces Mines sont situées : 1" dans le Cornouailles et le Devonshire; 2» dans le sud-est de l'Irlande; 3» dans l'île d'Anglesey et les parties voisines du pays de Galles; 4° dans le Cumberland, le Weslmoreland, le nord du Lanscashirc et l'île de Man ; 5" dans le midi de l'Ecosse; 6" dans la partie moyenne de ce dernier royaume.
Les minerais de Cuivre du Cornouailles et du Devonshire consistent en Pyrites cuivreuses et en Cuivre sulfuré, accompagnés de Pyrites arsenicales; ils constituent des filons dirigés à peu piès de l'est à l'ouest, et encaissés ordinairement dans un Schiste argileux, talqueux ou amphibolîque, (|ue l'on nomme Killas; quelquefois ces filons se trouvent dans le Granité qui forme des protubérances au milieu du Schiste. C'est aussi la manière dont se présentent les filons d'Étaiu, mais leur inclinaison est tellement différente, qu'ils sont coupés et interrompus par les filons de Cuivre, dont la formation est par conséquent postérieure. Les minerais d'Étain forment aussi des amas qui paraissent se rattacher aux filons par un de leurs points. Près de rcntrecroisement des filons, ou trouve des mélanges de minerais de Cuivre et d'Élain. Ainsi quelques Mines donnent à la fois de l'Élaiu et du Cuivre, mais la plupart ne produisent, en quantité notable, qu'un seul de ces métaux. En certains lieux du Cornouailles, les filons croiseurs contiennent du Plomb argentifère et divers minerais d'Argent. Le produit annuel des Mines du Cornouailles et du Devonshire est d'environ vingt-huit mille quintaux métriques d'Êtain, quatre-vingt-cinq mille quintaux métriques de Cuivre, et sept à huit mille quintaux métriques de Plomb. Toutes les opérations sont faites, dans ces Mines, de la manière la plus économique et la mieux étendue; c'est là qu'on voit des machines à vapeur, d'une force prodigieuse, suppléer avec un immense avantage aux moyens ordinaires, aux bras des
hommes dont le service est extrêmemenl coûleux on Angleterre. Quelques exploilalious sont célèhres parla hardiesse de leurs travaux. On cite par exemple celle appelée Botallack- Mine, près du cap Cornwall; elle est ouverte dans les rochers qui forment le rivage de la mer, et s'étend à plusieurs centaines de mètres sous ses eaux cl à plus de deux cents mètres au-dessous de son niveau. L'épaisseur du rocher qui soutient en (pielques points les eaux, est si faible qu'on entend dislinclement le roulement des cailloux pendant les tempêtes.
L'Irlande possédait autrefois un très-grand nombre de Mines de Fer; elles ont beaucoup diminué par suite de la destruclion des forêts. Les principales Mines de ce pays ont pour objet l'exploitation de Pyrites cuivreuses, accompagnées de quelques autres minerais de Cuivre, de Plomb et d'Antimoine sulfurés.
Les côles du pays de Galles qui avoisinent l'île d'Anglesey et celte île elle-même, sont remarquables par leurs Mines de Cuivre. Elles ont pour objet des masses de Pyrites cuivreu.ses, quelquefois d'un volume considérable, et qui paraissent former des amas dans un terrain renfermant des Serpentines et diverses roches talqueuses. On traite tous ces minerais dans une usine établie dans l'île d'Anglesey. Les Mines de Westmoieland, du Cumberland et du Lancashire sont assez importantes par l'abondance de leurs minerais de Cuivre et de Fer. C'est à Borrowdole, dans le Westmoreland, qu'on exploite la Mine de Plombagine ou Fer carburé qui fournit les excellenis crayons anglais. Ce minéral forme des amas dans un terrain talqueux.
Dans le midi de l'Ecosse existent des Mines de Plomb célèbres, à Lead-IIills dans le Lanarckshirc; les filons sont encaissés dans la Grauwacke et conliennenl aussi du Manganèse. Une Mine de Cuivre a été découverte depuis peu à Cally, et une d'Antimoine à West-Kirck dans le Dumfriessliire. Les Mines de Plomb de Slronlian,dans l'Argylhshire, sont les plus remarquables de la partie moyenne de l'Ecosse. Elles sont ouvertes sur des filons qui traversent le Gneiss. Le produit annuel decesMines ainsi que de celles de l'Ecosse méridionale, est de vingt-cinq mille cinq cents quintaux métriques de Plomb.
Plusieurs contrées montagneuses de l'Angleterre sont formées par un Calcaire immédiatement inférieur au terrain houiller, et qui en un grand nombre de lieux, renferme d'abondantes Mines de Plomb. Les filons offrent généralement cette disjjosilion remarquable, qu'ils s'amincissen t et même s'inleriompenl brusquement lors- (|u'ils rencontrent des couches de Grès ou de Roches trapéennes,quise trouvent intercalléesdansle Calcaire. Les produits fournis par ces Mines de Plomb sont immenses. On évalue à cent soixante dix mille quintaux métriques celui d'Alslon-Moor en Cumberland, mais il y a lieu de croire que c'est de la Galène et non de la quantité de Plomb métallique que les savants Anglais ontvoulu parler en donnant celte évaluation. Les Mines du Derbyshire, très-nombreuses et peu considérables, commencent à s'épuiser; elles donnent annuellement neuf mille quintaux métri(|ues de Plomb, et un peu de Calamine et de Cuivre. On renconlredans les filons du
Derbyshire des échantillons de minéraux de la plus grande beauté. La partie nord-ouest du pays de Galles forme le district le plus productif après celui d'AIslon- Moor; il produit chaque année soixanle-neuf mille quintaux mélriiiues de Plomb, et une certaine quantité de Calamine.
Les terrains piimilifs de la France, bien qu'ilsoccupent une assez grande étendue de sa superficie, ne sont point aussi métalliques que les autres conlrées de l'Europe qui viennent d'être successivement examinées. Si des minerais s'y présentent fréquemment, ils ne sont pas d'une assez grande importance pour donner lieu à des exploitations qui puissent être comparées à celles du Hartz, de Saxe et d'Angleterre. Malgré tout l'intérêt qu'une notice détaillée sur les Mines de France pourrait offrir aux lecteurs de cet ouvrage, on est obligé de se borner à indiquer les principaux gîtes de minerais en exploitation, soit dans le centre de ce royaume, soit dans les chaînes de montagnes qui en forment les limites naturelles, sans avoir égard aux divisions territoriales politiques, si mobiles depuis le commencement de ce siècle. Les circonscriptions géologiques sont en effet les seules immuables; ainsi quel que soit le souverain qui ait étendu sa domination en deçà du Rhin et des Alpes, la Belgique et les contrées Alpines n'en font pas moins naturellement partie de l'empire des Gaules. Le naturaliste va même plus loin, il ne s'arrête pas à une seule considération géologi(|ue; il regarde comme faisant partie d'une même contrée, tous les pays enclavés dans les bassins naturels, où non-seulement s'observe l'analogie de la nature des terrains, mais encore où l'on trouve une grande similitude dans les productions.
Les Vosges forment avec les montagnes de la Forêt- Noire qui n'en sont séparées que par la vallée du Rhin, un seul système composé des mêmes roches, et où se voient plusieurs centres d'exploilation de minerais de Plomb et de Cuivre argentifères, des minerais de Fer et quelques Mines de Manganèse et d'Anlhracite. Parmi les principales Mines des Vosges, on remarque celles de La Croix-aux-Mines, de Sainle-Marie-aux-Mines et de Giroraagny. Dans les premières, un filon de Plomb argentifère a offert une puissance de plusieurs toises, et a été reconnu sur plus d'une lieue de longueur. Après les filons d'Amérique, c'est un des plus grands que l'on connaisse; il contient du Plomb phosphaté, de l'Argent antimonié sulfuré, etc. Sa direction est du nord au sud parallèle à peu près à la ligue de jonction du Gneiss et d'un Granité porphyroïde. Il coupe le Gneiss en plusieurs points, mais peut-être se Irouve-t-il quelquefois enlre les deux roches. C'est aussi le Gneiss que traversent les filons exploités à Sainle-Marie-aux-Mines. Ils se dirigent perpendiculairement aux filons de La Croix, dont une montagne syénitique les sépare. Outre le Plomb sulfuré, ils contiennent divers rainerais de Cuivre, de Cobalt et d'Arsenic, tous plus ou moins argentifères. Des minerais à peu près semblables constituent les filons des environs de Giromagny, sur la croupe méridionale des Vosges. Ces filons sont dirigés à peu près du nord au sud, et traversent des Porphyres et des Schistes argileux, système qui rappelle le terrain mé-
lallifère de Sciiciiiiiilz. MalgriS les avantages que semblaient pioinettre les Mines des Vosges, par les produits qu'elles ont fournis à diverses époques, elles sont abandonnées en ce moment; on espère que celles de LaCroix et de Saintc-Maric-aiix-Mines seront reprises incessamment,et qu'elles seront longtemps productives, attcuiju que leur exploitation n'a jamais été poussée au-dessous des vallées voisines.
Au delà du Rhin, les environs deFribourgenBrisgaw offrent des exploitations de Plomb en grande activité; elles forment six Mines distinctes qui donnent annuellement quatre cents quintaux métriques de ce métal, et deux cents marcs d'Argent. A AViltichen, dans le Furstemberg, existaient des Mines de Cuivre, de Cobalt et d'Argent, qui produisaient, il y a quelques années, prés de quatre cents kilogrammes d'Argent. Elles alimentent une fabrique de Smalt et de produits arsenicaux.
Les plus importantes Mines de Fer des Vosges, sont celles de Franiont et de notliau. Les minerais des premières sont du Fer oxidé rouge et de l'Hématite brune qui se trouvent en filons très-épais et très-irréguliers, dans un terrain composé de Griinslein, de Calcaire et de Grauwacke. On y a découvert récemment un filon extrêmement ricbe de Cuivre sulfuré. Les filons des Mines de Rotliau traversent un Granité syénitique, et se composent d'oxide de Fer rouge le plus souvent magnétique. Enfin un grand nombre de gîtes de minerais de Fer sont exploités en divers points des Vosges, à Saulnot près Belfort, aux environs de Thann et de Wassevaux non loin des sources de la Moselle, et dans le nord des Vosges, près d'Erlenbacb, et de Scliœnau. Le minerai de Fer y est quelquefois remplacé par divers minerais de Plomb, dont le plus abondant est le Plomb phosphaté qui est en exploitation à Erlenbach et à Katsental. Les Mines de Manganèse des environs de Sarrebruck, renommées parla bonté de leurs produits, constituent dans le Grès des Vosges, un filon anologue à ceux de Fer qui viennent d'être mentionnés.
Plusieurs Mines célèbres de Fer, de Zinc, de Plomb et de Cuivre, existent dans les terrains de transition qui forment un pays de collines assez étendu en Belgique et dans le nord-ouesl de l'Allemagne. C'est sur la rive droite du P.bin,dans les principautés de Nassau et de Berg, qu'on trouve les principales exploitations de Cuivre et de Plomb argentifères. Toutes ensemble produisent annuellement six mille quintaux métriques de Plomb et trois mille cinq cents marcs d'Argent. On cite encore quebiues Mines de Cobalt aux environs de Siegen, ainsi que dans le grand-ducbé de Hesse-Darmstadl et dans le duché de Nassau-Usingen. Les Mines de Fer de la rive droite du Rhin donnent des produits trèsconsidérables. Leurs minerais sont composés de Fer hydraté en filons, de Fer spalhique en amas, et de Fer oxidé rouge disposés par couches. Dans les provinces prussiennes de la rive gauche du Rhin, existent aussi beaucoup de Mines de Fer dont les minerais sont du Fer hydraté, quelquefois zincifère, formant des liions ou des dépôts très-irréguliers dans les terrains de transition. Les Mines de Plomb de ces provinces, jadis assez importantes, sont maintenant complètement abandon-
nées. En s'avançant vers le nord, on rencontre les gites de Calamine dont le plus considérable est situé dans le pays de Limbourg et une partie du royaume des Pays- Bas. Les Espagnols qui entreprirent de l'exploiter, il y a plusieurs siècles, n'avaient d'abord exécuté que des travaux à ciel ouvert; on en est venu aux galeries souterraines qui sont percées jusqu'à la profondeur de quatre-vingts mètres. La Calamine est encore retirée de diverses Mines situées dans les environs d'Aix-la-Chapelle, qui en fournissent quinze à vingt mille quintaux métriques aux fabriques de Laiton. Au nord de Namur se trouve la Mine de Vedrin ouverte sur un filon de Galène à peu près vertical, d'une puissance d'un à trois mètres, sur une longueur d'une demi-lieue. Cette Mine a produit jusqu'à neuf mille quintaux métriques de Plomb ; mais aujourd'hui elle ne donne plus qu'environ deux mille quintaux métriques de Plothb et sept cents marcs d'Argent.
Le sol de plusieurs départements du centre et du midi delà France est constitué par des terrains granitiques, qui n'offrent que des Mines isolées et de peu d'importance. Elles se trouvent toutes vers le bord oriental de la masse des terrains anciens, dans une zone où les roches schisteuses sont très-abondantes. Les Mines du département de la Lozère sont remarquables par la régularité de leurs travaux, mais elles ne produisent annuellement que mille quintaux métriques de Plomb et mille six cents marcs d'Argent. A Chessy et à Saint- Bel, au nord-ouest de Lyon, on a exploité avec succès des veines très-étendues de Pyrites cuivreuses, renfermées dans un schiste talqueux, au-dessus duquel est un Grès rouge ou bigarré, qui contient une grande quantité de superbes cristaux de Cuivre carbonate bleu et de Cuivre oxidulé. Le Manganèse oxidé forme un amas très-abondant dans le Granité, à Romanèclie, département de Saône et-Loire. Non loin de là, est la montagne des Écoucliets près de Couches, qui renferme un gite d'oxide de Chrome.
11 existe en Bretagne deux grandes exploitations de Plomb. Ce sont les Mines de Poullaouen cl de Huelgoat, près de Carhaix; on les regarde comme les plus importantes des Mines métalliques de France. La Mine de Huelgoat est ouverte sur un filon de Galène, qui traverse des roches de transition, et dont l'exploitation commencée il y a environ trois siècles, atteint une profondeur de deux cents mètres. Elle est célèbre par le Plomb-Gomme qu'on y a découvert. Le filon de Poullaouen, découvert en 1741, se présentait d'abord avec une grande puissance; mais il s'est considérablement appauvri et divisé à mesure qu'on a creusé, ce qui n'en a pourtant point arrêté les travaux. Ces Mines occupent plus de neuf cents ouvriers, et ou y remarque de belles machines hydrauliques pour l'épuisement des eaux. Elles livrent annuellement plus de cinq mille quintaux métriques de Plomb, quelques quintaux de Cuivre et environ quatre cent soixante-dix kilogrammes d'Argent.
Quoique les Alpes et leurs embranchements possèdent un certain nombre de Mines, celles-ci sont encore loin de correspondre à la niasse et à l'étendue de ces montagnes primitives. Dans les Alpes proprement dites,
c'est-à-dire dans les cliaines qui se groupent aulour du Mont-Blanc, on ne comple que fort peu de Mines en aclivilé. Celles de Pesey et de Macnt, à sept lieues de Moutiers, en Savoie, sont les plus considérables. C'était dans ce lieu que l'empereur Napoléon avait établi une école pratique des Mines. Le Plomb sulfuré s'y trouve en amas dans des roches talqueuses et mélangé avec du Quariz, de la Baryte sulfatée et de la Chaux carbonatée ferrifère. La Mine de Pesey a donné, sous le gouvernement impérial, un produit annuel de deux mille quintaux métriques de Plomb et de deux mille cinq cents marcs d'Argent. Celle Mine commence ù s'épuiser; mais celle de Macot, ouverte depuis peu d'années, donne déjà des produits considérables. .4 Servoz, dans la vallée de l'Arve el dans une montagne schisleuse qui fait face au Mont-Blanc, est une Mine de Pyriles cuivreuses dont l'exploitalipn est maintenant suspendue.
La pallie du déparlemenl de l'Isère qui forme le pied des Alpes, est remarquable par ses nombreux giles de minerais. Malheureusement, leurs exploilalions sont pour la plupart abandonnées. La Mine d'Alleraonl a donné annuellement, vers la lin du dixhuilième siècle, jusqu'à deux mille marcs d'Argent, sans compter les minerais de Cobalt, l'Anlimoine nalif, le Mercure sulfuré, elc, qu'on a mis à profil.
Les Mines du Piémont ont aussi considérablement déchu. Dans les unes, telles (|ue les Mines de Manganèse de Sainl-Marcel, c'est faute de débouchés; dans le plus grand nombre, lelles que les Mines de Cuivre d'AUagne et d'Ollomont, les Pyriles aurifères de Macugnaga au pied du Monl-Uose, la cause doit en élre attribuée à la pauvreté progressive des minerais. Mais le Piémont possède, par compensation, des Mines de Fer U'ès-florissanles, el qui consistent en des amas de l'er oxidulé analogue à celui de Suède. Leur produit total est de cent mille quinlaux métriques de Fer en barres.
C'est encore le Fer qui fait la richesse fondamentale des ramifications que les Alpes envoient dans les Étals aulrichiens. Elle consiste principalement en minerais de Fer spalhique, qui gisent au milieu de roches de diverse nature et appartenant au terrain de transition ancien des Alpes. Le produit annuel des Mines de Slyrie et de Carinlhie, est de deux cent cinquante mille quinlaux métriques de Fer; celui des Mines de la Carniole est de cinquante mille.
Tout le monde connaît la fameuse Mine de Mercure d'idria, située au pied des Alpes, à dix lieues nordouest de Triesle. Le Calcaire dans lequel elle se trouve, est ce que les Allemands ont nommé le Zecbslein, ou le plus ancien des Calcaires secondaires. Les Mines de Fer de l'ile d'Elbe, dont la position el la nature du terrain en fonl une dépendance du système alpin, ne sont pas moins remarquables; célèbres dès la plus haute antiquilé, elles passaient, au siècle de César, pour inépuisables, et, depuis ce temps, on n'a cessé de les exploiter à ciel ouvert, sur des amas énormes de Fer oligisle, criblé de cavités tapissées de cristaux.
Les Pyrénées et leurs annexes présentent, relativement à leur étendue, encore moins que les Alpes, des Mines en exploitation. Les plus considérables consistent
en Fer spalhlquo, en Fer hydraté el en Fer oxidé rouge. Elles se trouvent en Catalogne, en Aragon, en Biscaye et en France, dans les déparlemcnls de l'Arriége, des Basses-Pyrénées et des Pyrénées-Orientales. Les minerais se présentent tantôt en filons qui traversent le Grès rouge, tantôt en bancs ou en couches qui traversent le Calcaire de transition. On connail, dans ces montagnes, les gîles d'un Irès-grand nombre de filons de Plomb, de Cuivre, de Cobalt et d'Antimoine; mais ces Mines ne sont pas exploitées, ou leurs travaux ont été abandonnés. C'est dans ce dernier cas que sont : la Mine de Cuivre argentifère de Baygorry, déparlemenl des Basses-Pyrénées; celle de Plomb el Cuivre d'Anlus, dans la vallée d'Erce, déparlement de l'Arriége, et la Mine de Cobalt de la vallée de Gislain, en Aragon.
Des Mines d'Or el d'Argent étaient exploitées du temps des Romains el des Carthaginois dans la péninsule Ibérique. L'histoire dit que ces deux peuples rivaux se les sont vivement disputées, et l'on voit encore près de Soria (l'antique Numance) el de Burgos, des restes considérables de leurs anciens travaux. Les Carthaginois avaient ouvert des Mines d'Élain dans le nord de la Lusilanie. Ces Mines ont disparu et n'ont pas été remplacées par d'autres, quoiiju'on ail découvert plusieurs filons de ce métal dans le midi de la Galice. On n'a tiré aucun parti, faute de combustible, de plusieiir.s giles d'Antimoine sulfuré, de minerais de Plomb, de Mercure, de Plombagine, etc., qui existent en Portugal. C'est seulement le Fer qui, dans ce royaume, fait l'objet d'une exploitation suivie : il en existe plusieurs Mines près de Felgiiiera et de Torre de Mancorvo, et l'on en connaît depuis un temps immémorial deux élablissemenls importants, situés dans l'Estramadure de Portugal, l'un dans le district de Thomar, el l'autre dans celui de Figuiero dos Vinhos : ils sont alimentés par du Fer oxidé rouge.
La Sierra-Morena présente les gîtes de minerais les plus remarquables de l'Espagne. Sur son Hanc septentrional se trouvent les célèbres Mines d'AImaden, qui onl pour objet des filons très-puissants de Mercure Iraversant un Grès que l'on ne suppose pas antérieur à la Houille. La partie de la chaîne qui se rapproche de Séville, renfermait, à Villa-Gulliera , des Mines importantes d'Argent qui paraissent n'être plus productives. Celles de Guadalcanal el de Cazalla, à quinze lieues au nord de Séville, ne fournissent également qu'une faible quantité d'Argent; leurs principaux rainerais sont l'Argent rouge el le Cuivre gris argentifère. Linarès, à douze lieues au nord de Jaen, el sur le versant méridional de la Sierra-Morena, esl le centre de plusieurs exploitations considérables de Plomb. Une grande partie des travaux ont été exécutés par les Maures; mais comme les filons sont Irès-riches près de la surface, on a criblé le terrain de puits nombreux, et l'on n'a pas poussé profondément la poursuite des filons. Six mille quintaux métriques de Plomb sont le produit annuel des six mines qui sont exploitées pour le comple du gouvernement. 11 existe encore plusieurs autres Mines de Plomb dans les provinces de Murcie et de Grenade. Celles d'Alméria sont entre autres exlrêmeraenl productives, el leurs rainerais sont en partie
Irailéssur les lieux avec de la Houille de New-Caslle, en parlie envoyés à New-Caslle même pour y êlre travaillés. Des Mines abondanles de Zinc, siluéesprèsd'AIcaras à quinze lieues nord-est de Linarès, y alimentent une fabrique de Laiton.
Mines des terrains secondaires.
Le plus ancien des terrains secondaires, le terrain houiller, tire son nom des Mines qu'il renferme. 11 n'est pas nécessaire de faire ressortir l'importance de ces Mines; tout le monde sait à quelle puissance manufacturière le précieux comhustiblequ'ellcs fournissent a élevé l'empire britannique. C'est en effet dans ce pays qu'existent les plus célèbres exploitations de Houille; et sous ce rapport, nulle autre contrée du globe ne peut être mise avec lui en parallèle. F. Houille.
C'est dans le terrain houiller, et même à côté de la Houille, que la nature a déposé le Fer carbonate, minéral de la plus faible valeur intrinsèque, mais qui acquiert une très-grande importance lorsqu'il se rencontre en quantités énormes, comme cela a lieu dans plusieurs houillères d'.\ngleterre et d'Ecosse : on prétend que les usines à Fer de ce pays, alimentées uniquement par le Fer carbonate des houillères, produisent annuellement plus de deux millions cinq cent raille quintaux métriques de fonte moulée et de Fer en barre dont la valeur est de cent millions de francs. Cette quantité est à peu près double de celle que livrent toutes les forges réunies de la France.
Le Grès dans lequel on a vu que se trouve le Cuivre carbonate bleu de Chessy, près Lyon, est analogue au Grès rouge regardé comme contemporain du terrain houiller. C'est dans un Grès presque semblable que gisent les minerais de Plomb des environs d'Ai,x-la-Chapelle, dont l'exploitation est des plus faciles.
Le Calcaire auquel les géologues donnent les noms de Calcaire alpin et magnésien, Zechsiein des Allemands, contient différents dépôts métalliques. Les Mines de Mercure sulfuré d'Idria, d'AImaden et de Huancavélica, mentionnées plus haut, ainsi que celles du Palatinat, gisent dans ce terrain ou dans des roches à peu près du même âge. Mais on y rencontre plus communément des Schistes cuivreux argentifères en couches très-minces, susceptibles cependant de donner d'immenses produits. Telles sont les Mines du pays de Mansfeld,qni livrent annuellement vingt mille quintaux de Cuivre et vingt mille marcs d'Argent; celles de la Hesse, près de Frankenberg, Bieber et Riegelsdorf, où l'on voit des travaux souterrains qui s'étendent, suivant la direction de la couche, sur une longueur de huit mille mètres, et s'enfoncent jusqu'à une trèsgrande profondeur.
Le Sel gemme a pour gisement ordinaire les terrains qui séparent le Zechstein du Lias ou Calcaire à gryphites. C'est ainsi que cette substance si utile se présente non-seulement en Europe, dans le Cheshire, à Vie en Lorraine, à Wieliczka eu Pologne, à SaUzbourg,etc.; mais encore en plusieurs localités de l'ancien et du nouveau monde. Des terrains analogues renferment différentes Mines de Lignites et d'autres combustibles fossiles.
Le Calcaire oolilique, qui forme le sol de plusieurs
poinls de la France etdela Belgique, renferme un grand nombre de gîtes de minerais de Fer déposés dans des cavités irrégulières et souvent très-profondes. Ces minerais se trouvent encore dans les terrains supérieurs, comme les assises de Grès et de Sables inférieurs à la Craie, et dans les premières assises de celles-ci. Ce sont des Oxides ou des Pyrites qui donnent lieu à une foule d'exploitations qu'il serait trop long d'énumérer ici.
L'Argile plastique est remarquable par les nombreuses couches de Lignite qu'on y exploite, soit comme combustible, soit comme terre vitriolique. Dans ces Lignites se trouve l'Ambre jaune ou le Succin. /^. Lignite. Les autres terrains tertiaires et ceux d'origine volcanique ne présentent guère que quelques Mines de Fer, de Bitume, de Soufre et d'Alun.
Mines des terrains d'alliitn'on.
Citer les Mines de Diamai;t et de presque toutes les pierres précieuses <iui se trouvent au Brésil et aux Indes- Orientales, le Platine et la plus grande partie de l'Or de la Nouvelle Grenade, du Brésil et des sables Huviatiles de plusieurs parties du globe , l'Élain de la presqu'île de Malacca et des royaumes de Pégu et de Siam, etc., c'est donner une idée bien imparfaite de la richesse minérale des terrains d'alluvion. Les Mines de Fer qu'on y exploite, surtout en France, en Allemagne et aux États-Unis, sont si nombreuses, que l'on ne saurait comment en faire l'énuméralion. C'est aussi à cette classe de terrains qu'on rapporte la formation de la Tourbe, combustible d'un emploi si fréquent dans une foule de localités marécageuses et déboisées. A'. Tourbe et Tourbières.
Après les détails abrégés que l'on vient délire sur la statistique des Mines, il reste à les considérer dans leurs rapports avec les sciences physiques cl naturelles. On a vu au commencement de cet article, combien l'art du mineur était redevable aux progrès des connaissances humaines dans le cours des siècles derniers; et l'on a fait la part de la minéralogie, de la physique et de la chimie. Guidé par ces sciences, le mineur est venu à son tour leur rendre le tribut de ses découvertes; ne se bornant pas à la recherche des minerais utiles, son investigation s'est portée sur tous les corps naturels, qui se découvraient à lui à mesure qu'il pénétrait dans les profondeurs de la terre. La géognosie fut, à plus forte raison, un objet d'étude pour l'ingénieurdes Mines; la connaissance de la nature des divers terrains cl de leur ordre de superposition qui lui importait si fort, ne put êlre éclairée que par les fouilles profondes entreprises, à la vérité, dans un autre but, mais sans lequel l'occasion ne se serait jamais offerte pour les examiner. Ce fut ainsi qu'un art d'application réagit sur les sciences qui lui avaient servi de base, et que des points obscurs ou purement scientifiques de la théorie, furent éclaircis par les hommes qui d'abord semblaient ne chercher que l'utilité immédiate de la science pour les besoins de la société. ■
Eu ouvrant un chemin dans l'intérieur de la terre, les Mines ont offert un théâtre précieux d'observations pour arriver à la solution d'une des questions les plus importantes de l'histoire physique du globe, c'est-àdire celle de sa température propre. Vers le milieu du
(lix-lluilième siècle, Guellaid, Deluc et Gensanne publièrent quelques observations faites dans les Mines de Wieliczka, du Jlarz et de Giromagny, et qui permirent d'établir comme vérité, que la température augmente rapidement à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Plus lard. De Saussure, de Humboldt, Freislelien , d'Aubuisson, Rob. Bald, Fox donnèrent des mesures exactes de l'élévation de la température des Jlines. Ce dernier a en outre observé que le tliermomèlre enfoncé dans les filons métalliques du Cornouailles, indiquait généralement une température de 1 à 2", 5 centigrades, supérieure à celle qu'on obtenait lorsque le tbermoniètre était plongé dans une rocbe granitiqup. La nature du minerai produisait aussi quelques différences; les filons d;Étain, par exemple, étaient plus froids que les filons de Cuivre. 11 ne faut pourtant pas conclure de celte inégalité de température entre les filons de divers minerais, qu'elle résulte de quelques changemeuts ou décompositions chimiques, et qu'elle est soumise à l'action de l'air et des eaux qui coulent sur les minerais. Pour que cette objection fût admissible, il faudrait avoir reconnu, par l'analyse chimique de ces eaux, la présence des Sels qui résulteraient de la décomposition chimique des minerais et dont la quantité devrait être en rapport avec la chaleur de l'intérieur des Mines; c'est ce que l'expérience n'a pas démontré. D'ailleurs ces minerais ne s'échauffent pas lorsque, après leur extraction du sein de la terre, ils sont exposés à l'action des agents atmosphériques. La différence de chaleur entre les filons de nature diverse, est un fait qui parait dépendre de leur plus ou moins grande conductibilité du calorique dont la source est dans le globe lui-même. D'un autre côté, on a prétendu que l'élévation de température devait être attribuée à certaines causes accidentelles, telles que la chaleur dégagée par les ouvriers, par la combustion de la poudre et des lampes, par l'éclairage, enfin par la compression de l'air qui descend dans le fond des exploitations. Mais il en est de ces faibles influences, comme de tous les autres effets locaux, auxquels des personnes superficielles veulent donner une importance générale; quelquefois, à la vérité, elles peuvent légèrement augmenter le phénomène dans l'air ambiant ainsi qu'aux surfaces pariétales des excavations; mais jamais on ne peut les considérer comme les catses d'un effet constant et général. La progression croissante de la température, en raison directe de la profondeur des Mines, s'accorde exactement avec d'autres observations fort bien exécutées sur la lempéralure de l'eau des sources qui jaillissent à des profondeurs considérables, observations qui ont prouvé que la température de ces sources est toujours supérieure à la température moyenne des localités, et conséquemment que cet excès de chaleur est dû à une cause générale, inhérente au globe terrestre lui-même.
Par ce simple aperçu sur une seule question de la physique du globe, il est aisé d'entrevoir les facilités que les Mines doivent offrir pour d'autres observations scientifiques où il est absolument nécessaiie à l'observateur d'éviter les circonstances qui le gênent lorsqu'il est placé à la surface lerresti e. Ne pouvant, ne devant
même pas les indiquer ici, à moins de sortir des limites de cet article, on le terminera par quelques mots sur les productions naturelles des Mines. C'est dans ces cavités que la plupart des minéraux ont été découverts. Sous le rapport de la minéralogie proprement dite, plusieurs exploitations oui acquis une grande célébrité; telles sont celles de Cornouailles, du Derbyshire, de Sainte-Marie -aux -Mines, du Hariz, de la Saxe, des monts Ourals et Allais, de la Daourie, etc. Cependant, il est des localités où l'on trouve beaucoup de minerais, sans cependant qu'on y voie d'exploitations remarquables. Ainsi les cavernes naturelles d'un grand nombre de moiilagnes, les terrains déchirés par les éruptions volcaniques, sont très-remarquables par la diversité de leurs minéraux et par la beauté de leurs crislaux.
Quant à l'histoire naturelle des Mines, sous le rapport de leurs productions zoologiques et botaniques, elle ne présente qu'un intérêt fort médiocre. Le défaut de lumière et la stagnation de l'air dans les galeries souterraines, nuisent au développement des êtres élevés dans l'échelle de l'organisation. Ils y seraient hors de leurs éléments naturels, et l'Homme lui-même, qui a regardé longtemps le travail des Mines comme une punition, ne peut, sous peine de maladies graves, y soumettre perpétuellement son existence. Des Reptiles immondes ou quelques Invertébrés sans couleur et sans ornements; des Champignons, des Algues cl autres Cryptogames, sont les seuls êtres vivants qui composent la Faune misérable et la triste Flore des Mines.
Pour les débris des corps organisés, tels que les Poissons, les Zoophytes et les végétaux fossiles qui se trouvent dans plusieurs Mines, notamment dans les houillères, /'. les mots Fossile, Hociile, Lignite, Terrain, ainsi que les articles où sont exposées les généralités concernant chacun des ordres des êtres organisés, comme Poissons, Crustacés, Végétaux, etc.
MINETTE DOUÉE, bot. Nom vulgaire du Medicago Lupulina.
MINEUSE, ois. Espèce du genre Alouette. V. ce mol.
MIMA DE. INT. y. MlNYADE.
MINIÈRE. Ce nom était autrefois synonyme de Mines; il se prend aujourd'hui dans une acception plus restreinte, et ne s'applique qu'aux exploitations à ciel ouvert des minerais de Fer d'alluvion, des Terres pyriteuses et des Tourbières, y. Mines.
MINIME. zooL. On a donné ce nom, d'après leur couleur d'un marron foncé, à une Couleuvre, à un Cône, AU Murex Morio, L., ainsi ([u'à un Coléoptère du genre Anthribe.
MINIME A BANDES. iNS. Nom vulgaire du Bombyce du Chêue, Uombyx quercus, Fah.
MINISTRE. OIS. Synonyme de Gros Bec bleu. F. Gros-Bec
MINIUM. MIN. Deuloxidc de Plomb, d'un rouge orangé très-vif. On le trouve rarement et en petites ([uantiiés dans la nature, à la surface des minerais de Plomb sulfuré; mais on le prépare en grand dans les arts, en opérant la fusion du métal, dans un fourneau de réverbère, dont l'aire est creusée, et autour de laiiuelle se trouvent et le foyer et la cheminée. On y entretient la
fusion en enlevanl la couche lie proloxide ((fis ou jaunâtre, à mesure <|u'elle se produit à la surface du métal fondu. On lave ce protoxide, on le fait sécher, on en remplit des caisses de fer-blanc, larges et peu profondes, puis on les porte dans un four où l'on entrelient une chaleur rou^e pendant vingt-quatre heures. On laisse alors tomber le feu, puis on retire le deutoxide qui offre une belle couleur rouge de feu.
MINJAC. MOLi. Nom donné par Adanson à une Coquille du genre Buccin de Linné, et qui est aujourd'hui le Dolitim oleatium de Lamarck.
MINK. MAM. Espèce du Genre Marte, y. ce mot.
MINO. Mino. ois. Genre de l'ordre des Omnivores, établi par Lesson pour un Oiseau qu'il a découvert dans les forêts de la Nouvelle-Guinée, et que Cuvier avait considéré d'abord comme devant faire partie du genre Martin. Caractères : bec fort et arrondi; mandibule inférieure plus large que la supérieure; celle-ci convexe en dessus, recourbée, échancrécà la pointe; l'inférieure à branches élargies, garnies en dessous d'une membrane dénudée, descendant sur le devant du cou; commissure de la bouche anguleuse; joues revêlues d'une peau nue, héiissée de papilles érecliles, carénées, à demi cachées parles plumes du front, et recouvertes d'une membrane; ailes longues; deuxième, troisième et quatrième rémiges élagées et les plus longues; (|ueue courte, recliligne, composée de douze rectrices; tarses robustes, médiocres, largement sculellés.
Mino de Ddmont. Mino Dumonlii, Less. Front, sommet de la tête, parties supérieures, abdomen et flancs d'un vert noir, luisant; les plumes sont pinnulées sur chaque barbe, et du milieu d'elles naissenl,sur la gorge et les côtés, un grand nombre de petites plumes blanches éparses, semblables à des poils qui vont en s'élargissant vers le sommet formant une sorte de palette; ailes et dessus de la queue d'un brun verdàtre; lorura, commissures du bec et abdomen jaunes; tectrices subcaudales blanches ; sur les ailes un miroir blanc, formé par la base des grandes rémiges; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces.
MINON. BOT. Synonyme vulgaire de Massette. K. ce mot.
MINQUAR. Minqttartia. bot. Aubleta décritet figuré (PI. de la Guiane, Suppl., p. 4, lab. 370) sous le nom de Winquar de la Guiane, Minquaitia GiiyaiiensU, un arbre dont les organes impoitanls sont trop incomplètement connus pour qu'on puisse déterminer ses affinités naturelles. En effet, les Heurs en sont inconnues, el ce que l'on sait de ses fruits ne permet pas de lui assigner une place certaine dans l'une des familles connues du règne végétal. Cet arbre s'élève à plus de douze mètres; son écorce est cendrée; son bois est blanchâtre, dur et fort compacte; le tronc est percé de trous quelquefois tellement profonds, qu'ils le traversent d'outre en outre, et les cavités sont alors recouvertes par l'écorce; au sommet naissent les branches, qui sont garnies de feuilles alternes, pétiolées, ovales, aiguïs, glabres et très-entières; les fruits sont disposés en grappes, dans l'aisselle des feuilles ou à l'extrémité des rameaux; ils sont ovoïdes, allongés, plus gros à leur partie inférieure, lisses, verdàlres, munis d'une écorce
épaisse, fibreuse el blanchâtre; leur cavité inférieure est partagée en deux loges par une cloison membraneuse; les graines y sont disposées sur deux rangées placées de champ les unes sur les autres et enveloppées d'une substance pulpeuse; chaque graine est plate, blanche, composée d'une amande recouverte par une enveloppe mince, sèche et coriace. Cet arbre croit dans le quartier de Caux à la Guiane.
MINUARTIE. Minuaitia. noT. Genre encore fort mal connu, rapporté à la Triandrie Trigynie, L., cl à la famille des Caryophyllées, mais qui parait devoir être placé dans la famille des Paronychiées. Il se compose de O'ois espèces, qui sont de petites plantes herbacées, annuelles, ayant le port des Sc/eranihus et croissant toutes les trois en Espagne. Leur tige est simple ou ramifiée, portant de petites feuilles sétacées, connées à leur base; des Heurs sessiles, également très -petites, composées d'un calice ù cinq divisions très-profondes; d'une corolle formée de cinq à dix pétales extrêmement petits, ce qui fait que plusieurs auteurs n'en ont pas reconnu l'existence; le nombre des étamines varie de trois à cinq, et même dix; elles sont alternes avec les pétales el périgynes; anthères caduques; ovaire globuleux, surmonté de trois styles recourbés. Le fruit est une capsule uniloculaire,s'ouvrant en trois valves et contenant plusieurs graines réniformes.
MINUNGA. BOT. r. BirtcpiGA.
MINURIE. Miniiria. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Astéroidées, établi par le professeur De Candolle pour quelques plantes de la Nouvelle-Hollande, qui lui ont offert pour caractères distinclifs ; un capitule inuUiHore; les fleurs du rayon femelles et ligulées, celles du dis(iue mâles par avorlement, lubuleiises et à cinq dents; un involucre formé d'un petit nombre de rangs d'écaillés imbriquées, linéaiies, acuminées et scarieuses sur les bords; un réceptacle plan et nu; akènes du disque subturbinnés , velus surtout au sommet où les poils figurent uni sorte de double aigrette; ceux du dis(iue sont grêles cl glabres; aigrettes du rayon formées de soies scabres; celles du disque se composent de paillettes, les unes Irèscourles cl très-serrées, les autres moins nombreuses, longues, sétiformes et scabres.
MiNCRiE LEPTopHYLiE. Minuriu leptophylla, DC. C'est un sous arbrisseau fort touffu, à feuilles alternes, linéaires, aiguës, trèsenlières; l'extrémité des rameaux porte un capitule de fleurs blanches, dont les languettes sont trois fois plus longues que le disque. De l'intérieur de la Nouvelle-Hollande.
MINUROTHAMNE. Minuiolhamnus. bot. La créalion de ce genre de la famille des Synanlhérées est encore due au professeur De Candolle, qui l'a opérée pour une plante du cap de Bonne-Espérance, que l'on a considérée comme une Inulée et qui a beaucoup de rapports avec le genre Pegolellia de Cassini. Voici les caractères qui en sont tracés dans le Piodiomns : capitule mulliflore, hélérogame; fleurs du rayon unisériées, ligulées el femelles; celles du disque tubuleuses, à cinq dents et hermaphrodites; involucre formé de deux rangées de squammes : les extérieures fort petites et acuminées, les inlérieiiics plus longues, oblu-
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ses, subtneinbraneiises en leurs bords; filaineiils des étamines glabres; aiillières courlemenl bicaudées; slyle bifide au sommet, avec les branches étalées; akènes obovales, couverts d'iine pubérulence blanche; aigrelle stricte, formée de deux rangées de dix soies chacune, scal)res cl jaunâtres : les extérieures sont plus courtes et les intérieures plus roides. Le nom générique dérive de fiiwpoç, mince, et Sk/j-voç, arbrisseau, exprime suffisamment le faciès de la plante.
' MmcROTHABisE pDAGNAioïDE. Miuuiothamnus pliagnaloides, De Cand. C'est un petit arbrisseau à rameaux cylindriques, nus au sommet qui est garni d'un capitule; les feuilles sont alternes, linéaires, très-entières, glabres en dessus, couvertes en dessous d'une pubescence très-serrée; l'extrémité des rameaux et les involucrcs sont tomenteux et roux; les fleurs sont jaunes.
MINYADE. MInyas. ttxi^. Genre d'Échinodermes sans pieds, établi par Cuvier (Règne Anira., t. iv, p. 24) et dont les caractères sont ; corps sans pieds, ouvert aux deux bouts, ayant la forme d'un sphéroïde déprimé aux pôles, et sillonné comme un Melon; bouche non armée, large, arrondie, bordée de trois rangs de suçoirs courts et vermiculaires; anus ol)Iong, nu, ouvert dans une surface déprimée, arrondie et plane. Lorsque lesMinyades errent sur la surface delà mer. pour saisir leur proie, elles sont convexes en dessus, renflées, étranglées et rélrécies à l'extrémité buccale qu'entourent des suçoirs nombreux, pressés l'un contre l'autre. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, Cuvier la nomme Minyas cyanea. Elle est figurée pi. xv, fig. 8 de l'ouvrage cité. Elle vit dans l'Océan Atlantique.
MiNYADE AZDR. Minfos cœrulea, Cuv., Less., Cent., pi. 62. Elle est d'une nuance très-vive, que relèvent des points papilleux blancs, sur les côtes qui parcourent régulièrement le corps, dans le sens longitudinal. Les suçoirs sont d'un blanc pur, et les organes internes d'un rose tendre. La surface extérieure jouit d'une grande conlractilité, mais en même temps d'une densité remarquable; sur les côtés sont placées des rangées de papilles cornées, solides et très-accrochantes. Dans les mers du cap de Bonne-Espérance.
MINYOPS. Minyops. iivs. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Schoonherr qui le caractérise ainsi : antennes courtes et épaisses, coudées, composées de douze articles dont le premier est le plus long et obconique, les autres sont courts, perfoUés, augmentant d'épaisseur, à mesure qu'ils parviennent à la massue qui est courte et ovale; trompe presque du double plus longue que la j tête, arquée, assez épaisse surtout vers le bout, qui est i tronqué; fossette régnant sur les côtés, profonde, large et flexueuse ; yeux petits et ovales ; corselet transverse, presque tronqué à sa base, un peu proéminent au milieu, avec les côtés dilatés et arrondis antérieurement, puis brusquement rétrécis postérieurement , lobé en arrière des yeux et caréné en dessus; élytres soudées, ovalaires, peu convexes en dessus, échancrées à leirr 1 base, ver's la suture, avec les épaules proéminerrtesen ! dehors; tarses étroits et spongierrx en dessous. Le type 1
de ce genre qui appartient à l'Europe tempérée, est le Curculio can'natiis de Linné.
MINYRE. Minyius. iNS. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Schoonherr, pour irn insecte récemment apporté de Manille, qui lui a offert les caractères suivants ; antennes médiocres, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et obconiques, surtout celui de la base qui est le plus épais, les autres transverses, lenticulaires et augmentant graduellement de largeur jusqu'à la massue qui est conique, acuminée el formée de quatre articles; trompe longitudinale, assez grêle, cylindrique et arquée; yeux arrondis et assez proéminents ; corselet oblong, un peu tron<|ué à sa base et sensiblement rétréci en avant; élytres oblongues. presque carrées, obtusément arrondies à l'extrémité et peu convexes en dessus; pieds robustes, médiocres et d'égale longueur, les antérieurs fort rapprochés à leur base; cuissesdentées; jambes cylindriques; tarses spongieux en dessous et bionguiculés. Le Minyius exaratus est noir avec le corselet profondément criblé et les élytres striées par des points et des sillons; les pieds sont bruns.
MIOCÈNE. GÉoi. Deshayes et Lyell ont proposé le partage des formations marines de la série tertiaire en quatre divisions fondées sur la proportion numérique de leurs coquilles fossiles avec les espèces actuellement existantes. Ces quatre divisions sont désignées par Lyell sous les iroms de Eucèiie, Miocène, ancien Pliocène et nouveau Pliocène. Le mot Eucène indique le commencement ou l'aurore de la création des existences animales; les couches de cette série contiennent une proportion très-faible de coquilles que l'on puisse rapporter à des espèces vivantes. Le Calcaire grossier de Paris et l'Argile de Londres sont les exemples les plus connus de cette première formation tertiaire. Le mot Miocène indique que les Coquilles fossiles de cette période, qui appartiennent à des espèces récentes, sont en minorité. On doit rapporter à cette époque les Coquilles que l'on trouve à Bordeaux, Turin, Vienne, etc. L'ensemble des formations du nouveau et de l'ancien Pliocène fournit des Coquilles dont la plus grande parlie appartient à des espèces contemporaines; ces dernières d'ailleurs étant beaucoup plus abondantes dans la plus récente de ces deux divisions. C'est ù l'ancien Pliocène qu'il faut rapporter les formations marines subapennines et le Crag de l'Angleterre; au nouveau les dépôts marins plus récents de la Sicile, de l'île d'Ischia et de la Toscane.
MIOLANE. BOT. Nom vulgaire du Myrica Gale, L.
MION. ors. L'un des synonymes vulgaires de Canard sifHeur. F. Canard.
MIOUELIE. Miquelia. bot. Genre de la famille des Araliacées, institué par Meisner qui lui assigne pour caractères : fleurs dioïqites, les mâles ont le calice à quatre divisions liiréaires, valvaires dans l'estivation; poittt de corolle; quatre étamines irrsér'éessur un torus glanduliforme, alternes avec les divisions de la corolle; filaments très courts et fort larges à leur base; anthères aussi longues que le calice, biloculaires, fixées sur' le dos et à la base du filamertt; point de rudiment
(l'ovaire. Les iMiquelies sonl des aibiisles jfrimpants, à feuilles alternes, peiitiiiiervées, un peu coriaces, denlelées à leur hase ou sul)lol)ées, à pétioles volubiles, à pédoncules filiformes, aggrégés au-dessus des aisselles et formant une sorte d'onibelle simple, ((u'enveloppe un involucelle (piadrificle et cilié. Ces plantes, dont on ne connaît encore ((u'imparl'aitemeiit un petit nombre, appartiennent aux contrées de l'Inde.
Le docteur Blume, dans le Bulletin des sciences physiques et nalurelles de Néerlande (vol. i, p. 93), institue un autre genre i)//(]rMc/(a, pour une plante de Java, qui parait devoir faire partie de la famille des Primulacées. Les caractères de ce genre sonl : calice à cinq angles, parlagé en cinq dents égales; corolle hypogyne, presque en roue : son limbe est étalé, divisé en cinq lobes égau.x; une élamine avoitéc, les quatre autres presque didynames; anthères réniformcs, déhiscentes transversalement; ovaire globuleux, psendobiloculé; style court; stigmate capité; le fruit est une capsule enveloppée i>ar le calice persistant, <|ue des spermophores roulés, épais et séminifères rendent pres(|ue quadriloculaire, s'ouvrant irrégulièrement; semences anguleuses. Le Miquelia cwiulea est une plante annuelle, à lige charnue, presque simple et un peu rampante inférieurement; les feuilles sont presque sessiles et opposées, les plus grandes alternes, oblongues, aiguës, arrondies obliquement à la base, inégales, penninervurées; les plus petites opposées, semi-lunées et stipulacées; les fleurs sont réunies en corynibes qui sortent des aisselles des plus petites feuilles; elles sont l)lcues, accompagnées de bractées à peine visibles. On le Irouve dans les forêts vierges de l'ile de Java.
MIRABANDÈS. INS. On donne ce nom à des insectes (lui vivent en société, qui.au Brésil, attaquent et poursuivent les bestiaux à une distance considérable. On ne sait si c'est une Guêpe ou un Taon.
MIRABELLb;. bot. Espèce de Prune.
MllUBlLlS. BOT. Le genre ainsi nommé par Linné a été appelé Njclago par Jussieu, nom qui a été généralement adopté, parce que le premier étant adjectif cslconséquemmentpeu propre pourun nom générique. /^. Nyctage.
MIRAFRA. ots. Horsfield a séparé du genre Alouette l'espèce nommée Mirafre pour en constituer un genre particulier qu'il a nommé Mirai ra; il y comprend le type qui devient son Mirafra Jamnica et le Mirafra pitœnicura, espèce nouvelle de l'Océanie, qui a sou plumage d'un brun cendré, avec le dessous du corp.<!, les barbes internes des rémiges et l'origine des reotricesd'un roux vif, le bec blanc à sa naissance, avec l'extrémité brune. Taille, cinq pouces. Deux autres espèces ont également été ajoutées à ce genre parMeclelland; ce sont :
Mirafra assamicu, dont le plumage supérieur est varié de brun et de cendré, plus pâle vers le croupion; barbes internes des rémiges et base de la queue rousses; parties inférieures d'un blanc roussâtre, avec une tache noire sur chaque plume; une lunule brunâtre aux tempes. Taille, cinq pouces. De la Chine.
Mirafra flavicollis. Parties supérieures d'un brun olivâtre, plus foncé sur le verlex; deuxièmes tectrices
alaires bordées de blanchùire; parties inférieures jaunes, avec quelques traits brunâtres; queue et tectrices subcaudales blanchâtres; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces. De Malaga.
MIRAGE. F. Landes et Lcmière.
MIRAGUAMA. bot. Palmier du genre Coryplie qui croît dans l'île de Cuba.
MIRAILLET ou WIRALLT. pois. C'est-à-dire Petit- Miroir, espèce du génie Raie. F. ce mot.
MlRAN.BOLi. C'est ainsi qu'Adanson(Voy.auSénég.,' p. 30. pi. 4) nomme une Co(iuille qui est un Buccin pour les auteurs modernes, Bucciniim mutubiie de Bruguière. Représentée avec son animal, elle a servi de type au genre Vis établi par Adanson et adopté depuis par la plupart des auteurs, pour d'autres Co(|uilles généralement plus allongées. K Vis.
MIRBÉLIE. Mirbelia. bot. Ce genre de la famille des Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, L., a été fondé par Smith (Ann. Bot., 1, p. 511, et 7'/-a»(«. Linn. Soc, 9, p. 205) et adopté par Venteuat, R. Brown et De Candolle. Celui-ci l'a placé dans la première tribu des Légumineuses, à laquelle il a donné le nom de Sophorées. Voici ses caraclères principaux : calice hilabié, à cin<| divisions très-courtes; corolle papilionacée donl l'étendard est droit et cordiforme, les ailes allongées, rabatlues. plus courtes que l'étendard, munies d'une oreillette, la carène plus courte <|ue les ailes; dix élamines libres; ovaire supérieur pédicellé, surmonté d'un style recourbé et d'un stigmate en lête; légume disperme. divisé longitudinalement en deux loges formées par l'inlroflexion des deux sutures, et surtout de la supérieure. Cette structure remarquable du fruit rappelle celui des Astragales, mais le port de la plante, ainsi que la liberté desesélamines, la rapprochent des Sophorées. Les IMirbélies sont indigènes de la iNouvellellollande. De Candolle (ProUrum. Sxst. Feget., t. Il, p. 114) en décrit tiois espèces sous les noms de Mirbelia reticulala, Mirbelia speciosa et Mirbelia dilalala. La première a été figurée par Ventenat (Jardin de Rlalmaisun, t. 119); c'était le Pultenœu rubiœfotia d'Andrews (Bo<. Reposit., t. 351). Cet arbuste, dont le port est élégant, ne s'élève qu'à environ six décimètres. Sa lige est glabre, noueuse, à rameaux opposés, ternes, quelquefois alternes. Elle porte des feuilles ternées, lancéolées, linéaires, veineuses, réticulées, mucronées, très-entières. Les fleurs, d'une couleur bleue violacée, sont disposées en gra|)pes courtes et axiUaires.
iMlRE. bot. Pour Myrrhe. F. ce mot.
MIRETTE. EUT. L'un des noms vulgaires de Prisinatocarpe. F. ce mot.
MIRIDE. Miris. INS. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Géocorises, tribu des Longilabres, établi par Fabricius et adopté par La- Ireille qui lui donne pour caraclères : point d'ocelles; antennessélacées, plus grêles à leur extrémité, et allant insensiblement en pointe; corps étroit et allongé. Ces insectes se distinguent des Capses, dont ils sont extrêmement voisins, en ce que ceux-ci n'ont pas les antennes enlièrement sétacées, et que leurs deux derniers arlicles sont plus menus que le précédent. Les Astein-
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mes en diffèrent par leurs antennes lîlifonnes et non sétacces; enfin ils sont sépariîs des genres Myodo(|ne, Béryte, Salde, elc. par l'absence des ocelles. Ces insectes ont les antennes longues, insérées à nn snr la partie supérieure des côtés de la tête, composées defjuatre articles cylindriques; le premier dépassant de beaucoup l'extrémité de la tête, le deuxième le plus long de tous, ayant à peu près la longueur du premier, le troisième presque aussi long que le premier, ledernier le plus court de tous; ces articles conservent dans toute leur longueur leur grosseur particulière : le premier étant le plus gros de tous, chacun des suivants plus mince que celui qui précède. Le bec est long, atteignant au moins les hanches intermédiaires, composé de quatre articles, et renfermant un suçoir de quatre soies. La tète est petite, triangulaire; les yeux sont saillants, globuleux; le corps est mou, ordinairement étroit et allongé; le corselet va en se rétrécissant ù partir des élytres jusqu'à la tête; ses bords sont droits. L'écusson est triangulaire. Les élytres sont un peu plus larges et un peu plus longues que l'abdomen, assez molles, souvent demi -transparentes. L'abdomen est composé de segments transversaux dans les mâles; les avant-derniers plus ou moins l'étrécis dans leur milieu, posés obli(|uenient et en forme de chevrons brisés, ce dernier s'élargissanl à sa partie moyenne dans les femelles; l'anus de celles-ci est sillonné lougiludinalement; ce sillon renferme une tarière longue, comprimée, ployée en deux sur elle-même dans le repos, et pouvant être retirée; l'anus des mâles est entier, court, sans sillon longitudinal. Les pattes sont longues; les postérieures le sont beaucoup plus que les autres ; leurs tarses sont composés de trois articles : le premier est plus long que les suivants, le deuxième et le troisième presque égaux entre eux, celui-ci terminé par deux petits crochets. Ces insectes n'offrent rien de particulier dans leurs métamorphoses; ils vivent sur les végétaux dont ils sucent le suc, ou sur les fleurs. Quoiqu'ils ne vivent pas précisément en société, on en rencontre un assez grand nombre d'individus de la même espèce sur une seule plante. Us marchent et volent surtout avec une grande facilité; on croit qu'ils n'exhalent pas d'odeur désagréable. L'Europe nourrit un grand nombre d'espèces de ce genre, qui est divisé ainsi qu'il suit:
I. Pattes postérieures propres à sauter; leurs cuisses renflées; corps ovalaire; ses bords latéraux arrondis.
MiRiDE COD JACNE. Miiis liileicotUs, Fabr.; Lyijœus luleicollis, Panz. (Faun. Germ.). Noir, luisant; tète et corselet jaunes; antennes et pâlies jaunes, avec les cuisses tachées de noir. De France et d'Allemagne.
II. Pattes postérieures propres à la marche seulement; leurs cuisses grêles; corps allongé; ses bords latéraux droits.
•j- Antennes insérées au-dessous et assez loin des yeux; tète allongée et peu distinctement séparée du corselet.
MiRiDE VERT. Miris vireiis, Fabr.; Cimex virens, Lin., Wolf (Icon. Cimic, tab. 8, fig. 73). Corps vert; abdomen, pattes et antennes un peu velus, celles-ci de couleur rouge, surtout vers leur exlrémilé ainsi que les tarses. Des environs de Paris.
ff Antennes insérées au-dessous et près des yeux;
tête dislinctement séparée du corselet.
MiRiDE STRIÉ. Miris slrifiliis, Fabr.. I.atr.; Ciiiiea; strialus, Degéer (Ins. t. 3. p. 290, n» 2'J. pi. 15, fîg. H et 15); Lin., Wolf; Lygœiis strialus, Panz. Noir, avec les élylres rayées longitudinalement de ferrugineux et de noir. Dessus du corps noir. De France MlKlOPIIYLLli. BOT. ^. Myriophylle.
MIRIS. INS. /'. MiRIDE.
WIRLE. OIS. Synonyme d'Émcrillon. A'. Faucon. MIRLIROT. EOT. L'un des synonymes vulgaires de Wélilot officinal et de Luzerne Lupuline.
WIRMAU. BOT. Adanson avait donné ce nom à un genre formé sur le Lycopodiiim Selago. y. Lycopode.
MIRMECIA. bot. Synonyme de Tachia. f''. ce mot.
MIRMÉCODIE. Mirmccodia.y. Myrmécodie.
MIRO. Miro. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, institué par Lesson pour un iMoucheroUe de la Nouvelle-Zélande, auquel il a reconnu pour caractères distinclifs : bec mince, effilé, comprimé, plus haut que large; ailes courtes, concaves: première rémige courte, troisième beaucoup plus longue que la deuxième; queue médiocre, égale : lectrices tronquées à leur sommet; tarses très longs et grêles. On ne connaît dé ce genre qu'une seule espèce; elle a été observée par Lesson à la baie des îles, à l'extrémité nord de la Nouvelle- Zélande. Cet Oiseau vil sédentaire parmi les broussailles.
MiRo AUX LONGS pieds. Miro loiigipes, Mitscicapa longipes, Garn. Zoolog. de la Co(|.. pi. 19. Tout son corps à l'exception de l'abdomen offre des teintes brunes, mêlées de gris cendré, un peu plus foncées sur le dos, et plus pâles sur la gorge et la poitrine; les parties inférieures sont blanchâtres. La queue est longue de deux pouces, les tectrices s'étendant aux deux tiers. Le bec est noir, les pieds sont fauves. Taille, cinq pouces six lignes.
WIROBOLAN. bot. K.Myrobolan.
MlKOliOLANÉES. BOT. A'. Myroeolanées.
MIROIR. livs. Espèce du genre Hespérie. F. ce mot.
MIROIR. OIS. On donne ce nom en ornithologie, à une grande tache colorée et brillante, qui occupe l<^ milieu de l'aile de certains Oiseaux. La plupart des Canards sont pourvus de celte plaque métalloïde.
MIROIR D'ANE OD DE LA VIERGE, min. Les carriers de Montmartre nomment ainsi le Gypse laminaire. On a aussi appelé Miroir de Sainte-Marie d'autres variétés de Chaux sulfatée, et le Mica foliacé.
MIROIR DES INCAS. min. Nom que l'on donne vulgairement aux cristaux cubiques de Fer sulfuré et aux fragments d'obsidiennes, bien nets.
MIROIR DE VÉNUS. BOT. L'un des synonymes vulgaires de Prismatocarpe. F. ce mot. On a aussi appelé Miroir du Temps le Mouron rouge.
MIROITANTE. MIN. ( Delamélherie.) Synonyme de Diallage métalloïde.
MIROSPEKJIE. BOT. I'. Myrosperme.
MIROXYLE. BOT. F. Myroxyie.
MIRSINE. bot. F. Myrsinb.
MIRSINÉES. bot. /'. Mtrsinées.
MIRTE. BOT. /'. Myrte.
MIRTIL. INS. Nom donné par EiiBiamelle et Geoffroy au Salyrus Jitnira.
MIRTIL. Mirtillus. bot. tspùce du genre Airelle. y. ce mol.
MISAGO. OIS. r. BiSAGO.
MISAINE. JioLL. Nom vulgaire el marcliand du Slrombus succinctus.
MISANDRA. BOT. Lamarck a réuni au Gunnera ce genre élahli par Commerson, et qui avait élé d'abord adopté par Jussieu dans son Gênent Plantarum. Celui-ci avait néanmoins indiqué le premier son identité avec le genre Gunnera. A', ce mot. Un autre genre du même nom avait été proposé par Dietrich, mais il n'a point paru différer en aucun point du genre fionapartea de Ruiz et Pavon.
MISANTÈQUE. Misanleca. bot. Genre de la famille des Laurinées, établi par Schlechtendal (Unnea, vi, 567) et adopté par Nées Van Esenbeek (Progr., 13, Lauiin. 272) avec les caraclères suivants : fleurs hermaphrodites; périgone obconico-turbiné, anguleux, à limbe court, divisé en sl.\ lobes, égaux et décidus; neuf étamines disposées sur trois rangs au sommet du tube, dont six extérieures stériles, courtes, tronquées ou rétuses et dépourvues de glandes, trois intérieures fertiles et plus grandes; anlhéies sessiles , soudées ensemble et formant une sorte de colonne quadrangulaire, glanduleuse à la base; elles sont orbiculaires, à deux pores et déhiscentes par des valvules qui se redressent en dehors; ovaire uniloculaire et à un seul ovule, délitescent entre le tube du périgone et des anthères; style cylindrique; stigmate depresso-capité. Le fruit est une baie nnicronulée , entourée du tube cyalhiforme du périgone qui est épais, tronqué, anguleux et pour ainsi dire multidenté.
Mis/kNTÈQDE DU Mexiqde. Misanteca Mexicana , Schlecb. C'est un arbre élevé, à feuilles alternes, penninervées, à pédoncules aggrégés, formant une cyme ou capitule dense et muitiHore.
MISCÈLE. Miscelus. iNS. Coléoplères penlamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Bracbinides, établi par Klug qui lui assigne pour caractères : mâchoires fortement arquées, avec leur crochet soudé; lèvre supérieure allongée, ovalaire, recouvrant presque entièrement les mandibules; chaperon distinctement échancré; corselet presque cordiforrae; élytres aplaties, sinueuses et faiblement tronquées à l'extrémité; articles des tarses courts et presque cylindriques.
MiscÈLE APicAL. Miscetiis apicalis, Kl. Dessus du corps d'un noir assez brillant; le dessous d'un brun rougeâtre, plus foncé sur les côtés; antennes, palpes el lèvres d'un brun rougeâtre; quelques rugosités transversales et peu sensibles sur le corselet; élytres fortement striées avec une tache arrondie el d'un brun rougeâtre sur la suture, vers l'extrémité. Taille, cinq lignes environ. De Java.
MISCIIOCARPE. Mischocaipus. bot. Genre delà famille des Sapindacées, inslilué par le docteur Blume, pour un arbre des forêts de l'île de Java auquel il a reconnu pour caraclères distiiictifs : fleurs monoïques, polygames paravorlement; calice petit et quinquélide; point de corolle; un anneau charnu enlourani les or-
ganes de la génération; huitélamines; ovaire pédicellé, trigone, à trois et rarement à quatre loges portant un seul spore; un style; trois et rarement quatre stigmates divariqués; capsule longuement pédicellée, Irigone, Iriloculaire, à trois valves septifères au milieu; semences solitaires, allachées par leur base, à demi couvertes par une arille membraneuse. Ce genre est trèsvoisin du genre Cupania.
MiscnocARPE DE LA SonDt,. Miscliocarpus Siindaidis, Bl., Bytlrag., p. 238. Son élévation est d'environ vingt pieds; ses feuilles sont brusquement pinnées ou ternées, à folioles oblongues-lancéolées, coriaces et glabres ; les grappes de fleurs sont serrées et axillaires.
MISCOGASTRE. Miscogasler. iiss. Hyménoptères. Genre de la famille des Chalcidites, institué par Walker, avec les caractères suivants : antennes du mâle de quatorze articles, celles de la femelle de treize; tête médiocre, mandibules allongées, arquées, quadridentées; mâchoires ovales, prolongées en avant par un lobe assez long; palpes maxillaires filiformes, de quatre articles, les labiales de trois; menton court et obeonique; lèvre allongée, convexe, un peu plus large antérieurement; écusson étroit; sternum grand; abdomen aussi long que le corselet, presque linéaire, déprimé, à peine concave au centre •. le deuxième segment grand, formant presque le tiers de l'abdomen, les trois suivants petits, le sixième plus long et le septième court; pieds grêles, presque égaux; jambes droites. Ce genre est fort nombreux; Walker {Tlie Enlomological magazine, 1, p. 459) en décrit quarante-trois espèces européennes, qui paraissent toutes nouvelles.
MISCOLOBIER. Miscoloblutn. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Vogel qui lui assigne pour caractères ; calice campanule, à cinq dents, subbilabié, avec la découpure la plus profonde plus longue et plus élroile; étendard delà corolle ovatoorbiculé, un peu plus long que les ailes; celles-ci oblongues, divariquées; carène à peine plus courte que les ailes, oblongue ou obovée, obtuse, recourbée avec les pétales soudés au dos; dix étamines monadelphes; loges des anthères courtes, dressées, â peine distinctes, déhiscentes par le sommet; ovaire slipité, à deux ou trois ovules; style un peu courbé; stigmate oblique. Le fruit consiste en un légume oblong, presque droit, plan, comprimé, membraneux, indéhiscent, lisse ou faiblement réticulé, avec les bords de la suture à peine visibles; il renferme une ou deux semences grandes, réniformes, avec la radicule courte et courbée. Les Miscolobiers sont tous originaires du Brésil; ce sont ou des arbres ou de grands arbrisseaux, à feuilles imparipinnées, composées de folioles membraneuses cl rarement subcoriaces, à nervure médiane préminulente en dessous; à stipules décidues; à Heurs sessiles ou courtenient pédicellées, accompagnées de petites biactéoles décidues.
MiscoLoniER VIOLET. Miscolobiiim violaceum, \og. Feuilles composées de quinze à dix-sept folioles oblongues ovales, obtuses, émarginées et glabres; panicules laxiuscules, axillaires et terminales. Sur les bords du fleuve de S»-François, dans la province de Minas- Geraes.
BIISCOPÉTALE. Miscopetahim. bot. Haworth {Sy-
iiopsis succulent. Plant., p. 323) a élabli sons ce nom un genre ayant pour lype le Saicifraga rotuntlifolia, t., qui diffère essenliellement, selon lui, du Sa.vifraga, par les pélalcs onguiculés et par son ovaire supérieur. Mais comme ces caractères se nuancent dans les diverses espèces du Saxifiaga, la plupart des botanistes ont pensé qu'on ne pouvait les employer pour former des coupes génériques, f^. Saxifrage.
MISCOPHE. Mfscoplitis. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porle-Aiguilions . famille des Fouisseurs, triliu des Larratcs, élabli par Jurine, ayant tous les caractères des Laries proprement dits, et n'en différant qu'en ce que leurs ailes supérieures n'ont que deux cellules cubitales, tandis que les Larres, les Palares et les Lyrops en ont trois. Chacune des deux cellules cubitales reçoit une nervure récurrente. Les antennes sont filiformes et presque semblables dans les deux sexes, tandis qu'elles sont différentes dans les Dinèles, genre voisin.
Misf.opnE BICOLORE. MiscopliHs hicolor, Jurine (Hyménopl., pi. 11, genre 95). C'est un petit Hyménoptère dont le corps est noir, avec l'extrémité des ailes supérieures noirâtre, et les deux premiers anneaux de l'abdomen ainsi que la base du troisième fauves. Il se plaît dans les lieux sablonneux, et se trouve dans toute la France.
MISCUS. INS. Synonyme de Misque. f^. ce mot.
IMISÉLIE. Miselia. ins. Lépidoptères ; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Noctuellites, institué aux dépens du grand genre Noclua de Fabricius par Treilschke pour les espèces vivement colorées, munies d'une touffe épaisse sur le dos et de gibbosités sur l'abdomen, dont les ailes antérieures sont ornées de larges taches blanches ou de couleur claire, et les postérieures présentent à leur angle interne un point blanc ou noir, fort distinct. Les chenilles portent aussi des couleurs vives, et une sorte de collier; elles contractent le premier anneau dans l'état de repos, et sur les derniers se montrent des gibbosités et de longs appendices. Elles habitent ordinairement le tronc et l'écorce des arbres et se transforment dans la terre.
WisRLiË SAUPOUDRÉE. Miselici cons/iersa, Treils.; Bombyx annulata, Fab. L'Arrosée, Engr., pi. 230, fig. ô-"2, c, g. Les ailes supérieures sont, en dessus, d'un noir bleuâtre, mélangé d'un peu de jaunâtre, avec plusieurs taches blanches, dont une à la base rayée de noir, une grande au milieu qui absorbe l'orbiculaire et se réunit à la réniforme, deux autres au bord interne, et enfin une cinquième à l'angle supérieur du bord terminal qui est longé par une ligne blanche, formée de plusieurs traits anguleux. Ces mêmes ailes sont en outre traversées par plusieurs lignes noires et ondulées; leur frange est noirâtre, entrecoupée de blanc; les ailes inférieures sont grises, avec un croissant obscur dans le milieu et un point blanchâtre près de l'angle anal. Taille, quinze lignes, les ailes étendues. En Europe.
MISGURNE. Misgurnus. pois. V. Cobite.
MISILE. Misilus. jioiL. Genre proposé par Montfort (Conchyl. Syst., t. i, p. 295) pour un petit corps fort singulier, qui se trouve vivant dans l'Adriatique et fos-
sile aux environs de Sienne. Ce genre est caractérisé de la manière suivante par son auteur : coquille libre, univalve, cloisonnée, droite et formée en cruche un peu aplatie, carénée et armée sur un des côtés ; bouche ovale, ouverte; cloisons unies; siphon inconnu. Le Misile nommé Misile a(|uaire , Misilus aqiiutifer, par Montfort, est un petit corps ovale, aplali, muni d'une crête profondément découpée qui s'étend seulement sur un des côtés. Ce petit corps parait si singulier et si anomal, (|ue ((uelques auteurs ne le rangent (|u'avec doute parmi les Mollusques.
MISIS. INS. Nom donné par Engramelle au .'ialyrus Eudora de Lalreille.
MISOCAMPE. Misocampe. iNS. C'est-à dire ennemi des Chenilles. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des Chalcidiles, établi par Latreille aux dépens des Cynips et des Ichneumones minuti de Linné, ou des Diplolèpes de Geoffroy, et ayant pour caractères : mandibules dentelées; antennes insérées près du milieu de la face antérieure de la tête, ou sensiblement éloignées de la bouche, composées de huit à dix articles, la plupart cylindriques, serrés, et sans verticilles de poils dans les deux sexes ; segment antérieur du tronc carré. Ce genre se distingue des l.eucospis et des Chalcis, parce que les cuisses ne sont pas renflées. Les Chirocères de Latreille ont les anlennes Habellécs; les Eucbaris et les Thoracantes en diffèrent par leur écusson qui est très grand et recouvre les ailes. Les Misocampes ont les antennes rapprochées à leur base, brisées, terminées un peu en massue et courtes; le premier article de chacune d'elles s'applique inférieurement dans un sillon longitudinal du front. La tète est verticale, comprimée, appliquée contre le corselet. Celui-ci est tronqué antérieurement. L'abdomen est ovale et conique, souvent comprimé, quelquefois très- petit. Son extrémité est pourvue, dans les femelles, d'une tarière plus ou moins saillante, quelquefois de la longueur du corps, filiforme, de trois pièces, dont celle du milieu est seule la tarière proprement dite, les pièces latérales ne lui servant que de fourreau. Les ailes n'ont presque pas de nervures; on n'y aperçoit quelquefois qu'un point marginal et plus épais, avec une ou deux veines courtes. Le corps est court, renflé, orné le plus souvent de couleurs très-brillantes, parmi lesquelles le vert, le bronze ou le cuivreux dominent. Quelques espèces ont la faculté de sauter par le moyen de leurs pattes de derrière; telles sont celles qui vivent dans les larves des Lépidoptères.
Les mœurs des Misocampes ont été observées par Degéer (Mém. sur les Ins., t. 2, p. 479). Suivant cet auteur, la femelle du Cynips doré ù queue, du Bédéguar lisse de Geoffroy (Ichneumon Bedeguaris, L.), sait déposer ses œufs auprès de la larve qui habile l'intérieur de cette galle, en introduisant sa longue tarière ou son oviductus jusqu'au centre du corps qui avait produit le Bédéguar. Il paraît que ce Misocampe ne pond qu'un oeuf dans chaque galle, puisque cette production ne renferme jamais qu'un seul habitant, et que sa substance ne peut suffire qu'à la consommation d'un seul individu de ce parasite. Les larves des Misocampes des
Mouclies se nourrissent de l'intérieur au corps des larves des Coccinelles et de celles des Syrphes ou Mouches apliidivores, et se Iransformeiit en nymplies sous leur peau. L'insecte parfail en sort par le moyen d'une ouverture circulaii'e, qu'il y pratique avec ses dents. Réaumur a é(6 témoin de l'accouiilemenl d'une autre espèce de Misocampe, qui pond toujours ses œufs dans (les chrysalides de Lépidoptères, et qui épie le moment où la Chenille passe ou vient à passer à l'élat de chrysalide, et où elle est encore molle, pour l'altaquer et lui confier ses œufs. Voilà comment a lieu la jonction des deux sexes : le mâle se place d'abord sur le milieu du corps de la femelle, de manière que les deux tètes sont lournées du même côlé; mais il y a encore loin de celle du mâle à celle de la femelle, parce que celleci surpasse beaucoup l'aulre en grandeur. Dès que le mâle s'est posé, il marche en avant jusqu'à ce que sa tète excède un peu celle de sa compagne. Alors il incline tellement la tète du côté de celle de la femelle qu'il semble lui donner un baiser. Celte caresse, qui ne dure qu'un instant, une fois faite, il va promplement à reculons, jusqu'à ce que son derrière se trouve par delà celui de la femelle. 11 le courbe et le fait passer sous l'extrémité du ventre de celle ci; là, il le tient fixé un moment, puis il commence son manège. Réaumur l'a vu renouveler par le même jusqu'à vingt fois; le mâle ne s'est retiré que pour céder forcément la place à un individu du même sexe plus frais. L'organe de la génération est renfermé entre deux pièces qui forment chacune une demi-gouttière. On peut le faire paraître en pressant le ventre de l'insecte. Degéer a décrit une autre espèce de Misocampe, qui est aptère et remarquable par sa faculté de sauter portée au plus haut degré. Geoffroy parle d'une espèce de Misocampe qui va déposer ses œufs dans le corps d'une larve d'Ichneumon très-petit, qui se nourrit de l'intérieur du corps des Pucerons. La larve du Misocampe attaque et fait périr celle de ce dernier, se métamorphose ensuite au même endroit; et jierce la i)eau du cadavre où elle était renfermée quand elle s'est changée en insecte parfait. Guérin a eu occasion d'observer cette espèce sortant de la Cochenille du Peuplier. Enfin une aulre espèce met ses œufs dans ceux de plusieurs autres insectes, la larve s'y nourrit de leur substance, s'y transforme, et l'insecte parfait en sort en perçant la coque. Les larves des Misocampes ont beauciuip de rapports avec celles des Ichneumons, mais les nymphes des premiers sont nues, au lieu que celles des seconds sont renfermées dans des coques filées par les larves.
Misocampe du Bédéguar. Misocampe Bedegiiaris, Ichneumon Beileijuaris , Latr., Lin., Uéaum., etc. Ses antennes sont noires, une fois plus longues que la lêle. Ses yeux sont bruns; la tête et le corselet sont d'un vert doré; l'abdomen est d'un pourpre doré, et les pattes sont jaunes. La tarière de la femelle est beaucoup plus longue que le corps. Celle espèce se trouve dans toute l'Europe; elle vit sous la forme de larve et de nymphe, dans les galles chevelues du Rosier sauvage, appelé Bédégiiar.
MISODENDRE. Uisodemlnim. bot. Ce genre qui parait appartenir à la famille des Loranlhacées, a élé
formé par Banks, puis adopté par De Candolle (Coll. Mém. vi-noa, 1. 11 et 12), qui en a établi les caractères connus, de la manière suivante : Heurs dioïques; les femelles présentant le tube du calice soudé à l'ovaire, le limbe Irès-pelil et tronqué; capsule oblongue, trilièdre, déhiscente longiludinalement en suivant les angles des valves, couronnée par le limbe du calice persistant et par les vestiges de la corolle; elle renferme trois écailles oblongues, recouverles de poils sélacés, aigrettes et blanchâtres, formant une columelle trihèdre. Les Misodendres appartiennent à l'Amérique méridionale.
MisoDENDRE poNCTCLÉ. Misoilcndium punctulatiim. C'est un sous-arbrisseau parasite à la manière du Gui; il est dépourvu de feuilles; ses rameaux sont glabres, cylindriques, parsemés de points rugueux; des bractées ovales, demi-embrassanles et obtuses alternent sur la longueur des lamifications, et de leurs aisselles naissent une ou deux fleurs sessiles. On le trouve sur les arbres des forêts de Magellan.
De Candolle ajoute à celle espèce le Misodendrum Bi achysluchium , recueilli dans l'Amérique septentrionale et qu'il a observé dans l'Herbier de la société d'horlicullure de Londres, ainsi que le Misodendrum quadriflonim, des mêmes localilés que le précédent.
MISOL AMPE. Misolampus. IKS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Héléromères, famille des Mélasomes, Iribu des Blapsides, élabli par Lalrellle et ayant pour caractères : palpes terminées par un article plus gros; le dernier des maxillaires sécuriforme; troisième et quatrième articles des antennes de la même longueur; corps convexe; corselet presque globuleux.
Ce genre a été formé par Lalreille sur un Coléoplère du Portugal que Herbert avait décrit et figuré sous le nom de Pimelia. Il est très-rapproché de celui des Blaps; mais il en diffère par les antennes qui vont en grossissant veis leur extrémité, et par leur corselet qui est globuleux comme celui des Moluris; les tarses sont à peu près semblables dans les deux sexes; leur menton, qui est petit ou moyen, ne recouvre pas la base des mâchoires. L'espèce qui sert de type à ce genre est:
MlSOLAJlPE DE HOFFMANIVSEGG. MiSOlOWpUS Hoff-
mannseggii, Latr., Gen. Ciust. et Ins., l. 10, fig. 8; Pimelia gihbula, Herbst, Col., t. 1, p. 20. fig. 7. Cet insecte est long de près d'un demi-pouce, d'un noir foncé, luisant et chargé de points; ceux des élytres y forment des lignes. Les antennes, les palpes et les tarses sont roussâtres. 11 a élé trouvé en Portugal par Hoffmannsegg.
Une seconde espèce a été trouvée par Goudot à Tanger, et Guérin lui a donné le nom de ce courageux voyageur : Misolampus Goudolii; elle est entièrement noire et longue de six lignes environ.
MISON. BOT. y. Myson.
MISPIKEL. jim. Synonyme de Fer arsenical, y. Fer.
MISQUE. Miscus. ins. Genre de l'ordre des Hyménoptères, élabli par Jurine et formé de quelques espèces d'Ammophiles et de Pompiles, ayant la troisième cellule cubitale péliolée. y. Amuopbile el Pompile.
MISSALÈNE. Missalena. aracbw. Genre établi par
Walkenaer et auquel Lalreillc avait iléjà donné le nom il'Ériodon. /^'. ce mot.
WISSANDRA. BOT. y. MlSAUDRA.
MISSOTTE. BOT. C'est le nom vulgaire du Poa marttima sur les côtes occidentales et méridionales de la France.
WISY. Hiw. Nom cité par Pline (Hist. nat., xxxiv,31), et sous lequel les anciens paraissent avoir connu le sulfate de Fer, qu'ils tiraient principalement de l'île de Chypre. 11 lui attribue une couleur jaune, ce qui pourrait faire croire que le nom de Misy s'appliquait aux efflorescences de Schistes alumineux.
MISYE. OIS. Espèce du genre Bouvreuil, y. ce mot.
MITCHAGATCHI. ois. Espèce du genre Macareux, Fratercula cirrata.
MITCHELLE. Mitchella. bot. Genre delà famille des Rubiacées et de la Tétrandrie Monogynie, L., composé d'une seule espèce, originaire de la Nouvelle Hollande. Le Milchelln repetis, L., Lamk., III., tab. C-5, est un très petit arbuste de l'Amérique septentrionale, ayant sa tige grêle, rameuse, étalée, rampante, longue de cinq à six pouces ou davantage, et perlant des feuilles opposées, courtement pétiolées, ovales, arrondies, obtuses et un peu mucronées au sommet, légèrement sinueuses sur les bords, coriaces, persistantes et accompagnées de deux bractées très-petites et persistantes; les fleurs sont terminales et géminées, soudées ensemble par leur ovaire, ainsi qu'on l'observe dans un grand nombre d'espèces de Chèvrefeuilles ; chaque calice est adhérent avec son ovaire infère, surmonté seulement d'un limbe à quatre dents; la corolle est tubuleuse, infundibuliforme; son limbe, qui est presque plan, csl à quatre, rarement à cinq divisions allongées, trèsvelues sur leur face supérieure; les étamines sont de la longueur du tube calicinal; le style est plus long, saillant, terminé par un stigmate profondément divisé en quatre lanières linéaires, obtuses et glanduleuses; le fruit est un double nuculaine globuleux, presque didyme, qui se compose des deux ovaires réunis; il présente, vers ses parties latérales et supérieures, deux ombilics formés par les dents des calices : chacun d'eux contient quatre nucules ovoïdes, rapprochés les uns des autres. Ce genre a de grands rapports avec le genre Nerlera de Banks, et surtout avec le Nerteia tetrasperma de Kunth; néanmoins il en est fort distinct. Mitchell avait donné à ce genre le nom de Cliamœdaphne.
MITCHILLIEN. pois. Espèce du genre Exocet. F. ce mot.
MITE OE MITTE. Acarus. arachu. Dans la méthode de Linné, on désigne ainsi un genre d'insectes Aptères très-nombreux en espèces et correspondant à la seconde tribu des Arachnides Holèlres de Latreille, celle des Acarides. /'. ce mot.
On désigne vulgairement sous le nom de Mile domestique ou Mile du fromage Vacants doineslicus de Degéer; Mite des Moineaux VJcanis passeriittis; Mite (le la farine VJcaïus farinœ; Mite de la gale VÂcarus scabiei, etc. /'. Acards.
MITELLE. Miiella. MOhi. Ocken a donné ce nom à un genre de Cirrhipèdes que Hill avait désigné longtemps
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avant sous le nom deScalpelliim adopté par Lcach, et que Blainville a changé, dans son Traité de Malacologie, en celui de Polylèpe, Polylcpas. F. ce mot.
MITELLE. Mite/la. bot. C'est le nom d'un genre de la famille des Saxifragées et de la Décandrie Digynie, L., ayant pour caractères : un calice monosépalc, étalé, à cinq dents; une corolle composée de cinq pétales profondément laciniés sur leurs bords en découpures sélacées; dix étamines insérées, comme la corolle, à la paroi interne du calice; un ovaire ovoUle, surmonté de deux styles fort courts ; le fruit est une capsule ])resque globuleuse, à une seule loge polysperme, s'ouvrant en deux valves. Ce genre se compose de cinq ù six espèces qui toutes sont originaires de l'Amérique septentrionale. Ce sont des plantes herbacées vivaces, ayant en général leurs feuilles toutes radicales, excepté le Mitella diphylla, L., qui porte au bas de son épi de Heurs deux feuilles involucrales, opposéeset sessiles; les fleurs sont petites, jaunâtres, disposées en un long épi au sommet de la tige qui forme une sorte de hampe nue.
MiTELLE DiPBYiiE. Milella diphylla, L., Lamk., III. tab. 075, fig. 1 ; Gœrtn., 1, tab. 44. C'est l'espèce la plus commune et la plus grande de ce genre; ses feuilles radicales sont réunies en touffe et portées sur des pétioles de trois à quatre pouces de longueur, hérissés de poils roussàtres; ces feuilles sont minces, membraneuses, coidiformes et à trois ou cinq lobes aigus, peu profonds et doublement dentés; la tige, haute de six à douze pouces et même davantage, est simple, nue inférieuiement, portant vers sa partie moyenne deux feuilles sessiles et terminées par un long épi de fleurs pédicellées, jaunâtres; les capsules sont un peu comprimées, s'ouvrant en deux valves par leur partie supérieure cl contenant plusieurs graines noires et luisantes. Les autres espèces de ce genre sont : Mitella coidifolia, Lamk., III.. tab. 573, fig. ô; Mitella renifonnis, id., III., tab. 373, fig. 2; Mitella gratidiflora, Pursh ; et Milella piostiala, Michaux.
MITHRAX. Mithrax. crcst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Triangulaires, établi par Leacb et auquel Latreille avait donné, dans la Collection du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, le nom de Trachonite. Ses caractères sont : lest plus large que long, approchant de la figure rhomboïdale; serres et pieds gros, courts et très-épineux. Ce genre se distingue des Parthénopes par les pieds antérieurs, qui, quoique très- grands, sont cependant moins longs que chez les Parthénopes; ils se dirigent en avant, ce que ne peuvent pas faire ceux des Parthénopes, et n'ont pas les doigts des pinces en bec de Perroquet. II se distingue encore des autres genres dé rivant de celui d'Inachus de Fabricius par des carac-' tères tirés de la forme et de la position des antennes et d'autres tirés de la forme du corps et des pattes; les antennes extérieures des Mithrax sont |)lacées i)rès dii canlhus interne des yeux, très-courtes, terminées par une tige coiii(|uc ou en alêne, guère plus longue que leur pédoncule, dont le premierarlicle est un peu plus gros, mais plus court que le second ; le troisième article des pieds-màclioiies extérieurs est presque carré, avec
l'angle inlerne supi-rieur écliancré; les serres sont grandes, mais moins que celles des Lamhres et des Eurynomes, dirigées en avant et ne formant pas d'angle avec l'axe longitudinal du corps ; elles sont terminées par des pinces pinson moins ovales, dontles doigts ne s'inclinent pas brusquement comme ceux des Eurynomes et des Lambres; la carapace a un rostre bifide, elle est tantôt courte, tantôt renUée sur les côtés, trèsépineuse et inégale, tanlôL oblongue et médiocrement inégale; les yeux sont entièrement renfermés dans une cavité cylindrique, ils sont gros et portés sur un court pédicule. Ce genre est assez nombreux en espèces.
MiTHRAX LBNii.É. Milhiax luHUlutns , Latr. Il a le test oblong, allongé, terminé par deux pointes trèsaplatles et mousses, avec le dessus sans tubercules et les côtés pourvus de quatre dents, dont la deuxième est la plus grande. I! se trouve ù la Nouvelle-Hollande.
On doit encore rapporter à ce genre le Maia condxliala, R\ss. ? et les Cancer spinipes, coiulyliatus, liispi'dus et nculealits d'Herbst. Tous des Indes- Orientales.
MlTlirvlDATE.4. bot. Le genre Ambora de Jussieu était ainsi nommé par Commerson dans ses manuscrits. Schreber et Willdenow ont préféré celle dénomination, quoique le mot Jmhoia n'eût rien de cboquant, et qu'il fût en barmonie avec celui que l'arbre porte à Madagascar. Si l'on eût regardé comme absolument nécessaire de s'en rapporter sévèrement à la règle arbitraire qui veut que tous les noms vulgaires soient prosciils du langage scientifique, il aurait fallu au moins adopter pour le genre en question le nom de Tamboun'ssa, d'abord proposé par Sonnerai. F. Aa-
DORA
MlTHRIDATIUM. bot. Ce nom est dans les anciens celui de la Dent de Cliien (Erylhronium dens Canis, L.). Adanson l'a emi)loyé comme nom générique pour désigner ce genre, f. Érytdronier.
MITILÈNE. OIS. Espèce du genre Bruant, f^. ce mot.
MITILLINE. IKF. /'. Mytilire.
WITINA. BOT. Adanson fait du Carlina lanata, L., un genre distinct qu'il nomme Milina, et qu'il distingue surtout par les écailles de l'involucre, qui sont dépourvues d'épines sur leurs bords, f^. Carline.
MITOPÉTALE. Mitopelaium. bot. Le docteur Blume a établi ce genre dans la famille des Orcbidées, Gynandrie Monandrie, L., pour une plante qu'il a observée dans les forêts de l'île de Java et qu'il avait primitivementnommée Tainiaspeciosa. Lcscaraclèresdu genre sont : folioles extérieures du périgone ou sépales ringenles, très aiguës, les latérales subposées au labelle et soudées au pied du gynostème ; les intérieures presque conformes, mais un peu plus petites; labelle articulé avec la partie inférieure ou le pied du gynostème, indivise, acuminé, rayé inlérieuremeut et idus court que les folioles du périgojie; gynostème droit, demi-cylindrique, prolongé à sa base; anthère charnue, terminale, légèrement convexe, à deux loges quadrilocillées; huit masses polliniqucs un peu comprimées, élastiques au moyen d'une membrane.
MiTOPÉTAiE brillant. Mitopelalutu speciosum, Blume. C'est une plante herbacée, terrestre, glabre, à
liges radicanles et latérales, à feuilles membraneuses, nervurées; pétioles longs, renflés à leur base qui forme une sorte de pseudobnlbe; Heurs assez nombreuses, réunies en épi au sommet de la hampe ou tige.
MITOSATES. Mitosala. ms. Fabricius donne ce nom au sixième ordre de sa classe des insectes; cet ordre répond à celui des Myriapodes de Latreille. A'. Mtriapoues.
MITOU oc MITU. OIS. Synonyme deHocco. f. ce mot.
MITRA, bot. Le genre établi sous ce nom par Houston fut adopté par Linné qui le nomma Mitreolu, puis le réunit ù VOphiorhiza. A. Richard en a de nouveau établi la distinction ; il a définitivement rangé le véritable Ophioihisa parmi les Hubiacées, tandis que le Mitreola reste parmi les Genlianées. F. Mitréole.
Le genre Mitra, établi par Fries dans la famille des Champignons Hyménomycètes, ne diffère pas du genre Helrella de Linné.
MITRACAKPE. Mitracaipum. bot. Genre delà famille des Rubiacées, établi parZuccarini qui lui assigne pour caractères : tube du calice ovale, son limbe persistant, à quatre dents, dont deux souvent plus petites et quelquefois presque nulles ; corolle hypocratérimorphe, avec son tube cylindrique, ayant une ligne circulaire, velue près de sa base et l'orilicc glabre; son limbe est à quatre lobes; anthères exserles ou incluses; stigmate bifide. Le fruit est une capsule membraneuse, couronnée par le calice, divisée en deux loges, s'ouvianl circulaircment vers le milieu; chacune de ces loges renferme une semence attachée à la partie de la cloison très-voisine delà base. Ce genre, dont quinze ou seize espèces sont connues, appartient à l'Amérique du sud, à l'exception d'une seule espèce qui est africaine. Ce sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux à feuilles opposées, péliolécs, accompagnées de stipules qui sont soudées aux côtés de la base du pétiole; les fleurs sont verticillées, formant un capitule dense au sommet des tiges ou des rameaux; elles sont ordinairement blanches.
Mitracarpe be Hdubolbt. Milracarpa HumboUlliuna , Cham. et Sch. Sa tige est droite, à rameaux presque cylindriques et pubescentsdans leur jeunesse, glabresquand ils sont adultes; les feuilles sont linéaircsoblongues on lancéolées, pubescentes et même velues; stipules garnies de quatre ou cinq soies à l'exception du sommet qui est nu; fleuVs composant un vcrticille serré ou une sorte de capitule terminal. Des environs de Rio-Janeiro.
MlTRAGYiNE. bot. (U. Bronn.) Synonyme de Mitrasacme. ^^. ce mot.
MITRAIRE. Mitmria. bot. Cavanilles {Icon. rar., 6, p. 57, t. 579) a établi sous ce nom un genre de la Didynamie Angiospermie, L.,et qui paraît avoir quelques affinités avec la famille des Bignoniacées.U offre pour caractères principaux : calice double : l'extérieur en forme de mitre, et partagé inégalement; l'intérieur à cin(i divisions profondes, inégales, linéaires et aigutjs; corolle tubuleuse, renflée, à deux lèvres dont la supérieure est bifide et l'inférieure trifide; <iuatre étamines didynames, ayant leurs filaments plus longs que la corolle, insérés à la base du tube de celle ci; une cin-
quitïme elamine nulimcnlaire; ovaire sii|ii:rc, ovale, siiirnonlé d'un slyle siibulé el d'im sligmale (;'pais; baie siicculenle, uniloculaire, renfermant des graines nom- Ineuses, nageant dans la pulpe, luisantes et allongées. Ce que l'auteur de ce genre considère comme la partie extérieure d'un cnlice double, n'est que la cohérence de deux bradées, ainsi que cela s'observe sur un grand nombre de plantes qui appartiennent à la classe des Monopétales. Ce caractère semble donc moins important que s'il dépendait d'une structure particulière dans les enveloppes florales; l'organe dont il s'agit ne faisant plus partie du calice, et devant être rejeté parmi ceu.x de la végétation, et assimilé aux feuilles, sur lesquellesonnepeutétablirdebons caractères génériques.
MiTRAiRE ÉCARLATE. Mitiaiia coccinea , Cavan., loc. cit. Ses tiges sont ligneuses, grimpantes, divisées en rameaux faibles, opposés, obscurément tétragones et légèrement velus. Ses feuilles sont opposées, quelquefois ternées, portées sur de courts pétioles, ovales, aiguës ou allongées, dentées en scie, vertes et légèrement velues à la face supérieure, glauques en dessous. Les fleurs, d'un rouge écarlate, sont ordinairement solitaires, quelquefois géminées ou ternées, axillaires, pendantes et portées sur des pédoncules longs, rudes et épais à leur sommet. Cette plante croît près de San- Carlos, dans l'île de Chiloe.
Gmelin {Sj'st. f'egel.) a donné le même nom de Mitiaiia à un genre qui a pour type VEugenia racemosa, L., et qui a été nommé Stiavadiiim par Jussieu.
M1TR.\L oTi MITREFORME. bot. Désignation donnée par Palisot de Beauvois à la bàle de quelques Graminées et à la coiffe des Mousses lorsque ces organes présentent laf orme d'une Mîlre.
MITRAS.iCME. BOT. Labillardière (Nov.-Uollanil. Plant. Spec, I, p. 56, t. 49) a constitué sous ce nom lin genre de la Tétrandrie Monogynie, L., et il le considérait comme faisant partie de la famille des Scropliularinées. En adoptant ce genre, et proposant le nom de Mitragyne comme plus convenable, Rob. Erown (Piodr. Flor. Nov.-Holland., p. 452) l'a placé in la tîn de la famille des Gentianées, parce qu'il a plus de rapports avec le genre Exacum qu'avec aucun de ceux qui composent les Scrophularinées. Voici les caractères qu'il lui a attribués; calice anguleux, à quatre ou rarement à deux divisions courtes; corolle caduque dont le tube est anguleux, le limbe à quatre divisions profondes et égales; quatre étamines égales, ordinairement renfermées dans le tube de la corolle, rarement saillantes ; anthères s'ouvrant à l'extérieur; style bifide à la base; capsules déhiscentes au sommet par les fentes qui séparent les branches du style. Les plantes de ce genre sont des herbes glabres ou poilues; ù feuilles opposées, tantôt connées, tantôt rassemblées en rosettes au collet de la racine, et alors la tige est nue. Leurs fleurs sont disposées en ombelles terminales, plus rarement axillaires et solitaires. On doit considérer comme type le Mitiasacme pilosa, Labillard., loc. cil. Celte plante, velue sur toutes ses parties, couchée sur le sol, h feuilles ovales, à fleurs solitaires, axillaires et pédonculées. croît à la terre de Van-Diémen. Rob. Brown a
décrit dix -huit autres esiièces, toutes originaires des environs du Port-Jacksou, et de la partie de la Nouvelle-Ifollande située entre les Tropiques; il les a distribuées en quatre sections : la première se compose de seize espèces que l'auteur a nommées vraies Mitrasacmes {Mitiasacme veiœ). Elle est caractérisée par son calice quadrifide, par ses étamines incluses et insérées sur le milieu du tube de la corolle, par son style bifide à la base jusqu'au moment de l'épanouissement de la fleur, et par son stigmate bilobé. La deuxième section diffère essentiellement de la précédente par son calice bifide. Elle ne renferme qu'une seule espèce à laquelle R. Brown a donné le nom de Mitiasacme paradvxa. La troisième section offre les caractères de la première; mais on n'y retrouve point la structure si singulière du style. Le Mitiasacme connala possède en effet un style dont la base est indivise même avant l'anlhèse, et dont le stigmate est entier. Enfin, dans la quatrième section, l'auteur a placé le Mitiasacme amhigna, dont le calice est plissé, à lobes concaves, les étamines saillantes, insérées sur l'entrée de la corolle, et la capsule qui finit par se diviser en deux valves.
MITRE. Mitra, jioli. U est peu de genres parmi les Mollusques qui offrent des Coquilles dont les formes soient plus agréables et les couleurs plus vives et mieux distribuées. Voisines des Volutes, les Mitres sont des Coquilles qui habitent principalement les mers équatoriales; elles diminuent et disparaissent à mesure que l'on s'éloigne des mers chaudes. Quoique les collines subappennines présentent à l'état fossile plusieurs grandes espèces, on n'en retrouve plus aujourd'hui que de petites dans la Méditerranée; elles sont d'ailleurs différentes et fort rares; les environs de Paris en offrent aussi un assez grand nombre dont on ne connaît plus les analogues vivants. Le genre Mitre peut se caractériser de la manière suivante ; animal peu connu, paraissant voisin de celui des Volutes; coquille turriculée, subfusiforme ou coniforme, à spire pointue au sommet, à base échancrée et sans canal ; columelle chargée de plis parallèles entre eux, transverses, et dont les inférieurs sont les plus petits; bord columellaire, mince et appliqué.
t Co((uilles turriculées ou bucciformes, sans dépression sur le bord droit.
Mitre papale. Mitra papalis, Lamk.; Coin ta papulis, L., Encycl., pi. 370, fig. 1, a, b. Grande et belle Coquille striée transversalement, surtout dans le jeune âge, avec des points peu profonds dans les stries; ces stries et ces points disparaissent presque entièrement sur le dernier tour; sur un fond blanc , cette Coquille est agréablement ornée de taches d'un rouge briqueté; elles sont sériales. Les sutures de chaque tour sont plissées régulièrement el couronnées de dents. On voit cinq plis à la columelle, et le bord droit est souvent dentelé dans toute sa longueur.
tt Espèces qui ont un sinus sur la lèvre droite. Les Minarets.
Mitre pucwKt.. Mitra plicaria, Lamk.; yolutaplicaria, L., Encyclop., pi. 373, fîg. 6. C'est parmi les Minarets l'espèce la plus commune el la mieux caractérisée sous le rapport du sinus du bord droit, qui
ost assez piofond el assez semblable à eelui des Clavaliiles.
Mitre en lyue. Mitra l/rata, Lamk.; Mitra subdivisa, Lanik., Ann. du Mus., t. xvii, p. 204, n» 26; Eiicyclop., pi. 375, fig. 1, a, b. Très-jolie Coquille, élégammenl ornée de côtes longitudinales, distantes, étroites, et dans leur intervalle se voient des stries transverses, fines et peu profondes.
■[■[■[ Espèces courtes, qui ont le bord droit épaissi, rcntlé dans son milieu.
Mitre DtzoriME. Mitra bizonalis, D.; Colombella bizoïiatis, Lamk., Encyclop., pi. 575, fig. 7, a, b. Lamarck, en confondant plusieurs espèces de Mitres de celte section avec les Colombelles, avait assigné à celles ci un caractère qu'elles n'ont jamais, les |)lis à la columelle; ces plis, dans ces Coquilles, sont absolument semblables à ceux des autres Mitres; ils ont dû servir de caractère essentiel pour les replacer dans leurs rapports naturels, et les huit ou dix espèces que l'on connaît font un groupe bien caractérisé parmi les Mitres.
fttt Espèces olivaciformes ou coniformes. Genre CONELIX, Sow.
Mitre dactyle. Mitra daclylus, Lamk. ; f^olula ilaclylus, L., Encycl., pi. 572, Bg. 51, a, b.
Mitre crénelée. Milra crentilata , Lamk.; Foliita crcnulala, Encyclop., pi. 572, lîg. 4, a, b. Quoique la forme des espèces de celte section soit difTérenle de celles des autres Mitres, on doit néanmoins ne pas admcUre le genre de Sowerby, car on arrive à ces formes par des passages insensibles.
SIITRE DE MEU. poiTP. Ce nom a été donné, par d'anciens naturalistes, à des Psychodiaires de la famille des Éponges.
MITRE DE NEPTDNE, MITRE POLONAISE, poitp. On a donné ces noms à une variété du Madrepora pileiis de Linné, dont Laraarck a fait une espèce sous le nom de Fongic Bonnet. F. Fongie.
MITREMYCES. bot. (Lycoperdacées.) Ce genre établi par Nées d'Esenbcck, a pour type le Lycoperdon lietcrogeniini, décrit par Dose dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, t. v, p. 87, pi. 6, fig. 10. On peut le caractériser ainsi : péridium double; l'extérieur globuleux, ayant son orifice fermé par une sorte de coilîe écailleuse et laciniée sur ses bords ; l'interne arrondi, beaucoup plus petit, fixé supérieurement au pourtour de l'orilice du péridium externe; sporules dépourvues de filaments. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, qui croit dans la Caroline et dans quelques autres parties des États-Unis; Schweinitzen a donné une excellente description el nne très -bonne figure dans son histoire des Champignons de la Caroline du Nord {Comment. Soc. Nat. Ciir. Lipsiensis). Le pédicule de cette plante est épais, irrégulier, d'un brun foncé; il supporte un péridium gros comme une petite noix, sphérique, lisse, d'une couleur fauve; la petite coiffe qui couvre son orifice est d'un beau rouge ; le péridium interne, beaucoup plus petit que l'externe, est suspendu dans la cavité de celui-ci, qu'il ne remplit pas à beaucoup près. Schweinitz a observé, dans la Pensylvanie, une autre espèce de ce genre plus petite et rouge. 11
pense que le Sclerodcrma pistillare de Persoon doit également se ranger dans ce genre.
MiTRÉOLE. Mitreola. bot. Linné avait nommé ainsi un genre appelé d'abord Milra par Houston, et qu'il avait ensuite réuni à VOpliiorhiza, placé par Jussieu dans la famille des Genlianées. Mais ayant étudié avec soin l'organisation des deux plantes nommées par Linné Opliiorhiza Miinyos et Ophiorhiza Mitreola, A. Richard a reconnu (Mém. de la Soc. d'Hist. nat. de Paris, 1, p. 61) que ces deux espèces appartiennent non-seulement à deux genres différents, mais que ces deux genres doivent se ranger dans deux familles distinctes. 11 a donc ôlé la seconde espèce du genre Ophiorhiza, et rétabli pour elle le genre Mitreola qui reste dans la fainille desGentianées, tandis que le genre Ophiorhiza fait partie des Rubiacées. Voici les caractères assignés au genre Mitreola : son calice est à cinq divisions profondes, persistant et libre; la corolle est monopétale, régulière, presque urcéolée, ;> cinq lobes. Les cinq étamiiies sont incluses. L'ovaiie est libre, à deux loges polyspermes; les ovules sont attachés à la cloison. Le style est court, simple, terminé par un stigmate également simple. Le fruit est une capsule terminée supérieurement par deux cornes qui s'ouvrent par leur côté interne.
Mitréole opnioRBizoïDE. Mitreola ophiorhizoides, Ricli., loc. cit., t. 5. Elle est originaire de l'Amérique septentrionale et a le port d'un Héliotrope, surtout quant à la disposition de ses Heurs. Sa tige est simple, dressée, glabre, cylindri(|ue, haute d'un pied à un pied et demi; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales, oblongues, aiguës, un peu sinueuses. Les fleurs, fort petites, formant nne sorte de cime terminale composée d'un grand nombre de ramifications rouléesen crosse, comme dans les Héliotropes. Quoique l'ovaire soit terminé par un style et un stigmate simples, le fruit est néanmoins bicorne à son sommet. Voici comment se fait ce changement. Après la fécondation, peu à peu la cloison se sépare en deux lames, qui s'écartent l'une de l'autre, et il se forme une sorte de fente qui traverse l'ovaire dans sa partie supérieure, son sommet restant intact. Mais bientôt le sommet lui-même se fend, et chaque moitié emporte avec elle une partie du style.
MITRÉPHORE. Mitrephorus. iNS. Coléoptères tétramèies; genre de la famille des Cuiculionides, institué par Schoonherr qui lui donne pour caractères : antennes médiocres, coudées, presque grêles, avec la lige composée de sept articles dont les deux premiers allongés, obconiques, et les autres fort courts; massue ovale; rostre longiuscule, fort, cylindrique et un peu ar(|ué; corselet oblong, bisinué à la base, beaucoup plus étroit antérieurement où il se prolonge en une sorte de corne; tcusson arrondi, un peu élevé et trèsdistinct; élytrcs cylindriques, trisinuées à leur base; pieds médiocres, presque égaux; cuisses un peu en massue ; jambes cylindriques, droites; tarses allongés.
MiTRÉPiioRE DE Waterbodse. Mitrephoriis If^aterhousei, Sch. Il est noir, couvert de nombreuses écailles serrées et cendrées; rostre nu vers l'extrémité; élytres finement poinlillées; cuisses mutiques. Du Brésil.
MITROGÉME. Mitror/eniiis. its. Coléoplèies hélé-
romères; genre il« la famille des Miilasoines, liiliii des Nyctélides, iiislilué pai' Solier (lui lui appliiiiie pour caiaclères : menton (iiesque aussi loiij; (|ue larijo, rétréci à sa base qui est tronquée, et à sa partie antérieure qui a une écliancrure anguleuse, Irès-profonde; pédoncule écliancré par un sinus très étroit; palpes maxillaires terminées par un aiticlc allongé, les labiales courtes, à articles épais; languette profondément écliancrée; antennes filiformes et velues; premier article court et en massue, le deuxième beaucoup plus court, transverse et nodiforme, les suivants coniques, étroits et à peu près égaux, le troisième excepté; les trois derniers sensiblement comprimés cl un peu plus gros que le précédent; corselet légèrement élargi en arrière, avec les angles postérieurs prolongés; sa base est tronquée presque carrément; écusson légèrement saillant; corps ovale; élytres arrondies latéralement; pattes velues; jambes grêles; tarses filiformes, plus courts que les jambes.
MiTROGÉNiE DE Dejean. iMilrotjeniiis Dejeanii, Sol. Il est noir, ovale; sa tête a une impression anguleuse, bien marquée; les élytres sont d'un cuivreux pâle, mouchetées de noir, principalement le long des bords ; chacune d'elles a trois côtes médiocrenient saillantes, mais bien marquées. Taille, cinq à six lignes. Du Chili.
MITROPHORA. bot. Necker (Elem. Bot., n- 208) a donné ce nom, comme géiiérii|ue, au yaleiiana Coinncopiœ, L.. lyjie du genre Feilia de Moench et de De Candolle. F. Fédie.
MITROUILLET. bot. L'un des noms vulgaires de la Gesse tubéreuse.
MITRULA. BOT. (Champignons.) Persoon donna d'abord le nom de Miliula HeydeiU à un Champignon qu'il réunit ensuite au genre Leotia sous le nom de Leotia Miliula; Fries a rétabli le genre Milrula en y plaçant plusieurs espèces nouvelles, et il a formé de l'espèce décrite en premier par Persoon une section particulière sous le nom de Uefderia. Ces plantes se rapprochent des Clavaires et des Leotia; elles présentent un style charnu qui supporte un chapeau en forme de massue ovoide, parfaitement distinct du stipe libre, même à sa base dans les véritables Miliula, adhérent au stipe dans les Hexderia; ce chapeau porte extérieurement, sur toute sa surface, une membrane fructifère. On connaît cinq espèces de ce genre, qui ont été observées particulièrement dans le nord de l'Europe, en Suède et en Angleterre; elles croissent sur les feuilles mortes, et plus spécialement sur celles des Conifères.
MITSA. BOT. Le genre créé sous ce nom par Cojer, dans la famille des Labiatées, pour une plante de Madagascar, a été réuni au genre Caleus, précédemment établi i>ar Loureiro.
MITSCHERLICHIA. EOT. Le genre de la famille des Nyctaginées, auquel Kunlh a donné ce nom, avait précédemment reçu celui de Neea. A", ce mot,
iUlTTE. ARACHPi. /^. Mite.
MITU-PORANGA. ois. Espèce du genre Hocco. /'. ce mol.
MlTZLl. MAM. (Nieremberg.) Synonyme de Couguar.
/'. CUAT.
Wl.XlNE. POIS. y. MïxiiNE.
MIXODE. POIS. y. Myxode.
MIXTINERVÉ. Mi.vlineivis. dot. On dit les feuilles Mixtinervées lorsque leurs nervures se dirigent en plusieurs sens.
WNASIUM. bot. Synonyme de lîapatea. y. ce mol.
MNÉMIE. Mnemia. acal. Genre de la famille des Béroides, établi par Lesson avec les caractères suivants : corps gélatineux, éminemment contractile, libre, régulièrement pair, lisse extérieurement, avec deu.\ rebords ciliformes sur les côtés cl des appendices autour delà bouche.
Mnémie de Schweigcer. Mnemia Schweiygeri, Lcss. Eschsch., Ac, pi. 2, fig. 3. Son corps est ovalaire, mulique postérieurement et tianslucide. On le trouve dans la baie de Rio-Janeiro.
Mnébie de Kcbl. Mnemia Kiihli, Less., Eschsch.; Acal., pi. 2, fig. 4. Son corps est également ovalaire, mais deux prolongements tubulés en terminent la partie postérieiu'c. Cette seconde espèce habite les latitudes équaloriales du grand Océan, par ISO" de Greenwich,
MNEMOSILLA, bot. Ce genre de Forskalil a été réuni au genre Hypecoum. y. ce mot.
WNÉMOSINE. iivs. Espèce du genre Papillon de Linné, placée par Latrcille dans le genre Parnassien. y. ce mot.
MNÉMOSYNE. bot. Synonyme de Telraphis. r. ce mot.
MNÉSITÉON. bot. Ce nom qui, chez les anciens Grecs, désignait le Genévrier, a été donné par Raffinesque (Flor. Lndov., p. 67) à un genre qu'il a établi dans la famille des Synanthérées, et qui appartient A la Syngénésie supei Sue, L. Il offre pour caractères essentiels : un involucre à quatre folioles étalées; calathide radiée, dont les fleurons sont hermaphrodites, ù corolles quadrifides; quatre élamines syngénèses; akènes comprimés, membraneux, ailés, couronnés par un rebord épais; réceptacle nu. Si ces caractères sont exacts, le genre Mnésitéon est très-remarquable parmi les Synanthérées, par le nombre quaternaire des parlies de sa Heur. Mais l'auteur n'aurait-il pas observé une variété accidentelle, au lieu d'une structure constante, qui seule peut motiver l'établissement d'un nouveau genre? On est d'autant plus autorisé à faire cette réflexion, que le nombre des parties de la fleur varie assez souvent dans la même espèce, parmi les plantes qui appartiennent à diverses familles dont la corolle est monopétale. Quoi qu'il en soit, Raffinesque a formé son genre Mnésitéon de deux csjièces sous les noms de Mnesileoii album et Mnésitéon luleum. La première a des rapports avec le Buphlalimim anguslifolium de Pursh. Ces plantes sont indigènes de la Louisiane.
MNÉSITHÉE. Mnesilhea. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Kunth qui lui assigne pour caractères : épillets à trois fleurs dont la supérieure hermaphrodite, a deux paillettes, l'inférieure ellipticooblongue el concave, enveloppant la supérieure; une glume antérieure, oblique cl oblongue; deux squammules tronquées et glabres; trois étamines; un ovaire sessile el glabre; deux styles terminaux, avec des slig-
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mates plumeux. Ce senre, formé aux dépens du genre Rotlbollia de Robert Brown, appartient essentiellement au climat de l'Inde, et les espèces qu'il comprend sont peu connues; elles ont en général leurs feuilles assez larges et planes, leurs épis cylindriques et articulés, leurs épillels géminés et opposés.
MnÉsixaÉE lisse. Mnesilhea lœvis, K.; Rotlbollia lœi-i's, Rclz. Ses cliaiimes sont ascendants, feuilles seulement jusqu'àla deuxième ou la Iroisièmearticulation; les autres articulations sonlgarnies de gaines d'oii sortent trois ou quatre pédoncules longs de plus d'un pied; les articulations inférieures sont demi cylindriques, presque triangulaires, les supérieures sont arrondies; les feuilles sont courtes, carénées, munies de poils à l'orifice de leur gaine; les épis sont simples, droits, articulés, garnis à chaque articulation de deux épillets latéraux et alternes; la valve extérieure du calice est oblique, ovale, cartilagineuse, parfaitement lisse; l'intérieure de même longueur, très-mince, membraneuse, ainsi que celles de la corolle. De Tranquebar.
MtiESTOTaÉLÉ. Jlnestolltclœus. iiOT. Épilhète donnée par Allan,aux plantes dont la fleur otTre simultanément un ovaire et un organe mâle.
MNIARE. Miiiarum. bot. Genre de la famille des Paronychiées, et de la Monandiie Digynie, L., établi par Forsler sous ce nom qu'ont adopté Labillardière et R. Biown : Banks et Gfertner, après lui, le nomment Diloca. Son calice urcéolé, divisé jusque vers son milieu en quatre parties, porte insérée à sa gorge une étamine unique. Son ovaire libre renferme un seul ovule, et est surmonté d'un style biparti. Son fruit est un utricule renfermé dans le tube enduici du calice persistant. Sa graine renversée présente un périsperme embrassé pai' un embryon à radicirie supère. Les deux espèces de ce genre, qui croissent l'une et l'autre à la Nouvelle-Hollande, sont de petites herbes, couvertes de feuilles courtes, opposées, connées à leur base, rapprochées et subulées. Les pédoncules biflores portent, vers leur sommet, quatre bractées et s'allongent après la Boraison.
BJNIOPSIDE. Mtiiopsis. bot. Genre de la famille des Podostémées, Monadcipbie Diandrie, L., établi par Martius, pour une petite plante herbacée, qu'il a observée dans la province de Goyazaiie, au Brésil, près de S'^-Marie. Caractères : spathe monophylle, globuleuse, campanulée, fermée verticalement et incisée; point de calice et de corolle; trois étamines hypogynes, accolées à l'ovaire sur l'un de ses côtés; celle du milieu est linéaire, comprimée, bifide au sommet, portant quatre anthères insérées deux par deux, sur chacune des deux divisions du filament; les deux éiamines latérales sont privées d'anthères; ovaire globuleux; point de style; un stigmate déprimé, bifide et quelquefois à trois divisions; capsule supère, biloculaire et bivalve; cloison orbiculaire, comprimée, plane, portant de petites semences anguleuses.
Mniopside des sources. Miiiopsis scatuiiginum, Mart. Ses racines sont fibreuses et Irès-menues ; la lige est droite, garnie de feuilles demi-embrassantes, alternes, distiques, imbri(|uées presque horizontalement, presque semi-orbiculaires, avec le bord irrégulièrement
denliculé et le milieu du dos échancré, subbilobé; leur couleur est le vert obscur; les stipules sont presque semblables aux feuilles, mais infiniment plus petites, adnées et transversalement décurrentes; la spathe est veric; l'ovaire est d'abord coloré en rouge pourpré, qui bientôt passe au brun. On trouve cette plante tapissant les parois voisines des sources et des fontaines.
Dumortier a proposé sous ce même nom de Mtiiopsis un sous-genre de Jungermannes qui serait caractérisé par des feuilles périchéziales, libres et conformes aux autres; par l'absence de colésule; par une coiffe exserte et nue. Le Jungermannia HookerisevdM le type de ce sous genre qui, s'il était adopté, devrait nécessairement changer de dénomination, vu l'antériorité de celle adoptée dans le paragraphe qui précède.
MNIOTILLE. jMiiiolilla. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, créé par Vieillot qui lui assigne pour caractères : bec court, subulé, droit, entier, comprimé sur les côtés; fosses nasales ovalaires et membraneuses; langue pointue et cartilagineuse; tarses scutellés; pouce robuste, terminé par un ongle allongé; ailes médiocres : première, deuxième et troisième rémiges les plus longues; queue de douze rectrices égales. Ce genre ne se compose que d'une seule espèce que l'on avait placée à lort parmi les Sylvies. Elle habile l'Amériipie spplenlrionale et se retrouve assez souvent dans la plupart des iles .Antilles, où ses habitudes n'ont rien qui la fasse distinguer des véritables Sylvies.
Mmiotille variée. Mniotitla varia, Vieill.; Sylvia varia, Lath.; Motacilla varia, Lin.; Ficedula doiiiinicensis varia, Bris., pi. 27, fig. 3. Sommet de la lèle blanc, les côtés noirs avec deux petites bandes blanches; dos et croupion blancs, variés de grandes taches noires; gorge noire; poitrine et ventre blancs, avec ([uelques taches noires, plus rapprochées sur les flancs; grandes tectrices alaires supérieures noires, terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches; rémiges grises, bordées de blanc au côté interne ; rectrices noires, bordées de gris bleuâtre. Bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces et demi. Des Antilles.
MKIUM. BOT. Linné et Hedwig, ainsi que Schwœgricben ont donné ce nom à un genre de Mousses, qui a été définitivement réuni au Bryum par Hookcr. y. Brt.
MOA. OIS. L'un des noms vulgaires du Bulor, Ardea slellaris, L. f^. Héron.
MOACURRE. Moacurra. bot. Ce genre appartient ;"l la famille des Chailletiacées de Robert Brown, adopté par DeCandolle (Prodr., 11, p. 57). Il a été établi par Roxbourg pour un arbuste de l'Inde, qui lui a offert les caractères suivants : fleurs polygames ; calice à cinq divisions ou folioles ovales; corolle formée de cinq pétales égaux en longueur, alternes avec les folioles du calice et plus étroits qu'elles; cinq étamines insérées au réceptacle, alternes avec les pétales et plus petites qu'eux; anthères introrses, biloculaires, cordées, longiludinalement déhiscentes; cin(| glandules ovales, o]) posées aux pétales; ovaire ovale, cordé, un peu comprimé, à deux loges renfermant des ovules géminés, pendant réunis du sommet de la cavité; deux slyles
recoiiibés; sligmak-s sulil)ilol)és. Le fniil consiste en une capsule Iransverse, ovale, hilobée, liiloculaiie, (•ouilement bivalve au sommet; semence solilaiie par avoitement dans sa loge, inverse, oblongue, convexe sur le dos, couverte d'une arille colorée et d'un lest fibreux, spongieuse en dedans; embryon sans albumen; cotylédons semblables à la semence; radicule courte, supère; plumule bi-quimiuelnbéc. On ne connaît encore qu'une seule espèce de Moacurre; c'est un arbuste à nombreux rameaux ascendants dont l'écorce velue et jaunâtre dans la jeunesse, devient âpre, brunâtre et ponctuée de blanc dans l'état adulte; les feuilles sont alternes, courtement pétiolécs, laigement lancéolées, acuminées, très-entières, minces, glabres, à stipules subulécs et velues; les Heurs sont petites, réunies en faisceaux axillaires. De l'Inde.
WOBULA. POIS. Dans son Ichthyologie sicilienne, Raffinesque établit sous ce nom, aux dé|)ens des Raies, un genre qui pourrait bien rentrer parmi les Céplialoptères, et n'être que le Mobular de Duliamel, que Cuvier regarde comme une espèce établie sur des Poissons mutilés.
MOBULAR. POIS. Dubamel cite sous ce nom une espèce du genre Cépbaloplère.
MOCANÈRE. Mocaneia. bot. Genre décrit par Linné ais (Suppl. 56) sous le nom de yisnea, auquel Jussieu a substitué celui de Mocanera , sous lequel il était connu aux îles Canaries dès avant la con(iuéte. Ce genre a été placé à la fin de la famille des Onagraires. Mais il ne i>araît avoir aucun rapport avec cet ordre naturel, ainsi qu'on le verra par la description suivante de son organisation, qui, faite d'après nature, s'éloigne en plusieurs points de celle qu'on lui avait attribuée. Le Mocanera Canaiieiisis est un moyen arbrisseau toujours vert. Ses tiges sont cylindriques el rameuses; ses feuilles, assez dures, sont alternes, elliptiques, trèscourtementpéliolées, inégalement dentées, à dents peu profondes; leur face supérieure est gUibre, et l'inférieure porte quelciues longs poils coucbés. Les Heurs sont solitaires ou géminées à l'aisselle des feuilles, portées sur des pédoncules recourbés, longs de quatre à six lignes el lomcnleux, offrant chacun à leur sommet deux bractées fort petites et à peine perceptibles. Le calice est monosépale, persistant, à cinq divisions profondes et obtuses, dont trois extérieures, et deux plus intérieures, minces et membraneuses sur leurs bords; la corolle est monopélale, rotacée, à cinq lobes obtus et très profonds. Les élamines sont en nombre variable. Le plus souvent on en compte de dix-huit à vingt dans les individus cultivés; ces élamines sont insérées à la base de la corolle, plus courtes qu'elle, un peu inégales, ayant leurs filets grêles, courts et glabres, leurs anthères terminales sagittées, introrses, biloculaires, terminées par une longue pointe. L'ovaire est libre, ovoïde, allongé, terminé en pointe à son sommet qui se confond insensiblement avec le style, hérissé de poils. Le slyle est simple et velu à sa partie inférieure, trifide et glabre à son sommet, dont chaque division est terminée par un stigmate peu distinct. L'ovaire, coupé transversalement, offre trois loges contenant chacune deux, très-rarement trois ovules suspendus attachés vers la
partie moyenne de l'angle interne de chaque loge. Le fruit est une sorte de noix , charnue extérieurement, à deux ou trois loges contenant chacune deux graines et accompagnée à sa base par le calice qui est persistant.
Cette description s'éloigne du caractère tracé par Jussieu : 1» par la corolle, qui est bien certainement monopétale et non polypétale; 2" par la forme des anthères; ôo et enfin par l'ovaire i|ui est tout à fait libre. Ce genre ne paraît avoir aucun rapport avec la famille des Onagraires, ni par son port, ni par les caractères des organes de la fructification. Il semble au cou traire avoir une affinité bien réelle avec la famille des Ternslrœmiacées, et en particulier avec le genre Teinstrœmia. En effet, le calice, la corolle, les élamines et l'ovaire paraissent avoir la même organisation dans ces deux genres. Chaque fleur y est également accompagnée de deux bractées. Quant au fruit et à la graine, n'ayant pas encore eu l'occasion de les examiner dans le genre Mocatiera, on ne saurait assuicr qu'ils offrent la même structure que dans le Ternstiœmia, mais les descriptions qu'on en donne ne s'oppo sent pas du tout à ce rapprochement qui parait naturel. On pourrait aussi lui trouver quelques rapports avec la famille des Ébénacées, dont il se rapproche par la structure de sa fleur, mais l'organisation de son fruit l'en éloigne. Le Mocauère est un joli arbrisseau qu'on cultive dans les serres tempérées où il fleurit chaque année. H lui faut une terre substantielle el consistante, et ou le multiplie par marcottes et par boutures.
MOCHOK. Mochocus. pois. Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, institué par Joannis pour un Poisson qu'il a observé dans la haute Egypte, aux environs de Thèbes. Caractères : bouche fendue au bout du museau; oi)eicules à branchies mobiles; maxillaires garnis de dents en corde; une nageoire adipeuse accompagnant la dorsale qui est double et rayonnée, mais courte et non comme dans les Plotoses où elle va se réunir à la caudale.
MocDOK DD Nil. Mochocus Nilolicus, Joan. Sa tête qui forme à peu près le cinquième de la longueur du corps, est fort large, vue en dessus, et sa plus grande largeur est à l'insertion des pectorales; elle est terminée en avant, en forme de museau, et porte dans son milieu, un sillon assez profond et large, qui se rend en pointe au bout de ce même museau ; dents fort petites, n'existant qu'à la mâchoire supérieure où elles forment un simple rang sur le bord de cette mâchoire; opercule un peu ouvert en dessus; quatre barbillons à la lèvre inférieure et deux à la supérieure, près de la commissure; corps dépourvu d'écaillés; nageoires pectorales composées de quatre rayons, accompagnées d'une forte épine ou rayon épineux; elles sont armées de forts crochets en arrière et de plus petits en avant; dorsale antérieure de six rayons dont le premier est une forte épine dentelée assez finement et antérieurement; deuxième dorsale de dix rayons articulés; anale de huit; ventrales de six; caudale, un peu échancrée, de dix-huit. La couleur du corps est le gris blanc, avec une teinte rosée, marbrée d'un brun noir; la tête plus chargée de celle marbrure que le reste du corps; l'extrémité do
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la queue est rou(;e ; la caudale et la dorsale postérieure sont couvertes de taches noires. Taille, dix-huit lignes.
La piqûre des ^^pines de ce Poisson passe pour trèsdangereuse, parmi les Arabes de l'Egypte. Ce petit Poisson habite ordinairement le fond des eaux et les rivages; il a constamment le ventre appliqué contre terre, ce qui joint à sa couleur, le dérobe à tous les regards, quand il ne lemue pas.
MOCHON. POIS. Espèce du genre Athérine.
MOCHOS. BOT. C'est, selon Dodœns, VEivum Eivili'a, et, suivant Césalpin, le Lathyrus sylveslris.
MOCIINIA. BOT. Le genre établi sous ce nom, dans la famille des Synanthérées, par le professeur De Candolle (Diss. et le., 1813) pour une plante du Brésil qu'il avait nommée Mociiiia mutiscoiiles , a été ensuite fondu dans le genre Sliftia de Mikan. f^. Stiftia.
MOCINNA. BOT. Lagasca {Gêner, et Spec, p. 51) a établi sous ce nom un nouveau genre de la famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie Polygamie superflue, L. Les caractères essentiels qu'il lui attribue sont : un involucre ovale, imbriqué; une calathide radiécj les fleurons de la circonférence peu nombreux; les akènes couronnés d'une aigrette formée de plusieurs paillettes lancéolées et subulées. Des caractères aussi incomplets ne permettent pas d'établir les affinités de ce genre; on le dit composé de deux espèces ligneuses, Mocinna serrata et Mocinna brachiala, qui croissent au Mexique, dans les environs de la Nouvelle- Salamanque, et à l'isthme de Panama.
MOCO 00 WOKO. MAji. Nom d'un Rongeur découvert au Brésil par le prince Maximilien de Neuwied, et décrit par lui sous le nom ieCavia rupestris. Cette espèce est le type du nouveau genre KeioUon de Fr. Cuvier. f^. Kérodou.
Buffon appelait Singe de Moco le Tarlarin, espèce du genre Cynocé|ihale. r. ce mot.
MOCOCO. MASi. Espèce du genre Maki. /'. ce mot.
MODAGAN. BOT. (Rhéede.) Petit arbre dont les Ueurs sont pentandres, monogynes et à cinq pétales. Son fruit est en forme de poire, et rempli de beaucoup de graines menues.
MODÈQVE. Modecca. bot. Rhéede (Mort. Malab., vol. 8, t. 20-23} a décrit et figuré sous ce nom quatre plantes qui ont le port des Passiflores, mais qui s'en distinguent essentiellement par plusieurs différences dans les organes de la fructification. Dans son Gênera Planlarum, Jussieu, en 1789, avait indiqué la formation, avec ces plantes, d'un genre nouveau, et il reproduisit en ISOj (Ann. du Mus., vol. 6, p. 106) cette indication dans un Mémoire sur les Passiflorées. Lam.irck (Encyclop., t. iv, p. 208) avait, dès 1793, constitué ce genre, en lîxanl ainsi ses caractères : calice monopliylle, campanule, quinqnéfidc, à divisions ovales et pointues ; corolle à cinq pétales vraisemblablement insérés au calice, et alternes avec les découpures de celui-ci; cinq étaraines (gynandriques) moins longues que la corolle; ovaire supérieur, stipité, ovale, surmonté d'un style trifide supérieurement; capsule pédicelléc, ovale ou obronde, renflée, presque vésiculeuse, uniloculaire, polyspermc, s'ouvrantcn trois valves; graines
attachées l'une près de l'autre à un placenta qui règne dans toute la longueur delà partie moyenne des valves. Linné avait cru que le genre Modecca pouvait être rapporté au Convole ii lus; cependant par son port et ses vrilles, il ressemble aux Cucurbitacées; son fruit supère le rapproche encore plus des Passiflores, dont il se distingue surtout par l'absence de la couronne de filets, et par son fruit capsulaire à trois valves déhiscentes. Lamarck a réduit à deux les espèces décrites et figurées par Rhéede, et il leur a donné les noms de Modecca paimata et Modecca integrifolia. 11 a de plus décrit une nouvelle espèce sous le nom de Modecca bracteata. Enfin, Fischer [in iFiUd. Enuni. Plant., suppL, p. 13) en a fait connaître une quatrième qu'il a nommée Modecca tobata. Ce sont des plantes sarmenteuses, munies de grandes feuilles simples ou multifides, et ayant des Heurs ordinairement disposées en grapi)es paniculées, axillaires Elles croissent dans les Indes-Orientales.
MODESTIA. BOT. Ce genre de la famille des Scrophularinées, établi par Chamisso (in Linnœa, m, 4) n'a été considéré que comme une section du genre Slemndia de Linné.
MODIOLA. BOT. Le genre établi sous ce nom par Mœnch (Melh. Plant., C20), et qui a pour type leMalru Caroliniana, L., n'a pas été adopté. De Candolieen a fait une des sections du genre Mauve, f^. ce mol.
MOUIOLE. Modiola. coKcii. Lamarck est le créaleui' de ce genre qu'il a démembré des Moules de Linné et de Bruguière. Il est ainsi caractérisé : coquille subtransverse, équivalve, régulière, à côté antérieur tièscourt; crochets presque latéraux, abaissés sur le coté court; charnière sans dent, latérale, linéaire; ligament cardinal presque intérieur, reçu dans une gouttière marginale; une impression musculaire sublatéralc, allongée, en hache; animal semblable à celui des Moules. Lamarck, dans l'énoncé des caractères, n'admet qu'une seule impression musculaire aux Modioles et aux Moules, ce qui l'a porté à ranger ces deux génies dans la grande division des Monomyaires, quoique réellement ces genres aient deux muscles adducteurs des valves, organisation qui doit les faire replacer dans la méthode parmi les Dimyaires, ainsi que plusieurs auteurs l'ont déjà fait. Les Modioles sont encore peu nombreuses dans les collections. Elles viennent de toutes les mers, et l'on en compte presque autant à l'état fossile ou de pélrificatiim qu'à l'état frais. Elles ne peuvent se diviser qu'en deux sections , de la manière suivante.
t Espèces libres, non cylindracées.
MoDioLE DES Papous. Modiola Papuana, Lamk. , Anim. sans vert., t. vt, p. 111, no 1; Cbemnitz, Conchyl., t. viii, t. 83, fig. 737; Favanne, pi. 8, fig. b; Encyclop., pi. 219, fig. 1. C'est la plus grande espèce du genre. Le plus souvent on la trouve décapée dans les collections. Dans cet état, elle est d'un beau violet; elle' est couverte naturellement d'un épiderme brun. Lamarck cite avec doute le Lulat d'Adanson, et effectivement cette coquille offre bien des différences avec la Modiole des Papous.
MoDioLE Tulipe. Modiola Titlipa, Lamk., Anim. sans
veii., loc. cit., n° 2; Cheninilz, Conchyl. Cal)., I. viii, t. 86, %. 758 el 759; Encycl., pi. '221, fig. 1; KiioiT, Verg., t. VI, t. 15, fig. 5. Celle espèce, l'une des plus communes dans les colleclions, esl probablement celle que Linné a désignée sons le nom de Mytiliis Modiolus; mais la confusion qui exisle dans la synonymie, pour celle espèce, est lelle qu'il est foil difficile de décider la queslion.
tl Esjièces cylindriques, lilliopliages.
MoDioi.E iiTHOPDAGE. Modiola Ullwplioga, Lamk , -inim. sans vert., t. vi, p. 115, n» 22; HJxtiliis lithuphagus, L., Gmel., p. 5351, n" 6; Lister, Concliyl., t. 427, fig. 268; Bornn, Mus. Cœs. f^ind, t. 7, fig. 4; Encyclop., pi. 221, fig. 6, 7; Lilhodomus , Cuvier, Règne Anim., t. ii, p. 471. Espèce remarquable par les slries transverses, qui sillonnent en tremblant la surface extérieure; elle est bien nacrée à l'intérieur. Lamarck en caractérise une variété dont les stries sont plus apparentes sur le côté postérieur. Elle se dislingue aussi par la couleur i|ui est moins foncée; car dans le type de resjièce la couleur est d'un brun noir foncé. Lamarck n'a pas connu celle coquille dans toute sa grandeur; les deux variétés acquièrent jusi|u'à douze centimètres (quatre pouces el demi). C'est sous le nom de Datte de mer que cette espèce esl connue des marins. On la recherche pour la délicatesse de son goût. Elle est abondante dans plusieurs parages de la Méditerranée, de l'Océan européen et de l'Océan indien, et surtout aux îles de France et de Mascareigne , d'où viennent les plus grandes.
MODIRA-WALLI. BOT. (Rhéede, Malab., 7, t. 46.) Synonyme à'Jiioita uticinala, Lamk. Esiièce d'Unone de De Candolle.
MODO. POIS. Espèce norwégienne du genre Pleuronecte.
MŒHNIA. BOT. Ce genre de la famille des Synantliérées, tribu des Cynarées, établi par Necker (Élém. , n» 15) a été fondu dans le genre Gazania de Gaertner. A', ce mot.
MOEHRINGIE. Mœhringia. bot. Genre de la famille des Caryopbyllées, et de l'Octandrie Dyginie, L., ainsi caractérisé : calice à quatre folioles lancéolées, aiguës, ouvertes; corolle à quatre pétales ovales, allongés, entiers, plus longs que le calice; huit étamines; ovaire globuleux, surmonté de deux styles; cajjsule ovale, presque ronde, à quatre valves, uniloculaire, renfermant un grand nombre de graines attachées à un placenta central. Le nombre des espèces de ce geiire est Irès-borné; les auteurs n'en ont décrit que trois, parmi lesquelles on doit considérer la suivante comme type du genre.
MoEDRiNGiE jioDSSEBSE. Mœhringia muscosa, L., C'est une petite planle vivace, qui croît en gazons, dans les fentes des rochers el dans les lieux humides des monlagnes subalpines de l'Europe. Sa lige se ramifie dès sa base, et poi le des feuilles filiformes, connées. Ses fleurs sont blanches, portées sur des pédicelles terminaux et axillaires. Le Mœhiingia se.difolia de Willdenow, qui croît au Col de Tende, dans les Alpes-Maritimes, avait été décrit et figuré par Balbis (M/sc. bot., -JO. t. 5. f. 2) comme une simple variété du Mœhringia
muscosa. La troisième espèce est une plante de l'ile de Crète, décrite sous le nom de Mœhringia stricta dans la Flore de Grèce de Sibthorp et Smith.
MOEKISTOCÈRE. iNS. y. M.ïkistocÈRE.
MOELLE. zooL. r. Os.
MOELLE. BOT. On donne ce nom en botanique à celte substance spongieuse, légère et diaphane, formée presqu'en totalité de tissu cellulaire, et qui, dans les végétaux dicotylédones, remplit le canal médullaire. Dans les plantes monocotylédones, au contraire, la Moelle, au lieu d'être circonscrite par les parois de l'étui médullaire, forme en quelque sorle toute la masse de la tige. Dutrochet lui a donné le nom de Médulle interne, par opposition à celui de Médulle externe, sous lequel il désigne l'enveloppe herbacée de la lige, qui n'en parait être en quelque sorte qu'une dépendance, et avec laquelle elle est en communication par le moyen des rayons ou insertions médullaires. La Moelle est composée de tissu cellulaire, parcouru quelquefois par un petit nombre de vaisseaux. Ces cellules, qui constiluenl la Moelle, sont en général vides et ont leurs parois sèches et diaphanes, lorsque le végétal a pris tout son accroissement. Mais, dans les plantes encore jeunes, ces cellules sont remplies d'un Huide diaphane et leurs parois parsemées de points verdàlres, que les uns regardent comme de nature glanduleuse, les autres comme ajjpartenant au système nerveux. Grew ;i comparé le tissu cellulaire de la Moelle à celle mousse légère qui se forme sur l'eau de savon quand on l'agite, el Mirbelù l'écume blanche qui s'élève sur les liqueurs en fermentation. Jusqu'en ces derniers temps les divers physiologistes s'étalent tous accordés à considérer les parois des cellules de la Moelle, el en général du tissu cellulaire, comme simples, c'est-à-dire comme communes aux deux cellules conligues. Mais cette opinion a été combattue à la fois el presqu'en même temps en France et en Allemagne, par Dulrocbet et Link. Lorsqu'on soumet, dit le premier de ces observateurs, à l'ébullilion dans l'Acide nitricpie, la Moelle de la Sensitive on de tout autre végétal, on voit toutes les cellules se séparer les unes des autres, el se présenter comme autant de vésicules complètes, qui conservent la forme que leur avait donnée la compression exercée par les cellules voisines. Ainsi partout où deux cellules se louchent, la paroi qui les sépare offre une double membrane (Dutrochet, Rech. sur la Struct. des Végét., p. 10). Telle est aussi l'opinion du célèbre professeur Link [Philos, botaiiica, p. 70), qui dit que par la coction dans l'eau on sépare les cellules de la Moelle, et en général de tous les organes pareuchymateux, en vésicules distinctes les unes des autres. Cependant les parois conligues des cellules finissent quelquefois par se souder, de manière à ce qu'on ne puisse plus les distinguer, et c'est dans ce sens alors qu'elles paraissent simples. En général les cellules de la Moelle sont plus ou moins régulièrement hexagonales, quelipiefois cependant elles sont allongées ou diversement comi)rimées. Leur forme parait dépendre des obstacles qu'elles éprouvent dans leur développement. Ces cellules communiquent les unes avec les autres. Mais comment se fait celle communication ? Les uns ont dit que leurs parois sont per-
fées de pores visibles au microscope, et qui permellenl le libre passage des fluides aériformes ou aqueux d'une cellule dans une autre. D'autres au contraire, surtout en Allemaffue, nient absolument l'existence de ces pores, tels du moins qu'ils ont été décrits par le professeur Mirhel. Rudolpbi et Sprengel ont dit (|ue la communication entre les cellules avait lieu par l'inleriupliondes membranes qui forment les parois. Cette opinion a été combattue par Treviranus, Link, Bernhardi, Moldenbaver, Kyéser, lesquels admettent l'existence de pores qui, par leur ténuité, écbappent entièrement à tous nos moyens d'investigation. Cependant il est bors de doute que les fluides d'unecellule passent dans celles qui lui sont contiguës, et c'est d'après ce fait seulement qu'on peut admettre la porosité des parois cellulaires, bien que l'existence de ces pores ne puisse être rigoureusement démontrée.
Quels sont les usages de la Moelle dans les phénomènes de la végétation? H n'est pas facile de résoudre cette question. Le célèbre Haies, et depuis lui plusieurs autres physiologistes, ont considéré la Moelle comme l'agent essentiel de la végétation. Étant éminemment élasticpie et dilatable, elle agirait, dans cette hypothèse, à la manière d'un ressort qui presse sur tous les autres organes et les sollicite à se développer. Cependant on a objecté à cette opinion, (jue la Moelle est un corps tout à fait inerte, sans force propre, et par conséquent ne pouvant exercer d'influence sur les aulres parties du végétal; c'est ce que semblent prouver les arbres dont le tronc creux et dépourvu de Moelle n'en continue pas moins cependant à végéter. Dans ces derniers temps, Dutrocliet a redonné une très -grande importance à celte partie dans les phénomènes de la vie végétale. Selon cethabile expérimentateur, c'est la Moelle «;ui forme et produit les vaisseaux qui, dans les tiges des arbres dicotylédones, doivent constituer chaque année la nouvelle couche ligneuse. Les couches ligneuses de nouvelle formation, <|ui se développent chaque année, sont séparées des anciennes par une couche mince de Moelle ou Médulle centrale. Ces couches de Médulle, iîénéralement très minces, ne sont pas toujours faciles à apercevoir. Dans le Rhus typiiinum elles sont trèsvisibles, parce qu'elles sont d'une teinte plus foncée que les couches ligneuses. Au printemps, l'accroissement commence toujours par la formation de cette couche mince de Médulle. Bientôt, par sa propriété de donner naissance à des fibres longitudinales, cette couche de Moelle se couvre de vaisseaux qui finissent par constituer la nouvelle couche ligneuse. On voit que, dans cette hypothèse, la Moelle jouerait un des rôles les plus importants dans les phénomènes de l'accroissement et de la nutrition des végétaux. F. Accroissement, Nc-
TRITION.
MOELLE-ÉPINIÈRE. zooL. r. Cêrébho-spinai.
MOELLE DE PIERRE. MIN. Nom vulgaire d'une variété de Chaux carbonatée spongieuse, friable et légère.
MOELLERIA. BOT. Scopoli a remplacé par ce nom celui li'Iroiicana qu'Auhlet avait donné à un de ses genres. Ce changement était d'autant plus inutile, i|ue le genre d'Aublet est le même (jue le Casearta
de Jussieu qui avait déjà plusieurs synonymes. /-'. Casëarie.
MOELLON. HiN. Nom vulgaire de la Chaux carbonatée compacte et grossière; sorte de pierre que l'on emploie fréquemment à la grosse bâtisse.
MœNClllE. j)/a?«c/im. bot. Ce genre, dédié à Mœneh (|ui, sous le nom A'Alsinella, le distinguait du Sagina auquel Linné l'avait réuni, appartient à la famille des Caryoi)liyllées et à la ïétrandrie Télragynie, L. 11 présente les caractères suivants : calice à quatre folioles lancéolées, aiguës, conniventes; corolle à quatre pétales entiers, oblongs, un peu plus courts que les divisions calicinales; quatre élamines; capsule nniloculaire, à huit valves s'ouvrant seulement par le sommet, et contenant de très-petites graines scabres et réniformes. Ce genre n'a pas été admis dans le Prodrome du professeur De CandoUe qui, en ce qui concerne la famille des Caryopliyllées, a été rédigé par Seringe.
MoENCHiE GLA13QUE. Mœnchia gluHca, Pers.; Mœiicliia qiialeniella, Ebrart; Sagina erecta, L. Elle est l'unique espèce du genre. C'est une |ietite plante dont la tige est le plus souvent divisée à la base en plusieurs rameaux dressés, grêles, garnis de feuilles linéaires, connées à la base, glabres et d'un vert glauque. Les fleurs sont blanches, petites, portées sur de longs pédoncules dressés, axillaires et lerminaux. On trouve cette plante dans les lieux sablonneux et surtout parmi les bruyères, en Europe. Vaillant l'a figurée dans son Botanicon Paiisiense, lab. 3, f. 2.
Un autre genre Mœncliia a été établi par Roth avec plusieurs Crucifères qui ont peu d'affinités entre elles. Tels sont les Myagnim saticum, Alyssnm incumim, Draba aizoides et Tlduspi caiii/iestre, L. Ce genre n'a pas été adopté.
MOERZA. ciiusT. r. Maera.
MOFAT. CONCH. Adanson {Voy. au Sénég., pi. 18) a rangé sous le nom générique de Pétoncle les Bucardes et les Arches. Le Mofat appartient à ce premier genre; c'est une des espèces les plus rares et les plus intéressantes en ce qu'elle complète un petit groupe des Bucardes. Elle a reçu le nom de Bucarde grimacière, Cariliuin ringens, de Lamarck, Anim. sans vert., I. vi, p. 4, n" 3. f^. BiiCARDE.
MOFETTE. MIN. CHIM. Le Gaz azote a souvent été nommé Mofette atmosphérique, et l'on a élendu le nom de Mofette ù plusieurs autres Gaz, soit délétères par eux-mêmes, soit incapables d'entretenir la respiration et la combustion. Ainsi les vapeurs épaisses qui se dégagent des mines, principalement en été, et surtout des mines qui sont fermées depuis longtemps avec les déblais, ont été nommées Mofettes. Ces vapeurs sont formées de divers Gaz, tels que l'Azote, l'Hydrogène carboné, l'Hydrogène sulfuré, l'Acide carbonique, etc. ^. ces mots.
MOGHANIA. BOT. Nom donné par Jaume Saint-Hilaire (Journal de Botanique, 3, p. Cl) ù un genre de Légumineuses établi sui' V Heilysarum slrobiliferuni, L., mais qui rentre dans le Flemingia de Roxburgh. A', ce mot.
MOGIPHANE. Mogiphancs. bot. Genre de la famille des Amaranlbacées, et de la Pcnlandrie Monogynie, L.
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élabli par Marlius (Nov. Gen. et Spec. Plant. Biasil., 2, p. 29) qui Ta ainsi caractérisé : calice coloré, membraneux, à deux folioles opposées, eiigaînanles à la base et carénées, ordinairement accompagné d'une bradée persistante; corolle à cinq pétales à peu près égaux entre eux, lancéolés, dressés, presque libres, légèrement concaves, à estivation quinconciale; élamines réunies en un tube membraneux; entre chacune des cinq étamincs fertiles que porte ce tube, existent des languettes découpées au sommet et considérées par l'auteur comme des lîlels d'étamines; lorus en forme de colonne, placé entre le calice et la corolle, supportant celle-ci ainsi que les étaniines et l'ovaire, A cinq glandes qui par la dessiccation prennent l'apparence de cinq dents calleuses et triangulaires; enfin ce torus est articulé au-dessous de la corolle; style unique, surmonté d'un stigmate capité; ulricule membraneux, ovoïde ou oblong, sans valves, s'ouvrant irrégulièrement tantôt par le sommet, tantôt par la base; graine solitaire, obloiigue, suspendue, comme dans tous les autres genres d'Amaranthacées, au moyen d'un funicule qui s'élève du fond de l'ovaire, ayant un tégument extérieur, coriace, luisant, une membrane intérieure blanche et très-mince ; un embryon plus ou moins complètement circulaire, à cotylédons linéaires, incombants, à radicule conique, dirigée vers le bile; et un albumen intraiie et farineux. Ce genre se compose de plantes que les auteurs avaient placées parmi les Gomphrena, les Celosia et les Alternanlhera. Ainsi le Mogiphanes Biasilfensis se rapporte au Gomphiena Brasilicnsis de Jussieu ou Philoxerus Biasiliensis de Roemer et Scbulles; le Mogiphanes slraminea au Gomphiena patula de Wendiand; le Mogiphanes diffusa est le Celosia diffusa du comte de HofFmannsegg, et le Mogiphanes fluvescens est synonyme de VJltcrnanlheia flavescens de Kunth. Outre ces plantes, Marlius (loc. cit.) a décrit et tiguré quatre autres espèces sous les noms de Mogiphanes hiitiila, ramosissinia, mutlicatilis et villosa. Elles croissent toutes dans l'Amérique tropicale, et principalement dans le Brésil. Elles se plaisent à l'ombre des forêts et des haies. Ce sont des herbes ou des plantes sous-frulescentes, dressées, ou rarement diffuses, rameuses, velues ou pubescentes. Leurs feuilles sont opposées, portées sur de courts pétioles; les fleurs, dont les pédoncules sont allongés et ordinairement nus, forment des capitules globuleux et denses, ou des épis à peu près cylindriques.
MOGORl. Mogorium. bot. Ce genre de la famille des Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., ne différant des autres espèces du genre Jasmin que par le nombre de lobes de son calice et de sa corolle, doit lui être réuni, y. Jasmin.
MOGIUTE. DOT. Synonyme de Mogori.
MOHA. BOT. Nom que divers auteurs donnent au Setaria Italica; Pauicum Germanicum, Bauh.
MOHLANE. Mohlana. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, institué par Marlius qui lui assigne pour caractères : calice à quatre divisions inégales : l'antérieure ovale, presque distincte jusqu'à la base, les trois autres n'en forment pour ainsi dire qu'une seule trilobée, dont le lobe intermédiaire plus grand; point de
corolle; quatre étaniines hypogynes. allerncs avec les découpures du calice; filaments grêles et courts; anthères à deux loges longitudinalement déhiscentes; ovaire simple, uniloculaire, ovato-globuleux, un peu comprimé sur les côtés ; un seul ovule fixé par sa base, ampbitrope; style très-court, épais, suhiatéral; stigmate truncalo-subcapité; akène lenticulaire, crustacé, ayant au sommet un rudiment de style; semence semblable à l'akène et verticale; lest membraneux, adhérent à l'endocarpe; embryon annulaire, enveloppant un albumen farinacé; cotylédons membraneux, dont l'un extérieur plus grand, embrassant l'intérieur qui est fort petit; radicule conique, infère. La seule espèce de Mohiane connue jusiju'ici, constitue une plante herbacée, à liges rameuses et anguleuses; les feuilles sont alternes, pétiolées, enlières ou faiblement crénelées; les stipules sont géminées à la base des pétioles, ovalosubulées. Les Heurs sont portées sur des pédicules bibracléolés. Du Brésil.
mono. Molio. OIS. Genre de l'ordre des Anisodaclyles, établi parLesson aux dépens du genre Philédon, pour une espèce qui y avait été placée avec doute. Caractères : bec de la longueur de la tète, fort, recourbé, pointu, à commissure bordée, abords rentrés; narines ovales, pointues, longitudinales, ouvertes; plumes du front écailleuses; ailes moyennes, à troisième, quatrième et cinquième rémiges les plus longues; queue élagée, à reclrices médiocres et pointues ; tarses allongés, scutellés; doigt du milieu peu prolongé au delà des latéraux.
MoBO DES ÎLES SANDWICH. Moho fosciculalus. Mcrops fasciculatus , Lath.; Giacula nohilis , Merr.; Melliphaga fascicuiata, Tem., pi. 471; Merops niger, Gmel.; Phileiiwu fasciculatus, Vieil. Son plumage est noir, à reflets d'acier bruni et de bronze; les flancs sont ornés de panaches d'un beau jaune serin, qui est aussi la couleur des tectrices caudales inférieures ; la queue est très-longue et Irès-étagée, les deux reclrices intermédiaires excèdent de beaucoup les autres en longueur; elles sont effilées vers la pointe qui est contournée en dehors et forme gouttière ; ces reclrices ont leur extrémité et toute la barbe extérieure d'un blanc pur. Taille, douze pouces.
WOHOKO. OIS. r. Héron-Butor de la baie d'Hddsor.
WOHKIE. Muhiia. bot. La plante qui a servi de type à ce genre de Fougères fut d'abord indiquée par Linné sous le nom de Polypodium Cafioium, et placée ensuite par le même auteur dans le genre Jdianthum dont elle se rai)procbe au premier coup d'œil par la disposition de ses capsules. Plus tard, Lamarck et ensuite Swartz la réunirent aux Osinondes auxquelles elle ressemble par la structure de ses capsules. Enfin ce dernier auteur, dans son Synopsis Filic'um, créa pour cette plante le genre Mohria. Il ai)partient à la tribu des Osmondacées, et peut être ainsi caractérisé : capsules arrondies, sessiles, striées à leur sommet, s'ouvrant latéralement par une fente qui s'étend de la base au sommet, insérées sur le bord de la fronde et recouvertes parce même bord recouibé. On voit que la structure des cajisules est la même que celle des genres Lrgodium, Schisœa, Anémia, et diffère de celle des
vi'siies Osraondes par la présence d'ime calolle striée aii sommet, et par sa déliisccnce latérale; elles diffèrent en outre de tous ces genres par leur mode d'insertion sur le bord de la fronde et parla manière dont elles sont recouvertes par le bord de cette fronde; disposition assez analogue à celle des capsules de plusieurs Polypodiacées, tels (|ue les Cltcitanllies, Nolholœiia, etc. Ces Fougères sont petites, elles croissent par touffes; les frondes fertiles diffèrent des frondes stériles par leurs folioles plus petites et enroulées en dessous; ces folioles sont cunéiformes et lobées à leur extrémité. Longtemps on n'a admis qu'une seule espèce dans ce genre sous le nom de Mohria thurifraga. Desvau.x en a distingué deux; l'une à laquelle il réserve le nom précédent et qui habile le cap de Bonne-Espérance, a les folioles des frondes stériles, à dentelures très-aigues, elles sont très-velues en dehors; Sckhuhr en a donné une bonne figure. L'autre, (jne Desvaux nomme Mohria vrenata, croit à l'ile de Blascareigne, sur les plateaux élevés des montagnes; ses folioles sont simplement crénelées, à dentelures obtuses, et n'offrent que quelques poils épars à leur surface inférieure.
MOHIilNGIE. BOT. r. MOEBRINGIE.
MOHSITE. Mm. Le professeur Levy a donné ce nom à une substance minérale trouvée en Dauphiné et qui offre (juclques caractères particuliers, qui n'ont pas permis jusqu'ici de l'assimiler à aucun autre minéral connu. Elle est noire, opaque, métalloïde, non magnétique, en petits cristaux tabulaires, chargés de facettes qui dérivent d'un rhomboèdre de 'ô° 45'; elle est fragile; elle raie le verre et se fond difficilement.
MOIGNET. OIS. L'un des noms vulgaires de la Mésange à longue queue.
MOINE. zooL. Nom vulgaire d'un Singe, d'un Phoque, d'un Marsouin, ainsi que d'un Squale vorace. On a encore appliqué ce nom à la Mésange à longue queue, à un Canard, au Scarabé nasicorne qu'on trouve souvent dans les bouses; à un Vautour, à un Faucon, enfin à un Mollusque du genre Cône.
MOINEAU ET MOINEAU-FRANC, ois. Espèce du genre Gros Bec. y. ce mot.
MOlRE.iioLL. Espèce du genre Cône, 6'o»JMii^/e;ce<smuscaniin, L.
MOIRE. BOT. L'un des noms vulgairçs du Chèvrefeuille.
MOISISSURE. Miicor. bot. (Mucédinées.) Sous ce nom Linné et la plupart des auteurs anciens avaient réuni toutes les petites espèces de Cryptogames qui se développent sur les substances en décomposition, et dont l'aspect est filamenteux ou pulvérulent; mais ces petits végétaux offrent, lorsqu'on les examine avec soin, des différences de structure très-remarquables qui les ont fait diviser'en un grand nombre de genres; ainsi les genres Mucor et Byssus de Linné correspondent à presque toute la famille des Mucédinées, et le premier même renferme plusieurs piaules qui font paitie de celle des Lycoperdacées. Le Mucor Jlliicedo de Linné est resté le type du genre Mucor. C'est en effet la Moisissure la plus commune, celle qui se développe le plus fréquemment sur les substances en fermentation. Elle consiste dans des filaments rampants, entrecroisés
el rameux, qui forment un réseau lâche à la surface de ces substances; de ces filaments il s'en élève d'autres simples, droits, terminés par une petite vésicule sphérique, remplie d'un grand nombre de sporulcs libres. Ces vésicules d'abord pres(|ue transparentes, deviennent ensuite opaques et noirâtres ; elles se rompent et répandent au dehors les sporules qu'elles contenaient ; c'est cette plante (pie Bulliard a figurée (pi. 480) sous le nom de Mucor sphœrocephalus; le Mucor ramosus du même auteur appartient aussi à ce genre. Dans les ouvrages plus modernes, on a décrit plusieurs autres espèces de ce genre ; tels sont les Mucor flavidus, Fers.; Mucor caninus, Fers.; Mucor murinus, Fers.; Mucor fimbria, Nées; Mucor cyanocephalus , Mart.; Mucor aureus, Mart.; Mucor armatus, Martiiis. Ces trois derniers ont été découverts au Brésil; peut-être devra-t-on réunir à ce genre celui que Tode avait désigné sous le nom d'^/icop^o/n, et qui parait différer à peine des vraies Moisissures, et surtout du Mucor Mucedo, que quelques auteurs ont même rapporté à celle plante. VAscophora ne se distingue en effet des Moisissures que parce que la vésicule se retourne à l'époque de la dispersion des sporules. et reste comme une sorte de cloche au sommet du pédicelle. Le genre décrit par Ehrenberg sous le nom de Rhizopus, et dont il a parfaitement fait connaître la structure et le développement (Nova Acta Acad. Nul. Ciir., t. x), semble aussi devoir être réuni aux Moisissures. Enfin les genres Thelaclis, Mari., et Thamnidium, Link, n'en diffèrent que par des caractères assez légers, mais qui cependant mérilent d'être distingués; ils composent avec quelques autres genres la tribu des Mucorées. f^. ces mois.
MOISISSURE DE PIERRES. MIN. Nom vul;;aire de rAmianllioïJe. K. ce mot.
MOISSONNE, bot. Variété de Figue.
MOISSONNEUR, ois. Synonymevulgairede Frayonue ou Freux, y. Cordeau.
MOKO. M,\M. y. Moco.
MOKSEI. bot. L'arbre ainsi désigné par Kaempfer, est VOlea fragrans de Thunberg. /'. Olivier.
MOKUS. MAM. y. ÉCUREUIL COSIMCS.
MOKUSIN. BOT. (Champignons.) Nom vulgaire d'un Phallus de Linné, duquel Fries a formé le genre Lysurus. y. ce mot.
MOLA. pois. Synonyme de Mole. r. ce mot.
MOLAIRES. zooL. y. Dents et Mammifères.
MOLAN. coNCB. Nom imposé par Adanson (Voy. au Sénég., pi. 19, fig. ô) à une petite espèce de Solen que Linné rapporte au Solen Lcgumen. Il parait assez probable que la citation est exacte, autant qu'il est possible d'en juger d'après la courte description et la figure médiocre d'Adansoii. F. Solen.
MOLARITE ET MOLAUOSILEX. min. Nom donné par Lamélherie à la variétéde Silex employée comme pierre meulière.
MOLASSE. MIN. Nom que l'on donne vulgairement à un Grès des terrains tertiaires, que l'on emploie avec succès dans la bâlisse. Ce Grès est abondant aux environs de Paris, dans le midi de la France, en Suisse, etc.
MOLDAVICA. BOT. Tuurncfort avait établi sous ce
nom un genre qui a clé réuni par Linné au Diacoceplialiim. K. ce mot.
MOLDEiNUAWÈRE. Moldetihawera. bot. Deux genres ont été formés presqu'en même temps sous ce nom qui devra conséquemment être cliangé pour l'un ou pour l'autre. Celui qui semble avoir l'antériorité appartient ù la Tétrandrie Monogynie de Linné, il est très-voisin du genre Elœagnus et a été publié par Sprengel dans le 1" vol., p. 489 de son Système; il a pour caractères : fïeurs dioïques, incomplètes, supères; calice à quatre sépales; style radié; fruit consistant en une noix uniloculaire. La seule espèce décrite a été nommée par l'auteur Moldenhaiveia scandens. C'est un arbrisseau du cap de Bonne- Espérance, à rameaux grêles et flexueux, à feuilles oblongues, velues et ferrugineuses en dessous.
L'autre genre du même nom a été constitué par Schrader (in Gœtting. Jnz., 1821, p. 718); il appartient à la famille des Légumineuses et à la Décandrie Monogynie , L. Le prince Maximilien de Neuwied l'a décrit à peu près à la même époque sous le nom de Dolichomeiia. De Candolle (Prodr. Sysl. f^eg., 2, p. 488) l'a placé dans la tribu des Cassiées, et en a ainsi exposé les caractères : calice à cinq sépales soudés à la base; corolle à cinq pétales presque égaux et pourvus de longs onglets; dix étamines libres, glabres, dont neuf fertiles, plus petites que les onglets des pétales, la dixième stérile, trois fois plus longue que les autres, portant une antbère velue et différente de celles-ci ; légume linéaire-oblong. Ce genre est, d'après son auteur, voisin du Cassia et du Tachigalia d'Aublet. Il ne renferme (|u'une seule espèce, Moldetihawera floribunda , qui croit dans le Brésil. C'est un arbre à feuilles une ou deux fois pennées, et à fleurs jaunes.
MOLE. Orlhagoriscus. pois. Genre de l'ordre des Plectognallies, dans la méthode de Cuvier, formé aux dépens des Télrodonsde Linné, pour cette espèce considérable que sa figure étrange fît aussi appeler Poisson Lune. Ses caractères sont ; des mâchoires indivises, comme celles des Diodons, avec un corps comprimé, sans épines, non susceptible de s'enfler, et dont la queue est si courte et si haute verticalement qu'on dirait un Poisson dont on a coupé la moitié postérieure. La dorsale, la caudale et l'anale se confondent; il n'y existe pas de vessie natatoire; l'estomac est petit, et reçoit immédiatement le canal cholédoque. On ne connaît guère que trois ou quatre espèces de ce genre singulier, dont la principale, Oiihagotiscus Mola, Cuv.; Tetrodon Mola, L., Gmel., Sysl. Natur., xiii, t. i, p. 1447; la Mole, Encyclop., Pois., pi. 17, f. 34, habite nos mers, particulièrement la Méditerranée; elle y acquiert une assez grande taille , et pèse jusqu'à quatre et cinq cents livres. Presque arrondie en profil, mais comme tronquée vers la queue; son dos, assez tranchant, est d'un noir brillanl, tirant sur le bleu, moirant en s'approchant des flancs qui deviennent argentés. Les nageoires sont également noires, les yeux ronds, grands et munis d'une membrane clignotante. La chair est assez bonne; il faut, pour la manger, arracher la peau qui est épaisse et coriace, n. 9 à 17; p. 10 à 17; A. 10 à 17; c. 4. 10 à 17.
On a aussi donné vulgairement le nom de Mule au Blennitis Phycis, L. r. BiERniE.
MOLÈNE. Ferbascum. bot. Genre de la famille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L., très-nombreux en espèces fort difficiles à distinguer les unes des autres et offrant pour caractères communs -. nn calice monosépale, persistant, à cinq divisions profondes; une corolle monopétale, rolacée, à cinq lobes un peu inégaux; cinq étamines dressées, insérées à la base du limbe calyclnal, ayant leurs Blets libres, tantôt tous chargés de longs poils, tantôt tous ou deux ou trois seulement glabres, généralement déclinés et un peu inégaux. L'ovaire est ovoïde, terminé insensiblement en pointe à son sommet, à deux loges, contenant chacune un très-grand nombre d'ovules attachés à deux trophospermes qui naissent de la cloison. Le style est qucl(|uefois oblique, terminé par un stigmate simple arrondi ou réniforme. Le fruit est une capsule ovoïde pointue, enveloppée en partie par le calice, à deux loges polyspermes, s'oiivrant en deux valves par le milieu de leur cloison qui se sépare en deux parties. Les graines sont réniformes et à surface chagrinée.
Les nombreuses espèces de ce genre croissent pour la plupart dans le midi de l'Europe et dans l'Orient. Ce sont des plantes bisannuelles ou vivaces, dont la tige, glabre ou tomenteuse, atteint quebjuefois une hauteur de cinq à six pieds; elle est toujours simple inférieureraent, divisée supérieurement en branches dressées qui forment une panicule, etc. Les feuilles sont les unes radicales, les autres caulinaires. Les premières, généralement très-grandes, sont pétiolées et étalées en rosette ;t la surface du sol ; les secondes sont alternes, sessiles et quelquefois décurrentes. Les fleurs, assez grandes, sont généralement jaunes, plus rarement purpurines. Les espèces de ce genre, quoiqu'elles produisent un bel effet par leur vaste panicule de fleurs, ne sont pas cultivées dans les jardins d'agrément. Appartenant à la famille des Solanées dont tous les végétaux sont plus ou moins narcotiques et vénéneux, elles y forment une exception remarquable par l'innocuité de leurs propriétés médicales. En effet toutes les espèces de Molènc sont émollientes et adoucissantes, et nullement narcotiques. Aussi les emploie-t-on en médecine, particulièrement les feuilles et les fleurs du Bouillon-Blanc (yerbascum Thapsus, L.). Voici quelques-unes des espèces qui croissent communément dans l'Europe tempérée et méridionale.
§ I. Feuilles décurrentes sur la tige.
MoLÈNE Bocii.LOPi-BLANC. yerbascuvi Thapsus, L., Rich., Bot. méd., 1, p. 294. Celte espèce, connue sous les noms vulgaires de Bouillon Blanc et de Bon-Homme, est extrêmement commune dans tous les lieux incultes et sur le bord des chemins. Sa tige simple, blanche et tomenteuse. comme toutes les autres parties, est haute de deux à quatre pieds; les feuilles sont très-grandes, sessiles et décurrentes à leur base; les fleurs jaunes, grandes, formant un épi simple et très-long à la partie supérieure de la tige. Ces fleurs sont généralement réunies en petits groupes composés de deux à quatre chacun.
A celte première section appartiennent encore les
reibascum ciassifulium, DC, et Feibascuiii Tliapsoldes, L.
§ II. Feuilles non décurrentes.
MoLtSE NOIRE, rerbascum nignim, L. La Molène noire oii Bouillon-Noir a sa tige liaiile de trois à quatre pieds, droite, cylindrique; ses feuilles sont alternes, pétiolées, très-grandes, crénelées, tomenteuses à leur face inférieure; ses fleurs sont jaunes, plus petites et plus nombreuses que dans le Bouillon-Blanc, formant une j grappe presque simple. Les filets de ses élamines sont hérissés de longs poils purpurins. Celte espèce est commune dans les hois et sur les collines.
MotÈNE siNDÉE. l^erhascum sinualtim, L. Originaire des régions méridionales delà France, celte jolie espèce se dislingue facilement à ses feuilles radicales oblongues, profondément sinueuses sur leurs bords, tomenteuses et blanchâtres. Celles delà tige sont presque sessiles et également sinueuses. Sa tige, haute de deux à quatre pieds, est simple ; ses Heurs sont petites, jaunes, ayant les filaments de leurs élamines violacés. Molène pobpdrine. Feibascum phœniceum, L., Jacq., Austr., t. 123. Cette espèce croît naturellement en Piémont, aux environs de Suze, de Turin, etc. Sa lige est simple, droite, offrant quelques poils rares, haute d'environ deux pieds; ses feuilles sont allongées, un peu sinueuses el glabres. Ses fleurs sont d'une couleur pourpre foncé, disposées en grappes simples ou rameuses à la partie supérieure de la tige.
Un grand nombre d'autres espèces se trouvent également en France; telles sont les rerbasciim phlo- ■iiioides , L.; Feibascutn lychnitis, L.; f^erbascum pulvenilentutHiViU ; yerbascum inixlum, Ramond; l^eibascum alopecurus, Tluiill.; Ferbascitm Blatlaria, L. Quant au f^erbascuin Myconi. L., il forme aujourd'hui le genre Rinnondia. F. ce mol.
MOLETTE. MOLL. Nom vulgaire que l'on donne à |)lusieurs espèces des genres Trochus, Monodonle et 'i;urbo, parce que leur forme aplatie et les épines dont le dernier tour est armé, leur donnent assez de ressemblance avec la .Molette d'un éperon.
MOLETTE. BOT. L'un des noms vulgaires du Thlaspi Bursa-Pastoiis, L.
MOLI. BOT. Pour Moly. F. ce mol.
MOLICORIUM. BOT. F. Grenadier.
MOLINA.BOT. Deux genres ont reçu celle dénomination, et tous deux ont été supprimés. Le premier avait été constitué par Ruiz el Pavon, sur des Synanthérées qui se distinguaient, par leurs fleurs dioïques, des espèces de Bacchaiis connues jusqu'alors; mais (ouïes les espèces américaines de Baccharis ayant offert ce caractère, on a dû leur réunir le Alolina de Ruiz et Pavon. L'antre genre ainsi nommé par Cavanilles {Dissert. 9, p. 4-55), est le même que VHiplage de Ciertner. F. ce mot.
MOLIN^A. BOT. Le genre de la famille des Sapiudacées, établi sons ce nom par Commerson et Jussieu (Gênera Pianl., 245), a été réuni au Cupania, et en forme la seconde section dans le Prodrome du professeur De Candolle. F. Cdpaivie.
MOLINEUIA. BOT. Le genre institué sous ce nom par Colla {Hort. Ripnl. Jpp. 11, ôôô, t. 1S), dans la fa-
mille des Ilypoxidées, n"a point paru dilTérer du genre Curculifjo, précédemment établi parGœrtner.
MOLINESIA. POIS. Le genre de Malacoplérygiens abdominaux, institué sous ce nom par Lesueur, dans les actes de la Société d'histoire naturelle de Philadelphie (Janv. 1821), se distingue de tous les autres Cyprinoïdes, en ce que l'espèce <iui lui sert de type a la nageoire anale placée entre les ventrales, et sous l'origine de la dorsale qui est très grande; les dents sont semblables à celles des espèces du genre Fundiilus de Lacépède, el elle n'a que quatre ou cinq rayons aux ouïes. Une seule espèce est connue et décrite jusqu'à ce jour; elle a reçu pour nom, Molinesia latipinna, Les.
MOLINIE. Molinia. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, établi par Schranck et Kœler, aux dépens du Melica de Linné, et ainsi caractérisé : lépicène à deux valves inégales, aiguës, renfermant deux à quatre fleurs, celle de l'extrémité avortée el remplacée par un petit corps rudimenlaire; glumes coniques, beaucoup plus longues que les valves de la lépicène, lancéolées, pointues; style à deux branches; stigmates en goupillon; caryopses enveloppés par les valves de la glume , et marqués d'un sillon latéral. Dans la nouvelle classification des Graminées, que Raspail a publiée (Annales des Se. nalur., juillet 1823), le genre Molinia est réuni au Cynodon de Richard. 11 ne renferme qu'une seule espèce assez commune dans les prés et les forêts humides de l'Europe. C'est le Molinia cœnilea, Kœl.; Melica cœrulea, L.; y4ira cœrulea, Pers. Cette plante acquiert une taille assez élevée lorsqu'elle croit dans les forêts. Elle a le port d'un petit Roseau; son chaume semble n'avoir point de nœuds, mais on en trouve quelquesuns rassemblés à la hase.
MOLLE. Schinus. bot. Genre de la famille des Térébinthacées cl de la Diœcie Décandrie, L., dont les caractères ont été ainsi tracés par Kunth (Terebinlh. Gêner., p. 7) : fleurs dioïiiues par avorlemenl; calice petit, persistant, divisé profondément en cinq divisions profondes, presque arrondies et égales entre elles; cinq pétales insérés entre le calice et le disque, sessiles, ovales, ohlongs, égaux entre eux, et imbriqués pendant la préfloraison; dix élamines insérées au-dessous du disque, vides de pollen dans les fleurs femelles; filets subulés, libres; anthères elliptiques, biloculaires, déhiscentes intérieurement et longiludinalement; ovaire supère, sessile, rudimenlaire dans les Heurs mâles; une grande loge monosperme occupe le centre de cet ovaire ; elle est entourée de six autres cavités très petites remplies d'huile volatile; ovule à peu près de forme lenticulaire, atlaclié à un funicule qui naît de la paroi latérale; disque annulaire, ondulé et sinué; trois ou rarement quatre styles terminaux très-courts, surmontés de stigmates en petites têtes; drupe sphérique, succulent, à un seul noyau, présentanl des cavités pleines d'huile volatile entre celui-ci et le sarcocarpe; graine comprimée, dépourvue d'albumen, ayant son tégument membraneux revêtu intérieurement d'une substance charnue, ses cotylédons plans, sa radicule infère, ascendante et allongée.
JIoiiÉ A FOLIOLES DENTÉES. Schinus Molle, L., vul-
gaiiement nommé Puiviier (rAmtrique. C'est un pcUt arbre paré d'un feuillage élégant et toujours vert. La tige se divise en longs rameaux faibles, pendants comme ceux du Saule pleureur, garnis de feuilles ailées, composées d'une vinglaine de folioles linéaires, lancéolées et dentées en scie. Les lileurs sont petites, pédicellées, disposées en panicules lâches et un peu llexupuses. Ce petit arbre est un deceux (|ui, transplanlés dans l'Europe méridionale, y ont le mieux réussi.
On a observé que ses feuilles exposées à la surface de l'eau, y acquièrent presque aussitôt un mouvement giratoire, semblable à celui imprimé, en pareille circonstance, à de petits fragments de Campbre. On attribue ce mouvement aux efforts que fait l'huile essentielle contenue dans les pores de la feuille, pour s'en séparer, et s'unir ù l'eau; efforts qui paraissent assez grands pour vaincre la résistance du centre de gravité. On a constaté qu'en effet, après l'expérience, l'eau ù la surface de laquelle on l'a faite, conserve de l'arôme de la feuille.
MOLLE oc TANCHE DE MER. pois. Espèce du genre Gade. F. ce mot.
MOLLIA. PQI.TP. Lamouroux, sans caractériser bien distinctement ce genre nouveau, formé aux dépens des Flustrcs, d'après deux figures données par De Moll, y renferme deux Eschares de cet observateur, qui auraient leurs cellules distantes et presque pédicellées.
MOLLICINE. ACAi. Espèce du genre Équorée. y . ce mot.
MOLLIE. jVollia. bot. Vlinbiicaria creniilala de Smilli, décrit primitivement par Solander, comme un Philadelphus, a formé le lype d'un genre distinct auquel Gmelin a donné le nom de Moltia, et que Gœrlner a reproduit sous celui de Jungia. IMais cette plante paraît rentrer dans VEscallonia de Linné fils. y. ce mot. Willdenow établit un autre genre MoUia fondé sur deux piaules appartenant au genre Polxcaipœa de Lamarck ou Hagea de Venlenal. y. ce dernier mot.
Le nom de Mollia restant sans emploi, Martius l'a récemment appliqué à un nouveau genre de la famille des Tiliacées, et de la Polyandrie Monogynie, L., qu'il caractérise de la manière suivante {Nov. Gen. et S/jec. Biasit., t. T, p. 90) : calice à cinq folioles linéaires, caduques, à estivation valvaire; corolle à cinq pétales longs, onguiculés, tronqués, mucronés, à estivation quinconciale; étamines en nombre indétini, ayant leurs filets réunis par la base en plusieurs phalanges : les extérieurs au nombre de vingt à vingt-cinq par phalange, elles intérieurs plus courts et en nombre indéterminé; les anthères incombantes, linéaires, à deux loges s'ouvrant longiludinalemenl par leur partie antérieure: ovaire supère, biloculaire, renfermant dans chaque loge plusieurs ovules fixés à la cloison; style simple, filiforme, surmonté d'un stigmate également simple; capsule ligneuse, obcordée, comprimée et ailée sur les deux bords, biloculaire. à deux valves loculicides. portant sur leur dos la cloison, et présentant à l'intérieur des loges |)lusieurs saillies transverses entre lesquelles les graines sont nichées par paires; celles-ci sont attachées à la cloison, nombreuses, comprimées et munies d'un rebord. I
MoLLiE REMARQUABLE. jVollia iiiskjnis, Mart., loc. cit., t. GO. C'est un arbre qui ressemble à un petit Tilleul, dont les feuilles sont alternes, ovales, simples, pétiolées, glabres et vertes en dessus, couvertes en dessous d'une pubescence écailleusc; les Heurs sont axillaires, pédonculées et agrégées. Cette plante croît sur les collines boisées près de Barra, ca|iitale de la province de Rio-Négro, au Brésil.
MOLLIENSIE. MoUiensia. pois. Genre établi par Lesueur {Journ. of the yécail. ofnatnr. sciences, of Pliiladelph., vol. u, n" 1, 1821) dans l'ordre des Malacoplérygiens abdominaux, et de la famille des Cyprins. Son corps est assez comprimé, son dos élevé, sa queue large, sa tète plate en dessus et son museau assez pointu; sa dorsale, très-haute surtout en avant, a sa partie postérieure prolongée en un vaste lobe arrondi, qui atteint la moitié de la largeur de la nageoire caudale; cette dernière est très-large et arrondie; les pectorales sont nioyeimes, également arrondies et larges, elles ventrales très-rapprochées; mais ce qui caractérise iirincipalement le genre Wollicnsie, c'est que l'anale, qui est assez petite et pointue, se trouve placée précisément entre ces dernières. Le corps est couvert de larges écailles qui s'étendent jusque sur les opercules, les préopercules et les joues.
MoLLiEivsiE A LARGES NAGEOIRES. jMolUensia latipinna. C'est un Poisson des eaux douces de la Nouvelle- Orléans, assez petit, ayant l'iris brun, avec des reflets dorés et une petite tache noire, allongée posléiieurement au milieu de chacune des grandes écailles, de sorte qu'il en résulte une huitaine de lignes noires, longitudinales, sur chaque Banc; la dorsale est variée de lignes noirâtres. B. 4 ou 3; d. 14; a. 6; p. 16; v. 10.
MOLLINEDIA. bot. Genre de la Polyandrie Polygynie, L., établi par Ruiz et Pavon (Syst. Veg. Flor. Peiuv., p. 142) qui l'onl ainsi caractérisé : calice turbiné, presque fermé, à quatre divisions ; corolle nulle ; étamines nombreuses, attachées sur le réceptacle, à anthères cunéiformes; ovaires multiples, surmontés de styles subulés, et qui deviennent autant de drupes sessiles sur un réceptacle plan. Ce genre a été rapporté aux Anonacées, dont en effet il offre quelques caractères. Mais il n'a pas été mentionné dans la monographie de cette famille par Dunal. Jussieu (Ann. du Mus., t. XIV, p. 133) l'a rapporté avec doute à la première section de la famille des Monimiées ou au moins l'une de ses espèces qui a les feuilles opposées. 11 ne se compose que de trois arbres ou arbrisseaux qui croissent dans les grandes forêts du Pérou, liuiz et Pavon les ont désignés sous les noms de Mollinedia repanda, ovula et lanceolala.
MOLLIPENNES. iNS. Duméril désigne ainsi ime petite famille de l'ordre des Coléoptères, section des Ilétéroptères, renfermant quelques genres à élytrcs molles, tels que les Téléphores, les Lampyies et quelques autres analogues.
MOLLUGINE. Mollugo. bot. Ce genre, de la famille des Caryopbyllées, et de la Triandrie Trigynie, L., est ainsi caractérisé : calice à cinq folioles colorées intérieurement; corolle nulle; trois à cinq étamines; trois styles; capsule à Irois valves, à trois loges, et conte-
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nant iin grand nombre de graines. Dans le premier volume du Prodromus regiii vcgetabilis, publié par le professeur De Candolle, Seringe a fondu ensemble les genres Mullugo et Phainacemn de Linné. Il en a décrit trente trois espèces indigènes des climats équaloriaux du globe, et surtout du cap de Bonne-Espérance. Une espèce (MoUiigo Ceiciana, Ser.; Pliarnaceum CeiTiana, h.) fait exception à cette distribution géographique; car on l'a trouvée sur les côtes de Guinée et du Sénégal, en Afrique, en Asie, en Espagne, cl jusqu'en Russie. Les Mollugines sont de petites plantes herbacées, dont les feuilles sont vcrticillées ou rarement opposées ; leurs Heurs sont solitaires ou ombellées. C'est d'après leur inflorescence que les nombreuses espèces de ce genre ont été classées en deux groupes. Le premier, qui est l'ancien genre Molliigo de Linné, a les pédoncules uniHores et verticillés. Le second, ou le Pharnaceumdu même auteur, lésa bifides, eji grappes et en ombelles.
Le nom de Molliigo désignait chez les anciens les plantes du genre Galiiim. V. ce mot.
MOLLUSQUES. Moltusca. Les Mollusques occupent, par leur organisation, la première place parmi les animaux invertébrés. Les rapports ipii exislejit entre ceux qui sont le mieux organisés et les derniers échelons des Veitébrés, sont si évidents , que les naturalistes n'ont contesté la prééminence des Mollusques sur les autres classes, que pendant le temps où ils en ignoraient l'anatoniie. Aujourd'hui que des savants du premier ordre ont jeté sur cette partie des sciences naturelles tout l'éclat de leurs laborieuses recherches, cette question a été complètement résolue. Deshayes a déjà traité aux articles Cojichifères, Concbyliologie et CoQDiLiES, de plusieurs parties des connaissances acquises sur les Mollusques. Cet article du même auteur va compléter les généralités qui doivent être données sur les Mollusques dans ce Dictionnaire.
L'étude de ces animaux, considérée non-seulement d'après leur enveloppe, mais encoie d'après les connaissances anatomiques, est toute moderne. On ne trouve dans les anciens auteurs que des recherches isolées, incomplètes, et pour ainsi dire des essais perdus et sans applications; l'esprit ne s'arrêtait dans ces temps, à ces sortes de recherches, que par pure curiosité, par admiration pour les œuvres de la création, sans penser à leur utilité réelle; aussi toutes les connaissances transmises par les auteurs anciens sont-elles entachées de ce vice radical, qui s'est opposé si longtemps à leur perfectionnement. On se bornera donc à citer parmi les ouvrages publiés anciennement, les suivants : Belon, De Aquatilibiis libii duo, 1333; quelques parties y sont consacrées aux Mollusques. Rondelet, De Piscibus, 1334, est supérieur à Belon pour l'exactitude des observations sur les Mollusques dont il a décrit un plus grand nombre. Les Cn([uilles sont quelquefois représentées avec l'animal et l'opercule; ses figures, quoique grossières, ne laissent pas d'être assez exactes pour que l'on reconnaisse assez facilement plusieurs espèces. Il a séparé en deux parties ce qui a rapport aux Mollusques : dans la première sont réunies les Co(iuilles bivalves, parmi lesquelles se trouve
l'Oreille de mer; et dans la seconde sont rassemblées toutes les Coquilles univalves. L'ouvrage de Gesner, intitulé ; De Piscibus et Aquatilibus, libri très, 1536, n'est qu'une compilation fort semblable à celle d'Aldrovande : De ytnimalibus et Anguibiis, etc., 1600, où sont rapportées les opinions des anciens. Quoique publié peu de temps après celui d'Allrovande, le traité de la Pourpre de Fabius Colunina en diffère bien essentiellement sous tous les rapports. Ce petit ouvrage fort rare, publié à Rome en 1616, est très remarquable par l'esprit qui a dirigé son auteur. De tous les traités anciens, c'est sans contredit celui qui a été fait dans le but le plus convenable pour l'avancement de la science, et malgré l'imperfection des figures, il sera toujours recherché comme devant faire époque dans l'histoire de la Concbyliologie. Ce ne fut que longtemps après, vers la fin du même siècle, que parurent plusieurs ouvrages d'anatomie sur les Mollusques; d'abord, en 1678, VJiisloiia Animaliiim Aiigliœde Lister, dont la plus grande partie est consacrée aux Mollusques terrestres et Buviatiles de la Grande-Bretagne, et sur lesquels il a donné de bonnes observations utiles encore à consulter. Le même auteur publia en 1694, 1603, 1096, plusieurs Mémoires où les anatomies, bien imparfaites sans doute, sont représentées dans huit planches gravées. Le deuxième de ces Mémoires traite de l'anatomie des Buccins marins et d'eau douce, c'est-à dire des Limnées; le troisième comprend l'anatomie des Coquilles bivalves d'eau douce et de mer; enfin, dans le tomexix des Transactions philosophiques de Londres, Lister a inséré l'anatomie du Peigne avec des figures. Dans le même temps. Murait donnait, dans le Recueil des Curieux de la Nature, 1689, ses observations anatomiques sur la Limace ronge. Harder, en 1679, dans son Prodromus pUysiologicus, publiait son Examen anatomicum Cochylece lerrestris domi-portœ; et enfin, Reisélius, également àamXesMiscellanea curiosorum Naturœ, pour les années 1697 et 1698, publiait son Mémoire de Limace in ovo; de sorte qu'alors, sur la partie des Coquilles terrestres, on possédait un assez grand nombre de documents, qui néanmoins ne se rattachaient à aucun système; car ce ne fut que fort longtemps après que l'on songea à établir un système basé sur les rapports des animaux. Rumph, le premier, donna une figure de l'animal du Nautile qui peut être de quelque utilité, à l'aide des notes que l'auteur publia à cette époque sur les Mollusques en général. Réaumur s'occupa aussi des Mollusques, sur lesquels il publia plusieurs observations que le temps a confirmées. Il existait entre les savants une discussion à l'égard de la formation du test des Mollusques; les uns prétendaient que celte partie solide prenait son accroissement par intussusccption, comme les os des Vertébrés; les autres, au contraire, affirmaient avec beaucoup plus de raison que la Coquille n'était formée (jue par superposition de couches. Réaumur entreprit des expériences qui pussent décider la question, et il en fit un assez grand nombre pour la mettre hors de doute; toutes les personnes qui les ont connues, et qui n'ojit point eu d'injuste prévention, se rangèrent de son avis. Réaumur s'occupa aussi de diverses autres recherches sur les
Mollusques. En 1710 parul sou Mémoire sur leurs uiouvemenls progressifs. Mémoire donl la suile ne fui publiée qu'en 171'2. Non-seulement cel habile observateur y fait connaître le mécanisme des mouvements des Mollusques de diverses classes, mais encore ceux des Étoiles de mer, des Oursins, etc. Un autre Mémoire, non moins intéressant que le précédent, inséré comme eux dans les Mémoires de l'Académie, pour l'année 1711, est consacré aux différenles manières dont plusieurs espèces d'animaux de mer s'attachent au sable, aux pierres, et les uns aux autres. Le fait principal qui s'y trouve développé, est relatif à la formation des hyssus de la plupart des Coquilles bivalves, qui se fixent par ce moyen. Non-seulement Réaumurs'occupail avec succès d'observations longues et dilKciles d'histoire naturelle proprement dile, mais il savait aussi se saisir des sujets d'application. C'est ainsi qu'il s'occupa de la teinture pourpre, que l'on peut obtenir d'une Coquille désignée alors sous le nom de Buccin, ù laquelle Lamarck a donné le nom de Purpura LapiUus. Deux derniers mémoires de Réaumur ont paru l'un en 1717, il est consacré aux Pinnes marines et à la formation des Perles; l'autre en 172.5, il traite des merveilles des Dails (Pholades) et de leur phosphorescence, propriété qui est connue depuis très- longtemps. En 17!ô, Petiver donna son ouvrage intitulé : ^quatilium Jnimalium Àmboinœ icônes et nomina, ouvrage contenant de bonnes planches et d'excellentes observations. Il est un complément nécessaire aux travaux de Rumph et de Valenlyn, son continuateur.
En 1739, Plancus publia la première édition de son important travail sur les Coquilles microscopiques; par ses observations un nouveau monde pour ainsi dire fut connu, et il produisit pour les Coquilles ce que l'ouvrage de Millier, sur les animaux microscopi(iues, effectua dans les autres parties de la zoologie; ce furent là les premières observations dont le microscope enrichit la conchyliologie; elles furent fécondées plus tard par l'infatigable micrographe Soldani. L'ouvrage de Plancus eut une seconde édition, beaucoup plus complète que la première, et publiée à Rome en 17G0. Cet ouvrage, ainsi que celui de Soldani, sont encore les seuls qui puissent servir aux recherches nécessaires à ceux qui s'occupent des Polylhalames en particulier.
D'autres ouvrages d'une bien plus grande importance pour l'étude et la classification des Mollusques se préparaient. Guellard, dans son Mémoire intitulé : Observations qui peuvent servira former quelques caractères de Coquillages, fut le premier qui proposa d'établir des genres, non-seulement d'après la coquille, comme l'avaient fait quelques écrivains, mais encore d'après l'animal, qu'il a considéré comme devant donner les caractères les plus essentiels; c'est ainsi.qu'il est arrivé à des coupes véritablement naturelles.
Bientôt après, à l'exemple de Guellard, .4danson s'occupa de la recherche d'un bon système pour arriver à la connaissance exacte des Mollusques, il essaya toutes les combinaisons, d'abord pour la coquille seule, puis pour l'animal, et divisa toutes les Coquilles en Limaçons et en Conques. Dans les Limaçons ou Coquilles univalves, il considère six choses : 1» les spires,
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2" le sommet, 3" l'ouverlure, 4" l'opercule, iî» la nacre, 6» le périoste. Ces six parties principales deviennent par leurs diverses combinaisons le sujet de onze tableaux systématiques, dans lesquels il les a épuisées toutes. Pour les Conques ou Coquilles bivalves, il fait le même travail; mais il y trouve sept parties principales : \o les ballants, 2° les sommets, 3" les charnières, A" les ligaments, 3" les attaches, G» la nacre, 7» le périoste. Sept tableaux donnent une idée des diverses combinaisons de ces sept choses principales. Adanson considère ensuite les divers rapports tirés de l'animal; il y trouve cinq choses principales, qui sont: 1» les cornes, 1" les yeux, 3» la bouche, 4° la trachée, 5° le pied. Voici les titres des tableaux, ils feront juger de leur utilité.
Le premier tableau, sur le nombre des cornes, est divisé en trois sections : les Limaçons qui n'en ont point, ceux qui en ont deux, et ceux qui en ont quatre ; le deuxième tableau, figure des cornes (tentacules) : Limaçons donl les cornes sont coniques ou cylindriques, divisés en ceux qui ont un renflement à la base du tentacule, ceux qui en sonl dépourvus; le troisième, sur la siluation des cornes, à la racine de la tète ou à l'extrémité de celte partie. Deux tableaux sont consacrés à la place des yeux, soit sur la tète, soit sur les tentacules. Une première division renferme ceux qui n'ont point d'yeux, une deuxième ceux donl les yeux sont sur la tête, au côté interne de la base des tentacules; la troisième ceux qui, avec la même disposition, ont les yeux à la base externe. Dans un autre lableau, les Mollusques sonl divisés en (juatre classes : 1» ceux qui ont les yeux au côté externe, à la base des tentacules; 2" ceux qui ont les yeux au côté externe, un peu audessus de la base; 3° ceux qui ont les yeux au côlé externe, vers le milieu des tentacules; 4» enfin ceux dont les yeux sont au sommet des tentacules. La bouche n'a été considérée que de deux manières : les Limaçons ù bouche sans trompe, avec des mâchoires, et ceux qui ont une trompe sans mâchoires. La forme de la trachée, ou canal respiratoire, n'a offert que deux manières d'être, ou présentant une simple ouverture sur le côlé de l'animal, ou laissant sortir de son dos un long canal qui se relève vers lui. Quant au sillon du pied, Adanson a aussi formé un tableau, dans lequel une division pour les Mollusques qui n'ont point de sillons au pied, et le second pour ceux qui en ont un sur la partie anléiieure.
Les Conques, considérées d'après l'animal seulement, n'ont présenté que quatre parties principales : le manteau, les trachées, le pied el les fils ou le byssus. Le manteau est considéré de trois manières : 1» entièrement divisé en deux lobes; 2o divisé d'un côlé seulement en deux lobes; ô» formant un sac ouvert seulement dans les deux côtés opposés. Pour les trachées ou siphons : 1° il y en a une seule en forme d'ouverture; 2o il y en a deux également en manière d'ouverture ; 3» il y en a deux allongées en tuyaux séparés; 4" il y en a deux allongées en tuyaux réunis. Quant au pied, les Conques ne présentent que trois circonstances : 1° ou elles n'en ont pas ; 2» ou elles en ont un qui ne paraît point au dehors; ô» ou elles en ont un qui paraît au dehors. Les fils ou
lebyssus, à l'égard des Conques, n'offrent que deux choses : celles qui en ont et celles qui en sont dépourvues.
C'est ainsi qu'Adanson, avant d'entrer en matière, combine une foule de systèmes différenis, basés sur un caractère unique, et par cela même insuffisant pour
faire des coupes naturelles. Quelques-uns de ces systèmes servent encore aujourd'hui pour l'établissement de grandes divisions, comme dans les Conques la foinie du manteau, dans les Coquilles univalves, l'existence ou l'absence de l'opercule, etc. Voici l'ensemble du système d'Adanson ;
'Point de cornes et point d'yeux
1 Deux cornes; les yeux placés à leur racine ou au côté interne.
( Le Bulln, \ Le Corel, ( Le Piélin.
Section ' LesLimaçonsi univalves.
(Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les yeux au ) Le Limaçon, sommet 1 L'Ormier.
|Deux cornes; les yeux à la racine, au côté externe ou pari ff.f^'"''' derrière (laî'ls
Deux cornes; les yeux un peu au-dessus de la racine, au côtéj ig pff''f//"'*"^' *"""■"'' {Le MauMeL
I Deux cornes avec un renflement, et qui portent les yeux ordinairement au-dessus de leur racine et à leur côté externe. . .
Le Bouleau, La Pourpre, Le Buccin, Le Cérilhe.
Section i Les Limaçons, operculés.
Section 1".
Les Conques, bivalves. . .
Section am".
Les Conques multivalves. .
Deux cornes sans renflement; les yeux à leur racine, au côtél^^ Tourne' «'''«'™ (Lamiice:
Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les yeux au 1 Le Sohot, sommet {La Nérite.
Les deux lobes du manteau séparés dans tout leur contour. . . L'Huître.
Les deux lobes du manteau formant trois ouvertures sans aucun I Le Jataron, tuyau ( ^e Jambonneau
l La Came, Les deux lobes du manteau formant trois ouvertures, dont deux ; ia Telline,
prennent la figure d'un tuyau assez long ) Le Pétoncle,
V Le Solen.
Aucune des pièces de la coquille ne prenant la forme d'un tuyau. La Pliolade.
Une des pièces de la coquille prenant la forme d'un tuyau qui (/^g 7^^,,^, enveloppe toutes les autres I
On remarquera dans ce système plusieurs défauts; et ils dépendent surtout de ce que les groupes ont été formés d'après un seul caractère. C'est pour cela que les Oscabrions se trouvent, pour la première fois, rapprochés des Patelles, les Haliotides des Limaçons terrestres, les Pinnes, les Moules, les Avicules confondues en un seul genre. Mais ces défauts, quelque graves qu'ils paraissent, sont rachetés par une foule d'excellentes observations et de justes rapprochements, comme celui des Tarcts et des Pbolades, par exemple, que malgré cela Linné a tenus séparés et très-éloignés, les Pholades dans les Multivalves, et le Taret dans les Coquilles univalves à spire non régulière.
Il a été suffisamment parlé des ouvrages de Linné à l'article Concbyliologie, il serait conséquemment superflu d'y revenir. Ginnani publia dans les années 1755 à 1757, sur les Coquilles marines de l'Adriatique
et celles terrestres et fluviatiles du territoire de Ravennc, un travail accompagné de nombreuses et bonnes figures, qui ne peut être consulté autant qu'il le mérite. Ce ne fut que plus lard, en 1761, que Bohatsh donna son ouvrage intitulé : De quibusdam Animalibus maritiis, dans lequel il fut dirigé par de vrais principes de zoologie; on y trouve des analomies bien faites et bien représentées par de bonnes planches. L'ouvrage d'Adanson et les observations de Guettard avaient fait sentir le profit que l'on pourrait tirer de l'étude bien faite des opercules; et ceux-ci devinrent le sujet de plusieurs Mémoires dont un des plus importants est celui de Hérissant, inséré dans les Mémoires de l'Académie de Paris en I7G0. A cette époque une forte impulsion a été donnée aux sciences naturelles. Pallas, pour les Mollusques, posa en homme de génie les premiers fondements de l'édifice que l'on devait bientôt continuer. C'est dans
les Miscellanea zooloijica, siirlout au sujet des Aplirodites, que l'on peut s'assurer de la justesse et de la sagacité de cet illustre observateur, lorsqu'il démontre combien Linné lui-même, en s'altacbant plus spécialement aux caractères des coquilles qu'à ceux des animaux, s'éloigne de l'ordre naturel; il fait voir, contre l'opinion du professeur d'Upsal, que les Limaces, qui comprennent pour lui un grand nombre de Mollusques nus, doivent être placées parmi les Mollusques univalves; il divise, au reste, tous les Mollusques en deux grands ordres : les Mollusques univalveset les Mollusques bivalves, dans lesquels, à l'exemple d'Adanson, il fait rentrer les Tarets et les Ascidies.
Ce fut l'année suivante, 1767, que Geoffroy, dans son petit Traité des Coquilles terrestres et fluvialiles des environs de Paris, fit de nouveau l'application des principes de concliyliologie établis avant lui ; il se servit de l'animal pour caractériser les genres qui, quoique peu nombreux, sont pourtant restés. Muller, ce savant auteur de plusieurs ouvrages importants pour la zoologie, outre la Faune danoise, donna aussi un système de Conchyliologie et un traité sur les Coquilles terrestres et fluviatiles; ce dernier ouvrage est plus parfait que celui de Geoffroy; il divise ces Mollusques en trois seclions, de la manière suivante :
t Coquille nulle.
Tentacules linéaires. Limace.
tt Coquille univalve.
a Tentacules linéaires.
l" Au nombre de quatre. Hélix.
2° Au nombre de deux. Vertigo.
^ Tentacules tronqués.
1» Les yeux en dedans. Ancyle.
20 Les yeux par derrière. Carychie.
y Tentacules triangulaires. Buccin.
i Tentacules sétacés.
1" Les yeux en dehors. Nérite.
2» Les yeux en dedans. Plaivorbe.
3" Les yeux par derrière. Valvée.
ttt Coquille bivalve.
Siphon double.
1" Court. MociE (Anodonte des auteurs modernes).
2o Allongé. Telline (Cyclade).
ôo Nul. Mye (Mulette).
Quelques ouvrages, publiés à peu près dans le même temps, apportèrent plusieurs matériaux à la science : celui de Forskalh (Descriptiones Animaliu m, Avium, Piscium, Amphibiorum , Fermium , Insectorum qtiœ in itinere orientait observavit, 1775, et les planches du même ouvrage, publiées l'année suivante), celui d'Othon Fabricius (Fauna Groenlandiva , etc., 1780), les divers Mémoires de Dioquemar sur plusieurs animaux mollusques, insérés dans les Transactions philosophiques de Londres, et dans le Journal de physique, pour les années 1779 à 1786; les Observations de Murray, sur la reproduction des parties enlevées aux Limaçons et aux Limaces, 1776, fait curieux et important que Spallanzani annonça le premier, et qui fut confirmé par Bonnet et George Tarenne, en 1808, dans son Traité de Cocliyliopérie.
Bruguière donna en France une nouvelle impulsion
à l'étude des Mollusques, par son travail de l'Encyclopédie; mais il faut l'avouer, ce savant ne profila pas autant qu'il l'aurait pu faire, des travaux qui l'avaient précédé; il aurait dû moins s'attacher à la lettre de Linné, et quoiqu'il ait perfectionné son système, il le laissa cependant encore loin de ce qu'il aurait pu devenir entre des mains aussi habiles. On voit, en effet, qu'il confond, dans son ordre troisième, les Vers Mollusques, des êtres fort étrangers les uns aux autres, et qui sont loin de se trouver dans leurs rapports naturels. Avec de véritables Mollusques, on trouve des Polypes, des Hydres, des animaux subarticulés, des animaux radiaires, et même un geniede Poisson (Myxine); il sépare cependant, dans un ordre suivant, sous le nom de Vers Échinodermes, les Oursins que Linné avait confondus avec les Vers Mollusques. Son ordre cinquième, les Vers testacés, est divisé à la manière de Linné, en trois sections : la première, les Coquilles multivalves, la deuxième, les bivalves, et la troisième, les univalves. La première de ces sections contient neuf genres qui, comme on peut le penser, réunis d'après la seule considération du nombre des pièces, doivent être fort étrangers les uns aux autres. Effectivement, à côté des Oscabrions, on trouve les Balanes et les Anatifes; à côté de ceux-ci trois genres parfaitement groupés, et que réunissent des caractères naturels, les Tarets, les Fistulanes (genre nouveau) et les Pholades, ce qui est évidemment imité d'Adanson. Après ces trois genres vient celui que Bruguière nomma Char, établi, comme on l'a reconnu depuis, sur une supercherie de l'Italien Gioeni. Les deux derniers genres de cette section, qui ne sont pas plus en rapport avec les précédents, sont les genres Anomie et Cranie. La deuxième section, qui comprend les Coquilles bivalves, est divisée en deux parties, l'une pour les Coquilles Irréguliùres, la seconde pour les Coquilles régulières. Les six genres suivants se montrent dans la première : Acarde, Came, Huître, Spondyle, Placune, Perne. On sait aujourd'hui que le genre Acarde a été établi sur des épiphyses vertébrales de certains Poissons. Dans la seconde il y a treize genres établis dans l'ordre qui suit : Mye, Solen, Pinne, Moule, Telline, Bucardc, Mactre, Donace, Vénus, Trigonie, Arche, Peigne, Térébralule. La troisième section, qui renferme les Cnivalves, est séparée en deux grandes divisions ù la manière de Breyne : les Coquilles uniloculaires et les Coquilles raultiloculaires; les premières sont divisées en Coquilles sans spire régulière, qui renferment six genres hétérogènes -. Fissurelle, Patelle, Dentale, Serpule, Arrosoir, Siliquaire; et en Coquilles à spire régulière, qui comprennent vingttrois genres : Cône, Porcelaine, Ovule, Olive, Volute, Buccin, Pourpre, Casque, Strombe, Murex, Fuseau, Cérite, Vis, Toupie, Sabot, Bulle, Dulime, Hélice, Planorbe, Natice, Nérite, Haliotide, Argonaute. Les genres de Coquilles multiloculaires qui ont été si multipliés dans ces derniers temps, par Monlfort et d'autres, ne sont dans Bruguière qu'au nombre de quatre : Camérine, Ammonite, Nautile, Orthocérate. On ne peut disconvenir que Bruguière n'ait apporté des améliorations bien sensibles dans le système de Linné, que les genres plus nombreux n'y soient mieux circonscrits et
mieux caractérisés. Oulre ces changements favorables, Briiguièrc en opéra encore d'autres par l'arrangement des figures de l'Encyclopédie; il y institua plusieurs genres que sa mort prématurée l'empêclia de caractériser; mais tous ont été adoptés par Lamarck, qui en a démembré plusieurs.
Un auteur auquel la Conchyliologie doit d'immenses recherclies analomiques, qui le premier tenta de caractériser les genres de Mollusques d'après les animaux seuls, abstraction faite de la coquille, qui chercha à établir sur ce système une classilicatiou méthodique. Poli, médecin italien, commença, en 1791, la publication de deux volumes de son ouvrage, qui furent terminés en 1795; ces deux volumes comprennent les Multivalves et les Bivalves, dont l'arrangement est le suivant : la première famille. Mollusques à double trachée, munis d'un pied. Le premier genre, Hypogœa, rassemble les Solens, les Pholades et le Tellina inœqiiivalvis de Linné; le deuxième, Peronœa, les Tellines de Linné; le troisième, Calista, les Vénus de Linné; le quatrième, Jrthemis, f-'enus exoleta, Cytherœa exoleta, Lamk.; le cinquième, Cérastes, Cardium. La seconde famille contient les Mollusques à une seule trachée, et munis d'un pied; elle présente deux genres qui semblent devoir s'éloigner beaucoup : le premier, Loripes, pour le Tellina lactea, L., Lucina lactea, Lamk., à laquelle il se rattachera sans doute par la suite; une grande partie ou la totalité du genre Lucine et Limnœa, pour les genres Mulelte, Brug., et Anodonte, Lamk. Les deux genres suivants, Cliiviera Pinna, L., et Callitriche (les genres Moule, Modiole, Lamk., et Lilhodome, Cuv.), qui sont des Mollusques à une seule trachée, forment une famille très-naturelle. Le genre j4rgiis, qui correspond aux Peignes, aux Spondyles et aux Limes, forme à lui seul une famille qui se caractérise par une seule trachée abdominale et point de pied. Il en est de même du genre Axinœa (genre Pétoncle, Lamk.), et celte famille ne renferme que des Mollusques sans trachée mais pourvus d'un pied. Des quatre derniers genres.
qui constituent la sixième famille, où les Mollusques n'ont ni trachée, ni pied, le genre Daphne répond à une partie du genre Arche; le genre Pelons aux Huîtres, Lamk.; le genre Echion aux Anomies, et le genre Criopus à VAnomia imperforata. Cette manière dont Poli a envisagé les Mollusques l'a conduit à des groupements très-naturels. Ses familles sont basées d'après la considération d'organes importants de l'animal et nullement d'après les coquilles. Il suivit donc une méthode diamétralement opposée à celle de la plupart de ses prédécesseurs.
Depuis la publication de l'ouvrage de Poli jusqu'à l'apparition du Tableau élémentaire de l'Histoire naturelle des Animaux, 1798, par Cuvier, rien ne parut sur les Mollusques. La nouvelle classification proposée par ce savant est le résultat, non-seulement de ses propres observations, mais encore de celles qui furent faites avant lui et des principes justement appréciés des Guettard, des Adanson, des Pallas, des Poli, etc. Cuvier le premier rapprocha convenablement les Mollusques des Poissons, et les releva ainsi d'un degré dans la méthode, ce à quoi il fut conduit par les connaissances analomiques. Il ne considéra plus la coquille comme indispensablement nécessaire pour établir les rapports, et l'existence ou l'absence de ce corps protecteur ne le détermina plus à séparer les Vers Mollusques des Vers testacés, comme l'avait fait Linné, et Bruguière sur ses traces ; il suivit en cela l'opinion de Pallas, qui dès lors demeura adoptée. Dans ce premier essai de Cuvier, les Mollusques sont divisés en trois grands ordres, les Céphalopodes, les Gastéropodes et les Acéphales.
En 1801, Lamarck résuma dans son Système des Animaux sans vertèbres ses nombreux travaux sur Phistoire naturelle des Mollusques. Il employa avec avantage les observations de Cuvier et de Poli, et en fit l'application à son système, en y rapportant, dans un ordre assez naturel, les nouveaux genres qu'il avait proposés. Le tableau suivant sera plus propre à donner une juste idée du système de l'auteur, et à en présenter l'ensemble.
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Cône, Porcelaine, Ovule, Tarrièrc, Olive, Ancille, Volute, Mitre, Colombelle, Marginelle, Cancellaire, 'Nasse, Pourpre, Buccin, Ébitrne, \l^is, Tonne, Harpe, Casque, Slrombe, fPlérocère, Rostellaire, Rocher, Fuseau, Pyrule, Fasciolaire, Turbinelle, Pleurotonte, Ctavatule, Cérite.
I Toupie, Cadran, Sabot, Monodonle, 1 Cycloslome, Scalaire, Maillot, l Turritelle, Janthine, Bulle, Bulime, enlitrejAr/alltine, Limnée, Mêlante, Pyramidelle, ns canal à\Auricule, Folvaire, Ampullaire, Planorbe,
\ sa base \ Hélice, Hélicine, Nériie, Notice.
I Testacelle, Stomate, Hatiotide, ' I Fermiculaire, Siliquaire, Arrosoir, \ Carinaire, Argonaute.
Coquille unival-' ve, mullilocu- j laire , engainant ou renfermant l'animal.
t Nautile, Orbulite, Ammonite, Planulile, '.Nummiilite, Spirule, Turrilite, Baculite, [ Orthéocère, Hippurite, Bélemnite.
■ Nus Ascidie, Biphore, Mammaire.
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valves égales, \ avec ou sans pièces plus petites et accessoires
Pinne, Moule, Modiole, Anodonte,
Mulelle, Nucule, Pétoncle, Arche, I Cucullée, Trigonie, Tridacne, Hippope, I Cardite, Isocarde, Bucarde, Crassatelle,
Paphie, Lutraire, Maclre, Pétricole, \Donace, Mérétrice, l'émis, f^énéricarde, jCj-clade, Lucine, Telline, Capse,
Sanguinolaire, Solen, Glycimère,
Mye, Pholade.
ICoqiiille inéquivalve, composée de deux plusieurs* valves, doni les principales sont inégales.
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iAcarde, Radiolite, Came, Spondyle, Plicatule, Gryphée, Huître, Futsetle, Marteau, Avicule, Perne, Placune, Peigne, Lime, Houlette, Pandore, Corbule, Anomie, Crunie, Térébratute, Calcéole, Hyale, Orbicule, Lingule.
Plus de deux val- 1 %f!rkA^>^'^^^r<^^Balane.
nière (
Dans ce système, où il est facile de remarquer un assez grand nombre de perfectionnements, on voit d'abord qu'à l'exemple de Cuvier, Lamarck met les Mollusques au premier rang parmi les invertébrés, et les divise dès lors en deux grands ordres, d'après l'existence ou l'absence de la tête, ce qui avait été plutôt indiqué par Poli et par Cuvier d'après lui, qu'établi définitivement et de cette manière. Lamarck a encore
admis, d'après Cuvier, les Mollusques sans coquilles, dont il a fait une division à part, aussi bien dans les Céphalés que dans les Acéphales. Ce système qui, dès l'époque de sa publication, fut généralement adopté, servit de guide pour l'arrangement des collections, et quoiqu'imparfait sous bien des rapports, il avait cet avantage d'être facile à comprendre. Jusqu'alors, depuis l'époque de Linné, on n'avait point vu s'établir.
parmi les Mollusc|uc$, des familles ou des séries plus ou moins nalurelles de genres groupés d'après un caraclère Irès-élendu; c'est donc à Lamarck (luel'on doit l'introduction de celte amélioration. Malgré ces changements favorables dans la méthode, plusieurs auteurs n'en tinrent presque pas compte, et s'attachèrent à la lettre de Linné ou au système linnéen perfectionné par Bruguière; ils cherchèrent à y introduire quelques genres plus ou moins bien faits. Bosc, dans le Bulfon de Déterville, est dans ce cas, puisqu'il conserve la méthode de Bruguière, dans laquelle il ajoute les genres Fodie, très-voisin des Ascidies, et Oscane, près des Patelles, et dans les Bivalves les genres Onguline, Erodone et Hiatellc proposés par Daudin.
Peu de temps après, Draparnaud publia le Prodrome de son travail sur les Coquilles terrestres et fluviatiles de France, ouvrage qui ne parut qu'après sa mort. Guidé par de bons principes de zoologie, Draparnaud n'admit et n'institua que de bons genres. Pour la distribution générale il suivit la méthode de Cuvier, il établit ou adopla les genres Vitrine, Clausilie, Ambrette, Pliyse et Valvéc; on doit aussi à cet auteur d'avoir été le premier à abandonner la manière peu naturelle dont Linné considérait les Coquilles pour la désignation de leurs diverses parties. C'est en les plaçant dans la position qu'elles conservent sur l'animal marchant devant l'observateur que l'on doit les étudier; et cette méthode rationnelle, convenable surtout pour les Coquilles bivalves, a été généralement adoptée.
En 1802 commença à se publier, dans le BufFon de Sonnini, la partie des Mollusques par Montfort. Quoiqu'il eu ait donné quatre volumes, à peine si on peut la considérer comme commencée, puisque ces quatre volumes sont consacrés uniquement à l'histoire des Sèches, des Poulpes, des Calmars et de queUiues Coquilles multiloculaires. De Roissy, qui continua ce travail, et qui le termina en deux volumes qui parurent en 1803, rassembla et recueillit les faits nouvellement acquis dans la science, et les rattacha d'une manière fort convenable au système de Cuvier, qui lui servit de base fondamentale, dans lequel il fit entrer tous les genres de Lamarck, le nouvel ordre des Ptéropodes de Cuvier, qu'il place entre les Céphalopodes et les Gastéropodes, ainsi que les genres de Daudin adoptés par Bosc, et ceux nouvellement établis par Lamarck sous le nom de Coronule et Tubicinelle, démembrés des Balanes de Liuné. De Roissy ne fit aucun genre nouveau ; il proposa seulement de changer le nom d'Ancille, donné par Lamarck à un démembrement des Volutes de Linné, en celui d'Anaulace, parce que Geoffroy avait déjà donné le nom d'Ancille à un autre genre, et de substituer le nom d'Égérie à celui de Galathée, employé par les entomologistes. On présumait déjà, par la description de Rumph, que les Coquilles des Polythalames appartenaient aux Céphalopodes; mais ce fait avait besoin d'être confirmé, et c'est ce que fit De Roissy par la description qu'il donna de l'animal de la Spirule,quePéron avait rapporté de son voyage autour du monde, et qu'il eut occasion d'examiner avec soin. L'ouvrage de De Roissy est rempli au reste d'excel-
lentes observations, d'aperçus ingénieux, bien capables de favoriser l'avancement de la science.
La seconde édition du Traité élémentaire d'Histoire naturelle, par Duméril, parut en 1807, et put recueillir les nouveaux faits publiés sur les Mollusques. Celte partie, quoique traitée en peu de pages, contient cependant une innovation qu'il est bon de mentionner. En admettant le système de Cuvier il en conserve les principales divisions; seulement dans les Gastéropodes, il se sert des organes de la respiration pour les diviser en trois groupes : le premiei'. les Dermobranches, a les branchies externes en forme de lames ou de panaches, et il renferme les Doris, les Tritonies, les Scyllées, les Bolides, les Phyllidies, les Patelles, les Haliolides et les Oscabrions; il est bien certain que les Haliotides n'appartiennent nullement à cette famille. Le deuxième groupe est nommé Adélobranches; les animaux qu'il contient ont un trou propre à l'admission de l'air sur les branchies, et les Aplysies que l'on trouve en première ligne, sont loin d'avoir ces caractères, car elles ont le manteau fendu largement; elles portent des branchies en panaches, et ne respirent point l'air. Duméril y place aussi les Sabots, les Nérites et probablement tous les genres dont la coquille a l'ouverture entière, et certes aucuns ne respirent l'air en nature. On y trouve aussi les Limaces, les Hélices et les Planorbes, les seuls qui puissent réellement rester dans celle division. Le troisième groupe des Gastéropodes, qu'il nomme Siphonobranclies, est beaucoup plus naturel que le précédent; il répond parfaitement à la quatrième division des Gastéropodes du premier système de Cuvier. Dans les Acéphales, au lieu d'y réunir les Balanes et les Anatifes, il en fait justement un ordre à part sous le nom de Brachiopodes, dans lequel il admet à tort les Lingulcs, les Orbicules et les Térébratules, sur l'analogie desquels il était difficile de commettre une erreur, puisque Poli, dans les belles planches de son ouvrage, avait donné l'analomie des uns et des autres.
Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, publiée en 1809, continua à perfectionner son système de distribution des Mollusques par familles; il augmenta ce système de toutes les découvertes acquises depuis sa première publication. Plus tard encore, il y fit des changements assez notables, et voulut prendre époque de ces améliorations. Il publia en conséquence une petite brochure intitulée : Extrait d'un Cours de zoologie, etc.; Paris, 1812. Cuvier avait donné, dans les Annales du Muséum, plusieurs Mémoires anatomiquessur les Mollusques, et ceux dont l'organisation fut entièrement dévoilée, ne durent plus laisser le moindre doute à Lamarck; ces matériaux habilement réunis, contribuèrent puissamment au perfectionnement et aux modifications qu'il a|)porta dans son Système. Les Mollusques sont toujours divisés en deux ordres : les Mollusques acéphales et les Mollusques céphalés.
Les Mollusques acéphales sont eux-mêmes divisés en Testacés et en Nus; comme dans le premier Système, il les partage en Monomyaircs et en Dimyaires : les Monouiyaires contiennent, sans nul changement, les familles suivantes : Brachiopodcs, Ostracées et Byssifères. Les Acéphales dimyaires, ou à deux muscles, sont
divisés en liiéquivalves el en Équivalves; dans les inéqnivalves on ne Irouvc qu'une seule famille, les Caniacées, qui renferme toujours les Corbules et les Pandores. Les Équivalves conliennenl le même nombre de familles : 1» les Naïades; 2» les Arcacées; ô" les Cardiacées, dans laquelle le genre Hyalelle est admis; 4» les Conques, divisées en Buvialiles et marines : dans ces dernières on trouve les deux genres Cyprine et Donacille, qui sont entièrement nouveaux; 5" les Maclracées; G" les Myaires, desquels on a éloigné le genre Panopé pour le reporter à la suivante; 7» les Solénacées, desquels est démembrée la builième famille, les Lithophages, entièrement nouvelle, composée des quatre genres P.upicole, Saxicave, Pétricole, Rupellaire : celui-ci est nouveau ; 9» les Pholadaires, parmi lesquels est introduit le genre Clavagelle, qui fait le passage des Fistulanes aux Arrosoirs. Les Acéphales nus n'ont éprouvé aucun changement.
Dans les Mollusques céphalés on remarque un plus grand nombre de changements, et ils sont plus importants ; d'abord, au lieu de trois, on y voit cinq sections, qui sont dans l'ordre suivant : Mes Pléropodes, 2» les Gastéropodes, 3" les Tracliélipodes, section nouvelle, 4o les Céphalopodes, 3» les Hétéropodes, section également nouvelle.
Les Ptéropodes, au lieu de trois genres, en offrent cinq. Les genres Cléodore et Cymbulie sont adoptés de Péron. Les Gastéropodes sont distingués des Tracliélipodes d'après le lieu de l'insertion du pied sur tout le ventre, dans les premiers seulement au col, et par un pédicule dans les seconds. Les Gastéropodes contiennent, outre les familles indiquées dans le précédent système, les Tritoniens, les Phyllidiens, sépaiés en nus et en conchyllfères; ces derniers composésdesOscabrions, des Ombrelles, nouveau genre, des Patelles et des Haliotides, mais avec un point de doute; et de plus, les Calyptraciens, qui se trouvent ici justement parmi les vrais Gastéropodes débarrassés des genres Cadran et Troque, mais contenant de plus les genres Cabochon, pris de Montfort, Fissurelle et Émarginule, séparés des Phyllidiens. Les Laplysiens contiennent les Acères de Cuvier,et les Bulles rapprochées des BuUées, les Sigarels qui y sont placés à tort, les Dolabelles et les Laplysies; enfin les Limaciens.
Les Trachélipodes contiennent tous les Mollusques à coquille spirale avec ou sans siphon; ils sont partagés en deux grandes sections, les Tracliélipodes sans siphon et les Trachélipodes avec un siphon. Dans la première se voient dix familles : 1° les Colimacées, dans lesquelles sont introduits à tort, puisqu'ils sont operculés, les Cyclostomes, les Hélicines ainsi que les Auricules; 2° les Lymnéens, famille nouvelle faite avec les Lymnées rapprochées des Physes, des Planorbes et des Conovules; 5" les Mélaniens, famille nouvelle, dans laquelle sont rassemblés les genres Mélanie, Mélanopside et Pyrène, genre nouveau; 4» les Péristomiens au lieu d'Orbacées, desquels on a ôté les genres Planorbe et Cycloslome, pour y mettre le genre Valvéc; 5» les Nérilacées; G» les Jantliines formant à elles seules une famille sans nom particulier; 7» les Plicacés, famille nouvelle, dans laquelle se trouvent les deux nouveaux
genres Tornatelle et Pyrainidelle; 8" les Scalarieiis, également famille nouvelle, faile avec les genres Vermel. Scalaire et Dauphinulc, démembrée de la famille des Turbinacées; 9» les Macrostoraes, encore nouvelle famille, pour les genres Stomate et Stomatelle, séparés, on ne sait trop pour quels motifs, des Haliotides; 10" enfin les Turliinacées, auxquelles sont joints les Cadrans et les Tro(iues, séparés des Calyptraciens. Les Trachélipodes à siphon saillant, dont la coquille est munie, à sa base, d'un canal ou d'une échancrurc, contiennent les familles suivantes : 1° les Canalifères, où sont rétablies les Clavatules oubliées dans le précédent système, et de plus les deux genres nouveaux Bnnelle et Strutbiolaire, démembrés des Rochers; 2» les Ailés, 3» les Purpurifères, avec les deux nouveaux genres, Cassidaire démembré des Casques, et Ricinule des Pourpres; 4» les Coluinellaires, dans lesquels Lamarck a fort judicieusement placé les Volvaires qui faisaient antérieurement partie des Hétéroclites; 3» les Enroulées ou les Ancilles ont changé leur nom contre celui d'Ancillaire.
Les Mollusques céphalopodes sont toujours divisés eu Testacés multiloculaircs et Testacés monothalames, et en non testacés. Les Céphalopodes multiloculaires renferment les Orlhocérées dont la coquille est droite ou presque droite et sans spirale : il s'y trouve les genres Bélemnite, Orlhocère, Kodosaire, genre nouveau, et Ilippurite; les Lituolées, dont la coquille est en partie spirale, le dernier tour se terminant en ligne droite : ce groupe ne contient que les trois genres Spirule, Spiroline,Liluole; les Crislacées, famille nouvelle, formée des genres Rénulite, Cristallaire et Orbiculine, ces deux derniers entièrement nouveaux; la quatrième famille est nouvelle sous le nom de Sphérulées : elle renferme les genres Miliolite, Gyrogonite et Mélonile, genre nouveau; la cinquième, les Radiolées, est établie pour les genres Rotalie, Lenticulaire et Placentule : ce dernier n'avait point encore élé fait. Les genres qui constituent les Kaulilacées, ne contiennent plus que les Coquilles dont les cloisons sont simples; dans ce nombre sont les Discorbes, les Sidéiolites, genre nouveau, Vorticiale, également nouveau, Nummulite et Nautile. La dernière famille, les Ammonées, est consacrée aux Coquilles dont les cloisons sont profondément sinueuses, et on y (rouve, depuis les Coquilles discoïdes jusqu'à celles qui sont droites, les genres Ammonite, Orbulile, Turrilite, Ammonocératite et Baculite. La seconde division des Céphalopodes, celle qui ne contient que des Coquilles monothalames, renferme un seul genre : Argonaute. La troisième division est destinée aux Céphalopodes non testacés qui renferment de plus le genre Calma rel.
La cinquième et dernière section des Mollusques, que Lamarck regarde comme celle qui contient les animaux les plus parfaits des Invertébrés, et les plus voisins des Poissons, contre l'opinion généralement reçue, a élé désignée par le nom d'IIétéropodes : elle ne renferme que les trois genres Carinaire, Firole, Phylliroii. Ces deux derniers ont été confondus par Péron et Lesueur parmiles Ptéropodes, dont ils diffèrent essentiellement.
Enfin arrive l'époque où deux célèbres zoologistes
français, Cuvier et BlainviUe, produisirent aussi leurs travaux sur les Mollusques. Cuvier, comme on a déjà eu occasion de le dire, publia, dès le premier volume des Annales du Muséum, en 1802, ses Mémoires sur les Mollusques : la manière claire et précise dont il les décrit, l'histoire du genre dont il traite, qu'il ajoute à son travail, et les analomies qui sont faites avec une perfection et une clarté dont Poli seul avait donné l'exemple, ces Mémoires dont on a fait un précieux recueil, doivent servir de modèles à tous les zoologistes qui, jaloux de faire faire à la science des progrès assurés, voudront s'occuper des mêmes matières. Ce ne fut qu'en 181G que ces divers Mémoires de Cuvier furent rassemblés; en voici l'énumération : I" sui' l'animal de la Lingule, 2" sur celui du BuUœa aperta, ô» sur le Clio borealis, 4" sur le genre Tritonie : ces quatre Mémoires publiés en 1802; 3° sur le genre Aplysie, en 1805 et en 1804; 0° sur la Pbyllidie et le Pleurobranche, 7» sur la Dolabelle, la Testacelle et la Parmacelle, 8° sur rOnchidie; en 1S03, 9» sur la Scillée, l'Éolide, le Glaucus, avec des additions au Mémoire sur la Tritonie; en 180G, 10° sur la Limace et le Colimaçon, sur le Limnée et le Planorbe; en 1808, 11» sur le genre Thétis, 12o sur la Jantliine et la Phasianelle; 13» sur la Vivipare d'eau douce, les Turbos,les Troclius, etc., 14" sur le Biicciinim umtalum; en 1810, sur les Acères ou Gastéropodes sans tentacules ajjparents. A ces divers Mémoires furent ajoutés, lors de la publication du recueil, plusieurs autres Mémoires : celui sur les Ilaliotides, les Sigarets, la Patelle, la Fissurelle, l'ÉmarginuIe, la Crépidule, la Navicelle, le Cabochon, l'Oscabrion et la Ptérotrachée; celui sur les Thalides et les Biphorcs, et celui sur les Ascidies. Ces précieux matériaux donnés à la science, furent bientôt mis en œuvre par leur savant auteur; ils seivirent de base pour établir le système des Mollusques, qui fait partie du Règne Animal. Ils y sont divisés en six ordres : les Céi)halo|)odes, les Ptéropodes, les Gastérojiodes, les Acéphales, les Bracliiopodes et les Ciri hojiodes.
Les Céphalopodes ne sont point encore divisés en Décapodes et en Octopodes; ils présentent seulement une série de sept genres et un grand nombre de sousgenres.
Les Ptéropodes, qui suivent, sont partagés en deux sections : la première pour ceux qui ont une tête apparente, et la seconde pour ceux qui sont sans cette partie; on y trouve le seul genre Ilyale, qui, d'après BlainviUe, est pourvu cependant d'une véritable tête.
Les Gastéropodes sont divisés en sept familles,. les Nudibranches, les Inférobranches, les Tectibranches, les Pulmonés, les Pectinibranches, les Scutibranches et les Cyclobranches, divisions qui sont établies essentiellement sur l'organe de la respiration, sur la position, la forme et la nature du fluide qu'il assimile. Dans les IVudibranches on trouve deux genres nouveaux, démembrés des Doris, et qui en sont voisins. Dans le Traité d'analomie comparée, les Patelles étaient placées avec les Pliyllidies, dans la même famille; elles en sont justement rejelées ici, et les Inférobranches ne se composent plus que des Pliyllidies et des Diphyllides; ce dernier genre est nouveau. Dans les Tecti-
branches on trouve un nouveau genre, le Nolarchc avec les Acères de Muller, qui comprennent les deux genres Bulle et Bullée. Les Pulmonés se divisent en Pulmonés aquatiques et Pulmonés terrestres, d'après la nature du fluide dans lequel les Mollusques vivent; tous respiient l'air. Dans ces derniers on remarque rOnchidie, l'Auricule. le Mélampe, l'Actéon et les Pyramidelles, qui ont une organisation assez différente des Planorbes, des Limnées et des Physes, du moins pour ceux de ces genres dont l'organisation est connue; les Pectinibranches se distinguent en Trocholdes, Buccinoïdcs et en Cachés. Les Trocholdes, avec les genres Sabot, Toupie et Nérite, contiennent aussi le genre Conchylie qui présente d'une manière peu rationnelle et à titre de sous-genres, les Ampullaires, les Mélanies, les Phasianelles et les Janthines. Dans le genre Sabot, et comme sous-genre, on trouve les Cycloslomes terrestres, qui, quoique pourvus d'une cavité pulmonaire dans laquelle ils reçoivent l'air, ayant du reste beaucoup de rapports par l'opercule, et les mêmes caractères avec les autres Mollusques pectinibranches de ce genre, sont lu placés plus naturellement que dans le voisinage des Hélices. La sixième famille des Gastéropodes, les Scutibranches, est nouvelle. Ces Scutibranches sont divisés en symétriques et en non symétriques; dans ces derniers se trouvent les genres Hormier, Cabochon et Crépidule, et dans les seconds, et bien à tort, hors de tous les rapports, les genres Septaire, Carinaire et Calyptrée, avec les Fissurelles et les Émarginules. Dans les Cyclobranches, nouvelle et dernière famille des Gastéropodes, on voit les genres Patelle et Oscabrion. De ce premier genre, Cuvier indique dans une note, qu'il faudra en séparer les genres Pavois et Ombrelle, ce qui avait déjà été fait par Montfort et par Lamarck; il est certain que les Oscabrions présentent des différences si notables qu'ils ne sont point dans leurs rapports.
Les Acéphales, comme dans l'origine, sont divisés en Testacés et en Nus. Les Testacés, d'après la méthode de Lamarck, se partagent en ceux qui n'ont qu'un muscle et ceux qui en ont deux. Les premiers sont contenus dans la seule famille des Ostracées, les seconds le sont dans quatre familles, les Mytilacés, les Bénitiers, qui font partie des Blonomyaires de Lamarck, les Cardiacés et les Enfermés. Les Acéphales sans coquille présentent deux sections qui ne sont point basées, comme Savigny l'avait proposé, sur la fixation ou la liberté de ces animaux, mais bien d'après leur manière d'être; ainsi la première contient les Biphores elles Ascidies, et la seconde les Bolrylles, les Pyrosomes et les Polyclinuin, adoiités pour la plupart de Lesueur et Desmarest, et de Savigny; les genres de ce dernier surtout sont restreints à un fort petit nombre.
Les Brachiopodes n'offrent rien de nouveau; ils forment l'avant- dernier ordre ou le passage des Acéphales aux Cirrhopodes qui terminent les Mollusques, et établissent fort bien le passage des animaux articulés. Ce système des Mollusques, que Cuvier aurait pu rendre plus parfait s'il avait prolité davantage des travaux de Lamarck, est fondé sur ce que l'observation a de plus précis et de plus positif; il diffère essentiel-
lettient de ceux proposés par Lamarck, el la raison en est facile à connaître. Lamarck a attaché une importance assez grande aux caractères de la coquille; au contraire, Cuvier ne les a considérés que très secondairement; l'un a admis des sous-genres, l'autre n'en a point fait.
Ce fut vers la même époque que Blainville publia ses Mémoires sur les Mollusques, dans le Journal de Physique, en les rallachanl cependant à son système général du Règne animal. 11 commence d'abord par détacher des Mollusques, comme devant former un soustype qui fait le passage des animaux articulés aux Mollusques, les Cirrhopodes, ce qui avait été fait avant lui; mais il propose d'en rapprocher les Oscabrions qui, sous bien des rapports, sont fort éloignés des Patelles ou des Phyllidies. Dans les vrais Mollusques, DIainville admet sous la dénomination de Céphalophores et d'Acéplialophores, la division de Lamarck de Céphalés et d'Acéphales. Les autres divisions sont lirées de la symétrie ou de la non symétrie de l'organe de la respiration et de la coquille. Les Acéphalophores sont partagés en trois sections ou ordres, toujours d'apiès la forme et la disposition des organes de la respiration : le premier les Palliobranches, le deuxième les Lamellibranches et le troisième les Hétérobranches. Dans un Mémoire publié par le même auteur sur l'ordre des Polybranches, il y rapporte le genre Glaueus (ju'il décrit complètement, et il ajoute dans cette famille le nouveau genre Laniogère, intermédiaire entre les Glaueus et les Cavolines. Dans deux autres Mémoires, le premier sur les Cyclobranches, qui réunissent les Doris et les Onchidies, on trouve un nouveau genre trèsvoisin de ce dernier, sous le nom d'Onchidore; dans le second, sur les Inférobranches dont les Oscabrions ne font plus partie, un nouveau genre esl établi sous le nom de Linguelle. On pourrait ajouter à ces divers Mémoires de Blainville, tous ceux qu'il a publiés dans d'autres recueils, et parmi lesquels on en remarque plusieurs oii sont décrits, pour la première fois, des Mollusques nouveaux peu ou mal connus. Si à ces divers travaux on ajoute ceux de Leach sur les Cirrhipodes, où les tests de ces animaux sont soumis à une rigoureuse analyse et pour lesquels plusieurs genres nouveaux sont établis, on connaîtra à peu près tout ce qui a été publié d'lmi)ortant sur les Mollusques, avant (|u'ait paru le dernier ouvrage de Lamarck, si remarquable par la profondeur de génie el le vaste savoir que l'auteur y a développés.
D'abord Lamarck a séparé des Mollusques, sous le nom de Tuniciers, les Mollusques Acéphales nus, que tous les auteurs avaient admis parmi ceux-ci; nonseulement il en fait une classe à part, mais il les éloigne de tous les animaux articulés. Celle méthode qui a été blâmée par Blainville, dans son Traité de Malacologie, est pourtant appuyée, de la part de Lamarck, de faits nombreux et de judicieux raisonnements, forcé, dit-il, de conserver une série simple et de coordonner les divers animaux, d'après le degré d'oi'ganisation, quoique réellement la nature ait produit deux séries. Il élait évident que les Tuniciers étaient très-rapprochésdcs Uadiaircs Fislulides, et avaient une organisa-
tion bien moins avancée que les Vers et les Insectes. Blainville convient qu'il existe de grands rapports entre les Actinozoaires et les Tuniciers, et s'il en existe, comme cela n'est pas douteux, entre ceux-ci et les Mollusques, il est bien évident qu'en admetlant une série simple, Lamarck se trouvait dans la nécessité de rompre dos rapports, soit en rapprochairt les Tuniciers, et avec eux les Actinozoaires, des Mollusques, soit en éloignant les Tuniciers pour les rapprocher des Actinies, ce qui lui a paru plus conforme à la nature. Lamarck esl loin de rejeter les rapports qui existent entre les Tuniciers el les Mollusques; mais il faudrait les détacher en rameau latéral. Pour le prouver, il dit, tome m, p. 90, Animaux sans vertèbres : « Ainsi se montre la série des animaux inarticulés, commençant par les Infusoires, se continuant par les Polypes, les Tuniciers, les Acéphales, et se terminant avec les Mollusques dont les derniers ordres sont les Céphalopodes et les Hétéropodes. .)
Lamarck a aussi séparé des Mollusques et dans des classes de la même valeur, les Cirrhipèdes et les Conchyfères, les anciens Acéphales; ainsi, sous la dénomination de Mollusques, ce savant zoologiste n'entend plus que les Mollusques céphalés dont la distribution systématique a été exposée à l'article Coivchïliologie. En comparant cette distribution à ce qui a été dit précédemment du système établi dans l'Extrait du Cours, on se formera une idée suffisante des changements qui ont été apportés dans la méthode, changements qui sont presque tous des améliorations. Quoi que l'on puisse dire, et quoique les bases du Système paraissent quelquefois artilicielles, il n'en est pas moins conslant que de toutes les méthodes, c'est celle de Lamarck qui esl la plus naturelle, celle qui offre les rapports les mieux établis, celle qui est la plus simple, d'une application plus facile, et dont la mémoire se charge sans se fatiguer; elle présente l'avantage de la méthode linnéenne, quoiqu'elle soit sans comparaison beaucoup plus complète, et qu'elle présente un nombre considérable de genres. Le défaut le plus grave que l'on ait reproché à la mélhode de Lamarck, c'est de n'avoir pas employé des caractères de même valeur pour séparer, soit les familles, soit les genres : on voit en effet quelques inégalités que le temps et de nouvelles observations feront disparaître. D'aulres zoologistes reprochent à Lamarck d'avoir donné trop d'importance aux caractères des coquilles, ce qui est vrai pour plusieurs genres; mais il faut ajouter que la plupart de ccux-lii sont peu orr point connus sous ce rapport ; enfin il faut ajouter que la presque totalité des Mollusques du grand ouvrage de Lamarck a été publiée lorsque déjà le célèbre professeur, ù la suite de ses longues el laborieuses recherches, élait tombé dans la cécité la plus absolue, ce qui l'a empêché de revoir par lui-même ses travaux, à mesure de leur publication, et d'y apporter les changements que les découvertes récentes rendaient nécessaires.
Ce fut airssi en 1820 que Schweigger publia en Allemagne un Traité sur les Animaux sans vertèbres inarticulés; les Mollusques y sont distribués d'après le Règne Animal de Cuvier, mais dans un ordre inverse,
c'est-à-dire croissant en organisation, et dans lequel il a introduit les genres de Lamarck. Quelques noms nouveaux, particulièrement pour les ordres des Gastéropodes de Cuvier et pour quelques genres, sont les seules choses notaliles qu'il y ait dans cet ouvrage, qui du reste n'a apporté aucun fait nouveau sur les Mollusques.
On pourrait presque en dire autant de la méthode de Goldfuss; elle est cependant plus parfaite, et présente l'introduction d'un principe qui serait fort bon s'il pouvait s'appliquer rigoureusement à (ousies Mollusques : c'est de la forme du pied que sont tirées les principales divisions; aussi ce savant zoologiste a-t-il soin d'adopter toutes les divisions qui ont été faites antérieurement, par les auteurs, d'après ce caractère; il conserve donc les Céphalopodes, les Pléropodes, les Brachiopodes, les Gastéropodes et les Cirrhopodes, auxquels il ajoute les Pélécipodes pour les Acéphales testacés, et les Apodes pour les Acéphales nus, enfin les Crépidopodes pour l'ordre qu'il établit uniquement pour les Oscahrions. On doit blâmer Goldfuss d'avoir fait une innovation peu heureuse, celle d'avoir placé hors de tous les rapports les Brachiopodes entre les Ptéropodes et les Gastéropodes; quelques autres innovations plus heureuses, parmi les Gastéropodes surtout, et son ordre des Pélécipodes se remarquent dans cette méthode.
Plusieurs mémoires de différents auteurs ont paru à peu près à la même épo(|ue; en Italie, un très-bon travail de Ranzani sur les Mollusi)ues articulés et les Acéphales; en Amérique, aux Élats-Unis, les Mémoires de Say, ceux de Lesueur qui habile maintenant ce pays où il a découvert plusieurs genres nouveaux parmi les Céphalopodes, quelques autres parmi les Nucléobranches et un grand nombre d'espèces nouvelles; le même auteur a donné aussi, dans les Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Philadelphie, une anatomie détaillée et bien faite de la Firole. On doit citer aussi le Mémoire de Raffinesque publié en Belgique dans le t. IV des Annales des Sciences physiques et naturelles. Là sont poussées à l'extrême les divisions génériques dans les genres Mulette et Anodonte de Lamarck, et sur de simples modifications dans les formes qui varient beaucoup. En Angleterre on peut mentionner les différents ouvrages des Sowerby qui ont introduit, plus qu'aucun autre, les méthodes nouvelles, en adoptant les genres de Lamarck, dans le Minerai Conchology d'abord, qui renferme un assez grand nombre de genres nouveaux qui seront conservés, et ensuite dans le Gênera of Sliells , où ils font connaître, par de bonnes figures et des desciiptions bien faites, tous les genres qui ont été publiés jusqu'ici, à moins que ces genres ne soient trop artificiels; ils en ajoutent même quel(iues-uns qu'ils proposent, tels que Pholadomye, Oniscie, Conélix, Piléole, Siplionaire et Astarté (Crassine, Lamk.). Le premier de ces genres est un des plus intéressants à tous égards, il fait connaître positivement la place que doivent occuper, dans la série générique, une quantité de Coquilles pétrifiées des terrains secondaires dont on ne savait que faire; le deuxième est moins important, il est démembré des Cassidaires
de Lamarck ; il en est de même du troisième, établi pour les Mitres qui ont la forme d'un cône. Le quatrième est fort voisin des Navicelles, et intermédiaire entre ce genre et les Nérilines; le cinquième est démembré des Patelles; il est établi sur de bons caractères, et il en est de même du genre Astarté que Lamarck a proposé depuis sous le nom de Crassine.
L'Angleterre doit aussi à Gray une Classification méthodique des Mollusques, d'après leur structure interne; ce fut en 1821 qu'elle fut insérée dans \eLon(lon meilic. lie/iosit.
Des travaux qui n'ont qu'un intérêt local, dont les bases sont les mêmes que celles de Draparnaud, ont été entrepris en 1821, l'un pour la Suède, l'autre pour PAIlemagne, sur les Coquilles terrestres et fluvialiles de ces deux pays ; l'auteur du premier est Nilson, son ouvrage porte le titre d'Histoire des Mollusques terrestres et fluvialiles de la Suède; celui du second est Pfciffer dont l'ouvrage est intitulé : Arrangement systémali(|ue des Coquilles terrestres et fluvialiles de l'Allemagne; de bonnes planches où plusieurs animaux sont représentés ainsi que toutes les Coquilles de l'Allemagne, accompagnent le texte; on y trouve même un nouveau genre, sous le nom de Piskliuui, pour quelques Cyclades dont les siphons sont à peine saillants.
De retour d'un voyage long et périlleux, pendant lequel ils avaient rassemblé d'immenses collcclions zoologiques qu'ils eurent la douleur de perdre au moment de venir en enrichir leur patrie, Quny et Gaymard rapportèrent cependant quelques débris précieux pour les Mollusques ; ils les décrivirent et les firent figurer dans le magnifique Allas du Voyage de l'Uranie. La plupart furent communicpiés par eux à Blainville qui en fit de très-bonnes anatomies qui se trouvent dans l'ouvrage. Plus tard les mêmes naturalistes, dans un second voyage de Circiunnavigation, sur la corvette l'Astrolabe, firent des découverles d'une bien plus grande importance encore par le nombre considérable de coquilles nouvelles et d'animaux jusqu'alors inconnus qu'ils rapportèrent. Leurs figures occupent une très-grande place dans les magnifiques atlas qui accompagnent la relation de cette expédition mémorable.
En 1824 parurent, à quelques mois de distance, deux ouvrages importants sur les Mollusques : le premier est l'article Mollusque du Dictionnaire des Sciences naturelles par Blainville; le second est un Tableau systématique des Mollusques par le célèbre entomologiste Latreille, qui le communiiiua d'abord à l'Académie des Sciences, et le publia ensuite dans le tome m des Annales des Sciences nalurelles. Ces deux ouvrages importants furent complétés plus tard par leur auteur. Blainville, de son article Mollusque auquel il apporta des changements notables, fit son Manuel de Malacologie qui ne parut qu'en 1823, et Latreille fondit son Tableau dans les familles du Règne Animal qu'il publia également eu 1823.
Dans son système de Malacologie, Blainville cherche à faire accorder les caractères des coquilles avec ceux des Mollusques qui les habitent. 11 donne le nom de Malacozoaircs aux Mollusques, et celui de Malacologie a la science qui en traite ; il considère comme type des
Mollusques les vrais Mo!hiS(|iies, c'est-à-dire les Céplialés el les Acéphales de Cuvier, et comme sous-type les CiiTliopodcs dn même auteur qu'il nomme Malenlozoaires ou Mollusarliculés. Les Malacozoaires sont divisés entroisclassesou en trois degrés d'orgaiiisalion : la première, les Céphalopliores (Céphalopodes); la deuxième, les Paracéphalophores (les Gastéropodes), et la troisième, les Acéphalophores (les Acéphales).
La première classe, les Céphalopliores, est divisée en Irois ordres : le premier, les Cryplodibranches, renferme deux familles caractérisées d'après le nombre des tentacules ou des pieds. La première, sous le nom d'Octocère, renferme les Poulpes avec les sous-divisions des Éledoncs de Leach et des Ocythoés de Raffinesque. La seconde famille ou les Decacôres réunit les deux genres Calmar et Sèche dont le premier est divisé en six sous-sections pour les genres Sépiole, Cranchie de Leach; les Onycholenlhis de Lichtensteiu ; les Calmars, Flèches, Plumes et Spiotenthis de Blainville. Le genre Sèche n'a aucune sous-division. Ce premierordre, très-naturel, ne renferme aucun corps sur lequel Blainville ait conservé le moindre doute; il a séparé dans le second ordre, qui porte le nom de Cellulacées, presque toutes les Coquilles polythalames, que Fénissac avait placées parmi les Décapodes; ces Cellulacées sont partagées en trois familles, les Sphérulacées pour les genres Miliole, Mélonie, Saracinaire et Textulaire, tous deux nouveaux genres proposés par Defrance pour de petites Coquilles fossiles. Ce serait en vain que l'on chercherait le rapport desMilioles et des Mélonies,soit d'après le mode d'enroulement, soit d'après la structure; la forme seule a quelque rapporl. Les deux autres genres eu ont moins peut-être encore que les deux premiers; car ils ne sont point enroulés, mais à loges alternes. Ces deux genres au reste, Saracinaire et Textulaire, autant du moins que l'on peut en juger d'après les figures, pourraient bien n'en faire qu'un seul, et ce petit genre que Défiance a trouvé à l'état fossile dans les sables d'Italie, se trouve vivant dans les mers de rinde, et l'on a reconnu que la dernière cloison est ouverte. La seconde famille, les Planulacées, contient les deux genres Fxénuline de Lamarck et Pénérople de Montfort, auxquels sont rapportés ; dans le premier le genre Frondiculaire de Defrance, et dans le second son genre Plumulaire. La troisième famille, les Kummulacées, contient des genres plus naturellement groupés : 1" les Nummulites parmi lesquels sont rapportées les Licophres de Montfort, qui sont des Polypiers; 2» les Hélicites de Guettard, les espèces dont la surface est marquée d'ondulations profondes et dont la structure interne est la même que celle des Nummulites : il y rapporte aussi l'Égéone de Denys Montfort; ô" les Sidérolites desquels sont rapprochés les Tinopores de Montfort ; 4° rOrbiculine qui rassemble les genres Ilote, Hélénide el Archidie de Montfort, qui paraissent des Coquilles cellulées assez éloignées des Nummulites; 3» le Placentule dans lequel se trouvent les genres Éponide et Florilie de Montfort, dont l'ouverture est à la base, comme dans les Rolalites, el non symétrique sur la carène, comme dans les Nummulites; 6" enfin les A'orticialts qui comprennent les genres Cellulie, Tlié-
méone, Sporulie et Andromède de Montfort. L'ordre troisième des Cé])halopodes porte le nom de Polylhalamacées; il est divisé en sept familles : les Orlhocèrcs qui comprennent les Bélemnilcs, les Conulaires, nouveau genre proposé par Miller, les Conilites pour les genres Achéloïte, Animome et Thalamule de Montfort; les Orlliocères (|ui, avec les Coquilles qui apparliennent véritablement à ce genre, réunissent encore les Nodosaires, les Uéoiihages et les Molosses qui ont une organisation différente; les Baculites se trouvent ici former le dernier genre de celte famille, quoiqu'elle paraisse appartenir plutôt à celle des Ammonées. la deuxième famille, celle des Lituacés, est partagée en deux sections : la première pour les genres dont les cloisons sont simples, et la seconde pour ceux dont les cloisons sont sinueuses; ainsi dans la première se trouvent les genres Ichthyosarcolilhe, genre encore mal connu et d'une organisation particulière, Liluole, Si)irule, auquel sont rapportés les genres Horlole de Montfort, Spiroline et Lituile. Dans la seconde section se trouvent, sur un caractère assez mal apprécié, comme pour les Baculites, les genres llamile et Ammonocéralite, ce dernier est le double emploi du précédent. Il semble qu'il serait naturel de séparer les Cloisonnés en deux parties qui ne devraient jamais se confondre : ceux dont les cloisons sont simples, qui forment une série dans laquelle toutes les formes, depuis la discoïde jusciu'à la droite, se rencontrent, el l'autre pour ceux dont les cloisons sont sinueuses et qui offrent une série non moins complète. La troisième famille est celle des Crislacés; elle renferme des cor|is dont les cloisons sont simples et qui n'ont plus que des rappoits fort éloignés avec les Coquilles qui terminent la famille précédente. Le genre Ciépiduline est nouveau, il contient d'une manière fort naturelle, les genres Aslacolc, Cancride et Périi)le de Montfort; le genre Oréade adopté de Montfort, ainsi que le genre Linlhurie, qui représente sans doute ici les Cristellaires de Lamarck, el dont se trouvent séparés pour être reportés dans une aulre famille, les genres Spliiculérule, Hérione, Rhinocure et Lampadie, qui ont pourtant avec lui les rapports les plus intimes. La quatrième famille de cet ordre, les Ammonacées, n'est plus caraclérisée à la manière de Lamarck, d'après le mode d'arliculation du lest; aussi, comme dans les familles précédentes, elle renferme des genres à cloisons sinueuses el à cloisons unies, tel que le premier genre, par exemple, les Discorbiles de Lamarck proposées par cet auteur pour une Coquille microscopique deGrignon,qui, oulie qu'elle manque de siphon, caraclère Irès-essenliel que Blainville semble avoir oublié, est fermée par une dernière cloison, el ne pouvait conséquemment contenir l'animal ni en partie ni en totalité. Après ce genre, vient celui des Scaphiles qui n'a avec lui aucun rapport, mais qui avoisine les Ammonites qui suivent. Après ce genre, vient celui des Simplégades adopté de Montfort, genre qui n'a pas les cloisons simples, puisqu'elles sont sinueuses et même subarticulées. A ce genre est joint et véritablement hors de lous les rapports, le genre Ammonie du même auteur, établi, comme tout le monde sait, pour le Nautile ombiliqué ; le genre
l'Ianulite s'y trouve également réuni, et à l'égaitl des cloisons dt celte Coiiuille que Moiilfort dit être simples, il y a quel(iues motifs d'en douter; d'autant que ce serait, jusqu'ici, le seul exemple d'un Nautile à siphon marginal, et personne n'a annoncé en avoir encore vu. 11 en est de même du genre Ellipsolite qui est si voisin des Ammonites. Comment Blainville s'en est-il uniquement rapporté à Montfort, lorsque les belles planches de l'ouvrage de Brongniart sur les environs de Paris font voir les cloisons des Ellipsoliles plus profondément déconpéesque la plupart des Ammonites! Le genre Anialté de Montfort est encore ajouté avec les précédents parmi les Simplégades et peut-être avec plus de raison, si la description et la figure de Monfort sont suËSsamment exactes pourqu'on doive y avoir une entière confiance.
Toujours conduit par les caractères tirés de la forme du test, Blainville rassemble, dans la cinquième famille, les Kautilacées, des genres assez hétérogènes; ainsi on y trouve le genre Orbulite de Lamarck, dans lequel sont rapportés les Aganides et les Pélaguses de Montfort. Ce genre Orbulite n'est qu'un démembrement très-artificiel des Ammonites dont il termine ou commence la série. C'est à tort qu'est rapporté à ce genre le Nautile zigzag qui doit rester parmi les véritables Nautiles. Le genre Nautile vient après celui de l'Orbulite; dans ce groupe, Blainville réunit justement les Anguilles et les Océanies de Montfort, ainsi que son Bisiphite qui ne porte point deux véritables siphons; mais qui offre sur le retour de la spire une dépression médiane qui, dans la séparation des cloisons, se casse toujours dans les espèces pétrifiées, et offre ainsi l'apparence de deux siphons, quoi(|u'il n'en existe réellement qu'un seul, comme Deshayes s'en est assuré plusieurs fois.
A côté des Nautiles et dans la même famille, se trouve le genre Polyslomelle adopté de Lamarck, qui rassemble les génies Géopone, Pélore, Elphide, Phonème, Chrysole et Mélonie de Montfort, genres dont aucun n'est siphoné, mais seulement perforé. Celte famille se termine par le genre Lenliculine qui ne peut être ado|>té, puis(|ue c'est absolument le même que le Nummulile, et dans lequel Blainville accumule un grand nombre de genres de Montfort dont les uns sont perforés, et les autres ne le sont pas. 11 suflîra de les citer pour montrer qu'ils sont loin d'être dans leurs rapports naturels : Palrocle, Nonione, Macrodite, Robule, Lampadie, Pharame, Anténore, Clisiphonte, Rhinocure, Hérione, Sphiculérule.
La sixième famille, les Turbinacées, contient deux genres seulement, les Cibicides et les Rolalites; ce dernier genre réunit, outre le Rolalite trochidiforme de Lamarck, les genres Slorille, Cidarolle et Cortale. La dernière famille enfin est pour le genre Turrilite qui est un des derniers degrés des Coquilles Siphonophorcs, à cloisons sinueuses, qui se trouve ainsi isolé de ses véritables rapports nalurels.
La deuxième classe des Malacozoaires est nommée Paracéphalophores; elle représente les Mollusques Gastéropodes de Cuvier, et elle comprend trois sousfamilles : les Paracéphalophores dioï(iucs, les Paracé-
phalophores monoïques et les Paracéphalophores hermaphrodites. La première sous -classe contient deux ordres, les Siphonobranches qui équivalent aux Peclinibranches buccinoïdes de Cuvier, et renferment toutes les Coquilles canaliculées ou échancrées à leur base, et les Asiphonobranches qui contiennent toutes les Coquilles à ouverture entière. Ce premier ordre des Siphonobranches se compose de trois familles ; la première, les Siphonostomes, comprend dans l'ordre suivant les genres Pleurolome avec les Clavalules, Roslellaire, qui a cerlainement plus de rapports avec les Slrombes; l'animal étant inconnu, on pouvait suivre rigoureusement l'indication des coquilles : Fuseau, Pyrule, Fasciolaire, Turbinelle, qui ont tous entre eux les rapports les plus évidents. Les genres qui ont un bourrelet persistant au bord droit sont dans cette falfcille; on y voit lesColombelles qui semblent bien plutôt appartenir aux Coquilles échancrées; Triton, dans lequel sont confondus, vraisemblablement à tort, les Strulhiolaires (|ni avoisinenl les Rostellaires par la manière dont le canal de la base se termine, Ranelle et Rocher.
La deuxième famille de l'ordre est consacrée aux Entomostomes qui rassemblent les genres Cérite, Mélanopside, Planaxe, Alêne, Vis, Éburne, Buccin, Haipc, Tonne, Cassidaire, Casque, Ricinule.,Cancellaire, Pourpre et Concholcpas.
La troisième famille est consacrée aux Angislomes; sous cette dénomination sont réunies toutes les Coquilles à ouverture étroite; on y trouve d'abord les Slrombes, auxquels sont joints les Plérocères. Les Cônes viennent après les Slrombes; suivent les Tarières, les Olives, les Ancillaires, les Mitres, les Volutes, les Marginelles, les Péribolles, les Porcelaines et les Ovules.
Le second ordre, les Asiphonobranches, renferme tous les Pectinibranchestrochiuïdes de Cuvier. Us sont divisés en cinq familles : la première, les Gonioslomes, renferme les genres Cadran, auquel sont réunis les genres Eumphale de Sowerby, et Maclurile de Lesueur, qui sont absolument semblables, et Toupie, où se trouvent rapportés les genres Entonnoir, Fripière, Éperon de Montfort; Roulette de Lamarck; Tectaire, Télescope et Canlbaride de Montfort. La deuxième famille qui rassemble les Co(iuilles à ouverture ronde, porte à cause de cela le nom de Cricoslomes. Le premier genre est celui des Sabots, qui réunit les Monodontes, les Littorines de Férussac, et un assez grand nombre d'autres sous-divisions. Viennent ensuite les genres Pleurotomaire, dont les coquilles sont aussi bien trochiformes que lurbiniformes; Dau|ihinulc, Turritelle, Proto, Scalaire, Vermet, Siliquaire, Magile, ces deux derniers pour la première fois rapprochés des Vermets, avec lesquels ils ont sans contredit de l'analogie, mais qui n'est point confirmée parla connaissance des animaux; Valvée, Cyclostome, Paludine, et on arrive ainsi à la troisième famille des Ellipsoslomes qui se compose des genres Mélanie, Rissoaire, Phasianelle, Ampullaire, Hélicine et Pleurocère. Les Uémicycloslomes, qui forment la quatrième famille, se composent des genres Natice, Nérile (les genres Nérilinc de Lamarck, et Péléole, compris dans ce dernier) et Navicelle. Celte
famille, comme on le voit, est absolument semblable à celle des Néritacées de Lamarck. Le genre Janlhine, qui forme à lui seul la famille des Oxistomes, qui est la cinquième et dernière de l'ordre, présente effectivement, soit dans sa coquille, soit dans son animal, des traits particuliers, qu'il est fort difficile de mettre en rapport avec les autres Mollusques.
Ici commence la deuxième sous-classe, qui est destinée aux Paracéplialopbores monoïques; tous les individus portent les deux sexes, mais ils ont besoin d'un accouplement réciproque.
Deux grandes sections partagent cette sousclasse; la première pour les Mollusques dont les organes delà respiration et la coquille, quand elle existe, ne sont point symétriques; la seconde pour ceux dont les organes de la respiration sont symétriques, et par suite le corps protecteur lorsqu'il existe. Trois ordres partagent cette première section : 1" les Pulmobranches (Pulmonés terrestres et fluviatiles de Cuvier), a» les Chismobranches, ô» les Monopleurobranches.
Les Pulmobranches contiennent trois familles : la première, les Limnacées, correspond exactement aux Limnéens de Lamarck, et elle renferme les mêmes genres Limnée.Pbyseel Planorbe. La deuxième famille, les Auriculacées, est bien séparée des autres Pulmonées, comme Férussac en a donné l'exemple; on n'y trouve que les genres Piélin, auquel sont rapportés les Tornalelle etConovule; Auricule et Pyramidelles qui sont rapprochées des Auricules. La troisième famille est celle des Limacinées; elle est divisée en deux sections: la première renferme les Mollusques dont le bord antérieur du manteau est renflé en bourrelet et non en bouclier ; ils ont une coquille; et on y compte les genres Ambrettc, Bulime, Agatbine, Clausilie et Maillot. La seconde section est pour les Mollus(|ues dont le bord antérieur du manteau est élargi en une sorte de bouclier; la coquille nulle ou presque membraneuse; les genres qui composent cette section sont les suivants : Vitrine, auquel est réuni l'Hélicarion de Férussac, Teslacelle, Parmacellc, Liniacelle, Limace et Onchidie.
L'ordre deuxième, les Chismobranches, ne contient qu'un fort petit nombre de genres : Coriocelle, genre nouveau établi par Blainville, et fort voisin du Sigaret qui suit; celui du Cryptostome vient ensuite : il a été également proposé pour un Mollusque voisin des Sigalets par Blainville; le genre Oxynoé de Raffinesque, genre douteux comme le plus grand nombre de ceux qu'il a proposés; Stomatelle qui n'y est rapporté que par analogie, car l'animal en est inconnu; enfin le genre Vélutine, proposé par Blainville et par Gray, sous le même nom, termine cet ordre.
L'ordre suivant, qui est le troisième, les Monopleurobranches, commence pai' la famille des Subaplysiens, qui se compose des genres Berlhelle, genre nouveau proposé par Blainville pour le Bulla Plumula de Donovan; Pleurobranche, Pleurobranchidie, également nouveau, établi par Blainville pour un Mollusque voisin des Pleurobranches, mais qui n'a point de coquille. La \ deuxième famille de cet ordre, sous le nom d'Aply- \ siens, est consacrée aux genres Aplysie, Dolabelle, Bur- ; satelle, nouveau genre des mers de l'Inde, qui n'a au-
cune trace de coquille, Nolarclie qui n'en a point non plus, et Élysie, genre observé d'abord par Risso, et rapporté par lui au genre Nolarche, mais que Blainville en sépare provisoirement sur le doute qu'il conserve ù l'égard de la terminaison de l'anus et de l'organe mâle. La troisième famille est celle des Palelloïdes; elle contient les genres Ombrelle, Syphonaire dernièrement proposé par Sowerliy, et uu(|uel Blainville rapporte le Mouret d'Adanson; Tylodine, genre douteux de Raffinesque. Les genres Bulles, Bullée, Lobairc, Sormel, Gastéroplère et Allas, composent la quatrième famille, celle des Acèrcs, qui termine la première seclion de la deuxième sous classe.
La seconde section qui contient des animaux symétriques, est parlagée en cinq ordres : le premier, les Aporobranches, correspond assez bien aux Ptéropodes de Cuvier ; il contient les genres Hyale, Cléodore, Cymbulie et Pyrgo ; ces genres forment la première famille de l'ordre des Thécosomes; la deuxième famille, les Gymnosomes, est composée des genres Clio, qui contient le genre Cliodile de Ouoy et Gaimard, et Pneumoderme. La troisième famille, les Psilosomes, est composée du seul genre Pliylliroli.
Les Polybrancbes composent le deuxième ordre; ils sont divisés en deux familles, d'après le nombre des tentacules; la première, les Tétracères, renferme les genres Glaucus, Laniogère, genre nouveau proposé par Blainville pour un Mollusque de la collection britannique, Tergipe, Cavoline, Éolide. La seconde famille, les Dicères, contient les genres Scyllée, Tritonie et Théthys.
L'ordre Iroisième. celui des Cyclobranches, est formé des genres Doris, Onchidore, genre nouveau observé à Londres par Blainville, et Péronie.
Le quatrième ordre, quoique renfermant les deux genres Phyllidie et Linguelle, est très différent de la famille des Phyllidiens de Lamarck. Le genre Linguelle est fort curieux; il est voisin des Phyllidies, et Blainville, qui l'a établi pour la première fois, présume que ce pourrait bien être le même que le genre Diphyllide de Cuvier.
L'ordre cinquième, les Nucléobranches, quoique présentant des animaux symétriques, semble assez éloigné, quant à l'organisation, des Mollusques précédents, car ceux-ci sont essentiellement nageurs; les autres, au contraire, pour le plus grand nombre, rampent sur un pied plus ou moins grand. La première famille de cet ordre jiorte le nom de Nectopodes, et représente les Hétéropodes de Lamarck, moins le genre Phylliroe; il reste dans celle-ci les genres Firole et Carinaire. Le nom de Ptéropodes, donné ici à la deuxième famille, ne s'applique plus du tout aux mêmes animaux que Cuvier et Lamarck avaient désignés sous ce nom, puisqu'elle renferme les genres Atlante, découvert par Lesucur, Spiratelle, genre Limacine de Lamarck, ôlé des connexions, indiqué par ce zoologiste avec les Clios, les Cléodores,etc., pour être reporté ici avec le genre qui vient d'être cité, et les Argonautes que, d'après l'analogie de la coquille, Blainville rejetle des Céphalopodes.
La Iroisième sous-classe des Mollusques paracéphalophores, conlient ceux qui sont hermaphrodites, et se
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divise aussi, comme la précédeiile, en Mollusques symétriques et en Mollusques non syraélrlques. L'ordre premier de la première section, les Cirrhobranches, contient celui de tous les Mollusques qui est le plus symétrique, composant le genre Dentale, dont l'intestin médian et droit se termine à la partie postérieure et médiane du corps de l'animal.
Le second ordre renferme les Cervicobranclies, et la première famille, sous le nom de Rétifères, contient le seul genre Patelle. La seconde famille, sous le nom de Brancliifères, rassemble naturellemejit les genres Fissurelle, Émaiginuleet Parmophore.
La seconde section de celte sous-classe n'a qu'un seul ordre, les Scutibrancbes, qui est partagé en plusieurs familles, 1" celle des Otidés, composée des genres Haliotide et Ancyle; 2° les Calyptraciens, famille adoptée de Lamarck, et formée des genres Crépidule, Calyptrée. Cabochon, Hipponice et Nolrème.
Les Acépbalopbores, ou la troisième classe des Mollusques, renferment les mêmes animaux que celle de Cuvier,à l'exception des Cirrhopodes, c'est-à-dire qu'ils réunissent les Conchifères et les Tuniciers de Lamarck. Cette classe est divisée en quatre ordres de même valeur : le premier, sous la dénomination de Palliobranches (Brachiopodes des auteurs), rassemble en deux sections, pour les Coquilles symétriques et les non symétriques, les genres Lingule, Térébratule, Tbécidée, Strophonème, Pacbyte, nouveau genre de Defrance, démembré des Plagiostomes pour ceux qui sont symétriques; Dianchore, nouveau genre de Sowerby, bien voisin du précédent, et Podopside pour la première section, Orbiculeet Cranie pour la seconde.
L'ordre suivant porte le nom de Rudistes, qui est celui d'une famille de Lamarck; il comprend les genres Spbérulite, Radiolite, Birostrite et Calcéole.
Le troisième ordre, le plus considérable, qui contient la presque totalité des Acéphales Concliilifères, est distribué en dix familles, d'après la forme du manteau, surtout en y combinant aussi la présence ou l'absence du pied, etc. La première famille, les Ostracées, correspond assez bien à celle qui a reçu de Lamarck le même nom; elle renferme les Anomies, les Placunes, les Huîtres et les Griphées. La deuxième famille, les Subostracées, se rapporte fort bien à celle que Lamarck a nommée Pectiiiides; les caractères tirés de la disposition des branchies qui ne cachent pas entièrement l'abdomen, et ceux tirés d'un pied rudimentaire et byssifère, réunissent très-bien et invariablement les genres Spondyle, Plicatule, Hinnite (genre proposé par Defrance pour des Coquilles adhérentes et intermédiaires entre les Spondyles, les Plicatules et les Peignes), Peigne, Houlette et Lime. La famille des Margarilacées, qui est la troisième, est à peu près la même que les Malléacés de Lamarck; elle admet les genres Vulselle, Marteau, Perne, Crénatule, Avicule, Inocérame, CatiUe, Pulvinite et Gervilie. La quatrième famille, les Mytilacées, est aussi semblable à la même de Lamarck; elle contient le genre Jambonneau et les Moules auxquelles sont réunies les Modioles. Dans ces quatre familles, Blainville a suivi presque rigoureusement l'arrangement de Lamarck; mais pour la cinquième il s'en écarte
notablement, puisqu'elle est formée par les Arcacées qui contiennent le même nombre de genres, à l'exception du genre Cucullée qui est placé comme section parmi les Arches. La sixième' famille, les Submytilacées, comprend sous leseul caractère de manteau fendu et d'une ouverture pour l'anus, des genres qui, par leur aspect, semblent s'éloigner beaucoup; Lamarck avait cru devoir les séparer, malgré l'exemple de Poli, et Blainville revient à l'idée du zoologiste italien; mais il a soin de diviser cette famille en deux parties : la première qui comprend les Naïades, et la seconde une portion de ses Cardiacées. Les Naïades sont réduites à deux genres : Anodonte et Mulette. La seconde section de la famille est formée du seul genre Caidite. La famille des Camacées, qui est la septième de l'ordre, se compose de Coquilles régulières et irrégulières; les irrégulières comprennent les genres Came, Dicérate et Élbérie ; les régulières contiennent les genres Tridacne et Hyppope. La huitième famille, celle des Conchacées, corresiiond à plusieurs de celles de Lamarck; elle est sousdivisée en trois sections ; la première renferme les Coquilles régulières, à dents latérales écartées, constituant les genres Bucarde, Donace, Telline, Lucine, Cyclade, Wactre, Cyprine et Ërycine. La seconde section, qui est destinée aux Coquilles régulières sans dents latérales écartées, commence par le genre Crassatelle qui est suivi du grand genre Vénus dans lequel on trouve seize groupes dont les genres Cythérée, Lamk.; Arthémis, Poli; Vénus, Lamk.; Aslarlé, Sow.; Micoma et JNicania, Leach, font partie. La troisième section renferme les Coquilles irrégulières, et on y trouve rassemblés les genres Vénérupe comprenant les Saxicaves, Coralliophage, genre nouveau formé aux dépens des Cypricardes, de Lamarck, pour celles qui sont perforantes; Clotbo, établi par Faujas, tous trois naturellement groupés, mais dont on a rapproché à tort les Corbules, les Sphènes et les Ongulines. Dans la neuvième famille, les Pyloridées, Blainville s'est servi du ligament interne ou externe pour y établir deux groupes; dans le premier où sont rassemblées les Coquilles à ligament intérieur, on trouve les genres Pandore, Anatine, Thracie, Mye et Lutricole. Dans la seconde section, pour les Coquilles dont le ligament est extérieur, on trouve le genre Psammocole, dénomination nouvelle au moyen de laquelle les genres Psammobie et Psammotée sont réunis : le genre nouveau Soletelline, démembré des Solens pour les espèces ovales, voisines des Tellines et des Psamraobies; Sanguinolaire, Solecurte, également genre nouveau, démembré des Solens pour les espèces ovales, dont le Solen strigillatus fait partie; enfin les genres Solen, Solémye, Panopée, Glycimère, Saxicave, Byssomye, Rhomboïde, Gastrochène (Fislulane, Lamk.), Clavagelle et Arrosoii'. La dernière famille des Acéphalophores testacés, sous le nom d'Adesmacés, réunit d'une manière fort naturelle des genres dont Lamarck, avec les trois derniers delà précédente famille, avait fait deux familles assez hétérogènes. Ces genres sont :Pholade,Térédine,Taret, Fislulane pour quelques espèces du même genre de Lamarck, et Cloisonnaire.
Le quatrième ordre contient les Mollusques Acé-
SI
pliales mis, sous le nom d'Hélërobranches; ils sonl divisés en deux familles : les Ascidiensel les Salpicns; l'une et l'aulre de ces familles est paitagée ensuite en deux tribus. Dans la famille des Ascidiens, la première tribu est pour ceux qui sont simples : on y trouve les genres Ascidie, Bipapillaire, Fodie, genre établi par Bosc. Dans la seconde tribu qui ne contient que des Ascidiens agrégés, on rencontre les genres Pyure, Distome, Botrylle, auquel sont rapportés les genres Diazoma, Polycline de Savigny, et Polycyde de Lamarck ; Synoïque, qui réunit les genres Âplidinm, Eucœlium et Dhlermum de Savigny. Les Salpiens ne comprennent que deux genres, et chaque genre forme une tribu; la première pour les Salpiens simples, qui renferment le genre Biphore divisé en buit groupes parmi lesquels se voient les genres Monopbore et Timorienne de Quoy et Gaimard. Les Salpiens agrégés contiennent le genre Pyrosome seul.
Le sous-type des Mollusques, que Blainville nomme Malentozoaires ou Mollusarticulés, se compose de deux classes fort différentes d'êtres; les animaux que renferme la première sonl intermédiaires entre les derniers Acéphales et les Enlomozoaires, tandis que ceux de la seconde, dans laquelle Blainville rapporte les Oscabrions, lient les Mollusques Céphalés aux Enlomozoaires; aussi voici à cet égard ce que dil ce zoologiste, page .')92 de son Manuel : » Le passage des Malacozoaires aux Enlomozoaires se fait dans deux lignes, des Malacozoaires Acéphales aux Enlomozoaires Héléropodes, par les Némalopodes, et des Malacozoaires Céphalés aux Enlomozoaires Chétopodes, par les Polyplaxiphores; en sorte que les deux classes, que Deshayes réunit dans son sous-type des Malentozoaires, sont nécessairement fort dilïérenles. n
La classe première porte le nom de Némalopodes, elle correspond aux Cirrhopodes des auteurs, et elle est divisée en deux familles qui coïncident avec les genres Anatife et Balane de Bruguière; dans la première, se voient les genres : Gymnolèpe de Leach, auquel est joint le genre Cinéras du même auleur; Pentalèpe qui réunit les genres Penlalasmis el Pollicipède de Leach; Polylèpe qui est presque le même que le Scalpellum de Leach; el enfin Lilholèpe, genre nouvellement proposé par Sowerby. La famille des Balanides contient les genres Balane, Ocbthosie, nouveau genre de Ranzani, Conie, Creusie, Chtamale établi par Ranzani, et Coronule; ce dernier genre est sous-divisé en Chélonobies de Leach, Célopire de Ranzani, Diadème de Ranzani, el Tubicinclle de Lamarck.
La seconde classe, sous le nom de Polyplaxiphores, ne contient que le seul genre Oscabrion auquel est réuni le genre Oscabrelle de Lamarck.
De tous les systèmes établis jusqu'à ce jour, c'est sans contreilit celui de Blainville qui repose sur le plus grand nombre d'observations anatomiques, les seules sur lesquelles on doive à l'avenir faire de nouveaux essais. 11 a rendu de très grands services à cette partie des sciences naturelles, en faisant connaître un grand nombre d'animaux sur lesquels il restait du doute, et quoiqu'il en existe encore un certain nombre sur lesquels on est dans l'ignorance la plus complète ou sur
lesquels on a seulement quelques données incertaines, on doit considérer le Manuel de Malacologie comme une mine précieuse où les zoologistes puiseront d'utiles matériaux, et trouveront une méthode qui, à l'exception de (|uelqucs rapports de détails, restera à la science comme une base solide qui ralliera désormais les faits nouveaux.
II a paru à Leyde, en 1823, un ouvrage important qui a pour tilre : Monoyiapliiœ Ammoniteontm et Gonialiteorum spécimen. L'auteur de cet ouvrage, De Haan, divise tous les Céphalopodes en ceux, 1" qui sont adhérents à leur coquille par un ligament postérieur, ou parce que celle-ci est retenue dans l'intérieur de l'animal ; 2" en ceux qui sonl libres, c'est-à-dire qui ont une coquille non adhérente ou qui n'en ont pas du tout; l'Argonaute est ici i)lacé. Les Céphalopodes adhérents, qui renferment tous les Céphalopodes à coquille, sont divisés, d'après l'existence ou la non existence du siphon, en deux grandes familles, les Siphonoïdes et les Asiphonoïdes, qui elles-mêmes sont partagées en plusieurs tribus; la première famille en trois, les Ammonites, les Gonialilés et les Naulilacés; la seconde en deux seulement, les Microscopiques el les Contabulés. Ce caractère, si saillant el si bon, tiré du siphon, est employé dans la méthode de De Haan pour la première fois, et avec le plus grand avantage. Après avoir proposé celte classification générale. De Haan abandonne tous les Céphalopodes qui ne sonl point siphonophores,pour s'occuper spécialement de ceux-ci. On a vu qu'ils étaient divisés en trois familles : la première, celle des Ammonites, commence par le genre Turrite (Turrilite, Lamk.), qui est suivi du nouveau genre Planile de De Haan, qui correspond aux genres Planulitc et Ellipsolite de Montfort; le troisième est le genre Ammonite, le quatrième le genre Globile pour les Orbulites de Lamarck; le cinquième, le genre Hamile de Sow.; le sixième pour les Baculites; le septième pour un nouveau genre démembré des Ammonites sous le nom de Céralile, commence la famille des Gouialités : c'est le genre Goniatile établi pour les genres Pélaguse el Aganide de Montfort. Dans son genre Rluibdila, qui est le troisième et dernier de la famille des Gonialilés, De Haan comprend le genre Tiranile de Montfort et le genre Icbthyosarcolite de Desmarest. La famille des Nautiles se compose d'une série de genres qui commence par les Nautiles, les Discites, qui est proposée pour des Coquilles très-aplaties qui se trouvent dans les schistes et que l'on considère ordinairement comme des Ammonites accidentellement comprimées; suivent les genres Omphalie, Scapbite, Spirule, Lituite el Bélemnile qui termine la famille des Nautiles; ce dernier genre est d'autant mieux placé qu'il fait le passage, par le genre Béloplère, aux Sèches e( aux autres Céphalopodes libres. Ce système des Céphalopodes est certainemenl un des meilleurs que l'on ait encore proposé pour celle partie difficile des Mollusques, el la classe que De Haan n'a point traitée d'une manière spéciale, celle qu'il a désignée par le nom d'Asiphonoïdcs, a fait le sujet d'un très-grand travail de D'Orbigny fîls, qui a jeté un grand jour sur l'arrangement des Céphalopodes microscopiques , sur lesquels
il a fail une foule il'obseivations du plus graïul intérêt, i
D'Orbigiiy divise tous les Céphalopodes en trois ordres, les Cryplodibranclies, les Siphonifères et les Foraminifères. Latreille a reproché à l'auleur d'avoir adopté pour le premier ordre la dénomination de Cryplodibranches, attendu que les Céphalopodes qui y sont tous compris, ne sont pas les seuls auxquels cette épithèle convienne. Les dénominations des ordres, prises sur des caractères différents, ont le grave inconvénient de mettre souvent une grande inégalité dans la valeur des coupes, puisqu'elles reposent sur des caractères de l'organisation opposés ou comparés à d'autres pris de la coquille. Ces Cryplodibranches renferment deux familles, les Octopodes et les Décapodes; dans la première se voient les genres Argonaute, Bellérophe, Poulpe, Élédon et Calmaret. L'autre famille se compose des genres Cranchie, Sépiole, Onychoteuthe, Calmar, Sépioteuthe et Sèche. Le second ordre est bien justement dénommé; les Sijihonifères se groupent en effet d'une manière fort naturelle, d'après ce seul caractère. Dans l'arrangement adopté par D'Orbigny, le genre Spirule, qui fait à lui seul la famille des Spirulées, se trouve le premier et suit immédiatement les Sèches; après lui vient la famille des Nautilacées qui comprend les genres Nautile, Lituilc et Orthocératite, (jui sont suivis de la troisième famille, les Ammonées, dans laquelle se trouvent les genres Baculite, Hamitc, Scaphite, Ammonite et Turrilite. La quatrième et dernière famille de cet ordre a été nommée par D'Orbigny les Péristellées. Elle se compose seulement des deux genres Ichthyosarcolite et Bélemnite. L'ordre troisième, celui dont s'est occupé le plus spécialement D'Orbigny, sous le nom de Foraminifères, contient toutes les Coquilles microscopiques, polythalames, dont les cloisons sont percées et ne sont point munies d'un siphon. Ce grand ordre des Foraminifères est divisé en deux sections inégales : la première pour les Coquilles dont chaque loge est formée d'une seule cavité; la seconde pour celles où les loges sont composées de plusieurs cavités. Dans la première section se rencontrent les quatre familles suivantes : les Stichostègues, les Énallostègues, les Hélicostègues et les Agathistèfiues; la seconde section contient une famille seulement, elle porte le nomd'Entomostègues.Sursoixantecinq genres que l'on avait établis sur ces corps avant D'Orbigny, vingt-deux seulement sont conservés par lui ; il en ajoute trente et un, d'après ses propres observations, ce qui en porte le nombre total à cinquantetrois; dans la première famille des Stichostègues, il y en a huit : Nodosaire, Frondiculaire, Linguline, Rimuline, Vaginuline, Marginuline, Planulaire, Pavonine. Le premier de ces genres renferme quarante- neuf espèces partagées en cinq sous-genres; les genres Orthocère et Nodosaire de Lamarck sont compris dans celui-ci; le genre Frondiculaire est adopté de Defrance, et quoiqu'il semble fort éloigné du précédent par sa forme générale, ainsi que par celle des loges, il a cependant un accroissement semblable, et, comme lui, des loges simples et une ouverture centrale. Les deux genres Linguline et Rimuline sont nouveaux; mais ce dernier et les suivants sont compris dans
une section qui renferme toutes les Coquilles à ouverture marginale. Le genre cinquième, Vaginuline, contient encore quelques Coquilles du genre Orthocère de Lamarck; VOrthocera Legumen, qui, d'après le mode d'accroissement, est bien placé, mais qui, d'après l'ouverture en fente au milieu des cloisons, ne se rapporterait pas très-bien aux caractères des autres genres qui ont cette ouverture ronde ; le suivant, lUarginuline, démembré également des Orthocères de Lamarck, Ortliocera Kaiihaniis de cet auteur, présente très-bien ce caractère, aussi bien que le genre suivant, Planulaire de Defrance, dont les loges sont plus obliques, mais du reste d'une forme très-voisine du genre précédent. Le dernier genre de cette famille, Pavonine, ne semble point à sa place, puisque la dernière loge est garnie d'un grand nombre d'ouvertures, et la coquille à l'intérieur paraît être celluleuse entre les loges.
La deuxième famille, sous le nom d'Énallostègues, contient sept genres partagés en deux sections : le premier, Bigénérine, est fort singulier : après avoir commencé sa coquille par des loges alternes, il la termine en ligne droite avec l'ouverture centrale semblable à celle des Orthocères de D'Orbigny. Le genre suivant est adopté de Defrance, et |)ortele nom de Textulaire; il est composé de loges alternes d'un bout à l'autre, et il a une ouverture semi-lunaire au bord interne de chaque loge. Le génie Vulvulinevientensuite; lesloges sont également toutes alternes, mais la fente est au sommet, dans l'axe médian de la coquille. Le quatrième genre, Dimorphine, d'après les caractères que lui donne D'Orbigny, aurait beaucoup de rapports avec le second; comme lui, il commence avec des loges alternes et tînit en ligne droite et en loges simples, sur un seul axe central. Les Polymorphines forment le cinquième genre; toutes les loges sont alternantes, embrassantes et d'une manière plus ou moins complète, la dernière portant au centre une ouverture ronde. Le sixième genre, Virguline, en diffère par l'ouverture qui est en forme de virgule; le genre Sphéroïdine, qui est le septième et dernier, s'éloigne un peu des précédents j)ar sa forme.
La troisième famille, les Hélicostègues, est la plus considérable; elle renferme vingt six genres séparés naturellement en trois sections, d'après la forme et l'élévation de la spire: la première est pour les Turbinoïdes, la deuxième pour les Ammonoïdes et la troisième pour les Nautiloïdes. Les genres sont, pour le plus grand nombre, nouveaux; les Coquilles dont la spire est la plus élancée, commencent la série qui se termine par celles qui sont discoidales, et qui n'offrent plus d'ouverture, tels que les Nummulites, les Sidérolites, etc. La quatrième famille, les Agathistègues, ne contient plus de Coquilles en spirale proprement dite, mais à loges diversement pelotonnées sur un axe ayant deux, trois ou cinq loges apparentes, les loges ayant une ouverture terminale. Les six genres Biloculine, Spiroloculine, Triloculine, Arliculine, Quinquélnculine, Adélosine, qui y sont compris, sont presque tous des démembrements du genre Miliolite de Lamarck. La dernière famille, les Entomostègues, rassemble toutes les Coquilles multiloculaires dont chaque loge est divisée en plusieurs petites cavités ou |iar un grand
nomI)re de lubes plus on moins ré'guliers; dans les unes, il y a une simple ouverlure contre le reloiir de la spire; dans les autres, il y a un grand nombre de pores lerminaux, qui se voient à la place d'une ouverture unique.
Généralités sur l'organisation des Mollusques.
On a défini à l'article Coquille toutes les parties qui constituent le test des Mollusques; il reste à présenter ici la définition des différents organes ou des différents appareils dont sont pourvus les Mollusques, en y ajoutant quelques considérations générales. On suivra dans la distribution des matières l'ordre analomique; ainsi on examinera : 1» l'enveloppe charnue extérieure, la peau et ses dépendances; 2» le système musculaire; S» les organes de la circulation; 4" les organes de la respiration; 5» le système nerveux; 6» les organes de la digestion; 7» enfin les organes générateurs.
La peau dans les Mollusques se compose presque généralement de deux parties : la peau proprement dite, qui adhère à la surface du corps du Mollusque, et qui en revêldirectementles organes, elle manteau qui n'en est qu'une dépendance, qui est destiné à revêtir les Mollusques plus ou moins complètement. Il n'est pas de Mollusque sans peau, il en existe un certain nombre sans manteau. Ce nom de manteau fut d'abord donné à l'enveloppe cutanée et charnue, qui revêt l'intérieur des Coquilles bivalves, et qui, ployée en deux sur le dos de l'animal, semble le revêtir comme un manteau. On a fail ensuite l'application du même mot à cette partie considérablement modifiée dans les Mollusques céplialés conchifèresou nus. Dans les Mollusques acéphales, le manteau est une membrane mince, transparente, vasculaire et cellulaire, composée de deux feuillets réunis par des mailles assez petites, qui se communiquent. Les Mollusques conchifères sont symétriques dans presque toutes leurs parties, et le manteau luimême, formé de deux parties semblables, une à droite et l'autre à gauche de l'animal, est symétrique aussi; on nomme /oôes ces deux parties du manteau. Les bords sont épaissis, musculaires, contractiles; ils correspondent aux bords de la coquille; ils présentent plusieurs modifications; ils soni libres lorsqu'ils n'adhèrent entre eux que par le dos de l'animal, dans les Huitres, par exemple; ils sonl adhérents , lorsqu'ils se réunissent plus ou moins complètement dans leur étendue, en laissant cependant une ou plusieurs ouvertures. Ou le manteau est simplement perforé, c'est-à-dire que dans l'endroit de la réunion des deux lobes, il existe deux ou trois trous sans prolongements, ou il eslsiplionifère, c'est-à-dire qu'une ou deux de ces ouvertures (les postérieures) se prolongent en tubes contractiles elrétiactiles; le bord libre de ces ouvertures ou de ces tubes est simple ou tenlaculaire, selon qu'il est muni ou non de petits appendices charnus, contractiles, en forme de tentacules. Lorsque les tubes existent, il est de règle générale, qui souffre cependant quelques exceptions, qu'ils sont retirés en dedans par un muscle particulier, étalé, rayonnant, dont l'impression se voit Irès-bien en dedans des valves, comme dans les Mactres, les Vénus, etc.; le manteau est /erwié lorsque la suture des deux lobes a lieu dans tout le bord inférieur;
les trois ouvertures subsistent, deux pour les siphons, et une pour le pied; mais ces ouvertures sont opposées : l'une est antérieure, les deux autres postérieures; toute la partie ventrale des lobes du manteau est réunie comme dans les Solens. Le manteau devient plus tubiileux encore dans les Tarets où il ne montre plus les traces de la réunion de ses deux parties. Sous le rapport de la forme tubuleuse de cet organe, on pourrait arriver aux Mollusques céphalés par les Dentales dont le manteau et le pied ont des rapports avec ces organes dans les Solens. Dans les Mollusques céphalés, le manteau n'a plus la même forme, il n'a même plus, sous ce rapport, la moindre ressemblance avec celui des Acéphales. Dans les Mollusques nus limaciformes, il se présente d'abord sous forme rudimenlaire. Dans les Limaces, il forme sur le dos un épaississement charnu auquel on a donné le nom de bouclier; il s'étend davantage dans les Parmacelles, les Vitrines; il s'empare de tout le dos, en se confondant avec la peau, se reconnaissant seulement par un sillon qui le sépare du pied dans les Doris et autres genres analogues ; il dépasse même quelquefois beaucoup le pied ou se confond avec lui, comme dans les Aply-
Dans les Mollusques conchifères, le manteau adhère cl se confond en s'amincissant beaucoup avec la membrane qui recouvre la partie des viscères ordinairement tournée en spirale; il enveloppe l'animal dans tout son contour, revêt la coquille vers son ouverture, et quand il est épaissi dans son bord libre, on donne à ce bord le nom de collier, comme dans les Hélices. Ce manteau contient ordinairement, dans une cavité i|ui lui est propre, une poche qui renferme les branchies ou organes de la respiralion, qui communique avec le fluide ambiant, soit par un simple trou comme dans les Hélices, soit par une fente, soit enfin par un canal plus ou moins long, droit ou recourbé, se prolongeant en avant audessus de la tête de l'animal. Ce canal n'existe que dans les Mollusques dont la coquille est canaliculée ou échancrée à sa base, comme les Fuseaux, les Casques, les Volutes, etc. Quelquefois le manteau, qui est trèsample et très contractile, recouvre la coquille dans son entier, la polit en y déposant successivement plusieurs couches de matières calcaires diversement coloriées, comme les Porcelaines, les Ovules, sans doute les Olives, les Ancillaires, les Tarières et les Marginelles. Dans les Mollusques céphalopodes, le manteau est redevenu presque rudimentaire, et il disparaît entièrement dans les Hétéropodes, à moins qu'on ne veuille en retrouver des traces dans l'enveloppe du nucléusde cette classe.
La peau des Mollusques est d'une nature particulière, propre à cette partie des êtres; elle est molle, visqueuse, et susceptible de prendre presque toutes les formes, de s'appliquer exactement sur tous les corps; elle paraît jouir d'une grande sensibilité, et elle est si intimement unie au système musculaire cutané, qu'elle en reçoit tous les mouvements et les moindres contractions : celte propriété se remarque surtout au plan locomoteur. La peau, dans certains Mollusques, est entièrement lisse, comme celle de la plupart des Mol-
lusqiies acéphalijs et lie plusieurs Jlolliisques céphalés; elle est rugueuse et tuberculeuse, selon la grosseur des aspérités qui la recouvrent; elle parait plus épaisse sur les flancs, le dos, ou sous le pied de l'animal, que dans la partie qui est constamment couverte de la coquille et qui contient les viscères. Dans les Mollusques sans coquille, la peau est d'une égale épaisseur, se confond souvent avec le manteau, d'une manière intime; la peau des Mollusques est toujours imprégnée pendant leur vie d'une quantité assez notable de mucosités, qui en est constamment sécrétée, aussi bien que par les bords du manteau. Malgré l'abondance de cette sécrétion, on n'a point encore reconnu une quantité de cryptes muqueux qui soiL en rapport. Dans les Limaces et même certaines espèces de ce genre, on voit postérieurement, dans une petite cavité, la réunion de plusieurs glandes muqueuses, qui rendent plus abondante la traînée muqueuse que ces animaux laissent derrière eux. La peau et ses annexes déterminent la forme du corps et limitent le Mollusi|ue dans l'espace; sous ce rapport de la forme, le Mollusque est très-variable, puisqu'il a un corps conlraclile dans tous les sens. Cependant celle forme, chez lui, est toujours délerminable d'une manière générale en ce que l'animal de cbaque espèce est forcé par son organisation de conserver celle qui lui est propre; ainsi il pourra s'allonger, se raccourcir, se contracter et prendre, suivant les circonstances, une forme différente; mais elle découle toujours de sa configuration première, qui est constamment la même dans l'étal de repos. D'après la forme, les Mollusques sont plats, linguiformes, étroits, allongés, bossus, turriculés, etc., etc , dénominations qu'il serait inutile de rapporter toutes ; il suffit d'en citer quelciues-unes pour faire comprendre toutes les autres lorsqu'elles se présenteront, sans qu'il soit nécessaire d'en donner les définitions.
Le système musculaire est fort différent et dans les Conchifères el dans les Mollusques céphalés. Dans les Acéphales, composés essentiellement de deux parties principales, qui, par leur ccartemenl, permettent à l'animal de jouir de toutes ses fonctions, on trouve un ou deux muscles dont les efforts sont en opposition avec un ligament élastique, qui tend sans cesse ù ouvrir la coquille; il sufKt en effet que les muscles adducteurs soient dans le relâchement, pour que la coquille s'entr'oMvre; ce muscle, ou ces deux muscles, que l'on nomme adducteurs des valves, forment la partie la plus simple du système des Mollusques acéphales; l'épaississement du manteau qui constitue son bord est contractile, aussi y observe-l-on une foule de petits faisceaux charnus, destinés à opérer celte rétraction. Ceux qui n'ont pas de pied, tels que les l'uitres, par exemple, ont un système musculaire visible, borné au seul muscle adducteur des valves; presque toutes les autres parties du corps sont contractiles ; mais la fibre est répandue et confondue d'une mauière inextricable. Ceux qui ont un pied, soit pour filer un byssus, soit pour ramper dans le sable, outre que cet organe est essentiellement musculaire et coriace, susceptible de prendre diverses formes, el qu'il a, malgré cela, une forme déterminée , suivant les genres et les familles, il
est pourvu de plusieurs paires de muscles destinés à opérer certains mouvements et surtout ceux de porter le pied en avant, en arrière, ou de le retirer tout entier en dedans de la coquille. Un autre muscle dont sont pourvus les Conchifères, mais seulement ceux qui ont des siphons, est le muscle rétracteur de ces parties dont les fibres rayonnantes laissent sur la coquille une impression particulière, quoique cependant quelquesuns d'entre eux aient des siphons et ne paraissent point avoir de muscles particuliers pour leurs mouvements.
Dans les Mollusques céphalés, dans ceux qui ont l'organisation la plus simple, on trouve, comme dans les llipponices, un muscle d'attache, qui a beaucoup d'analogie avec ceux des Conchifères; il sert à opérer les mêmes mouvements, mais le reste du système musculaire est déjà fort différent; il existe une tête, et plusieurs faisceaux charnus sont chargés d'en opérer le mouvement; il y a une bouche, des mâchoires, une véritable mastication qui ne peut s'exécuter qu'à l'aide de muscles propres, situés de chaciue côté de la tête; la tête a des tentacules qui sont rétractiles ou contractiles, qui jouissent quelquefois en même temps de ces deux propriétés; il faut encore des muscles particuliers pour exécuter ces mouvements; la tète elle-même et une partie du corps sortent et rentrent dans la coquille; un muscle puissant, qui s'attache à la columelle, opère ces mouvements.
On pourrait diviser les muscles des Céphalés en plusieurs groupes, d'après les régions qu'ils occupent, nommer Céphaliques ceux qui sont pour la tète : on les diviserait en buccaux et en tentaculaircs; Trachéliens ceux du col; Abdominaux, ceux du corps; mais dans ces deux régions, à l'exception du muscle columcllaire qui les traverse, les muscles sont intimement confondus avec la peau, de manière qu'il n'est point possible d'y reconnaître des faisceaux particuliers, et qu'ils agissent tous dans l'acte de la progression qui se fait presque uniquement par reptation et quelquefois par natation.
Si le système musculaire offre des différences notables dans les différentes classes de Mollusques, le système des organes de la circulation n'en offre pas moins. Dans les Conchifères, on voit ces organes composés d'un cœur el de ses orcilleltes, de vaisseaux artériels et de vaisseaux veineux; le cœur est presque toujours symétrique, placé vers le dos dans la ligne médiane, où il est traversé presque constamment par l'intestin rectum; il est charnu, de forme assez peu variable, fusiforme; il est composé d'un seul ventricule, d'une oreillette, soit simple et non symétrique comme dans les Huîtres, soit double el symétrique comme dans les Vénus, les Maclres, les Bucardes. etc., etc., en un mot, dans tous les genres à coquille régulière. C'est de ses extrémités que partent antérieurement et postérieurement deux aortes : la postérieure au-dessous du rectum pour se répandre dans les parties postérieures du corps, et l'antérieure, beaucoup plus grosse, se distribue aux parties antérieures el à presque tous les viscères. Des extrémités capillaires des artères, aussi bien que par des radicules, naissent les veines dont les rameaux et k's branches se réunissent de tous les points du corps
en plusieurs troncs qui se remlenl dans le réser\oii' commun des veines; il csl placé au-dessous du cœur dans la ligne médiane. C'est de ce réservoir que sorlent deux gros vaisseaux pulmonaires, qui se distribuent à l'une des faces des feuillets branchiaux d'une manière fort régulière, et donnent naissance à un autre ordre de vaisseaux qui reçoivent le sang vivifié par l'acte de la respiration, et le poi tent dans les oreillettes ou dans l'oreillette qui s'insère par un pédicule plus ou moins long sur le ventricule, à la partie antérieure, lorsqu'il n'est point symétrique, dans les parties latérales, quand il est symétrique; le sang rentre ainsi dans la circulation aortique, pour recommencer, à l'aide des pulsations du cœur, un trajet semblable. Cette circulalion, comme on le voit, présente une grande simplicité; c'est un cercle unique (jue le sang doit parcourir, et celte circulation, quant à la simplicité, est la même dans tous les Mollusques quels qu'ils soient. Si les Mollusques acéphales ont en général le cœur symétrique et deux oreillettes symétriques aussi, les Mollusques céphalés n'ont point ces organes symétriques, lorsque la coquille ne l'est pas; ils le sont au contraire lorsque la coquille est parfaitement symétrique. On a vu que dans les Mollusques céphalés, le manteau formait audessus du col ou sur le dos et quelquefois sur les parties latérales de l'animal, une cavité destinée à contenir les branchies. On doit être sûr, d'une manière générale, que le cœur est voisin de ces parties; il est placé ordinairement vers le dos, enveloppé d'un péricarde dans lequel il se meut. Si les branchies sont plus en arrière ou plus en avant, le cœur lui-même est aussi plus postérieur ou plus antérieur; le cœur et les oreillettes n'offrent point de valvules comme dans des types d'animaux d'une organisation plus avancée, à l'exception cependant des Sèches et des Poulpes; les gros vaisseaux même à leur entrée ou à leur sortie du cœur en sont dépourvus, et ce défaut de valvules s'expliquerait très-bien si la circulation était dans les Mollusques acéphales ou céphalés, ce qu'elle est dans les Biphores, d'après les observations de Kuhl et Van-Hassell qui prétendent que la circulation, après s'être exécutée pendant quelque temps du cœur par l'aorte vers les parties du corps, s'arrèle un moment pour reprendre par les veines et leurs anastomoses im sens tout à fait contraire. La distribution des vaisseaux est fort différente dans les Céphalés de ce qu'on l'a vue dans les Acéphales; le cœur fournit une aorte unique, qui se divise bientôt en deux troncs : l'un pour la parlie antérieure et l'autre pour la partie postérieure du corps, et quelquefois ces deux troncs naissent immédiatement du cœur. Le tronc antérieur fournit les branches à la tête, au col et souvent Ji une partie des organes de la génération; le tronc postérieur les distribue au reste des viscères et à la partie postéiieure du corps, au foie, aux intestins, à l'ovaiie, etc.; il fournit aussi une branche pour le manteau, quelques autres pour la peau et pour le pied. Dans les Mollusques qui respirent l'air en nature, on trouve une cavité pulmonaire, qui remplace les branchies; les vaisseaux branchiaux s'y étalent, s'y divisent un grand nombre de fois; mais pour le reste, le système vasculaire se
distribue comme dans les autres Mollusques. Dans les Céphalopodes, du moins dans les Poulpes et probablement aussi dans les Sèches, l'organisation, beaucoup plus complii|uée et beaucoup plus parfaite a rendu nécessaires des organes de circulation beaucoup plus parfaits que dans les autres types; ainsi, outre un cœur central, qui envoie le sang dans toutes les parties, il existe aussi des cœurs latéraux, un de chaque côté, qui donnent une impulsion particulière à la circulation pulmonaire, puisqu'ils se trouvent à l'origine des vaisseaux branchiaux, et de plus on trouve dans ces Mollusques de véritables valvules à l'entrée des veines dans ces cœurs.
Les organes de la respiration sont, comme tout le monde sait, en rapports intimes avec ceux de la circulation, et ils existent dans une telle dépendance, que dès que la circulation paraît dans les êtres, la respiration commence; sans cela, la destruction de l'être serait prompte, ce qui rendrait la fonction nuisible : on ne peut le supposer d'après les lois immuables de la nature. Les Mollusques vivent dans l'eau, pour le plus grand nombre; leur respiration a dû être appropriée à l'assimilation du liquide ambiant; aussi est-ce d'une respiration branchiale qu'ils sont pres(|ue tous pourvus. Les branchies sont fort différentes, selon les diverses classes de Mollusques dans lesquelles on les examine. Dans les Brachiopodes, la Lingule, par exemple, les branchies sont sérialement disposées dans le manteau et dans chacun de ses lobes; dans les autres Mollusques acéphales, les branchies forment des paires de lames qui s'étendent de chaque côté du corps; elles sont symétriques, et forment deux paires, une de chaque côté : cette forme lamellaire a fait donner aux Mollusques qui les offrent, le nom de Lamellibranches. Dans les groupes inférieurs des Mollusques céphalés, les branchies restent encore symétriques et elles tiennent un peu de la nature de celles des Lamellibranches, par la disposition des cirres dont elles sont composées; d'autres Mollusques, comme les Patelles, au lieu de grandes lames continues comme les Lamellibranches, ont pour branchies et tout autour du pied une foule de petites lames verticales qui sembleraient être une décomposition ou une modification de celles qu'on vient de citer. Les branchies, de symétriques qu'elles étaient, deviennent bientôt impaires en conservant leur simplicité et leur roideur, comme dans les Calyp- Irées et les Crépidules; elles forment des sortes de peignes cirrheux dans la cavité branchiale; cette nature de branchies est un passage manifeste à celles qui, en conservant la forme peclinée, sont plus molles et plus charnues : Cuvier a donné aux Mollusques qui les portent le nom de Pectinibranches. Toutes les branchies dont il vient d'être question, sont placées en dedans du manteau, dans une cavité particulière de cette partie; mais il existe des Mollusques qui portent leurs branchies tout à fait au dehors, soit sur le dos, soit sur les côtés, comme dans les Scyllées, les Tritonies, les Doris, etc. Dans les Mollusques qui respirent l'air, les branchies sont fortement modifiées, ou plutôt elles n'existent plus; à leur place, on voit une cavité plus ou moins spacieuse, tapissée de toutes parts, du
nombreux vaisseaux sur lesquels l'air parvient par un simple trou ou par une écliancrure. Les Mollusques céphalopodes sont peclinibranclies, aussi bien que la plupart lies autres Blollusques qui ne rentrent pas cependant dans l'ordre que Cuvier a nommé ainsi. Le nombre des branchies est peu variable; elles sont presque toujours paires ; il y en a une ou deux paires dans les Conehifères, dans les Céphalés une paire, dans les Fissurelles, Émarginules, etc. Il n'existe plus qu'une seule branchie dans les Calyptrées, les Crépidules, etc. Tout en lestant impaire, la branchie se dédouble en plusieurs parties, comme dans les Aplysies ; la branchie devient sériale par le grand nombre de ses divisions, comme dans les Patelles, les Phyllidies, etc.; ou bien elles forment des arbuseules extérieurs, soit autour du corps, soit autour de l'anus, et leur nombre est alors encore assez considérable. Ouant à leur position, elle est également assez variable dans les familles ou dans les ordres ; elles sont latérales dans les Acéphales, excepté dans les Brachiopodes où elles sont supérieures et inférieures, et elles sont en général supérieures dans les Céphalés; mais elles peuvent être cervicales, c'està-dire placées sur le col, ou dorsales, placées sur le dos; elles sont latérales, soit à droile, soit à gauche, quelquefois médianes, rarement ventrales ou pendantes sous le ventre. Les branchies ont fourni de bons caractères pour le groupement des ordres et des familles; ce caractère a été d'autant plus utile, qu'il repose sur des organes en général faciles à observer dans les animaux Mollusques; ou s'est servi de leur nombre, de leur position et de leur nature; on a combiné ces divers états avec d'autres caractères pris de différents organes, et on a établi ainsi, en donnant à l'un de ces caractères ou à plusieurs une prédominance sur les autres, divers systèmes dans lesquels on s'est efforcé de placer ces animaux dans l'ordre le plus naturel.
Le système nerveux est beaucoup plus avancé dans les Mollusques que dans les autres Invertébrés; on leur trouve en effet, outre un anneau cérébral, des ganglions diversement répandus, mais ils sont dépourvus du cordon ganglionnaire médian des insectes et des autres animaux articulés. Dans les Acéphales, le système nerveux est si difficile à étudier, qu'on a douté pendant longtemps qu'il existât réellement; aujourd'hui il ne reste plus le moindre doute à cet égard, et Blainville qui, à ce sujet, a fait des recherches assidues sur les Moules où les nerfs sont plus faciles à apercevoir que sur d'autres Mollusques acéphales, dit, page 144 de son Traité de Malacologie ; u 11 est composé (le système nerveux de la Moule) de trois paires de ganglions. La première, la plus antérieure, est certainement placée sous l'œsophage, ou mieux sous le muscle rétracteur antérieur du pied, en partie recouverte par le bord postérieur de la réunion de la seconde paire de tentacules labiaux. Les ganglions qui la constituent sont de forme triangulaire et de couleur blanche, opaque; ils fournissent, 1" un filet transversal, très-fin, qui leur sert de commissure entre eux; 2° plus en arrière, un rameau plus gros, qui se distribue au muscle adducteur antérieur et aux appendices labiaux; et 3» enfin, en arrière, un très-gros filet qui se porte en dehors.
s'applique sui la membrane du foie, traverse obliquement le muscle rétracteur antérieur du pied, suit les côtés de l'abdomen au-dessous de la terminaison de l'ovaire, et va se réunir au ganglion postérieur. La deuxième paire de ganglions, la seule qui puisse être regardée comme à peu près supérieure au canal intestinal, est placée au-dessus du muscle rélracteur antérieur du pied, appliquée immédiatement sur lui, audessous du foie contre lequel elle est collée. C'est un ganglion géminé ou divisé en deux parties latérales par un sillon médian d'une consistance plus molle, d'un aspect plus pulpeux que les deux autres paires. On en voit sortir en avant un filet très-fin, qui va peutêtre se joindre au ganglion antérieur, ce que nous ne voulons pas assurer; et en arrière un autre filet qui se rend aux muscles de l'abdomen. La troisième paire de ganglions est tout à fait en arrière, au-dessous et un peu en dehors, à la partie antérieure du muscle adducteur postérieur. Celui d'un côté est séparé de celui de l'autre par toute l'épaisseur du muscle. Ils fournissent, 1» un filet de commissure, transversal, très-fin; 2» en arrière, un filet plus gros, qui pénètre dans le muscle lui même; 3" de leur angle externe et postérieur, deux filets (|ui se portent en arrière, probablement aux bords du manteau. Enfin leur angle antérieur et externe reçoit le gros cordon d'anastomose du ganglion anlé-
Cellc disposition du système nerveux décrit par Blainville doit peu différer dans les autres Mollusques acéphales, et quoiqu'on ne le connaisse point encoie dans les différentes familles de cette classe, on doit s'attendre à le trouver conforme à ce que Blainville rapporte avec les variations que la disposition différente ou le manque des organes doit apporter dans les divers groupes. Jusqu'à présent, et ce serait un sujet fort intéressant de recherches et d'observations, on n'est pas encore certain que l'anneau nerveux cervical, soit complet dans les Acéphales, ce qui semble probable; mais l'observation manque. Dans les classes inférieures des Céphalés, dans ceux qui se rapprochent le plus des Acéphales, le système nerveux, quoique plus avancé, reste cependant encore dans une plus grande simplicité. Néanmoins et sans aucun doute l'aïuieau cérébral se complète, les filets nerveux et les ganglions sont plus isolés, plus solides, beaucoup plus distincts des parties qui les environnent, et ils ofl^rent des systèmes bien constants et bien réguliers pour chaque ordre de fonctions. Dans les Patelles, les Émarginules, les Fissurelles et les genres voisins, le cerveau se compose d'un anneau qui embrasse l'oesophage ; il présente deux petits renflements ganglionnaires, latéraux, peu sensibles, qui fournissent des filets aux tentacules et à la masse buccale. La partie inférieure de l'anneau cérébral offre une autre paire de ganglions beaucoup plus gros, qui donnent des nerfs aux viscères, au manteau, aux branchies et aux muscles. A mesure que l'on arrive à des animaux plus parfaits, le système nerveux se perfectionne; aussi dans les Haliotides, par exemple, le ganglion des viscères se détache du cerveau pour descendre jusqu'à la partie antérieure du muscle d'attache, pour envoyer des filets aux muscles de la locu-
motion, ainsi qu'à l'csloiiiac, aux intestins et aux autres viscères. Dans les Mollusques turbines, il diffère peu de ce qu'on le voit dans les Haliolides; cependant il est assez constant que les principaux filets parlent des fjanglionscérébrauxpourfournirensuiledesgansllons viscéraux, suivant les systèmes où ils se répandent; ainsi il y en a un oculo lenlaculaire, qui distribue des filets aux tentacules et à la bouche, un autre pcnivaginal pour les organes antérieurs de la génération. Des filets sont particulièrement destinés au pied, les autres au cœur, aux vaisseaux dont ils suivent les ramifications, et se répandent ainsi profondément dans tous les viscères.
Dans les Céphalopodes, le système nerveux est encore plus parfait qu'on ne vient de le voir dans les Gastéropodes et les Trachélipodes; il existe pour la première fois une cavité crânienne, il est vrai, cartilagineuse, qui contient un ganglion cérébral fort gros. Ce ganglion se joint avec celui qui est sous-œso|>liagien par des branches latérales qui complèlent l'anneau cérébral; ce cerveau fournit des nerfs acoustiques, une paire de gros nerfs ophthalmiques, des nerfs nombreux pour les muscles et pour l'enveloppe commune en forme de sac; d'autres particuliers pour le cœur et les branchies; enfin chaque viscère important a le sien propre, plusieurs rameaux pour la masse buccale, deux fort gros pour l'estomac, l'inleslin cl le foie; un autre enfin pour les organes de la génération.
Le système nerveux se montre plus parfait lorsque les organes eux-mêmes le sont devenus. A peine sensible dans les Mollusques des classes inférieures, il est presque aussi parfait que celui des Vertébrés dans les classes supérieures; cette relation des organes est tellement constante et soumise à des lois si peu variables, que le zoologiste connaissant un système d'organes, peut en déduire à priori tout le reste de l'organisation; si en effet on parle d'un Mollusque qui a une tête, des tentacules, des yeux, une masse buccale, un système digestif, un cœur, on a sur-le-champ l'idée des muscles propres au mouvement de la tète, de la bouche, et conséquemment des muscles masticateurs, de déglutition, des muscles propres, des tentacules, etc., des nerfs pour leur sensibilité; d'un cerveau pour en transmettre l'impression; l'œil entraîne un nerf optique; le système digestif, des glandes et des sécrétions, etc.; un cœur veut des branchies ou une respiration, etc.
Les organes de la digeslion, dans les Acéphales, se composent d'une ouverture buccale sans mâchoires, ordinairement ronde, petite, profondément placée antérieurement, garnie de lèvres fort courtes qui se continuent à deux paires de palpes labiales, une de chaque côté. Cette ouverture communique sans intermédiaire avec l'estomac, qui est plus ou moins pyriforme, trèsmince, enveloppé de toute part par le foie, qui est dépourvu de canaux biliaires; il verse dans l'estomac le produit de la sécrétion par des pores béanis, assez nombreux; l'estomac se termine postérieurement en un culde-sac, au-dessus du(|uel se trouve l'ouverture pylorique où commencent les intestins qui, après plusieurs circonvolutions dans le foie et dans l'ovaire, se conlinuent par un rectum qui est toujours dorsal et mé-
dian; ils se terminent par une ouverture anale, qui transmet au dehors les excréments, ordinairement au moyen d'un tube ou siphon anal.
Dans les Mollusques céphalés la partie antérieure du système digestif se complique : d'abord dans les classes inférieures, on trouve une bouche souvent armée de mâchoires, pourvue d'une langue cartilagineuse. Les aliments broyés et goûtés passent dans un œsophage plus ou moins long, avant de parvenir jusque dans l'estomac; cet estomac est assez ample, encore enveloppé par le foie, qui commence à avoir des canaux de sécrétion; il exisle des glandes salivaires dont les Acéphales sont dépourvus; les intestins plus ou moins longs se replient dans le foie et l'ovaire, sont quelquefois diversement boursouUés, et se terminent par un anus ordinairement flottant, soit antérieurement, comme dans les Patelles, soit sur le côté gauche de l'animal, dans le sac branchial. Cet arrangement est à peu près le même dans les Mollusques gastéropodes et trachélipodes; seulement quelques-uns ont la bouche munie d'une trompe. Un seul Jlollusque fait exception à celte règle, c'est l'habilanl des Dentales qui a les organes digestifs symétriques; l'inleslin, droit dans sa direction, est terminé postérieurement dans la ligne médiane. Queliiues Mollusques ont deux estomacs : l'un souvent garni de pièces osseuses ou cartilagineuses, a quelques ressemblances avec le gésier des Oiseaux; l'autre est simple et membraneux, et communique avec le premier par un second œsophage. Celle disposition se remarque dans les Aplysies, les Bulles, etc., etc. Dans les Céphalopodes, la tête est armée de mâchoires solides, cornées, semblables à un bec de Perroquet. On trouve dans ce bec une langue épaisse, charnue, ayant des mouvements propres, étant musculaire comme celle des Quadrupèdes; elle est garnie de crochets au moyen desquels les aliments descendent lacérés dans l'œsophage; cet organe est assez long el grêle; il se termine par une première poche que Cuvier nomme jo6o^ C'est un estomac membraneux, long, légèrement boursouflé, qui se rend à un autre estomac charnu et très-musculeux, qui aune organisation semblable à celle du gésier des Oiseaux. Il est revélu à l'intérieur d'une membrane subcartilagineuse, qui se détache facilement, pareille en tout à celle des Oiseaux. L'intestin ne commence pas encore après cet appareil, déjà fort considérable; le duodénum après le gésier se gonfle en une troisième poche tournée en spirale, qui, recevant les vaisseaux biliaires, est destinée sans aucun doute à opérer le mélange de ce fluide avec les aliments soumis à une lacération et à une digestion stomacale complète; c'est de cette dernière cavilé que nait l'intestin assez régulier dans sa grosseur. Après avoir fait plusieurs replis, il se termine par l'anus placé antérieurement dans l'entonnoir.
La disposition des organes de la digestion est telle dans les Mollusques, que l'on peut en déduire presque à priori la nature des aliments (|u'ils sont susceptibles de prendre. Ainsi, dans les Acéphales, on prévoit qu'il n'y a ni suçoirs, ni mâchoires, ni masses buccales; que celte partie est formée d'une simple ouverture; les aliments ne peuvent Être que des parties animales ou vé-
gétales, alténiiées par la putréfaction et réduites presqu'à l'état moléculaire. Dans les Céphalés, au contraire, l'existence des mâchoires, d'une bouche compliquée, de muscles, de crochets cornés, d'une trompe, de mâchoires puissantes semblables à un bec d'Oiseau, indique, dès le premier aperçu, que les animaux qui sont pourvus de pareils organes doivent mâcher, déchirer des aliments, soit végétaux, soit animaux.
Les organes de la génération, réduits dans les Conchifères à l'organe femelle seulement, ce qui rend impossible tout accouplement, se composent d'un ovaire qui occupe l'intervalle des muscles du pied et les interstices des lobes du foie; il forme la presque totalité de la masse abdominale. Cet organe considérable communique en dehors par un oviducte qui s'ouvre entre les feuillets branchiaux. Dans le temps de la ponte des œufs, les oviducles se gonflent, et souvent s'accroissent entre les deux feuillets du manteau. Pendantce temps l'oviducle se remplit d'unli<|uide laiteux, à travers lequel les oeufs sont obligés de passer avant d'entrer dans l'épaisseur des feuillets branchiaux où ils sont déposés jusqu'au moment où le petit Acéphale, pourvu de sa coquille, peut sortir vivant du sein de sa mère. Dans les Acéphales qui vivent fixés aux corps sous-marins, le petit animal, en tombant hors de la coquille de sa mère, se fixe dans l'endroit où il s'arrête.
Les Mollusques céphalés, dans les genres qui avoisinent le plus les Conchifères, n'ont aussi qu'un organe fenielle,un ovaire uniciue, terminé par un seul oviducte toujours d'un seul côté, dirigé d'arrière en avant et se terminant le plus souvent à droite, rarement à gauche dans la cavité branchiale. Dans les Céphalés dioïques, on trouve les deux sexes réunis sur un même individu qui a besoin pourtant d'un accouplement réciproque de la part d'un autre individu de la même espèce; les deux individus accouplés sont également fécondés. Chaque individu porte donc à la fois des organes mâles et des organes femelles. Les organes mâles se composent d'une verge ou organe excitateur qui est le plus souvent rétractile, à la manière des tentacules des Limaces et des Limaçons; dans d'autres il est seulement contractile; extérieur alors et de forme assez variable selon les genres et même les espèces, cet organe est ordinairement placé sur le col, ou sort du col près du tentacule droit, qui, dans l'état de repos, offre un petit mamelon à sa base. A l'origine de la verge se voit un canal déférent, qui se colle au second oviducte en faisant des plis nombreux, et se termine à un testicule. Tel est l'état de simplicité de l'organe mâle des Mollusques céphalés dioïques; dans quelques-uns d'entre eux on trouve de plus ù la terminaison du canal déférent, un organe multifide,que plusieurs zoologistes considèrent comme une vésicule séminale; Blainville est porté à croire que ce n'est qu'une glande prostate.
L'organe femelle principal est un ovaire généralement assez gros, placé dans la partie postérieure du corps avec le foie. Cet ovaire donne naissance à des canaux dont la distribution et l'accroissement successif, par la réunion de leurs diverses branches, ressemblent beaucoup à ceux d'un organe sécréteur d'un Huidc, [ilutot qu'à celui qui, dans d'autres animaux, est des-
tiné à contenir les œufs. Ces divers canaux donnent naissance à un oviducte plus ou moins infléchi sur luimême, qui se lie intimement avec la partie mâle, s'élargit en une sorte de poche que quelques-uns pensent être une matrice, et que les autres croient être une continuation de l'oviducte. Cette seconde partie de l'oviducte sécrète une liqueur visqueuse et s'en remplit; dans l'endroit où se termine, à l'extérieur, la seconde partie de l'oviducte, aboutit aussi un canal qui descend d'une sorte de vessie dont on ignore l'usage, et qui est contenue dans la cavité commune aux viscères. Dans quelques Mollusques, et uniquement dans ceux qui sont pulmonés, on remarque, outre les parties qui ont été indiquées, une cavité particulière, qui contient une tige osseuse que l'animal lance contre celui avec qui il va s'accoupler, pour l'exciter sans doute à un plus haut degré. Les Mollusques qui portent les deux sexes séparés, ofîrent dans les organes de la génération peu de différences avec ce qu'on les a vus. Dans les Mollusques dioïques, les femelles ont le renflement de l'oviducte ou matrice beaucoup plus constant; les mâles ont la verge toujours extérieure, contractile et non rétractile, et les vésicules multifîdes sont remplacées par une seule cavité placée à la terminaison du canal déférent. Quoique l'on connaisse en général assez bien les organes de la génération des Mollusques, l'observation n'a pu encore répandre sur le mode de celte fonction un jour suffisant. On ne sait pas quelles sont dans l'acte de la génération les parties qui entrent en contact immédiat; on ne sait point quelle partcha(|ueorganeprend pendant la copulation; quelle est la nature du fluide qu'il sécrète, et s'il est versé en une ou plusieurs fois; quels sont les organes du sexe femelle qui le reçoivent. Quant ù la manière dont les œufs se conduisent dans les organes femelles, avant d'être déposés par la mère, quels sont les contacts qu'ils éprouvent pour qu'ils soient fécondés, on l'ignore presque entièrement.
Les organes de relation ou des sens paraissent en général peu développés dans les Mollusques, quoique cependant ceux des classes supérieures les aient tout aussi parfaits que ceitains vertébrés. Le toucher paraît être le sens le plus parfait dans les Mollusques. Répandu dans toute leur peau molle et muqueuse, il perçoit le moindre attouchement, le moindre choc, et le transmet bientôt à l'animal. Ce sens, dans les Conchifères, réside, à ce qu'il paraît, plus particulièrement dans les bords du manteau, qui au moindre attouchement se retirent, et l'animal se renferme dans sa coi|uille; le pied peut être touché sans que l'animal paraisse le sentir aussi vivement. Dans les Mollusques céphalés, le sens du toucher réside dans tout le corps comme dans les Acéphales, et, de plus, des organes spéciaux sont placés dans les tentacules et sur la tête, aussi bien pour diriger la vue que pour avertir l'animal par le toucher des obstacles qui se présentent devant lui. La sensibilité de la peau des Mollusques céphalés doit être peu développée dans ceux qui ont le corps nu et la peau continuellement exposée à différentes impressions. Parmi ces Mollusques, ceux qui ont la peau rugueuse doivent l'avoir moins sensible encore, d'au-
tant que, dans ce cas, elle devienl dure el subcoiiace. La préhension des aliments se fait de deux manières fort différentes dans les deux grandes divisions des Mollusques; les Acéphales n'ont point de mastication; ils doivent donc éprouver fort peu de sensations par le coût; cependant il faut qu'ils en éprouvent, car sans cela ils avaleraient indistinctement toutes les substances qu'ils rencontreraient. Il est à présumer que les palpes labiales, q^i garnissent l'ouverture buccale, et qui reçoivent un gros rameau nerveux du ganglion cérébral, sontdestinéesaux perceptions du goût, ou tout au moins elles sont destinées à faire rejeter les substances nuisibles ou inutiles à la nutrition. Dans les Céphalés, il se l'ait un broiement des aliments dans une cavité buccale munie d'une langue cornée et quel(|uefois charnue, ce qui suppose une sensation plus développée; ce qui le prouve, c'est que ces animaux font choix des aliments, comme on peut le remarquer dans les Hélices et les Limaces, etc. Dans les Céphalopodes, cette sensation doit être plus développée encore, puisqu'ils ont une langue charnue.
La vision dans les Acéphales est entièrement nulle, el elle doit être bien faible dans les Mollusques céphalés qui ont simplement des points oculaires; et quoique ces organes soient déjà assez compliqués, malgré la petitesse de leur volume, ils sont, à ce (|U'il paraît, d'une utilité bien peu considérable aux Mollusques qui en sont pourvus ; les yeux sont toujours jilacés sur la léte et sur les tentacules, soit à la base, soit au milieu sans pédoncules, soit au milieu et pédoncules, soit enfin au soraraetdecesorganestquandilya une seule pairede tentacules, ils sont oculiféres; mais quand il y en a deux paires, les inférieurs sont buccaux el les supérieurs portent les yeux. Dans les Céphalopodes, l'organe de la vue est porté à un degré de perfection vraiment étonnant; les yeux sont grands, couverts de paupières formées de la même manière que ceux d'animaux déjà trèsavancés dans l'échelle oiganique, dépourvus cependant de cornée transparente, de chambre antéiieure et conséquemment d'humeur aciueuse, et, ce qui étonne davantage, d'une véritable choroïde.
Le sens de l'ouïe n'existe dans aucun Mollusque, à l'exception des Céphalopodes qui offrent un rudiment de l'organe de l'audition ; aussi voit-on (lue les Mollusques sont absolument insensibles au bruit, quelque rapproché et quelque fort qu'il soit. Si en frappant l'eau, on les voit quelquefois se contracter, cela dépend de la vibration ou du mouvement du liquide, et non du son qu'il leur a liansmis. L'oreille des Céphalopodes consiste en deux cavités creusées dans la partie la plus épaisse de l'anneau cartilagineux; ces cavités sont hémisphériques, lisses, el contiennent un bulbe de même forme, qui reçoit un nerf acoustique, et qui contient, fixé à sa paroi postérieure, un osselet hémisphérique; cette oreille n'a aucune communication avec le dehors et ne présente sur la tête aucun signe de son existence. Un assez grand nombre d'observations tendraient à faire croire que les Mollusques sont pourvus de l'odorat; on voit en effet que les Hélices et les Limaces sont attirés par les odeurs de certaines substances qu'ils préfèrent pour leur nourriture. Cette perception se
produit-elle par toute la surface cutanée qui a quelque ressemblance avec une membrane muqueuse, ou se fait-elle par un endroit déterminé du corps? c'est ce que l'on ignore el ce que l'on ignorera sans doute longtemps encore; mais il est certain qu'il n'existe chez eux aucun organe spécial de l'odorat.
La locomotion des Mollusques varie autant que les organes qui sont destinés à la produire; elle est complétemenl nulle dans les Acéphales fixés par leur coquille, comme dans les Huîtres, les Spondyles, etc. Le Mollusque a ([uelques mouvements très-bornés, il est vrai, lorsqu'il est fixé par un byssus. el ce mouvemenl esl plus borné encore dans les Acéphales lithophages, qui se creusent des loges plus ou moins profondes dans les pierres ou dans les Polypiers; aussi dans tous ces animaux, on ne trouve que des rudiments des organes de la locomotion. Les Mollusques qui vivent dans le sable ont aussi peu de mouvements; ils se réduisent en général à monter et à descendre dans un trou qui contient juste l'animal et sa coquille, comme dans les Solens, par exem|)le; dans d'autres, comme les Mactres, les Vénus, les Cylhérées, les Mulellcs, etc., le Mollusque, à l'aide de son pied et de l'entrebâillement des valves, rampe sur le sable en y creusant un sillon; mais ce mouvement n'est |]as une véritable reptation, comme dans les Gastéropodes. 11 s'exécute par un mouvement de bascule opéré par le pied qui prend son point d'appui dans le sable et pousse, comme un levier, la coquille en avant. Dans les Bucardes, outre celte progression qui est la plus ordinaire, la longueur du pied ployé dans sou milieu donne au Mollusque, en l'appuyant sur le sable et en le ledressant promplement, la faculté de faire un saut, comme s'il était mû par un ressort. Quelques Mollusques céphalés vivent fixés aux rochers comme les coquilles bivalves ; tels sont les Hipponices; chez eux le pied est à l'état rudimentaire et remplace le second lobe du manteau des Acéphales. Les Mollusques céphalés désignés par le nom de Gastéropodes rampent tous comme les Limaces, par exemple, à l'aide du diS(iue charnu que l'on nomme pied ; dans les Pléropodes, la locomotion esl une véritable natation qui s'opère au moyen d'appendices latéraux ou de nageoires. Les Hétéropodes sonl aussi des Mollusques nageurs, qui ont une nageoire dorsale verticale, et une antre caudale ou postérieure, verticale aussi. Les Céphalopodes enfin ont une natation fort active; ils se dirigent dans tous les sens, comme le peuvent faire des Poissons; quelques-uns cependant sont dépourvus de nageoires, comme les Sèches; d'autres en sonl munis d'une paire seulement, à l'extrémité postérieure du corps ; mais les bras, ces moyens puissants de préhension, servent aussi à la natation et aux divers mouvements des Mollusques. MOLOBRE. Molobrus. tns. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Kémocères, tribu des Tipulaires, établi par Lalieillc, aux dépens du grand genre Tipula, de Linné, et auquel Meigen a donné le nom de Sciara. Les caractères de ce genre sont ; des yeux lisses, distincts, rapprochés sur le vertex; palpes filiformes; antennes sétacées, simples, beaucoup plus longues que la tète, de quinze à seize articles; ailes couchées sur le corps; yeux composés, presque en forme de croissant.
Ce genre se ilistint;iie des Mycétobies qui en sont trèsvoisins, par les yeux qui, dans ces derniers, sont ovales et sans écliancrure, et par la disposition des petits yeux lisses. Les genres Platyure, Sciophile et Canipilomyze en sont séparés par des caractères tirés des yeux, de la forme du corps et du port des ailes. Enfin les Céroplates en sont éloignés par leurs antennes en massue perfoliée et presque en forme de râpe. L'espèce qui sert de tyiie à ce genre est le Tipula Thomœ, L. Elle est très-commune dans les lieux frais et humides des jardins et des bois; elle est longue d'environ trois lignes, toute noire, avec l'abdomen conique; elle a, de chaque côté, une ligne d'un jaune safran. Meigen et Fabricius la rapportent au genre Sciara. Le premier l'a figurée, Dipt., part. 1, lab. 5, fig. 15-17.
MOLOCHIA. BOT. (Sérapion.) Synonyme de Mouron. f^. Anagali.ide.
IWOLOCIllTES. ma. Léman, le premier, a reconnu un Jade dans cette pierre arabique mentionnée par Pline.
MOLON. BOT. (Pline.) Synonyme de Filipendule. MOLOPOSPERME. Molopospermum. bot. Genre de la famille des Ombellifères, institué par Kock aux dépens du genre Ligusticum de Linné. Caractères: limbe du calice feuille et à cinq dents; pétales lancéolés, entiers, longuement acuminésj front contracté par le côté; méricarpes quinquejugués, à cotes membraneuses et ailées, trois dorsales, très-fines, deux latérales, rebordantes et de moitié plus courtes; vallécules unirayées; commissure très-étroite, non rayée; un conduit creux entre la commissure du péricarpe et la semence; carpopbore bipartite; semences obtusément trétagones ou anguleuses, avec un sillon profond opposé à l'angle de la commissure.
MoLOPospERSE DU PÉLopoi^ÈSE. Molopospeimutn Peloponense, Kock; Liyuslictim Peloponeiise, L. De sa racine grosse et charnue nait une tige épaisse, haute de trois à quatre pieds, cannelée, creuse, un peu rameuse; feuilles très-grandes, surcomposées, plusieurs fois pinnées; à pinnules acuminées, dont les découpures sont pointues ; ombelle terminale, ample, arrondie, composée d'un grand nombre de rayons qui soutiennent des ombellules dont les fleurs sont fertiles.
MOLOPS. Molops. INS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentaraères, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Carabiques, établi par Bonelli, et ayant pour caractères : les deux tarses antérieurs des mâles seuls dilatés ; crochets des tarses simples ou sans dentelures; point d'étranglement ou de dépression brusque à l'origine de la tète ; articles dilatés des tarses antérieurs des mâles, en forme de cœur ou de triangle, j ne formant point de palette, soit carrée, soit orbiculaire; antennes composées d'articles courts et presque en forme de chapelet. Le genre Molops se distingue du genre Perçus qui en est le plus voisin, parce que le rebord extérieur des élytres dans ce dernier se termine à l'angle extérieur de leur base et ue se replie point, comme dans tous les autres genres, sur elle. Les Ptérosliques, les Abaxetles Plalismes en diffèrent par leurs antennes qui ont des articles plus allongés, et par les formes du corps et du corselet. Ce genre est établi
aux dépens du grand genre Carabe de Linné et de Fabricius, ou des Harpales et des Féronies de Latreille. On peut y rapi)orter les Carabus elalus, Fabr.; *cariles gagates, Panz., Faun. Ins. Germ. xi, 1 ; Carabus terricola, Fabr. ; Scarites piceus, Panz., loc. cit., 11.
MOLORQUE. Molorchus. iNS. Genre de Coléoptères Tétramères, de la famille des Longicornes, établi par Fabricius et^pie l'on peut caractériser de la manière suivante : tète penchée en avant, yeux en forme de rein, allongés, environnant la base des antennes; dernier article des palpes plus gros, presque cylindrique ou presque ovoïde et tronqué; élytres très-courtes, ne couvrant qu'une partie de l'abdomen; ailes ordinairement étendues dans toute leur longueur.
MoLORQiiE MAJEUR. Molorclius major, Latr.; Molorchus abbreviatus, Fab. 11 est noir, avec ses élytres rousses, ainsi que les pattes et les antennes; l'extrémité des cuisses postérieures est noire.
MoLORQCE MmEBR. Molorchus miiior, Lai.; Molorchus diiJtidiatus, Fah. Il est noirâtre, avec le bout des anneaux de l'abdomen garni de soies argentées; élytres fauves avec une petite ligne oblique et blanche vers l'extrémité.
MoLOKQDE DES Ombellifères. Molorchus Umbellatoruiii, Latr. 11 est noir, velu, avec les antennes et les pattes d'un noir brunâtre ; les élytres sont très-courtes et teslacées. Ces trois espèces se trouvent en Europe. MOLOSOAIA. iKS. Coléoptères pentamères. Le genre institué sous ce nom, par Say (Trans. Uni. Philos. Soc. Phil. IV, p. 402), dans la famille des Brachélytres, a été reconnu pour ne pas différer du genre Osorius, précédemment créé par Leach.
MOLOSSE. BEPT. Espèce du genre Couleuvre. MOLOSSE. Molossus. moll. Blumenbach, dans son Spécimen archœologiœ letluris, etc., p. 21, pi. 2, fig. C, a mentionné et figuré un corps fort singulier qu'il a confondu avec les Ortliocératites, sous le nom d'Orthoceratiles gracilis. C'est avec ce corps que Montfort a fait son genre Molosse, qu'il caractérise de la manière suivante : coquille libre, univalve, cloisonnée, droite, conique, fistuleuse et interseclée; cloisons unies, faites en tambour; siphon latéral continu, rond, servant de bouche; sommet pointu; base horizontale. Cette coquille, changée en fer sulfuré, est-elle dans son entier? le test a-t-il été remplacé par la matière étrangère? les cloisons seules existent-elles, le test ayant disparu, ou bien l'inveise est-il arrivé? Il faudrait pouvoir répondre à ces questions d'une manière satisfaisante pour se faire une idée exacte du Molosse. Ne serait-ce pas un corps semblable à ceux figurés par Schlotheim dans son Petrefactenkunde, troisième cahier, pi. 19, fig. 8, 9, sous le nom de Tentaculites, et qui aurait été mal figuré ou mal vu par Blumenbach, et par suite plus mal recopié par Montfort? Laniarck n'a pas mentionné le Molosse; Cuvier a imité Lamarck, Férussac l'a placé dans la famille des Nodosaires, et si ce corps est suffisamment connu, c'est là la seule place qu'il doive occuper. Blainville, dans son Traité de Malacologie, a reporté les Molosses ainsi quelesNodosairesdansIegenreOrthocère. A'.cesmols.
MOL
MOLOSSE. Molossus. mam. Genre de Carnassiers tie la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Salnt- Ililaire. avec les caractères suivants : tête courte; museau reuHé; oreilles grandes et réunies, ou couchées sur la face; oreillon extérieur; membrane interfémorale étroite et terminée carrément; queue longue, enveloppée à sa base, et le plus souvent libre à l'exlrémité. Formule dentaire : incisives, deux en haut, deux en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, deux en haut, deux en bas.
Molosse Aiecto. Molossus Jleclo, Dysopes Jlecto, Tcmm., p. 231. De la taille de la Séroline d'Europe; elle a de longues soies au croupion; son pelage a l'aspect d'un tissu de velours Irèsfin, d'un noir très-brillant. Longueur, cinq pouces six lignes; envergure, un pied. Elle habile l'intérieur du Brésil.
MoiossE AMPLEXicACDE. Molossus aiiiplextcauilatus, Geoff.; Chauve-Souris de la Guiane, Buff. Pelage noirâtre, moins foncé en dessous qu'en dessus; queue entièrement enveloppée dans la membrane interfémorale. Cette espèce est très-commune à Cayenne; elle vole par grandes troupes.
Molosse cbatain. Molossus caslaneus, Geoffroy; Chauve-Souris sixième d'Azara. Pelage châtain en dessus, blanchâtre en dessous; un ruban étendu de|)uis le bout du museau jusqu'au fronl. Elle habite le Paraguay.
Molosse chasicbe. Molossus plicatus, Geoff.; Dysopes plicatus, Temm. Le pelage dans les parties supérieures est court, cotonneux, très -serré, d'un fauve cendré plus ou moins grisâtre; il est un peu plus clair dans les paities inférieures. Les lèvres sont couvertes de plis; les oreilles sont médiocres, rondes, non réunies sur le front, à Iragus ou lentille externe; il y a un ruban de poil le long des membranes des flancs; la queue esta moitié enveloppée dans la membrane interfémorale. Taille de l'extrémité du museau à celle de la queue, ([uatre pouces trois lignes; envergure, onze pouces et demi. De l'Inde.
Molosse dilaté. Molossus dilatatus, Nyctinomus (lilalatus, Horsf. Elle est d'un fauve noirâtre, plus pâle en dessous; ailes très-développées; queue trèsgrèle; membrane interfémorale formée de fibres musculaires plus rares. Elle habite Java.
Molosse oocuin. Molossus rtifus, Geoffroy-S<-Hilaire; Dysopes perolis, New. Le pelage des parties supérieures est d'un brun marron foncé, celui des inférieures est d'un marron plus clair; museau énorme, très-gros et court, offrant quelque ressemblance avec celui du Chien dogue; bouche très- fendue; système cutané des oreilles très- développé; membrane inlerl'émorale se diiigeant en angle, vers la moitié de la longueur de la queue dont elle enveloppe la partie supérieure, laissant l'autre moitié libre et sans bordure membraneuse; lèvre poilue, sans verrues. Taille du bout du nez à l'extrémité de la queue, cinq pouces; envergure, treize pouces et demi. Amérique méridionale.
Molosse enfbmé. Molossus fumarius, Spix; Dysopes obscurus, Temm., p. 5ôB. Cette espèce est de la taille de la Barbaslelle d'Europe; le pelage est composé de i)oils de deux couleurs, d'un brun noirâtre en des-
sus et d'un brun cendré en dessous; des soies au bord des lèvres. Longueur, trois pouces trois lignes; envergure, neuf pouces. Elle habite le Brésil et la Guiane.
Molosse de Geoffroy. F. Nvctinobe d'Égïpte.
Molosse grêle. Molossus tennis, Nyclitiovius tennis, Horsf. ,/iescar.iiiJata;Dysopestctiuis, Temm., p. 228. De la taille du Vespertilion Barbaslelle d'Europe; pelage Irès-court, doux, lisse, brun-noirâlre supérieurement, cendré en dessous, et ayant des soies blanches aux phalanges onguénales des pieds; lèvres supérieures larges, bordées par une série de verrues. Longueur, trois pouces neuf lignes; envergure, dix pouces six lignes. Elle habite Java, Banda, et sans doute Sumatra.
Molosse a grosse qdece. Molossus ciassicaudatus, Geoff.; Chauve-Souris dixième d'Azara. Pelage d'un brun canelle, plus clair en dessous qu'en dessus; queue bordée de chaque côté par un prolongement de la membrane interfémorale. Elle habite le Paraguay.
Molosse a large queue. Molossus laticaudatus , Geoff.; Chauve-Souris huitième d'Azara. Pelage brun obscur en dessus, moins sombre en dessous; queue bordée de chaque côté par un prolongement de la membrane interfémorale. Elle habile le Paraguay.
Molosse a lorgde qdebe. Molossus longicaudatus, Geoff.; le Mulot volant, Daub.; Fesperlilio Molossus, L. Pelage cendré fauve; une lanière de peau s'élendanl du front au museau; queue presque aussi longue que le corps. Il n'est pas sftr que ce soit bien le Mulot volant de Daubenton, qu'il dit être de la Martinique.
Molosse marrod. y. Molosse doguin.
Molosse nasique. Dysopes nasutics, Temm. F. Nvc- TiPiOME DU Brésil.
Molosse noir. Molossus aier, Geoff. Pelage noir, lustré en dessus. Patrie inconnue.
Molosse odscdr. Molossus obscurus, Geoff. Pelage d'un brun-noirâtre en dessus, plus terne en dessous; tous les poils étant blancs à leur origine. Celte espèce diffère un peu par la laille de la Chauve-Souris neuvième d'Azara, à laquelle Geoffroy l'a rapportée. Elle habile le Paraguay.
Molosse pédimane. Molossus cheiropus, Dysopes cheiropus, Teuuu., p. 218; Cheiromeles toiqualus, Horsf. Cette espèce semble nue à l'œil; quelques poils rudes, très-courts, paraissent sur le cou et forment une sorte de fraise; un duvet peu sensible revêt le ventre; le dos est complètement nu; la queue est couverte de rides dans sa partie libre; les oreilles sont écartées, longues, à double oreillon. Longueur totale, cinq ponces deux lignes; envergure, vingt et un pouces. Elle habite le royaume de Siam et l'Asie occidentale.
Molosse a poils ras. Molossus abrasus, Dysopes abrasus, Temm., p. 232. Espèce un peu |)lus petite que la Nodule; elle a le pelage très-ras, mais serré, d'un marron Irès-vif et lustré en dessus, plus clair et terne en dessous; les membranes sont noires. Longueur, quatre pouces trois lignes; envergure, neuf pouces sept lignes. Elle habita l'intérieur du Brésil.
Molosse de Ruppel. Molossus Ruppelii, Dysopes Huppelii, Temm., p. 224. De la taille du Vespertilion murin, et Irès-voisin du Kyclinome d'Egypte; pelage abondant, fin, serré et lisse; museau couvert de poils
rares; lèvres larges, pendaiiles et plissées; parties supérieures d'un gris de souris très-uiiiforme partout; parlies inférieures du même gris, mais d'une teinte un peu plus claire; les poils des doigts longs. Longueur, cinq pouces deux à six lignes; envergure, quatorze pouces six lignes. Elle habite l'Egypte, dans les souterrains.
Molosse véloce. Molosstis velox, Dysopes velox, Natlerer, Temm., p. 234. Elle est de la taille de la Barbastelle d'Europe; cette espèce a un siphon glanduleux au-devant du cou; le pelage est très-court, lisse, d'un brun marron très -foncé, lustré uniformément, plus clair et mat en dessous. Longueur, trois pouces trois lignes; envergure, dix pouces. Elle habile le Brésil.
Molosse a queue pointée. Molossus acuticaiidaliis, Desm., p. IGO. Queue longue, presque entièrement développée dans la membrane interfémorale, qui forme un angle assez aigu; pelage brun noir, lavé de couleur de suie. Cette nouvelle espèce a été apportée du Brésil par .4uguste Saint-Hilaire.
Molosse a ventre bbdn. Molossus fiisciventer, Geoff.; second Mulot volant, Daub. Pelage cendré brun en dessus, cendré en dessous, excepté le ventre, qui est brun à son milieu. Patrie inconnue.
MOLOXITA. OIS. Espèce du genre Merle.
MOLPADIE. /1/o//;a(//«.ÊcHiN. Genre d'Échinodermes sans pieds, établi par Cuvier (P.èg. Anim.,t. iv,p. 23). dont les caractères sont ; corps coriace, en forme de gros cylindre ouvert aux deux bouts; organisation intérieure à peu près semblable à celle des Holothuries; bouche privée de tentacules et garnie d'un appareil de pièces osseuses moins compliqué que celui des Oursins. Ce genre ne renferme qu'une espèce dont l'extrémité où est l'anus finit en pointe; Cuvier l'a nommée Molpadia hololhuiioides; elle vit dans la mer Atlantique.
MOLPADIE. Molpadia. bot. Genre de la famille des Synantbérées, et de la Syngénésie superflue, L., établi par Cassini( Bulletin de la Soc. Philoin., novembre 18 18) qui ne savait pas ce mot consacré dans la zoologie, et <|ui Ta placé dans la section des Inulées-Prototypes, en Axant ainsi ses caractères : involucre presque orbiculaire, formé d'écaillés imbriquées : les extérieures ovales oblongues, coriaces et appliquées dans leur parlie inférieure, foliacées et étalées en forme d'appendiceàleursommet;lesintérieuresappliquées, linéairesohlongues, terminées par un appendice étalé, arrondi, légèrement scarieux et frangé sur les bords; réceptacle très-large, plan, garni de paillettes subulées; calathide radiée; les Heurs du centre nombreuses, régulières et hermaphrodites; celles de la circonférence sur un seul rang, nombreuses et femelles; corolle des fleurs centrales ayant le tube très-aigu en dehors; celles de la circonférence en languettes linéaires, très-longues; anthères munies à leur base d'appendices longs et barbus; ovaires oblongs, cylindriques, glabres, surmontés d'une aigrette très-courte, cartilagineuse, offrant (|uelquefois une longue soie à peine pUimeuse. Ce genre, qui ne parait guère différer du Telekia, de Baumgarten, est fondé sur une plante qui offre des rapports avec les Inida et les Buphtalmum; aussi les auteurs l'ont-ils placée simullanémenl dans ces deux
genres. Tournefort en faisait le type de son genre .tsleroides, mais il lui associait un \vrH3h\e Buphtalmum.
Moi.padie onoRANTE. Molpadia suaveolens, Cass.; Buphtalmum cordifolium, Waldst. ctKitaib.; Inula macropUylla, Marscli.; Inula Caucasien, Pers. C'est une fort belle plante herbacée, dont toutes les parties exhalent une odeur agréable. Sa tige élevée, presque simple, puhescente, porte des feuilles alternes ou opposées. Les feuilles radicales sont très-grandes, pétiolées, cordifcumes, irrégulièrement dentées en scie, ridées et glabres sur leur face supérieure, niar<|uées de nervures sur leur face inférieure et parsemées de poils et de glandes remplies d'huile volatile odorante. Les fleurs sont jaunes, très-grandes, solitaires au sommet de la tige ou des rameaux axillaires. Cette plante croît dans les contrées orientales de l'Europe, et au Caucase.
MOLTKIE. Moltkia. bot. Genre de la famille des Borraginées et de la Penlandrie Monogynie, L., établi par Lehmann (TV. Schiift. der Noluif. gesellsch. 3. Halle, 5, 2, p. 4) qui l'a ainsi caractérisé : calice à cinq divisions profondes, linéaires, lancéolées, dressées; corolle cylindracée, presqu'infundibuliforine, plus longue que le calice; gorge nue; cinq étamines dont les filets sont plus longs que la corolle, et les anthères oblongues, incombantes; stigmate échancré; akènes grands, ovés, difformes, uniloculaires, rugueux, fixés au fond du calice, non perforés à la hase; deux ordinairement plus grands. Ce genre est formé aux dépens des Onosma de Willdenow, et ne parait pas en être très distinct. Il comprend seulement deux espèces ; la première, J/o/^ Ida punctala, Lehin., est une plante de la Galatic dont les feuilles radicales sont obovées, lancéolées, obtuses, hérissées de poils nombreux; les Heurs sont presque sessiles, alternes, tournées du même côté, accompagnées de bractées lancéolées, aiguës, plus longues que le calice. Les akènes ou noix sont niar(|uées d'impressions punctiformes. L'autre espèce, Moltkia cœrulea, était VOiiosma cœruleum de Willdenow, plante d'Arménie, à feuilles caulinaires, oblongues, lancéolées, aiguës, presque soyeuses, à corolles beaucoup plus longues que le calice, et à noix rugueuses. Lehmann a donné deux bonnes figures de ces plantes dans l'ouvrage publié sous le titre d'Icônes rarionim planlarum è familiâ Jsperifoliaium, t. 43 et 44.
MOLUCCA. BOT. D'anciens botanistes désignaient sous ce nom le genre appelé Molucella par Linné, f .
MOLDCELLE.
MOLUCELLE. Molucella. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynaraie Gymnospermie, caractérisé par un calice campanule évasé, plus grand que la corolle, et à cinq ou dix dents épineuses; par une corolle à deux lèvres écartées : la supérieure convexe, entière ou légèrement échancrée; l'inlérieure à trois lobes, dont le moyen est plus grand et obcordiforme. Le style est de la longueur des étamines, et le fruit se compose de quatre coques placées au fond dn calice. Ce genre, dont on ne connaît qu'un petit nombre d'espèces, se distingue surtout par la grandeur de son calice.
MoLDCELLE LicNEDSE. Molucella fiulescens, L., Allioni, Pcd., ii" 122, t. ii, fig. 2. C'est un petit arbuste
liaul d'un à deux pieds, croissant dans les lieux arides elsurlesrocliers, en Provence el en Italie. Sa tige est carrée, rameuse et dicliolome, munie d'aiguillons géminés. Ses feuilles, opposées, sont pétiolées, ovales, puhescentes, raar(]uées de trois à cinq grosses dents. Les Heurs sont blanchâtres, réunies en petit nombre à l'aisselle des feuilles supérieures.
On cultive encore dans les jardins de botanique le Molucella lœris, L., qui est annuelle el originaire de la Syrie.
MOLUE. POIS. Synonyme vulgaire de IMorue. r. Gade.
MOLCGINE. BOT. Pour Mollugine. f^, ce mot.
MOLUODE. BOT. Même chose que Molucelle. A'.cemot.
MOLDRE. REPT. oPH. Espèce du genre Couleuvre, f^. ce mot.
MOLURE oc MOLURITE. Moluris. l!SS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Iléléromères, famille des Mélasomes, tribu des Piméliaires, établi par Latreille et ayant pour caractères : mâchoires découvertes en dessous jusqu'à leur base et point cachées par le menton; corselet presque rond; abdomen ovale; antennes un peu plus grosses vers leur extrémité, terminées par un article ovoïde. Ce genre se distingue des Pimélies, des Eurychores, des Akis et des Érodies par le dernier article des antennes qui, dans ceux-ci, est très-petit comparativement au précédent, à peine saillant dans quelques-uns et en forme de cône très-court. Les Tentyries s'en distinguent par les antennes ((ui finissent par deux ù trois articles globuleux et qui sont partout de la même grosseur; les Tagénies en sont éloignées par leur corps linéaire et leurs antennes presque perfoliées, et les Sépidies en sont séparées par la forme du troisième article de leurs antennes et par celle du corselet. Le cori)S des Molures est allongé, ovale, Irès-convexe; leur tète est plus étroite que le corselet, inclinée perpendiculairement, enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet; les antennes sont filiformes, insérées sons un rebord de la tète, composées de onze articles : le premier as.sez long, gros; le deuxième très-court, conique; le troisième le plus long de tous, cylindrique; les suivants obconiques; les quatre derniers un peu plus gros que les autres; les dixième et onzième turbines; ce dernier ovale, globuleux. Le labre estcoriace, avancé, entier, en carré transversal; les mandibules sont échancrées vers leur extrémité; les mâchoires ont leur lobe intérieur muni d'un onglet; leurs palpes sont filiformes, de quatre articles; le dernier un peu plus court que le précédent, presque triangulaire et comprimé; les palpes labiales sont de trois articles. La lèvre est crustacée, avancée, fortement échancrée; le menton est court, large, en carré transversal; son bord supérieur est pres(iue droit. Le corselet est pins étroit (|ue l'abdomen, convexe, presque globuleux, tronqué en avant et à sa partie postérieure. L'écusson est nul, les élytres sont très-convexes, sondées ensemble et embrassant l'abdomen. Les ailes n'existent pas. L'abdomen est grand, ovale, tronqué antérieurement; les pattes sont assez fortes, avec les jambes étroites ; les postérieures longues, un peu canibiéts : toutes les jambes ont deux courtes épines à leur extrémité. Les mœurs
des Molures sont inconnues; il est très-probable qu'ils ont les mêmes habitudes que les Pimélies; ces insectes sont originaires de l'Afrique et des contrées de l'Asie qui en sont voisines; le genre est encore assez peu nombreux en espèces.
Moi.iRE DE PiEURET. Molufis Pierreli, Serv. Il est noir, luisant et lisse; sa tète est petite et triangulaire; son corselet est très-bombé, moitié plus étroit que l'abdomen, échancrécn avant, arrondi au bord postérieur et latéralement; élytres bombées, arrondies presque en boule, avec de nombreux tubercules épineux, rangés en lignes longitudinales, couvrant leur tiers postérieur et s'avançant latéralement vers la base; extrémité des élytres échancrée au milieu, se prolongeant un peu au delà des tubercules en se recourbant; ventre un peu convexe; les trois premiers segments de l'abdomen ayant chacun au milieu une tache ovale, produite par un duvet fauve; antennes brunes; pattes brunâtres et pubescenles. Taille, dix lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
MoLtRE STRIÉ. Moluris strlala, Latr.; Piiiietia striata, Fab., Oliv., Entom., t. m, Pimel., p. 4, n» 2, pi. 1, fig. II. 11 est d'un noir foncé, luisant; élytres lisses, ayant chacune la suture el trois lignes d'un rouge de sang. Taille, seize lignes. Du cap de Bonne- Espérance.
WOLVA ET MOLVE. POIS. (Rondelet.) f. Gade.
MOLY. BOT. Espèce du genre Ail. A', ce mot.
MOLYBDATES. MIS. Combinaisons de l'Acide raolybdiquc avec les bases salifiables.
MOLYBDÈiNE. jiiN. Métal qui a beaucoup d'analogie avec le Titane et le Tungstène, et qu'on trouve dans la nature à l'état d'acide libre, de sulfure et de combinaison avec l'oxide de Plomb. On n'a pu encore l'obtenir qu'en petits grains détachés, grisâtres, cassants et infusibles, qui se transforment par la chaleur en oxide blanc. L'Acide niolybdique se rencontre sous la forme d'un enduit jaunâtre à la surface du sulfure de Molybdène ; il est formé d'un atome de Molybdène et de trois atomes d'Oxigène, ou, en poids, de soixante-sept parties de Molybdène et trente trois d'Oxigène. Il est un peu soluble dans l'eau, qui prend une belle teinte bleue quand on y |donge un barreau de Zinc. Pour ce qui concerne la combinaison de cet Acide avec l'oxide de Plomb. F. Plomb jioltrdaté.
MoLYDDÈNEoxiDÉ.//^assey6/eiocAer. Substance jaune, pulvérulente, sous forme de léger enduit sur les autres minerais de Molybdène. Elle est infusible au chalumeau, mais se dissipe en fumée blanche; elle donne immédiatement un verre vert avec le Sel phosphoriquc. Elle contient Molybdène C6,G1; Oxigène 5ô,ô9. En Saxe, en Norwège, etc.
MoLTBDÈnE siLFi'RÉ. If'asseiblex, W. Substance métalloïde, d'un gris de Plomb, facile à gratter avec le couleau, composée de lames séparables, flexible sans élasticité, onctueuse au toucher, tachant le papier en gris mélallii|ue, et formant des traits verdàtres sur la porcelaine; pesant spécifiquement 4,7; cristallisant en piismes hexaèdres réguliers, très-courts et semblables à des lames hexagones; volatile en fumée blanche par l'action du chalumeau, en donnant une
odeur sulfureuse. Elle est composée de deux atomes de Soufre et d'un alome de Molybdène, ou, en poids, de quarante parties de Soufre, et soixante de Molybdène. On la trouve toujours en cristaux, ou en lames disséminées dans les roches, quelquefois en rognons ou petites couches, ù structure feuilletée. Elle appartient en général aux terrains anciens, principalement à ceux de Granité et de Micaschiste, et sa gangue immédiate est ordinairement une matière quartzeuse.On la trouve aussi dans les gîtes métallifères, surtout dans ceux d'Étain d'Altenberg. de Ziunwald, de Cornouail- Ics; dans le Greisen des montagnes de Blon, près de Limoges. Cordier l'a observée dans la roche du Talèfre, au pied du Mont-Blanc. Enfin on la rencontre très-fréquemment dans les terrains primitifs de l'État de New- Yorck, dans l'Amérique septentrionale.
MOLYBDÉNITE. min. Syn. de Molybdène sulfuré.
MOLYBDIDES. Mijv. Nom donné à un groupe de substances minérales ayant pour base le Molybdène. Ces substances se reconnaissent en ce qu'elles donnent par l'action de l'Acide nitrique, soit immédiatement, soit après avoir été fondues avec le carbonate de Soude, une lioudre blanche un peu soluble dans l'eau, et qui devient d'un bleu pur par la présence d'un barreau de Zinc.
MOLYBDlQUE.HiN. r. Acide et MoLYBDÈnE.
MOLYTE. Molytes. iNS. Coléoptères télramères ; genre institué par Schoonherr, dans la famille des lihynchopbores, avec les caractères suivants : antennes médiocres, un peu épaisses, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et obconiques, les autres sont plus courts ou arrondis ou Irausverses, tron(iués et progressivement plus larges jusqu'à la massue <iui est ovale et acurainée; trompe allongée, un peu épaisse ou cylindrique, lisse en dessus, avec une strie enfoncée au-dessus de chacjue œil et le plus souvent une carène au milieu; yeux ovalaires, peu convexes; corselet oblong, tronqué aux deux extrémités, avec les côtés arrondis et dilatés au-dessus du milieu; écusson petit, peu distinct; élytres soudées, ovales, écliancrées à leur base, près de la suture, avec les épaules proéminentes en dehors. Le type de ce genre <|ue l'on n'a encore trouvé qu'en Europe et en Afri(|ue, est le Curculio coronatiis de Fabricius et de beaucoup d'autres auteurs; Schoonherr lui adjoint quinze autres congénères dont la plupart sont nouveaux.
MOMBIN ET MONBIN. dot. Espèce du çenre Sponilias. V. ce mot.
MOMIE. Miimia. ïool. On donne généralement ce nom à tous les cadavres d'animaux complètement des séchés, que l'on trouve soit à la surface de la terre, soit ensevelis sous une couche de terre renfermant des substances propres à s'opposer à la putréfaction et à la décomposition. Le nom de Momie s'applique également aux corps embaumés que la dessiccation a rendus aussi durs que certaines pierres.
Un mollus(|ue du genre Maillot porte le nom spécifique de Momie qui lui a été donné à cause de sa ressemblance avec les restes humains que l'on trouve dans les catacombes égyptiennes.
MOMISIA. BOT. Le genre formé sous ce nom a été reconnu pour ne point différer du i)/e//e«sia de Humboldl.
MOMONUS. INS. Coléoptères tétramères; ce genre de Rhynchophores, créé par Say,dans la famille desCurculionides, pour un insecte de l'Amérique septentrionale, ne diffère point du genre /'(«zo;/iin«s de Schoonherr. A'. PUZORBIPI.
MOMOUDIQUE. Momordica. eot. C'est un genre de la famille des Cucurbitacées et de la Monœcie Monadelpliie, L., caractérisé par des fleurs unisexuées et monoïques; les mâles ont un calice campanule à cinq divisions profondes, ovales, allongées, aiguës; une corolle monopétale, également campanulée, ayant ses cinq incisions extrêmement profondes. Les élamincs au nombre de cinq sont, comme dans le plus grand nombre des autres Curcubilacées, réunies en trois faisceaux; deux des faisceaux composés chacun de deux étamines, et le troisième seulement formé d'une étamine dans les fleurs femelles. Le calice est ovoïde, allongé à sa base où il adhère avec l'ovaire infère; la corolle est la même que dans les fleurs mâles. Le style est couri, trifide et portant trois stigmates légèrement échancrés. Le fruil est une sorte de baie ou péponide charnue ou desséchée, s'ouvrant en trois valves et avec élasticité. Les Momordiques sont des plantes herbacées, grimpantes ou étalées, munies de vrilles tordues en spirale. Les feuilles sont alternes, pétiolées, découpées en lobes palmés. Les fleurs sont pédonculées, munies chacune d'une bractée, plus ou moins rapprochée de leiu' base. Le Momonlica elalerium, L., ayant été retiré de ce genre pour former le genre Ecbaliium, toutes les autres espèces sont exotiques.
MoJiORDiQCE Balsamine. Momonlica Balsamiiia, L. Celle espèce est annuelle. Sa lige est rameuse, divisée en ramifications nombreuses, grimpantesau moyen des vrilles dont elles sont armées. Ses feuilles sont pétiolées, orbiculaires, divisées assez profondément en cinq lobes, grossièrement dentées et aiguës, luisantes à leur face supérieure. Les fleurs, d'un jaune pâle, sont solilaires, munies d'une pelile bractée sessile, cordiforme et denticulée. Les fruits sont des baies ou péponides tuberculeuses, du volume d'une grosse prune, d'une belle teinte jaune orangé, ou d'un rouge vif,s'ouvrant irrégulièrement en trois valves. Ces fruits sont vulgairement connus sous le nom de Pommes de MerteUle_. Ue l'Inde.
MOMOT. OIS. Piioiiiles, lllig.; Momotus, Briss.; Baixphonus,yie\\\o{. Genre de l'ordre des Omnivores. Caractères : bec robuste, dur, long, épais, convexe en dessus, fléchi vers la pointe qui est comprimée; bords des mandibules dentelés en scie; narines situées à la base du bec, un peu obliquement, en partie cachées par les plumes du front; quatre doigts, dont trois en avant, inégaux : l'interne très-court, soudé à la base; l'externe uni à l'intermédiaire jusqu'à la seconde articulation; ailes courtes, les trois premières rémiges élagées, les quatrième et cinquième les plus longues.
La défiance naturelle des Momols et leur caractère tout à fait sauvage se sont jusqu'ici opposés à l'étude suivie de leurs mœurs et de leurs habitudes, de manière que leur histoire est encore très peu connue. Plusieurs auteurs en ont parlé en sens divers, mais les Iraits principaux qu'ils allèguent coiUradicloirement
ne se trouvant ni les uns ni les autres enliticmenl d'accord avec la conformation de l'Oiseau, il vaut mieux les passer sous silence, que de s'exposer à répéter des erreurs. Les Momols habitent les forêts les plus épaisses des contrées équatoriales du nouveau continent; rarement ils se montrent dans les plaines qui confinent les forcis; leur vol, en raison delà lonfiueur des deux reclrices intermédiaires et de la brièveté des ailes, est lourd et très-limité; aussi ces Oiseaux, condamnés en quelque sorte à terminer leur existence aux lieux où ils l'ont reçue, sont-ils essentiellement casaniers, et paraissent-ils avoir perdu toute contenance lorsqu'un événement qnelconque les a transportés subitement hors du cercle borné dans lequel les restreint une habitude journalière. On a vu de ces Momols égarés, livrés à toutes les inquiétudes de leur position, s'abattre épuisés de besoin et de fatigue, après de vaines et pénibles excursions dans le voisinage, peut être de l'endroit même qu'ils cherchaient avec des efforts que leur naturel trop sédentaire rendait impuissants. On a toujours considéré les Momols comme Omnivores, et même dans la classification méthodique adoptée dans ce dictionnaire, ils sont rangés comme tels; néanmoins cela n'est pas conforme à l'observation, car l'on n'a jamais pu faire manger des graines à ceux que l'on a cherché à élever en captivité ; et celle observation avait été faite déjà depuis longicmps par d'Azara. Ils paraissent préférer à loule autre nourriture et même aux fruits, les Insectes, les Vers et les lambeaux de chair; ils avalent aussi les petits Quadrupèdes, après leur avoir brisé les os en les foulant avec les pieds; et de jeunes Oiseaux trouvés dans l'eslomac de quelques-uns de ceux que l'on a écorchés, portent à croire qu'ils visitent les nids pour dévorer la progéniture qui les habile. Ils ne s'occupent point de la nidification : des trous pratiqués en terre et dans lesquels on a surpris des couveuses, prouvent qu'ils s'emparent de quelque terrier abandonné et qu'ils y déposent leur poule consistant en trois œufs d'un blanc verdàtre, tachetés de brun. Le chant de ces Oiseaux est tout à fait désagréable; il est en même temps aigu et grave, selon les diverses inflexions; c'est sans doute de ce chant ou de ce cri que les Momols ont été primilivemenl nommés par les aborigènes Houtou dans divers cantons, et Tutu dans d'autres. Les Momots avaient été d'abord confondus avec les Toucans par Linné. D'Azara le premier en a invoqué la séparation, et depuis elle a été effectuée dans les différentes distributions méthodiques qui ont paru.
MoMOT DU Brésil. F. Mobot Houtou.
MoMOT DE DoMBET. MotHolus Dombeyi. V. Momot Tltu.
MouoT HoiiTOC. AJomotus Brasiliensis, Lalh.; Baryphontis cxaiiocephalvs, Vieill., Buff., pi. enl. 570. Parties supérieures vertes; espace oculaire nu, d'un noir profond, enlouré d'un trait bleu dans sa partie postérieure; sommet de la tête et front d'un bleu d'aiguemarine brillant; nuque d'un bleu de saphir, séparé du précédent par une tache noire ; quelques traits d'un brun marron sur le haut du cou; grandes tectrices alaircs et rémiges primaires d'un bleu changeant en
aiguc-marine; petites tectrices alaircs el rémiges secondaires vertes; rectrices très-élagées, vertes à leur origine; puis dans les intermédiaires surtout, d'un bleu changeant en violet ; les deux du milieu beaucoup plus longues, ébarbécs à un pouce environ de leur origine, jusqu'à un pouce ou deux de leur extrémité : dans cet intervalle les barbules paraissent avoir été usées par le frottement, car on observe que dans les jeunes, les barbes sont entières dans toute la longueur des rectrices; parties inférieures d'un vert obscur, avec quelques lâches longitudinales noires et souvent bordées de bleu sur la poitrine; bec noir; pieds bruns. Taille, dixhuit pouces.
MoMOTDKLtyMiLKm. Moinotus Levaillatitii,Prom; t. 2, pi. B. Son plumage est gris-verdâtre, la tête est rouge, avec les joues noires; une tache angulaire noire au milieu de la poitrine; rémiges bleuâtres; une ceinture orangée sur le haut du ventre; celui-ci d'un gris bleuâtre; queue longue, élagée, avec les rectrices inmédiaires égales. Taille, quatorze pouces. Brésil. WoMOT Oranrocx. A'. Momot de Levaillant. Momot a tête bleie. /-'. Momot Houtod.
Momot a tète rocsse. Momotus ru/icapillus, Dum. Parties supérieures vertes; sommet de la tête d'un brun rougeâlre; tectrices alaires vertes, frangées de verdàtre; rémiges d'un bleu verdàlre, brillant; reclrices bleuâtres, les deux intermédiaires dépassant de beaucoup les autres qui sont élagées; parties inférieures d'un vert roussâtrc; bec el pieds noirâtres. Taille, quatorze à quinze pouces.
Momot Tctd. Baiyphonus Cyanogaster. Nom que Vieillot a imposé à une variété du Momot à lêle rousse, dont la moitié inférieure de la poitrine et le resle des parties inférieures sont d'un bleu assez vif. Momot varié. Variété du Momot Houtou.
MOMOUL. OIS. (Sonnini.) Pour Monaul. F. ce mol. MONA, MONO, MONINA et MONMNA.mam. Noms et diminulifs sous lesquels on a désigné les petits Singes dans beaucoup de relations de voyages, et qui, purement espagnols, n'ont qu'une signification vague et arbitraire, dont les naluralisles empruntèrent celle de MoNE qui désigne une espèce de Guenon.
MONACANTHE. Monacanthus. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin., qui se caractérise par un périanlhe plan, des sépales et des pétales qui se tournent vers le bas de la fleur, un labelle placé en arrière, charnu, non divisé, ventru et beaucoup plus grand que les sépales, un gynostème court, épais et mutique; une anthère cornue et biloculaire, des masses polliniques bilobées postérieurement, insérées au moyen d'un filament très-grand, dénudé, Iransverse, élastique et contraclile. Le professeur Lindley a institué ce genre pour des plantes parasites nouvellement observées au Brésil, et le nom qu'il lui a imposé se traduit littéralement par fleur-moine; il est dû vraisemblablement à la ressemblance que l'on peut trouver entre la forme du labelle et celle du capuchon qui couvrait la tcle des fervents solitaires, au moyen âge, et que quelques ordres religieux ont conservé comme signe dislinctif. Ou ne connaît encore qu'un très-petit nombre d'espèces de Monacanthcs que l'on
mo
cultive comme la plupart des autres plantes de la famille, sur la (ablette de la serre chaude, recouvrant le conduit de chaleur. On leur procure tous les moyens possibles de développement et on modère avec attention les arrosements. La propagation s'effectue par la séparation des pseudobullies.
MOIVACANTHE A DECX COULEURS. MonaCaUlkuS tlis-
coloi; Lindl.; Botan. regist., 1755. Son pseudobulbe est presque cylindrique, légèrement ridé; les feuilles sont oblongues, lancéolées, plissées, d'un vert assez agréable. La hampe est cylindri<iue, d'un brun verdàtre, longue de sept à huit pouces, terminée par une grappe lâche, composée d'une douzaine de fleurs distantes les unes des autres de huit à di.x lignes. Les sépales sont linéaires, obtus, réUéchis et d'un brun verdàtre. Les pétales sont dressés, égaux, linéaires, presque obtus et d'un pourpre brunâtre. Le labelle est postérieur, grand, épais, charnu, sphéroïdal, en forme de capuchon ou plutôt de casque antique à bords réfléchis, anguleux au sommet et frangés sur les côtés, d'un vert pourpré extérieurement, d'un jaune verdàtre à l'intérieur. Le gynoslème est court, épais, d'un vert jaunâtre, mutique, avec le bord inférieur convexe, proéminent, recevant le stigmate dans une fossette particulière. L'anthère est à deux loges, prolongée en deux pointes ou cornes verdâlres. Les masses polliniques sont bilobées, sillonnées à leur partie inférieure, supportées par un grand caudicule contractile.
MoNACANTHE VERTE. MoHacaiithiis viiidis, Lindl., Geii. etSp. Orchid, p. 137.— Ib., Botan. Regist. 1732. Sa tige est élevée de deux pieds environ, cylindrique, verte, épaisse de cinq à six lignes; elle sort du milieu d'une touiïe comjiosée de sept à huit feuilles allongées, plissées, un peu ondulées et repliées en leurs bords; elle est garnie à dislance d'écaillés engainantes, lancéolées et pointues; elle est terminée par une belle grappe composée de sept ou huit grandes fleurs vertes et épaisses; les sépales sont ovales, roides, lancéolés, pointus, longs de dix lignes et larges de six ; les pétales, parallèles aux sépales, sont ovalaires, ondulés, un peu réfléchis, aigus, un peu plus longs et plus larges que les sépales, d'un vert pâle, parsemés de taches sanguines. Le labelle est postérieur, renflé, ventru, épais, long d'un pouce et demi, d'un jaune brunâtre intérieurement et vert ù l'extérieur, avec de fortes veines parallèles sur toute sa longueur; le gynostènieesl court, ovale, charnu et rautique. Celte espèce, de même que la précédente, est originaire du Mexique.
MONACANTHE. Monacantha. pois. F. Baliste.
MONACHELLE. pois. Espèce du genre Spare. F. ce
MONACHIDIER. Monachidium. ins. Orthoplères; genre de la famille des Acridiens, institué par Audinel- Serville qui lui assigne pour caractères : corselet relevé et saillant, en forme de capuchon, s'avançant fort peu néanmoins au-dessus des élytres; celles-ci et les ailes qu'elles recouvrent, plus longues que l'abdomen qui est lui-même assez allongé; antennes beaucoup plus longues que la lêle et le corselet réunis, composées d'arlicles très-menus et parfaitement cylindriques.
lAIORACDiDiER A PATTES JAUNES. Monacliidium /la-
vipes, Aud.-Scrv. Celle espèce est noire, avec le bout des cuisses, les jambes et les tarses d'un rouge vif; boid postérieur des segments de l'abdomen et son extrémité de la même couleur ; antennes jaunes, excepté les deux premiers articles; corselet ordinairement noirâtre ainsi que les élytres dont toutes les nervures transversales sont jaunes; on y remarque aussi des bandes inégales, plus ou moins interrompues, de la même couleur, et qui sont ordinairement au nombre de cinq; ailes d'un bleu violet, à reflets métalliques. Taille, deux pouces et demi. De Cayenne.
MONACHNE. bot. Palisot-Beauvois {Agrost., p. 40, t. 10, fîg. 9, 10) appelle ainsi un genre nouveau qu'il établit pour le Sacchanim replans de Lamaick, qui en effet n'appartient pas au genre Saccitarum. Mais ce genre Monachne ne diffère du Panicnm que par l'absence d'une des écailles de la lépicène, et peut-être y a t il eu erreur dans l'observation. Du reste les botanistes sont aujourd'hui convenus de réunir le genre Monachne de Beauvois au genre Panicitm. F. ce mot.
MOiVACTlNERMA. eot. C'est àdire qui n'a qu'un seul rang de rayons. Genre proposé par Bory de Saint-Vincent (Ann. gén. des Scienc. pbys., t. ii, p. 138), pour les Passiflores à calice quinquéfide, et munie d'un nectaire ou couronne à un seul rang. F. Passiflore.
MONACTIDE. Monaclis. bot. Ce genre établi par Kunlli (NoD. Gen. et Spec. Plant, œquin., 4, p. 2-30), appartient à la famille des Synanthérées, tribu desHélianlhées, et à la Syngénésie superflue, L. Il est ainsi caractérisé : involucre cylindracé, tubuleux, composé d'un petit nombre de folioles presque imbriquées, lancéolées, aiguës, membraneuses : les extérieures plus petites; réceptacle plan, couvert de paillettes lancéolées, linéaires, algues, carénées et diaphanes; cala- Ihide radiée; les fleurs du disque au nombre de cinq à dix, hermaphrodites, ayant une corolle lubuleuse, renflée à la base, et dont le limbe est campanule, à cinq lobes ovés, lancéolés et réfléchis; les étamines ont des lilets capillaires, des anthères linéaires, à peine cohérentes, nues à la base, terminées au sommet par des appendices ovales et légèrement obtus. L'ovaire est linéaire, dépourvu d'aigrette, surmonté d'un style filiforme, que terminent deux branches sligmatiques, saillantes. Le rayon ne se compose que d'une seule fleur femelle, dont la corolle offre un tube court, comprimé, à languette elliptique, oblongue et tridentée; l'ovaire est comme celui des fleurs hermaphrodites. Les akènes ne sont point connus. Ce genre est très-voisin du Flaveria de Jussieu et de VOgiera de Cassini ; il se distingue du premier par son réceptacle paléacé, et du second par son port, et la fleur solitaire qui compose son rayon et qui lui a fait imposer le nom de Monaclis. Le Monactis /larenoides, Kunth , loc. cit., lab. 403, est un arbre à rameaux alternes qui se divisent en petites branches flexueuses, légèrement glabres. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ovales-oblongues, cunéiformes à la base, se terminant légèrement en pointe, offrant quelques petites dents très-éloignées, coriaces, marquées de nervures réticulées et proéminentes, vertes et rugueuses supérieurement, tomenteuses et blanchâtres en dessous. Les fleurs, presque sessileset de cou-
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leur jaune, sont dispostes en corymbes (erminaux et IrÈs-ranieux. Cet arbre croit dans la province de Bracamora, sur les rives du Heuve des Amazones. Une seconde espèce a été décrite par l'auteur du genre sous le nom de Monactis tliihia. Mais cette plante qui babite le royaume de Quito, est dioïque, et dans l'opinion deKuntb lui-même, elle pourrait peut-être faire partie du genre Baillieia d'Aublet.
MONADAIRES. zooi. C'est le nom que donne Bory- S«-Vincenl à sa premii're famille de l'ordre des Gymnodés,de la classe des Microscopiques, c'est-à-dire celle qui, dans un Systema naturœ, doit commencer ou terminer le catalogue des êtres vivants, selon qu'on y procède dans l'ordre ascendant ou descendant. Ce sont les plus simples des créatures vivantes; chaque individu, infiniment petit, parfaitement translucide, sans la moindre apparence d'organe quelconque, de forme parfaitement arrêtée, et ne paraissant ni contractile ni extensible, n'offre au plus fort grossissement, aucune apparence d'une molécule constitutrice; les infusions seules ou les li(iuides corrompus en produisent d'innoml)rables quantités.
Les genres de la famille des Monadaires sont les Lamelliues, les Monades, les Opbthalmoplanides et les Cyclides. F. ces mots.
MONADE. Monas. inf. MuUer et, par suite, tous les zoologistes ont considéré comme devant former un genre particulierd'animaux, des corps microscopiques, poncliformes, ovales ou globuleux, parfaitement transparents, que le microscope fait apercevoir, se mouvant dans les infusions végétales ou animales, naturelles ou artificielles, et surtout lorsqu'il fait cliaud. Leur extrême petitesse leur a valu le nom de Monades, par allusion au système philosophique d'Épicure, et leur très grande simplicité, puisqu'on ne peut y apercevoir aucun organe, pas même de rudiment de canal intestinal, les a fait placer à la fin ou au commencement de la série des animaux, suivant qu'on a adopté l'ordre de la dégradation ou de la gradation de l'organisation. Mais, comme il est assez dilKcile d'en faire de véritables animaux, du moins dans la définition généralement admise, et seulement en admettant qu'elles exécutent des mouvements volontaires, indépendants des circonstances extérieures, ce qui n'est peut-être pas absolument certain, plusieurs naturalistes ont été conduits à penser que ce n'étaient, pour ainsi dire, que des molécules organiques, dont l'assemblage, suivant des lois déterminées, contribuerait indifféremment à la formation d'un animal ou d'un végétal.
MONADELPHES. BOT. Se dit des étamines quand elles sont réunies par leurs filets en un seul faisceau.
MONADELPHIE. bot. Nom de la seizième classe du système sexuel de Linné, ayant pour caractères -. plusieurs étamines réunies en un seul faisceau ou tube par leurs filets, dans une étendue plus ou moins considérable. Cette classe, ù laquelle appartiennent toutes les Malvacées, se compose de cinq ordres, savoir: Monadelpbie Pentaiitln'e, Monadelphie Décandrie, Monadelpbie Eiinéandric , Monadelpbie Doilécandrie et Monadelpbie Polyandrie. V. Système sexuel.
MONADENIA. BOT. Le genre de la famille des Orchi-
dées et de la Gynandrie Monandrie, L., établi sous ce nom, par le professeur Lindiey, n'a point paru différer du genre Disa de Bergius. J' . Dise.
WONADINES. INF. Ehrenlierg a donné ce nom à la première famille des Infusoires gymniques nus; elle comprend toute la série des animaux invertébrés qui, jouissant d'une bouche en communication avec plusieurs vésicules stomacales, n'ont point d'anus ni de tube intestinal; leur corps, dépourvu d'enveloppe, est monomorphe, c'est à-dire ayant une forme stable et n'étant pas protéen. Leur reproduction a lieu spontanément par une division transversale, simple.
MONANDRIE. BOT. Nom de la première classe du Système sexuel de Linné, qui renferme tous les végétaux phanérogames ayant une seule étamine. On compte deux oïdies seulement dans cette classe peu nombreuse, savoir : la Monandrie Monogynie et la Monandrie Diijynie. V . Système sexdei.
MONANTHES. BOT. Le genre établi sous ce nom, par Hawordt, dans la famille des Crassulacées, pour une espèce du genre Sempervieum, n'a point été adopté par le professeur De CandoUe qui en a fait seulement une section de ce dernier genre.
BIONARCUE. Monarclia. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, institué par Vigors et Horsfield pour un Oiseau de la Nouvelle-Hollande, qui paraît y tenir à peu près la place <iu'occupent les tyrans dans le nouveau monde. Caractères : bec fort, assez allongé, élargi à sa base, presque déprimé; arête carénée, recourbée au sommet; mandibule supérieure échancrée; narines basâtes, arrondies, recouvertes par les plumes et les soies roides, dont la bouche est garnie; ailes médiocres, presque arrondies : première rémige courte, la deuxième du double plus longue, les troisième et cinquième égales, un peu plus courtes que la quatrième, qui dépasse toutes les autres; queue égale, médiocre; pieds médiocres; tarses àscutellesen avant et lisses en arrière.
WoNARCHE CARÉNÉ. Mouaicha carinata, Vig. et Horsf.; Muscipeta cannata,S\v. Son plumage est d'un gris bleuâtre, avec les joues et les côtés du cou d'une nuance plus pâle; le front et la gorge sont noirs; l'abdomen, les tectrices alaires et le croupion sont d'un brun ferrugineux; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
MONARDE. Monarda. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Décandrie Monogynie, composé d'un assez grand nombre d'espèces, presque toutes originaires des diverses contrées de l'Amérique septentrionale. Ce sont des plantes vivaces, ayant les fleurs rouges ou jaunes, axillaires ou réunies en tête au sommet des ramifications de la tige. Leur calice est tubuleux, cylindrique et à cinq dents; leur corolle, également cylindrique, a son limbe divisé en deux lèvres : la supérieure étroite, dressée et entière, enveloppant les étamines; l'inférieure plus large, réfléchie et à trois lobes, celui du milieu étant plus long. Les étamines sont au nombre de deux, dressées contre la lèvre supérieure de la corolle, qui les enveloppe. Parmi les espèces de ce genre, dont un grand nombre sont cultivées dans les jardins comme plantes d'agrément, on cite particulièrement les suivantes :
MoNARDE A FLEURS ROUGES. Mouardu didyiiiu, L.;
Monaida ptirpurca, Laiiik., III., t. 19. Celte espèce vulgairement désignée sous les noms de Thé d'Oswego ou de Pensylvanie, est une très-belle plante, ayant sa tige haute d'environ deux pieds; ses feuilles opposées, ovales, acuminées, aigués, dentées, finement pnbescentesen dessous, parsemées à leur face supérieure de points glanduleux. Les fleurs sont d'un rouge écarlate, ainsi que les bractées qui les accompagnent; elles forment au sommet des tiges, une sorte de léte globuleuse. Les feuilles de celte plante répandent une odeur très-agréable. Dans quelques parties de l'Amérique septentrionale on se sert de leur infusion pour remplacer celle du Thé de la Chine.
Morc.vRDE FisTDLEDSE. Monaiila fistiilosn, L., Gîertner, tie Fruct., t. 66. Originaire du Canada. Cette Monarde est plus grande que la précédente. Sa tige, rameuse, articulée et velue, porte des feuilles péliolées, ovales, lancéolées, arquées, dentées, irès-Iongues, d'un vert pâle. Les Heurs, qui sont violacées et tubuleuses, forment des capitules terminaux.
WONARDELLE. MonardeUa. bot. Benlham a érigé en genre distinct le Pfcnanthemum monardella de Michaux, famille des Labiatées, et lui a donné pour caractères : calice ovalo-tubuleux, souvent allongé, à dix ou treize nervures, à cinq dénis courtes, égales et dressées ; orifice nu ; tube de la corolle égalant en longueur le calice, ou courlenienl exserte; orifice glabre; limbe subbilabié; lèvre supérieure bifide, l'inférieure à trois lobes oblongs ou linéaires, plans, presque égaux; quatre étamines presque égales, quelquefois les inférieures un peu plus longues, dressées, divergentes et exsertes; filaments nus; anthères à deux loges parallèles, ordinairement divergentes ou divariquées; style courtement bifide au sommet, terminé par de petits stigmates; akènes secs et lisses.
IMoNARDELiE DE MicBAtJx. Monaidella Michaux!, Pfcnanthemum Monardella, Mich., Flor. Bor. Am., vol. 2, p. 8. Ses tiges sont droites, médiocrement velues, garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, un peu pubescentes, élargies et presque en cœur à leur base, dentées en scie à leur contour, acuminées ù leur sommet, les supérieures presque sessiles; les fleurs sont réunies en verticilles capilés et terminaux, garnis en dessous de folioles, en forme de colerette, colorées, inégales, lancéolées, acuminées ; bractées étroites et ciliées; calices barbus à leur sommet. De la Caroline.
MONARRHÈNE. Monarrhenus. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie nécessaire, L., établi par Cassini qui l'a placé dans la tribu des Vernoniées. Il présente les caractères essentiels suivants: involucre oblong campanule, formé d'écaillés imbriquées: les extérieures ovales, oblongues, obtuses, concaves, appliquées, coriaces et velues au sommet; les intérieures étalées, longues, linéaires, scarieuses, luisantes, légèrement frangées sur les bords et au sommet; réceptacle petit, plan et absolument nu; calalhide oblongue , n'ayant au centre qu'une Ueur régulière et mâle, à la circonférence un grand nombre de fleurs tubuleuses et femelles. La fleur centrale mâle offre un rudiment d'ovaire extrêmement court et surmonté d'une longue aigrette soyeuse ; sa corolle est à cinq
divisions munies de glandes sur leur face extérieure; leurs élamines ont le filet large et membraneux; le lubedes anthères, saillant hors delà corolle, est pourvu d'appendices au sommet ainsi qu'à la base. Les fleurs de la circonférence présentent un ovaire oblong. un peu aminci inférieurement, strié, pourvu à sa base d'un gros bourrelet cartilagineux, et surmonté d'une aigrette comme celle de la fleur centrale. La corolle est tubuleuse,giéle, divisée en trois ou «luatre découpures longues et étroites. Le style est à deux branches, longues, grêles, glabres et divergentes. Le genre Monarrhenus se rapproche beaucoup du Tessaria de Ruiz et Pavon ou Gynheteria de AVilldenow. 11 se compose de deux espèces que Lamarck a décrites, dans l'Encyclopédie, comme variétés d'une même espèce qu'il nommait Conyza salicifoiia; Cassini les a nommées Monarrhenus pini/'olius , el Monarrhenus salicifolius. Ce sontdes plantes ligneuses, àrameaux couverts de feuilles linéaires et entières, à fleurs nombreuses, disposées en panicules ou en corymbes. Elles croissent dans les îles de France et de Mascareigne.
WONAS. INF. F. BIoiSAUE.
MONASE. Munasa. ois. Ce genre créé par Vieillot, pour le Coucou noir de Cayenne{Biiffon),qui fait partie du genre Tamalia de la mélhode de Temminck, n'a point été jugé comme suËBsamment caractérisé.
MONAUL. Monaulus. ois. Genre de la méthode de Vieillot qui correspond au genre Impey de Lesson. l^. laiPET.
MONAVIA. EOT. Synonyme de Mimule. /-'. ce mot. MONAX. MAB. Espèce du genre i\Iarmotte. K. ce mol. MONAZITE. siiiv. Breithaupt a donné ce nom à un minéral qui se trouve aux environs de Miask en Sibérie, dans un Granité zirconien. Celte substance possède un éclat vitreux, une couleur rouge-brique ou brunrougeâlre; elle est translucide sur les bords; ses cristaux sont des prismes rhomboïdaux; sa dureté est égale à 6 ; sa pesanteur spécifique est 4,93. MONBIN. EOT. F. MoMBiN et Sposdias.
MONDAIN. OIS. Race de Pigeons domestiques. MONDÉ ET MONDI. mam. /'. Coati.
MONE. MAM. Espèce du genre Guenon. F. ce mol. MONÉDULE. Monedula. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Bembécides, établi par Latreille et ayant pour caractères : labre en triangle allongé ; mâchoires et lèvre formant une promuscide fléchie ; côté interne des mandibules ayant deux ou trois dentelures;palpes maxillaires atteignantau moins l'extrémité des mâchoires, de six articles; les labiales de quatre; cellule radiale et la dernière des cubitales séparées par un intervalle remarquable.
Ces Hyménoptères ressemblent, au premier coup d'œil, aux Beinbex; mais ils en diffèrent cependant d'une manière très-facile à distinguer, par les palpes dont les maxillaires n'ont que quatre articles et le.s labiales deux. Les Stizes en sont bien séparés par les parties de la bouche qui ne forment point de fausse trompe ou de promuscide. Les Monédules sont propres à l'Amérique; leur organisation est entièrement la même que celle des Bembex, et il est probable que
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leurs liabrludes enfin sonl également semblables.
MoriÉDCLEVESPiFORME.^/owe(/M/arPsp//'o»«i(s,Lalr.; Bembex signala, Fabr., Rœm., Gen. Ins., lab. 27, fig. 9. Son corps est noir; le corselet a quatre raies jaunes longitudinales; l'abdomen a des taches jaunes ondées. On la trouve à Cayenne et à Surinam.
MONELLA. BOT. Le genre d'Amaryllidées produit sous ce nom , par Herbert , ne diffère point du genre Cyrihanlhus, et lui a été conséquemment réuni. ^. Ctr-
TBANTE.
MOKEMA. BOT. Greville exprime par cette dénomination la même chose que Link par Hydrolimim. V. ce mol.
MONENTELE. Motienteles. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie frustranée, L., établi par Labillardière{4S'e><î/m^!ts/io-Cn/e(/o«îC!<»H, p. 42, t. 43 et 44), el caractérisé ainsi : involucre composé de folioles dont les extérieures sont nombreuses, disposées sur plusieurs rangs, oblongues, acuminées, presque égales, couvertes d'une laine épaisse; les intérieures du double plus longues, lisses, colorées, scarieuses, appliquées; réceptacle plan et nu; calathide composée de ûeuions nombreux, tous femelles ou stériles, à l'exception d'un seul qui est placé au centre, et renferme des élamines el un pistil; la corolle de ce fleuron est infundibuliforme, à cinq divisions peu profondes ; ses élamines syngénèses sont à peine saillantes, et le style est à deux branches sligmatiques; l'akène est obové, surmonté d'une aigrette poilue, ainsi que les akènes des fleurons femelles ou stériles. Ce genre est placé par son auteur auprès de VElfthrysum, à cause de la forme de l'involucre et de son unique fleur centrale et hermaphrodite, au milieu de tant de fleurs femelles et stériles. Ce dernier caractère se présente aussi dans le Tessaria de la Flore du Pérou; mais les deux genres diffèrent par leur réceptacle et leur involucre. D'après ces caractères, le genre Motienteles est aussi très-voisin du Monarrhenus de Cassini. L'auteur a décrit et figuré deux espèces sous les noms de Monenletes spicalus et Monentetes sphacelatus. Ce sont des plantes herbacées, à racines vivaces, à tiges dressées, touffues , et ailées par la décurrence des feuilles. Les calathides de fleurs sont disposées en capitules formant des épis continus ou interrompus. Elles croissent dans la Nouvelle-Calédonie.
MONERME. Monerma. bot. Genre de la famille des Graminées, établi par Palisot-Beanvois (^giost., p. 116, t. 20, f. 10) pour quelques espèces de Rottboella, qui offrent les caractères suivants : fleurs disposées en épis simples et articulés; épillets uniflores, sessiles et alternes à chaque dent de l'axe. Chaque épillet, à moitié enfoncé dans une excavation de l'axe commun, se compose d'une lépicène à deux valves, dont l'intérieure, plus petite et plus mince, est le plus souvent soudée en partie avec le rachis, et l'externe est cartilagineuse et striée; d'une glurae formée de deux paillettes minces et mutiques; d'une à trois étamines; de deux paillettes lancéolées et d'un ovaire surmonté de deux styles et de deux stigmates plumeux. Le fruit est nu. A ce genre Beauvois rapporte les Rottboella repens, subutata et monandra-
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MONÈSE. Moneses. bot. Salisbury a institué ce genre dans la famille des Tyrolacées, aux dépens du genre Pyrola de Linné, avec les caractères suivants : calice à cinq divisions; corolle quinquéfide, étalée; dix étamines ordinairement disposées deux par deux et régulièrement devant chaque lobe de la corolle; anthères biéperonnées à leur base, elles se renversent bientôt, de manière que leur sommet vient toucher la pointe de l'éperon; style rigide; stigmate divisé en cinq parties qui rayonnent; capsule à cinq loges déhiscentes par cinq valves.
MoNÈSE A CRAjiDES FLEURS. MonesBs graiuliflora, Salisb.; Pyrola unifloia, Lin. C'est une plante herbacée, vivace, à racines traçantes; ses feuilles sont arrondies, veinées, pétiolées, rassemblées au sommet de la tige ; le pédoncule terminal est plus long que la lige, uniflore, avec une bractée vers le milieu. Cette plante croît dans diverses régions de l'hémisphère boréal.
MONET. OIS. L'un des noms vulgaires du Gros Bec Moineau.
MOiSETIA. BOT. A'. AziMA.
MONGOUS. MAM. Espèce du genre Maki. y. ce mut.
MONGUL. MAM. (Vicq d'Azyr.) Synonyme d'AIagtaga. Espèce de Gerboise. 1^. ce mot.
MOMÈRE ou MONNIÈRE. Montera, Monieria et Monnieia. bot. Les auteurs variant sur la manière d'écrire ce mot, il parait convenable de suivre de préférence Aublet qui le premier a établi ce genre. Il apparlienl à ces Rutacées anomales dont quelques botanistes ont proposé de faire soit une tribu, soit même une famille distincte, sous le nom de Ciispariées. Son calice, persistant, présente cinq divisions profondes, toules inégales entre elles, dont trois très-courtes et deux plus longues que la corolle. Celle-ci est tubulée el son limbe se partage en cinq lobes, qui sont comme disposés en deux lèvres : la supérieure unilobée, l'inférieure quadrilobée. Telle est son apparence, mais l'analogie fait reconnaître ici cinq pétales inégaux qui se sonl soudés en partie. Au tube de la corolle sont accollés cinq filets allernant avec ses lobes, a|)latis el barbus; deux seulement portent adossées à leur sommet des anthères cordiformes ; les trois autres sonl stériles. On remarque aussi au dedans el à côté de ces dernières une écaille hypogyne, allongée et bidenlée au sommet; cinq ovaires sessiles, rapprochés, glabres, renfermant chacun deux ovules, et dî leur sommet naissent autant de styles soudés en un seul que termine un stigmate en tête, quinquélobé. Le fruit se compose de cinq capsules monospermes par avorlement. La graine, sous un test tuberculeux, présente un embryon dépourvu de périsperme et dont les cotylédons sont lisses, bifides ;\ leur base, plies dans leur longueur, de manière que l'un embrasse l'autre, el que tous deux, à leur sommet, recouvrent en partie la radicule dirigée obliquement en avant et en bas, vers le point correspondant au hilc. Le Maniera Ihfolia est la seule espèce connue de ce genre; c'est une plante herbacée et velue qui croît dans la Guiane et se retrouve à Cumana et au Brésil; elle est commune sur les rivages de la mer. Ses feuilles, alternes ou presque opposées, se composent de trois folioles parsemées de points transparents extrêmement
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fins. De leurs aisselles naissent des pédoncules simples et nus inférieurement, puis bifurques et chargés de fleurs presque sessiles et disposées d'un seul côté. A'. Aublet, Plant. Guian., tab. 293, et Adr. de Juss., Rutac, lab. 22, n°5I.
WONILIE. Monilia. bot. (Mucédinées.) Ce genre, établi par Persoon, a été divisé par Liiik en plusieurs autres genres, tels que Asperyitlus, Alternaria, Torula, Oideuui, Epochnium; les caractères qui distinguent ces genres sont si légers que pour plusieurs d'entre eux, la séparation paraît superflue; tels sont les genres Tonila et Monilia de Link et Hormiscium de Kunze, qui ne diffèrent (|ue par la forme des articulalions, ovales dans les Monilia et sphériques dans les Torula et les Hormiscium. Le genre Monilia peut être ainsi caractérisé : filaments simples, roides, droits, légèrement entrecroisés, rapprochés par touffes, composés d'articles nioniliformes, qui se séparent à l'épo- (|ue de la maturité, en autant de sporidies globuleuses ou ovales. Le genre Alternaria de Nées ne diffère des Monilies qu'en ce que les articles ovoïdes, au lieu d'être contigus, sont séparés par des espaces plus grêles. Toutes ces plantes qui appartiennent au groupe des Byssoïdées, croissent sur les végétau.x morts et souvent en partie pourris. Leur couleur est en général noirâtre ou d'un brun foncé.
WOKILIFERA. bot. (Séb. Vaillant.) Synonyme d'Osléosperme. Z-'. ce mot.
MONILIFORME. bot. C'est-à-dire en forme de chapelet. On donne ce nom adjectif à des organes allongés, divisés en petites masses par des étranglements rapprochés les uns des autres. C'est dans ce sens qu'on dit vaisseaux Moniliformes, poils et légumes Moniliformes.
MONILIFORMIE. Moniliformia. bot. (Hydrophxtes.) Feu Lamouroux a mentionné sous ce nom, à la suite du genre Fucus, et dans la liste des genres de la famille des Fucacées, un genre qu'il n'a pas eu le temps de faire connaître; ses caractères consistent dans la disposition des réceptacles qui, assez semblables pour la forme et pour la manière dont y sont disposés les gongyles,aux réceptacles an Fucusresiculosus,lj.,ie développent à la suite les uns des autres, et affectent la disposition des grains de chapelets. La racine est un ampâlement d'où partent plusieurs liges cylindracées, qui s'allongent en se renflant de distance en distance; ce sont les renflements qui, toruleux par l'effet des gongyles se développant à leur surface, deviennent de plus en plus vésiculeux vers les extrémités où la plante est dichotome.
MoniiiFORHiE DE Labillardière. Moniliformia BUlardierii, Bory; Fucus Moniliformis, Labillard. Ses tiges sont longues de six pouces environ, grosses à leur base comme une plume de Pigeon; dès le troisième ou quatrième renflement, qui est déjà un réceptacle toruleux et gongylifère, elle se bifurque, au moyeu de l'insertion assez régulière de deux autres réceptacles parfaitement ovoïdes, ou quelquefois un peu plus allongés qu'élargis, et en figure de cœur par leur base qui se rétrécit en pétiole; leur plus forte grosseur est celle d'une cerise. Ils deviennent noirs par la dessiccation. De la Nouvelle-Hollande.
MONILINE. Monilina. bot. Genre confondu avec les Conferves proprement dites par Lyngbye, et qu'il sérail facile de confondre avec la jilupart des Salmacides, après que l'accouplement, totalement achevé, a fait disparaître les filaments internes à spirale pour ne laisser subsister que ceux qui sont remplis de gemmules, si l'on n'ol)servait que ces Monilines ne présentent aucune sorte de trace de stigmates qui puissent faire supposer le moindre rapprochement de deux filaments. Des valvules comme dans les Conferves proprement dites y interceptent des articulations bien visibles, et celles-ci contiennent une matière colorante disposée en boules ou glomérules sphériques, qui présentent parfaitement l'aspect des Zoocarpes d'un Tirésias, mais qui n'en ont pas l'animalité. Si ces Monilines s'accouplaient, elles ne différeraient du genre Léda, que parce que la gemmule serait solitaire au lieu d'être deux par deux entre chaque valvule. Vus au microscope, les filaments des Monilines ont parfaitement l'air de colliers de perles, ce qui leur a mérité le nom par lequel Bory S'Vincent les désigne. Le Co«/'erpa/?occosa de Lingbye et le véritable /}î/nc/a/(« de Muller, sont des exemples de ce genre.
MONILINES. Sous-genre de Batrachospermes. F. ce mot.
MONIMIE. Monimia. bot. Genre établi par Du Petit- Thouars, aux dépens de VJi/ihora, formant le type de la nouvelle famille des Monimiées et offrant les caractères suivants : fleurs dioïques. Les fleurs mâles se composent d'un involucre globuleux, à quatre dénis, s'ouvrant en quatre lobes profonds, étalés et réfléchis. La face interne de cet involucre qui est charnu, est toute couverte d'étamines à filaments courts et à anthères composées de deux loges distinctes, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. Les fleurs femelles se composent également d'un involucre ovoïde, ouvert seulement à son sommet, où il se termine par quatre ou cinq dents. Cet involucre creux inférieurement, a toute sa face interne tapissée de poils roides, et de son fond naissent huit à dix pistils dressés, sessiles, entremêlés de poils et dont les stigmates linéaires sont saillants au-dessus de l'orifice de l'involucrc. Le fruit se compose de l'involucre devenu charnu et à peu près de la grosseur d'une cerise, ombiliqué à son sommet, par l'orifice duquel sortent encore les restes des stigmates, et contenant dans son intérieur les pistils devenus les véritables fruits. Ceux-ci sont irrégulièrement ovoïdes, un peu anguleux, à cause de la pression qu'ils exercent les uns sur les autres. Ce sont autant de petits drupes un peu charnus extérieurement, contenant un noyau osseux, épais, uniloculaire et monosperme. La graine qui remplit exactement la cavité du péricarpe est pendante; on voit régner sur uu de ses côtés un raphé qui va aboutir à une chalaze placée à son extrémité opposée. Le tégument propre recouvre un gros endosperme charnu et huileux, qui contient danssa partie supérieure un embryon renversé comme la graine, très-court, ayant .sa radicule conique et obtuse, ses deux cotylédons écartés l'un de l'autre par une partie de l'endospreme.
Ce genre ne se compose que de deux espèces : Monimia oralifolia, Petit-Thouars, PI. Afriq., t. 9, f. 1,
i'.iH
et Monimia rolntulifolia, id. L'une et Taulie croissent aux îles (le France et de Mascareigne. Ce sont des arbres de moyenne taille, à feuilles opposées, très-entières, rudes au toucher et couvertes de poils étoiles. Les fleurs sont dioïques, disposées en grappes à l'aisselle des feuilles. Le genre Monimia vient naturellement se placer auprès de WImbora. Il en diflpère surtout par ses fleurs femelles qui sont distinctes les unes des autres et en petit nombre dans l'involucre, tandis qu'elles sont plongées dans les parois de l'involucre, et en très-grand nombre, dans l'-^wiôoro.
MOMJllÉES. Moiiimieœ. bot. Cette famille qui a pour type les genres Monimia et Jmbora, primitivement placés dans l'ordre des Urticées, a été d'abord indiquée par Du Pelit-Tliouars , puis établie par Jussieu qui a publié sur ce sujet un mémoire intéressant, Ann. du Mus., XIV, p. 116. Jussieu dans ce mémoire forme la famille des Wonimiées, non-seulement des deux genres qui viennent d'être cités, mais il y réunit encore les genres Ruizia ou Boldea, Pavonia ou Lauielia, Cilrosma et Jlheiospeniia. Néanmoins il forme une section séparée du Paconia et de VAlheiosperma, en disant que celle section pourra former une famille distincte. Il y ajoute, comme type d'une section supplémentaire, le genre Calycanlhus, placé auparavant à la suite des Rosacées. Mais ce genre constitue, avec le Chimonanihus de Lindley, une petite famille très-éloignée de celle-ci, et connue sous le nom de Calycan- Ihées. y. ce mot. Dans ses Remarques générales sur la végétation des Terres-Australes, Robert Brown établit sous le nom d'Athérospermées une famille distincte pour le Pavonia et VJtlieiosperma, et quelques autres plantes de la Nouvelle-Hollande dont cet illustre botaniste n'a pas encore donné la description. Il résulte de là que la famille des Monimiées, telle que l'entend le botaniste anglais, se trouverait réduite aux seuls genres Monimia, Jmbora et Ruizia. Voici les caractères des Monimiées : ce sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées, dépourvues de stipules, et à fleurs unisexuées. Ces fleurs offrent un involucre globuleux ou caliciforme et dont les divisions sont disposées sur deux rangs; dans le premier cas, cet involucre qui présente seulement quatre ou cinq petites dents à son sommet, se rompt el s'ouvre en quaire divisions profondes et assez régulières, et toute leur face supérieure est recouverte d'étamines à deux loges et à filaments courts. Dans le second cas (Ruizia), les étamines tapissent seulement la partie inférieure et tubuleuse de l'involucre; les filaments sont plus longs, et vers leur partie inférieure ils portent de chaque côté un appendice irrégulièrement globuleux et pédicellé. Les fleurs femelles se composent d'un involucre absolument semblable à celui des fleurs mâles, c'est-à-dire globuleux ou ovoïde et à quatre dents pour les deux genres Monimia et Jmbora, et presque campanule et à divisions disposées sur deux rangs dans le genre A'm/zia. Dans les genres Monimia et Ruizia, on trouve au fond de cet involucre huit à dix pistils dressés, entremêlés de poils, entièrement distincts les uns des autres. Dans V Jmbora, au contraire, ces pistils sont extrêmement nombreux, entièrement renfermés dans
l'épaisseur même des parois de l'involucre, dans toute son étendue de la base au sommet . ne se manifestant dans sa cavité que par autant de petits mamelons conoïdes, allongés, irréguliers et à surface tuberculeuse, qui sont les véritables stigmates. Du reste chacun de ces pistils est à une seule loge qui contient un seul ovule pendant du sommet de la loge. Dans les genres Jmbora et Monimia, l'involucre est persistant. Dans le premier, il prend beaucoup d'accroissement, devient charnu et s'évase dans sa partie supérieure, de manière à prendre la forme d'une coupe. Dans le second, il prend peu d'accroissement et reste clos. Les fruits qui, dans V Jmbora, sont retenus dans l'épaisseur même des parois de l'involucre, sont autant de petits drupes dont le noyau est uniloculaire et monosperme. La graine est renversée; de son point d'attache à sa base, règne sur l'un de ses côtés un raphé légèrement proéminent, qui va se terminer à la chalaze apparente extérieurement sous la forme d'une tache brunâtre. Cette graine se compose d'un tégument propre, assez mince, recouvrant un très-gros endosperme charnu. L'embryon est placé à la partie supérieure, mais dans l'intérieur de l'endosperme, il offre la même direction que la graine, c'est-à-dire qu'il est renversé comme elle. Dans les deux genres Monimia et Ruizia, il offre un caractère particulier dont il existe assez peu d'exemples dans le règne végétal ; les deux cotylédons sont écartés l'un de l'autre, et leur écartement est rempli par l'endosperme. L' Jmbora n'offre pas ce caractère.
Maintenant si l'on compare les caractères de la famille des Monimiées, ainsi limitée, à ceux de la famille des Athérosperraées , on verra que les différences qui existent entre ces deux groupes, sont si peu importantes ou se nuancent tellement de l'une à l'autre, que probablement il faudra revenir à l'opinion de Jussieu et n'en formerque deux sections d'un même ordre naturel. En effet les seuls caractères distinclifs entre ces deux familles consistent : 1» dans la structure des étamines; 2» dans la position de la graine. Les étamines, en effet, dans le Pavonia et VJIherosperma, ont la même organisation que dans les Laurinécs, c'est-à-dire qu'à la base des filets on trouve deux appendices irrégulièrement globuleux et à surface glanduleuse, et que les anthères s'ouvrent par le moyen d'une sorte de plaque qui s'enlève de la partie inférieure vers le sommet. Mais déjà l'un de ces caractères s'observe dans le Ruizia, dont les filets staminaux sont munis, vers leur base, de deux appendices pédicellés. Quant à l'adnexioii de la graine, elle est entièrement opposée dans les deux familles, c'est-à-dire qu'elle est dressée dans les Athérospermées. Mais l'organisation est absolument la même dans l'une et dans l'autre, et les deux caractères du mode de déhiscence des anthères et de la position de la graine, ne paraissent pas suffisants pour former deux familles. Il est donc convenable de rétablir la famille des Monimiées telle que Jussieu l'avait proposée, c'est-à-dire de la partager en deux sections ainsi caractérisées :
Secl \'^. Amdorées.
Anthères s'ouvranl par un sillon longitudinal; graines renversées.
/Imbora, Juss.; Monimi'a , Du Pelit-Thouars; Boldea, Juss., ou Ruizia, Ruiz et Pavon.
Section 2. Athérospermées.
Anthères s'ouvrant de la base au sommet par le moyen d'une plaque ou valvule; graines dressées.
Lnti relia, Juss., ou Pavonia, Ruiz et Pavon; Allierospcrma, Labillard.; Citrosma, P.
Les Monimiées ont beaucoup d'affinité, d'une part avec les Urticées auxquelles VJmhora avait d'abord été réuni ; mais elles en différent surtout par leurs graines munies d'un cndosperme; elles se rapprochent aussi des Laurinées par le groupe des Athérospermées; mais les Laurinées manquent également d'endosperme.
MONINE. BOT. Pour Uonnine. r. ce mot.
MONITOR. REPT. /^. TCP1^AMBIS.
MONJOLI. lîOT. Nom proposé par quelques botanistes français, pour désigner le genre Varronia. f^. ce mot.
MONNAIE. MOLi. Espèce du genre Cranie. ^. ce mot. On a aussi appelé Monnaie de Guinée le Cfprœa Moneta, L.
MONNAYÈRE. bot. Synonyme vulgaire de Lunaire, r. ce mot.
MONNIER. OIS. Nom vulgaire du Martin -Pêcheur Alcyon.
MONNIERA. BOT. Patrick Browne, dans son Histoire de la Jamaïque, avait constitué un genre Monniera que Linné a réuni aux Gratioles. Il a été rélabli par Michau.\ et Persoon pour quelques espèces de l'Amérique du Nord, de l'AI'rique et de Java, et adopté par Kunth qui, vu l'admission du genre Moniera d'Aublel, en a changé la dénomination en celle d'Herpeslide. K. ce mot.
MONNIÈRE. BOT. Pour Monière. T. ce mot.
MONNINE. Moniiina. bot. Ce genre, créé par Ruiz et Pavon {S/st. F/or. Peruv., 1, p. 169), appartient à la famille des Polygalées et à la Diadelphie Octandrie. Kunth (Nov. Geii. el Spec. Plant, œquiii., 5, p. 409) en a ainsi exposé les caractères : fleurs résupinées; calice irrégulier, caduc, à cinq folioles imbriquées pendant la préHoraison , trois extérieures petites, deux intérieures et latérales très grandes, pélaloïdes; corolle à cinq pétales insérés au-dessous d'ime glande liypogyne, irréguliers et caducs; le pétale supérieur trèsgrand et en forme de casque; les latéraux très-petits, ayant l'apparence de petites écailles, quelquefois nuls; les deux pétales inférieurs carénés, contigus, terminés en languettes, libres sur les côtés, soudés par leurs autres bords et formant, avec les étamines, un tube comprimé, munis inlérieurementet vers leurpartie moyenne d'une sorte de repli transversal et en forme de sac; étamines au nombre de huit, presque égales entre elles et cachées sous le pétale supérieur, insérées au même point que les pétales inférieurs; lîlets soudés avec ceux-ci dans toute leur longueur ; anthères oblongues, dressées, s'ouvrant à l'intérieur par une fente transversale, située près du sommet; ovaire supère, appuyé sur une glande hypogyne, épaisse du côté externe, uniloculaire, renfermant un ovule suspendu près du sommet; style terminal courbé et caduc; stigmate à deux lobes : le supérieur dentiforme, l'inférieur plus grand, arrondi, hérissé de papilles; fruit drupacé, oblong.
prcs(|ue rond ou obové, muni, dans quelques espèces, d'un rebord membraneux, unilociitaire, indéhiscent, pourvu d'un sarcocarpe mince et d'un endocarpe ligneux et coriace; graine solitaire, pendante, recouverte de deux téguments très-minces : l'extérieur membraneux, l'intérieur (qui est peut-être rendosperme)charnu el adhérent le plus souvent au tégument extérieur; cotylédons oblongs et charnus; radicule supère presque ronde.
Ce genre a été reproduit comme nouveau, sous le nom d'Hebeavdra, par Bonpiand dans le Magasin des Curieux de la Nature pour 1808. 11 renferme environ trente espèces que De CandoUe {Prodr. Syst. f^egel., 1, p. 540) a disposées en deux sections : la première caractérisée par le fruit aptère, à laquelle il donne le nom d'Heheandra, pour rappeler les plantes décrites par Bonpiand, et qui renferment la majeure partie des Monnines; la seconde nommée Plerocarya, remarquable par ses drupes ceints d'une aile membraneuse, et qui se compose des Monnina viacrostachya et Mounina plerocarpa de Ruiz et Pavon, ainsi que d'une nouvelle espèce à laquelle De Candolle donne le nom d'anijuslifolia. Cette dernière section mériterait, selon Kunth, d'être distinguée comme genre particulier; mais on ne saurait lui conserver le nom de seclion que le professeur de Genève lui a imposé, attendu qu'il existe un genre P/erocarya, établi depuis dans la famille des Juglandées. Les Monnines sont des arbrisseaux, des arbustes ou des herbes, indigènes de l'Amérique méridionale. Leurs feuilles sont éparses, simples, entières, portées sur des pétioles articulés à la base. Il n'existe point de stipules. Les Heurs forment des épis tantôt simples, tantôt composés, axillaires au sommet des petites branches. Ces Heurs sont éparses, bleuâtres, ou violacées, portées sur des pédicelles accompagnés de trois bractées caduques. Parmi les espèces dont Kunth a donné d'excellentes descriptions, on peut citer celles qu'il a figurées (loc. cit., lab. S01-505) sous les noms de Monnina revoluta, ceslrifolia, phylolaccœfolia, ncmorosa et pubescens. Aux figures de ces plantes, sont joints les détails d'analyse propres à éclaircir les caractères singuliejs exposés plus haut.
MONNOYÈr.E. BOT. Du vieux français Monnoie. L'un des noms vulgaires du Thlaspi arvensis el de la Lysimaque Nummulaire.
MONO. MAM. Même chose que Mona. f. ce mol.
MONOBASES, bot. De Candolle nomme ainsi les plantes parasites superficielles des racines qui sortent par un seul point qui semble être la base de la tige ou l'extrémilé d'une racine unique; lelles sont quelques Orobanches, le Rafjtesia, etc.
MONOCAliPE. bot. É|)ithète donnée par quelques botanistes aux végétaux qui ne produisent qu'un seul fruit.
MONOCARYER. Monocaryum. bot. Genre de la famille des Mélanlhacées, institué par Robert Brown avec les caractères suivants: périgonecorollin, hypocralériforme, dont le lube est allongé, le limbe étalé, à six divisions presque égales; six étamines insérées à la base des divisions du limbe : leurs filaments sont
subiilt'S, alleiiiativcuieiil plus tourls l'un que. l'iuilie; ;inUières versatiles; ovaire simple, utiiloculaire, renfermant des ovules pariétaux à la suture; style tiliforme, indivise; stigmate simple.
MoROCARTER FASCiccLAiRE. Monocaijrum fascictilaie, R. Br. ; Hypoxis fuscicularis , Lin.; Jtliiim sylvestre. Russe). Sa racine a l'épaisseur du doigt; elle est droite et ramifiée latéralement par des fîlires assez épaisses, ridées et noirâtres; du collet s'élève un faisceau de feuilles ensiformes, sillonnées et presque cotonneuses; les Heurs sont jaunes, ramassées plusieurs ensemble, en un faisceau presque radical et enveloppé de quelques écailles membraneuses, spatliacées et vaginales; le tube de la corolle est grêle, fort long et droit. Cette plante est originaire de l'Orient, aux environs d'Alep.
MONOCENTRIS. pois. (Sclmeid.) Synonyme de Lépisacanthe.
WONOCÉPHALE. Monocephalus. bot. C'est-à-dire qui n'a qu'une seule tète. Mirbel nomme Monocéphales les fruits qui n'ont qu'un seul sommet organique. On donne aussi celle épitbète à des plantes qui ont les Heurs disposées en calatbides, capitules ou ombelles solitaires.
MOKOCERA. BOT. Le genre établi sous ce nom par lilliot et sous celui de Monolheca par Raffinesque {Sketch of botaiiy), a i)our type le Chloris nwnostachya, Michx.; il avait été nommé précédemment Ctanium par Panzer, et Camimlosiis par Desvaux. /^. Campllose.
MONOCERAS. eot. y. Velleia.
RIONOCÈRE. AJonocera. bot. Genre de la famille des Tiliacées, établi par Jack qui lui assigne pour caractères ; calice à cinq divisions lancéiilécs, ù eslivation valvaire; corolle composée de cinq pétales hypogynes, imbriciués avant le développement, cunéiformes, à trois ou cinq lobes découpés ou presque entiers; étamines nombreuses, insérées sur un disque hypogyne et glanduleux, à filaments courts, subulés, à anlbéres diessées, longuement linéaires, à deux loges adnées en dédales, opposées, bivalves au sommet par une ligne transversale, ayant la valvule anlérieuie mutique et la postérieure armée de pointes dorsales; ovaire sessile, entouré à sa base par le disque, à deux ou cinq loges renfermant chacune deux ovules au plus, pendants et analropes; style subulé; stigmate simple. Le fruit est un drupe monopyrène; graine solilaiie, inverse; embryon.orthotrope dans l'axe de l'albumen charnu et presque aussi long que lui; cotylédons plans et oblongs; radicule supère, plus courte que les cotylédons. Les espèces de ce genre, connues jusqu'à présent, sont des arbres de l'Asie tropicale et de la Nouvelle-Hollande; leurs feuilles sont alternes, rapprochées, oblongues ou lancéolées, entières ou dentées, pétiolées à leur base, dilatées au sommet, à stipules décidues. Les Heurs ont la corolle ordinairement pubescente à l'extérieur.
MONOCÉROS. zooL. C'est-à-dire n'ayant qu'une corne. Ce nom, synonyme de Karval et de Licorne (F. ces mots) pour la plupart des auteurs, a été étendu, par plusieurs naturalistes, à d'autres animaux qui ne sont point des Mammifères. Ainsi on a appelé .Mojio-
ciiRos, le Manucude parmi les Oiseaux ; le Nason Licornet et diverses Calisles parmi les Poissons; plusieurs Coquilles qui forment aujourd'hui le genre Turritèle parmi les Mollusques; un Coléoptère du genre Oryctes parmi les insectes, etc.
MONOCERQUE. Monocerca. liVF. Genre de la famille des Tbikidées, de l'ordre des Stomoblépharés, voisin des Furculaires, dont il diffère en ce que la queue par laquelle se termine le corps postérieurement, est simple et non double; du reste, les caractères sont les mêmes. Le corps, libre et contractile, est contenu dans un fourreau; la queue, qui consiste en un seul appendice, est évidemment articulée vers l'extrémité postérieure et amincie du fourreau. On n'en connaît encore que deux espèces constatées, où l'orifice buccal est circulairement garni de cirres vibratiles : 1° Monocerca vorticellaris, Bory; f^ortUellalremula, MUll. ,//(/•., p. 289, tab. 41, fig. 4, 7; Encycl., Vers. 111., pi. 2], fig. 20, 25. Fort voisine, quant à la forme générale, de la Furculaire frangée, elle en diffère principalement par son appendice caudal, simple, court, ordinairement infléchi en virgule; l'ouverture antérieure lobée; au-dessous, vers une sorte de rétrécissement, se distingue un point noir, toujours agité, qui semble avoir quelque rapport à la circulation ; cette espèce, très-contractile, se déforme et nage avec rapidité; on la trouve dans les infusions de plantes marines, particulièrement dans celle de l'UUa Liiiza; 2» Monocerca longicanda , Bory; Trichoda Battus, MuU., Inf., p. 205, lab. 29; Encycl., Vers. 111., pi. 15, fig. 15, 17; Ratlulus carinatus, Lamk., Anim. sans vert., t. ii, p. 24. Voisine, quant à la forme générale, de la Furculairc à longues soies; ayant le corps cylindracé, en cône allongé, dont l'orifice, très ouvert quand l'animal ne le ferme point, formerait la base au côté tronqué; postérieurement atténué en pointe que termine une queue filiforme, plus longue d'un tiers que le corps, et fléchie sur un côlé selon un angle de cinquante degrés environ. Cette espèce se trouve dans l'eau douce des fossés marécageux.
MONOCHAME. Monocliamiis. iivs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Longicornes, établi par Megerle, avec les caractères suivants : antennes glabres, peu distantes à leur base^ composées de onze articles cylindriques : le premier un peu en massue, le deuxième court et cyalhiforme, le troisième grand; tête assez petite, de la largeur de la partie antérieure du corselet, avec sa face plane ; mandibules arrondies extérieurement et pointues ; palpcî maxillaires un ]ieu plus longues que les labiales, avec leur article terminal plus long que le précédent et aminci au bout; corselet cylindrique, presque carré, un peu dilaté sur les côtés, dans sa partie moyenne qui est dilatée et porte une épine; corps allongé, cylindrique, convexe et chagriné en dessus, glabre et ailé; élytres presque linéaires et parallèles, arrondies et mutiques au bout, avec leurs angles huméraux assez saillants et arrondis; pattes de longueur moyenne, les antérieures un peu plus grandes que les autres; tarses antérieurs houppeux dans les mâles.
MOKOCBAME CORDONNIER. MoiiochaiHUs siitor, Meg.; Lamia siitor, Fab. Son corps est noir et chagriné avec
des points et des lâches irréguIiÈres d'un cendré ferrugineux; son corselet et ses élytres sont bruns; son écusson est jaune; le dessous de l'al)domen est un peu velu. Taille, huit lignes. On la trouve dans les bois, en Europe.
MONOCHÈLE. Monocheles. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des Phyllophages, établi par Illiger qui lui assigne pour caractères : second article des antennes gros et globuleux, les suivants très-courts et peu distincts, la massue grosse, ovale et renflée; tète tronquée, presque triangulaire, se rétrécissant visiblement de la partie postérieure à l'anlérieure; jambes fort courtes, munies à leur extrémité d'une forte dent crochue et recourbée; cuisses postérieures très grosses, renflées, leurs mandibules membraneuses, terminées en pointe; mâchoires comprimées; palpes maxillaires plus longues que les labiales, composées de quatre articles dont le dernier épais et pointu; corps ovalaire, déprimé; corselet arrondi et planiuscule; écusson petit, arrondi i)Ostérieurement; élytres ne recouvrant pas entièrement l'abdomen. Toutes les Monocheles paraissent habiter l'Afrique méridionale. Parmi les espèces les mieux connues on peut citer ;
MoNOCHÈLE GocTTEcx. MoHOclieliis arthiiticus , Illig.; Melolontha aithritica , Fab. Sa tête est noire ainsi que le coiselet, qui est arrondi postérieurement; les élytres sont testacées; le corps est noir en dessous, avec une série de points blancs de chaque côté de l'abdomen. Taille, environ trois lignes. Du cap de Bonne- Espérance.
WoxocHÈLE ENFLÉ. MoHocUelus gotwger, Illig. Sa tète est noire; son corselet est couvert d'un duvet trèscourt et grisâtre; les élytres sont d'un gris testacé de même que l'écusson ; le corps est brun en dessous, avec les pattes ferrugineuses. 11 n'a guère plus de deux lignes et demi. Du cap de Bonne-Espérance.
MONOCHILA. BOT. Ce genre de la famille des Campanulacées, établi par Don {Sfsl. m, 725), a été reconnu, après un examen plus scrupuleux, pour ne point différer du genre Goodenia de Smith. A'. Goodénie.
MONOCHILE. Monochilus. bot. Les professeurs Fischer et Meyer ont introduit ce genre nouveau dans la famille desVerbénacées (Index sem., Hort.pétropolit., 1833, 1, p. 54), en lui assignant pour caractères : calice bilabié, avec la lèvre supérieure bidentée et l'inférieure à trois dents; corolle hypogyne, tubuleuse,avec son limbe incisé antérieurement, unilabié. quinquéfide, à lobes latéraux repliés ; quatre semences presque égales, fertiles et dressées; ovaire à quatre loges uniovulées; style terminal; stigmate punctiforme. Le fruit consiste en une sorte de baie ou drupe à quatre loges, renfermant une semence dressée dans chacune.
Monochile a feeilles de Gloxiivie. Monochilus Gloxinifoiius, Fisch. et Mey. C'est une petite plante à racines rampantes, surmontées d'une tige courte; les feuilles sont assez épaisses, serrées,*opposées, ovales, dentées, pubescentes, subpurpurines en dessous, grandes et semblables à celles des Gloxinies; les Heurs sont blanches, réunies en grappes axillaires et terminales, garnies de bractées, portées sur des pédicilles
qui ont aussi une bractéole vers le milieu. Du Brésil.
MONOCHIRE. Monocinrus. pois. ^. Piedrowecte.
MONOCIIL^NE. Monochlœna. bot. Ce genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par H. Cassini, a été reconnu pour ne point différer essentiellement du genre Eiiovephalus où Linné avait primitivement placé l'unique espèce signalée par Cassini; en conséquence il n'a pas été adopté.
Un autre genre Monochlœna avait été proposé par Gaudichaud, dans la famille des Fougères. Ce genre était analogue à celui précédemment établi par Desvaux, sous le nom de Didxmochlœna. I\ ce mot.
MONOCHLAMYDÉ. BOT. Même chose que Monopérianthé; c'est-à-dire fleur qui n'a qu'une seule enveloppe.
MONOCHORIA. bot. Ce genre de la famille des Asphodélées, ne diffère du Pontederia que par son périantlie à six divisions, ses étamines, dont une plus grande, insérées au fond du périanihe, et par son inflorescence fasciculée. Il a été proposé par Presl, mais ne parait point jusqu'ici avoir été généralement adopté.
MOiNOClRRHE. Monocirrhus. pois. Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Scombéroïdes, institué par Heckel (in Annal. desWien. Mus.dernaturg., 1840) avec les caractères suivants ; corps elliptique, assez comprimé, écailleux; museau protractile; dents en velours, celles du vomer et du palais nulles; angles delà mâchoire inférieure proéminents; lèvre inférieure allongée, avec ses bords roulés; narines rondes, géminées; opercules lisses; six rayons branchiostégiens; nageoires ventrales Ihoraciques ; une seule dorsale composée ainsi que l'anale de rayons osseux; écailles rudes.
MoNociRRBE poltacanthe. MoHOcirrhus polyacan- Ihiis, Heck. Sa tête est comprimée, acuminée; son front est concave; ses yeux sont petits, et sa bouche est grande; tous les rayons des nageoires sont courts. Tout le corps est d'un brun argenté, plus pâle sous le ventre, avec trois bandes plus foncées; celle du milieu occupe la partie inférieure du corps et la queue, p. 20. v. 1/4. D. 17/12. A. 13/12. On trouve ce Poisson dans le Auve Rio Negro, au Brésil.
MONOCLE. Monoculus. crust. Linné a formé sous ce nom un genre qui compose à présent un ordre entier, celui des Branchiopodes. /''. ce mot et Entojiostracés.
MONOCLÉE. jl/oxoc/ca. bot. {Hépatiques.) La plante qui seule compose jusqu'à présent ce genre, a été découverte par Forster dans les îles de la mer du Sud et nommée par lui Anthoceros univalvis. Hooker en a formé le genre Monoclea, dont il a donné une figure et une excellente description dans ses Musci exotici; il est caractérisé ainsi : capsule sortant d'un calice sessile sur la fronde, portée sur un pédoncule simple, plus long que le calice, uniloculaire, à une seule valve, s'ouvrant longitudinalement d'un seul côté; columelle nulle. Ce genre diffère beaucoup, comme on peut le voir, de V Anthoceros, dont il se rapproche cependant par son aspect général ; sa fronde est rampante, appliquée sur la terre, lobée comme celle du Maichantia ou du Jungermannia epiphylla; les capsules sortent d'une gaine placée près du bord de la fronde;
elles sont poilées sur un |iéiloncule long el grêle; la capsule esl ovoïde, allongée, et s'ouvre ^aléralenlent par une fente longitudinale; les sporules sont nombreuses, entremêlées d'clalers on tils en double spirale.
MOKOCLINES. dot. Ce mot est quelquefois employé par opposition à celui de Diclines, pour désigner les |)!antesqui ont les deux sexes réunis dans la même fleur; il est conséquemment synonyme d'Hermaphrodite.
MONOCLONOS. bot. L'un des synonymes d'Armoise chez les anciens.
MONOCONCHA. boll. Cette section, dans le système de Klein (Méthod. Ostrac., p. 114), réunit comme passage des Univalves aux Bivalves toutes les coquilles patclloïdes; c'est encore aujourd'hui l'opinion des plus savants zoologistes.
MONOCOSMIE. Monocosinia. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, établi par Edouard Fenzl, dans sa Monographie des Mollugines (Ann. des Wiener Muséums, 1859, p. 297), avec les caractères suivants : calice persistant, à deux sépales ovali-subarrondis, très-obtus ou rétus, relevés sur le dos en une sorte d'aile sacciforme, verticalement comprimée; trois et rarement quatre pétales égaux, insérés hypoginiquement, libres, oblongs, très-enlicrs, contournés au sommet; une seule étamine opposée au pétale; ovaire à une loge renfermant deux ou quatre ovules, et dans ce dernier cas deux sont beaucoup plus faibles et débiles : tous attachés à la base; style très-court, bifide; stigmates raccourcis et étalés; capsule membraneuse, bivalve et raohosperme ou bisperme; semences lenliculari-comprimées, granuleuses et lucides. Les Monocosmies sont des plantes herbacées et probablement annuelles, à plusieurs tiges, succulentes, glabres; les feuilles radicales sont étalées en rosette, delloideo rhomboïdes, obtuses, atténuées en un pétiole linéaire et très-long; celles des tiges sont alternes et privées de stipule; les fleurs sont très-petites, courtement pédicellées, terminales ou axillaires dans les rameaux : les inférieures foliolées, les supérieures aphylles. Le type du genre a été nommé Monocosmia corn'gioloUles, Fenzl. On trouve cette espèce dans les andes du Pérou.
MOiNOCOTYLÉDONS. bot. On nomme ainsi les végétaux dont l'embryon n'offre qu'un seul cotylédon, el que, pour cette raison, on appelle embryon monocotylédoné. Ces végétaux, qui constituent l'un des trois groupes primordiaux du règne végétal, indépendamment de la structure de leur embryon, offrent, dans leur port, leur organisation et leur accroissement, des caractères qui servent à les faire distinguer facilement, sans avoir recours à l'inspection de leurs graines. L'embryon, dans les plantes monocolylédonées, est presque toujours accompagné d'un endosperme charnu ou farineux, avec lequel il forme la masse de la graine. Quelquefois cependant il est épispermique, c'est à-dire immédiatement recouveit par l'épisperme ou tégument propre de la graine, ainsi qu'on l'observe dans les Naïades, les Hydrocharidées, les Juncaginées, les Bulomées, etc. L'embryon, accompagné d'un endosperme, varie beaucoup et dans sa forme, et dans sa position relativement à ce corps. Ainsi, tantôt il est simplement appliqué sur un des points de la surface externe, qui,
dans cet endroit, est creusée d une fossette plus ou moins profonde, comme dans les Graminées par exemple; tantôt il est renfermé dans l'intérieur même de l'endosperme. L'embryon monocotylédoné, examiné ù l'extérieur, ne présente aucune fente ni division. Il est assez généralement cylindroïde, mais néanmoins sa forme est très-variable. Comme l'embryon dicotylédoné, il offre deux extrémités, l'une radiculaire, l'autre cotylédonaire. A l'état de repos, c'est-à-dire avant la germination, il est fort difficile de distinguer et de reconnaître ces deux extrémités qui sont tout à fait simples et indivises. Cependant celte distinction est trèsimportante, puisque c'est elle qui sert à déterminer la position de l'embryon relativement à la graine. Lorsque l'embryon est accompagné d'un endosperme, le professeur Richard a indiqué, d'après sa longue expérience dans l'étude des graines, un moyen certain de reconnaître les deux extrémités de l'embryon. En effet, l'extrémité radiculaire est toujours celle qui est la plus voisine de l'extérieur de l'endosperme. Mais ce moyen certain, dans tous les cas d'embryon endospermique, ne pouvant servir pour les embryons épispermiques, on esl fréquemment forcé d'avoir recours à la germination pour arriver au même résultat.
L'embryon des végétaux monocotylédons est essentiellement composé de trois parties, savoir : 1° le corps cotylédonaire qui est, en général, plus ou moins allongé, tantôt mince, tantôt épais et charnu, toujours parfaitement simple et indivis; 2» la gemmule qui est toujours renfermée dans l'intérieur du cotylédon, lequel lui forme quelquefois une sorte d'étui ou de gaine. Généralement elle est très-petite el sous la forme d'un corps conique, placé, non au milieu du cotylédon, mais plus rapproché d'un de ses côtés, excepté dans le cas où le cotylédon est mince et en forme de gaine, recouvrant la gemmule. Celte gemmule présente intérieurement les rudiments de petites feuilles emboîtées les unes dans les autres; ô» le corps radiculaire qui est également simple. A l'époque de la germination ce corps se tuméfie, se rompt, et de son intérieur sortent une ou plusieurs radicelles, qui s'allongent et deviennent les véritables racines de la plante. Avant la germination, ces radicelles étaient recouvertes par le prolongement de la base de l'embryon, formant en quelque sorte un petit sac, auquel on a donné le nom de Colcorhize. La coléorhize n'est donc pas un organe particulier, c'est simplement nne partie de l'enibryon. Quelquefois, outre les trois parties qui viennent d'être décrites, le cotylédon, la gemmule et la radicule, l'em bi^on présente encore une aulre partie généralement épaisse, tantôt sous la forme d'un disque ou d'un écusson, tantôt renflée et plus ou moins globuleuse. Cet organe, sur la nature duquel tous les botanistes ne sont pas encore d'accord, a été considéré par Gœrtner comme l'analogue du jaune de l'œuf chez les Oiseaux : il lui a donné pour celle raison le nom de yHellus; Jussieu considère cet organe comme le colylédon. Mais le professeur Richard, soit dans son Analyse du fruit, soit dans son Mémoire sur les embryons endorhizes, a prouvé que ce corps n'est qu'une dépendance de la radicule.
Le caraclÈrc que |)résente la ladiciile ilans les plantes unilobées, d'êire conslammcnl renfermée dans une poche ou coléorhize, c'eslà-dire d'être intérieure, tandis qu'elle est nue et extérieure dans les Dicotylédones, a suggéré au professeur Richard, qui le premier avait fait cette observation, l'Idée de puiser dans ce caractère la distinction des plantes phanérogames en deux grandes divisions, les Endorhizes, qui ont leur radicule intérieure et coléorhizée, et les Exorhizes, chez lesquelles la radicule est nue et extérieure. Celte division correspond exactement à celle des Monocolylédoiies et des Dicotylédones, puisque les plantes à radicule coléorhizée sont monocotylédones, et celles à radicule nue, dicotylédones. Ce mode de division des végétaux, sous un autre poinl de vue que celle fondée sur le nombre des cotylédons, a été combattu par plusieurs botanistes. IMais les faits (lu'on a cités contre, ont pour la plupart été inexactement observés ou mal interprétés. Ainsi Henri Cassini a publié, dans le Bulletin des Sciences de la Société philomalique, une description de la germination des graines du Radis, d'après laquelle ces graines auraient leur radicule coléorhizée. Mais ce fait est tout à fait inexact, et voici probablement ce qui y a donné lieu. Les racines de Radis que l'on mange, offrent, à leur partie supérieure, deux sortes d'oreillettes membraneuses, naissant du collet de la racine, immédiatement appliquées contre elle, au point qu'au premier abord celle-ci paraît être primllivement sortie du milieu de ces deux corps. Mais si l'on observe les phases successives de la germination de ces graines, on voit comment se sont formées ces deux oreillettes. D'abord le corps radiculaire s'allonge, prend un accroissement de deux ou trois pouces, sans qu'on voie la moindre trace de coléorhize et de déchirement. Si l'on coupe la radicule en longueur, peu de temps après qu'elle est sortie de la graine, on ne voit aucun indice ni de poche, ni de mamelon coléorhize. La racine continueà s'accroître, elle se renlle et prend laformequ'elle doit conserver. C'est alors que l'on volt se former sur ses côtés deux fentes iirégulières et longitudinales, qui n'entament que sa partie corticale, el qui, se joignant l'une à l'autre par une sorte de déchiruie irrégulière, ilétachent l'écorce de la racine dans sa partie supérieure et forment ces deux oreillettes qui persistent à la partie supérieure de la racine. C'est donc une véritable décoitication, mais qui n'a rien d'analogue à la sortie d'une racine coléorhizée de la poche qui la contenait. Plus récemment Dutrochel a publié des observations dont il paraît avoir tiré des conséquences inexactes: s'occupant du mode d'accroissement des racines, il a observé que les radicelles qui naissent du corps des racines dans les Dicotylédones comme dans les Monocotylédones, percent l'épiderrae pour pouvoir se développer à l'extérieur, et de là il a conclu que toujours la racine était coléorhizée. C'est ici le cas de faire voir combien, dans les sciences, il est important de bien définir le sens que l'on doit attacher aux mots qui représentent les organes; car autrement on peut ai)pliquer le même nom à des parties entièrement différentes. Tous les botanistes, jusqu'à présent, ont défini la coléorhize ; la partie Inféilcure de l'embryon, contenant.
dans son Intérieur, les rudiments de la radicule. D'après cette définition, qui n'est pas arbitraire, mais qui est fondée sur la nature même de cet organe, peut-on donner le nom de coléorhize à une partie n'appartenant plus à l'embryon, à une portion d'épiderme recouvrant un bourgeon radicellaire? On ne peut le penser. Autrement le langage de la science ne serait plus que confusion et désordre.
Ce n'est pas seulement par la structure de leur embryon (lue les Monocotylédones diffèrent des Dicotylédones, elles offrent encore dans leur port, dans la disposition extérieure et intérieure de leurs divers organes, des différences qui servent à les distinguer. Les Monocotylédones, dans lesquelles on trouve Irèspeu d'arbres, à l'exception de la famille des Palmiers, ont en général les nervures de leurs feuilles simples et parallèles, tandis que, dans les Dicotylédones, elles sont rameuses et anastomosées. Cependant cette règle n'est pas sans exception, et dans les Dioscorées,les Aroïdées. (jui sont monocotylédones, on tiouve des esi)èces dont les feuilles ont leurs nervures irrégulièrement rameuses. Dans le nombre assez limité de Monocotylédones (|ui ont leur tige ligneuse, cette tige diffère beaucoup de celle des arbres des forêts qui sont dicotylédones; elle est cylindrique, c'est-à-dire aussi grosse à son sommet qu'à sa base, (piehiuefois même plus renflée dans sa partie moyenne, généralement simple et sans ramifications, très-rarement divisée en branches qui offrent les mêmes caractères que le corps principal de la lige que l'on désigne alors généralement sous le nomde Slipe.
La différence de l'organisation intérieure el du mode d'accroissement n'esl pas moins grande lorsque Ion compare le stipe d'un Palmier au tronc du Chêne ou du Tilleul. Au lieu d'un canal central contenant la moelle, et de couches concentriques de bois disposées autour de ce canal, au lieu d'une écorce formée également de plusieurs lames distinctes, le stipe d'un Palmier n'esl qu'une masse de tissu cellulaire, au milieu de laquelle sont épars el sans ordre des faisceaux de fibres longitudinales. Ici plus de canal médullaire, plus de bois disposé par zones, plus d'écorce distincte. Dans les Dicotylédones l'accroisscmenl se fait à l'extérieur, c'est-à-dire que chaque année il se forme entre le bols et l'écorce une nouvelle production qui s'organise en \in feuillel d'écorce el en une couche de bois. Dans les Monocotylédones, au contraire, l'accroissement se fait par le centre même de la lige, d'où il part chaque année un nouveau bourgeon central el terminal, qui prolonge la lige à sa pai lie supérieure. Il résulte de là que les fibres les plus anciennemenl formées, et par conséquent les plus dures, doivent se trouver à l'extérieur de la lige, tandis que le contraire a lieu dans les Dicotylédones oi'i le bois le plus dur occupe le centre du Ironc. Le professeur Lestiboudois a publié un Mémoire Irèsintéressanl sur l'organisation de la tige des Monocotylédones; loin d'admettre l'opinion générale des botanistes qui regardent le stipe comme dépourvu de système cortical, il le considère au contraire comme uniquement formé par ce système. En effet, dit-il, le caractère essentiel du système cortical, c'est de s'ac-
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croUieparsa face interne, laiidis que le système ligneux ou central s'accroit extérieurement. Or, dans les Monocotylédones, la tiffe s'accroit uniquement par son centre. QucKiiie ingénieuse que soit celle opinion, on ne saurait la partager en entier. Car pour bien apprécier la nalure du stipe des Palmiers, il faut examiner comment il se forme. Or on voit que c'est par la soudure successive de la base des feuilles entre elles que se développe et se forme le stipe des Monocotylédones.llestévidentdèslors qu'un pareil organe ne doit rien avoir qu'on puisse comparer à la tige des Dicotylédones. Ce n'est pas une lige, en effet, c'est bien plutôt une sorte de bulbe très-allongé, dont les écailles ou feuilles, en s'enlrcgreffant et se développant successivement les unes au-dessus des autres, finissent par former une sorte de colonne analogue à la tige. Cette res-, semblance, et presque cette identité de nature du stipe avec le bulbe, paraît bien facile à prouver. En effet, un bulbe proprement dit est une sorte de bourgeon radical, formé d'écaillés, et du centre du(|uel s'élève chaque année une nouvelle pousse. Mais ces écailles ne sont pas toujours distinctes les unes des autres; elles sont quelquefois soudées et confondues comme dans le Culchique, lesGlayeuls, etc.; par conséquent, sous ce rapport, il n'y a aucune différence entre le stipe et le bulbe. D'autres fois les écailles qui forment le bulbe, au lieu de rester courtes et de ne constituer qu'un corps ovoïde ou arrondi, s'allongent considérablement, et le bulbe est cylindrique et analogue à la lige, quoii|ue formé d'écaillés encore distincles les unes des autres. Ainsi II n'est aucun botaniste qui ne reconnaisse que la prélendue lige des Bananiers ne soit un véritable bulbe formé de tuniques très-allongées. De ce bulbe au stipe des Palmiers la nuance est presque insensible. On peut donc considérer le stipe des Monocolylédones comme une sorte de bulbe, dont les écailles se sont soudées, et, en se déveloiqiant les unes au-dessus des autres, ont fini par former un corps cylindroïde ayant l'apparence extérieure de la tige, mais la même organisation et le même mode de développement que les bulbes en général, qui, comme on sait, ne se rencontrent que dans les plantes monocotylédones.
Le groupe de végétaux dont il est question dans cet article, présente un caractère fort remarquable. Toutes les Jlonocolylédones n'ont jamais qu'une seule enveloppe florale ou périanthe simple. Quelquefois ce périanlbe est formé de parties délicates et colorées à la manière des pétales, d'autres fois elles sont vertes et foliacées; dans le premier cas. Linné considérait ce périanlbe comme une corolle, et il le nommait calice dans le second cas. Mais la nature d'un organe ne peut cire appréciée d'après un caractère aussi vague que sa couleur. Dans les végétaux, c'est la position relative qui détermine la véritaWe nature des parties; et d'après cette considération l'enveloppe unique des Monocolylédones a été reconnue par .lussieu et par tous les botanistes sectateurs des familles naturelles, comme un véritable calice ( ^. ce mot). Cependant il est quelques familles de Monocolylédones, où les divisions calicinales étant disposées sur deux rangs, celles qui compo-
sent la rangée intérieure sont minces, colorées comme les parties de la corolle, tandis que celles de la rangée extérieure sont vertes, foliacées et analogues au calice. Ainsi dans les Tradescanles, les Hydrncharidées, on serait tenté d'admettre un calice et une corolle, si en examinant les choses de plus près, on ne reconnaissait que les trois divisions internes et pétaloïdes naissent absolument du même point que les externes et par conséquent constituent avec ces dernières un seul et même organe. Le professeur De Candolle, sans se prononcei' sur la nalure du périanthe simple des végétaux à un seul cotylédon, a pioposé de lui donner le nom de périfjone, qui ne préjuge rien sur sa nature calicinale ou pétaloïde.
Tels sont les caractères les plus saillants qui distinguent les plantes monocolylédones et en forment un groupe si distinct. Doit- on, à l'exemple de quelques botanistes modernes, réunir à ce groupe quebiues familles de plantes cryptogames, telles que les Fougères, les Lycopodiacées, les Marsiléacées et les Équisétacées ? Cela ne parait pas probable; car ces végétaux n'ont réellement pas d'organes sexuels, et par conséquent pas de graines et pas d'embryon. Ils se rejiroduisent au moyen d'organes particuliers, analogues dans leur nature aux bulbilles ou bourgeons libres. Et de ce que ces corpuscules reproducteurs en se développant ont quelque ressemblance avec la germination de l'embryon , il n'est pas rigoureusement nécessaire de les considérer comme entièrement semblables. Or, dans l'état actuel de la science, les familles précédemment nommées doivent encore être classées parmi les plantes acotylédones ou cryptogames.
L'étude des familles de plantes monocotylédonis présente beaucoup de difficultés, soit à cause de la délicatesse de leurs parties, soit parce qu'elles se conservent moins facilement dans les herbiers. Aussi cette grande division du règne végétal est-elle celle où le nombre et le's limites des familles sont le moins bieji déterminés. Voici la liste des familles qui ont été proposées dans cette grande division; toutefois on ne regarde pas comme définitivement établies toutes les familles qui vont être citées. Pour de plus grands détails, on doit consulter chacun des articles particuliers à ces familles.
Élamiiies hypogynes.
MONOHYPOCTME.
Fluviales, Jtiss.; Aroïdées, Juss.; Cyclanthées, Poileaii; Balanophorées, Rich.; Saururées, Rich.; Tyj)liinées, Juss.; Pandanées, R. Br. ; Graminées, Juss.; Cypéracées, Juss.
Étamines périgynes.
MOJiOPÉRIGVftlE.
Restiacées, R. Br. ; Joncées, /?. Br.; Alismacées, /ùe/i.; Cabombées, Rich.; Nymphéacées , if('c/i.; Kélumbiacées, /îic/i. ,-Commélinées, Cent.; Jtmcaginées, i^it/i.; liutomées. /J/t7i.; Podoslémées, fi. fi*-.; Colchicées, Juss.; Pontédériées, Kunllt; Liliacées, Juss.; Broméliacées , Juss. ; Palmiers , Juss. ; Asparaginées, Juss.; Héinérocallidécs, R. Br.; Hypoxidées, R. Br.; Narcissées, Juss.; Iridées, Juss.; Hœmodoiacées, R. Br.
Elamines epKjynes.
MOIVOÉPIGYNIE.
Dioscorées, li. Br.; Musacées, Jiiss.; Amomées, Rich.; Orchidées, Jiiss.; Hydrocliaridées, Juss.
MONOCRANIE. Monocrania. iivs. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scaral)éides, institué par Delaporte qui lui assigne pour caractères : antennes courtes, composées de neuf articles, dont le premier conique, le second globuleux, les suivants presque égaux entre eux et les trois derniers formant la massue; palpes maxillaires assez longues, terminées par un article ovalaire, les labiales très-courtes; chaperon sans prolongements ni dents à ses angles antérieurs_; tarses filiformes, à crochets égaux, fortement bifides.
IMoNOCRASiE A ÉiYTRES LDRIDES. Monocranio liiridipennis, Lap. Son corps est noir ; sa tête et son corselet sont couverts de points serrés; ses élylres sont d'un jaune sale ; son abdomen est rougeàtre en dessous. Taille, sept lignes. Du Brésil.
MONOCRÉPIDIE. Monociepidius. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Élatérides, institué par Klug, et dont les caractères différentiels consistent dans des antennes en scie, dont le troisième article est un peu plus petit que les suivants; corps ovalaireoblong; corselet convexe, plus long que large et plus court que l'abdomen. Quant aux autres caractères, ils sont conformes à ceux du genre Elater. Les espèces signalées par Klug ont reçu les noms spécifiques de cribralus, abbrcviatus et shLji/iuripes.
JIONOCULUS. CRBST. y. Monocle.
MOÎiOCYSTlDE. Monocxstis. dot. Genre de la famille des Scylaminées, établi par le professeur Lindiey, qui lui assigne pour caractères : calice tubuleux, resserré au sommet, avec le limbe très-court, trilobé et réfléchi; tube de la corolle court, son limbe a ses divisions extérieures égales, linéaires, dressées et étalées, avec l'extrémité renflée en une sorte de capuche; les divisions intérieures sont latérales, très- petites et deiiliculiformes; labelle grand, suborbiculé, compliqué, échancré au sommel, crispé sur ses bords; filament linéaire, prolongé au delù de l'anthère qui est dressée et dont les loges sont convergentes en arc; ovaire infère, spongieux, à une seule loge renfermant un seul ovule dressé dès la base; style filiforme, s'élevaiit entre les loges de l'anthère; stigmate trigone, charnu, en capuchon.
MoNocvsTiDE ANORMAL. Munocystis abnoimis, Hellenia abnormis, Lindl. Plante herbacée, caulescente, à feuilles ovales-lancéolées, acuminées; ligule bilobée; grappe simple, courte et terminale. De la Chine.
MONODACTYLE, rois. Z^'. AcANTHoroDE.
MONODACTYLUS. MOLL. Les Strombes dont l'aile se termine en arrière par une pointe ou un canal plus ou moins long, comme le Strombe Aile-d'Ange, l'Oreille de Diane, etc., ont servi à Klein (Nov. Meihod. Ostrac, p. 98, pi. 6, n" 106) pour établir ce genre qui ne peut être aujourd'hui considéré que comme une sous-division des Strombes. y. ce mot.
MOKODELPHES. mam. (Blainville.) F. Marsupiaux.
MONODESME. Monodesmus. ins. Coléoptères tétra-
mères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Prioniens, établi par Dejean pour un insecte apporté del'ile de Cuba.
MONODON. MAM. F. Narval.
MONODONTA. bot. Le genre établi sous ce nom, par le professeur De Candolle, dans la famille des Synanthérées,estlemêmeque le genre 06e/îsco n'a deH.Cassini. F. ce mot.
MONODONTE. Monodonta. moll. Ce genre créé par Lamarck, est un des plus artificiels qu'ait proposé le savant auteur des Animaux sans vertèbres; il l'a démembré des Turbos et des Troques, et il a pris dans ces deux genres de Linné, toutes les espèces dont le bord gauche est séparé du bord droit par une et quelquefois par plusieurs éminences ou dents columellaires. Ce genre est d'autant plus artificiel que l'on a reconnu, depuis sa création, que les animaux ne différaient en rien de ceux des Turbos ou des Troques. Cet unique caractère d'une ou plusieurs dents columellaires ne peut servir, en en joignant d'autres tirés de la forme, qu'à établir dans les genres Turbo, Monodonte et Trochus réunis, différents groupes que l'on peut arranger de manière ù arriver insensiblement de la forme des Turbos à celle des Troques, par tous les intermédiaires. A'. Turbo et Troque.
MONODONTIER. mou. Nom donné par Lamarck, dans le Système des Animaux sans vertèbres, 1801, à l'animal des Monodontes. A', ce mot ainsi que Tdrbo et Troque.
MONODORE. Monodora. bot. Ce genre, de la famille des Anonacées, a été établi par Uunal, aux dépens du genre Jnora, pour une espèce qui paraissait n'y avoir été placée que provisoirement et faute de moyens de la pouvoir mieux étudier. Dunal, ayant recueilli, pour sa monographie du genre Anoia, des matériaux suffisants pour assigner à chaque espèce des caractères bien tranchés, n'a point hésité à en exclure celle dont il a fait le type du genre nouveau, qu'il a nommé Monodora, de //ovo;, seul et Sapa, don ; faisant allusion sans doute, à ce que chaque Heur, dans cette plante, n'est douée que d'un fruit solitaire et non de plusieurs soudés ou libres, caractère qui concourt, avec celui tiré de la structure particulière de ce même fruit, à éloigner les Monodores des Anores, des Asiraines, etc. Tout porte à croire que plusieurs espèces devront être placées dans le nouveau cadre formé par Dunal; néanmoins comme l'on n'a encore de données positives que sur l'existence du Monodora myristica, on doit jusqu'ici considérer cette plante comme constituant à elle seule le genre. Les principaux caractères génériques sont : calice à trois parties; pétales au nombre de six, disposés sur deux rangs: les extérieurs oblongs, lancéolés, très-ondulés; les intérieurs ovales, plus épais et plus courts que les extérieurs; anthères nombreuses, presque sessiles, ramassées autour de l'ovaire et plus petites de moitié que celui-ci; ovaire unique, ovale, rétréci au sommet, glabre et couronné par un stigmate sessile ; baie simple, presque globuleuse, glabre , uniloculaire, renfermant un grand nombre de graines ovales-oblongues, placées sans ordre apparent dans la substance pulpeuse qui occupe l'intérieur du fruit.
MoKODORE FAix-MuscAniER. Moiiotlora Myristica, Duiial; Monog.anon.%0; DeCanA. .Syst. regel. \,A77. Iil. PiOilr. Syst. nat. 1, 87; Sprcng., Sysl. veget. 2, 004; Hook., in Bot. Mag., 3059. ^nona myristica, Gœrln., De fntct., 2, t. 125. f. 1. On n'a eu pendant longtemps que des descriptions et des figures fort inexactes de cette plante qui parait être exlrêinement rare, et par conséquent peu connue. Enfin le docteur Baucroft s'est trouvé à même de la bien décrire, et d'après ce que l'on en trouve dans VHorliis Jantaicensis, c'est un arbre d'une élévation ordinaire, dont les branches sont nombreuses, étalées et garnies, surtout vers l'extrémité, de feuilles distiques, alternes, oblongues, quelquefois ovalaires et même un peu cordiformes à leur base, entières, veinées, d'un vert brillant en dessus et un peu plus pâle en dessous, longues de quatre pouces ou un peu plus, larges de quinze à dix-huit lignes, et portées sur un pétiole court et sillonné supérieurement. Les pédoncules sont opposés aux feuilles, uniHores, arrondis, d'un blanc verdàlre, longs de quatre à sept pouces, ordinairement isolés sur les plus jeunes rameaux, quelquefois au nombre de deux, dont l'un à la base et l'autre au sommet. Il arrive aussi que les pédoncules sortent des rejetons latéraux des branches, à distance de trois à huit pouces des feuilles terminales : ces rejetons ont vingt lignes de longueur et poitent de trois à cinq feuilles. Les pédoncules ont, vers l'extrémité, une bractée réfléchie, presque cordiforme, aiguë, marquée de douze nervures, à bords ondulés et crépus, verte, nuancée de rouge. Les fleurs sont très-odorantes, blanches et variées de taches pourprées d'abord, mais jaunissant ensuite; le calice est monophylle, à tube court, à limbe profondément divisé en trois sépales colorés et inégaux, ovalaires, aigus, à bords crispés et ondulés; celui qui est opposé à la bractée est |)lus court, plus étroit que les deux autres. La corolle est monopélale, deux fois plus grande que le calice, avec le tube court et réfléchi, le limbe divisé en six lobes disposés sur deux plans -. les extérieurs oblongs, ovalaires, ondulés sur leurs bords, assez semblables aux sépales pour la couleur, mais jaunes à leur base et variés de taches irrégulières et de raies obliques, interrompues et d'un brun rougeàtre; les intérieurs, de plus de moitié moins longs, sont cordiformes, convexes, d'un blanc jaunâtre en dehors, d'un jaune pâle et bariolés de tâches cramoisies en dedans. Les élaminessont fort nombreuses, serrées, dispersées sur le réceptacle; les filaments sont pres(iue nuls et les anthères sphéroïdales, biloculaires, s'ouvrant de chaque côté; le pollen est globuleux, jaunâtre et translucide. L'ovaire est rond, d'un blanc jaunâtre, surmonté d'un stigmate sessile. Le fruit consiste en une baie simple, presqueglobuleuse, de la grosseur d'une forte orange, glabre, monocellulaire. Les graines y sont placées sans ordre; l'albumen, dur et charnu, conserve la forme ovalaire-oblongue et un peu angulaire des graines dont la couleur est le brun ferrugineux. Les cotylédons sont foliacés, cordato-lancéolés; la radicule est arrondie. Cet arbre appartient à l'Amériiiue méridionale.
MOJiODYiNAWE. Monodynamus. bot. Genre de la
famille des Rulacées, Penlandrie Monogynie, L., institué par PohI, pour un petit arbuste à feuilles alternes, simples, oblongues, coriaces, presque sessiles; à fleurs petites, terminales, réunies en corymbes, d'un vert blanchâtre, et qu'il a figuré pi. 144 de ses Icon. et Descr. PL Brasil., sous le nom de Monodynamns liiimUis. PohI assigne pour caractères an genre nouveau : un calice infère, divisé en cinq parties lancéolées; une corolle à cinq pétales linéaires-lancéolés, roulés, striés; une étamine fertile, beaucoup plus longue que les quatre autres qui sont stériles; un péricarpe ou coque arrondi, uniloculaire, monosperme, terminé par un rudiment de style.
MOPfODYNAMIS. BOT.Gmelin {Syst. Veget., 1, p. 10) nommait ainsi, d'après Willdenow, un genre qui a reçu de Schreber le nom d'UsIeiia. Quoique cette dernière dénomination soit venue plus tard, elle n'en a pas moins été universellement adoptée, f^. Cstérie.
WONŒCIE. Monœcia. bot. Vingt et unième classe du Système sexuel de Linné, renfermant tous les végétaux phanérogames à fleurs unisexuées, portées sur un même individu. Linné a divisé cette classe en onze ordres, savoir ; 1" Monœcie Monandn'e: 2° Monœcie Diandiie; o» Monœcie Tiiandne; 4" Monœcie Tétrandrie; ^"MonœciePeiitandrie; C» Monœcie //ea'flN drie; 70 Monœcie Heptandrie; 8° Monœcie Polyandrie! 9» Monœcie Moiiadelpltie; 10° Monœcie Syiigcnésie; 11» Monœcie Gynandrie. y. Système sexuel.
MONOÊPIGYME. bot. Ordre ou classe de la méthode de Jussieu, qui renferme les plantés monocolylédonps à étamines épigynes.
MONCEQCE. Monœca. iss. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, institué par Lepelletier et Serville qui lui ont assigné pour caractères : antennes filiformes, brisées, composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles; mandibules étroites, pointues et bidentées; mâchoires recourbées conjointement avec la lèvre; tête de grandeur moyenne; trois ocelles disposés en ligne transversale sur le haut du front; corps assez gros et velu; corselet convexe; ailes supérieures ayant une cellule radiale, aiguë à sa base, se rétrécissant depuis son milieu jusqu'à cette base, ayant son extrémité écartée de la côte, et portant un appendice; quatre cellules cubitales; la première plus grande que la seconde, celle-ci un peu rélrécie vers la radiale, recevant la première nervure récurrente; la troisième de la grandeur de la première, rétrécie vers la radiale, recevant la deuxième nervure récurrente ; la quatrième atteignant le bout de l'aile; trois cellules discoïdales; abdomen composé de cinq segments, outre l'anus dans les femelles, en ayant un de plus dans les mâles ; pattes de longueur moyenne; jambes postérieures des femelles dépourvues de palette, mais poitantune brosse sur leur face extérieure ainsi que sur celle du premier article des tarses, terminées par deux épines dont l'intérieure est visiblement dentée en scie, l'extérieure l'étant à peine ; dernier article des tarses muni de deux crochets bifides. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre.
MoROEQtJE brésilienne. MoHCBca brasiliensis. Elle
est noire, velue; ses jambes poslérieiires soiil d'un hrun de poix, avec leurs larses leslacés et velus; les ailes sont brunâtres, avec les nervures noires et un point marginal teslacé, aux supérieures. Taille, six lignes.
MONOGAMIE. Monogamia. bot. L'un des ordres de la dix-neuvième classe du Système sexuel de Linné ou de la Syngénésie, contenant les plantes syngénèses dont les fleurs sont distinctes les unes des autres et munies chacune d'un calice propre. V. Système sexuel.
MONOGÈNE. BOT. Lesliboudois a proposé cette épitliète pour les plantes monocotylédones, parce qu'elles n'ont qu'une seule surface d'accroissement, qui est centrale.
MONOGÉNIQOE. nw. On dit d'une roche qu'elle est Monogénique, quand les parties qui la composent et le ciment qui les réunit sont de même nature.
MONOGRAMMA. bot. (Fougères.) Ce genre, d'abord établi par Sclikulir, a été étudié avec plus de soin par Desvaux (Journal de Botanique, 1815, t. m, p. 21). La plante qui lui sert de type, avait d'abord été indiquée par Poiret, d'après Commcrson, sous le nom de Plerisgraminea. Commerson, dans ses manuscrits, lui avait donné le nom de Pleris monogramma. Ce nom spécifique a été adopté depuis par Sclikuhr et Desvaux comme nom de genre; enlîn le Cœnopleiis graminea de Schkuhr et le Grammilis pumila de Swartz sont encore la même plante : cette plante, ainsi transj)0rtée de genre en genre, offre les caractères distinclifs suivants: les capsules sont réunies en un seul groupe linéaire, le long de la nervure moyenne de la feuille qu'elles couvrent entièrement; deux téguments épais, naissant de chaque côté de la fronde, se touchent vers la ligne médiane et s'ouvrent de dedans en dehors. Le genre dont le Monogramma paraît se rapprocher le plus est le f^iltaria; la forme des frondes et la texture des téguments sont les mêmes; mais les groupes de capsules, au lieu d'être marginaux, sont réduits à un seul sur la ligne médiane. Desvaux a décrit trois espèces de ce genre : le Monogramma liiieartjolia, espèce nouvelle de la Guiane; le Monogramma graminea, Schkuhr, de l'île Maurice, et le Monogramma fiircata, Grammitis graminoitles, Swartz, S/n. Filic, qui habite la Jamaïque. Toutes ces espèces ont la fronde simple ou seulement légèrement divisée au sommet.
MONOGRAPHIS. BOT. Du Petil-Thouars (Hist. des Orchidées des îles d'Afrique) donne ce nom à l'une des plantes de son genre Graphorchis. Cette plante, selon la nomenclature universellement admise, doit être nommée Liniodorum concolor. Elle croît à l'île de Mascareigne.
MONOGYNIE. bot. Nom du premier ordre des treize premières classes du Système sexuel de Linné, caractérisé par l'unité de pistil ou de stigmate, y. Système
SEXUEL
MONOGYRIA. bot. Le genre de la famille des Synanthérées, établi sous ce nom par le professeur De Candolle, ne diffère point de celui précédemment nommé Neja, par D. Don.
MONOHYPOGYNIE. bot. Ordre ou classe présentant les plantes monocotylédones à étamines hypogynes.
MONOÏQUES. BOT. On appelle ainsi les végétaux
qui ont les fleurs unisexuées, mais réunies iw un seul individu; tels sont : le Noyer, les Pins, le Blé de Turquie, etc.
MONOLÉPIDE. Monolepis. cbust. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, établi par Say, avec les caractères suivants : antennes extérieures formées de onze articles dont les trois premiers, qui composent le pédoncule, sont les plus gros; rostre court, échancré en arrière; yeux très-volumineux; carapace raccourcie, convexe, assez lisse, oblongue; abdomen formé de six articles, replié en dessous, et appliqué contre un sillon du plastron; premier article de la division interne des pieds-mâchoires extérieurs dilaté intérieurement; les deux pieds antérieurs en pinces, les autres médiocrement grands, et les deux derniers trèspetits, repliés en dessus des deux angles postérieurs du têt, et terminés par des soies; têt plissé entre les yeux; dernier nu sixième anneau de la queue aussi large que le précédent, arrondi au bout, et couvrant de chaque côté une seule petite pièce ovale, membraneuse, ciliée de longs poils sur les bords, et qui est supportée par un pédoncule très-court, annexé au segment précédent. Ce genre, intermédiaire aux Porcellaues et aux Mégalopes, se compose de très-petits Crustacés qui n'ont guère au delà de trois lignes de longueur.
MoNoiÉPiDE INERJIE. Monolepis inermis, Say. Sa carapace est d'un vert olivâtre, avec des taches plus obscures; derrière chaque œil est un gros tubercule; ses larses sont sans épines. Des côtes du Maryland.
MONOLÉPIDE A TARSES ÉPINEUX. MoHOlepiS SpÎHitar-
sis, Say. Le tubercule des J-eux est fort petit, et les larses sont épineux. De la Caroline du Sud.
MONOLÉPIDE. Monolepis. bot. Genre de la famille des Chénopodées, institué par Schrader {Intl. Xem. Hort. Coelling , 1830) avec les caractères suivants; Heurs polygames, dont le calice est pourvu de trois bractées; périgone à cinq divisions squammiformes; cinq étamines insérées sur le réceptacle; ovaire terminé par deuxslyles, devenant unegraine encaissée latéralement et un peu en spirale. Ce genre diffère si peu de Vy^nabasis de Linné qu'il lui sera vraisemblablement réuni.
MOMOLOPHE. Monotophiis. bot. Genre de la famille des Scytaminées, établi par Wallich, pour une plante de l'Inde, qu'il avait placée d'abord dans le genre Kœmpferia, et qu'il caractérise ainsi qu'il suit : calice lubuleux, divisé d'un côté; tube de la corolle allongé et filiforme; les découpures extérieures du limbe sont étroites et égales, les latérales dressées, la postérieure inclinée; les découpures intérieures sont étalées, et celles des côtés sont plus larges que la postérieure; labelle bifide; filament linéaire et aplati, prolongé audessus de l'anthère qu'il recouvre en partie, en se recoiu'bant ; celle-ci est mulique, obtuse, en forme de languette et non divisée; ovaire infère et à trois loges; style filiforme; stigmate infundibulaire. Le fruit est capsulaire.
MoNOi.opUE ÉLÉGANT. Monolophus elegons; Kœmpferia elegaHS,\\M., PI. As. rar., 1 , 24 et 27. C'est une plante herbacée et caulescente, à racines simples et fibreuses; les feuilles sont oblongues, pétiolées; les fleurs sont rassemblées en un épi terminal, enveloppé
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à sa base dans une spalhe neivurée. On la trouve dans rinde.
IMOKOLOPIE. Monolopia bot. Genre de la famille des Synanlliérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule mullitlore, hétérogame; Heurs des rayons femelles. liRulées, quelquefois subbilabiées; celles du disque tubuleuses, liermaphrodiles, stériles ou mâles, avec leur tube mince et hispidule, l'orifice dilaté; involucre formé de huit ou dix squammes unisériées, concrètes au milieu; réceptacle convexe ou subconique, dépourvu de paillettes; antbéres sans queue, styles du rayon rameux, surmontés d'un cône court; akènes chauves, glabres; ceux du rayon un peu comprimés, presque Irigones, ceux du disque très-comprimés. Les Monolopies sont des|)lanles berbacées, annuelles, propres à la Californie ; elles sont dressées et entièrement couvertes d'une pubescence blancbâlre; leurs feuilles sont alternes, oblongo-linéaires, entières ou faiblement déniées ou lobulées; les capitules, toujours placés au sommet des tiges et des rameaux, n'ont point de braclées.
MortOLOPiE MAJEURE. Moiiolopia major, De Cand. Ses feuilles sont ligulécs, obtuses ou à peine sousdeiilelées; les languettes sont trois fois plus courtes que l'involucre. L'autre espèce, M onoiopiii niiiioi; ne semble différer que par la longueur des languettes, qui dépasse un peu celle de l'involucre.
MOiNOME. Monoma. IMS. Coléoptères liétéromères; genrede la familledes Ténébrionites, institué parKIug, pour quelques espèces nouvelles rapportées de Madagascar, de l'Amérique du Sud et des Antilles. Ce genre, voisin des Épitrages et des Amarigmes, a été créé aux dépcnsde (juelques Tritomes deFabricius; ce qui le distingue particulièrement, ce sont les yeux larges qui sont placés sur la lêle, très-près l'un de l'autre; les antennes peuvent se loger dans un sillon demi-circulaire, silué à la partie inférieure de la première moitié du cou: le premier article est grand et allongé, les trois derniers forment une massue un peu déprimée. L'espèce signalée par Klug, comme type du genre, est le Monoma inoralum, de Madagascar.
MONOMÈRES. Monoineia. iNS. Latreille avait formé sous ce nom une dernière section de l'ordre des Coléoptères, d'après l'observation qu'avait faite Leclercq de Laval, que les tarses du Dermestes atomarius de Degeer n'étaient composés que d'un seul article. Cette classe avait été adoptée par Fischer, dans son Enlomographie de la Russie, et il avait formé avec cet insecte un nouveau genre sous le nom de Clambus. Mais Gyllenball ( 1ns. suce. \\, p. 292) a réuni le genre nouveau au genre Scaphiclnim, et dès lors la section des Monoirèmes a disparu.
tilOîiOUÉRlE. Mo nome lia. bot. Genre delà famille des Orchidées, Gynandrie .Monandrie, L., institué par le professeur Lindley (Orchid., 61) pour une plante du Népaul qui lui a offert les caractères suivants : folioles extérieures du périgone ou sépales ringentes, les latérales s'élevant au-dessus de l'intermédiaire, soudées entre elles par la base et adhérentes au pied du gynoslème, garnies intérieurement de poils; point de
folioles internes ou pétales; labelle articulé avec la base du gynostème, penché, ovale, trilobé, avec le disque formé de quatre lamelles parallèles, falciformes et bidentées au sommet; gynoslème longuement prolongé à sa base, demi cylindrique, avec deux petites cornes à l'extrémilc; anthère uniloculaire et crétée; quatre masses poUiniques pointues entre elles de manière à paraître n'en faire qu'une. La seule espèce connue jusqu'ici est une plante herbacée, à rhizome épais, rampant, donnant naissance à un pseudobulbe d'où part une feuille coriace, élroile et de médiocre longueur; les fleurs sont réunies en grappe presque sessile sur le collet.
MONOMYAIRES. coivcB. Lamarck a divisé les Conchifères en deux grands ordres, les Dimyaires et les Mononiyjires. Celle division est fondée sur le nombre des impressions musculaires que l'on observe dans l'intérieur des valves, et qui indiquent si l'animal qui les habitait avait un ou deux muscles adducteurs, f^. CoiscHiFÈRES et Mollusques.
MOiNOMYCES. bot. (Batlara.) Synonyme d'Agaric. r. ce mot.
MONONYCE. Mononyx. iss. Hémiptères ; genre de la famille des Hydrocorises, tribu des Galgulites, institué par Delaporte, aux dépens des Kaucores de Fabriciu.i. Ses caractères sont ; antennes courtes, insérées sous les yeux, composées de trois articles dont les deux premiers égaux, et le dernier grand cl ovoïde ; rostre plus court que la tête; tarses antérieurs à peine visibles; jambes terminées i)ar un crochet épais et fort.
MojioNVCERAVissECR.il/ono/ya' raploria, Delap.; Naucoris raptoria, Fab. 11 est brun, bordé de noirà tre; sa tête et son corselet diffèrent de largeur et de nuance; les yeux sont un peu proéminents, les cuisses antérieures sont triangulaires. On le trouve dans les eaux douces de rAméri(|ue méridionale.
MOiNONYCHE. Mononxchus. IRS. Coléoptères télramères ; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Germar, pour un insecte trouvé en Portugal , par le comte Hofîmansegg. Voici les caractères qui ont été assignés à ce genre : rostre grêle, arqué, rétréci A l'extrémité, courbé de la base jusque vers le milieu; antennes courtes avec la tige composée de sept articles monoliformes; yeux ronds et distants; corselet canaliculé en dessous, corps ovale, un peu déprimé ; écusson presque imperceptible; élytres plus courtes que l'abdomen, recouvrant les ailes; pieds courts; jambes éperonnées sur la face externe près du tarse; celui-ci large et armé d'un ongle solide.
Moîiosvche de la Sauge. Mononxchus salciœ, HofF. Les antennes sont rousses, avec la massue noire; le rostre est un peu plus long que le corselet; la lêlc a dans sa partie antérieure des impressions assez profondes; le corselet est convexe, transverse, alterne dans sa partie antérieure, oblus et arrondi postérieurement; les élytres sont un peu plus larges que le corselet, recouvertes comme lui et toutes les autres parties, d'écaillés plus ou moins larges, et d'un jaune olivâtre. Taille, quatre lignes environ.
MONOPÉRlAiNTHÉ. bot. Qualification d'un végétal qui n'a qu'une seule enveloppe floréale.
MONOPERIGYNIE. bot. Ordre ou classe qui renferme les véjîélaiix monocolylédonés, à élainines périgynes. /'. Monocottlédoss.
MONOPÉTALE. BOT. Ce terme s'applique soil à la corolle lorsqu'elle est d'une seule pièce, et dans ce cas on dit corolle monopétale; soit aux plantes qui ont une corolle monopétale. C'est dans ce dernier sens que les végétaux dicotylédones ont été divisés en trois grandes sections , les Apétales , les Monopétales et les Polypélales. y. Corolle.
MONOPHANE. MIS. Breitliaupt a ainsi nommé une substance minérale blanche, en petits cristaux qui indiquent un prisme rhomboïdal oblique, rayant la chaux phosphatée, d'une pesanteur spécifique représentée par 2,13, fusible au chalumeau, et qu'il a observée sur des druses de quartz.
MONOPHLÈBE. Monophlebus. iNS. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Homoplères, famille des Gallinsectes, établi par Latreille (Familles naturelles du Règne Animal) et dont il ne donne pas les caractères; il ditseulement qu'il diffèredes Dorlhésies et des Cochenilles, parce que les antennes sont moniliformes et composées d'environ vingt deux articles.
MONOPllORE. Monophora. iioiL. Quoy et Gaymard, dans le voyage de l'Oranie, ont nommé Monophoreun genre très-voisin des Salpa et qui parait n'avoir, comme son nom l'indique, qu'une seule ouverture vers l'extrémité la plus grosse. Comme ces deux naturalistes n'ont pu conserver que des dessins de ce genre, il serait possible, ainsi que le croit Blainville, et par analogie, que la seconde ouverture , qui est quelquefois très-petite dans quelques Biphores, ait échappé à leurs recherches assidues. On doit rester dans le doute jusqu'au moment où on aura fait de nouvelles observations. Pour se convaincre du rapport qui existe entre ces genres, il suffira de voir les fig. 4 et 5 de la pi. 17 de l'Atlas du Voyage de l'Uranie.
MONOPHYLLE. lilonophyllus. mas. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach qui lui assigne pour caractères : quatre incisives supérieures inégales, dont les deux du milieu plus longues que les latérales et bifides; point d'ijiférieures; deux canines à chaque mâchoire; cinq molaires supérieures et six inférieures de chaque côté; une seule feuille droite sur le nez; queue courte.
MonopHYLLE DE Redmank. MoiiophyU-us Redmanni, Leach. Il est brun en dessus, gris en dessous ; ses oreilles sont arrondies; la feuille,qui est aiguë, est couverte de petits poils blanchâtres; ses membranes sont brunes. De la Jamaïque.
MONOPHYLLE. bot. Ce mot est employé pour désigner tout organe foliacé, qui n'est pas divisé jusqu'à sa basiB. Ainsi, un calice est dit IMonophylle lorsqu'il n'offre pas plusieurs folioles distinctes. Ce terme entraîne souvent dans de fausses idées sur la structure des organes. Qu'un organe, par exemple, soit formé par l'assemblage de plusieurs folioles légèrement soudées dans la partie inférieure, on le dira Monopbylle, et le lecteur croira qu'il s'agit d'une seule pièce diversement découpée. Aussi la plupart des botanistes modernes préfèrent-ils se servir d'une périphrase qui exprime l'élat exact de
l'organe, que d'employer un adjectif aussi imi)roprp que Monopbylle.
MONOPHYLLÉE. Monophyllœa . bot. Genre de la famille des Cyrtandrées, institué par Robert Brown dans sa monographie de cette famille (An. Se. nat., mars 1840, p. 168), avec les caractères suivants : calice à cinq divisions ovales; estivalion imbriquée; corolle bilabiée : lèvre supérieure bllobée, l'inférieure à trois lobes; quatre étamines; loges des anthères divergentes ; base de l'ovaire occupant la moitié du disque ; stigmate indivise; capsule semi biloculairc, couverte par le calice persistant et s'ouvrant par une déchirure.
MoNoraYLiÉE de Horsfieid. il/o«op/i.r//rt'a Horsfielilii, Rob. Brown. C'est une plante herbacée, glabre, ne présentant qu'une seule feuille très-simple, qui termine la tige; elle est sessile, à côtes et entière; de la base même de la feuille sort une grappe ou un corymbe formé de plusieurs rangées de Qeurs. Cette plante se trouve à Sumatra.
MONOPHYLLUM. BOT. Nom que Lobel, Gesner et d'autres anciens botanistes donnaient au Convatlaria hij'olia, L., dont on a fait le genre Maianlliemum, et qui quelquefois n'a qu'une seule feuille. 1^. MAïAWTnÈME.
MOKOPIRE. Monopiia. polvp. Raffinesque propose sous ce nom, un genre formédedeuxPolypiersdesmers de Sicile qu'il dit avoir le corps simple et la bouche unique. L'un est \e Monopira recurvata, et l'autre le rjlobulosa.
MONOPLEl'ROBRANCHES.il/o«o;;/e7«ro6/anc/i/flto. MOLL. Ce mot qui signifie animal portant une seule branchie sur le côté, a été employé par Blainville dans son Traité de Malacologie, pour son troisième ordre des Mollusques, qu'il caractérise de la manière suivante : organes de la respiration branchiaux, situés au côté droit du corps et rais à couvert plus ou moins complètement par une partie du manteau operculiforme, dans laquelle se développe souvent une coquille plane plus ou moins involvée, à ouverture très-grandeetconstamnient entière; tentacules nuls, rudimentaires ou auriculiformes. Blainville partage son ordre des Monopleurobranchesen quatre familles; la première, sous le nom de Sul)aplysiens(K. ce mot), renferme les genres Bertbelle,Pleurobranche et Pleurobrancliidie. La deuxième famille, les Aplysiens, contient les genres Aplysie, Dolabelle, Bursatelle, Kotarche et Élysie. La troisième, les Patelloïdes, comprend les trois genres Ombrelle, Siphonaire et Tylodine. La quatrième enfin, sous le nom d'Acère, renferme les genres Bulle, Bellérophc, Bullée, Lobaire, Sormet, Gastéroptère et Atlas.
MONOPOGON.- BOT. Le genre institué sous ce nom par Presl (Reliq. Haeiik. i, 525, t. 44), dans la famille des Graminées, ne diffère pas du genre Tiistachya de Nées. /'. Tristacbye.
MONOPSIDE. Monopsis. bot. Genre de la famille des Lobéliacées, institué par G. Dun, aux dépens du grand genre Lobelia de Linné, avec les caractères suivants ; tube du calice obconique ou hémisphérique; corolle campanulée ou infundihuliforme, régulièrement divisée dans sa longueur en cinq lobes égaux et arrondis; cinq étamines à peine réunies à leur base, barbues au sommet; deux stigmates. Les Monopsides sont des plan-
les lierbaci'es, annuelles, dont les fleurs sont bleues ou violelles. Toutes celles connues sont originaires du'cap de Bonne-Espérance.
WoNOPSiDE DÉBILE. MoHopsis (lehilis, Presl; Lobetia (tebilis, Lin. Sa tige se divise en rameaux diffus et anguleux; ses feuilles sont linéaires, étroites, cartilagineo-dcnlées; ses pédicelles sont axiliaires, dressés, trois ou quaire fois plus longs que les feuilles; le lulie du calice est obconique. allongé; les divisions de son limbe sont subégales, linéaires, dressées; celles de la corolle qui est infundibulaire sont un peu plus longues.
lUONOPTÈRE. BOT. On qualifie ainsi la graine pourvue d'une seule aile.
MONOPTÈRE. Monopterus. pois. D'après une description laissée par Commerson, Lacépède a établi, sous ce nom, un genre de Poissons qui rentre dans la famille des PéroptOres de Duraéril, et que l'on peut reconnaître aux caractères suivants : toutes les nageoires, excepté la caudale, nulles; ouvertures des narines placées entre les yeux. On distinguera facilement les Monoplèrcs des Aplérichthes, qui n'ont aucune nageoire; desOphisures, desNotoplères, des Gymnonoles, des Tricbiures et des Leptocéphales, qui sont privés de nageoire caudale; des Régalées, qui ne manquent que des calopes et de la nageoire anale.
MoNOPTÈREJ\VA^AIS Monoptenisjovaiiiciis, lacé.p. Corps plus long que la queue, et dépourvu d'écailles facilement visibles. Nageoire caudale pointue et trèsdéliée; ouverture de la boucbe grande; dents courtes et serrées; dos d'un brun livide et noirâtre; ventre couleur de fer, sans laclies; côtés gris, avec des bandes transversales ferrugineuses. Ce Poisson, qui parvient à la taille d'environ deux pieds, et au poids de deux livres et demie environ, est excellent à manger. On le trouve dans le détroit de la Sonde, auprès des côtes de Pile de Java, où il a été observé par Commerson, au vaisseau duquel les naturels du pays l'apportaient chaque jour en abondance.
MONOPTERHIN. jVonopterhinus. pois. Blainville établit sous ce nom, un sous-genre de Squales. A'. ce mot.
MONORCHIS. BOT. Nom spécifique d'une Orchidée d'Europe (Ophijs Monorchis, L.), qui est devenue le type d'un genre nouveau, nommé Henninium par R. Brown. A'. Hermirion.
MONORCHITE. poss. F. Priapolite.
MONOSÉPALE, bot. On désigne, par cet adjectif, le calice lorsqu'il est d'une seule pièce, ou pour parler plus exactement lorsqu'il est composé de plusieurs pièces soudées, en tout ou en partie.
MONOSIDE. Monosis. bot. Genre de la famille des Synantbérées, tribu des Vernoniacées, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitules uniQores ; involucres oblongs, formés de squammes imbriquées, obtuses, beaucoup plus courtes que la fleur; corolle tubuleuse, quinquéfide; anthères mutiques à la base; stigmates longuement exsertes; akène glabre et cylindriuscule; aigrettecomposée de deux ou trois rangs de soies rigidules, scabres, égales en longueur mais point en épaisseur. Les Monosides ont beaucoup de rapport avec les Abbertinies, mais leurs capitules sont distincts, avec les Shavies,
mais l'aigrette est épaisse à la base, non pubescente, et elles ont le plus souvent l'ovaire glabre. En général ce sont des sous-arbrisseaux à feuilles alternes, courlement pétiolées, obovalo-cunéiformes, faiblement aiguës, à peine subdentées, glabres en dessus, tomenteuses en dessous, comme sont les pétioles et les jeunes rameaux; à panicules nues, à capitules plus ou moins nombreux, groupés au sommet des rameaux en une sorte d'ombelle subsessile et serrée. Le nom dérivé du mot grec /.(ovutis, solitude, exprime que la fleur est unique dans son involucre. Des ([uatre espèces connues l'une, qui forme la première division du genre, appartient à l'Inde, les trois autres sont du Mexique.
Monoside deWight. Monosis If'iyhtiana, DeCand.; Conxza fr/ghtiana, Wallicb. La tige et les rameaux sont cylindriques et tomenleux; les feuilles sont pétiolées, obovales et penninervées; on la trouve aux monts Néelgerry.
MONOSPERMALTHiîA. bot. (Isnard.) Synonyme de ff'a/lhen'a. (^. ce mot.
MONOSPERME. Monospeimus. dot. Fruit qui ne renferme qu'une seule graine.
MOiNOSTICHA. BOT. f^. Spb/ERIE.
MONOSTOME. i»/o»(os<OMia. int. Genre de l'ordre des Trématodes, ayant pour caractères : corps mou, aplati ou cylindroïde; pore antérieur solitaire. Les Monostomes ressemblent beaucoup aux Ampbistomes pai' leurs formes et leur organisation; seulement ils n'ont qu'un suçoir ou pore qui est antérieur; il est même incertain si, parmi les Monostomes, il n'y a point quelques espèces qui soient de véritables Ampbistomes, mais dont on n'a pu distinguer le pore postérieur à cause de sa petitesse ou parce qu'il était fortement contracté. Comme tous les Trématodes, ce sont des animaux mous, contractiles dans tous leurs points, couverts d'une peau mince renfermant un parenchyme parcouru par trois sortes de vaisseaux diversement disposés suivant les espèces. Les uns, destinés à la nutrition, ont une communication directe avec le pore antérieur : ils sont en général très-grèles, très-nombreux, et souvent anastomosés; ils ne sont pas toujours entièrement visibles; on n'aperçoit que leurs principales branches, à moins qu'ils ne soient remplis par des matières colorées. Les deux autres sortes de vaisseaux sont destinés ù la génération; les uns, et ce sont les plus grands, renferment des œufs à différents degrés de maturité ; ils sont plus ou moins repliés et tortueux, et en général colorés, ou plutôt ce sont les œufs qu'ils contiennent; les vaisseaux séminifères sont également repliés ; les uns et les autres aboutissent probablement au cirrhe qui, dans les Monostomes, est placé à peu de distance du pore, et rarement saillant; il ressemble à une petite papille diversement configurée. Le pore est conformé comme ceux des Distomes et des Ampbistomes; il est affermi par un anneau musculeux; sa forme varie suivant les espèces et lors des mouvements; dans quelques espèces, il est tout à fait terminal, et dans d'autres, quoique placé à l'extrémité antérieure, son ouverture est située en dessous ; on dit alors qu'il est infère. Le corps des Monostomes est souvent tout d'une venue ou sans aucunes marques parti-
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culières ; il y a (|uel(iues espèces dont la tête est distin- | guée du corps par un rétrécissement ou un renflement qu'on désigne alors sous le nom de col. Les Monostomes ne parviennent qu'à de petites dimensions; la plus grande espèce connue, Monostoma filicolle, atteint environ quatre pouces; ils sont hermaphrodites ou peut-être androgyncs ; ils sont en général assez rares; on les trouve dans les intestins, les cavités abdominale et thoracique, et même entre les muscles des animaux vertébrés. Rudolphi les partage en deux sections : les Monostomes à pore infère ou hypostoines, et ceux dont le pore est terminal; il y a en outre les espèces douteuses. Ce genre renferme environ vingt-cinq espèces connues. Eudes Deslongschamps n'a trouvé i|u'un très-petit nombre d'espèces de Monostomes, parmi lesquelles il y en a une qui n'est point décrite dans les ouvrages de Rudolphi, et qui est fort remarquable par la forme de sa tète, semblable à un petit chapeau à trois cornes : il l'a trouvée dans les cœcums de l'Huîtrier d'Europe {Hœmatopus ostralegus), et lui a donné l'épithèle spécifique de tiigonocephalum, à cause de la forme de sa têle; il la caractérise ainsi : tête cachée et subtrigone, ayant le pore-mitoyen orbiculaire, inférieur, avec le corps égal et allongé.
MONOSTROITES. ÉCBis. Nom donné par Mercati à un Échinoderme fossile, qui doit probablement se rapporter à la variété ;3 du Clypeastre oviformis de Lamarck. MONOSTYLE, eot. L'ovaire est Monostyle quand il ne porte qu'un seul style.
MO^'OTAXIDE. Monotaxis, bot. Genre de la famille des Euphorbiacées, institué par Ad. Brongniard, pour une plante observée dans la Nouvelle-Hollande par le capitaine d'Urville, commandant l'expédition de circumnavigation de l'Astrolabe. Caractères : fleurs monoïques, réunies en faisceau, au sommet des rameaux ; les mâles ont le calice divisé en quatre ou cinq parties, les sépales lancéolés, valves avant la floraison; quatre ou cinq pétales alternes, onguiculés, plus courts que les sépales, à trois lobes taillés en hallebarde, dont les deux inférieurs arqués; quatre ou cinq glandules opposées aux sépales, oblongues, un peu en massue, plus épaisses au sommet, tronquées ou bidentées; huit ou dix élamines disposées sur un seul rang, à filaments capillaires, de même longueur entre eux et avec les sépales, dilatés à leur base en une courte membrane infundibulaire, qui les réunit; anthères à lobes subglobuleux, déhiscentes par une fente demi-circulaire; point de pistil ni même de vestige de cet organe. Les Heurs femelles diffèrent des mâles en ce qu'elles ont un ovaire sphérique, trilobé et lisse; trois stigmates bifides, sessiles et papiUeux. Le fruit consiste en une capsule à trois coques bivalves, dont chacune renferme une semence lisse, oblongue, marquée sur le côté supérieur d'une caroncule conique.
Mo^oTAXiDEA fedili.es DE Lin. Monolascis Linifolia, Brongn. C'est une plante annuelle, herbacée, très-glabre, à tige grêle, dure, presque simple : les feuilles sont alternes, lancéolées, obtuses, quelquefois opposées et lernées; les fleurs sont petites et capitées.
MoNOTAXiDE A TROIS DENIS. Monotoxis tiideiitata, Endl. Celte seconde espèce, dont les feuilles sont li-
neari-lancéolées et profondément iridentées au sommet, a été rapportée par Sieber des mêmes paragi'^ que la précédente.
MONOTHALAME. MOii. Expression synonyme de Co quille uniloculaire. 1^. Coquilles et Moiiosqdes.
MONOTHÈLE. bot. Allman désigne ainsi les plantes dont la fleur renferme un ovaire simple. MONOTHERA. BOT. F. Mo^ocera.
MONOTHYROS. moll. L'un des anciens synonymes d'UnivalvPS. /^. Coquilles.
MONOTOME. Monotoma. lîis. Coléoptères létramères; genre de la famille desXylophages, tribu des Trogossitaires, établi par Herbst, avec les caractères suivants : antennes en massue, plus courtes que la tête et le corselet réunis, composées de dix articles, dont les deux premiers plus forts que les sept suivants, qui sont égaux, le dernier le plus grand; épistome fortement avancé; labre très-court, arrondi, entier et caché; mandibules robustes; mâchoires membraneuses, garnies en dedans de cils assez forts; palpes maxillaires de quatre articles, les labiales de trois; menton fortement échancré; languette très-longue, arrondie et ciliée au sommet; yeux petits, saillants et granuleux; corselet presque carré ; élyties allongées, tronquées à l'extrémité, ne recouvrant pas entièrement l'abdomen; pattes moyennes; tarses de quatre articles, dont le dernier le plus long, terminé pardeux crochets. Mohotome a cod comqce. iMonotoma conicicolli.i, Dej. Son corps est étroit, fort allongé, d'un brun ferrugineux et hispidule; sa têle est. étroite, allongée, triangulaire, pointillée et chagrinée : son corselet est rugoso-ponctué, conique, plus étroit dans sa partie antérieure, avec deux fossettes dans sa partie postérieure; les bords latéraux obliques crénelés, les angles antérieurs sensiblement avancés et les postérieurs obliquement tronqués; ély très marquées de rangées de points rugueux; pattes d'un testacé ferrugineux. Taille, une; ligne. On le trouve en Europe.
MONOTOQUE. Monoloca. Genre de la famille des Épacridées, établi aux dépens du grand genre Styphclia par R. Brown (Prodrom. Flor. IVov.-Hotland-, I, p. 547) qui l'a ainsi caractérisé : calice muni de deux bractées; corolle infundibuliforme, dont le limbe et la gorge sont imberbes; disque hypogyne, cyathiforme, lobé; ovaire raonosperme; drupe bacciforme. Ce genre se compose d'arbrisseaux ou d'arbustes indigènes de la Nouvelle-Hollande. Leurs feuilles sont éparses; leurs Heurs sont petites, blanches, souvent dioïques par avortement; elles forment des épis axillaires rarement terminaux. Les cinq espèces décrites par R. Brown sont distribuées en deux sections. La première renferme des arbrisseaux dioïques, ayant des bractées caduques. Ce sont les Monotoca eiliplica, Br., ou Stfphelia elliplica de Smith; Monotoca albens, Br.; et Monoloca lineata, Br., ouStyphelia glauca, Labill. (Noc.-Holl., 1, p. 4;'), t. 61). La seconde section, où les fleurs sont hermaphrodites, et les bractées persistantes, se compose du Monotoca scoparia,B\\, ou Slyphelia scoparia de Smith; et du Monotoca einpetrifolia, Br.
MONOTRÊME. mam. Ce nom, créé il y a quel(|iies années par Geoffroy Saint-Hilairc, et aujourd'hui
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adopté par presc|ue lous les zoologistes, désigne d'une manière générale un petit nombre d'espèces récemment découvertes à la Nouvelle-Hollande, et chez lesquelles on retrouve le plan d'organisation qui caractérise la classe des Mammifères, mais avec des modifications si remarquables et des anomalies si nombreuses, qu'on est encore incertain sur la véritable place qui leur est assignée dans la série animale, par leurs rapports naturels. On ne connaît, dans cette singulière famille, que deux genres, celui des Échidnés (EchiJna) et celui des Ornithorhynques (Ornithorhy-nchus), qui tous deux ne se trouvent composés, dans l'état présent de la science, que d'un très petit nombre d'espèces, mais qui néanmoins, suivant Latreille, devraient être considérés comme formant deux ordres particuliers. Cette opinion du célèbre entomologiste ne sera peut-être pas admise par tous les naturalistes; mais du moins doit-on convenir qu'elle exprime bien mieux le degré d'affinité qui existe entre les Ornithorhynques et les Échidnés, et qu'elle est ainsi beaucoup plus juste que celle d'Éverard Home, suivant laquelle on devrait réunir tous les Monotrémes dans un seul et même genre. Les différences organiques que l'on remarque entre l'Ornithorbynque et l'Échidné, sont en effet très-nombreuses, et en même temps d'une haute importance; et cela est si vrai que la plupart des auteurs qui ont eu à décrire ces deux animaux, même sous le point de vue le plus général, ont fait successivement, et non pas en même temps, l'histoire de chacun d'eux, tant ils trouvaient peu de caractères communs à l'un et à l'autre.
L'Échidné épineux, £'cA«/«a Hfstrix , est le plus anciennement connu des animaux de cette famille : Shaw le décrivit vers 1792, dans ses Naluinlist's Miscellany; mais, sans se douter des nombreuses anomalies qui signalent l'organisation de l'espèce qu'il avait eu le bonheur de publier le premier, ce naturaliste la considéra seulement comme une nouvelle espèce de Fourmiliers, et la décrivit sous le nom de Mjniiecophaga aculeata. Au reste, suivant cette manière de voir elle-même, la découverte de l'Échidné était déjà d'un assez grand intérêt pour la zoologie ; car jusqu'alors tous les Fourmiliers connus se rapportaient à deux sections, celle des Fourmiliers ordinaires ou des Fourmiliers d'Amérique, et celle des Fourmiliers écailleux ou des Fourmiliers de l'ancien continent (les Pangolins); et la nouvelle espèce devenait ainsi le type d'un troisième sous-genre non moins remari|uable par la nature de ses téguments, celui des Fourmiliers épineux ou des Fourmiliers de l'Australasie. La publication de l'Ornithorbynque suivit de près celle de l'Échidné; elle fut faite quelques années plus tard, à peu près en même temi)s et par Blumenbacb { Manuel d'Uist. nat. ) et par Shaw {loc. cit.) : tous deux considérèrent le nouveau quadrupède comme le type d'un genre particulier, qui fut appelé par ce dernier Plalypm, et par BIumenbach Oinithorhynchus : on a déjà vu que le nom donné par ce dernier naturaliste est celui qui a prévalu. Les deux auteurs qui viennent d'être cités avaient l'un et l'autre assigné au nouveau genre les mêmes caractères ; et la phrase dans laquelle ils avaient
renfermé les principaux d'entre eux, était presque textuellement la même : tous deux avaient principalement remarqué ses mandibules aplaties en forme de bec de canard, et ses pieds palmés : mais ils ne s'étaient pas accordés sur la famille dans laquelle il convenait de le placer. Blumenbacb l'avait, à cause du caractère que présentent ses pieds, rapproché des Mammifères palmipèdes; mais Shaw avait été plus heureux; il l'avait mis à la suite des Myrmecopitaga, et parce que l'Échidné était toujours considéré comme appartenant à ce genre, le Platypus ou l'Ornithoihynque se trouva occuper la place que lui assignaient ses véritables rapports naturels. Au reste ce rapprochement était moins le fruit d'une étude savante de ces rapports qu'un simple efifet du hasard : ce ne fut en effet que lorsque Éverard Home eut fait ses belles recherches sur l'organisation de l'Échidné et de l'Ornithorbynque, que l'on comprit enfin la nécessité de réunir ces deux animaux. Le zootomiste anglais s'occupa d'abord de ce dernier dans une Dissertation qu'il lut à la Société royale de Londres, vers la fin de 1801, et qu'il publia dans les Transactions philosophiques, en 1802 : ce travail fut bientôt suivi d'un Mémoire sur l'Échidné, qui parut dans le même recueil et dans la même année. Home porta enfin l'attention des naturalistes sur les organes sexuels des Monotrémes; il montra qu'ils différaient par un grand nombre de caractères de la plus haute importance de ceux des Mammifères normaux; et pensant qu'ils se rapprochaient davantage de ceux des Squales et de certains Reptiles, il alla jusqu'à émettre l'opinion que l'Ornithorhynque et l'Échidné devaient être Ovovivipares, comme eux. 11 ne les considérait plus comme de véritables Mammifères, mais bien comme une tribu intermédiaire à la classe des Mammifères, à celle des Oiseaux et à celle des Reptiles , et formant ainsi une sorte de passage de l'une à l'autre.
C'est en rendant compte (dans le Bulletin de la Société philomatique, n" 77, p. 123) de ces idées d'Éverard Home, que Geoffroy Saint-Hilaire sépara l'Ornithorhynque et lÉchidné des Édentés, parmi lesquels on les avait généralement placés jusqu'alors, et qu'il établit pour eux, sous le nom de Monotrémes, un ordre particulier, auquel il assigna ces caractères indicateurs : Doigts nnguiculés; point de véritables dents; un cloaqxie commun, versant à l'extérieur par une seule issue. C'est, comme on le voit, à ce dernier caractère que se rapportait la nouvelle dénomination de Monotrémes. Cet ordre, établi par Geoffroy Saint-Hilaire, fut adopté quelques années après par Uesmarest (nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle), qui le plaça, d'après des vues particulières, entre les Rongeurs et les Édentés; et on le retrouve encore plus tard dans le Prodromus d'illiger (1811), mais avec une nouvelle dénomination, celle de Reptantia , par laquelle le naturaliste allemand rappelait à la fois et la marche rampante des Monotrémes, et leurs rapports avec les Reptiles.
Ainsi ces animaux, placés d'abord dans l'ordre des Édentés, furent eux-mêmes regardés comme constituant un ordre distinct : on alla bientôt plus loin en-
corc, et on les considéra comme une classe distincte ; opinion que l'on a vu ci-dessus naître des reclierches de Home, et qui ne pouvait manquer de trouver faveur parmi les naturalistes, puisque la plupart d'entre eux étaient disposés à croire les Monotrcmes ovipares, et que l'absence des mamelles passait aux yeux de tous pour un fait presque démontré. On voit donc que l'idée qui fait de celte tribu une cinquième classe de Vertébrés, devait naturellement être adoptée par un grand nombre de zoologistes ; et elle a été en effet développée successivement depuis 1806 jusqu'il nos jours, par Duméril, Tiedemann , Lamarck, Geoffroy Saint Uilaire, Van der Iloeven, Lalreille et Quoy. Plusieurs de ces naturalistes n'osèient pas, il est vrai, prononcer le nom de classe nouvelle, mais tous remarqu(:rent que l'Omi- Ihorbynque et l'Échidné ne sont pas de véritables Mammifères. Ainsi Tiedemann (1808) pense qu'on ne peut les rapporter à aucun des ordres établis, à cause des nombreuses anomalies de leur organisation, et il les place dans une sorte d'appendice; et Duméril, dans sa Zoologie analytique, publiée deux années auparavant, montre qu'ils s'éloignent des Mammifères par une foule de considérations d'une haute importance, au nombre desquelles il cite les suivantes : 1» point de mamelles, 2" un cloaque, 3» point, de dents enchâssées, 4° point de lèvres charnues, 5" palais osseux, à os inlermaxillaircs séparés, 6" point de méat auditif, 1" deux os claviculaires, dont un analogue ;\ la fourchette des Oiseaux, 8" les bras articulés en charnière surles deux os de l'épaule, 9" le péroné beaucoup plus long que le tibia, 10° les phalanges très-courtes, à doubles poulies, 11" un sixième doigt unguiculé au pied de derrière. «Tous ces caractères, ajoute le célèbre naturaliste, semblent éloigner l'Ornithorliynque et l'Échidné de l'ordre dans lequel ils sont placés ; on observe au contraire des dispositions semblables dans plusieurs Oiseaux, et surtout chez un grand nombre de Reptiles. »
On voit que ces deux savants s'expriment avec doute; l'auteur de la Philosophie zoologique fut plus hardi : il créa pour les Monotrêmes une classe nouvelle <iu'il caractérisa de la manière suivante : « Point de mamelles; points de dents enchâssées; point de lèvres; un cloaque ou orifice commun pour les organes génitaux, pour les excréments et les urines, et le corps couvert de poils ou de piquants. Ce ne sont pas, ajoute-t-il, des Mammifères; car ils sont sans mamelles, et probablement ovipares : ce ne sont pas des Oiseaux; car les poumons ne sont pas percés, et ils n'ont pas les membres en forme d'ailes : ce ne sont pas des Reptiles; car ils ont un cœur à deux ventricules. » Ces idées ont été depuis développées par divers naturalistes, et confirmées par les nombreuses recherches de Geoffroy Saint Uilaire et de Van der Hoeven; tout récemment Latreille les a trouvées assez bien établies pour ne pas craindre de les adopter dans son ouvrage sur les Familles naturelles du Règne Animal. Toutefois on doit bien se garder de les admettre comme ayant tout le degré de certitude désirable; car, d'une part, les mamelles ont été récemment trouvées par Meckel chez l'Ornithorliynque, ce qui le prive de l'un de ses caractères distinctifs les
plus remarquables; et, de l'autre, avant même cette découverte, plusieurs naturalistes non moins éminenis que ceux qui penchent pour l'opinion contraire, avaient déjà essayé de démontrer que les anomalies que présente le groupe des Monotrêmes , ne sont pas d'une assez haute importance pour motiver son élévation au rang d'une classe distincte. Cette manière de voir est principalement celle de Spix, de Ulainville, de Cuvier et de Meckel qui a ajiporlé en sa faveur une preuve de la plus haute importance, par sa découverte des mamelles chez rOrnilhovhynque. Dès 1811, le premier de ces naturalistes s'était élevé contre les idées de Lamarck, en remarquant au sujet des Monotrêmes, que leur corps couvert de poils, leurs poumons librement suspendus, la présence du diaphragme, l'existence de rudiments de dents mâchelières, et la grande ressemblance qui existe, selon lui, entre leur squelette et celui des Mammifères, et particulièrement celui des Tatous, ne semblent pas permettre de les placer dans une classe particulière. Telle est aussi l'opinion de Cuvier, qui fait des Monotrêmes une simple famille dans son ordre des Édentés. et celle de Clainville qui l'a surtout développée avec beaucoup de détails. Ce célèbre zootomiste ( dans sa Dissertation sur la place que la famille des Ornithorhynques et des Échidnés doit occuper dans les séries naturelles, 1812), après avoir décrit tous les organes des Monotrêmes, et les avoircomparés à ceux des autres *;rtébrés, arrive à ces conclusions : «Avec les Mammifères, les rapports deviennent tellement nombreux et sont tirés d'organes si importants; les dissemblances sont au contraire en si petit nombre et de si peu de valeur, qu'il sera de toute évidence pour l'observateur qui pèsera les uns et les autres, que l'Ornithorhynque et l'Échidné doivent appartenir évidemment à la classe des Mammifères. « Il montre ensuite que les Marsupiaux sont les êtres dont ils se rapprochent davantage : les ressemblances avec eux sont, dit-il, « un trou au condyle interne du fémur; la longueur du péroné et son articulation plus ou moins immédiate avec le fémur; les os marsupiaux; la symphyse pubienne fort longue, l'ischion en formant une assez grande partie; un orifice extérieur commun au rectum et aux organes de la génération; l'appareil de la génération femelle séparé en deux portions distinctes qui s'ouvrent chacune dans le vagin sur les côtés de l'ouverture de la vessie; le vagin et l'urèthre ne formant qu'un seul et unique canal; l'épididyme très-gros et très-séparé du testicule; la portion membraneuse de l'urèthre extrêmement longue; le pénis constamment renfermédans l'intérieur du bassin et dirigéen arrière; sa racine libre et suspendue dans les chairs; la forme très-singulière du gland, et le foie sans ligament falciforme.» Enfin Blainville indiquedela manière suivante les caractères qui écartent les Monotrêmes des Mammifères : « L'absence d'apophyse transverse aux vertèbres dorsales; le passage des nerfs vertébraux dans le corps d'une seule vertèbre; les côtes articulées par leur tête seulement et composées de deux portions osseuses, réunies par un petit cartilage intermédiaire; l'élargissement et l'aplatissement considérable des côtes astcrnales; la modification de la première pièce du slcr-
nuni; la présence d'im os parliculier sur les parties latérales de celle-ci; la moditicalion des os de l'épaule; uu ergot corné aux pieds postérieurs des mâles; la séparation des os incisifs dans une espèce, et, dans l'autre, au contraire, l'ouverture extérieure des narines entièrement formée par ces os; deux seuls osselets à l'ouïe; la saillie de deux des canaux semi-circulaires et de l'ampoule de l'un d'eux, dans l'intérienr du crâne de l'Ornithorhynque; l'échancrure de la partie supérieure du. grand trou occipital; la valvule tricuspide en grande partie charnue; la terminaison des uretères au delà de l'ouverture de la vessie dans l'urèthre; les cornes de la matrice s'ouvrant dans le vagin près de l'ouverture de l'orifice de la vessie et des uretères; la terminaison du canal de l'urèthre par plusieurs ouvertures à l'extérieur. » C'est en pesant la valeur de ces caractères qui tous éloignent les Monotrêmes des Mammifères et de ceux qui les rapprochent au contraire de cette classe, que Blainville a conclu que la masse des ressemblances l'emportait de beaucoup sur celle des dissemblances, et que les Monotrêmes ne doivent pas ainsi former une classe distincte. Quant à la question de savoir à quel groupe ils doivent être rapportés parmi les Mammifères, Blainville pense qu'ils forment une petite famille distincte dans l'ordre desÉdentés, si l'on veut continuer à se baser pour les divisions secondaires sur les organes de la digestion ; ou bien dans la sous-classe des Marsupiaux ou Didelphes, si l'on croit devoir considérer en première ligne l'appareil de la génération. C'est à cette dernière opinion que ce savant s'est définitivement arrêté.
Telles sont les principales opinions émises sur les rapports naturels des Monotrêmes et sur la place qu'ils doivent occuper dans la série animale. On voit que la question a été résolue de plusieurs manières fort différentes et même contradictoires; mais qu'elle ne peut véritablement être décidée d'une manière définitive, que lorsque le mode de génération de l'Ornithorliyn- ■que et de l'Échidné sera enfin bien connu, et lorsqu'on saura avec certitude s'ils sont vivipares, à la manière des Mammifères, ou ovipares. A la vérité les naturels de la Nouvelle-Hollande affirment avoir connaissance des œufs de l'Ornilhorhynque (K. ce mot), et ils en ont même donné au chirurgien anglais Patrick-Hill , une description assez détaillée pour que l'on soit disposé à la regarder comme exacte. Mais comment concevoir que ces œufs "puissent avoir, comme ils le prétendent, la grosseur de ceux de la Poule, quand on sait qu'ils doivent, dans la ponte, traverser le bassin, et que le diamètre de cette cavité est de beaucoup moindre que celui qui leur est ainsi attribué? Cette objection trèsbien fondée et qui semblait même donner gain de cause à ceux qui ne voient dans les Monotrêmes que dcvéritables Mammifères, n'est cependant pas péremptoire : car une disposition très- remarquable des organes femelles de la génération a fourni à Geoffroy Saint-Hilaire la preuve qu'il n'est pas impossible de concilier avecTétroitesse du bassin, le volume considérable des œufs (^. Ornitborbyivqce).
MONOTRIDE. Monoiris. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynamlrie Monandrie, L., institué par
Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone ou sépales membraneuses, soudées postérieurement, avec les latérales plus élancées et néanmoins de moitié plus petites que les folioles intérieures qui sont charnues et acuminées; labelle presque aussi long que les folioles intérieures, libre, cornu à sa base, plus épais au sommet, trifide, en capuchon; anthère libre, dressée, à loges divergentes à leur base, à valvules extérieures dilatées, courbées, recouvrant les glandules des masses polliniques.
MonoTRiDE UMLATÉRALE. MoHotiis secutula, Llnd. C'est une plante herbacée, terrestre, à racines bituberculées, à feuille radicale très-petite, à tige hispide en arrière, à fleurs petites et disposées d'un seul côté; bractées et bords des folioles du périgone hispidcs. Du cap de Bonne-Espérance.
MONOTROPE. Monolropa. dot. Linné a constitué sous ce nom un genre de la Décandrie Monogynie, dans lequel il réunissait des plantes très-remarquables par un port particulier et analogue à celui des Orobanches. Nuttal {Gênera Plant, ofnorfh Amer., 1, p. 271) qui a repris avec soin l'étude de ces plantes, en a de nouveau séparé r/(r/"'p'"y'sdeDillen, confondu par Linné avec \ei Monotropa. V. Hypopitoys. Ainsi l'espèce européenne du genre dont il est ici question, s'en trouve exclue, et il n'y reste que celles de l'Amérique du nord. Après cette réforme, Nuttal exprime de la manière suivante les caractères du Monolropa : calice nul ou remplacé par deux ou trois bractées; corolle marcescente, pseudo-polypétale, c'est-à-dire monopétale, profondément divisée en cinq segments offrant chacun à la base un capuchon nectarifère; anthères réniformes, horizontales, uniloculaires, émettant leur pollen par deux trous transversaux et situés vers le milieu de chaque anthère; stigmate orbiculaire, nu ; capsule à cinq loges et à cinq valves, renfermant des graines nombreuses, très-petites et subulées. Les Monolropa Morisoniana, Slichx., et Monolropa nniflora, L., sont les seules espèces légitimes de ce genre; le Monolropa ICinuyinosa, Michx., fait partie des Hypopithys. Ce sont des plantes parasites sur les racines des arbres, dépourvues de feuilles vertes, et ne présentant à la place de cellesci que des écailles blanchâtres ou jaunâtres. Leurs tiges n'ont pas l'odeur musquée des Hypopithys auxquels elles ressemblent par la couleur, la consistance et le mode d'inflorescence qui les termine.
MONOTROPÉES. Monotropeœ. bot. Dans son Gênera ofnorlh Amer. Plants, vol. 1, p. 272, Nuttall a proposé d'établir, sous ce nom, une petite famille naturelle qu'il a ainsi caractérisée : calice supère, à cinq divisions persistantes, quelquefois nul, ou ne se présentant que sous la forme de bractées irrégulières; corolle périgyne, monopétale, persistante, divisée trèsprofondément de manière à sembler polypétale; étamines en nombre défini et double de celui des pétales, insérées à la base de ceux-ci, à filets distincts, à anthères horizontales, adnées aux filets, ordinairement uniloculaires, s'ouvrant de diverses manières, mais jamais par des pores terminaux; ovaire supérieur, surmonté d'un seul style et d'un stigmate simple, discoïde; fruit capsulaire. à cinq loges et à cinq valves, les cloi-
sons se réunissant;! la base et fornmnl un axe; graines nombreuses, liès-petiles , situées au centre d'un épispenne membraneux et samaroïde, quelquefois ailées au sommet. I.cs plantes qui forment le type de cette petite famille, ont un port singulier, qui ressemble à celui des Orobanclies. La structure de leurs anthères et de leurs graines est semblable à celle des Pyrola qui étaient placés dans la famille des Éricinées. En conséipience Nultall a proposé de composer le nouvel ordre naturel des Monolropées, avec les trois genres Monotiopa, Hypopilhys et Pyrola.
MOMOTROPSIS. BOT. Le genre établi sous ce nom, par Schweinitz, dans la famille des Monotropées, avait été précédemment formé par Elliot sous le nom de Schweinitzia qui est un hommage rendu h celui qui a découvert la plante. /-'. Schweinltzie.
MONSOiNlE. Monsonia. bot. Genre de la famille des Géraniacées, et de la Monadelphie Dodécandrie, L., établi par Linné fils (Stipptcm., p. 342). Ce genre présente les caractères suivants: calice à cinq sépales égaux, mucronés au sommet; corolle à cinq pétales égaux, oblongs, élargis supérieurement, et du double plus grands que le calice; quinze étamines monadclphes à la hase, souvent réunies dans le reste de leur étendue en cinq faisceaux de trois élamines chacun, portant des anthères ovales; ovaire supère, pentagone, surmonté d'un style conique, et d'un stigmate à cinq lobes un peu épais; fruit à cinq carpelles capsulaires, dont les aiètes ou styles persistants, se tordent en spirale après la Beuraison. Toutes les espèces de ce genre croissent au cap de Bonne -Espérance. Elles sont au nombre de huit, et De Candolle (Prodr. Syst. f^eget., 1 , p. 738) les a disposées en trois sections de la manière suivante :
Sect. 1. S.tRCocMJLON. Tige frutescente, charnue, hérissée d'épines; feuilles ovales ou oblonguos, enlièresou à peine dentées; pédoncules uniQores, munis à leur base de deux bractées extrêmement petites; pétales entiers; étamines seulement réunies par la base et ne formant pas cinq faisceaux. Celte section mériterait peut-être d'être élevée au rang de genre. Elle se compose de trois espèces, savoir ; 1" Monsonia l'Heritieri, DC, ou Monsonia spinosa de l'Héritier et Lamarck; 'i" Monsonia Palersonii, DC; 3° Monsonia Bitrmanni, DC. Cette dernière espèce est le Géranium spinosum de Burmann (Geran., n" 2), figuré par Cavanilles (Z)issert., 4, p. 193, t. 7G), et qui, malgré ses dix élamines, est voisin, par son port et la structure de son fruit, des espèces précédentes.
Sect. 2. OLOPETALca. Tige herbacée; feuilles presque ovales, dentées; stipules et bractéoles subulées, endurcies; pédoncules à une ou deux fleurs portant sur leur milieu deux à quatre bractéoles; pétales obovales entiers; élamines à cinq faisceaux. Cette section renferme le Monsonia ovata de Cavanilles (Dissert., 4, p. 193, 1. 113, fig. 1), et le Monsonia biflora, espèce nouvelle rapportée du Cap par Burchell.
Sect. 3. OuoNTOPETAiuM. Tige herbacée; feuilles lobées ou multifides; pédoncules unitlores, très -longs, portant sur leur milieu six à huit bractées verlicillées; pétales oblongs, grossièrement dentés au sommet; éta-
mines penladelphps. Cette section se compose des trois espèces suivantes : 1" Monsonia lobala, W'illd., figuré dans le Bofanical Magazine, t. 3. C'est le Monsonia t'ilia de Linné fils; 2° Monsonia pilosa, Willd.; Monsonia Ftlia de Persoon , Géranium Monsonia de Thunberg; 3" Monsonia speciosa, Linné fils, Cavan.. loc. cit., 3, t. 74, fig. 1 . C'est le Géranium speciosum de Thunberg.
MONSTÊRE. Monstera. bot. Genre de la famille des Aroïdées, établi par Adanson et que quelques botanistes ont jugé convenable de réunir au genre Dracontitim dont il paraît néanmoins devoir être distingué. Voici les caractères qui lui ont été attribués le plus récemment : spathe d'abord bâillante, puis décidue; spadice sessile. portant dix fleurs femelles à sa base; elles sont hermalihroriiles supérieurement; étamines entourant les ovaires dans la partie supérieure du spadice, et en nombre égal à celui des écailles; filaments linéaires et aplatis; anthères terminales, ovales, à deux loges opposées, déhiscentes longitudinalement; ovaires à deux loges, renfermant chacune deux ovules presque collatéraux vers la base de la cloison, ascendants et anatropes; style très- court; stigmate capité. Le fruit consiste en baies soudées entre elles et dépourvues d'endospcrme.
MoNSTÈRE A FEUILLES PERCÉES. MoHstera pertuso, Adans.; Dracontium perlusiiim, Jacq. ; Àrum lingn/alum, L. Sa tige est assez grcle, cylindrique cl grimpante; de petites racines naissent des nœuds axillaires, et s'im|dantent dans l'écorce des arbres; les feuilles sont alternes, pétiolées, ovales -lancéolées, pointues à l'extrémité, arrondies en cœur à la base ; la spathe est d'un blanc jaunâtre. De l'Amérique tropicale.
MONSTRES, MONSTRUOSITÉS. F. Organisation.
MONTABÉE, MONTABIER. bot. r. Moctabier.
MONTAGNÉE. Montagnœa. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle, dans son Prodromus, vol. 5, p. 564, avec les caractères suivants: capitule multiflore, hélérogame; cinq à dix fleurs radicales, ligulées, neutres et disposées sur un seul rang; celles du disque tubuleuses et hermaphrodites; invohicre formé de deux rangées d'écaillés dont les extérieures, au nombre de cinq, sont oblongues, étalées; les intérieures, plus nombreuses, ressemblent aux paillettes du réceptacle; celles-ci sont larges à leur base, spinoso- mucronées au sommet, enveloppant plus ou moins les akènes; corolles de la circonférence ligulées; celles du disque tubuleuses, avec leur limbe à cinq dents; stigmates terminés en cône court ou longiuscule; akènes du rayon abortifs; ceux du disque obovales, comprimés, ciméiforraes, chauves, souvent accompagnés d'un nectaire proéminent. Les Montagnées sont des plantes sous-frutescentes ou des arbrisseaux à rameaux cylindriques, souj vent velus au sommet; à feuilles opposées, pétiolées, I ovales ou cordées, dentées en scie ou lobées, ordinairement un peu tomenteuses en dessous; à capitules réunis ! en corymbe. Les fleurs du rayon sont d'un blanc plus j ou moins rosàtre, et celles du disque blanches. Ces plantes appartiennent originairement au Mexique. Le professeur De Candolle les a divisées en deux sections :
A. Ciiu| Beiiis radicales; paillelles Irès-veUies. MoNTAGNÈETOMENTEUSE. MoHlagitœa tomentosa, De
Cand.; Ericoma /loiibimila, Kiinlli. Sa lige esl frtitescenle, garnie de feuilles opposées, péliolées, delloideo-ovales, tiinervmées el deiilelées près de la base, lin peu velues en dessus, pubescenles en dessous; les Heurs sont blancliâtres, avec les paillelles d'un hlanc soyeux ou duveteux. On la dit originaire du Mexique.
B. Dix fïeurs radiales ; paillettes plus ou moins
velues, niucronées.
MoHTAGNÉE BRILLANTE. Motitarjnœa speciosa, De Oand. Sa tige esl herbacée, striée, glabre à l'exception du sommet qui est un peu velu; les feuilles sont opposées, sessiles, atténuées en pétiole ailé à sa base, longuement el irrégulièrement triplinervuiées vers leur base, pinnatilobées , velues en dessus, mollement toluenteuses en dessous; les Heurs sont d'un blanc rosaire, avec les iiailletles convexes, subulées et même épineuses au sommet. Du Mexique.
MONTAGNES, géol. F. TERRAms.
MONTAIN. OIS. Espèce du genre Bruant. /'. ce mol.
MOiNTALBAKIA.(Necker.) Synonyme d'0(';e(/oH!(7 /s.
MONTANEA 00 MONTAÎSOA. bot. Le genre établi sous ce nom (Lallev. el Lex. nov. végét. Mex. 2, p. 11), dans la famille des Synanthérées, tribu des Sénécioiiides, est le même que le genre Moiilagiiœa de De CandoUe. / . Womtagmèe.
MONTANT. OIS. Synonyme vulgaire de l'Ortolan des roseaux. F. Bruant.
MONTBRÉTIE. Montbietia. bot. Genre de la famille des Iridées el de la Triandrie Monogynie, L., établi par De CandoUe (Bulletin de la Société Pliiloniatique, n» 80) qui l'a ainsi caractérisé : spallie dipliylle, scarieuse; périanthe supère, infundibuliforme, à six divisions peu profondes; trois oreillettes calleuses, sessiles, perpendiculaires, placées sur la surface interne des trois divisions inférieures; trois étamines libres, inséiées au sommet du tube; style unique, surmonté de trois stigmates grêles ; capsule Iriloculaire. Ce genre a pour type une plante que les uns avaient placée parmi les GLadiolus, les autres parmi les Ixia, ce qui pouvait déjà faire soupçonner qu'elle devait être distinguée de l'un et de l'autre de ces genres. Ce qui caractérise éminemment les Moiitbréties, c'est la présence des trois oreillettes sur la surface interne du périanthe, organes que l'on a considérés comme des étamines avortées, mais qui, selon l'auteur du genre, n'ont point de rapport avec la nature des élainincs, puisque celles ci ne s'insèrent pas toutes à la base des lanières dépourvues d'oreillettes, et que l'une d'elles est placée sur la même nervure longitudinale, qui vers le milieu de sa longueur porte l'une des oreillettes.
MoiVTBBÉTiE poRTE-UACHE. Moiilbietia secungcra, DC; Giudiolus securifjer , Curt.; Ixia gladiolaris , Lamk. Figurée dans les Liliacées de Bedouté, lab. 55. Cette plante, qui croit au cap de Bonne-Espérance, a une racine composéede deux petits bulbes blanchâtres, arrondis, déprimés, émettant à leur base des radicelles simples et cylindriques. La tige est solitaire, herbacée, droite, simple, cylindrique, glabre, garnie à sa base seulement de cinq ou six feuilles un peu engainantes,
oblongues, eusilormes, pointues, presque disposées sur deux rangs. Au sommet de la tige, se trouvent trois à cinq fleurs disposées en épi simple, sessiles, distantes entre elles, et chacune munie de deux bractées scarieuses. Le Gladioliis flapus d'Ailon el de Willdeno'W, est cité avec doute par De CandoUe comme synonym.' de cette plante; mais la plupart des auteurs l'ayanl admis comme espèce suffisamment distincte, ce sera la seconde du genre Montbielia, si ce genre est conservé.
MONTE-AU-CIEL. bot. L'un des noms vulgaires du Polyfjonum orientale. F. Renocée.
WONTÉZUMIE. Monteziimia. bot. Genre de la famille des Bombacées et de la Monadelphie Polyandrie, L., établi par Mocino et Sessé, auteurs d'une Flore inédite du Mexique, et publié par le professeur De CandoUe (ProdioiH. System. Feget., i, p. 477) qui en a ainsi tracé les caractères : calice nu, hémisphérique, tronqué, sinueux, denté; cinq pétales Irès-grands et un peu sinueux; étamines nombreuses, placées en spirale autour du style et dont les filets monadelphes forment un long tube marqué profondénienl de cinq sillons; style terminé par un stiginateen massue allongée; baie globuleuse, à quatre ou cinq loges polyspermes. Le Monteziaiiia speciosissiiiia est un grand arbre qui croit près de Mexico. Ses feuilles sont glabres, cordiformes, aiguës, entières et pétiolées.Les fleurs, trèsgrandes et d'une belle couleur purpurine, sont solitaires sur des pédoncules qui naissent sur les rameaux et au-dessous des feuilles.
MONTIA. BOT. K. Mo-vtie.
MONTICELLITE. MiN. Brooke a donné ce nom, qui est celui du savant secrétaire de l'Académie de Naples, à une substance minérale nouvelle, provenant du Vésuve, et dont les cristaux sont empâtés dans une lave calcaire. L'aspect de ces cristaux est celui du Quartz, leur couleur est jaunâtre et quelquefois la transparence est absolument incolore et limpide ; la forme primitive est le prisme droit rhorabo'idal, d'environ 132" 54', dont l'arête horizontale est à l'arête verticale comme 1 est à 1,046. On n'observe point de clivage dans les fractures; la dureté esl intermédiaire entre celle de la Chaux phosphatée et celle du Feldspath.
MONTICULAIRE. Mont icula via. poltp. Genre de l'ordre des Wéandiinées,dans la division des Polypiers entièrement pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, fixé, encroûtant les corps marins ou se réunissant soit en masse subglobuleuse, gibbeuse oulobée. soit en expansions subfoliacées, à surface supérieure hérissée d'étoiles élevées, pyramidales ou colinaires; étoiles élevées en cône ou en colline, ayant un axe central solide, soit simple, soit dilaté, autour duquel adhèrent des Ijmes rayonnantes. Les Polypiers de ce genre ont beaucoup de rapport avec les Méaudrines; leur structure est analogue : seulement les lamelles, par leur réunion, forment des cônes saillants ou monticules étoiles, au lieu de former des collines allongées comme dans les Méaudrines, et les enfoncements qui les séparent forment autour des monticules des sillons circulaires, profonds, et non des vallons prolongés. An premier aSliecl, on luendrait les Monliculaiics pour
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des Aslrées à étoiles saillantes; mais la position présumée des polypes de celles-là, ne permet pas d'établir ce rapprochement. Tout porte à croire, en effet, qu'ils sont placés dans les vallons, autour des monticules, tandis que, dans les Astrées,ils sont placés au centre de l'étoile. On ne connaît qu'un petit nombre de Monliculaires vivantes, qui viennent probablementde la mer des Indes. Fischer de Moscou avait également distingué ce genre et l'avait nommé Hyilnophora. Il y rattache quelques espèces fossiles, que Lamark a mentionnées également.
MONTIE. Montia. bot. Ce genre, de la famille des Porlulacées et de la Triandrie Trigynie, L., était nommé Alsine et Alsinoides par les anciens auteurs et par Vaillant qui en a donné une bonne ligure (Botanicon Paris., tab. 5, f. 4). Ses caractères essentiels sont : calice persistant, divisé en deux ou trois lobes peu profonds; corolle monopétale, à cinq parties, dont trois alternes et plus petites; étamines au nombre de trois ou cinq : ovaire surmonté d'un style unique, caduc, très-court, partagé à peu près jusqu'à la moitié, en trois branches stigmatiqucs; cet ovaire est glabre, trilobé, uniloculaire, et porte sur sa paroi interne, les rudiments de trois cloisons qui disparaissent totale- Inent à la matuiité; il est entièrement traversé par un a,\e composé de trois filets, et à sa base sont attachés trois ovules; mais pendant la maturation, cet axe filiforme se rompt au-dessus du milieu, s'oblitère ; il n'en reste plus aucune trace, de sorte que les graines paraissent attachées au fond de la loge.
MoJiTiE DES FONTAINES. Moiitta foiitaHO. C'est une petite herbe faible, un peu charnue, dont la tige, trèsdivisée, est garnie de feuilles opposées, oblongues ou spalulées et très-entières. Ses fleurs sont axillaires, pédonculées, petites, blanches et penchées après la floraison. Cette plante croit en Europe, dans un grand nombre de localités aquatiques. Elle offre deux variétés que plusieurs auteurs allemands ont élevées au rang d'espèces, mais dont les différences résultent évidemment de la nature plus ou moins humide des localités où elles croissent. Il est juste néanmoins de dire que, selon Gmelin , auteur de la Flore de Bade, il y a des différences dans leur germination. La première variété est très-petite, de couleur un peu jaunâtre ou même quelquefois rougeâtre, et ses tiges sont presque droites ; on la trouve sur les bords des marais desséchés. L'autre variété est du double plus grande; ses rameaux sont couchés et ses feuilles d'un vert assez vif; elle croît le long des eaux vives.
MONTIFRINGILLA. ois. Synonyme de Pinson d'Ardennes.
MONTINIE. Montinia. bot. Ce genre de la Diœcie Tétrandrie, établi par Thunberg et Linné fils, a été rapporté par Jussieu à la famille des Onagraires. Il est caractérisé de la manière suivante : plante dioïque; calice à quatre dents; quatre pétales alternes avec les dents calicinales (corolle monopétale selon Gœrtner). Les fleurs mâles ont quatre étamines. Les fleurs femelles présentent quatre filets stériles; un ovaire infère, surmonté d'un style bifide; une capsule oblongue, couronnée par les quatre petites dents calicinales, biloculaire,
déhiscente longitudinalement, renfermant plusieurs graines attachées à un placenta central et quadrangulaire, imbriquées, obovées, comprimées et ailées d'un côté. Une seule plante constitue ce genre. Linné fils lui a donné le nom de Montinia aciis. auquel Thunberg et Ga;rtneront substitué ceux de Montinia caryoph} llata et fiuticosa. Cette plante a une tige frutescente, droite, rameuse et légèrement anguleuse. Ses branches sont effilées, alternes, dressées, et portent des feuilles alternes pétiolées, lancéolées, entières, un peu éparses, glabres, vertes des deux côtés, marquées d'une forte nervure médiane, de laquelle parlent obliquement plusieurs autres nervures presque longitudinales. Lesfleurs sont dioïques, blanchâtres, pédonculées et assez petites. Les mâles forment ordinairement des panicules terminales munies de courtes bractées. Les femelles paraissent solitaiies et disposées au sommet de la plante, sur des pédoncules terminaux ou axillaires. Les fruits, dont la couleur est d'un brun foncé, sont très acres au goût. Cette plante croît sur les coteaux sablonneux, au cap de Bonne-Espérance.
MOiMlRE. Montira. bot. Sous le nom de Montiia Guianensis, Aublet (Plantes de la Guiane, vol. 2, p. 037. t. 237) a décrit et figuré une plante constituant un genre particulier de la Didynamie Angiospermie, L., et placé par Jussieu dans la famille des Scrophularinées. Ce genre offre les caractères suivants ; calice divisé profondément en cinq parties longues et aiguBs; corolle infundihuliforme, dont le tube est courbé, le limbe ouvert, divisé en cinq lobes égaux et pointus; quatre étamines didynames, attachées à la partie inférieure du tube, à filets grêles et à anthères biloculaires; ovaire arrondi, didyme, surmonté d'un style et d'un stigmate large, concave, marqué d'un sillon; capsule didyme, hiloculaire, à quatre valves, renfermant un grand nombre de petites graines. La racine du Montira Guianensis est fibreuse; elle émet une lige herbacée, haute de deux à trois décimètres, noueuse et tétragone. Les feuilles sont opposées, sessiles, très-entières, oblongues et terminées en pointe. Les fleurs naissent par trois à l'extrémité des branches et des rameaux; l'une d'elles est presque sessile, tandis que les deux autres sont longuement pédonculées. Quoique Jussieu ait rapporté cette plante à la famille des Scrophularinées, il a néanmoins indiqué son affinité avec les Genlianées. L'inspectlonde la figure donnée par Aublet, rappelle en effet le Spirjelia anthelmintica, qui appartient aux Genlianées, et l'on ne serait pas éloigné de rapprocher ces genres, si l'on connaissait mieux la structure du fruit des Montires.
MO?iT-JOLI. BOT. Synonyme vulgaire de Lantana involucrata, L.
l\IONTLIVALTlE.;1/o««!'iia«m. folvp. Genre de l'ordre des Actiniaires, dans la division des Polypieis sarcoïdes, ayant pour caractères : Polypier fossile, presque pyriforme, composé de deux parties distinctes: l'inférieure ridée transversalement, terminée en cône tronqué; la supérieure presque aussi longue que l'inférieure, un peu plus large, presque plane en dessus, légèrement ombiliquée et lamelleuse; lames verticales, rayonnantes, au nombre de plus de cent. Ce que La-
inouroux désigne, clans ces Polypiers, sous le nom de |)arlie inférieure, est une sorle de tunique extérieure, ridée transversalement, peu épaisse, queliiuefois interrompue, et laissant apercevoir, dans ces intervalles, le bord des lames perpendiculaires, que l'on remaniue à la surface sui)érieure. Ces Polypiers paraissent avoir adhéré aux corps sous-marins par un point peu étendu de leur extrémité inférieure; toutes leurs parties sont cliangées en Spatli calcaire; souvent l'intérieur est creux et tapissé de cristaux. Ce genre iie renferme qu'une espèce, fossile, dans le terrain à Polypiers des environs de Caen et autres localités à formations analogues; elle est décrite et figurée dans l'exposition méthodique des Polypiers par Lamouroux, qui la nomme Montlwaltia caryophyllata.
MONTMARTRITE. Mirt. Nom donné par Jameson à la variété de Gypse calcarifère.qui se trouve principalement à Montmartre, aux environs de Paris, y. Cu.tux
SULFATÉE.
1\10NTV0YAU. OIS. Espèce du genre Engoulevent.
MOONIE. Moonia. bot. Genre de la famille des Synan tliérées, établi par Arnott (Piig., p. ôO), pour une plante observée à Ceylan et qui lui a présenté pour caractères ; capitule hétérogame; fleurs du rayon ordinairement au nombre de cinq, ligulées, trifides, unisériées et femelles; celles du disque infundibulaircs et mâles; involucre bisérial : quatre ou cinq squammes extérieures étalées et un peu renversées, les intérieures sont un peu plusuorabreusesel presque droites; réceptacle garni de paillettes ol)longues, meml)raneuses et uninervurées; style des fleurs femelles bifide, à branches linéaires et roulées, celui des fleurs màlesest très simple, égal, pubescent en bas, glabre au sommet; akènes du rayon oblongs,obcomprimés, bordés, lisses avec deux petites cornes très-courtes.
MooNiE HÉTÉROPHYLLE. Mootiia heterophyUa, Arn., loc. cit. C'est un sous arbrisseau très-glabre, à feuilles opposées, pétiolées, entières ou découpées en deux ou trois parties; le pédoncule est terminal, nu, grêle, allongé et monocéphale.
MOORCROFTIE. Muorcioftia. bot. Genre de la famille des Convolvulacées, établi par Choisy qui lui donne pour caractères : calice à cinq divisions; corolle hypogyne, campanulée, avec son limbe à cinq plis; cinq étamines incluses, insérées au bas du tube de la corolle; slyle simple. Le fruit consiste en une baie biloculaire, mais réduite le plus souvent à une seule loge par avortement, et monosperme. Les Jloorcrofties, dont on ne connaît qu'une espèce, et encore assez imparfaitement, sont des sous-arbrisseaux grimpants, à feuilles alternes, pétiolées, entières, soyeuses en dessous; les pédoncules sont axillaires et multiflores.
MOPSÉE. Mopsea. poivp. Genre de l'ordre des Isidées, dans la division des Polypiers corticifères, ayant pour caractères : Polypier dendroïdeàrameauxpinnés; écorce mince, adhérente, couverte de mamelons trèspetits, allongés, recourbés du côté de la tige, épars ou subverticillés. Lamouroux est le seul auteur qui ait distingué des Isis les deux espèces dont il a formé son genre Mopsée. Elles pourraient se rapprocher des Milé-
lées par le peu d'épaisseur et la persislaiice de leur écorce; mais les entre-nœuds des articulations sont cornés et peu saillants, au lieu d'être saillants et subéreux comme dans celles-ci. Par la nature cornée de leurs entre nœuds, les Mopsées se rapprochent des Isis dont semble les éloigner leur écorce mince et persistante; elles forment conséi|uemnient un passage naturel entre ces deux genres. Leurs articulations pierreuses, de couleur fauve ou blond terne, ont une dureté assez grande pour recevoir un beau poli; leur surface est couverte de stries fines et longitudinales; les cellules polypifères de l'écorce sont saillantes, recourbées en dessus, et présentent quelque ressemblance avec celles de la Gorgone verticiUée. Ce genre renferme les Mopsea verticillala et dichotoma.
SIOQUEUR. OIS. Espèce du genre Merle, dont plusieurs ornithologistes ont fait le type d'un sous-genie. /'. Merle.
MOQUILÉE OD MOOUILIER. Moquilea. bot. Aublet (Plantes de laGuiane, l,p. 321, t. 208) a constitué sous ce nom, un genre del'lcosandrie Monogynie, L.,et qui fait partie de la tribu des Chrysobalanées, dans la famille des Rosacées. Voici ses principaux caractères : calice turbiné, à cinq dents aiguës; corolle à cin(| pétales presque arrondis; environ quarante étamines longues, un peu inégales, insérées sur le calice au-dessous des pétales; ovaire hérissé, surmonté d'un slyle filiforme, velu inférieurement, et d'un stigmate obtus; fruit inconnu. Le Moquilea Guianensis, Aubl., est un arbre indigène des forêts de la Guiane française. Ses feuilles sont ovales, acuminées, glabres, lisses, très-entières. Ses fleurs forment des grappes ou des panicules lâches, axillaires et terminales.
MOQOINIA. BOT. Le genre institué sous ce nom, par Sprengcl, dans la famille des Loranthacées, pour une plante du cap de Bonne-Espérance, placée par Thunberg dans le genre Loranthus (Lorauthus glaucus). n'a point été adopté.
MOQDIME. Moqiiiiiia. bot. Genre de la famille des Syiianthérées, institué par le professeur De Candolle, avec les caractères suivants -. capitules dioïqucs, composés de trois à seize fleurs honiogames; involucre imbriqué, plus court que les Heurs; réceptacle plan et nu; corolles glabres, régulières, quinquéfides, à lobes linéaires; anthères des fleurs mâles à queue, celles des fleurs femelles rudimentaires; slyle des fleurs mâles très-glabre; akènes cylindriusciiles, sans bec; aigrette bisériale, sétacée, scabre, un peu épaisse. Les Moquinies,dont six espèces sont décrites dans le Piodiomus et partagées en deux sections, appartiennent au Brésil. à l'exception d'une espèce qui est africaine et forme ; seule le second groupe; ce sont des arbrisseaux rameux, I striés, tomenteux. à feuilles alternes, pétiolées, entières ] ou dentées et à petits capitules.
j MoQuiME cEnoRÉE. Moquiiiia cinetea, De Cand. Ses feuilles sont largement ovées et ovales, mucronulées. très-rarement dentées, résino-brillantes en dessus, cou vertes en dessous d'une pubescence très-courte cl d'un cendré clair; les capitules, composésde trois à six fleurs, sont très-courtement pédicellés, subracemoso-fasciculés; rinvoUicre,dans les fleurs mules, estsubcyliudracé
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renfermant de six à dix fleurs, formé de sqiiamuies velues et Iilancliâtres, ciliées : les extérieures ovales et obtuses, les intérieures oblongues et presque pointues. Des bords de Rio-Grande.
MORJEX. BOT. F. MoRÉE.
MOR^NULE. POIS. Espèce du seure Saumon, sonsgenre Ombre. F. Saumon.
MORBRAN oc MORVRAN. ois. Synonyme vulgaire de Corbeau noir.
MORCHELLA. BOT. F. MoRiiiE.
MORDELLE. Monlella. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille de Trachélides, tribu des Mordellones, établi par Geoffroy, et adopté par tous les entomologistes, avec ces caractères: tous les articles des tarses entiers; palpes maxillaires terminées par un article beaucoup plus grand que les précédents, en forme de bacbe; antennes simples ou seulement en scie dans les mâles. Ces insectes ressemblent beaucoup aux Anaspes, avec lesquels l'abricius les a confondus; mais ils en diffèrent d'une manière trancbée par les tarses ajitérieurs, qui, dans les dernières, ont le pénultième article bilobé; les Scrapties s'en éloignent par la forme du corps et parce que leurs antennes sont insérées dans une petite échancrure des yeux, ce qui n'a pas lieu dans les Mordelles; enfin les Ripiphores, les Pélécolomes et les Myodiles en sont séparés par leurs antennes qui sont en éventail ou très-pectinécs dans les mâles. Le nom de Mordelle était employé par les anciens pour désigner des insectes qui provenaient de larves ou de Vermisseaux se nourrissant de la tige du Chou. Linné consacra cette dénomination dans les premières éditions de son Sysleiiia Nuturw, à un assemblage des Mordelles, Anaspes, Attises et de quelques autres insectes fort différents; ce n'est que plus tard qu'il a présenté le genre Mordelle parfaitement naturel et currespondant à la tribu des Mordellones de Latreille. Ces insectes ont le corps comprimé sur les côtés, un peu aplati en dessus, très-convexe en dessous; leur tête est petite, arrondie à sa partie supérieure, 1res inclinée sous le corselet; les antennes sont de la longueur du corselet, composées de onze articles dont les quatre premiers filiformes, les autres sont en forme de dents de scie; le corselet est convexe, plus étroit antérieurement, terminéposlérieurement par trois pointes assez saillantes; les élytres sont dures, oblongues, un peu aplaties en dessus, et recouvrant deu.\ ailes membraneuses; les pattes sont assez longues, avec leurs tarses filiformes; l'abdomen est conique : ses derniers anneaux se prolongent et forment une queue dans les femelles qui s'en servent pour enfoncer leurs œufs dans les cavités du vieux bois.
Les Mordelles sont très-vives et très-agiles; elles se trouvent sur les Qeurs; lorsqu'on les prend, elles glissent entre les doigts, et si elles parviennent à se dégager, elles prennent leur vol avec une promptitude étonnante. Ce sont, en général, des insectes de petite taille dont les couleurs sont peu variées. On distingue surtout l'espèce suivante:
Mordelle a tarière. Monlella aculeala, L., Fabr., Oliv. (Col., m, 64, 1-2); la Mordelle veloutée à pointe, GeofiF. , Deg. Elle est longue de deux lignes; noire.
luisante, sans taches, avec un duvet soyeux; antennes en scie; tarière de la longueur du corselet. Commune dans toute l'Europe.
MORDELLONES. Monlellonœ. iivs. Tribu (auparavant famille) de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Trachélides, établie par Latreille et renfermant les insectes qui composent le genre Mordelle de Linné. Cette tribu est composée de Coléoptères généralement petits et très-agiles, qui se trouvent sur les fleurs; leurs tarses varient sous le rapport de la forme de leurs articles et des crochets du dernier; le corps est élevé, arqué, avec la tète basse; le corselet trapézoïde ou demi-circulaire; les élytres soit très-courtes, soit de longueur ordinaire, mais alors rétrécies et finissant en pointe ainsi que l'abdomen; les antennes le plus souvent en scie; celles de plusieurs mâles sont en panache ou en peigne; la forme des palpes varie. La plupart des femelles paraissent déposer leurs œufs dans le bois, d'autres les placent dans les nids de Guêpes.
Latreille divise ainsi cette tribu :
1. Antennes des mâles en éventail ou très-pectinées; pallies presque filiformes.
Genres : Ripipuore, Pélécotome, Mvodite.
Les crochets des tarses sont bifides dans les Ripiphores.
2. Antennes, même celles des mâles, tout au plus dentées en scie; palpes maxillaires terminées par un article plus grand, triangulaire ou sécuriforme.
Genres : Mordelle, Anaspe, Scraptie. F. tous ces mots.
MORDETTE. iNS. L'un des noms vulgaires des larves du Hanneton vulgaire.
MORDEUR-DE-PIERRES.POis.Nom vulgaire del'^rtarhichas lupus, L.
MORÉE. Moiœa. bot. Genre de la famille des Iridées et de la Triandrie Monogynie, Lin. Ce genre ne se composait d'abord que de deux espèces; c'est ainsi qu'il fut adopté par Linné; mais bientôt, et surtout par les rccliercbes de Thunberg, au cap de Bonne - Espérance, il s'est accru à un tel point que peu d'autres genres offraient autant de difficultés à l'étude; on y avait accumulé, avec une légèreté extrême, toutes les Iridées que l'on n'avait su répartir dans aucun autre genre de la famille, car aux épurations successives des Morées, presque tous ont reçu des éliminations. Voici les caractères du genre Morœa, tels qu'ils ont été déterminés par Bellenden-Ker, dans son Gênera iridœarum (Brux., 1827) : spatlie plurivalve; périanlhe à six divisions cuneato- oblongues ou spatulées : les extérieures souvent lanugineuses à l'onglet, souvent aussi pourvues d'un réservoir mellifère à leur base; les intéiieures très-petites et quelquefois nulles; style triangulaire et grêle; stigmates pétaloïdes, bilabiés ou linéari-lamellaires, bipartites, divariqués, à segments [ convoluto-filiformes; étamines opposées à la face plane des stigmates, ou interposées dans leurs segments; filaments connés ou distincts; capsule globuleuse, à trois protubérances ou allongée, trigone et membraneuse. A l'exception d'une ou deux Morées, que l'on trouve en Sicile et dans le royaume de Naples, toutes
les aulres appaiiieimenl à la pointe australe de l'Afi'ique.
Ce sont des plantes à racines bulbeuses, que l'on cultive sous châssis, en bàclie ou en orangerie; on distribue les bulbes dans de petits pots remplis du coml>ost préparé avec le terreau de bruyère et le terreau de fumier, et on place ces pots sous châssis en automne; on les enfonce dans le vieux tan et on les conduit comme les autres plantes bulbeuses, en ne les arrosant (jue lorsqu'il y a nécessité et en leur procurant le contact de l'air, quand la température est douce. Eu été on tient ces plantes en plein air, jusqu'à l'apparition (les gelées. On les propage par la séparation des cayeux que l'on opère au mois d'août ou immédiatement après la floraison.
MoitEtiEXVEVSE. Morœa flfa:uosa,l,\n.,Srst. v, 93; Thunb., Diss. 12; Willd., Sp. pi. 243, Bol. Mag. G93. Ixia longifotia, Jacq., Horl. Fiiid. 3, 47, t. 90; Sisxrinchiuvi /lexiiosum, Spreng., Syst. veget., 1, 107. On doit la connaissance de cette espèce â Thunberg,. i|ui l'a observée pendant son séjour au cap de Bonne- Espérance, en 1774. Sa tige s'élève à plus d'un pied, elle est arrondie, articulée, striée et médiocrement rameuse; une seule feuille engainante sort du sommet du bulbe, il arrive rarement qu'elle soit suivie d'une seconde; elle est linéaire, pointue, recourbée extérieurement, d'un vert trèssombre, plus longue que la tige et large de cinc] lignes. Les fleurs sont d'un jaune doré très-vif, alternes, solitaires, éparses sur le sommet de la tige où elles sont accompagnées de quelques feuilles beaucoup plus petites, mais de même forme que celle qui s'élève du bulbe. La spatbe est oblongue, membraneuse, divisée au sommet qui est acuminé. Les trois divisions externes du périanlhe sont bordées de brun à l'extérieur; elles sont, ainsi que les internes, étalées, ovales, concaves, obtuses. Les étamines sont insérées à la base du périantlie; le style est simple, surmonté de trois stigmates pétaloïdes, bilides, inclinés sur les étamines. L'ovaire est inférieur et se transforme en capsule trigoue, à trois valves et à trois loges, renfermant un grand nombre de graines.
MoRÉE DES COLLINES. Moiwa coltina, Tliunb., Diss. 11,0» 13; Spreng., Sfsl. veget., 1, 103. Sisyrinchium coUiuum, WiWi. ,Sp. pi. ô, 378; Redouté, LiliaCiiO. Homeria voUina, Venteuat, Gen., 2. Son bulbe est arrondi, de la grosseur d'une noisette, il en naît une feuille longue de deux pieds environ, presque linéaire, canaliculée, recourbée, striée, acuminée, d'un vert pâle, tirant sur le glauque; elle accompagne une tige cylindrique, un peu flexueuse, grêle, un peu plus courte que la feuille, pourvue de spathes en fourreau, portant dans leurs aisselles de grandes et belles fleurs pédonculées, d'un rouge orangé et larges de plus de deux pouces.
RIoRÉE JAUNATRE. Moiœa ochroleuca, Salisb.; Sisyrinchium elegans, Redouté, Liliac, 171; Willd., 6>. pi. 2, 578. Cette espèce a été confondue avec la précédente; ses fleurs sont solitaires au sommet d'un pédon- •cule cylindiique, enveloppé d'une feuille engainante, spathiforme, roulée, pointue et d'un vert assez agréable; elles sont grandes de deux pouces et demi et peu
nombreuses sur la tige. Les trois divisions externes du périanthe sont en dehors d'un vert jaunâtre et en dedans d'un jaune livide, rayées et veinées de jaune olivâtre, elles sont arrondies et étalées; les divisions internes sont plus larges, presque orbiculaires, et d'une nuance plus uniforme.
MoRÉE OEIL DE Paon. Moiœci Pavonia, Ker; Tris Pavonia, Tliunb., Flor. Cap. 1, 1; Lin. ,Siipp., 98. f'ieusscuxia Pavonia, De Cand., An. du Mus., S, 139; Spreng., Sysl. veget. Sa lige a environ un pied de hauteur, elle est simple, cylindrique, articulée, pubescente, peu rameuse, portant au sommet une et quelquefois deux fleurs; la feuille est un peu plus longue, étroite, linéaire, aiguë, striée et velue sur les côtes ou élévations des stries; les feuilles de la tige sont plus petites, vaginales, tubuleuses, herbacées et pointues. Les divisions externes du périanthe sont grandes et ovales, d'une belle couleur orangée avec des points noirs à l'onglet et au dessus une tache lunaire bleue, encadrée de noir velouté. Les divisions internes sont trois fois plus courtes, linéaires, et tort effilées vers la pointe; leur couleur est le jaune orangé pâle, parsemé de traits et de points disposés sur plusieurs rangs.
MoRÉE A TROIS PÉTALES. Moiœa ttipetala, Ker; Iris tripetala, Tliunb., Ft. Cap., 1, 29C; Lin., Supp., 97. Iris Mutila, Rœm. et Sch.; P'ieusseuxia tripetaloiiles, Spreng., Sj-st. veget., 1, 489. Son bulbe est globuliforme, de la grosseur d'une forte noisette; il en sort une feuille linéaire, canaliculée, à bords roulés, glabre, algue au sommet, engainante à la base, flexueuse, longue d'un pied et demi, large de deux lignes et d'un vert assez obscur. La tige est un peu plus courte, cylindrique, articulée, glabre, ne portant ordinairement qu'une seule fleur; ses articulations sont garnies de bractées foliacées, spathiformes et engainantes; il en sort une fleur portée sur un pédoncule assez court et épais. Les trois divisions externes du périanthe sont allongées, écartées, avec l'onglet rétréci, linéaire et jaune; le limbe est plan, d'un bleu céleste, très-pâle, avec une ligne plus foncée encadrant en chevron l'onglet; les divisions internes sont très-petites, fort étroites, presque subulées et d'un bleu plus intense.
MoRÉE A TROIS POINTES. Morœa tricuspis, Bot. Mag., G96; Iris tricuspis, Thunb., Diss., 15. Son bulbe est spliérique; sa feuille est linéaire, nervurée, droite, pointue, longue de deux pieds environ et d'un vert sombre. La tige est droite, un peu plus courte que la feuille, ayant ordinairement au sommet deux pédicelles, portant chacun une Heur d'un blanc jaunâtre; les divisions externes sont grandes, avec le limbe brusquement réfléchi ou étalé, arrondi, entier, terminé par une petite pointe aiguë; l'onglet est d'un pourpre brunâtre, tacheté de points blancs et encadré de jaune formant un chevron; les divisions internes sont beau.coup plus petites et plus courtes, lancéolées, doublement échancrées au sommet. Les filaments staminaux sont dilatés; les stigmates sont grands, pétaliformes, bifides et blanchâtres.
MoRÉE DE Bellenden. Morwa Bellendenii , S\v., Hort. Brit. éd., 2, 498. Sa fleur est d'un beau jaune doré: son onglet est d'un vert obscur en dehors, avec
les bords Wanchaiies, parsemé de points pourprés en dedans sur un fond verdâtre, formant une taclie non encadrée; le limbe est grand, concave et acuminé au sommet. Les divisions internes sont connées à leur hase, puis partagées en trois lol)es. Les stigmates sont pétaliformes, hilîdes et d'un jaune ochracé pâle.
MoRÉE \ TACHES BLEUES. Moiœa ijlaucopîs , Ker; Iris tricuspis , Willd.; Iris tricuspidata, Lin.; Iris Pavonia, Bot. Magaz., 168; Fieusseiixia spiralis. De Cand. , Ann. du Mus., 2, 140; Fieusseuxia arisiata, De Laroche. Son hulbe est arrondi, muni d'une feuille engainante, étroite, pointue, longue de plus d'un pied, et d'un vert un peu glauque. La tige est garnie de deux ou trois folioles spathiformes, tubuleuses, renflées, pointues, d'où sort le pédoncule florifère. Les divisions externes du périanlhe sont grandes, avec l'onglet rétréci et barbu; le limbe est d'un blanc pur, avec une belle tache d'un bleu vif, encadré de brun pourpré; l'onglet à l'intérieur est jaunâtre, entouré de pourpre; les divisions internes sont étroites, avec le limbe lancéolé, partagé au sommet en trois lobes. Les stigmates sont blancs, nuancés de bleu céleste.
MoRÉE PAPiiiONAcÉE. Morwa papitionacea , Bot. Mag., 730; Spreng., Syst. veget. Iris papilionacea, Thunb. Bulbe ovale ; tige longue de deux pouces, qu'accompagnent près de sa base, deux feuilles linéaires, striées, pubescentes, d'un vert assez obscur; fleurs pédicellées; divisions externes du périantlie d'un rouge assez vif, munies à l'origine du limbe, d'une tache jaune, poinliUée au centre de gris-bleuâtre; les divisions internes sont plus étroites, également arrondies et ondulées en leurs bords, mais avec une simple tache jaune à la base. Stigmates dressés, d'un rouge de rose à leur base et d'un rouge sanguin à l'extrémité.
MoRÉE BARBiGÈRE. Morœci barbigera, Sweet; Iris ciliata, Lin., Willd. Sa lige n'a guère plus d'un pouce; elle est entourée de quatre à cinq feuilles alternes, engainantes à leur base et ciliées en leurs bords; les fleurs, portées sur un pédicelle fort court, sortent d'une feuille vaginale, spathifoime ou bracléiforme. Les divisions externes du périantlie ont leur onglet allongé, barbu; le limbe est orbiculaire, d'un beau rouge pourpré, avec une grande tache jaune au centre de la hase; les divisions internes sont plus étroites et unicolores, ainsi que les stigmates pétaliformes.
MoRÉE LijRi^E. Morœa iurida, Ker, Spreng. Sa lige est excessivement grêle, garnie à son origine de trois ou quatre feuilles plus longues qu'elle, étroites, recourbées, glabres, vaginantes à la base, un peu roulées, effilées et acuminées au sommet. Les fleurs sont portées sur un pédoncule sortant d'une gaine spathiforme, aiguii et d'un vert tendre. Les divisions externes sont d'un rouge pourpre, obscur; elles ont l'onglet presciue aussi large que le limbe, concave, relevé en crête au point de partage avec le limbe qui est réfléchi, étalé et terminé par une petite pointe; la base extérieure de l'onglet est verte. Les trois divisions internes sont trois fois plus courtes et moins larges que les externes, d'une nuance plus claire avec deux i)etites taches d'un brun pourpré.
MoRÉE A LONGUE cAinE. Morœa vogiiiata, De Cand.
cl Redouté, loc. cit., t. 56; Morœa Northiana, Andrews, Reposit-, t. 235; Iris Northiana, Persoon. Ses feuilles radicales sont, comme celles des Iris, gladiiformes, disposée» sur deux rangs opposés en forme d'éventail. La feuille supérieure offre ceci de remarquable, que dans toute sa longueur elle tient la hampe enfermée, phénomène qui s'observe également, mais bien moins complètement sur quelques espèces d'Ixia. Les fleurs sortent de la feuille au sommet de la gaine; elles sont ordinairement au nombre de deux, accompagnées d'une spathe à deux valves pointues et carénées. Cette plante croît naturellement au cap de Bonne Espérance, avec plusieurs autres belles espèces que l'on cultive en Europe, ainsi que celle-ci, dans les jardins de botanique. C'est aussi de cette contrée qu'est originaire le Morœa végéta, L., ou Morœa iriopetala de Vahl, qui a été reporté parmi les Iris par Thunberg et Linné lui-même. Cette belle plante porte des fleurs bleues avec une tache jaunâtre et une raie barbue.
Bellenden-Ker considère encore comme appartenant au genre Morœa les Iris angusla, Thunberg; edulis, T.; spalhacea. T.; polystachia, T.; biluminosa, T.; viscaria, T.; pltimaria. T.; raiiwsa. T.; trislis. T.; crispa, T.; ciliata, T.; minuta, T.; gracilis, Rœm. et Sch.; Iiirsuta, R.ctSch.;i'î7/oso,Curt.; selifolia, Vahl; le Sisfrinchiunt elegans ; VIxia virgata, Willd., etc. MORÉLIE. Morelia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, institué par le professeur Richard (Mém. Soc. Hist. nat., par. 3, p. 232) pour une plante rapportée du Sénégal, par Leprieuret Perrotet. Caractères : limbe marginal du calice dressé, presque entier; corolle courte et tubulée, avec son limbe partagé en cinq divisionslancéolées, étalées, imbriquées avant l'épanouissement; cinq étamines cxsertes, insérées à l'orilice de la corolle; anthères linéaires; style simple, incrassatofusiforme vers le sommet; stigmate à deux lobes rapprochés; ovaire à quatre ou cinq loges, renfermant trois ou quatre ovules attachés à l'angle interne; fruit suhcharnu, à quatre ou cinq loges hi ou trispermes: il est couronné par le col du calice.
MoRÉLiE DU Sénégal. Morelia Senegalensis, Rich. C'est un arbuscule glabre, à rameaux cylindriques et cendrés; à feuilles opposées, elliptiques, coriaces et glabres; les stipules sont interpétiolaires, décidues; les fleurs sont axillaires et réunies en grappe subtricholome.
IMORELLA. BOT. (Loureiro.) F. Ascarine.
MORELLANE. EOT. Pour Morelia. f. ce mot. MORELLE. OIS. Synonyme vulgaire de Foulque Macroule.
MORELLE. POIS. L'un des noms vulgaires du Véron. A'. Able.
MORELLE. Solannm. bot. Genre de la famille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L. S'il faut en croire quelques commentateurs des plus anciens praticiens, ceux-ci donnaient le nom de spuXvos à diverses plantes que les latins ont désignées sous celui de Solarium ; et le dernier paraîtrait dériver du mol Solari, consoler, à cause des propriétés sédatives ou calmantes qu'à des époques fort reculées on accordait généralement à ces plantes. Quant au nom français Morelle, on
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peut trouver assez vraisemblable qu'il soit un dérivé ilii mol gaulois Moi; noir, et qu'il exprime ainsi la couleur du fruit de la plupart des Solannm. Du reste, ce genre est l'un des plus nombreux qu'offrent les méthodes. On n'y eoniple guère moins de trois cents espèces, et l'on sent que dans un semblable groupe, il doit y avoir bien des nuances de propriétés et de caractères. Bauhiu avait réuni, dans sa classification des végétaux, sous le nom de Solanum, outre les espèces connues de son temps, plusieurs autres plantes, iiui même n'appartiennent pas à la famille des Solanées. Sa nomenclature fut adoptée par Ray, Plukenet, Morison, etc. Plus tard Tournefort s'occupa de la révision des Solanum; il les groupa avec plus de précision, et d'une manière plus rationnelle qu'on nel'avait fait jusqu'à lui, et les distribua en plusieurs genres qu'il désigna sous les noms de Solannm, Meloiigena et Lycopersicon. Quoique ces genres, d'après les caractères qui leur ont été assignés par leur auteur, ne fussent fondés que sur la seule considération des organes générateurs, l'analogie des espèces y était en géuéral assez bien établie; mais ces caractères ne pouvaient échapper à la grande réforme de nomenclature qu'opéra Linné; ils se trouvèrent pour ainsi dire de nulle valeur, et des trois genles il n'y en eut plus qu'un , qui fut divisé en deux grandes sections, fondées sur l'absence ou la présence des aiguillons.
Adansou a réuni en un seul les deux genres5o/a«!<m et Melonyena de Tournefort, mais il a conservé le genre Lycoijersicon , qu'il a caractérisé par les anthères soudées et les graines velues; néanmoins cet excellent observateur a continué à penser avec Linné, que, dans les Lycopersiques comme dans les Morelles, les anlhèies s'ouvraient par des pores terminaux; ce fut Dunal qui, dans une belle et bonne monographie de ces genres, a bien établi la déhiscence des organes niàles et la manière dont le pollen s'en échappe pour aller féconder le pistil, déhiscence qui ne s'oj)èie point ainsi qu'on l'avait pensé jusqu'alors. Dunal a assigné au genre Lycopersicon ses caractères différents; il a réuni au genre /f'hiteiingia de l'Héritier, le Solannm ciassifolhmi de Lamarck, qui avait été confondu avec le Sdlaiium Diilcamara; il n'a point admis le genre -■tquaitia de Jacquin, le genre Nycterium de Ventenat, les genres Dulcamara et Pseudo-capsiciim de Mœnch, non plus que le genre Psolannm de Necker, tous fondés sur des caractères trop légers pour que les espèces qui devraient les constituer, pussent être séparées du genre Solanum. Ce genre ainsi épuré et circonscrit par Dunal, présente encore les deux grandes divisions de Linné, et en outre de nombreuses subdivisions fondées sur la forme, la disposition ou la couleur des feuilles, des fleurs et de leurs diverses parties, sur la consistance des tiges, etc.; caractères insuffisants pour déterminer des coupes génériques, mais trop saillants dans le genre pour être négligés.
La plupart des Morelles sont remarquables les unes par la beauté de leur feuillage, les autres par la vivacité des couleurs de leurs aiguillons, etc. On peut caractériser le genre de la manière suivante : calice divisé in dents ou lobes au nombre de quatre à cinq, persis-
tant et même croissant après la liloraison; corolle monopétale, rotacée, dont le tube est court, le limbe grand, ouvert, plissé, à lobes anguleux, ordinairement au nombre de cinq, quelc|uefois de quatre ù six; élamines en nombre égal aux lobes de la corolle, à filets subulés, très-courts, à anthères oblongues, rapprochées ou distantes, s'ouvrant par deux pores situés au sommet; ovaire ovoïde, surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate obtus presque simple ou divisé légèrement en deux, trois ou quatre lobes; baie arrondie, quelquefois ovoïde ou oblongue, glabre, ombiliquée au sommet, ù deux, trois ou quatre loges; graines nombreuses, ovées, portées sur des placentas charnus, convexes, tantôt unis avec la cloison, tantôt séparés de celle-ci par un processus laminaire et longitudinal qui les fixe à l'axe du fruit.
MoRELiE TEEÉREDSE. Solantim tubciosum, L. Vulgairement Pomme de terre, et très-improprement Patate dans quelques parties de la France. Ses racines sont longues, fibreuses, chargées de distance en distance de gros tubercules qui présentent diverses formes, mais qui ordinairement sont arrondis ou oblongs. Sa lige est herbacée, creuse, divisée en plusieurs rameaux, garnie de feuilles irrégulièrement i)innatifides, à lobes sé|>arés jusqu'à la côte principale, inégaux en grandeur, ovales et souvent même un peu i)étiolés. Les fleurs forment des corymbes droits ou légèrement penchés et situés à l'extrémité des rameaux. Leur corolle est blanche ou un peu violette. Cette plante a été introduile vers l'année 1587, par l'amiral Walter Raleigh, en Angleterre, d'où elle s'est répandue par toute rEurojie. Il est probable qu'à cette éi)0que, les Espagnols l'avaient aussi rapportée du Pérou et qu'ils la cultivaient déjà dans leur pays. Son origine américaine n'a jamais été contestée; mais quoiqu'oii sût que les Péruviens la cultivaient de temps immémorial, qu'ils en préparaient une fécule nourrissante à laquelle, selon J. d'Acosta, ils donnaient le nom de Ctiunno , on n'avait aucune certitude sur le lieu précis de son origine. Dans le cours de leur mémorable voyage, Humboldt et Bonpiand la trouvèrent cultivée dans tous les lieux où ils pénétrèrent, et ne purent savoir de personne si elle croissait sauvage dans les localités reculées des Cordillères. Cette question de la patrie originaire de la Pomme de terre vient d'être résolue par l'envoi de plusieurs tubercules à la société horliculturale de Londres. On sait maintenant que ces tubercules ont été récoltés dans le Chili sur des plants de Pomme de terre absolument sauvages, et qu'elle y est fort abondante dans une vallée peu distante de la ville de la Conceiition. La première description de la Pomme de terre est due à l'Ecluse qui en avait reçu, en 1388, deux tubercules et des fruits. Depuis ce temps, elle s'est propagée avec une grande rapidité dans certaines contrées de l'Europe, tandis que plusieurs pays voisins de celles-ci l'ont complètement ignorée. Ainsi, ce ne fut que pendant le cours du dixhuitième siècle qu'elle se répandit en Allemagne, en France et en Italie; et il est singulièrement remarquable qu'une plante dont l'utilité était aussi palpable, ne fût pas accueillie avec empressement, surtout parles hommes grossiers et ignorants qui ne semblent vivre
que pour leur estomac et leur ventre; au contraire, le retard à son introduction chez les divers peuples a été en raison directe de leur ignoranceet des préjugés que celle-ci enfante ou perjiétue. Les efFoils que fit en France le vénérable pliilanlrope Parmentier, furent enfin couronnés du succès; mais il ne fallut rien moins qu'une liorrihle circonstance, celle de la disette qui désola cet empire pendant les troubles de la révolulion, |)our faire sentir l'impoitance de ce précieux véfïétal, et pour détruire les ridicules préjugés qui s'opposaient à l'extension de sa culture. Aujourd'hui la Pomme de terre est cultivée sur presque toute la surl'ace du globe ; elle parait jouir d'une conslilution assez robuste pour s'accommoder de tous les climats, depuis les tropiques jusqu'aux contrées arctiques. Cette plante est également indifférente pour le sol et l'exposition. Cependant elle vient mieux, et ses tubercules sont d'une i|ualité supérieure dans certains terrains ; ils sont tendres et farijieux, par exemple, dans les lieux dont le sol est sablonneux et «ras ; ils sont au contraire pâteux dans un terrain humide et glaiseux. Le choix des variétés n'est pas une chose indifférente, car il en est qui se développent mieux dans certains terrains donnés, qui sont plus ou moins hâtives, qui ont des tubercules plus ou moins riches en fécule amilacée, etc. D'après ces qualités diverses, l'agriculteur doit choisir les variétés qui sont le mieux appropriées à son climat, à son terrain et à l'usage qu'il voudra faire des Pommes de terre. Le nombre de ces variétés est extrêmement considérable ; voici celles qui sont le plus généralement cultivées :
La Blaivcue loi\gde ou Blancde iblandaise : corolles blanches, feuilles d'un vert obscur; tubercules presque cylindriques.
La Pomme de terre a Vaches ou Pomme de terre d'Howard : Heurs d'abord rouges, panachées, puis gris de lin; tubercules grands, presque cylindriques. C'est la variété la plus commune.
La ROCGE LOIVGCE OU POMME DE TERRE RODGE : fleUrS
blanchâtres ; feuilles d'un vert obscur ; tubercules (iblongs, couverts d'un épiderme rouge.
La Jaunâtre RONDE : Heurs panachées; feuilles crépues; tubercules jaunâtres, presque arrondis.
La Violette hollandaise : Heurs violacées; tubercules d'abord presque arrondis, devenant un peu cylindriques, parsemés de taches jaunâtres et violettes.
La PETITE Chinoise ou Sucrée d'Hanovre : Heurs bleues; liges et feuilles grêles; tubercules petits, presque ronds.
Les principes constituants des tubercules de ^o/a«)«»w tiiberosuni, sont les mêmes dans toutes les variétés, mais leurs proportions varient dans chacune d'elles. D'après l'analyse chimique de la Pommede terre rouge, par Einhof, elle contient à peu près les trois quarts de son poidsd'eau. Sur 7680parties, il obijnt Amidon, 115Ô; matière fibreuse amilacée, 540; Albumine 107; mucilage à l'état de siropépais, 312. Le suc de la Pomme de terre renferme en outre un Acide qui parait être un mélange d'Acide tartarique et d'Acide phosphorique. Les cendres ont donné du carbonate de Potasse, de la Silice, de la Chaux, de l'Alumine, de la Magnésie, avec
du Manganèse et de l'oxide de Fer. Comme la famille des Solanées est remarquable par les propriétés narcotiques de la plupart des plantes (|ui la composent, on s'est beaucoup étonné de ne pas rencontrer dans les Pommes de terre aucun principe nuisible; cependant on a dit qu'elles ne faisaient pas exception à la règle, et que le suc de Pomme de terre n'était pas exempt de ce principe actif; que l'eau dans laquelle elles avaient bouilli, produisait un fâcheux effet sur J'économie animale, surtout lorsqu'elle avait servi à plusieurs décoctions. Quelques expériences tentées sur des Cochons d'Inde et d'autres animaux, n'ont point confirmé ce résultat, de sorte que toutes les parties des tubercules du SoliiHum tubciosum n'ont aucun mauvais effet sur la santé. En plusieurs cantons d'Allemagne, la plante même est donnée en vert aux vaches et aux autres bestiaux. Mais il peut n'en être pas de même pour les baies, qui sans doute participent aux propriétés de la famille des Solanées.
La fécule de la Pomme de terre en est la substance éminemment alimentaire; mais, malgré son analogie avec l'amidon des farines de céréales, la farine de ces tubercules ne peut être assimilée à celles-ci sous le rapport des propriétés nutritives, car elle n'est pas accompagnée du gluten ou de la substance végéto-animale qui assure au pain de Froment sa supériorité sur toutes les autres nourritures tirées du règne végétal. La composition chimique de la fécule étant presque identique avec celle du sucre, puisqu'elle n'en diffère que par des nuances dans les proportions de ses éléments, on est parvenu par l'intermède des agents cliimi(|iies les plus actifs, tels que l'Acide sulfurique, la Potasse caustique, etc., à convertir cette substance en matièic sucrée, susceptible de donner une grande quantité d'Alcool par la fermentation. Cet emploi de la fécule ajoute encore beaucoup à l'importance de la Pomme de terre qui, comme tout le monde sait, est un des aliments les plus agréables et les plus convenables à la santé. Quelques économistes ont publié divers procédés pour fabriquer un pain de Pommes de terre, destiné à remplacer avec avantage celui fait avec la farine des céréales; ils en ont peut-être trop exalté la bonne qualité, et par cela même ils ont nui à la propagation de cette ressource dans les temps de disette. Le pain fabriqué avec les Pommes de terre seules, aux(|uelles on a fait subir une légère fermentation, ne vaut pas celui des céréales, ni sous le rapport de la saveur ni sous celui de la quantitéde matière nutritive; mais la farinede Pommes de terre, ou plutôt la pulpe amilacée de celle-ci mélangée en proportions convenables avec de la farinede Blé, d'Orge ou de Seigle, fait un pain économique, et qui a cela d'agréable qu'il se maintient frais beaucoup plus longtemps que tout autre.
Les Pommes de terre sont d'une utilité majeure pour la nourriture des animaux domestiques auxquels elles conviennent, soit qu'ils les mangent crues et divisées, soit qu'on les leur donne cuites. C'est sous ce rapport que leur culture en grandes masses dans les assolements est une chose extrêmement avantageuse, car autrement le marché s'en trouverait promplement surchargé, et les champs s'épuiseraient parce qu'il n'y
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aurait pas une pioductioii d'engrais proporliontiée à la (juanlilé de ces liibercules. Mais lorsqu'on les cultive pour la nourriture des bestiaux, elles sont : l» un moyen de nettoyer la terre et de pr(-parer de beaux produits en plantes c^ri^ales et en foins artificiels; 2» un grand moyen de multiplier les animaux domestiques en procurant la facilité de les nourrir, et par conséquent l'avantage de se procurer plus de lait, de laines, de viandes et d'autres produits animaux ; 3» et surtout un point de sécurité dans les disettes de grains, parce que, dans les circonstances critiques, on peut appliquer à la nourriture de l'Homme les masses considérables de Pommes de terre qui devaient nourrir les besliaux.
MoREiLE DEEALBis.>?o/anM«i BolbisU, X>\m3\\Sotan. ô'î'2,l.ôJ.D;Sy>renS;Solanumsisyinbnfolium,Lam. Encycl. Sa tige est presque ligneuse, assez forte, garnie de petits poils roides et armée de nombreux et forts piquants droits, presque glabres, un peu velus à leur base, terminés en pointe subulée, et d'un jaune brunâtre. Les feuilles sont oblongues, divisées presque jusqu'à la côte intermédiaire, qui est fort épaisse, en pinnules, à bords irrégulièrement lobés et dentés, velus et même épineux; elles sont d'un vert tirant un peu sur le jaunâtre, marquées d'une nervure principale et de veines latérales obliques; les deux surfaces, dont l'inférieure est plus jaunâtre, sont hérissées de poils roides, et de piquants, surtout sur les nervures. Les Heurs sont latérales, opposées aux feuilles, rassemblées en grappes, sur un pédoncule commun, épineux ainsi que les pédicelles; le calice est persistant, divisé en cinq parties lancéolées très-aigu(is; il est armé de piquants et de poils roides, vert, avec l'extrémité des segments rougeâtre. La corolle est blanche ou d'une belle nuance de lilas; les cinq étamines ont leurs filaments très-courts, rougeâtres, portant de grandes anthères jaunes, oblongues, rapprochées, s'ouvrant par deux pores situés au sommet. De Bucnos-Ayres.
MoREiLEGiG\HTESQUE.>5'o/«M?/m giganteuin, Willd.; Solaiium iiireum, Vahl. C'est un arbrisseau de douze à quinze pieds, mais qui, dans nos serres, ne s'élève pas à plus de cinq ou six. Ses rameaux sont couverts d'un duvet court, serré et blanchâtre; ils sont en outre armés d'aiguillons épais, courts, pointus, un peu courbés et de même blanchâtres. Les feuilles sont ovales, lancéolées, pétiolées, glabres en dessus, revêtues en dessous d'un duvet cotonneux, semblable à celui qui recouvre les rameaux. Les fleurs sont d'un violet pâle. Du cap de Bonne-Espérance.
MOREILE A FEDILIES DE PLATANE. SolanUttl Platilli-
folium, Hook., Bot. Mag. 2618. Ses feuilles sont grandes, alternes, placées à une assez grande distance les unes des autres, un peu cordées, divisées en cinq lobes irréguliers, nervurées et veinées, d'un vert gai en dessus, un peu blanchâtre en dessous, velues, ciliées et parsemées de longs aiguillons acérés, de même que l'on en trouve sur les tiges et les rameaux; les pétioles qui les portent ont deux pouces, c'est-à-dire les deux tiers de la longueur des feuilles. Les pédoncules sont insérés à la base des pétioles, aggrégés plusieurs ensemble, uniflores, filiformes, plucbés et velus. Le calice est
petit et poilu. La corolle est partagée en cin(| lobes oblongs, pointus et roulés en dehors; d'un violet pourpré, rayé de trois stries longitudinales à l'intérieui', d'un violet très-pâle extérieurement. Du Brésil.
MoREi.LE MARGiwÉE. SolonutH viurginatitm , Dun,. Lam. Elle s'élève à la hauteur de quatre à cinq pieds ; sa tige est forte, ligneuse, couverte d'un épais duvet blanc, et armée à d'assez longues dislances, de piquants fermes, droits, longs de deux à trois lignes et roussâtres. Les feuilles sont grandes, pétiolées, cordées, épaisses, bordées d'écbancrures arrondies et peu profondes, d'un vert tirant sur le glauque et parsemé de points plus obscurs en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous, marquées d'une côte saillante d'où parlent de fortes nervures latérales, garnies sur les deux faces et principalement sur les cotes et les nervures, de fortes épines droites. Les fleurs sont disposées en grappe sur le côté des rameaux, portées sur des pédicelles pUi.^ longs que le pédoncule, garnis comme lui de poils et d'épines. La corolle est grande, d'un blanc nuancé de pourpre, offrant dans son disque une étoile formée par la divergence des rayons pourprés, paitant de chacune des cinq divisions obtuses et dentées, qui constituent son limbe. De la Palestine.
MoHELiE DE IIooKER. Solatiiim Hookeriatium , Sw. Sa tige est glabre, dépourvue d'épines ou de piquants, ligneuse, garnie de feuilles pétiolées, oblongues, lancéolées, piesque aiguës au sommet, plus épaisses à la base, glabres, coriaces, veinées, d'un vert un peu terne, longues d'un pouce et demi, sur un tiers de largeur. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité d'un pédoncule simple et cylindrique ; le calice est irrégulier, pour ainsi diie à deux lèvres: la supérieure divisée en trois lobes allongés et obtus, l'inférieure à deux lobes trèsrapprochés; la corolle est partagée en cinq lobes arrondis, plissés et mucronulés, d'un bleu très-pâle, avec trois lignes longitudinales d'un bleu plus intense. Les étamines ont leurs anthères d'un jaune doré.
lyJORELlE A FEEILIES LANCÉOLÉES. Solamim latl-
ceolatum, Cav. Ses tiges sont ligneuses, hautes de six pieds et quelquefois plus, cylindriiiues, blanchâtres . couvertes d'un duvet très-court, avec quelques aiguillons à leur base. Les feuilles sont alternes, lancéolées, très-entières, d'un vert foncé en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous. Les Heurs sont rassemblées en grappes touffues, qui, par leur réunion, forment des corymbes vers le sommet des tiges. Le calice est d'un blanc verdâlre. La corolle est d'un bleu violâtre, pâle, rayée longitudinalement de bleu pourpré ; les cinq lobes qui conslituentson limbe ont leurs bords un peu réfléchis en dedans, ce qui les rend concaves. Du Mexique. MoRELLE A FEOiLLES DÉCOUPÉES. Solotiuni lacitiiatum, Dun. Sa tige est glabre, garnie de feuilles sessiles ou seulement rétrécies en pétiole à leur base, d'un vert assez foncé et luisant, les inférieures pinnatifides, à divisions linéaires-lancéolées, dont la terminale Irèsallongée : les supérieures à trois lobes et même quel ■ quefois tout à fait simples. Les fleurs sont d'un bleu pourpré clair, portées trois à six ensemble sur des pédoncules rameux, placés dans les aisselles des feuilles. De la Nouvelle-Zélande.
MoREi.LE DE SEVFORTn. SoUtmim Seaforlhianum, Dun. Sa tige est ligneuse, volubile, grimpante, glabre ou du moins dépourvue d'épines et d'aiguillons, cylindrique, rameuse, d'un vert assez pâle qui est aussi la nuance des feuilles; celles-ci sont ou simples ou ternées. Les fleurs sont nombreuses et réunies en une belle panicule, formant un tbyrse pyramidal; le calice est remarquable par son peu de développement et la petitesse des cinq dénis qui partagent son limbe. La corolle est profondément divisée en cinq lobes lancéolés, d'un blanc pur, qui se nuance de rose pâle vers la ligne médiane et l'extrémité de chaque division de la corolle. La baie est petite, rougeâtre, contenant plusieurs graines arrondies, enveloppées par la pulpe.
MoRELiE ADBERGinE. Solanum esculentum, Dunal; Solaiium Melongeiia, L. Vulgairement Aubergine, Béringène, Mélongène, Mayenne et Vérangeane. Sa tige est rameuse, dressée, épaisse, ligneuse à la base, herbacée supérieurement, ordinairement garnie d'aiguillons peu nombreux. Ses feuilles sont ovales-oblongues, presque aiguës, sinueuses et anguleuses, tomenteuses surtout à la face inférieure; la nervure médiane est ordinairement munie d'aiguillons. Les fleurs, de couleur violette, ont leurs parties en nombre plus considérable de ce qu'il est ordinairement dans les autres espèces, en sorte que chacune de ces fleurs paraîtrait composée de deux soudées ensemble. Ainsi les divisions du calice et de la corolle, les étamines sont au nombre de six à neuf; l'ovaire offre aussi quatre, cinq et six loges, lesquelles s'oblitèrent et se réduisent à un plus petit nombre dans le fruit, qui est une baie cylindrique, renfermant des graines dépourvues de pulpe. Il parait que l'absence de pulpe est ce qui rend comestible le fruit de cette plante ; car cette pulpe existe abondamment dans le Solanum ovùjerum, Dunal, espèce si voisine du Solanum esculentum qu'on les avait confondus sous le nom commun de Solanum Melongena, et le fruit de cette espèce est certainement trèsdangereux. On ne sait pas précisément quelle est la patrie de l'Aubergine, mais il parait qu'elle est indigène de l'Arabie ou des Indes-Orientales. Depuis longtemps elle est cultivée dans ces régions, d'oi"i probablement elle a été transportée dans les climats méridionaux. En France, on la rencontre presque exclusivement dans la région des Oliviers. Semée au commencement du printemps, elle commence à donner des fruits en abondance vers le milieu de l'été; depuis cette époque jusqu'à la fin d'octobre, on voit ses fruits sur toutes les tables. L'Aubergine crue est fade et insipide ; aussi ne la mange-ton qu'après l'avoir fait cuire et apprêtée avec de l'huile d'olive , ou à diverses sauces, selon les goûts des différents peuples. Un usage aussi général atteste l'innocuité de ces fruits. Il semblerait pourtant d'après leur nom ancien , Mata inmna (d'où Melongena), qui signifiait baie ou Pomme nuisible, que l'on crût autrefois qu'ils étaient dangereux; mais Dunal a fait voir que l'on avait confondu l'Aubergine avec le Solanum ovigenim qui, comme on le sait, a des qualités délétères.
MoRELLE FAUX QoiNQCiiVA. Solanum pseudoquina, Aug. S'-lIil. (Plantes usuelles des Brésiliens, 3* livr.,
tab. 21).C'est un petit arbre droit, ramcux, entièrement dépourvu d'aiguillons; ses rameaux sont glabres; son écorce mince, peu ridée ou presque lisse, d'un jaune pâle et roussàlre; ses feuilles sont alternes, sans stipules, portées sur de courts pétioles, lancéolées, oblongues, étroites, algues, très-entières, un peu décurrentes sur le pétiole, glabres en dessus, couvertes en dessous et dans les angles des nervures de touffes de poils; les Heurs sont inconnues; les fruits sont peu nombreux, disposés en grappes exlra-axillaires, fort courtes. Cette plante est commune dans les bois du district de Cuiitiba, au Brésil. Son écorce, d'une extrême amertume, est un fébrifuge très-employé par les habitants de cette partie de la province de Saint-Paul, ([ui la nomment Qm'na, parce qu'ils la croient identique avec les véritables Quinas de l'Amérique espagnole. Le célèbre Vauquelin a fait l'analyse chimique de cette écorce et l'a trouvée composée : 1» d'un principe amer dans lequel paraît résider la propriété fébrifuge; 2" d'une matière résinoïde,amère, légèrement solubledansreau;ô"d'une petite quantité de matière visqueuse grasse; 4" d'une substance animale très-abondante, combinée à la Potasse et à la Chaux ; 5» d'une petite quantité d'Amidon; 0" d'oxalate de Chaux et d'autres Sels à base de Magnésie, de Chaux, de Fer et de Manganèse.
Deux espèces de Morelles sont très-communes dans les haies et le long des murs des villages de toute l'Europe tempérée. Ce sont les Solanum Dulcamara et Solanum nigrum, L. La première, connue vulgairement sous le nom de Douce-Amère, a une tige grimpante, des feuilles ovales, pointues, entières ou trilobées, et des Heurs violettes, disposées en grappes vers le sommet des tiges. La saveur des tiges est d'abord amère, puis elle laisse dans la bouche une impression sucrée.
Le Solanum nigrum , L., la Morelle par excellence du vulgaire, est une plante dont la tige herbacée, branchue, étalée, est garnie de feuilles molles, pétiolées, entières, ovales, légèrement anguleuses vers la base, les fleurs petites, blanchâtres; les baies d'abord rouges, puis noires à leur maturité. Longtemps on a regardé cette Morelle comme extrêmement dangereuse; en certains pays, néanmoins, elle seit de nourriture aux hommes après avoir été bouillie, f^. Brêues. Quant à ses elîets tliérapeuti(|ues, observés par les anciens médecins, on est maintenant persuadé qu'ils doivent êlre attribués à la Belladone, qu'ils nommaient Solanum lethale. Ce fut ainsi que la confusion dans la nomenclature devint une source d'erreurs et de contradictions pour les médecins qui, ignorant les détails de l'histoire naturelle, attribuèrent ù une plante inerte les propriétés énergiques d'une autre que l'on avait confondue, mal à propos, avec elle sous la même dénomination générique.
MORELLIER. bot. Nom proposé pour une espèce du genre Garcinia. V. Mangoustan.
MORÉLOSIE. Moielosia. dot. Genre de la famille des Ébénacées, institué par De la Llave et Lexarza (Nov. Feg. Descr.) qui lui ont donné pour caractères : tube du calice ventru, coriace, adhérent avec l'ovaire; le limbe est à cinq divisions; corolle périgyne, en roue,
partagée en cinq lobes arrondis, roulés pendant l'eslivalion et très-ouvert après l'épanouissement ; cinq étainines alternes avec les découpures de la corolle et exsertes, tîlamenls subulés, tonicnteux à leur base; anthères subsafîitlées et hiloculaires ; ovaire adhérent et conique; style l)ifur<|ué au sommet; deux stigmates épais. Le fruit consiste en un drupe coriace, charnu, suliglohuleux, à quatre angles peu saillants, entouré des découpures persistantes du calice, qui constituent une enveloppe osseuse et à quatre loges renfermant chacune une graine. Les Morélosies sont de petits arbres à tronc scabre, à rameaux alternes et tortueux, à feuilles alternes au sommet des rameaux, ovales, longuement pétiolées, très-entières et luisantes, à Ueins terminales, réunies en corymbe, articulées au sommet du pédoncule, très-odorantes et blanches. Ces plantes sont propres au Mexique.
MORÉLOTIE. Morelolia. bot. Le genre ainsi nommé par Gaudichaud, dans la botanique du voyage de Freycinet, ne diffère pas de celui auquel Robert Brown a donné le nom de Lamprocarye. y. ce mot.
M0REN.4. BOT. Ce genre de la famille des Convolvulacées, institué par De la Llave et Lexarza, n'a point été adoi)té ; il a été réuni au genre Qiiamoclit de Tournefort.
MORÈNE. BOT. Synonyme vulgaire d'Hydrocharide. r. ce mot.
MORÉNIE. Moienia. bot. Genre de la famille des Palmiers et de la Diœcie Hexandrie, L., établi par Ruiz et Pavon (Piodrom. Flor. Peruv. et ChiL, p. 140, t. 32), et olïrant les caractères suivants : fleurs dioïques, sessiles, renfermées dans plusieurs spalhes incomplètes. Les mâles ont un calice monophylle, à trois dents; une corolle à trois pétales; six étamines, et un pistil rudimenlaire. Les Heurs femelles ont un calice monophylle, bifide; une corolle à trois pétales; trois ovaires adhérents par la partie interne, surmontés de trois stigmates. Le fruit se compose d'une baie à trois loges; l'embryon est basilairc. Le genre A/b/cnia ne renferme qu'une seule espèce qui croît au Pérou. C'est un Palmier élégant, grêle, dont les frondes sont pinnées, les spathes membianeuses, et le régime simplement rameux. Les fleurs sont jaunes comme celles des Chamœdorea , genre établi par Willdenow, et qui, par les caractères, semblerait beaucoup se rapprocher de celui dont il est ici question.
MORENOA. bot. Ce genre formé par De la Llave aux dépens du genre Ipomœa de Linné, pour deux espèces nouvellement observées au Mexique, n'a point été adopté par la majorité des botanistes.
MORESQUE. Moi.i. Nom marchand àeVOliim Maura, Lamk., et du Fusils Mono, L.
WORET. BOT. L'un des noms vulgaires du Myrtille, espèce d'Airelle, f. ce mol.
MORETON. OIS. Synonyme vulgaire du Canard Milouin et du Canard siffleur. f^. Canard.
MORETTIE. Moretliu. bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi par De Candolle (Syst. l'eget. nat., 2, p. 420), qui l'a ainsi caractérisé : calice égal à la base, à sépales linéaires, un peu redressés; pétales linéaires entiers;
étamines libres, ù filets non denliculés; silicule oblongue, un peu comprimée, surmontée d'un style court, conoïde. à valves concaves, dont la paroi intérieure s'avance dans les loges en forme de petites cloisons qui séparent les graines; celles-ci sont planes, orbiculées. à cotylédons accombanls. Ce genre est constitué sur une plante (|ue Delille, dans la Flore d'Egypte, avait placée parmi les Sinapis. U diffère exlrémement de ce dernier genre, et par son port, et par la pubescence étoilée que l'on remarque sur toutes ses parties, et par ses cotylédons acconibants. De Candolle observe qu'on pourrait le rapprocher de la tribu des Alyssinées, si ce n'était la singulière structure de son fruit qui a de l'analogie avec celui de VAnastalica. Aussi c'est à la suite de ce genre, dans la tribu des Anastaticées, que De Candolle a placé le Moretlia, auquel il avait d'abord donné le nom de Neclouxia, qu'il s'est vu dans la nécessité de changer à cause de l'existence d'un genre ainsi nommé et établi par Kunlh. Le Morellia Phileaiia, De Candolle, Sinapis Pliileana, Delile (FI. d'Egypte, p. 99, t. ôô, f. 3), unique espèce du genre, croît dans la Haute-Egypte, près de l'île de Philse. C'est une herbe rameuse, hérissée de poils cendrés et étoiles, à feuilles obovales, cunéiformes à la base, grossièrement dentées au sommet. Les fleurs sont pédicellées, accompagnées de bractées semblables aux feuilles, et disposées en grappes dressées.
MORFEX. ois. (Gesner.) Synonyme de grand Cormoran, L. r. ce mot.
MORFIL. MAM. On nomme ainsi, dans le commerce, les dents d'Éléphant.
MORGAKIE. Morgania. bot. Genre de la famille des Scrophularinées, et de la Didynamie Angiospermie, L., établi par R. Brown (P/Wrowt. Flor. Nov.-Holland., p. 441 ) qui l'a ainsi caractérisé : calice divisé profondément en cinq parties égales ; corolle très-inégale, oblique : la lèvre supérieure bilobée, l'inférieure Irifide, à lobes presque égaux, obcordés; étamines didynames, incluses; lobes des anthères écartés et mutiques; stigmates à deux lamelles; capsule à deux loges et à deux valves bipartites; cloison formée par les rebords rentrants des valves. Ce genre est voisin de VHerpestis, dont il diffère par son calice égal et sa corolle plus inégale. Les deux espèces décrites par l'auteur ont reçu les nomsie Morgania glabrael Morgania piibescens. Ce sont des plantes herbacées, indigènes des contrées de la Nouvelle-Hollande situées entre les tropiques, à tige droite, tétragone, garnie de feuilles linéaires et opposées. Les Heurs sont bleues, et portées sur des pédoncules axillaires, munies de deux bractées.
MORGELINE. Alsine. bot. Ce genre de la famille des Caryophyllées, et de la Pentandrie Trigynie, L., a été caractérisé de la manière suivante : calice divisé profondément en cinq parties; cinq pétales bitides; étamines au nombre de trois à huit; trois styles; capsule unîloculaire, s'ouvrant par trois à six valves. Tel que Linné l'établit, ce genre renfermait des plantes qui ne pouvaient demeurer réunies. On en est même venu à le supprimer complètement; car VJlsine média, consisidérée jusqu'à présent comme type, a été rapportée au genre Stellaria par Smith. Les autres espèces ont été
(lislril)iiées dnns les genres Jrenaiiu et Uolosteum.
MoRGEMNE MOTENNE. Jlsiue média, L,, vulgairement Mouron blanc, Mouron des pelits Oiseaux. C'est peutêtre la plante la plus commune de l'Europe, et celle qui végète et qui fleurit le plus longtemps. Celte herbe forme des gazons verts et épais dans les fossés, sous les buissons, et jusque sur les toits des habitations, soit des villes, soit des campagnes. Ses tiges sont alternativement velues sur les entre-nœuds; ses feuilles sont ovalescordiformes, et ses pétales fendus profondément en deux parties. Celte petite plante plaît infiniment aux Oiseaux, qui la mangent, surtout ses graines, avec avidité.
MOUHUE. Morhua. pois. Pour Morue. /-'. Gade.
M0RIC4NDIE. Moiicanilia. bot. De Candolle {Syst. Feget. nat., 2, p. 626) a établi ce nouveau genre sur des plantes rapportées aux Brassica, Turrilis et Hesperis par les auteurs. Il appartient à la famille des Crucifères, tribu des Brassicées, et à la Tétradynamie siliqueuse, L. Voici ses caractères : calice fermé, dont deux sépales présentent des protubérances à la base; pétales onguiculés, à limbe oboval, ouvert et entier; étamines dont les filets sont libres, dépourvus de dents; glandes situées entre les élaniines latérales et l'ovaire; silique comprimée ou un jieu télragone, c'est-à-dire dont les valves sont planes ou légèreuient carénées, allongée, linéaire, biloculaire, bivalve, à cloison membraneuse, surmontée d'un style comprimé, conique, privé de graine ou rarement en renfermant une solitaire. Graines des loges, disposées sur deux rangs, petites, ovées, à cotylédons condupliqués. Ce genre tient le milieu entre le Bransica et le Diplot(i.Tis; il diffère du premier par ses graines bisériées dans chaque loge, et par ses siliques qui ne sont point cylindriques; son calice fermé, à deux bosses à la base, ainsi que ses fleurs pourpres, le dislinguent sufiîsamment du Diplotaxis. Les espèces de Moricandies, au nombre de trois seulement, sont des herbes annuelles, bisannuel les, ou vivaces et suffrutescentes à la base, glabres, ordinairement un peu glauques. Leurs tiges sont blanchâtres, dressées et rameuses, garnies de feuilles un peu épaisses. Les fleuis, très-grandes, purpurescentes, forment des grappes lâches et terminales. L'espèce regardée comme type du genre est le Moricandia arvensis, De Candolle, ou Brassica arvensis, L. Celte plante a une lige dressée, rameuse, munie de feuilles glauques et un peu grasses, les inférieures obovales, sinueuses, rétrécies à la base, les caulinaires cordées, amplexicaules et très-entières. Elle est indigène de l'Europe méridionale. Une variété qui croît sur les collines arides, et entre les rochers, a été distinguée par Desfonlaines (Flor. Allant., 2, p. 94) sous le nom de Brassica suffruticosa. Le Moricandia hesperidi/lora. De Candolle, est VHesperis acris de Forskahl et Delile (Flore d'Egypte, t. 55, f. 2); celte plante, qui croit dans les déserts de l'Egypte et de l'Arabie, plail beaucoup aux Chameaux, malgré son odeur forte de Roquette. Enfin la dernière espèce de ce genre est le Moricandia leretifolia, De Candolle, ou Brassica leretifolia, Desfonlaines (Flor. Allant., 'i, p. 94, t. 164). Elle croit dans les lieux humides de l'Afrique boréale, et en Egypte auprès des Pyramides.
MOKlCE./1/o/7ta.ns Coléoptères lu'léromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Akisides, institué par Dejean, aux dépens du genre Akis de Fabricius. Caractères : troisième article des antennes plus long que les deux suivants réunis, ceux de quatre à huit comprimés, élargis à l'extrémité, std)lriangulaires, peu allongés et diminuant successivement de longueur, les neuvième et dixième plus courts, également comprimés «l Iransverses, ledeinier ovalaire; tête courte, avec un petit pli longitudinal de chaque côté, près des yeux; lobe interne des mandibules terminé par un crochet; dernier article des palpes maxillaiies à peine plus gros que le précédent; labre saillant cl transverse; yeux courts, transverses et presque droits; lergum du pro- Ihorax presque plan, plus large que long, à bords latéraux dilatés; élytres fortement embrassantes, à flancs étroits et bien marqués; corps comme interrompu par un étranglement à la base des élytres; pattes médiocrement longues.
MoRicE PLANE. Morica planata, Dej.; Akisplanata, Fab. Son corps est d'un noir légèrement brillant; quelques petits points enfoncés sur la partie antérieure de la tète; deux côtes élevées et dentées en scie sur chaque élytre; pattes très-épaisses. Taille, huit lignes. De l'Inde.
MORILANDIA. bot. Et non Movilandia. Genre proposé par Necker [Elem. Bot., n" 766) pour les espèces de Clifforlia à feuilles composées.
MORILLE. sioLL. Nom marchand du Murex Hystrix de Linné, qui appartient aujourd'hui au genre Pourpre. V. ce mol.
MORILLE. Morchella. bot. Les Champignons connus vulgairement sous le nom de Morilles, forment un genre très-naturel, voisin des Helvelles, et qui présente les caractères suivants : chapeau formant une masse elliptique ou en cloche, irrégulier, composé de plis réticulés, de cavités nombreuses et de forme variable, couvert sur toute sa surface par la membrane fructifère, adhérent au pédicule (|ui est creux et dont la surface est caverneuse. Tous ces Champignons sont assez grands; ils croissent sur la terre,au printemps; leur consistance est sèche et cassante, leur odeur agréable; tous sont bons à manger, et on peut dire qu'ils sont en même temps les Champignons les plus sains et les plus faciles à reconnaître. 11 paraît que c'est à ces Champignons que les anciens donnaient le nom de Bolelus, nom appliqué à tort, par Linné, à un genre très-différent, mais que Batarra, Vaillant, Micheli, avaient conservé aux Morilles. Plus tard ces plantes furent réunies, d'après une analogie de forme extérieure bien trompeuse, avec les Phallus dont elles n'ont ni le mode de fruclificalion ni aucune des propriétés. Enfin Persoon rétablit le genre Morchella de Dillenius, et celle distinction 3 depuis été admise par tous les botanistes; en effet, ce n'est qu'avec le genre Helvella que ces Champignons ont de l'analogie, et ils en diffèrent suffisamment par leur chapeau caverneux et irrégulier. Fries énumère douze espèces de ce genre : les plus connues sont la Morille commune, Morchella esculenla, dont BuUiard a donné une bonne figure, pi. 218. Elle offre plusieurs variétés de forme et de couleur,
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mais elle est le plus souvent à peu près elli|)ti(iue, portée sur un pédicule court, épais et fisluleux; le chapeau adhère complélement à ce pédicule; il est couvert d'aréoles très-creuses et fort irrégulières; sa couleur est d'un fauve clair. Les autres espèces ne diffèrent de celle-ci que par leur chapeau plus ou moins allongé, complélement adhérent ou libre à la base, par leurs lames de forme variable; enfin par leur couleur d'un jaune plus ou moins foncé, ou tirant sur le biun. Toutes sont saines et bonnes à manger, et ne varient que par leur goût plus ou moins délicat.
MORILLES DE WER. POLTP. Ce nom a été donné vulgairement à des Polypiers de la famille des Éponges.
MORILLON. OIS. Espèce du genre Canard, f. ce
MORILLON BLANC ET NOIR. bot. Fruits de deux variétés de la Vigne commune.
MORIME. Morimus. wi. Coléoptères télramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, établi par AudinetServille qui lui donne pour caractères : antennes à peine pubescenles en dessous, distantes à leur base, composées de onze articles cylindriques dont le deuxième court et cyalhiforme, le troisième allongé et le onzième de grandeur moyenne; léle assez grande, aussi large que la partie antérieure du corselet; mandibules assez fortes et algues; palpes maxillaires plus longues que les labiales, grêles avec leur dernier article plus long que le précédent, ovalaire et pointu au bout; yeux petits, très-étroits, ne formant qu'un rebord autour des antennes; corps peu allongé, convexe en dessus, aptère, un peu pubescenl; corselet allongé, cylindrique, inégal en dessus, un peu dilaté sur les côtés, dans sa partie moyenne qui porte une épine; écusson petit et arrondi au bout; élylres ovales, peu allongées, avec leurs angles huméraux peu prononcés, arrondieset mutiques au bout; pattes fortes; jambes intermédiaires munies d'un tubercule vers leur extrémité.
MoRiME TRISTE. ilion«i7<s tristis,KnA'in.\ Latiiia tristis, Fab. Son corps est noirâtre; ses élytres sont raboteuses, marquées de deux taches d'un noir sombre. Taille, dix lignes. On la trouve au midi de l'Europe.
MORINA. BOT. y. MORINE.
MORINDE. Morinda. bot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Pentandrie Monogynie, L. Le père Plumier avait proposé pour une plante observée par lui aux Antilles et à la Guiane, la formation d'un genre nouveau, sous le nom de Royoc, qui était celui que portait la plante en Amérique. Linné en adoptant le genre proposé par Plumier, y ajouta diverses espèces de l'Inde et de la Chine, et substitua au nom générique de son auteur, celui de Morinda, syncopé de Morus Indica, Mûrier d'Inde, parce que les fruits des espèces indiennes ajoutées au genre, avaient de la ressemblance, pourl'aggrégation des baies, avec ceux du mûrier noir, cultivé en Europe. U offre pour caractères essentiels : des fleurs agglomérées en tête, et portées sur un réceptacle sphérique; un calice urcéolé, persistant et à cinq dents très-courtes; une corolle à peu près infundibuliforme, dont le limbe est étalé, à cinq lobes courts, avec la gorge garnie de poils; cinq étamines incluses, dont
les anthères sont linéaires; un seul style surmonté d'un stigmate bifide; drupes agi égés,ombiliqués, et à quatre noyaux cartilagineux-crustacés ; chacun d'eux a une ou deux loges monospermes, l'une d'elles vide. Ainsi caractérisé, ce genre se compose d'un petit nombre d'espèces qui sont des arbres ou des arbustes indigènes des climats équatoriaux. Leurs Ueurs forment des
capitules très-i
I termmaux, axillaires ou opposés
aux feuilles.
MoRiNUE RoToc. Morinda Royoc, L. et Jac([. {Hort. Sihœnbrunn, i, t. 16). C'est un arbrisseau dont la tige faible et pliante est divisée en rameaux courts, étalés, sarmenteux, garnis de feuilles glabres, lancéolées, acuminées et portées sur de courts pétioles. Ses fleurs sont blanches, disposées en capitules axillaires. Cette plante croit dans les provinces méridionales de la Chine, et dans la Cochinchine. Elle se trouve aussi au Mexique et dans la Guiane.
MoRiNDE OMBELLÉE. 3/onHf/a umbellala, L. et Lamk. (lllustr. Gen., t. 135). Arbrisseau moins grand que le précédent. Ses rameaux sont étalés, garnis de feuilles lancéolées, aiguës, rudes au toucher. Ses fleurs sont blanches, poitées sur des pédoncules presque en ombelles et réunies en une tète globuleuse. Cette plante croît aux Moluqiies et à la Cochinchine.
MoRiNDE jASJimoïDE. Morindci jasminoides , Bot. Mag. Elle croit à la Nouvelle-Hollande, non loin du port Jackson où elle a été découverte par Allan Cunningham, en mars 1821. C'est un arbuste ù rameaux tétragones, stériles, grimpants, chargés de feuilles écartées, elliptiques-lancéolées, entières, acuminéesau sommet, légèrement ondulées, courtement pétiolées, veinées, d'un vert gai, assez intense, longues de près de deux pouces, larges de huit lignes; les stipules sont membraneuses' petites et aiguës. Les fleurs sont d'un blanc jaunâtre, réunies et agglomérées au nombre de huit ou dix, en capitules très-denses, terminaux et axillaires.
MORINE. Marina, bot. Tournefort est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Dipsacées, et à la Diandrie Monogynie, L. Vaillant, dans les Mémoires de l'Académie des Sciences pour 1722, le publia sous le nom de Diololheca; mais Linné lui restitua le nom proposé par Tournefort. Voici ses caractères : involucelle (calice extérieur des auteurs) lubuleux, terminé par des dents épineuses et inégales, deux étant beaucoup plus larges que les autres; calice (intérieur de Jussieu) supère, à deux lobes obtus, et persistant; corolle monopétale, irrégulière, dont le tube est très-long, un peu arqué, élargi au sommet; le limbe divisé en deux lèvres obtuses : la supérieure à deux lobes, l'inférieure plus longue, à trois lobes inégaux; deux étamines saillantes, à lîlels velus, et à anthères cordiformes; ovaire globuleux, supère, surmonté d'un slyle filiforme plus long que les étamines, et d'un stigmate en tête aplatie; akène arrondi, solitaire, couronné par le calice. Tous les auteurs avaient considéré comme un calice extérieur l'organe le plus extérieur des téguments floraux. Le docteur Th. Coulter, dans un mémoire sur la famille des Dipsacées, a fait voir que ce prétendu calice extérieur n'est autre chose qu'un
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involueelle analogue à celui des Oiiil)ellifÈres ; il a en outre établi que ccl involueelle est lihre, quoique dans quelques cas, étant appliqué immédiatement sur l'akène el le véritable calice, il puisse contracter une adhérence partielle avec ces organes.
MORINE A LONGUES FEUILLES. v>/or/Mn/o«!7//b/îa, Wall. Sa tige est cylindrique, velue au sommet, atténuée à sa base qui est de la grosseur du petit doigl ; feuilles caulinaires étroitement oblongues, sinueuses, subpinnatilides, épineuses, pétiolées, d'un vert sombre en dessus, blanchâtres en dessous : nervure médiane large, les latérales élevées et distantes; feuilles radicales nombreuses, très-longues, étalées, pétiolées; fleurs rassemblées en verticille, convexes el progressivement plus rapprochées au sommet de la tige, formant un long épi; elles sont tubuleuses, arquées en arrière, à tube pubescent, longues d'un pouce, terminées par un limbe étalé, à cinq divisions, dont quatre presque ovales et la cinquième placée inférieurement, plus longue et plus éti'Oite que les autres; leur couleur est trèsremarquable : lorsque les Heurs commencent à s'épanouir, elles sont presque blanches et bientôt elles deviennent d'un rose carné en dehors el d'un rouge pourpré, plus ou moins varié de rose, en dedans. Cette jolie plante peut servir à l'ornement des plates-bandes, où sa tige florale atteint la hauteur de deux à trois pieds; elle ne craint pas trop le froid, mais elle redoute les pluies du printemps, aussi est-il prudent d'abriter le pied soit avec une cloche à melon, soit avec des feuilles sèches pour empêcher l'eau de pénétrer jusqu'à la i)lante; elle se multiplie par la séparation des œilletons que l'on effectue au printemps et que l'on fait reprendre d'abord sons châssis. Cette espèce est originaire des montagnes du Népaul.
MoRiNE DE Perse. Marina Persica; L.; Morina Oiientalis, Miller. Cette espèce rapportée des environs d'Erzérum en Perse, par Tournefort qui en a donné une figure dans le Iroisième volume de ses voyages, a été retrouvée dans plusieurs autres contrées du Levant, el particulièrement sur le Parnasse. Sa racine est épaisse et perpendiculaire; elle émet plusieurs fibres très-grosses. Sa tige, haute d'environ un mèlre, est garnie à chaque nœud de trois à quatre feuilles verticillées, sinuées et épineuses comme celles des Carlines. Les fleurs sonl verticillées, axillaires, très-serrées, formant un épi terminal.
MORINGE. Morinrja. bot. Genre placé dans la famille des Légumineuses , et qui appartient à la Décandrie Monogynie, L., établi parBurmann. el adopté par la plupart des botanistes modernes. De Candolle (Pro- (Irom. Sfst. Feget., 2, p. 478) le caractérise ainsi : calice à cinq sépales presque égaux, oblongs, caducs, légèrement soudés à la base; corolle à cinq pétales presque égaux, oblongs, le supérieur ascendant; dix étamines inégales, à filets séparés, cimi d'entre elles quelquefois stériles; style filiforme, aigu ; légume en forme de siliquc à trois valves; graines trigones, attachées au centre du fruit, dépourvues d'albumen; embryon droit, à cotylédons épais, huileux, renfermés dans le spermoderme pendant la germination. La structure de ce fruit est très-singulière pour un genre de
Légumineuses; les trois valves dont il se compose représentent, selon De Candolle, trois carpelles étroitement soudées, dont les parties intérieures, minces et membraneuses, se sont oblitérées pendant la maturité, et n'ont laissé au centre que les sutures séminifères sous l'apparence d'un filet. En admettant cette explication, le fruit du Moringc n'est pas aussi anomal qu'il le semble au premier coup d'œil. De Candolle place ce genre dans la Iribu des Cassiées; mais il l'indique comme pouvant former le type d'une tribu nouvelle, ou bien être réuni aux Géoffrées. Dans ses observations sur les plantes de l'Afrique australe, recueillies parle docteur Oudney, R. Brown a isolé le genre Moringa et en a constitué une nouvelle famille pour laquelle il a proposé le nom de Muringées (Moriiigeœ). Linné l'avait supprimé, elle confondait avec le Guilandina; rétabli postérieurement par plusieurs auteurs, il reçut diverses dénominations qui n'ont point été adoptées. Ainsi Vllyperantheia de Forskahl et de Vahl , VAnoina de Lourciro, VAlanilina de Necker, sont synonymes du Moringa. Quatre espèces ont été décrites par les auteurs sous les noms de Moringa pterygosperma , Gsertn.; Moringa polygona, DC; Moringa optera, C-ertn., el Moringa Arabica, Persoon. La première est le Guilandina Moringa de Linné, espèce qui a reçu tant d'autres noms. Ses légumes sont triquètres, ses semences sonl trigones, à angles saillants en forme d'ailes. Elle croit dans les Indes orientales et dans l'Amérique équatoriale, où elle a été vraisemblablement introduite. La seconde espèce ne se distingue de celle-ci que par ses légumes polygones et non pas toujours triquètres. Elle paraît en être une simple variété. C'était Vl/yperanlhera decandra de Willdenow. Sa patrie est le Bengale, ainsi que quelques autres localités de l'Inde. Le Moringa aplera de Gsertner est probablement la plante figurée par Blackwell (Herb., t. ô8G) sous le nom de Balanus Mjrepsica. Il ne diffère des espèces précédentes que par ses graines non munie.! d'ailes. Enfin le Moringa Arabica, qui, comme son nom l'indique, croit en Arabie, est remarquable par son légume à six saillies carénées, et par les glandes que l'on observe sur le pétiole commun entre les pinnules des feuilles. Celait Vffyperantliera semi-decandra de Forskahl, réuni à tort, par Lamarck, au Gj'»inocladiis.
Les graines des trois premières espèces de Moringa contiennent une huile douce, sans odeur et qui se rancit difficilement. Une qualité aussi précieuse la fait rechercher des parfumeurs; ils l'imprègnent des odeurs suaves et fugaces comme celles du Jasmin, de la Tubéreuse, etc. Celle huile est connue dans le commerce sous le nom d'Huile de Ben.
MORINGÉES. Moringeœ. bot. Rob. Brown {Observ. on thc Plants ofAfric. central collect. by Dr. Oudney) propose de former sous ce nom un nouvel ordre naturel, formé du seul genre Moringa (/^. ce mol); sa place dans la série des ordres naturels n'est pas encore déterminée. Il se distingue surtout par son ovaire â trois placentas pariétaux et par les anthères uniloculaires.
MORIO. MOLi. Nom latin donné par Monlfort à son
genre Heaulme ou plutôl Uaume, qui n'esl rien autre chose que le genre Cassidaire de Lamarck.
MORION. Moiio. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Carabiques bipartis, établi par Latreille qui l'a placé à côté de ses Karpates. Ce genre est trésrapproehé des Scarites, mais il s'en distingue par les jambes antérieures qui sont palmées dans ces derniers. Les Ozènes ont les articles des antennes lenticulaires et le dernier est plus gros ; les Aristes s'en distinguent par la forme du corps et surtout du corselet; enfin les Harpales s'en éloignent par leurs tarses antérieurs (|ui sont dilatés dans les mâles, ce qui n'a pas lieu dans les lUorions. Le menton de ces Carabiques est concave, large, assez avancé, très-fortement écbancré, et il a, dans son milieu, une petite dent obtuse et peu saillante, qui paraît presque bifide. La lèvre supérieure est assez avancée, assez étroite et fortement écbancrée. Les mandibules sont fortes, peu avancées, arquées et aiguiis. Les palpes sont peu saillantes; le dernier article des labiales est presque cylindrique, un peu ovalaire et tronqué à l'extrémité. Les antennes sont moniliformes, plus courtes que la moitié du corps; leur premier article est à peu près de la longueur du deuxième et du troisième réunis; tous les autres sont presque égaux, distincts, lenticulaires, et ils ne grossissent presque pas vers leur extrémité. La tête est un peu rétrécie derrière les yeux; ceux-ci sont assez saillants. Le corselet est plan, presque carré et plus ou moins rétréci postérieurement. Les élytres sont plus ou moins allongées, plus ou moins parallèles et planes. Les pattes sont assez fortes, mais elles ne sont pas très-grandes. Les jambes antérieures s'élargissent vers l'extrémité; elles sont terminées par deux épines fortes, et elles sont fortement écbancrées intérieurement, mais elles n'ont aucune dent sur le côté extérieur; les intermédiaires et les postérieures sont simples. Les espèces de ce genre sont propres à l'Amérique et à l'Inde.
MoRiON MOiviLicoRNE. Motio monUicomis , Lalr.; Uarpalus monilicornis, Latr.; Scatilis nigenimus, nerbst , Coléopt. , tab. 76, lig. 2; Scarilis Georgiœ, Palisot-Bauv., 7, p. 107, t. 13, fig. 5. Il est noir, luisant; ses élytres sont allongées, presque parallèles, profondément striées, avec les stries de leur base légèrement ponctuées; il se trouve à Cayenne.
MoRioN DU Brésil. Moiio Brasiliensis, Dej. II est d'un beau noir luisant; sa tête est grande, presque plane et lisse ; son corselet est un peu convexe ; la ligne longitudinale est un peu enfoncée; le bord antérieur est coupé tout à fait carrément, sans échancrure; les angles postérieurs sont un peu relevés ; les élytres sont en ovale allongé, légèrement convexes, fortement striées, avec un point enfoncé un peu au delà du milieu; près de la seconde strie du côté extérieur, est une impression assez forte, et une ligne de points le long du bord. Taille, buit lignes.
MORIQUE. MIN. r. Acide.
MORISIE. Morisia. bot. Genre de la famille des Crucifères, Tétradynamie siliqueuse, Lin., formé aux dépens du genre Erucaria. Dne petite plante crucifère, trouvée par le professeur Moris, de Turin, dans les
montagnes de la Sardaigne. avait été placée par ce savant bolanisle parmi les Érucaires, sous le nom d'JS'ritcaria hypogœa. Une étude plus parfaite et plus approfondie de la plante a fait reconnaître à Gay qu'elle différait, par plusieurs caractères particuliers, des Érucaires et des autres genres de la famille des Crucifères. En conséquence il en forma un genre nouveau, dont il fitbommageauprofesseurquiavail découvert la plante. Les caractères distincts de ce genre consistent dans sa silii|ue lomenlacée, à deux articles crustacés, globuleux, sillonnés et biloculaires; dans la loge su])érieure en beccourt, avec des loculesmonospermes;rinférieure est plus grande, à locules Irispermes.
MoRisiE HYPOGÉE. Morisia hfpogœa, Gay. C'est une plante vivace, dont les racines sont longues et fusiformes. Les liampes, nombreuses, cylindriques, glabres el unitlores, s'amincissent un peu vers le sommet; elles ne dépassent pas en longueur les feuilles qui ont environ deux pouces. Celles-ci sont d'un vert foncé en dessus, glauques en dessous, oblongues, pinnatifides, à lobes triangulaires, grands de deux lignes environ et attachés à la nervure médiane par un des côtés du triangle; le segment terminal est trilobé. Les fleurs sont jaunes, étalées el larges de dix à douze lignes; le calice est légèrement pubescent, d'un vert blanchâtre, à sépales conuivenls, ovales, émoussés ; les pétales sont cunéiformes, échancrés au sommet, d'un peu plus du double de la longueur des segments du calice. Les étamines sont au nombre de six, dont quatre plus longues; elles ont leurs filaments simples, légèrement comprimés el glabres; les anthères, dioiles et jaunes. L'ovaire esl ovale, portant à sa base deux pelits corps glanduleux; le style est plus long que l'ovaire, cylindrique, terminé par un stigmate capité. Le fruit consiste en une capsule courte, biarticulée, crustacée, globuleuse, ridée, surmontée du style persistant ; la double articulation de cette capsule constitue deux loges, dont la supérieure ne renferme qu'une seule graine, tandis qu'on en Irouve trois dans l'inférieure. Les graines sont ovalaires, brunâlres, avec le test cartilagineux; l'embryon est blanchâtre; les cotylédons sont ovales, égaux, avec la radicule dorsale, comprimée et obtuse.
MORI.SIEN. POIS. Espèce du genre Lcplocéphale.
MORISOME. Morisonia. uot. Genre de la famille des Capparidées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., établi par Plumier {Gênera, p. .50, t. 2.5), et présentant les caractères suivants : calice ovoïde, obtus, marcescent, se déchirant profondément en deux découpures inégales et concaves; corolle à quatre pélales ovales, allongés, obliis. très-ouverts, une fois plus longs que le calice; environ vingt étamines à filets droits, siibulés, plus courts que la corolle, réunis par la base en un tube infundibuliforme; ovaire supérieur, pédicellé, et surmonté d'un stigmate sessile, convexe et élargi; baie sphérique, uniloculaire, à peu près de la grosseur d'une pomme, couverte d'une écorce dure, parsemée de points calleux, renfermant une pulpe blanche, dans laquelle sont éparses plusieurs graines réniformes. Ce genre avait été réuni au Capparis par Swartz.
lUoRisoNiE d'Ajiériqde. Moiisonia Americana, L. el Jacq., PL Amer., t. 97. Arbre droit, qui ne s'élève
pas au delà de cinc| milrcs. Ses branches sont garnies de feuilles extrêmement grandes, alternes, pétiolées, ovales ou oblongues, entières, coriaces, glabres et luisantes. Les Heurs sont d'un blanc sale, peu odorantes, pédicellées et rassemblées, au nombre de quatre et plus, en petites ombelles, supportées par des pédoncules communs, épars sur les lameaux. Cet arbre croît sur les montagnes de l'Amérique méridionale; ses racines longues, grosses, noueuses, compactes et pesantes, servent aux sauvages pour faire des massues. Les habitants de la Martinique le nomment Arbre du Diable ou Bois-Mabou, d'où l'on a fait le mot Mabouier, sous lequel ce genre est décrit dans l'Encyclopédie.
MORME. POIS. Synonyme de Spams monoptents sur les cotes de la Méditerranée, particulièrement aux îles Baléares, y. Spare.
MORMODE. Mot-modes, bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin. Les Grecs exprimaient par le mot f-opii-a, un être fantastique, d'un aspect repoussant, qu'ils représentaient sous la forme d'une femme monstrueuse; Lindley a eu recours à ce mot pour désigner un nouveau genre de plantes dont le type n'offre rien d'agréable dans son aspect en général, pas plus que dans la forme et les couleurs de sa Heur en particulier. Celte fleur par son gynoslènie se rapproche assez de celle des Catasets et des Myanthes, mais d'autres caractères éloignent la plante de ces deux genres; il en est de même des Monacanlhes, avec lesquels elle n'a de rapport que dans la conformation du labelle.
MoRîioDE A FLEDRS d'dn fodrpre obscdr. Mofuiodes alropuipurea, Lindl., Botan. regisl., n» 1861. C'est une plante singulière, dont le pseudobulbe, en forme de fuseau, a quatre pouces de hauteur et quinze lignes de diamètre ; il paraît articulé : du moins de chaque nœud sort une feuille demi-embrassante, articulée à sa base par une écaille large, sillonnée et brusquement rétrécie. Les feuilles sont marquées de cinq côtes ou nervures saillantes, elles sont réfléchies vers l'extrémité, un peu plus longues et moins larges que le pseudobulbe; cin<i le garnissent à égale distance et deux le terminent. La hampe est très-courte, latérale, cylindrique, pourvue de petites écailles spalhiformes, lancéolées et d'une douzaine de fleurs formant un épi terminal. Les sépales sont linéaires-oblongs, égaux, réfléchis et adnés par leur base à l'onglet du labelle; les sépales sont ovales, dressés et connivcnls au-dessus du gynostème. Le labelle est arqué, replié extérieurement, légèrement onguiculé, à trois lobes, dont l'intermédiaire épais, charnu, acuminé et doublement échancré; les lobes latéraux sont recourbés et veinés. Le gynostème forme le prolongement du labelle; il est comprimé, droit, mutique, terminé par un bec acuminé dans Ie(iuel est logée l'anthère, portant quatre masses pollini(iues, adhérentes par paires, à une caudicule presque en forme de capuchon; la glandule est épaisse et concave. De la Nouvelle-Hollande. On cultive cette espèce dans la serre chaude, propre à la culture des Orchidées des tropi(|ues ; il est plus favorable de la maintenir en pot. Sa propagation s'opère par la sépalation des pseudobulbes.
MORMOLYCE. Mormotyce. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, division des Thoraciques, établi par Hagenbach, sur un insecte trouvé à Java par Kunlh et Van Hasselt, et ayant pour caractères : antennes de onze articles, dont le premier épais, court; le deuxième beaucoup plus court; le troisième deux fois plus long que les deux premiers pris ensemble; le quatrième un peu moins long que le précédent, et les sept derniers plus courls et presque égaux; mandibules cornées, fortes, aiguës et ayant une dent an milieu du côté intérieur; mâchoires cornées, avec le lobe intérieur très-aigu, recourbé et muni de cils trèsserrés; palpes maxillaires intérieures composées de deux articles égaux, minces, les extérieures en ayant quatre : le premier très-pelit et peu apparent; le deuxième le plus grand de tous, épais, un peu comprimé; le troisième moins long, et le dernier un peu plus long que le troisième, arrondi et ovoïde; labre presque carré avec son bord antérieur légèrement échancré; lèvre cornée, étroite, divisée en trois lobes dont les deux latéraux larges et arrondis, et l'intermédiaire petit et pointu; languelte spongieuse, déprimée au milieu, échancréc en forme de cœur antérieurement, et portant deux palpes de trois arlicles dont le premier trèscourt et les deux autres presque égaux; le dernier finit en pointe arrondie; menton corné, très-court, avec le bord antérieur échancré. La forme du Mormolyce est très-exlraordlnaiie, et aucun Carabique connu jusqu'à présent ne peut lui être comparé. Sa tète est très-longue, déprimée, et va en diminuant vers le corselet; les yeux sont placés à sa partie antérieure; ils sont saillants, hémisphériques et très -luisants. Le corselet est allongé, dilaté, avec ses bords latéraux relevés et dentés en scie; l'écusson est petit, allongé et aigu. Lesélytres sont un peu membraneuses, très-larges antérieurement, allant en diminuant postérieurement et coupées en arc rentrant, ce qui laisse l'anus à découvert, et forme une échancrure profonde quand les élytressont fermées et dans leur état de repos. Chaque élytre a un appendice de la même consistance, attaché à son bord extérieur, aussi large qu'elle, arrondi, descendant beaucoup plus bas et s'af rondissant pour venir finir à l'angle extérieur de l'échancrure postérieure; cette partie donne à l'insecte l'aspect de certains Lycus dont les élytres sont quelquefois Irès-dilatées. Les pattes sont très-longues, grêles, comprimées et égales; les antérieures ont une échancrure au côté intérieur, les trochanters des quatre premières sont petits; ceux des postérieures sont très-grands et en ovale allongé. Les tarses sont allongés, composés de cinq articles, le premier est long et les autres presque égaux entre eux et beaucoup plus courls. Ils sont terminés par deux crochets recourbés. L'abdomen est en ovale cylindrique, un peu comprimé. La seule espèce connue de ce genre est :
MoRuoiYCE Phyllode. Moiinolxce Phyllodes, Hag. Il est long de plus de deux pouces et entièrement d'un brun luisant ; ses élytres ont neuf stries enfoncées ; sur la cinquième ligne on observe deux ou trois tubercules oblus et peu apparents; il y en a quelques autres sur
Srmi.BK BAKBEAi:. sch.ll..l.i>- mystiis.
le bord Rxlérieur. La dilalation est loute sillonnée de légères nervures; elle est couverte de petites dépressions arquées qui lui donnent un aspect légèrement rugueux .
MORMON. MAM. Synonyme de Mandrill. K. Cynocé-
PUALE.
MORMON. OIS. (Illiger.) Synonyme de Macareux. ^\ ce mol.
MORMOPS. Mormops. mam. Nom donné par Leach à un genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, qu'il a caractérisé de la manière suivante : quatre incisives supérieures inégales, dont les intermédiaires sont largement écliancrées; quatre incisives inférieures égales, trifîdes; deux canines à chaque mâchoire, dont les supérieures sont doubles en longueur des inférieures, presque comprimées et canaliculées en devant; cinq molaires en haut, et six en bas de chaque côté; une seule feuille nasale droite est réunie aux oreilles, qui sont très-compliquées.
MoRMOPS deBiai^^ville. Mormops Blaini-iUii, Leach. Cette Chauve Souris est remarquable par l'élévation extrême de son front; l'excavation de son chanfrein; la forme lobée, crénelée de sa lèvre supérieure; la division de l'inférieure en trois lobes membraneux; l'existence sur sa langue de papilles, dont les antérieures sont bifides et les postérieures multifiiles; le plissement de sa feuille nasale; la division du bord supérieur de ses oreilles en deux lobes, etc. Elle est de la Jamaïque.
MORMYRE. Alonnynis. pois. Genre formé par Gmelin d'après Forskalil, dans l'ordre des Brancliioslèges, adopté par Cuvier qui le place à la suite de la famille des Ésoces, dans son ordre des Malacoplérygiens abdominaux, et duquel les espèces, dont Geoffroy Saintllilaire a beaucoup augmenté le nombre et donné d'excellentes descriptions, habitent le Nil. Le nom de Mormyre, d'origine grecque, désignait dans l'antiquité un Poisson de mer varié de couleurs diverses; on ne voit pas les motifs qui en valurent l'application chez les modernes à des Poissons d'eau douce dont les teintes sont uniformes. Les caractères des Mormyres de Linné, deGeoffroy etdeCuvier, sont : corps comprimé, oblong, écailleux; queue mince à la base, leuBée vers la nageoire; tète couverte d'une peau nue, épaisse, qui enveloppe les opercules et les rayons des ouïes, ne laissant pour l'ouverture de celles-ci qu'une fente verticale; dents menues et échancréesau bout; une seule dorsale. Les intestins sont plus longs que chez les Ésoces, et il y a deux cœcums. Il existe cin<i ou six rayons à la branchie, encore que d'après l'orskahl on n'y en comptât qu'un dans le Systeina Nalurœ de Gmelin. Des dents menues et échancrées au bout garnissent les interinaxlllaires et la mâchoire inférieure, et il existe sur la langue et sous le vomer une longue bande de dents en velours. La vessie est longue, ample et simple. Les formes générales de ces Poissons rappellent celles des Cyprins; leur chair est délicate et fort estimée des Égyptiens. Les principales espèces de ce genre qui eu renferme neuf ou dix, sont :
MoRJiTRE oxTRHVNQDE. Moimyrus oxyi-hyuchus, Geoff., jEgxpl-, pi. 0, f. 1 ; Centiiscus Nilolicus, Schn., pi. 50. 11 a son museau cylindrique, pointu et
droit, avec la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure. Sa dorsale esl longue, et s'étend d'une extrémité à l'autre du dos. La caudale est écaiU leuse à sa base. C'est un Poisson bleuâtre, plus foncé sur le dos, pâle sous le ventre, avec la tète rouge, surtout vers le museau, et des points bleus en dessus. Il a quelque chose du Brochet pour l'aspect, et fut plusieurs fois confondu avec ce Poisson. Paul Lucas en avait anciennement donné une figure médiocre, mais reconnaissable. Il est très-commun dans le Haut-Nil qui en alimente les marchés du Caire. Les anciens Égyptiens l'avaient mis au nombre de leurs divinités. On l'appelle aujourd'hui Kaschoué dans le pays.
Mormyre Kannomé. Mormxrus Kannume, Gmel.; Syst. Nat., xiii, t. i, p. 1440. Ce Poisson, que Forskalh fit connaître en introduisant son nom arabe dans la science, a, comme le précédent, sa dorsale fort longue, mais en même temps bien plus basse; sa caudale est fourchue, son corps à peine comprimé, et sa couleur blanchâtre.
MoRHYRE BERSÉ. Souniui, Voy., pi. 9-2, f. 1 ; Moimj-iHs Dendeia, GeofF., Mfjypt., pi. 7, f. 2; Moimyriis AntjuiloUes, L., Gmel., Syst. Nat., xiii, t. i, p. \AiO(Syti. Haselq.excl.) Celte espèce avec laquelle on a mal à propo confuiidu le Caschivé, autre espèce du même genre, asa dorsale courte, son museau obtus et cylindrique, a«c des lèvres épaisses. Elle ne dépasse guère six ù huit puces de longueur; ses parties supérieures, d'un noi luisant, sont ponctuées de gris; ses flancs et le dessas sont grisâtres, avec ses nageoires obscures.
MORNA. BOT. le genre établi sous ce nom par Lindley, dans la faniUe des Synanthérées (Bolan. regist., vol. 23, t. 1941).a été réuni au genre Leptorhynque. ^^. ce mot.
M0R0C.4RPU. BOT. Genre établi par Ruppi, aux dépens du genre lète. de la famille des Atriplicées, pour le Blilitm capalum et le Blitum viigatum. Il ne paraît pas devir être adopté.
MOROCHITt MIS. Morochus, Galac/ia.Terrehlanche que les aniens tiraient de l'Egypte, et dont ils se servaient pou blanchir les éloffes. C'était probablement une sor'de Terre à Foulon on de Terre magnésienne. Le Mochlon ou Morchotus, que Dioscoride dit avoir été issi appelé Galaxia et Leucographida, était probablnent la même Terre qu'on employait en médecine come absorbant.
MORON. IT. Qu'il ne faut pas confondre avec Mouron (Anagds). Nom vulgairede la Morgeline {Alsiiie).
MORONGE-MARIAGE. bot. L'un des noms vulgaires de l'Érythre des Indes.
M0R0N«ÉE. Moronobea. bot. Genre de la famille des Guttifes et de la Monadelphie Penlandrie, L., établi par Aiet (Plantes de la Guiane, 2, p. 789, t. 313), et ainsi cactérisé : calice à cinq sépales imbriqués et coriaces oroUe à cinq pétales tordus pendant la préfioraisoiélamines nombreuses, dont les filets forment trois ouinq faisceaux réunis par la base en un urcéole; 1 anthères sont adnées aux faisceaux des filets etsimuit des stries; ovaire strié, surmonté d'un slyle simple de cinq sligmales; baie couverte d'une écorce
cpaisse, à cinq loges monospermes. Linné fils (SiippL, p. 302) a donné à ce genre le nonj de Symphonia, que Willdenow et Persoon ont adopté. Le Moronobea coccinea d'Aublel, Sjmplwnia globulifeia, L. fils, loc. cit., est un arbre qui croit dans les forêts monlueuses de la Guiane. Son tronc est épais et élevé; ses feuilles sont oblongues et glauques. Les fleurs, dont les pétales sont connivents el forment une corolle globuleuse, sont peu nombreuses et disjiosées en ombelle terminale et simple. Les Perroquets sont trés-friands des graines de cette plante. Dans le premier volume des Mémoires de la nouvelle société d'Histoire naturelle de Paris, p. 230, Choisy a décrit une nouvelle espèce de ce genre, qu'il a nommée Moronobea grandiflora. Cette plante a été rapportée de la Guiane par Richard père, et elle est caractérisée par ses feuilles elliptiques, lancéolées, un peu acuminées, par ses grandes Heurs en corymbes, ses étamines réunies en trois faisceaux, et, de même que le style, remarquables par leur longueur. Cette forme des étamines dans le Moronobea grandiflora rappelle, selon Choisy, celle des Maynolia, avec lesquelles les Gultifères ont plus d'un rapport.
MORONOBÉES. Moronobeœ. bot Choisy a nommé ainsi la quatrième section de la famlle des Guttifères. f'. ce mot.
MOROTOTONI. bot. (Aublet.) Ispèce de Panax.
r. GENSEN ou GifiSEMG.
MOROXITE. MIN. Nom donné à un variété de Chaux phosphatée, d'uu bleu verdàtre, qu'oi trouve à Arendal en Korwège. F. Cbacx phospaatée.
MORPHINE. Case salifîable, blancle, cristallisée en prismes aciculaires, amère, presqu insoluble dans l'eau froide, un peu plus dans l'eaiiouillante, trèssoluble dans l'Alcool, fusible à une doce chaleur et se prenant par le refroidissement en untmasse transparente, où se laissent apercevoir des siges de cristallisation. La Morphine est contenue danâ'Opiura où elle est combinée avec l'Acide méronique.oour l'obtenir, on fait bouillir une infusion d'Opium aw de la Magnésie; il se forme un dépôt grisâtre que bn fait sécher pour le traiter ensuite et à plusieurs rejises, par l'Alcool faible d'abord, puis concentré, leqel laisse précipiter, par le refroidissement, la Morphie cristallisée. Celte substance jouit de toutes les progélés des Alcalis; elle n'a qu'une action presque insjnifiante sur l'économie animale; mais les sels qu'el, forme avec les Acides et l'acétique en particulier, sondes poisons d'autant plus dangereux, qu'ils agissentiai' absorption et qu'ils laissent des traces encore irl équivoques de celte action. La composition de ( Morphine est : Carbone, 72,G2;Oxigène, 14,8-5; Hydrtene, 7,01 ; Azote, 3,55. \
MORPHIXIE. Morphixia. bot. Genre dia famille des Iridées, établi par Bellenden-Ker, auxWns du genre Jxia de Linné, avec les caractèresWvants : spathe sphacelée, mince, quelquefois mênfcresque hyaline, à cinq dents ou stries; corolle tuliuse ou hypocralériformc, avec le limbe partagé enW divisions et l'orifice ordinairement turbiné; étami^ dressées, à tîlaments anguleux, attachés à l'intéVu- de l'orifice ou insérées au sommet du tube; anthèlcon-
nivenles; stigmates linéaires, doublés et entiers; capsule membraneuse, à six slries; semences disposées sur deux rangs. Les Morphixies sont des plantes herbacées, qui atteignent rarement la hauteur d'un pied; leur bulbe est ovale ou arrondi, enveloppé d'une membrane ordinairement réticulée; les feuilles sont collatérales, étroites, linéaires, é|)aisses au centre et trèsminces sur les bords; le limbe de la corolle est légèrement anguleux ù sa partie inférieure; ses découpures sont obtuses et le plus souvent nervurées; la spathe, presque aussi longue que le tube de la corolle, a cinq nervures bien mar(|uées. Bellenden-Ker cite quatre espèces bien déterminées comme devant faire partie de ce genre; elles appartiennent toutes au voisinage du cap de Bonne-Espérance.
MoRPBixcE incarnate. Morphixia incarnata, Ker; Isia incarnata, Jacq., W'illd. Son bulbe est arrondi, de la grosseur d'une noisette; sa hampe est simple et grêle, entourée à sa base de feuilles ensiformes, droites et fermes; elle porte au sommet cinq Heurs sessiles, unilatérales, redressées et d'un rose pâle.
Les Ixia Unearis, Thunb.; capillaris, Thunh.; aiilica, Soland., et peut-être tenuifolia, Vahl, sont les autres espèces qui constituent le genre Morphixia.
-MORPIINUS. OIS. Synonyme d'Autour urubitinga, dont Cuviera fait un genre distinct. A'. Faucon.
MORPUON. Morplio. iNS. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides, division des Nacrés, établi par Fabricius et ayant pour caractères : palpes inférieures très-comprimées, avec la tranche antérieure étroite ou aiguë; cellule discoïdale el centrale des ailes inférieures fermée postérieurement; antennes presque filiformes, légèrement et insensiblement plus grosses vers leur extrémité. Ce genre se distingue des Brassolides, des Pavonies, des Eurybies et des Satyres par les antennes qui, chez ceux-ci, sont terminées par un bouton gros et bien distinct, et par d'autres caractères tirés des cellules des ailes et de la longueur des palpes. Les Nymphales en sont aussi distingués par un tort bouton au bout des antennes, et parce que leurs palpes ne sont pas comprimées. Ce sont des Lépidoptères de tièsgrande taille, souvent ornés des couleurs les plus brillantes; ils faisaient partie des Chevaliers {Equités) de Linné. Leurs pattes antérieures ne sont pas ambulatoires, et leurs ailes inférieures reçoivent dans un canal de leur bord intérieur l'abdomen. Leurs chenilles sont nues ou presque rases, quelquefois terminées postérieurement par une pointe fourchue. Ces Papillons sont propres aux contrées chaudes de l'Amérique méridionale; leur vol n'est pas très-élevé, et ils se tiennent de préférence le long des haies ou contre les rochers. Ils se posent et étendent leurs ailes au soleil comme le font souvent les Satyres. Fabricius avait composé avec les Morphons de Latreille plusieurs genres qui n'ont pas été adoptés. Ce genre est assez nombreux eu espèces; Godart (Encycl. raéth., art. Papillon) en décrit quarante-deux espèces que l'on peut partager en deux coupes, ainsi qu'il suit :
1. Cellule discoïdale ou centrale des secondes ailes ouverte en arrière.
MoRPHON Adonis. Morpho //(/o«iJî, Fab.,Latr.,God.;
PaiJitio Adonis, Cram.. \\\. 61, flg. a, b II a de liois pouces et demi à quatre pouces il'envergure. Le dessus des ailes est du bleu azuré le plus brillant, avec le limbe postérieur noir (et tacheté de blanc dans la femelle). Le dessous est d'un gris lavé de brun, avec des bandes plus claires et des yeux séparés. Il se trouve au Brésil et à Cayenne.
Cellule discoïdale des secondes ailes fermée en arrière
MoRPBON ACTORioK. i>/o>/)/iO Actorion,GQA., Latr ; f'apilio Jctorion, L.. Clcrck, icon., t. 30, fig. 2; Séba, Mus., t. 41, fig. 17, 18. Il a deux ]iouces d'envergure; ses ailes sont entières, couleur de terre d'ombre en dessus; les supérieures ont une bande rousse à l'extrémité, avec un espace d'un violet, luisant, vers l'angle interne. 11 se trouve au Brésil et à Surinam. F. pour les autres espèces, Crammer, Esper, Hubner, Fabricius, Godarl, etc.
MORPION. ARACB. Nom vulgaire d'une espèce du genre Pou. K. ce mot.
MORRÈNE. BOT. Corruption del'épithète Morsianœ, nom spécifique d'une Hydrocbaride. /'. ce mot.
MORRÉNIE. Monenia. bot. Genre de la famille des Asclépiadées, institué par le professeur Lindley, pour une plante obtenue de graines envoyées de Buenos- Ayres, à la Société d'Horticulture de Londres, et que W.HookeretArnotl {Journal ofBolanr, vol. 1, p. 294) avaient placée dans le genre Cynanchum. Voici les caractères de ce genre que l'auteur a dédié par reconnaissance à Cb. Morren, professeur à l'Université de Liège : calice formé de cinq sépales linéaires, qui se redressent entre les pétales; corolle rotacée, à cinq lobes étalés et acurainés; couronne tubuleuse à cinq angles, à cinq lobes soudés en forniede cloisons, pour entourer les organes de la génération; cinq étamines insérées en opposition aux lobes de la couronne; anthères eu pointe, réunies par forme de lame membraneuse autour du stigmate; masses polliniques pendantes et déhiscentes parleurbord supérieur; ovaires sphéroïdaux, ventrus; stigmate convexe, apiculé, bilobé.
MoRRËiviE ODORANTE. Monenia odorata, Lindl ; Cfuanchtim odoratum, Hook. C'est une plante volubile qui grimpe et s'enroule autour des corps qui l'environnent, sans néanmoins s'élever guère au delà de quelques pieds; elle se garnit d'un assez grand nombre de tieurs vertes d'un pouce de diamètre, qui répandent, surtout dans les soirées humides, une odeur balsamique très-forte; la couronne angulaire centrale est blanche. Cette plante se distingue de toutes celles de la famille et principalement du genre Cynanchum, où elle avait été admise au premier abord, par une formation remarquable de tubes polliniques. A vaut l'épanouissement des Heurs, les parois internes de la cavité de la couronne tubuleuse sont sèches et membraneuses; mais insensiblement une sécrétion liquide les imprègne et les gonUe, ainsi que toutes les parties qui surmontent les loges des anthères; on voit bientôt saillirau sommet de ces derniers organes un tissu filamenteux, qui s'accroît successivement, au point de recouvrir la partie supérieure et glabre du stigmate, ce qui le fait paraître comme laineux. Ce tissu est entièrement formé de tubes
polliniques qui, soilant du bord exleinc des logos des anthères, dilalent leurs valvules et se dirigent vers le stigmale pour féconder l'ovaire.
MORRHUE ET iMORRLDE. rois. Pour Morue. /^.Gade.
MORS. BOT. On donne quelquefois ce nom aux Spatelles des plantes de la famille des Graminées.
MORS-DU DIABLE. Moisus-Diaboli.BOT. Espèce du genre Scabieuse, dont la floraison annonce la mauvaise saison. Sa racine, échancrée et comme mordue, lui a valu son nom qui est assez trivial. On a appelé Mors-deGreivouili.e Y Hydrocharis Morsusltanœ.
MORSE. Trichechus. mam. Genre encore très-imparfaitement connu, qui compose, avec les Phoques, la Iribu si remarquable des Carnassiers Amphibies. Les modifications de l'appareil de la locomotion le rendent voisin de celte dernière famille, à laquelle il ressemble aussi par ses formes générales; mais dont il s'éloigne au contraire a plusieurs aulres égards, et spécialement par son système dentaire. Les deux mâchoires ont ordinairement l'une et l'autre huit màchelières, et la supérieure a en outre i|iiatre incisives et deux canines, qui manquent à l'inférieure, du moins chez l'adulte. Le nombre des dents est en effet sujet à varier chez les Morses, soit par l'efïet de l'Age, soit même par d'autres causes; fait qu'il est important de remarquer parce qu'il explique les nombreuses contradictions que présentent les diverses descriptions données par les voyageurs et les naturalistes. Il paraît que, dans le jeune âge, on trouve à la mâchoire inférieure deux petites incisives frès-rudimenfaires, et dont il n'existe plus de vestiges chez les adultes. Les deux incisives médianes de la mâchoire supérieure manquent elles-mêmes chez un grand nombre d'individus; elles sont d'ailleurs, lorsqu'elles existent, coniques et crochues, mais toujours très-petites et rudimentaires. Les externes, dont le volume est beaucoup plus considérable, sont cylindriques et coupées obliifuement de dehors en dedans : elles diffèrent peu des màchelières par leur foime, et c'est ce qui avait porté quelques auteurs ù les compter parmi les molaires, quoi(|u'elles soient bien réellement de véritables incisives. Les canines sont d'énormes défenses qui se recourbent en bas et en arrière : elles sont arrondies en dehors, mais creusées d'un sillon longitudinal à leur face interne. On ne voit point sur leur coupe de lignes courbes comme dans l'ivoire de l'Élél)hant, mais de simples granulations. Les trois premières molaires de clia(|ue côté sont plus fortes et l)lus grosses que les incisives externes, avec lesquelles elles ont, comme on l'a déjà remarqué, beaucoup de ressemblance; la dernière n'est au contraire qu'une petite dent rudimentaire, et qui tombe avec l'âge: elles n'ont d'ailleurs toutes qu'une racine conique trèscourte, et sont formées d'une seule substance très-dure, très-compacte, et analogue à celle des défenses. Les màchelières inférieures sont toutes à peu près de même forme; elles sont plus étendues de devant en arrière que de dedans en dehors, et leur couronne parait légèrement convexe. En général, le système dentaire des Morses, remarque Fr. Cuvier, « ne parait pas plus convenir pour broyer des matières végétales que pour couper des substances animales. On dirait que les dents
il 0 i;
(le ces Amphibies sonl spécialement destinées à briser, à rompre des matières dures; car elles semblent, par leur structure et leurs rapports, agir les unes sur les autres, comme le pilon agit sur son mortier. « Les membres très-courts, et disposés comme chez les Phoques, sont terminés par cinq doigts réunis par une forte membrane et armés d'ongles assez robustes; le corps, allongé, conique et généralement assez semblable à celui des autres Amphibies, est terminé par une queue très-courte; la tête est arrondie, et les narines, au lieu d'être terminales, sont dirigées en haut; disposition qui dépend de la forme de la mâchoire supérieure relevée et modifiée d'une manière très- remarquable à cause de la grandeur des alvéoles qui logent les défenses.
Les mœurs et les habitudes des Morses sont aussi imparfaitement connues que leur organisation. On sait cependant que ces Amphibies vivent par troupes assez nombreuses sur les côtes désertes ou peu habitées. Ils se nourrissent de Fucus et de matières animales, mais surtout de coquillages qu'ils brisent au moyen de leurs mâclielières, que leurs formes et leur structure rendent très-propres à cet usage. Les femelles portent neuf mois environ, et neproduisenlordinairement qu'un seul petit.
On ne connaît encore, d'une manière bien certaine, que le Morse du Nord, Tiichechus Rosmarus, L., ou l'animal api)elé vulgairement Vache marine , Cheval marin et Bête à la grande dent. Cette espèce, répandue dans toutes les parties de la mer Glaciale, est couverte d'un poil ras, de couleur brunâtre : elle atteint quelquefois jusqu'à vingt pieds de longueur, et on a trouvé des individus du poids de deux milliers. Sa graisse, sa peau et l'ivoire de ses défenses sont employés à divers usages.
On croit qu'il existe dans ce genre une seconde espèce qui serait propre aux mers équaloriales ; mais on n'a encore sur elle que des notions très-vagues. Quant aux Lamantins et aux Dugongs, longtemps placés dans le genre Trichechus, il est bien démontré aujourd'hui «lue ce sont des êtres d'une organisation très-différente de celle des vrais Morses, et que c'est avec juste raison que Cuvier les a reportés vers les Cétacés, y. Dugong et Lamantin.
MORSEGO. EOT. Sous ce nom est décrit et figuré dans Rumph (Herb. Ainboin., vol. vu, p. 17, t. 10) un petit arbre très-rameux, à feuilles opposées et dentées. Les fruits, disposés en grappes terminales, sont des baies sèches ou des capsules qui s'ouvrent d'un seul côté, et renferment un noyau. Quoique l'arbre ait le port de certains genres de Verbénacées, il n'est cependant pas possible d'en déterminer les affinités naturelles, attendu que l'on ne connaît aucunement sa fleur.
MORSURE DE PUCE. moll. Nom marchand d'une espèce de cône, Conus puUicarius, h.
MORT. ïooL. BOT. Cessation totale des fonctions vitales. /^.Organisation.
On a appelé vulgairement :
MoRT-AC-CuANVRE. l'Orobanche rameuse.
MoRT-ALX-CfliENS, le Colchique d'automne.
Mort-de-Froid, VAgaricus procerus.
MoRT-AD-Loup, VAconitum Lycocthonum.
MoRT-Acx-MoccHES, le Cobalt et l'Arsenic.
MoRT-ACx-PoniES, la Jusquiame noire.
Mort abx-Rats, le Deutoxide d'arsenic, la Stronliane, etc.
Mort-de-Safran, un Champignon du genre Sclerotium.
Mort-acx-Vaches, la Renoncule scélérate.
Mort-acx-pocx, la Staphisaigre, etc.
WORTEFÉRIE. ois. Nom vulgaire du grand Plongeon jeune. ^. Plo>'geon.
MORTON. bot. L'un des noms vulgaires de VAgaricus necatoriiis, L.
MORUE. POIS. Espèce du genre Gade. ^. ce mot.
MORUNGA ou MORUNGU. bot. Synonyme de Moringa. f^. ce mot.
MORUS. BOT. r. Mûrier.
MORUS. OIS. Synonyme de Fou. ^. ce mot.
MORVAN. MAM. r. Mouton.
MORVEN. BOT. Synonyme vulgaire de Janiperus phœnica. V. Genévrier.
MORVÈQUE. BOT. Vaiiélé de Raisin noir.
MORVIAU. BOT. L'un des noms vulgaires de rif,ra;ri<s baccala, L.
MORVRAN. OIS. r. Morbran.
MORYSIE. Moiysia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, établi par Cassini aux dépens des genres Athanasia et Tanucetiim de Linné. Voici les caractères imposés au genre nouveau par son auteur; calathideoblongue, incouronnée, équaliHore, multiflore, régulariflore, androgyniBore; péricline oblong, un peu inférieur aux fleurs, formé de squammes imbriquées, appliquées, ovales-ohlongues, obtuses, concaves et coriaces; clinanlhe petit, planiuscule, garni de squamilielles inférieures aux Qeurs, planes, sublancéolées, presque membraneuses, diai)hanés, irrégulièrement denliculées; ovaires oblongs, glabres, munis d'environ dix côtes longitudinales, saillantes; aigrette absolument nulle; corolles à tube cylindrique, droit, articulé sur l'ovaire, nullement prolongé par sa base sur le sommet de l'ovaire, à limbe presque aussi long que le tube, à cinq divisions privées de bosse derrière le sommet.
MoRvsiE A FEUILLES DIVERSES. Mof/sia (IwerstfoUa, Cass.; Athanasia dentata, Lin. Sa tige est épaisse, tortueuse, haute de près de trois pieds et très-rameuse; les feuilles sont peu distantes : les supérieures sessiles, à i)eine décurrentes, courtes, larges, arquées, subcordiformes, à bords presque entiers; les inférieures sont décurrentes, contournées, linéaires-lancéolées et dentées; les calatbides sont nombreuses, rapprochées, composées de quinze ù seize Heurs jaunes, réunies en corymbe. Du cap de Bonne-Espérance.
MOSAÏQUE. MOLL. Nom marchand d'une espèce du genre Cône, Conus tessetlatiis, L.
BIOSAMBÉ. bot. Nom indien de quelques espèces de Cléomés, adopté dans quelques ouvrages pour désigner ce genre, f^. Cléosé.
MOSASAURE. Mosasaurus. rept. foss. Genre de l'ordre des Sauriens, créé par Buckland pour la grande espèce fossile trouvée dans les carrières de tuf calcaire qui constitue la montagne de Saint-Pierre, près de Maes-
Iricht. Ce (uf résultant des dépôts les plus modernes de la formation crétacée, contient des Ammonites, des Bélemnites, des Hamites et grand nonil)re d'autres coquilles de la craie, en même temps que des débris d'animaux marins qui lui appartiennent en propre. Ce fut en 1780 que l'on y découvrit une tête à peu près complète, qui appartient maintenant au Muséum de Paris. Cette pièce célèbre dérouta pendant plusieurs années toute la science des naturalistes : plusieurs y voyaient la tête d'une Baleine, d'autres celle d'un Crocodile; mais sa véritable place, dans la série animale, lui fut assignée pour la première fois par Adrien Camper dont les travaux de Cuvier sont venus depuis confirmer l'opinion. Il résulte des recherclies de ces deux savants illustres que l'animal auquel avaient appartenu lesdébris en question était un Reptile marin d'une taille gigantesque et très-voisin des Monitors. Et quant à l'époque à laquelle le Mosasaure se montra pour la première fois, ce fut selon toute apparence vers la fin de cette longue série de périodes géologiques, durant laquelle se déposèrent les groupes oolitiques et crétacés. Dans toute la durée de ces périodes, notre planète paraît avoir été surtout habitée par des animaux marins, et, au nombre des plus grands parmi ces derniers, se trouvaient des Sauriens d'une stature gigantesque, dont plusieurs bahitaienl la mer et arrêtaient dans de justes limites l'accroissement excessif des tribus de Poissons leurs contemporaines.
Depuis le Lias jusqu'au moment où a commencé le dépôt de la Craie, les Icbthyosaures et les Plésiosaures l'urent les tyrans de l'Océan; et, à partir de cette dernière époque qui est précisément celle où se termina leur existence, ils paraissent avoir été remplacés, tout le temps ([ue dura le dépôt de la Craie, par le Mosasaure, qu'on dirait avoir été créé pour remplir temporairement leurs fonctions, et qui devait lui-même céder la place aux Cétacés de la période tertiaire. Comme il n'existe dans le monde actuel aucun Saurien qui habite la mer; comme d'un autre côté les représentants les plus puissants de cet ordre, les Crocodiles, bien que créés spécialement pour vivre dans les eaux, ont recours plutôt à la ruse qu'à la vitesse pour s'emparer de leur proie, il ne sera pas sans intérêt d'étudier les arrangements mécaniques par suite desquels un Reptile, voisin des Monitors, se mouvait dans la mer avec assez de puissance et de vélocité pour atteindre et saisir d'aussi grands Poissons que ceux dont il dut faire sa pâture, à en juger d'après le volume prodigieux de ses dents et de ses mâchoires.
Les caractères de la lêle et des dents prouvent des rapports intimes entre cet animal et les Monitors, et les proportions des diverses autres parties du squelette conduisent à conclure que ce Monitor monstrueux des mers d'autrefois, avait vingt-cinq pieds de longueur, quoique parmi ses congénères modernes aucun n'excède cinq pieds. La tète est longue de quatre pieds ; celle des plus grands Monitors ne dépasse pas cinq pouces. Les anatomistes les plus profonds ne pourraient imaginer qu'avec peine une série de modifications à l'aide desquelles un Monitor pût atteindre la taille et le volume d'un Êpaulard (Delphiniis orca), et posséder en même
temps la faculté de se mouvoir avec force et vitesse au sein des eaux de la mer. C'est néanmoins ce qu'offre le squelette fossile dont l'étude fait l'objet de cet article : dans tout son ensemble, on trouve les caractères d'un Monitor; mais ces caractères se modilient dans le but manifeste d'en faire un animal créé pour vivre au sein des eaux de la mer.
Le Mosasaure n'avait guère de caractères communs avec le Crocodile; mais il se rapprochait des Iguanes par un appareil dentaire fixé sur l'os ptérygoide, et occupant la voûte palatine, ainsi que cela a lieu chez certains Serpents et chez certains Poissons, où ces dents, dirigées en arrière comme les barbes d'une flèche, s'opposent à ce que la proie puisse leur échapper.
Les autres parties du squelette sont parfaitement en accord avec les caractères fournis par la tête. Toutes les vertèbres sont concaves en avant, et convexes en arrière, et s'adaptent par une articulation orbiculaire qui leur permet des mouvements faciles de flexion dans tous les sens. Depuis le milieu du dos jusqu'à l'extrémité de la queue, elles sont dépourvues des apophyses articulaires qui sont d'une utilité si essentielle pour la solidité du tronc chez les animaux destinés à se mouvoir à la surface de la terre. Elles ressemblent sous ce rapport aux vertèbres des Dauphins, et cet arrangement n'a été créé que dans le but de leur rendre la natation plus facile. Les vertèbres du cou sont aussi construites de façon à procurer à cette partie du corps plus de flexibilité qu'elle n'en a chez les Crocodiles.
De même que la queue des Crocodiles, la queue du Mosasaure, comprimée dans le sens latéral, en même temps qu'épaisse dans le sens vertical, constitue un aviron droit, d'une puissance énorme; et l'action qui résulte de ses mouvements latéraux, chasse le corps en avant, comme ces bateaux que fait avancer un seul homme avec un seul aviron à l'arrière. Bien que les vertèbres caudales soient à peu près en même nombre que chez les Monitors, la queue était proportionnellement plus courle, par suite de la plus grande brièveté relative du corps de chacun de ces os; et de cette disposition résullaientun accroissement de puissance dans la queue considérée comme instrument de natation, et une rapidité de locomotion qui n'eût pu se concilier avec une queue longue et mince comme celle du Monitor, qui s'en aide pour grimper. Enfin une dernière disposition, qui a pour but de donner à la queue une plus grande vigueur, c'est l'existence d'os en chevron solidement fixés au corps de chaque vertèbre, de la même manière que dans les Poissons.
Le nombre total des vertèbres est de cent trente-trois, à peu près autant que chez les Monitors, et plus du double de ce qu'on en observe chez les crocodiles. Les côtes n'ont qu'une seule tête, et sont arrondies comme dans la famille des Lézards. Quant aux extrémités, on en possède des fragments assez nombreux pour démontrer que le Mosasaure, au lieu de pattes, les avait terminées par quatre larges rames pareilles à celles du Plésiosaure et de la Baleine ; et il est probable qu'un de leurs usages principaux fut d'aider l'ai/imal à s'élever à la surface des eaux pour y venir respirer, dépourvu qu'il était, suivant toute probabilité, de la queue hori-
zontale, qui permel aux Cétacés ce même mouvement d'ascension. L'ensemble de ces caractères concourt à démontrer que le Mosasaure était organisé dans le but d'une existence exclusivement aquatique, et que, malgré l'exagération de ses proportions, s'il vient à être comparé aux genres vivants de ces deux familles, il établit un anneau intermédiaire entre les Monitors et les Iguanes. Quoi que l'on puisse trouver d'énorme dans ces dimensions comparées à celles de tous les Lézards actuels, et quelque étrange que puisse paraître l'existence de genres marins dans cet ordre des Sauriens dont aucune espèce actuellement vivante n'habite la mer, il n'y a rien là qui doive plutôt étonner que les modifications analogues que l'on observe dans le Mégalosaure et dans l'Iguanodon, exemples d'un agrandissement plus considérable encore du type -des Monitors et des Iguanes, converti en des formes colossales appropriées à une locomotion terrestre.
Au milieu de celte variation dans les proportions, on voit persister les mêmes lois qui président à l'organisation des genres contemporains; et la perfection des combinaisons mécaniques qui, à toutes les époques, ont résulté de leur action, prouve quelle haute sagesse a calculé ces mécanismes, et quelle puissance infinie les a maintenus dans leur intégrité.
Cuvier affirme, à propos du Mosasaure, que, même avant d'avoir vu une seule de ses vertèbres ou un seul os de ses extrémités, il était à même de déterminer le caractère général de l'ensemble du squelette, d'après l'examen des mâchoires et du système dentaire, ou même d'après la vue d'une seule dent. Ce pouvoir de détermination, la science en est redevable à ces lois magnifiques de corrélation des organes qui sont le fondement de l'anatomie comparée, et qui donnent à ses découvertes un intérêt si puissant.
Outre les grands débris de l'animal de Maestricht, Mantell en a trouvé d'autres et bien évidemment semblables dans la craie supérieure, près de Lewes, et le docteur Morton dans le sable vert de Virginie.
MOSAT. coNCH. (Adanson.) F. Bccarde.
MOSCARIA. BOT. Pour Moscliaria. F. Mosqdaire.
MOSCATELLINE. bot. F. Adoxa.
MOSCH. BOT. Graine d'Ambrette. F. Abei.-Mosch.
MOSCHARIA. bot. y. MOSQCAIRE.
MOSCHATELLA on M0SCATELL1NA. bot. F. Adoxa.
MOSCHELAPHUS. mam. L'un des synonymes de Bubale. F. Antilope.
MOSCHIFERA. bot. Le genre créé sous ce nom par Molina, pour une plante du Chili , est le même que le genre Moscharia de Ruiz et Pavon. F. Mosquaire.
MOSCHOSME. Moschosma. bot. Genre de la famille des Labiatées, établi parle professeurReichenbach,aux dépens du genre Acymuni de Linné , avec les caractères suivants ; calice ovale, à cinq dents dont les supérieures sont plus grandes et à bords simples, et les inférieures pres(|ue égales entre elles, un peu décurrentes sur les bords; intérieur de l'orifice nu; tube de la corolle inclus dans le calice ; son limbe est subbilabié, avec la lèvre supérieiu'e courtement quadrifide, l'inférieure très- entière, presque plane, avec tous les lobes égaux ; quatre étamines déclines : les inférieures
les plus longues; filaments libres, édentulés; anthères ovato-réniformes, à loges conHuentes ; style clavatocapité au sommet, très courtement bifide; stigmates petits; akènes ovato-comprimés et lisses.
MoscnosME a épis nombreux. Moschosma polystachia, Reich.; Ocymum polystachium , L. Sa tige est haute de deux pieds, dressée, tétragone et rameuse; ses feuilles sont opposées, longuement pétiolées, ovales, obtuses, pointues, rayées et dentées; les Heurs sont blanchâtres, réunies par verticilles de cinq en une longue grappe nue, axillairc, unilatérale et penchée vers le sommet. Elle est originaire de l'Inde.
MOSCIIOXYLE. Moschoxrlum. bot. Genre delà famille des Méliacées, établi par A. de Jussieu qui lui assigne pour caractères ; calice court, à quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes, rarement presque entier; quatre ou cinq pétales quelquefois soudés à leur base, ce qui forme alors une corolle monopétale, trèsprofondément divisée; huit ou dix étamines dont les filaments sont soudés, et forment un tube court à huit ou dix dents au sommet qui porte huit ou dix anthères exsertes, dressées, alternes avec les dents; style court; stigmate capité ou trilobé; ovaire établi sur un disque qui le recouvre en partie, à trois loges, renfermant chacune deux ovules pendant aux parois latérales. Le fruit consiste en une capsule à trois valves, à trois loges monospermes; semences enveloppées d'un arille succulent. Ces plantes, dont on connaît jusqu'ici trois espèces, appartiennent à l'Amérique du sud.
MOSCHOXYLE PSEDDOTFPUIAIRE. Moschoxfluin pSeU-
tlotipulate, }uss. Ses feuilles sont ailées avec impaire, bijuguées, à folioles obovales, acuminées, glabres, les inférieures très-petites (ce sont pour ainsi dire des stipules), orbiculaires; les fleurs sont réunies en panicules axillaires, très-courtes et pauciflores; les corolles sont à quatre divisions et pubérules. Du Brésil.
MoscnoxYLE Plécan. Mosclioxylum Plecaiium, Juss. Feuilles composées de sept folioles presque opposées ou alternes, ovato-lancéolées, acuminées et trèsglabres; les fleurs sont rassemblées en panicule terminale, oblongue; les corolles sont à cinq divisions et glabres. Du Brésil.
WOSCHUS. MAM. F. CllEVROTAIN.
MOSCOUADE. BOT. Nom vulgaire du Sucre brut, produit par une première cristallisation; il est plus ou moins chargé de mélasse et autres impuretés qui sont enlevées par l'opération du raffinage.
MOSHITE. MîN. Substance noire, opaque, métalloïde, non magnétiiiue, en petits cristaux tubulaires, chargés de facettes, et qui dérivent d'un rhomboèdre de 73° 4S', dont la pesanteur spécifique est ô,8, qui raye le verre, quoi(iue fragile.
MOSIGIA. BOT. Le genre produit sous ce nom par Sprengel (Syst., 111, GCl) est le même que le genre Moscharia. F. Mosqcaire.
MOSILLE. Mosilltis. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Atbéricères, tribu des Muscides, division des Scatophiles, établi par Latreille aux dépens du grand genre Musca de Linné, et ayant pour caractères : antennes plus courtes que la tête, insérées près du milieu de sa face antérieure, composées de trois
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arlicles, dont le dernier en patetle presque Iriangulaire ou demi orliiculaire, n'est pas beaucoup plus long que le deuxième, avec une soie lalérale; cuillerons petits; balanciers nus; lèle presque globuleuse ou transverse; ailes couchées sur le corps; pieds propres au saut. La- Ireille avait d'abord établi ce genre dans son Gênera Crustaceonim et Insectorum. Plus tard (Uègne Animal) il le confondit avec les Oscines, et ce n'est que dans ces derniers temps qu'il l'en a de nouveau distingué (Fam. Nat., etc.)- H en diffère essenliellenient par la forme de la tète qui, dans les Oscines, est triangulaire au lieu d'être globuleuse. Les habitudes de ces petits Diptères sont encore peu connues : on sait cependant qu'une espèce (la Mouche aux yeux rouges de Panzer) dépose ses oeufs dans les liqueurs fermentées ; c'est cette espèce que l'on voit voltiger en si grand nombre aux environs des cuves où l'on fait le vin ; on la trouve souvent morte dans le vin et le vinaigre. Une autre espèce, jVosillus casei, Latr., dépose ses œufs dans le fromage; la larve s'en nourrit et exécute des sauts en rapprochant en forme d'arc les deux extrémitésde son corps et en le débandant ensuite avec force pour produire l'effet d'un ressort. GoCdart, Lister, Merlan et Frisch ont parlé de cet insecte. Linné en fait une variété de son Musca pxitris; mais il en diffère essentiellement. La larve d'une autre espèce nommée Musca frit par Linné, vit dans les balles de l'orge : elle est un des plus grands fiéaux pour les habitants de la Suède, en détruisant souvent la dixième partie des grains de celle plante. Le dommage occasionné annuellement par ce Diptère est évalué à plus de cent mille ducats, suivant le calcul de Linné. Enfin une autre espèce dépose sa larve dans la chair des Nègres qui sont attaciués de l'horiible maladie appelée éléphanliasis. Linné la nomme Musca leprœ. Ce genre se compose d'un assez grand nombre d'espèces.
MosiLiE ARQUÉ. /l/osi//!«« a /CimiMS, Latr. Noir bronzé; ailes transparentes, sans taches ; balanciers blancs. La- Ireillc a trouvé cette espèce sur le sable des fentes des murs : il pense qu'elle y pratique des enfoncements pour s'y cacher la nuit. On la trouve fréquemment à Paris.
MOSl.NA. BOT. (Adanson.) Synonyme d'Ortégia. V. ce mot.
MOSLA. BOT. Le genre créé sous ce nom, par Hamillon, dans la famille des Labiatées, a été réuni au genre Hedeovia, de Persoon , dont il ne diffère que parce que la lèvre inférieure de la corolle a trois petites dents au lieu de deux. 11 en constitue simplement une section, y. Hédéojie.
MOSOSAURE. Mososaurus. rept. foss. f^. Mos.\-
SAIJRE.
MOSQUAIRE. Moscharia. bot. Ruiz et Pavon {Proilrom. Flor. Peruv., p. 103) ont proposé sous ce nom un genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chicoracées, et de la Syngénésie égale, L., auquel ils ont imposé les caractères suivants : involucre ovoïde, composé de six folioles ovales, concaves, presque membraneuses et sur un seul rang; réceptacle plan, garni de paillettes, les extérieures carénées, les autres linéaires, lancéolées; calathide composée de Heurs hermaphro-
dites, à corolle en languette linéaire, lancéolée, tronquée et tridentée; les fleurs extérieures au nombre de huit, enveloppées par des écailles carénées, les intérieures placées entre des écailles linéaires-lancéolées; style filiforme, de la longueur des étamines ; deux stigmates un peu étalés; akènes obovés, les extérieurs couronnés d'une aigrette courte et plumeuse, les intérieurs dépourvus d'aigrette. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, Moscharia piniiatifida, plante herbacée, dont les feuilles sont amplexicaules, pinnatifîdes, à segments profondément incisés. Elle croit dans les lieux arides et sablonneux du Chili.
Forskahl (Flor. £gxpt. Jrah., p. 138) avait donné ce même nom de Moscharia à un genre qui, selon Valil, n'est autre chose que le Teucrium Ira, L.
Le genre Rhaponticum, formé aux dépens du Centaurea, L., avait aussi été nommé Moscharia par Heister.
MOSQDILLES , MOSQDITES et MOUSQUITES. ins. Par corruption de Moustiques. F. ce mot.
MOSQUILLON. ois. L'un des noms vulgaires de la Bergeronnette giise.
MOSQUITE. ois. Synonyme vulgaire de Sylvie 5 tête noire, f^. Sylvie.
MOTACILLÀ. OIS. F. Bergeroti^ette.
MOTELLE. Même chose que Mustèle. F. Gade.
MOTERELLE oc MOTTERELLE. ois. Synonyme vul gaire de Motleux. f^. Traqiet.
MOTMOT. OIS. /'. MoMOT.
MOTTELLE. pois. L'un des noms vulgaires du Cobiiis fossilis. V. CoBiTE.
MOTTEREAC. ois. Synonyme vulgaire d'Hirondelle de rivage. V . Hiroivdelie.
MOTTEUX. OIS. Espèce du genre Traquet, que Vieillot a faite type d'un genre distinct. /''. Traquet.
MOUCELET. BOT. Synonyme vulgaire de Thiaspi.
MOUCHARRA. pois. Espèce du genre Glyphisodon. V. ce mot.
MOUCHAT. OIS. L'un des noms vulgaires du Grosbec Moineau.
MOUCHE, pois. Nom vulgaire du Salmo nolatus, t. y. Saimoiv.
MOUCHE. Musca. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par Linné qui l'avait caractérisé d'une manière si vague, qu'il renfermait d'abord jusqu'à des familles et une grande quantité de genres différents. Dans les dernières éditions de son Sustenta Nattirœ, il partageait son genre Mouche en plusieurs sections et en deux coupes principales, dont l'une renfermait les Diptères à antennes effilées, grenues ou terminées en massues; cette coupe comprend actuellement la famille des Tanystomes de Latreille, et une grande partie de la famille des Nolacanthes. L'autre coupe comprenait toutes les espèces à antennes terminées par une palette, et portant une soie sur leur dos: elle renferme les genres i>/MScn et Syrphus de Fabricius. Depuis Linné, plusieurs auteurs ont démembré son genre Mouche, et ont établi à ses dépens plusieurs autres genres. Scopoli a préparé le premier les améliorations qui ont été apportées dans ce grand genre; il a examiné les parties de la mandu-
cation de ces insectes, et s'en est servi pour caractériser ses genres. Geoffroy, Degéer, Fabricius, etc., ont ensuite travaillé ces insectes, et Meigen a formé plusieurs nouveaux genres, en employant pour base de sa classification les ailes et quelques parties extérieures du corps et de la bouche. Enfin Latreille, Duraéril et Fallen, ont encore beaucoup éclairci cette matière dans leurs ouvrages, et le genre Moucbe, tel qu'il a été restreint par Latreille, peut être ainsi caractérisé : ailes écartées, les deux premiers articles des antennes beaucoup plus courts que le troisième; celui-ci formant une palette allongée et prismatique qui porte une soie mince et souvent plumeuse.
Le genre Moucbe, tel qu'il est caractérisé par Latreille , se distingue des Écbinomyies et Ocyplères, genres qui en sont les plus voisins, par les antennes, qui, dans ces derniers, n'ont point le troisième article beaucoup plus long que les deux premiers pris ensemble. Le genre Célyphe de Dalman en est suffisamment distingué par son écusson (lui recouvre tout le corps; les genres Pbasie, Tricbopode, Ivie, Métopie et Mélanopliore, en sont séparés par leurs antennes, qui sont beaucoup plus courtes que la face antérieure de la tête, tandis qu'elles sont presque aussi longues qu'elle dans les Moucbes; les Lispes ont des ailes couchées sur le corps; le genre Achias a les yeux portés sur des prolongements de la tête en forme de cornes; enfin il existe un grand nombre de genres qui ont le même port, mais qui s'en distinguent par des caractères tirés de la forme des antennes, de la lête, des palpes, etc. Les Mouches proprement dites, dont on peut considérer comme type du genre la Mouche domestique, ont le corps oblong, à peu près cylindrique; leur tête est globuleuse, un peu plus large que longue, avec deux yeux Irès-grands et à réseaux, et trois petits yeux lisses distincts. La partie antérieure, ou le front, est aplatie et présente un espace arrondi au haut duquel sont insérées les antennes qui sont composées de trois articles, dont le premier et le second très-courts, plus larges que longs, hérissés de quelques longs poils rudes ; le troisième est à peu près trois fois plus grand que les deux premiers ensemble; il est presque prismatique, c'est-à-dire que sa partie extérieure est composée de deux faces arrondies et que le côté intérieur est aplati; il donne attache à sa base, et un peu extérieurement à une soie plus longue, couverte de longs poils ou plumeuse dans la plupart, et simple dans d'autres. La cavité buccale est située à la partie inférieure de la tête, elle contient une trompe membraneuse, coudée, rétraclile et terminée par deux grandes lèvres. Les palpes sont insérées presque à la base de cette (rompe, et dirigées vers sa naissance; elles sont filiformes ou un peu plus grosses vers leur extrémité et hérissées de longs poils : cette trompe, ainsi (pie ses palpes, sort et rentre dans la cavité buccale à la volonté de l'animal. Le corselet est cylindrique, il ne paraît composé que.d'un seul segment apparent. Les ailes sont grandes, horizontales; leurs nervures longitudinales sont fermées par des nervures transversales; les cuillerons sont grands, ils recouvrent en majeure partie les balanciers qui sont assez courts; les pattes sont assez longues, grêles, elles
sont terminées par deux crochets et deux pelotes, et sont généralement couvertes de longs poils rudes. L'abdomen est ovalaire. composé de quatre segments apparents, et terminé dans les femelles, par un oviducte un peu saillant.
Les larves des Mouches sont apodes et cylindriques; elles sont molles, et leur tête est garnie d'un ou deux crochets écailleux; l^of., quant aux détails de l'organisation de ces larves, à l'article Muscides; quant à leurs habitudes elles vivent dans différentes matières, telles que les excréments, la viande en décomposition; celle de la Moucbe domestique habite les fumiers et les lieux fangeux et sales. Les Mouches, dans leur état parfait, sont très-abondantes pendant tout l'été, surtout en juillet et août; ce sont des insectes très-incommodes dans nos maisons, où ils gâtent tout en y déposant leurs excréments, qui sont mous et durcissent en forme de petite tache aux endroits où ils ont été posés. Soit que l'on mange, soit que l'on travaille, on est continuellement assailli par les Mouches, qui viennent se placer sur les mets, qui y tombent même, ou qui s'attachent à vous pour sucer la transj>iration. On ne parvient à s'en préserver dans les appartements qu'en ne laissant que très-peu de jour; dans les provinces méridionales, où elles sont encore plus abondantes, on en détruit beaucoup en les prenant par milliers au moyen d'un appareil très-simple : on suspend au jilancher un paquet de branches et de feuilles de Saule ou de Fougère ; pendant la nuit toutes les Mouches vont s'y placer, et on n'a qu'à faire entrer ce faisceau dans un sac pour en prendre une énorme quantité. Plusieurs espèces de Mouches aiment à sucer le miel des fleurs, d'autres attaquent les cadavres, et y déposent leurs œufs; il y en a même une espèce qui est vivipare, c'est à-dire ([u'elle ne pond pas des œufs, mais bien de petites larves toutes formées, qu'elle dépose sur la viande et qui y grossissent Irès-rajiidement. Ces habitudes carnassières de la larve et de l'insecte parfait forment un caractère assez général des Mouches.
Dans un excellent travail publié récemment par J. Macquart, sur les Diptères du nord de la France, ce profond entomologiste a cru devoir scinder encore plus qu'on ne l'avait fait précédemment le genre Mouche, et il l'a limité aux caractères suivants : épistome peu saillant; antennes atteignant à peu près l'épistome; deuxième article peu onguiculé; troisième au moins triple du précédent; style plumeux; première cellule postérieure des ailes entr'ouverte près de l'extrémité de l'aile, à nervure exlerno-médiaire un peu concave en dedans ; nervure transverse située vis-à-vis l'extrémité de la cellule médiastine; discoïdale à nervure transverse droite. Macquart décrit les espèces suivantes :
Mouche domestique. Musca domestica, L. Longue d'environ trois lignes et demie ; antennes noires avec la soie barl)ue; yeux d'un rouge brun; devant de la tête d'un blanc satiné, le reste noir; corselet d'un noir cendré avec quatre raies longitudinales noirâtres; abdomen d'un brun noirâtre en dessus avec des taches noires allongées, et d'un jaunâtre pâle en dessous avec une ligne brune au milieu; ailes transparentes avec la
base jaiinâire tiùs-pàle. L'accouplement de celle espèce est fort remarquable; c'est la femelle qui inlrodulf son organe générateur, conformé en long tuyau, dans le corps du mâle.
Moi'CHE iioiiRRE\D. Miisca camifex, Macq.; Byomj'a camifex, Rob. Elle est d'un vert métallique obscur, à léger duvet cendré; face et côtés argentés; bande fronlale noire. Taille, trois lignes.
Mouche bovine. Musca boiina, Robineau. Elle est cendrée, avec les côtés de la face et du front blancs; abdomen à bande dorsale noire. Taille, trois lignes. Très-commune, incommode aux animaux ruminants.
Mouche corviwe. Musca corvina, Fab. Semblable à la Mouclie domestique, mais les côtés de la face et du front sont argentés; l'abdomen est ferrugineux et marqueté de blanc chez les mâles, cendré et marqueté de noir chez les femelles. Taille, trois lignes.
Moucbe a face dorée. Musca auiifacies, Rob. Elle a les côtés de la face d'un rouge doré, une bande frontale rouge, l'abdomen testacé, à reflets et ligne dorsale noirâtres.
MoccRE LATÉRALE. Muscu lutefalis, Macq. Côtés de la face et du front blancs, abdomen noirâtre, à premier segment testacé chez le mâle; chez la femelle il y a en outre les côtés du second également leslacés. Taille, trois lignes.
Mouche vitripenne. Musca vilripennis, Meig. Elle est d'un vert obscur, avec la face et les côtés argentés; bande frontale et antennes noires; corselet verdàtre ou bleuâtre; abdomen teslacé, transparent, à bande dorsale noirâtre. Taille, deux lignes.
Le nom de Mouche a été appliqué à beaucoup d'insectes appartenant à des genres et à des ordres bien différents , et en général on donne le nom de Mouche à tous les insectes volants. On a appelé vulgairement:
Mouche ageilliforue, un Élophile.
Mouches aphidivores, des Syrphes et des Hémérobes.
Mouches .iRAiGUÉES, les Hippobosques et les Ornitbomyies.
Mouches armées, les Stratiomides.
Mouches Asiles ou Parasites, des œstres, des Taons et des Mélophages.
Mouches d'Automre, lesStomoxes.
Mouches a râteau, des Notonectes.
Mouche a bec, un Rhingie.
Mouche Bécasse, un Empis.
Mouches Bombardières, les Brachines.
Mouches Bourdoiss, les Vohicelles.
Mouche Bretonne, Mouche a Chien, l'Hippobosque du Cheval.
Mouches a coton, VIchneumon glotneralus. Cet insecte dépose ses œufs dans le corps des chenilles de Papillons, et sa larve se file des coques d'une matière blanche ou jaune qui a l'apparence du coton.
Mouches Éphéïères, les Éphémères.
Mouche a faux, la Raphidie.
Mouches a feu, les Lampyres, quelques Fulgores et Taupins.
Moucbe du fromage, un Mosille.
Mouches des Galles, des Diplolépes et des Cinips.
MoucDES Callinsectes et Progallinsectes, des Cochenilles et des Kermès.
Mouche de la gorge du Cerf, un CEstre.
Mouche Guêpe, un Conops.
Mouches Loups, les Asiles.
Mouches luisantes, les Lampyres, quelques Fulgores ou des Taupins.
Mouche lumineuse, VElater noctilucus de Linné; il est nommé Cucujros ou Coyoïiyou par les naturels de l'AmériquÈ méridionale, et Cucvjo par les Espagnols.
Mouches mebdivores, les Scalophages.
Mouches a miel, les Abeilles.
Mouche de l'Olivier, un Téphrile.
Mouches a ordure, les Scatopses.
Mouches papilionacêes, les Phriganes et les Perles.
Mouches papilionaires, les Hémérobes.
Mouche Pétronelle, un Calobate.
Mouche piqueuse, un Stomoxe.
Mouche Pourceau, l'Érislale tenace.
Mouches de rivière, les Éphémères et d'autres insectes dont la larve vit dans l'eau.
Mouche de Saint-Jean, la Canlharide.
Mouches de Saint-Marc, les Billions.
Mouche sautante, le Psylle.
Mouches sautillantes, les Mosilles.
Mouches a scie, les Tenlhrédincs.
Mouche Scorpion, le Panorpe.
Mouches stercoraires, les Scatophages.
Mouches a tarière, les Hyménoptères de la section des Térébrans de Latreille.
Mouches vibrantes, les Ichneumons.
Mouche du vinaigre, un Mosille.
MOUCHEROLLE. Muscipeta. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères : bec très-déprimé, plus large que haut, souvent un peu dilaté sur les côtés; une arête vive sur la mandibule supérieure qui est crochue et recourbée même sur l'inférieure qui est trèsdéprimée, pointue, garnie à sa base de poils qui souvent en surpassent la longueur; narines placées à la surface du bec et près de sa base, ouvertes et cachées par des poils qui les recouvrent à claire-voie; pieds courts et faibles; quatre doigts : trois en avant, inégaux, l'externe uni à l'intermédiaire jusqu'à la seconde articulation, l'interne soudé à la base; ailes médiocres; les trois premières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième la plus longue. Quant aux mœurs et aux habitudes de ces Oiseaux, tout ce qui a été dit en parlant des Gobe- Mouches, dont ils sont un démembrement, leur convient exclusivement.
Moucherolle d'.Acadie. y. Gobe-Mouche de la Nouvelle-Ecosse.
Moccherolle aux AiiES dorées. F. Sylvie aux ailes
DORÉES
Moucherolle altiloqde. f^. Sïlvie altiloqce.
Moucherolle ardoisé et jaune d'Edwards, f^. Moucherolle tictic.
Moucherolle aux ailes ratées. Muscicapa tœnioptera, Ch. Bonap. Tout le corps est cendré, avec les ailes et la queue noires; la gorge et l'abdomen sont blancs ainsi qu'une large bande sur les ailes et l'extrémité des
lectrices; bec el pieds noirs. Taille, luiil pouces. Des contrées méridionales de l'Amérique du nord.
IMonCDEROLLE AZCROC. K. GOBE-MOBCDE AïDROR, miS
en place d'AzuROC.
MoccHEROLLE BAr(TiM\9. Horsf. Même chose que
COBE-MOUCBE CHANTECR.
MoDCHEROLEE A BEC B1.EC. Muscicopa cyanirosttis, Vieill. Tout le plumage noir, avec le bord des rémiges blancbâlre; bec bleu, terminé de noir; pieds noirâtres. Taille, six pouces. De riniérique méridionale.
MoDCBEROiLE A BEC COURT. Uluscipefii breviroslris, Vig. Parties supérieures d'un noir vif, les inférieures, le bas du dos, l'extrémité des ailes, une bande sur les rémiges et les rectrices latérales d'un ronge éclalanl; bec court et assez grêle. Taille, huit pouces. De l'Archipel de l'Inde.
MoDcnEROiLE BLEU. Muscicapu cyanea, Vieill. Parties supérieures, gorge et poitrine d'un !)Ieu foncé; un trait noir sur le lonim; ventre et tectrices anales d'un roux vif; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. La femelle a les parties supérieures d'un bleu grisâtre, avec le bord des rémiges roussâtre; les rectrices sont bordées de bleu céleste; elle a en outre toutes les parties inférieures rousses. Des Moluques.
MnCCHEROLI.E BI.EU d'EdWARDS. f^. SYLVIE BLEUATRE.
MoccHEROLLE A BRACELETS. Muscicapa amiitlata, Vieill. Parties supérieures d'un gris ardoisé; une tache blanche sur les côtés de la gorge et sous le menton; aréole des yeux d'un blanc pur; rémiges et rectrices noires, bordées de gris; les trois latérales de ces dernières terminées de blanc; poitrine d'un noir bleuâtre; parties inférieures rousses; bas de la jambe jaune; bec et pieds bruns. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique septentrionale.
MoucBEROLLE BRUN. Toiliis fiiscHs, Lath. Parties supérieures d'un brun roussâlre, les inférieures olivâtres, tachetées de blanc; une bande noirâlre sur les tectrices alaires; rectrices d'un brun ferrugineux; bec et pieds noirs. Taille, quatre i)0uces. De l'Amérique septentrionale.
MOCCREROLLE BRUN ET BLAKC. MuSClCUpa phœtlO-
leuca, Vieill. Parties supérieures brunes; sommet de la télé jaune, entouré d'une bordure blanche; le reste de la léle ainsi que les rectrices noirs; celles-ci étagées; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De l'Amérique méridionale.
MoUCnEROLLE BRUN A GORGE BLANCHE. ToduS nOVltS,
L.; Todus gularis, Lath. Parties supérieures brunes; gorge blanche; devant du cou et poitrine tachetés de brun; le reste des parties inférieures blanchâtre; bec et pieds bruns; ongles jaunes. Taille, huit pouces.
MoCCREROlLE BRUN DE lA MARTINIQUE. MllSCUapa
petechia, Lath., Buff., pi. enl. 508, fig. 2. Parties supérieures d'un brun noirâtre, les inférieures variées de blanc, de gris et de roussâlre; rectrices latérales frangées de blanc; lectrices anales rougeâlres, bordées de blanc; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. MoucHEROiLE A CALOTTE NOIRE. Mtiscipeta otricopflla, Drap. Parties supérieures d'un gris varié d'olivâlre et de noirâlre; sommet de la tête garni de plumes longues et d'un noir parfait; rémiges d'un brun noi-
râtre, les secondaires bordées de blanchâtre; lectrices alaires bordées de gris cendré; rectrices brunes, bordées de cendré; gorge et poitrine grises : le reste des parties inférieures d'un blanc grisâtre; bec noirâtre, gris à sa base en dessous; pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. Du Brésil.
MoucHEROLLE CAPITAL. MuscicapacapUalis, Meclel. Parties supérieures brunes; sommet de la tète, premières tectrices alaires et dessus de la queue noirs; une tache suboculaire blanche, de chaque côté de l'occiput; parties inférieures, côtés du cou et flancs brunâtres; croupion el anus blancs. Taille, cinq pouces. De Malaga.
MoUCBEROLLE DE CaYENNE. /'. MOCCBEROLIE A VENTRE JAUNE.
MuucnEROLLECoioN.i)/«sci'capaCo/oM!/s, Vieil. Tout le plumage noir, à l'exceplion du sommet de la têle et des sourcils qui sont d'un blanc mêlé de bleuâtre, du croupion et du boni extérieur des rectrices latérales, qui sont blancs; les deux rectrices intermédiaires sont plus longues que les autres, elles ont les barbes courtes aux deux extrémités et sont en quelque sorte dénudées au milieu; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces neuf lignes. De l'Amérique méridionale.
MoucHEROLLE A COU JAUNE. Muscicopa flavicoltis, Lath. Parties supérieures vertes; front et moustaches noirs; tache oculaire jaunâtre; sommet de la lêle jaune; rémiges et rectrices noirâtres, bordées de jaune; les deux recirices intermédiaires terminées de blanc; devant du cou jaune; côtés de la poitrine rougeâtres; abdomen vert, tacheté de jaune; bec et pieds rouges. Taille, six pouces; queue très-fourchue. De Chine.
MoucDEROLLE COULEUR DE POIX. Muscicapa picata, Sykes. Parties supérieures noirâtres, les inférieures d'un blanc sale; un trait blanc qui part du menton et se dirige vers la nuque et même au delà; une bande sur les ailes; le croupion, les deux rectrices latérales el l'extrémité de la queue de la même couleur. Taille, sept pouces et demi. De l'Inde.
MoucHEROLLE COURONNÉ. Todtis regius, Lath.; BufF., pi. enl. 289. Parties supérieures d'un brun foncé, avec les tectrices alaires d'un brun fauve; front surmonté d'une large huppe d'un rouge bai, avec l'exlrémilé des plumes noire; sourcils blanchâtres; recirices rousses; gorge jaune; un collier noirâtre; poitrine blanchâtre, tachetée de brun ; abdomen roussâtre ; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De l'Amérique méridionale.
MoUCBEROLLE A CROUPION JAUNE DE CaYENNE. MuSCi-
capa spadicea, Lath. Parties supérieures d'un brun rougeâtre; teclrices alaires bordées de roux ; rémiges el recirices brunes; croupion jaune; parties inférieures jaunâtres; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes.
MoUCBEROLLE A CROUPION JAUNE d'EdWARDS. f^. SYL- VIE A TÈTE TACBETÉE.
MOUCHEROLLE DU DÉSERT. Muscicapo deseili, Lalh. Le plumage d'un jaune obscur; rémiges el recirices noirâtres; bec jaunâtre; pieds noirs. Taille, cinq pouces. D'Afrique.
MOUCBEROLLE Djou. Muscicapa crepflans, Lalh. La majeure partie du plumage noire; des lignes hiancliâ-
Ires sur In Goi'ge ; lilinnes de la iiu(|iic assez longues cl susceptibles de se relever en huppe; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De l'Australasie. Espèce douteuse.
MODCHEROI.IE DORÉ. V. GOBE-MOUCBE (pETIT) IVOIR- IN IIRORE.
MoicDEROLLE A DOS BLANC. Muscicapu fuelonoleuca, Lalh. Parties supérieures blanchâtres; rémiges, tectrices alaircs, extrémité des reclrices et parties inférieures noires; cuisses rayées de noir et de blanc; la femelle est cendrée où le mâle esl blanc. Taille, six pouces. D'Asie.
Wodcberolle Enado. Muscicapa Enailo , Less., Zool. du voyage de la Coq., pi. xv, fîg. 2. Parties supérieures d'un roux de cannelle, plus foncé sur les ailes el le croupion; sommet de la lête d'un noir intense; gorge et devant du cou d'un jaune roux assez vif; abdomen blanc; rémiges d'un roux vif, mêlé de noir; rectrices brunâtres et égales; bec gris; pieds bruns. Taille, cinq pouces. De la Nouvelle-Guinée.
MoccHEROLLE A FACE NOIRE. Miiscicapa vieloiiopsis, Vieill. Parties supérieures d'un gris foncé; front et joues d'un noir velouté; devant du cou noirâtre; parties inférieures rousses; bec verdàtre, bleu à sa base; pieds bruns. Taille, six pouces. De la Nouvelle- Galles du Sud.
MoccHEROLLE FAUVE DE Cayenne. Aluscicapa cinfia- 7iioniea, Lalb. Parties supérieures d'un brun fauve; tectrices alaires terminées de jaune, ce qui forme une bande de cette couleur sur les ailes; rémiges uoirâtres, bordées de roux; croupion et parties inférieures jaunâtres ; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes.
MoiiCBERoiLE FERRUGINEUX. Todiis femigineus , Latb. Parties supérieures brunes, ondées de noirâtre; joues variées de noirâtre et de blanc; une moustache blanche; rémiges bordées de jaimâtre qui forme aussi sur les ailes une bande étroite; rectrices d'un brun sombre ; pai ties inférieures d'un roux ferrugineux; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale.
MoucBEROLLE GiLUT. Muscicapu bicolor, Lath. , Buff., pi. eiil. 673, fig. 1. Parties supérieures brunes, noires sur le sommet de la tète, le croupion, les rémiges et les reclrices; une sorte de cercle blanc sur le dos; grandes lectrices alaires bordées de blanc qui est la nuance des parties inférieures; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces six lignes. La femelle est entièrement grise. De l'Amérique méridionale.
M0UCaEI\0LLE A GORGE BLANCBE. MuSClCOpa UlbogU-
laiis, Less. Le dessus de la tête el des joues noir; un sourcil blanc ainsi que la gorge et le devant du cou; dos et tectrices alaires d'un brun fuligineux; poitrine el Hancs d'un brun noirâtre; dos, croupion et abdomen d'un brun roiigeâtre; reclrices d'un roux brunâtre vif; rémiges brunes, frangées de roux; bec et pieds bruns. Taille, huit pouces. De l'Inde.
MOUCBEROLIE GRTS. V. SVLVIE DES ÉtATS-UNIS.
MoccBEROiLE GRIS-BRUN. H/iiscicapa oôscMrû, Vieill. Parties supérieures d'un gris foncé; gorge, devant du COU el haut de la poitrine gris; le reste des parties inférieures d'un brun roussàtre; bec noir, cendré à sa
base; pieds noirâtres. Taille, sept pouces quatre lignes. De Cayenne.
MoUCnEROLlE GRIS DE FER d'EdWARDS. A'. SïLVIE GRIS DE FER.
MouciiERoiLEGRis DE PLOMB. 7'o(Jus pluiiibeus, Lalh. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; sommet de la léle noirâtre; rémiges el rectrices noires; lectrices alaires bordées de blanc; parties inférieures blanches; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. De l'Amérique méridionale.
MOCCHEBOILE HUPPÉ A CROUPION ORANGÉ. MusCiCOpa
fuscesccns, Lath. K. Gobe-Mobcbe orangé et noir, femelle.
MOUCBEBOLLE HUPPÉ DE l'iLE BoURBON. MusCicopa
Borbonica, Lath., Bufï., pi. enl. 573, fig. 2. Parties supérieures d'un rouge bai; tète d'un noir irisé; lectrices alaires brunes, bordées de rougeâtre; rémiges noirâtres, bordées de rougeâtre el blanches intérieurement; rectrices d'un rouge brun, variées de noirâtre; parties inférieures cendrées; lectrices anales blanches; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces quatre lignes. La femelle a la têle cendrée.
WoucDEROLLE A HUPPE BLANCHE. Muscicapa Martinica, Lalh.; Muscicapa atbicapilla , Vieill. Parties supérieures d'un gris verdàtre; les plumes du sommet de la tète blanches à leur origine; tectrices alaires terminées de blanc; rémiges et reclrices noirâtres, bordées de verdàtre; gorge d'un gris bleuâtre; poitrine blancbe,jaunâtresurles côtés; flancs gris; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l'Améri(|ue septentrionale.
MoucHEROLLE INDIGO. Mttscicapa indigo, Horsf. Tout sou plumage est d'un bleu d'indigo assez vif; son bec et ses pieds sont d'un brun noirâtre. Taille, cinq pouces. De l'archipel des Indes. Vigors décrit dans le Zoological Society of Lond. (1831, p. 171), sous le nom de Muscicapa menalops , une espèce qui paraît ne point différer essentiellement de celle-ci; elle esl également bleue, seulement elle a le lourdes yeux noir, ce qui tient peut-être à la différence de sexe.
MoucHEROLiE JAUNE. yi/M«C('c«jUO CoT-enjiews/s, Lalh.; Muscicapa flata, Vieill. Parties supérieures brunes; sommet de la léle ceint d'un trait blanc, en partie bordé de noir, le centre formé de plumes longues, orangées et striées de noir ; joues noirâtres; rémiges el reclrices brunes, bordées de roux; parties inférieures jaunes, avec la gorge blanche; bec et pieds noirs. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique septentrionale.
MOUCHEROILE JAUNE D'oCRE. A'. ÉCBENILLEUR OCHRACÉ. MOUCHEROLLE JAUNE D'OtAHITI. MuSCiCOpU lutCQ ,
Lalh. F. GocE-MoucHE de Manpiti femelle.
MOUCHEROLLE JAUNE TACHETÉ. il/!«SC(CflpO n/'/O, Lath.
Parties supérieures d'un jaune sale, varié de taches noirâtres; sommet de la tête roux, rayé de noir; moustaches noires; quelques traits semblables sur les côtésdu cou; rémiges el rectrices rousses, bordées de brun; parties inférieures jaunes, rayées de noirâtre; bec et pieds cendrés. Taille, sept pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
MoucHEROLLE MAL-vÈTU. Muscicttpa pullata , Ch. Bonap. Son corps est cendré; avec les ailes et la queue
aoo
noires; celle ci est fourchue avec la rémige latérale blanche extérieurement. Bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De l'Amérique septentrionale.
MOICHEROLLE JIÉLANOPS. MuSCiCOpa Wif/f/MOpS, ViciU.
Parties supérieures brunes; sommet Je la tète noir, orné d'une soi te de huppe d'un jaune orangé ; tectrices alaires et rémiges noirâtres; rectrices noires, une tache transversale sur les troisième et quatrième; parties inférieures d'un roux blanchâtre; bec et pieds d'un noir bleuâtre. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
MoBCBEROLLE A MOUSTACHES. Musctcopa barbuta , Lath. Parties supérieures d'un vert pâle; une large moustache noire, frangée de jaune; parties inférieures d'un vert jaunâtre; gorge jaune; bec et pieds noirs. Taille, neuf pouces. De l'Australasie.
MoccHEROLLE NOIR OD BRÉSIL. Musciccipa nigeitima, Vieill. Tout le plumage d'un noir brillant, à l'exception du dessous des rémiges qui sont blanches dans leur plus grande partie; bec et pieds noirs. Taille, six pouces neuf lignes.
MOCCUEROLLE NOIR DE l'iLE DE LrÇON. MuSClCapU
Lucionensis, Lalh. Parties supérieures noires, irisées en violet; une tache blanche sur le milieu des lectrices alaires; parties inférieures d'un cendré foncé; bec et pieds brunâtres. Taille, cinq pouces.
MoccBEROLLE NOIR DE l'iie DE Tanna. Muscicapa Passeiina, Lath. Parties supérieures d'un noir mat, les inférieures blanchâtres.
MoccBEROLLE NOIR ET BLANC. Muscicopu atioleuca. Son plumage est d'un noir bronzé; il y a sur les rémiges un miroir blanc; l'abdomen est de cette dernière couleur. La tète est ornée d'une huppe assez épaisse; le bec et les pieds sont noirs. Taille, cinq pouces. De la côte d'Angole. Cette espèce constitue, selon Lesson, un sous-genre.
MODCHEROLLE NOIRATRE DD PARAGUAY. MtlSCicapa
nigricans, Vieill. Parties supérieures noirâtres; sourcils blancs; bords des plumes de la tète et du cou cendrés; petites tectrices alaires frangées de brun, les grandes rousses; rémiges rougeàlres, terminées de noir; rectrices latérales bordées de blanc; parties inférieures variées de noirâtre et de blanc roussâtre; bec et pieds noirs. Taille, six pouces dix lignes. De l'Amérique méridionale.
MOUCBEROLLE DE LA NoDVELIE-CaLÉDONIE. MuSCi-
capa Caieilonica, Lath. Parties supérieures olivâtres; rémiges et rectrices d'un brun ferrugineux ; gorge et tectrices anales jaunes ; le reste des parties inférieures jaunâtre; bec et piedsnoirâtres. Taille, cinq pouces six lignes.
MODCHEROILE DE LA NoCVELlE-HOLLANDE. il/MiC/COpO
NovœHoUandiœ, Lath. Parties supérieures brunes; moustaches jaunes; parties inférieures blanchâtres; rémiges intermédiaires plus courtes que les autres; bec jaune; pieds bruns. Taille, sept pouces.
MoccBEROLLE OBSCUR. Muscipeto obscura, Drap. Parties supérieures d'un brun noirâtre, avec une teinte d'olivâtre ; rémiges et tectrices alaires bordées de brun roux; rectrices brunâtres, frangées de roussâtre; gorge, devant du cou et poitrine d'un noir cendré ; le reste des
parties inférieures d'un cendré olivâtre; tectrices anales d'un blanc roussâtre; bec noir, avec la base de la mandibule inférieure d'un gris corné; pieds noirâtres. Taille, huit pouces. Du Brésil.
MOUCUEROLLE OLIVE, f^. GOBE-MoUCBE DE LA CARO- LINE.
MoccBERotiE Pewit. Muscicupa fusca. Parties supérieures d'un gris foncé; sommet de la tête noirâtre; rémiges secondaires bordées de blanc; parties inférieures blanches; côtés de la poitrine gris; bec noir; pieds noirâtres. Taille, six pouces six lignes. La femelle a le sommet de la tête d'un brun foncé. De l'Amérique septentrionale.
Moecherolle DES PHILIPPINES. Miiscicapa Philippensis, Lath. Parties supérieures d'un gris brun ; sourcils blancs; parties inférieures blanchâtres; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces six lignes.
MOUCBEROLLE PLAINTIF. V. PlATYRBYNQUE PLAINTIF.
MoucBEROLLE POINTILLÉ. Muscicapa putictatu , Vieill. Parties supérieures d'un brun verdâtre, poinlillées de blanc; rémiges frangées de vert; tectrices alaires frangées de blanc; rectrices latérales bordées de blanchâtre; parties inférieures jaunâtres; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. De PAinérique méridionale.
MOUCDEROLLE A POITRINE NOIRE. MllSCiCOpa peCtOrO-
lis, Lath. Parties supérieures olivâtres; nuque, côtés du cou et poitrine noirs; gorge et devant du cou blancs; le reste des parties inférieures jaune; rémiges et rectrices noires, terminées de verdâtre; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes. De l'Australasie.
MoDCHEROLLE PRINCIPAL. il/wsc/pe/o piiiiceps, Tcm., Ois. color. pi. 584. Huppe, sommet de la tète, nuque, devant du cou et poitrine, d'un noir velouté, à reflets pourprés; dos, scapulaires, tectrices alaires et bord externe des rémiges d'une nuance de grenat, à reflets pourprés; milieu de l'abdomen blanc; flancs d'un noir violet; queue noire, irisée de violet: les deux rectrices intermédiaires dépassant les autres de plus d'un pied. Bec noir, marqué d'une strie blanche à l'arête de la mandibule inférieure. Du Japon.
WoucHEROLLEDEPooN.il/u«C!ca/7a/'ooHens('s,Sykes. Parties supérieures d'un brun cendré, les inférieures d'un blanc sale; mandibule supérieure noire, l'inférieure blanche à sa base. Taille, quatre pouces et demi. De l'Inde.
MoucHEROLLE Promercppe. Upupu poradisea, Lath. Parties supérieures d'un rouge bai; sommet de la tête garni d'une huppe noire, qui est aussi la couleur de la gorge et du devant du cou; parties inférieures d'un cendré clair; queue fort longue, à rectrices inégales; bec et pieds noirs. Taille, queue comprise, dix-neuf pouces. De Ceyian.
MOUCHEROILE A QUEUE EN AIGUILLE. MuSClCOpO CaU-
dacuta, Lalh. Parties supérieures noirâtres, avec le bord des plumes roussâtre; sommet de la tête noir, rayé de brun; trait oculaire noir; moustache blanche; croupion roussâtre; rectrices bordées de blanchâtre; parties inférieures d'un jaune roussâtre; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
SOI
MOUCREROLLE A QCEUE EN ÉVENTAIL. MuSCiCOpa flll-
helUfera, Lalli. Parties supérieures d'un hrun olivâtre; tectrices alaires noirâtres, terminées de hlancliâlre; tète, nuque et côtés du cou noirs; gorge et devant du cou blancs; le reste des parties inférieures roussâlre; rectrices longues, étagées et susceptibles de se déployer dans le vol; les deux intermédiaires noires, les autres blanches; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces trois lignes.
MOOCHEROIIE A QDETIE FOrRCHDE. MuSCiCOpa fuifi-
cata, Lalh.; Buff., pi. enl. 677. Parties supérieures d'un grislirant sur le rougeàtre; petites tectrices alaires noirâtres, bordées de blanchâtre; rémiges et rectrices noires, bordées de roussâtre ; de celles-ci les deux latérales frangées de blanc, et beaucoup plus longues que les autres; parties inférieures blanches, avec les flancs rougeâtres; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Du Mexique.
MOCCBEROLLE A QCEBE JABSE. F. GoBE-MODCHE AC- RORE.
MoocBEROiiE A QOEDE BOIRE. Musci'pela olrocaudata, Eyton. Tout son plumage est d'un noir pourpré, à l'exception du bas de la poitrine et de l'abdomen qui sont blancs. Taille, neuf pouces. De l'Inde.
MoiicBEROLiE ROUGE. Muscicapa )«fc/a, Vicill. Parties supérieures d'un rouge cramoisi; rémiges brunes, bordées de cramoisi; devant du cou d'un blanc roussâtre; le reste des parties inférieures jaunâtre; bec violet; pieds gris. Taille, six pouces dix lignes. De l'Amérique méridionale.
MoDCBERoiiE RtFiPENNE. Musci'pela tvfipennis , Drap. Parties supérieures d'un brun noirâtre; sommet de la tête et joues d'un noir ardoisé; sourcils blancs; tectrices alaires noirâtres, terminées de brun roux; rémiges noires, bordées de roux; rectrices d'un roux vif; menton noir; gorge et devant du cou blancs, variés de noiiâtre ; poitrine d'un cendré noirâtre ; le reste des parties inférieures d'un brun roussâlre ; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. Cette espèce se trouve dans l'île de Java.
MoBCHEROLLE ScHET. Muscicopa viulcita, Lalh.; Buff., pi. enl. 248, fig. 1 et 2; Levaill., Ois. d'.4frique, pi. 148. Parties supérieures d'un noir irisé; tectrices alaires bordées de blanc; rémiges noirâtres, bordées de blanc; nui|ue garnie de plumes longues et effilées, susceptibles de se relever en huppe; rectrices intermédiaires blanches et beaucoup plus longues que les autres, qui sont noirâtres et bordées de blanchâtre; gorge et poitrine d'un noir irisé; ventre cendré; abdomen blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six ])ouces, non compris l'excédant des rectrices intermédiaires. D'Afrique. Des Oiseaux, que l'on assure n'être qu'une simple variété de celte espèce, ont tout le plumage d'un roux bai, à l'exception de la huppe et des rémiges qui sont d'un noir irisé, et des bords des tectrices alaires qui sont blancs. Chez l'un et l'autre les femelles ont toutes les rectrices égales et uniformes.
MOBCUEROIIE siFFLEBR. Mttscicapa sibUator, Vieill. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes d'un noir verdàtre; lectrices alaires et rémiges noirâtres, frangées de blanchâtre; sommet de la tête noirà-
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Ire; gorge et devant du cou d'un gris bleuâtre; le reste des parties inférieures d'un blanc nuancé de cendré verdàtre; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
MoccnEROLi.E A SOURCILS BLANCS. iVitscicapa superciliosa, Lath. f^. Drthiophii.e a sourcils blancs.
MOCCHEBOILE A SOURCILS JAUNES. MllSCiCapO icleiO-
phrys, Vieill. K. Drtmopbile a sourcils jaunes.
MoucHEROLLE A SOURCILS NOIRS. Miiscicopa melonophrys, Vieill. Parties supérieures cendrées; sourcils noirs; rectrices intermédiaires noires, les latérales entièrement ou en partie blanches; parties inférieures d'un blanc rougeàtre; bec noir; pieds bruns. Taille, sept pouces. De l'Amérique méridionale.
MoccBEROLiE SYLVAIN. Todus Sylvia, Desm. Parlies supérieures olivâtres; sommet de la tète d'un gris foncé; rémiges d'un brun noir, bordées de jaunâtre; tectrices alaires noirâtres, bordées de jaune; rectrices d'un brun olivâtre et d'un gris brun en dessous; gorge blanche; parties inférieures d'un blanc jaunâtre; bec et pieds noirâtres. Taille , trois pouces six lignes.
MoucBEROLLE TACBETÉ. Todits tiiaculatus, Desm. Parties supérieures d'un brun olivâtre; tête noirâtre; rémiges et rectrices brunes, bordées de jaunâtre; gorge et devant du cou blancs, finement tachetés de brun; ventre jaune; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces six lignes. De la Guiane.
MoCCBEROLLE TACHETÉ BE LA NOUVELLE - CaIÉDONIE.
Muscicapa nœvia, Lalh. Parties supérieures d'un noir terne; les inférieures noirâtres; milieu du dos et épaules tachés de blanc; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces trois lignes.
Moccberolle TACBETÉ DU PARAGUAY. Muscicapù Varia, Vieill. Parties supérieures noirâtres, avec le bord des plumes brun; sommet de la tête garni de plumes japnes et blanches à la base, noirâtres à l'extrémité; sourcil blanchâtre; trait oculaire noirâtre; deux autres traits en dessous : l'un noirâtre et tachetéde blanc, l'autre entièrement blanc; tectrices alaires, rémiges et rectrices noirâtres, bordées de rougeàtre ; parties inférieures variées de noirâtre et de blanchâtre; ventre jaune; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, six pouces six lignes.
IMoccBEROLLE TcBÉTRECBÉ. Muscicopa patadisi, Lalh ; Buff., pi. enl. 2-54, fîg. 1; Levai!., Ois. d'Afrique. 1)1. 144. Parties supérieures d'un rouge bai clair; tête, gorge et dessus du cou d'un noir irisé; plumes du sommet de la tête formant une huppe; rémiges et rectrices terminées de blanc; les deux intermédiaires de celles-ci plus longues; dessous du cou et poitrine d'un gris blanchâtre; le reste des parties inférieures blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes, non compris l'excédant des rectrices intermédiaires dont l'étendue est Ircs-variable, et nulle chez la femelle. Du cap de Bonne-Espérance.
MOUCBEROLLE TcBiTREC. Muscicapa cristata, Lalh.; Buff., pi. enl. r)73, fig. 2. Parties supérieures d'un roux mordoré; tectrices alaires et rémiges brunes, bordées de marron; rectrices d'un marron pourpré; sommet de la tète garni de plumes longues, effilées, d'un noir verdàtre, qui est aussi la couleur du cou et de la poi-
li'jne; sicnium d'un gris bleuàlrc; pailies inférieures l)ianclies; bec bleu, avec la poinle noire; pieds bleuAires. Taille, six pouces, non compris l'excédant des deux rcclrices inlerinédiaires (|ui sont très-longues. D'Afrique.
iMoBCHEROLLE \ TÈTE DLEOE. Miisiicopa ccBruleocel'hala, Sykes. Parties supérieures d'un brun cendré, nuancé de bleuâtre; lète et poitrine d'un bleu d'azur; abdomen et croupion blancs. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l'Inde.
MOCCHEBOLLE \TÊTE JAUNEDORÉE. MllUCicapa OCltlO-
cephala, Lalli. Parties supérieures d'un vert Jaunâtre; croupion cendré; télé, cou et poitrine d'un jaune doré; parties inférieures blanclics; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes. De l'Australasie.
MOBCHEROLIE A TÊTE ROUSSE. MnSCiCOpa rilfiCO-
pilla, Vieill. Parlies supérieures d'un brun roussâlre; tête d'un roux foncé; lectrices alaires et rémiges brunes leruilnées de roux; rectrices intermédiaires brunes, les aultes rousses en dessous; parlies inférieures lachelées de blanc et de noirâtre; bec noir en dessus et bleuâtre en dessous; pieds noirs. Taille, cini| pouces neuf lignes. De l'Amériiiue méridionale.
MoiicnEROLLE TicTic. Todus ciiiereus, Latli.; Buff., pi. enl. 385, fig. ôT Parlies supérieures cendrées, mêlées de bleuâtre; sommet de la lêle noirâtre; rémiges noirâlres, bordées de jaune; rectrices intermédiaires noirâtres, les latérales brunes, terminées de blanc; parlies inférieures jaunes; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l'Amérique méridionale.
WoDCHEROLiE VARIÉ. Todus vaiius, Lalh. Parlies supérieures variées de bleuâtre, de noir et de vert; tête, gorge et cou d'un bleu noirâtre; rémiges vertes; rectrices noires, bordées de vert; parties inférieures semblables aux supérieures, mais d'une nuance plus claire; bec et pieds noirâlres. Taille, quatre pouces.
iMoccnEROLLE A VENTRE JABRE. Toilus flavigctster, Latb. Parties supérieures d'un brun cendré; tectrices alaires brunes, bordées de cendré; parties inférieures jaunes; bec et pieds noirâlres. Taille, cinq pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
MOUCHEROLLE A VENTRE JABNE d'HaÏTI. MuSCicopU
fluviventris, Vieill. Parties supérieures d'un gris roussâlre; rémiges et rectrices brunes, bordées d'olivâlre; gorge et poitrine grises; le reste des parlies postérieures jaune; bec et pieds bruns. Taille, six pouces.
MorcREROLLE vioLEivT. Miiscictipa violenta , Ch. Bonap. Parlies supérieures cendrées, les inférieures blanches; tête noire; plumes de la nuque d'un beau jaune à leur base; bec corné; pieds noirâtres; queue longue de six pouces et très-fourchue. Taille, un pied. De l'Amérique septentrionale.
MODCHEROLLE DE VIRGINIE. ^. MeRLE CaTBIRDT.
MOCCHEROLIE DE VIRGINIE, A BUPPE VERTE. ^. GOBE- Mooche VERDATRE.
MOBCHEROLIE YiPÉRD. Muscicopa Yelcpa , Vieill. Parties supérieures noirâlres, variées de brun; une tache d'un roux vif derrière l'œil, descendant sur le cou ; tète, cou et poitrine d'un cendré bleuâtre; un collier roux ; gorge, devant du cou et ventre blancs ; rectrices brunes, avec l'extrémité noire; les latérales très-
longues; bec cl pieds noirâtres. Taille, quinze pouces, dont dix pour les rectrices latérales. De l'Amérique méridionale.
MOUCHERONS. iNS. Nom vulgaire et collectif des petits Diptères.
MOUCHET. OIS. Synonyme vulgaire de Pégol. r. Ac-
CENTECR.
MOUCHETÉ, zooi. On a donné ce nom à une Couleuvre ainsi qu'à un Oslracion. /". ces mots.
MOUCHETS. OIS. Pour Émouchet. y. ce mot.
MOUCLIER. ois. Synonyme vulgaire de Morillon. /'. Canard.
MOUETTE. Larus. ois. Genre de l'ordre des Palmipèdes, aux espèces duquel le vulgaire donne le nom de Mauves qui doil être soigneusement proscrit du langage scienlifique où il fait double emploi. Ses caractères sont : bec assez long et fort, dur, comprimé et tranchant; mandibule supérieure courbée vers la poinle, l'inférieure rentlée, formant un angle saillant; narines placées au milieu du bec, de chaque côté, fendues longitudinalement, étroites et percées de part et d'autre; pieds grêles, dénudés jusqu'au-dessus du genou; tarse long; quatre doigts, dont trois en avant entièrement palmés, et un pouce libre, court, plus ou moins visible, s'articulanl Irès-bautsurle tarse; rectrices d'égale longueur; rémiges longues, lasecondenesurpassantquede très-peu la première. A l'apparente douceurqu'expriiiie le faciès de tous les Oiseaux qui composent ce genre ; à la gracieuse légèreté de leur vol; à l'extrême propreté de leur robe éblouissante de blancheur, on se ferait difficilement une idée des mœurs réelles des Mouettes; cependant une lâche férocité semble faire la base de leur caractère, et leurs habitudes dégoiltanles en font un diminutif des Vautours. Munies des appareils de vol le plus infatigable, elles poussent leurs excursions trèsavant dans l'Océan, et peuvent parcourir en assez peu de temps de grandes étendues de pays; aussi les retrouve-t-on sur presque toutes les côtes, où souvent leurs bandes innombrables autant que leurs cris importuns et désagréables, fatiguent les marins cl les pêcheurs qui les dédaignent comme une proie inutile. La voracité de ces Oiseaux est telle, qu'on les voit d'habitude se disputer un lambeau de charogne infecte, repoussé par les Uots; l'acharnement qu'ils mettent à le déchirer ainsi qu'à le défendre, cause entre eux les combats les plus rudes. Ils mangent indistinctement tous les débris d'animaux qu'ils aperçoivent soit à la surface des flots, soit sur le sable, soit enfin dans les bourbiers marécageux. Quand les matières dures et osseuses qu'ils ne sauraient digérer, sont accumulées dans leur estomac, au point de n'y plus laisser accès aux véritables aliments, ils les rejettent et se livrent incontinent à de nouveaux excès de gloutonnerie. Il est possible que cette habitude de se gorger outre mesure, soit un acte de prévoyance pour ces Oiseaux souvent exposés à des jeûnes prolongés; on a vu en effet des Mouettes et des Goélands captifs rester, après un très-ample repas, sept à huit jours sans prendre de nourriture, et n'en point paraître incommodés. Les Mouettes, vêtues d'un épais plumage, semblent destinées à supporter la rigueur des frimas; effectivement, elles y paraissent insensibles et
se retirent même de préférence vers les lieux les plus rapprochés des pôles qu'elles n'abandonnent que lorsque les glaces leur cachent toute nourriture; elles couvrent la surface des arides rochers, ofi elles peuvent en sécurité faire leur ponte qui consiste en deux ou quatre œufs qu'elles déposent dans un trou faiblement abrité et où elles n'ont qu'à les défendre de la rapacité de leurs congénères ; elles pondent aussi sur les plages sablonneuses. Les œufs sont blanchâtres, tachetés de noir ou de brun; les petits naissent couverts d'un duvet bleuâtre, qu'ils conservent assez longtemps; insensiblement paraissent les fourreaux d'où sortent bientôt quelques plumes d'une teinte brunâtre, plus ou moins intense ; ces plumes sont peu à peu remplacées par d'autres d'une nuance moins foncée, et ce n'est qu'à la troisième année qu'ils acquièrent la véritable livrée; aussi y a-t-il peu de genres qui offrent autant de confusion dans la distinction des espèces. Ces Oiseaux éprouvent annuellement une double mue au printemps et en automne : la première surtout est très marquée en ce qu'elle change totalement la couleur de la tête et celle du cou. Le plumage parfait se reconnaît assez généralement, lorsque la queue est entièrement dépouillée de taches et de bandes brunes ou noires, qu'elle est absolument blanche, quand encore on n'aperçoit plus de marques noires au bec.
Ces Oiseaux courent sur le sable avec assez de vitesse et de légèreté ; ils volent avec beaucoup d'aisance et de rapidité; ils nagent peu et s'abandonnent plutôt au balancement des flols pour se reposer des fatigues d'une longue course aérienne ; ils s'aventurent aussi trèsavant dans l'intérieur des terres où on les aperçoit quelquefois; les petites espèces surtout voltigent au-dessus des lacs et des rivières. Ces apparitions sont presque toujours des pronostics certains de tempête ou de gros temps.
On est depuis très-longtemps dans l'habitude de diviser les Mouettes en deux sections ; les grosses espèces qui sont vulgairement connues sous le nom de Goélands, et les petites qui le sont plus particulièrement sous celui de Mouettes. Comme ces limites ne reposent sur aucun caractère essentiel et vrai, mais sur une simple différence de taille, et qu'elles disparaissent par une transition insensible, on n'a pas cru devoir adopter ici une telle division qui n'est d'aucun secours pour l'étude.
Mouette arctique. V. Mouette iedcoptère et Mouette a makteau bieu.
Mouette argentée. K. Mouette ieucoptère.
Mouette atricuie. F. Mouette a capucbon piomcé.
Mouette Audouin. Larus Audouinii , Payraudeau. Tem., pi. color. 480. Tête, cou, poitrine, ventre, abdomen et queue d'un blanc pur; grandes rémiges noires ; dos, scapulaires, couvertures des ailes et rémiges secondaires d'un cendré bleuâtre; ailes pliées dépassant de trois pouces le bout de la queue; bec d'un rouge foncé, portant deux lignes noires en travers; bord des paupières d'une nuance orangée; pieds noirs, les tarses mesurant deux pouces. Taille, di.x-huit pouces. On la trouve sur les côtes de Sardaigne.
Moiette a bec grêle. Larus tenuiiosfiis, Temm.
Tête, cou, poitrine, parlies inférieures et queue iVui\ blanc quelquefois nuancé de rose sur le ventre; dos et manteau d'im cendré bleuâtre clair; tectrices subalaires d'un bleu de plomb; barbes intérieures des rémiges noires; la première de ces rémiges est blanche, avec les barbes extérieures et la pointe noires; les trois suivantes sont également blanches, à grand bout et à large bordure interne noirs; les cinquième et sixième sont cendrées, à bout et à large bordure interne noirs ; bec brun, terminé de noir; pieds orangés; ailes égalant la queue en longueur. Taille, seize pouces et demi. Sicile.
Mouette a eec koir. Lanis melanorhynchus, Temm., Ois. color., pi. 504. Tête et partie antérieure du cou d'un bleu cendré; cou et parties inférieures d'un blanc pur; dos et tectrices alaires d'un bleu cendré clair; rémiges noires bordées et terminées de blanc; rectrices cendrées avec les barbes externes blanches; bec noir; pieds rouges. Taille, treize pouces. Des mers du Chili.
Mouette a bec varié. Larus ichlyœtus, Lalh. Tète et moitié du cou noirs, une tache blanche au-dessus et au-dessous des yeux; tectrices alaires et rémiges secondaires bleuâtres; de même que les cinq premières rémiges; le reste du plumage blanc; bec orange au centre, rouge à la base et vers la pointe, avec une bande -transversale biune ou noirâtre; pieds variés de brun et de rouge. Taille, vingt à vingt-deux pouces. De la mer Caspienne.
Mouette blanche. Larus eburneus, L., Buff., pi. enl. 994. Tout le plumage d'un blanc parfait; bec gros, d'un gris bleuâtre à sa base, jaune sur tout le reste de la longueur; iris brun; pieds noirs. Les jeunes ont le front et une partie du sommet de la tête d'un gris plombé, quehiues taches cendrées sur les scapulaires, l'extrémité des rémiges et des tectrices noire. Des mers glaciales, accidentellement en Hollande et en Suisse.
Mouette blancbe d'Albin. F. Mouette cendrée.
Mouette blancbe du Paraguay, Azzara. F. Mouette
A TÈTE CENDREE.
JIOUETTE BRUNE. F. StERNE NODDI.
Mouette brune d'Albin. C'est la Mouette rieuse dans son plumage d'amour.
Mouette Bourguemestre (Goéland). Larus (jlaucus, Brunn.; Larus leuceretes, Schleep. Dos, manteau, ailes d'un gris bleuâtre clair; extrémité et baguettes des tectrices, des rémiges et des rectrices d'un blanc pur; le reste du plumage blanc; bec très-fort, d'un jaune vif, avec l'angle de la mandibule inférieure d'un rouge vif; iris jaune; aréole des yeux rouge; pieds d'un jaune livide. Taille, vingt-six pouces. Les jeunes ont toutes les parties du plumage diversement mélangées de gris et de brun ; on ne les dislingue des jeunes de quelques autres grandes espèces, que par les baguettes des rémiges qui sont toujours blanches et par la nuance des ailes qui est constamment d'un brun livide, jamais noirâtre; enfin par le bec plus fort et plus long que dans aucune autre espèce.
Mouette capistrate. F. Mouette a masque brun.
Mouette a capuchon brun. F. Mouette rieuse.
Mouette a capuchon cendré. Larus poliocephalus.
F. Temniinck pour la description tie celle espèce.
Mouette a capcciion noir. Larus melanocephalus. Nuit. Plumage d'hiver des adultes : dos, lectrices alaires et hase des rémiges d'un giis hleuàtre, Irès-clair; bec rohuste, assez court, d'un rouge vif; iris et aréole des yeux l)nnis; pieds d'un jaune orangé; le reste du plumage hianc. Les jeunes ont toute la robe variée de hrun, de brunâtre et de blanc; les bords externes des rémiges noirs, ainsi (|u'nne bande terminale aux rectrices. Dans le plumage d'amour, ils ont la tête et la partie supérieure du cou, qui ne se prolonge pas plus au delà de la nuque que sur le devant du cou, d'un noir profond; l'extrême moitié des rémiges blanche; le devant du cou et le ventre d'un l)eau rose, dans l'état de fraîcheur; le bec d'un rouge carmin et les pieds d'un rouge vermillon. Taille, quinze pouces un quart. De la mer Adriatique.
Mouette a capuchon plohbé. Larus atricitla, L. Plumage d'amour : tète d'un gris bleuâtre qui s'étend davantage sur le devant d» cou que sur la nuque; une tache blanche au-dessus et une autre au-dessous des yeux; dos et ailes d'un gris bleuâtre, avec l'extrémité (les grandes tectrices blanche; rémiges entièrement noires et dépassant de beaucoup les reolrices qui sont blanches, de même que le cou et les parties inférieures; bec et pieds d'un rouge foncé. Taille, (piatorze pouces. Sur les côtes de la Méditerranée, de l'Océan et sur les grands lacs de l'Amérique septentrionale, oil Wilsou l'a observée et décrite sous le nom de Lanis n'dibunilus; Brisson l'a aussi donnée sous le nom de Mouette rieuse.
Mouette cendrée. F. Mouette a manteau bleu dans son plumage d'amour.
Mouette CENDRÉE de Brisson. A'. Mauvetridactyie, plumage d'iiiver.
Mouette cendrée d'Azîarra. F. Mouette a tète cendrée.
Mouette ïlavipède. Larus flavipes. y. Mouette aux PIEDS jaunes.
Mouette a front gris (Goéland). Larus fiontalis, Vieill. Dos, manteau, tectrices alaires et caudales brunes, avec le bord de chaque plume roussàtre; front d'un gris cendré; tête, cou, gorge et parties inférieures bruns avec la base des plumes blanche; menton blanchâtre, tacheté de brun ; rémiges et tectrices noires; bec trèsépais, noirâtre, d'un jaune orangé à sa base; pieds jaunâtres. Taille, vingt-quatre pouces. Les autres états de ce Goëland ne sont pas connus. De la terre de Diémen.
Mouette glauque. Larus glaucus. f^qyez Mouette bourguemestre.
Mouette glaucoÏde. ^. Mouette leccoptère.
Mouette (grande) blanche du Spitïberg. F. Mouette
BLEUS
Mouette (grande) noire et blanche. /^. Mouette a
MANTEAU noir.
Mouette grise, f^. Mouette a pieds jaunes.
Mouette grisarde. ^. Mouette a manteau noir, jeune.
Mouette d'hiver. Larus hybernus, Gmel. l'oyez Mouette aux pieds bleus, jeune.
Mouette icaTïAfeTE. y . Mouette a bec varié.
Mouette a iris blanc. Larus teucoi>hlalmus, Tem., Ois. color., pi. 500. Bec très-allongé; tête et scapulaire noires; deux petites taches blanches ; l'une au-dessus des yeux, l'autre au-dessous; un demi-collier blanc; dos, ailes et côtés de la poitrine d'un bleu cendré; ailes brunes; rémiges noires; parties inférieures et queue d'un blanc pur; bec rouge, avec la pointe noire; pieds d'un jaune orangé. Le jeune a la têle et le devant du cou bruns, variés de blanc. Taille, seize pouces. De lu mer Rouge.
Mouette Kittiwake. y. Mouette tridacttle, en robe d'amour.
Mouette Kutgeghef, Briss. F. Mouette tridacttle, jeune.
Mouette leucoptèhe (Goéland). Parus leucoplerua, Less.; Larus gtaucoides, Temm.; Larus argentatus, Sabine; Larus arcticiis, Trans. Soc. Wern. Bec et tarses jaunes; plumage d'un blanc pur, avec le dos et les ailes teintés de bleuâtre. Taille, vingt pouces; ailes dépassant la queue de plus d'un pouce. Groenland. Les jeunes ont une livrée beaucoup plus pâle (|ue celle portée par les jeunes de la Mouette Bourgueineslre.
Mouette a manteau bleu (Goéland). Larus argentatus, Brunn., Gmel.; Larus marinas, Var., Lath. Plumage d'hiver des adultes : sommet de la tête, nuque et côtés du cou blancs, avec le milieu de chaque plume marqué d'un trait longitudinal brun ; haut du dos, scapulaires et tectrices alaires d'un gris bleuâtre ; rémiges bleuâtres, terminées de noir au milieu duquel se trouve un espace blanc; front, gorge et parties inférieures d'un blanc pur; bec d'un jaune sale; iris et aréole des yeux d'un jaune vif; pieds d'un blanc rougeâtrc, livide ; taille, vingt-deux pouces, les rémiges dépassant de très -peu les rectrices : leurs baguettes noirâtres. Les jeunes ont les plumes des parties supérieures d'un brun clair, bordé de roussàtre, les rémiges brunes, avec très-peu de blanc à la pointe ; la tête, le cou et les parties inférieures d'un gris foncé, tacheté de brun; le bec, l'iris et l'aréole des yeux d'un brun noirâtre, les pieds d'un brun livide. En plumage d'amour (Larus glaucus, Benicken, Goéland à manteau gris ou cendré, Briss., BufF., pi. enl. 253), ils ont le sommet de la tête, la région des yeux, l'occiput et le cou d'un blanc pur; le dos, les scapulaires et les ailes d'un gris bleuâtre; les rémiges noires, tachées de blanc à l'extrémité; les parties inférieures blanches. Sur les bords de la Méditerranée, de l'Océan et des grands lacs.
Mouette a manteau gris, Buff. A'. Mouette a manteau BLEU, en robe d'amour.
Mouette a manteau gris et blanc, Buff.; Gavia grisea, Briss. A'. Mouette a manteau bleu, jeune.
Mouette a manteau gris brun. /'. Mouette Bourguehestre.
Mouette a manteau noir (Goéland). Larus marinus, L. Plumage d'hiver des adultes : sommet de la tète, région des yeux, occiput et nuque blancs, avec un trait longitudinal d'un brun clair sur le milieu de chaque plume; haut du dos, scapulaires, ailes d'un noir profond, à retlets bleuâtres; tectrices blanches vers l'extrémité; rémiges terminées par un espace
Iilanc cnloui'ii de noir; t'roiil, gorge, cou, parlies inférieures el dos blancs; bec d'un jaune pâle avec le ren- Hcment anguleux de la mandibule inférieure d'un rouge vif; iris jaune, veiné de brun; aréole des yeux rouge; pieds biancs. Taille, vingt-qualre à vingt-sept pouces. Les jeunes {Larus ncecius, Gniel., Goéland varié ou Grisard, Buff., pi. enl. 2e6)onl les plumes des parties supérieures d'un brun noirâtre, bordées et terminées de blanc roussàtre, ce qui forme des bandes et des zigzags roussâlres sur un fond brun; la tète et le devant du cou d'un blanc grisâtre, lacbelé de bnm, les parties inférieures grises, rayées en zigzags et ta- .chelées de brun; les rémiges noirâtres avec peu de blanc à l'extrémité; les rectrices bordées et terminées de blanchâtre; le bec noir; l'iris et l'aréole bruns, les pieds d'un brun livide. En plumage d'amour (Goéland noir-manteau, Buff., pi. enl. 990), le sommet de la tète, la région des yeux, l'occiput et la nuque sont d'un noir profond, l'aréole est orangée, le reste est semblable au plumage d'hiver. Sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
MoDETTE A MASQDE BRCi^. Larus capistratiis, Temm. Plumage d'hiver : tète, cou et queue blancs; une tache noire près des yeux en avant et une autre noirâtre en arrière, près des oreilles; dos, scapulaires et tectrices alaires d'un cendré bleuâtre clair; rémige extérieure blanche, bordée longitudinalement de noir; parties inférieures d'un blanc rosé; bec petit et grêle, d'un brun rougeâtre, ainsi que les pieds. Taille, treize pouces quatre lignes. Dans leur robe d'amour, ils ont le front d'un gris brun sale, le sommet de la tète, les joues, l'orifice des oreilles et la gorge d'un brun clair; l'occiput, la nuque et le devant du cou d'un blanc pur; le bec et les pieds d'un brun rougeâtre clair. Des côles des régions arctiques.
Mouette des mers australes (Goéland). Larus pacificus, Lath. Parties supérieures d'un brun foncé, les inférieures d'un brun beaucoup plus pâle; tectrices alaires bordées de blanchâtre; bec orangé, avec la pointe qui est renflée, noirâtre; pieds noirs. Taille, vingt-deux pouces. Espèce douteuse.
Mouette de Nangasaki (Goéland). Larus crassiros- Iris, Vieill. Tectrices alaires d'un gris ardoisé; rémiges et tectrices noires, bordées de blanc; le reste du plumage blanc; bec tiès-gros et très-long, jaune à sa base, rouge à l'extrémité avec un trait noir : mandibule inférieure rouge au centre et noire à l'extrémité. Taille, vingt-deux pouces. Espèce douteuse.
Mouette a oreilles boires. Larus nigrotis, Less. Plumage blanc; tête, côtés de la poitrine, ailes et manteau teintés légèrement de gris ; nuque d'un gris brun. Taille, quatorze pouces. Océan.
Mouette PETIT Goéland. A'. Mouette rieuse.
Mouette (petite) cendrée. Larus ciiierarius, Gmel. A'. Mouette rieuse, en robe d'hiver.
Mouette (petite) grise. Gavia tjrisea mi'uor, Briss. I'. Mouette rieuse, jeune.
Mouette aux pieds bleus. Larus canus, Lin.; Larus lyanorhynchus, Meyer; grande Mouette cendrée, Buff., pi. enl. 977. Plumage d'hiver des adultes -. dos, scapulaires, ailes d'un cendré l)leuâtre; tête, occiput,
nuque et côtes du cou blancs, fortement tachetés de brun; extrémité des rémiges noire, à l'exception des deux extérieures qui ont un grand espace blanc et dont la baguette est noire; tectrices terminées de blanc; par ties inférieures, croupion et rectrices d'un blanc pur; bec petit, d'un jaune obscur à la pointe, verdâtre à la base; iris el aréole des yeux d'un brun rougeàlre; pieds d'un cendré bleuâtre, tachetés de jaunâtre; tarse long de deux pouces; ailes dépassant la queue. Taille, seize pouces. Les jeunes (Larus hybernus, Gmel.; Larus procellosus , Jiiv., Bechst.; Mouette d'hiver, Buff.; Grande Mouette, Ger.) ont les parties supérieures d'un gris brun, avec le bord des plumes roussàtre; un croissant noir en avant des yeux; le front et les parties inférieures blanchâtres, tachetés de gris; les rémiges d'un brun noirâtre ; les rectrices brunes dans le milieu; le bec noir, livide à sa base ; les pieds jaunâtres. Les taches disparaissent insensiblement, et après la seconde mue d'automne, il ne reste ordinairement qu'une bande brunâtre près de l'extrémité de la queue et un peu de noirâtre vers le milieu du bec. En robe d'amour, ils ont la lèle, l'occiput, la nuque et les côtés du cou absolument blancs, le bec jaune, l'aréole des yeux rouge, les pieds jaunâtres, tachetés de bleuâtre. I.e reste du plumage est le même que dans la robe d'hiver. Sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
Mouette aux pieds fendus, y. Sterne tachetée.
Mouette aux pieds jaunes (Goéland). Laurus fuseus, L. Plumage d'hiver des adultes : parties supérieures d'un gris bleuâtre presque noir ; sommet de la tèle, région des yeux, occiput, nuque et côtés du cou blancs, striés de brun clair; front, dos, queue, gorge et parties inférieures d'un blanc pur ; rémiges dépassant la queue de deux pouces, noires, terminées de blanc; cette teinte forme une tache ù l'exlrémilé des deux externes qui, sans elle, seraient entièrement noires; lectrices alaires terminées de blanc; bec jaune, avec l'angle de la mandibule inférieure rouge; iris jaune; aréole des yeux rouge; pieds jaunes; taise long de deux pouces deux lignes. Taille, dix-huit à vingt pouces. Les jeunes (Mouette grise, Briss.) ont les parties supérieures d'un brun noirâtre, avec le bord des plumes jaunâtre; les rectrices d'un noir foncé, terminées de blanc et variées de gris à leur base; les rémiges entièrement noires, les parties inférieures et même le cou parsemés de grandes taches brunes; le bec noir, avec la base brune, les pieds d'un jaune sale. En robe d'amour {Larus fuscus, Gmel.; Larus flavipes, Meyer; Goéland gris, Briss.), ils ont le sommet de la têle, la région des yeux, l'occiput et le cou d'un blanc pur; le reste du plumage est comme en hiver. Sur les côles de l'Océan, même en Amérique; sur celles de la Méditerranée.
Mouette aux pieds rouges. Larus erythropus, Gmel. f^. Mouette rieuse, jeune.
Mouette Pulo-condor. Larus Pulo-condor, Lath. Parties supérieures cendrées, variées de jaunâtre et de brun, les inférieures blanches; tête variée de blanc cl de cendré; occiput, nuque et scapulaires noirs; bec noir; pieds jaunes. Des côles de la Chine. Espèce douteuse décrile d'après un individu très-jeune.
Mouette Pygbée. Larus minutus, Pallas. Plumage
ma
d'hiver des adiilles : parties supérieures d'un cendré I)leuâtre clair; occiput, nuque, taclie en avant des yeux et sur l'orifice des oreilles d'un cendré foncé; rémiges bleuâtres, terminées par un grand espace blanc; baguettes brunes; front, joues, tache derrière les yeux, parties inférieures et recirices d'un blanc pur; bec el iris d'un brun noirâtre; pieds rouges; longueur du tarse, onze lignes; ailes dépassant la queue d'un pouce. Taille, dix pouces deux lignes. Les jeunes ont le front, la région des yeux et les deux tiers de la queue blancs; le sommet de la tète et l'occiput noirâtres; la nuque et les parties supérieures d'un gris brun; les grandes tectrices alaires blanchâtres extérieurement et à l'extrémité, les moyennes d'un gris foncé, bordées de brunâtre, et les petites tachetées de gris et de noirâtre; les quatre premières rémiges noirâtres extérieurement et à l'extrémité, blanches à l'intérieur, les trois suivantes cendrées en dehors et blanches au bout. La queue est un peu fourchue et terminée de noir; le bec d'un brun noirâtre et les pieds d'un blanc rougeâtre. En robe d'amour {Lariis atricilloides, Falk.; la plus petite des Mouettes; Mouette de Sibérie, Buff.), les parties supérieures sont d'un cendré bleuâtre, pur et très-clair; toute la tête est enveloppée par un capuchon noir; un croissant derrière les yeux; le croupion et la queue sont d'un blanc pur; les rémiges et les recirices sont cendrées, terminées de blanc; le bec et les pieds d'un rouge-cramoisi foncé; l'iris brun. En Europe.
MOCETTE A QUEUE BLAJiCHE ET ROIRE. LurUS teUCO-
melas, Vieill. Ailes et scapulaires noires; rémiges noires; tectrices blanches, terminées de noir; le reste du plumage blanc. Bec el pieds jaunes, l'extrémité du premier rouge; longueur du tarse, trois pouces. Taille, vingt-trois pouces. De la terre de Diéraen.
MoDETTE DE SABINE. Laiiis Sabini, Teram.; Xema Sabini, Leach. Tête et partie supérieure du cou d'un gris plombé, encadré de noir; manteau d'un cendré foncé; bords de l'aile et extrémité des rémiges secondaires blancs; rémig«s primaires noires, terminées de blanc; bas du cou, parties inférieures et recirices d'un blanc pur; queue fourchue; bec noir, avec la pointe jaunâtre; iris el pieds noirs; un cercle oculaire nu et rouge. Taille, treize pouces. De l'Amérique septentrionale.
Mouette rieuse. Larus ridibundiis, Leisl.; Larns cineraiius, Gmel.; Larus procellosns, Bechst. Petite Mouette cendrée, Briss., Buff., pi. enl. 969. Plumage d'hiver des adultes : parties supérieures d'un cendré bleuâtre très-clair; tète, cou et recirices d'un blanc parfait; une tache noire en avant des yeux el une autre sur l'oritice des oreilles ; bord extérieur des teclrices alaires et des rémiges d'un blanc pur; le reste du plumage d'un blanc rosé; bec et pieds rouges; iris brun ; longueur du tarse, un pouce neuf lignes. Taille, quatorze pouces. Les jevaes {Slenia obscura, Lalh.; Larus erithropus, Gmel.; Larus canescens, hechsi.; petite Mouette grise, Briss.) ont les plumes des parties supérieures d'un brun foncé, bordées de jaunâtre; la tête et l'occiput d'un brun très-clair ou d'un blanc tacheté de brun ; une grande tache blanche derrière les yeux; le bord supérieur de l'aile, le croupion et la base
des rémiges el des recirices blancs; l'extrémité des rémiges el des recirices noire; les parties inférieures el un collier d'un blanc qui prend une teinte roussâtre sur le devant du cou; les flancs ornés de croissants bruns; la pointe du bec noire; les pieds jaunes. En robe d'amour {Larus rklibundus, Gmel., Mouette rieuse à pattes rouges, Briss., Mouette rieuse, Buff., pi. enl. 970), les parties supérieures sont d'un cendré bleuâtre clair; la tète et le haut du cou d'un brun trèsfoncé; les paupières entourées de plumes blanches; les parties inférieures d'un blanc rosé; le bec et les pieds rouges de carmin foncé. En Europe.
Mouette rieuse de Sibérie, f^. Mouette Ptgmée. .
Mouette Sénateur. ('. Mouette eianche.
Mouette a queue noire. Larus melanurus, Temra., Ois. color., pi. 439. Parties supérieures d'un gris ardoisé clair, avec l'extrémité des secondes lectrices blanche; poignet, tête, cou el parties inférieures blancs; rémiges et recirices noires, terminées de blanc ; bec jaune à son origine, puis rouge avec deux bandes noires; pieds verdâlres. Taille, di.x-neuf pouces. Des mers du Japon.
Mouette tachetée. F. Mouette tridacttie.
Mouette a tête cendrée. Larus cinereocephaltis, Vieill. Parties supérieures, gorge et cou d'un cendré bleuâtre; front blanchâtre; les sept grandes rémiges noires el blanches à la base; la première a la poinle blanche, el dépasse de deux pouces les recirices; celles-ci de même que leurs tectrices, sont blanches; le reste du plumage est aussi d'un blanc pur. Bec et pieds rouges. Taille, quatorze pouces. Du Brésil.
Mouette a tête soire. I^. Mouette a capccbon
PLOMBÉ
Mouette tridacttle. Larus tridactylus, Meycr; Mouette cendrée, Briss. Plumage d'hiver des adultes : parties supérieures d'un cendré bleuâtre; joues finement striées de noir ; rémige extérieure bordée de noir dans toute sa longueur el terminée de noir, ainsi que les trois suivantes, dont deux ont aussi à l'extrémité une petite tache blanche : la cinquième a une bande noire vers l'extrémité qui est blanche ; front, région des yeux et parties inférieures, d'un blanc pur. Bec d'un jaune verdàlre; aréole des yeux rouge; pieds bruns et olivâtres : longueur du tarse, un pouce quatre lignes : un moignon dépourvu d'ongle remplaçant le pouce. Les jeunes (Larus tridactflus, Gmel., Mouette cendrée tachetée ou Kutgeghef, Briss., Buff., pi. enl. 587) ont les plumes des parties supérieures d'un cendré bleuâtre foncé, tachetées de noir et terminées de brun noirâtre; le pli el le bord supérieur de l'aile noirs; un croissant noir en avant des yeux ; un grand espace gris-bleuâtre foncé sur la région des oreilles, une tache noirâtre vers l'occiput, une large plaque en croissant noirâtre sur la nuque; les rémiges noires; l'ex- Irémilédes recirices noire, bordée de blanchâtre, l'extrémité toute blanche; le bec, l'iris et l'aréole des yeux noirs. En mbe d'amour, ils ont toute la tête et le cou d'un blanc pur, et le reste du plumage comme en hiver. Dans toute l'Europe.
Mouette variée. Larus nœvius, Gmel., Buff., pi. enl. 2G6. f. Moubtte a manteau noir, jeune.
MYDAS TELAG-ON. Mvdaus mcliceps
.■î. GALLOœ feÉOANTK . Galldla eleffans .
MODFETTA. bot. C'est le nom d'un des genres élal)lis par Necker, aux di^pens du f^aleriaiia de Linné, et (|ni n'a pas été adopté.
MOUFETTE. BOT. L'uiidesiiomsvulgaircsdu Thlaspi Bursapasion's, L.
MOUFETTES, géol. Même chose que Mofello. /'. ce mot.
MOUFFETTE. Mcphitis. mam. (On écrit aussi Moufette.) Genre de Carnassiers, très-voisin du genre Marte, et particulièrement du sous-genre Zorille, dont il se dislingue cependant à plusieurs égards, et particulièrement par son système dentaire. La mâchoire inférieure a, comme chez les Putois, six incisives, deux canines et dix mâchelières, parmi lesquelles on compte six fausses molaires, deux carnassières et deux tuberculeuses; et toutes ces dents sont généralement semlilahles à celles de ce sous - genre : seulement les carnassières sont divisées par une cavité assez prononcée, en deux parties à peu près égales, dont l'antérieure est formée de trois tubercules pointus, disposés eu triangle, et la postérieure, d'un talon terminé par deux tubercules aigus et assez minces. Les incisives, les canines, et, parmi les mâchelières, les carnassières et les tuberculeuses, sont à la mâchoire supérieure en même nombre qu'à l'inférieure; mais les fausses molaires sont (de même encore que chez les Putois) au nombre de quatre seulement. Les incisives sont semblables à celles de toutes les Martes, et il en est de même des canines. La première fausse molaire de chaque côté est très-petite et rudimentaire; la seconde a deux racines et une pointe, et ne présente rien de bien remarquable. » La carnassière (dit Cuvier, Dents des Mamm., xxvm) se fait remarquer par le grand développement du tubercule interne, qui lui donne une grande épaisseur et une forme triangulaire; et la tuberculeuse, par ses dimensions qui sont à peu près les mêmes du bord antérieur au bord postérieur que du côté interne au côté externe. Chez les Martes, au contraire, cette dent n'avait quelque étendue que dans ce dernier sens, et ses tubercules, peu saillants et arrondis, ne se marquaient pas nettement. Chez les Mouffettes, ces tubercules sont devenus très-forts et anguleux, ce qui en fait vraiment une dent triturante ; il y en a quatre principaux, séparés par des creux assez profonds; mais l'extrême irrég'ularité de leur figure ne permet pas de les décrire. " Les membres sont pentadactyles, comme chez toutes les RIartes; et les doigts sont terminés par des ongles arqués, robustes et propres à fouir, comme chez les ZoriUes. C'est encore de ces derniers que les Mouffettes se rapprochent par les couleurs de leur pelage ordinairement rayé de blanc sur un fond noir ou noirâtre; et la ressemblance entre ces animaux est si grande, que le Zorille avait été regardé comme une véritable Mouffette parSparrman et par quelques autres naturalistes, qui regardaient même son existence en Afrique, comme une preuve certaine contre la grande loi de géographie physique, établie par Buffon. Les Mouffettes ne sont pas, comme les Martes, de véritables Digitigrades : elles ont les talons de derrière fort peu relevés dans la marche, et sont, comme on a coutinne de le dire, demi-planti-
grades. Leurs organes génitaux ue sont point connus, cl leurs organes des sens ne le sont que très-peu; les oreilles sont arrondies, et le mufle est assez étendu. La queue, assez courte, est couverte de très -longs poils, et il parait (|ue l'animal la tient habiluellemenl relevée en panache sur son dos. En outre les apophyses postorbitaires du frontal et du jugal sont presque effacées, caractère (|ui distingue ce genre de celui des Martes; le nombre des vertèbres caudales est de vingt-trois, et celui des dorsales, de quinze : elles ont ainsi une paire de côtes de plus que le Putois, ce qui n'empêche pas que leur corps ne soit beaucoup plus trapu et beaucoup moins vermiforme que celui de ce carnassier, parce que les vertèbres sont généralement beaucoup plus courtes (Cuvier, Oss. Foss., t. vi).
On voit que l'organisation des Mouffettes est encore très-imparfaitement connue; il en est à peu près de même de leurs habitudes. On sait cependant que ce sont des animaux nocturnes, qui vivent dans des terriers, mais qui, du reste, ont à peu près les mœurs des» Putois, et se nourrissent comme eux de petits Quadrupèdes, d'oeufs, de miel, etc. Leur nom de Mouffette (Mephitis), et ceux de Bêtes puantes, d'Enfants du diable, etc., qu'ils ont reçus en divers lieux, leur sont venus de l'odeur véritablement infecte «[u'ils répandent, surtout lorsqu'ils sont irrités : celte odeur est produite par un liquide onctueux, sécrété par deux glandes qui le versent dans l'anus, et non pas, comme chez les Civettes, dans une poche particulière. On trouve de même chez les Putois deux semblables glandes, en sorte que les Mouffettes sont encore à cet égard en rapport avec eux; mais elles les ont beaucoup plus grosses, et plus développées, et leur odeur est aussi beaucoup plus fétide : » elle est si forte, dit Kalm (Voyage dans l'Amérique septentrionale), qu'elle suffoque : s'il tombait une goutte de cette liqueur empestée (de l'urine) dans les yeux, on courrait risque de perdre la vue; et quand il en tombe sur les babils, elle leur imprime une odeur
si forte qu'il est très-dilficile de la faire passer
En 1749 il vint un de ces animaux près de la ferme où je logeais : c'était en hiver et pendant la nuit; les Chiens étaient éveillés cl le poursuivaient : dans le moment il se répandit une odeur si fétide, qu'élant dans mon lit, je pensai être suffoqué ; les Vaches beuglaient de toutes leurs forces. «
Geoffroy pense que la détermination et la distinction des diverses espèces du genre Mouffette sont encore impossibles dans l'étal présent de la science: tous les individus que possèdent les collections zoologiques de l'Europe et que les naturalistes ont pu comparer entre eux, et tous ceux qui se trouvent décrits dans les ouvrages des voyageurs, sonl assez différents par les couleurs de leur pelage pour faire regarder comme probable l'exislence de plusieurs espèces ; mais ils ne le sont pas assez pour que le nombre de ces espèces puisse être tîxé avec quelque certitude. Aussi presque tous ceux qui ont cherché à résoudre celte question diflicile, en ont-ils donné une solution différente. Buffon pensait qu'il existe cinq Mouffettes, et il lesindiquail sous les noms deCoase, de Conépate, de Chinche, de Zorille (t. xiii) et de Mouffette du Chili (Suppl. vu); mais le Coase, auquel il as-
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signait pour caiactèies d'avoir le pelage généralement brun, et la queue non touffue, ne paraît pas être une véritable Mouffel le, et doit être rapporté au genre Marte suivant les uns, Coali suivant les autres. Le Conépate a sur un fond noir cinq bandes longitudinales. Le Cliinche est blanc sur le dos, et noir sur les flancs et sur la lête; sa queue est Irès-louffue et fournie de Iréslongs poils blancs, mêlés d'un peu de noir. Le Zorille (dont le nom a été depuis transporté à un Carnassier du cap de Bonne-Espérance et du Sénégal. V. Marte) a des bandes blanches longitudinales sur un fond noir, et d'autres bandes blancbes transversales surles flancs : sa queue est noire dans sa première moitié, blanche dans sa portion terminale. Enfin la Mouffette du Chili, envoyée au cabinet du Roi par Dombey, a sur un fond noir deux lignes blanches, qui se réunissent vers l'occiput ; la queue est blanche. Cette dernière espèce habite, comme son nom l'indique, le Chili : le Conépate est répandu dans la Nouvelle-Espagne, la Louisiane, la Ca- «roline, etc.; le Chinche et le Zorille sont au contraire propres à l'Amérique équaloriale. Au reste BufFon remarque lui-même que le Chinche et le Zorille qui ont, comme on le voit, la même patrie, pourraient bien n'être que des variétés du même animal; et comme le Coase n'est d'ailleurs pas une véritable Mouffette, le nombre des espèces de Buffon se réduit à trois, le Conépate, le Chinche ou Zorille, et la Mouffette du Chili. Les deux dernières ont seules été admises par Geoffroy, qui ne donne comme espèces distinctes que le Chinche (Viverra Mephilis des auteurs systématiques) qu'il appelle Mephitis laticaïutata, et la Mouffette du Chili, <|u'il nomme MeiiliUis Cliitensis. Celle manière de voir a élé adoptée par plusieurs naturalistes, et par Fr. Cuvier. Enfin Desmarest et Uanzani remarquant, d'après Cuvier, que les différentes variétés qu'indiquent les descriptions des voyageurs, rentrent tellement par nuances les unes dans les autres, qu'on est presque tenté ou de n'admettre qu'une seule espèce ou d'en admettre di.x-huit, réunissent ensemble toutes les Mouffettes sous le nom de Mephilis Americana. « Nous ferons observer néanmoins, ajoute Desmarest (dans sa Mammalogie, l'" partie), que les variétés qu'elles présentent dans la disposition des bandes blanches de leur pelage, sont le plus souvent assez constantes dans une même contrée, et que l'espèce (s'il n'y en a réellement qu'une) s'étend dans toute l'Amérique, depuis le centre des États-Unis jusqu'au Paraguay, dans les plaines comme dans les pays de montagnes, dans les endroits boisés comme dans les lieux découverts. » Desmarest donne ensuite, d'après Cuvier, le tableau des Mouffettes décrites par les voyageurs et les naturalistes, et indique leurs caractères avec autant d'exactitude qu'il a été possible de le faire d'après le peu de détails qu'on trouve dans les auteurs originaux ; on ne peut donc mieux faire que de renvoyer à son ouvrage, ou aux Recherches sur les Ossements Fossiles de Cuvier (t. iv) , en remarquant seulement que les nombreuses variétés admises par ces savants ont reçu, en outre, des noms que l'on a déjà vus, ceux de Polécat, de Conépatl , de Mapurito, de Mapurita, d'isquiepati, de Zorra, d'Yagouare, d'.Ortohula, de Tamaxla, etc.
Au reste il ne serait pas impossible, comme on l'a aussi déjà remaripié, que quelques-uns de ces animaux dussent être, lorsqu'ils seront mieux connus, reportés dans d'autres genres.
On trouve des Mouffettes dans presque toute l'étendue de l'Amérique; il n'en existe point au contraire dans l'ancien monde : la prétendue Mouffette du Cap est le Zorille; et la Mouffette de Java, espèce découverte il y a quelques années par Leschenault de la Tour, est devenue le ly|ie du nouveau genre Mydas.
MOUFFLE. MIN. Petit fourneau qui sert aux essais de métallurgie, dans l'analyse des minéraux.
MOUFLON. MAM. Ce nom, qui appartient en propre à une espèce du genre Oois, est donné maintenant d'une manière générale à tous les Moutons sauvages. A'.Mod-
TON
MOUGE. BOT. Synonyme vulgaire de Ciste, y. ce mol.
MOUGEOTIA. BOT. Ce genre établi par Kunlh (Nov. Gen. yimer.,5,\>. ô2G). avait été précédemment publié par Venlenat sous le nom de Uieilla. F. ce mot. Un autre genre Mougeotia avait été proposé par Agardli dans la famille des Algues des Conferves (Syst. xxvi); mais il a élé reconnu bientôt après analogue au genre Zxgneina du même crypiogamiste.
MOULE. Mytilus. moll. Ainsi que tous les Lamellibranches, les Moules qui ont une coi|uille symétrique et équivalve, sont également symétriques dans leurs parties; le manteau a les lobes égaux, les bords sont libres, excepté sur le dos où ils se réunissent, celle réunion se prolongeant au delà delà longueur du ligament de la coquille pour donner naissance à une ouverture complète, qui est celle où se décharge l'anus; audessous et postérieurement, les bords des lobes sont assez épais, garnis de tentacules, et leur rapprochement simule assez bien l'ouverture du siphon branchial; cependant on ne peut nommer celte partie un siphon, puisque le manteau reste ouvert depuis l'anus jusqu'à la jiartie antérieure de l'animal; les bords de cet organe sont épais, charnus, fortement adhérents au limbe de la coquille; le reste des lobes est celluleux et souvent chargé d'une substance d'un blanc jaunâtre, qui remplit toutes les cellules. Le système musculaire se compose de deux parties distinctes, les muscles adducteurs et les muscles du pied; les adducteurs sont fort inégaux, l'antérieur étant très-petit, comparativement au postérieur qui est aussi grand que l'impression qu'il laisse; les muscles du pied se partagent en trois faisceaux principaux : les muscles antérieurs qui se fixent presque dans la cavité du crochet, les muscles moyens, que l'on pourrait nommer muscles intrinsèques du pied, qui se bifurifuent et sont pour ainsi dire à cheval au centre de la masse commune, à l'endroit de la réunion de tous, et concourent principalement à la formation du pied; les postérieurs enfin forment une masse assez considérable, divisée en trois faisceaux fibreux, qui s'attachent en rayonnant à la coquille, depuis le muscle adducteur postérieur, en remontant jusque vers le milieu de la longueur du bord. Ce muscle donne principalement naissance au byssus, qui est à la base du pied dans l'endroit où les fibres des rétracteurs antérieurs et des postérieurs se réunissent et s'entrecroisent d'une
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manière inextricable, en donnant nn grand nomlire de libres au pied proprement dit.
Les organes de la digestion se composent d'une ouverture buccale cachée par des plis labiaux transverses qui se continuent à des palpes, une paire de chaque côté, assez grande, charnue, Bnemenl striée; par un œsophage très-court, on arrive à une cavité stomacale, ovalaire, remplie de lames ou cryptes hépatiques; cet organe, aussi bien que la plus grande partie des intestins, est enveloppé par le foie, de la même manière que, dans les autres Lamellibranches, l'intestin, après plusieurs circonvolutions, remonte vers le dos, ou il se place dans la ligne médiane, ou II est enveloppé par le cœur, et se termine par un oritîce qui se décharge par l'ouverture anale du manteau. Les organes de la circulation sont semblables à ceux des autres Lamellibranches : un cœur fusiforrae sur le rectum, deux oreillettes fort minces, deux aortes, etc., comme dans les autres Mollusques du même ordre. Les branchies se composent de deux paires de feuillets très-minces et faciles à déchirer transversalement, l'externe est plus grand que l'interne. Les organes de la génération sont semblables à ceux des autres Lamellibranches (/'. Moi.ldsqbe).
Les Moules sont presque toutes marines; quelquesunes cependant habitent les grands fleuves; elles vivent ordinairement par bancs souvent considérables dan» le voisinage des côtes, fixées les unes aux autres, ou aux sables ou aux galets du fond de la mer; le plus souvent elles préfèrent les endroits où les basses marées les tiennent à découvert, quelquefois cin(| ou six heures; mais celles-ci, pour la nourriture, sont moins estimées que celles qui restent constamment couvertes par les eaux; certaines espèces vivent plus isolément, s'attachent dans le creux des lochers où elles vivent suspendues par leur byssus.
La coquille des Moules est d'un tissu serré, compacte, composé quel(|uefois d'une très-belle nacre, le plus ordinairement d'une matière calcaire violette, plus ou moins foncée, revêtue d'un épiderme brun, corné, tenace, Irès-adhérent ù la coquille; quelquefois il est d'un beau vert, ou il n'existe pas du tout sur les espèces, surtout celles qui ont de fines stries. Le genre Moule est caractérisé de la manière suivante ;• animal ayant un corps ovalaire, plus ou moins convexe; le manteau ouvert dans tout son bord inférieur, depuis les sommets jusqu'à l'ouverture anale, simulant un siphon branchial par son éi)aississement garni de tentacules dans cet endroit seulement; appendice abdominal, linguiforme, canaliculé dans son milieu, uni par plusieurs muscles rétracteurs, qui donnent attache à un byssus placé à la partie postérieure de la base du pied; bouche simple, labiée, garnie de palpes épaisses et grandes. Coquille longitudinale, équivalve, régulière, pointue aux sommets, se fixant par un byssus; les crochets presque droits, terminaux, pointus; charnière latérale, le plus souvent '. édentée, quelquefois une ou deux dents obsolètes sur le crochet; ligament marginal, sub-inlérieur; une impression musculaire allongée, en massue, postérieure, une autre très-petite sous les crochets, antérieure. On j trouve des Moules dans presque toutes les mers ; mais !
les plus grandes espèces sont propres aux climats chauds. Les espèces de ce genre peuvent être divisées, comme l'a fait Lamarck, en deux sections.
t Espèces striées.
MocLE DE Magellan. Mytilus Magellanicus, Encyclnp.,pl.217,fig. 2. Coquille oblongue, violette, à crochets blancs, pointus et droits, chargée de gros sillons longitudinaux, grossiers et ondulés.
Moule SE[>TirÈBE. Mytilus biloculan's, Lin.; Encyclop., pi. 218, fig. 3, a, b, et pi. 220, fig. 1, a, h. Espèce remarquable par les stries nombreuses et fines qui la couvrent, aussi bien que par les variétés vertes, brunes ou rougas qu'elle présente; elle est très-reconnaissable par la lame septiforme qui couvre, à l'inléri«ur, une partie de la cavité du crochet, de manière qu'une valve isolée a quelques ressemblances avec certains Crépidules.
•ff Espèces lisses.
MoCLE COMESTIBLE. Atylilus eâuUs, L.; Encyclop., pi. 218, fig. 2. Elle est d'une taille médiocre, blanche en dedans, excepté le limbe et l'impiession musculaire postérieurs qui sont d'un violet foncé en dehors; elle est couverte d'un épiderme brun, corné; quand elle est polie, elle est quelquefois d'un violet foncé uniforme, et le plus souvent ornée de rayons d'un violet obscur sur une teinte plus pâle de la même couleur.
Moule d'Afrique. il/>'<i7M«a/'e/-, L.;Encycl.,pl.218, fig. 1. Elle est couverte d'un épiderme fauve ou vert, subdiaphane; à travers, on voit les lignes anguleuses, brunes, en zigzag, ([ui ornent la coquille; la charnière offre sur les crochets une dent sur une valve et deux sur l'autre. Cette Coquille se trouve sur les côtes de Barbarie.
Les marchands de Coquilles ont appelé :
Moules des Canards ou d'étangs, les Anodontes.
Moules cvlindriqces, les Pholades.
Moules des Papous ou Tulipes, la Coquille qui forme aujourd'hui le type du genre Modiole, iMytilus MoiUolus, L.
Moules des Peintres, les Mulettes, Unio.
Moules aux Perles ou Perlières, VUnio margaritifera, el les Pinladines. y. tous ces mots.
MOULINSIE. Moulinsia. MOT. Genre de la famille des Sapindacées, et de l'Oclandrie Monogynie de Linné, dédié au botanogiaphe Ch. Desmoulins par le professeur Don. Caractères : calice à quatre divisions inégales; corolle composée de quatre pétales inégaux, onguiculés, insérés à la base extérieure du disque; huit étamines insérées entre le disque et l'ovaire : leurs filaments sont libres; un disque en forme d'anneau, entourant l'ovaire; il est charnu, ondulé et pentagone; ovaire snpère, à trois coques; trois styles courts, connivenls et un peu épais. Le fruit consiste en trois drupes connivents, monospermes, dont deux avortent ordinairement; ils contiennent un noyau à deux loges monospermes.
MouLiNSiE rouillêe. MouUtisia ruhiginosa, D. ; Sapindus rubigitiosus, DC.,l>oxb., Cor. l,pl.62. C'est un arbre d'une hauteur assez considérable, dont les rameaux sont droits et nombreux; les feuilles sont alternes, fort amples, ailées ou piunées, composées de
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folioles oblongiies, lancéolées, aiguës, eiilièrcs, veines en dessous, opposées, un peu pédicellées , au nombre (le liuil ou dix; les fleurs sont réunies en panicule droite, lerminale, élalée; les ramifications sont simples, élancées; les divisions du calice sont courtes, ovales et obtuses; les pétales sont blancs, glabres, obtus et petits; le style est presque de moitié plus court que les filaments des étamines. Cet arbre se trouve à la côte de Coromandel.
MociiPfsiEccPAivioÏDE.i)/o«/i'«siac«/>anio«/e*, Carabes. Feuilles brusquement pinnées; quatre ou cinq paires de folioles oblongues, rétrécies à la base et au sommet, subacuminées, pétiolulées, très-entières; fleurs réunies en grappes qui forment elles-mêmes un faisceau au sommet des branches ou de leurs ramifications. De Java.
MOURA. ois. Nom vulgaire du Canard Souchef.
MOUREAU. OIS. Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge.
K. SïLVIE.
MOUREILLER. bot. Quel(|ues botanistes ont substitué ce nom à celui de Malpighia. (\ JUiprcBiE.
MOURÈRE. iVoiirera. bot. Sous le nom de Mourera lluviatilis, Aublet (Plantes de la Guiane, p. 582, t. 23.") a décrit et figuré une plante qui forme le type d'un genre de la Polyandrie Digynie, L., auquel Schreberet Willdenow ont substitué, sans motifs, le nom de Lacis. Celie plante a une racine rampante, charnue et divisée on radicelles nombreuses, attachées sur les rochers; les tiges sont herbacées, simples, cylindriques, garnies de feuilles alternes, sessiles. rudes, sinuées, divisées profondément en plusieurs lobes arrondis et crépus comme ceux des feuilles de l'Acanthe, munies en dessous d'aiguillons; les tiges élargies au sommet, convexes d'un coté et creusées en gouttière de l'autre, portent sur leurs bords une longue suite de fleurs très-serrées; à la base du pédicclle de l'ovaire est une gaine tubulée et entourée de trois bractées: il n'y a point de calice ni de corolle; les étamines sont nombreuses, placées sur un disque garni de longs aiguillons, à filets violets, dilatés à la base et portant des anthères sagittées; l'ovaire est strié, pédicellé, surmonté de deux styles recourbés; la capsule est membraneuse, à huit stries, à une seule loge et à deux valves, renfermant plusieurs graines très-petites, attachées à un réceptacle central. Celte plante croit à Cayenne sur les rochers qui barrent la rivière de Sinamari. Elle est entièrement submergée, excepté la partie de la tige qui porte les fleurs.
Martius {Nov. Geii. Spcc. Plant. Biasil, t. 1, p. 5, t. 2) a décrit et figuré sous le nom de Lacis fiicoides une autre plante à laciuelle il est juste de restituer le nom générique de Mourera proposé par Aublet. Cette espèce a une tige rameuse, dressée ou flottante, des feuilles planes, laciniées, et des fleurs axillaires, solitaires; elle nage à la surface des eaux, attachée aux pierres, dans la rivière d'Itabype, de la province de Babia au Brésil. Martius réunit à ce genre \e Maralhrum de Humboldt et Bonpland. genre placé dans la famille des Podostémées de Richard et de Kuntb.
MOURET ET MOURETIA. Moi.L. Adanson, dans son Voyage au Sénégal , pi. 2, a donné le nom de Mouret à une coquille que les auteurs ont placée parmi les
Patelles, et qui forme le type d'un genre nouvellement créé par Sowerby.
MOURICOU. BOT. (Rhéede, Malab. 6, lab. 7.) Synonyme vulgaire d'Érythrine des Indes. A^. Érythrine.
MOURIER. OIS. (Charleton.) Synonyme vulgaire de Mésange à longue queue. /-'. Mésange.
MOURINE. M}'tiobalis. pois. Genre formé aux dépens des Raies, par Duméril ; ce sont les Raies-Aigles ou Aétobates de Blainvillc; elles diffèrent des Pastenagues, dont elles ont l'aiguillon denté sur deux rangs à la queue, en ce que leur tète arrondie demeure libre, c'est-à-dire que les pectorales ne s'y étendent pas au pourtour. La queue est d'ailleurs bien plus longue, nue, cylindrique et fort pointue; elle a la forme d'un fouet. Les mâchoires sont garnies de dents plates, assemblées comme les carreaux d'un pavé mosaïque, el conséquemmenl fort différentes de celles qui caractérisent le sous-genre Pastenague. L'aiguillon caudal des Mourines, souvent double, long, assez dur, trèspointu, et avec des dentelures d'avant en arrièie, est une arme fort dangereuse quand l'animal, pour s'en servir, fouette de sa queue qui produit une grande force de projection, et contribue à porter plus profondément l'aiguillon dans les chairs. C'est par ce mécanisme que les Raies, dont il est question, tuent leur proie quand elle veut fuir et qu'elles ne peuvent s'en assurer autrement. L'espèce la plus répandue, et qui forme le type du genre Mourine, est l'Aigle de mer, appelé aussi par les pêcheurs, selon les pays, Ratte- Penade ou Bœuf, Raja Aquita , L., Gmel., toc. cit., Encycl. Pois., pi. 4, fig. 10, qui se trouve dans la Méditerranée et, dit-on, dans l'Océan de toutes les parties du globe. Blainviiley ajoute les Aetobatus obtiisus, flageltum, lobaltts, Sinensis, Nichotii, filicaudatiis, liaslatits, ocellatus, Narinari el Forsterii.
MOURIRIE. Mouriria. bot. Genre de la Décandrie Monogynie, L., établi par Aublet (Plantes de la Guiane, p. 452, t. 180), et dont le nom a été changé par Swartz en celui de Petuloma. Il offre pour caractères essentiels : un calice urcéolé, ù cinq dents et muni de deux écailles à la base; une corolle à cinq pétales très-larges inférieurement et attachés sur le bord du calice; dix étamines inégales, dont les anlbèies sont oblongues; un ovaire infère, surmonté d'un seul stigmate; une baie couronnée par les dents du calice resserré dans sa partie supérieure, globuleuse, uniloculaire et renfermant quatre graines. Le Mouriria Guianensis, Aubl.; Petaloma Mouriri, Swartz (Flor. Iiid.-Occ, 2, p. 835), est un grand arbre dont les branches sont noueuses, garnies vers les nœuds de feuilles opposées; les fleurs peu nombreuses sont disposées en corymbes sur des pédoncules bractéolés. Cet arbre croît dans les forêts de la Guiane.
Une autre espèce a été décrite par Swartz sous le nom de Petaloma myrtitloides. C'est un arbrisseau qui atteint un mètre au plus d'élévation, el dont les rameaux, diffus, portent des feuilles sessiles, ovales-acuminées el très-entières. Les fleurs sont solitaires el axillaires. Celle plante est indigène de la Jamaïque et du Mexique.
MOURON, bot. Nom vulgaire des diverses espèces
ilii genre Anagallis, L. F. Anagaliide. On a élenclii ce nom à diverses autres petites plantes; ainsi l'on a appelé :
. Mouron d'Alocette, le Ceraslium vufgare.
Mouron rlanc ou simplement Mouron, la Morgeline, Jlsine meilia.
Mouron d"eac, le Samolus valerandi.
Mouron de fontaine, le Monlia foitlana.
Mouron des G alibis, le Conlia Collococca.
Mouron de montagne, le Mœhritif/ia mttscosa.
Mouron des Oiseaux, la Worgeline.
Mouron violet, la Cymliallaire. VJnagallis phœnicea est plus particulièrement appelé Mouron mâle, et le cœrulea Mouron febelle.
MOURONGUE. bot. Pour Morongue. K. ce mot.
MOUROUCOA. DOT. Genre établi par Aul)let pour un arbuste sarmenteux, qu'il décrit et figure sous le nom de Mouroucoa violacea, Aul)let, Guian,, 1, p. 142, t. 54. Cet arbrisseau, qui s'élève et s'enlace autour des grands arbres, offre des feuilles alternes, ovales, glabres, très-entières, coriaces, pétiolées, presque pliées en deux par leur face supérieure. Les Beurs sont trèsgrandes, bleues, disposées en un corymbe axillaire porté sur un pédoncule commun, long et épais. La corolle est monopélale, campanuliforme, à cinq lobes obtus, et les cinq étamines, selon la description et la figure d'Aublet, sont placées devant chacun de ses lobes. Le fruit est une capsule environnée à sa base par le calice. Cette capsule est ovoïde, allongée, terminée en pointe à son sommet. Elle offre trois loges contenant chacune une seule graine.
MOURRIDE. BUT. Synonyme vulgaire à'Jnim maculatiim, L. F. Gouet.
MOURVENC. BOT. L'un des noms vulgaires de l'Oxycèdie. /'. Genévrier.
MOUSSA. BOT. (Gouan.) L'un des noms vulgaires du Zostera iiian'iia.
SIOUSSE DE CORSE, polyp. Même chose que Mousse de mer.
MOUSSE D'ISLANDE, eût. Synonyme vulgaire de Lichen Islaniticiis, L.
MOUSSE DU KORD. bot. Nom vulgaire du Lichen rangiferinus, L.
MOUSSEL. MAM. Espèce du genre Lièvre. F. ce
MOUSSELliVE. BOT. L'un des noms vulgaires de la Chanterelle, Merulius Canlharellus.
MOUSSERON. BOT. On désigne par ce nom vulgaire plusieurs espèces de Champignons comeslibles, fort recherchés des amateurs de bonne chère, et qui croissent en général sur les friches et les pelouses, parmi les Mousses. La distinction de ces Mousseions est en général difficile, la limite des variétés et des espèces, déjà fort embarrassante à fixer dans les végétaux plus parfaits, l'étant encore plus dans des êtres aussi polymorphes que les Champignons.
Le véritable Mousseron, Jgaricus Mousseron, Bull., pi. 142; Agaricus prunulus , Pries, etc., est le plus délicat. Il est commun dans toute l'Europe, mais plus particulièrement dans les provinces un peu méridionales de la France, dans la Suisse et l'Italie. 11 est d'une
couleur fauve claire, uniforme; son slipe est court, charnu, renflé, sans volva ni collier; le chapeau, trèsconvexe et épais, a la chair blanche et de petits feuillets d'un jaune sale; il croît au printemps.
Le Faux-Mousseron, Agaricus Pseudo-Mousseron, Bull., t. 144, ou Mousseron d'automne, diffère du précédent par son pied grêle, également plein, cylindrique, assez élevé, par son chapeau plus plat et moins épais, par ses feuillets beaucoup plus grands. Sa couleur est ordinairement un peu plus foncée. L'un et l'autre ont un goût cl un parfum très-agréables, mais le premier est plus charnu et plus tendre, le second est plus mince et plus sec; le dernier porte, suivant Paulet, le nom de Mousserons-Godailles, ou de Mousserons de Dieppe. On fait sécher le vrai et le faux Mousseron, et on les conserve tous deux dans cet état pour les mettre dans les sauces.
Outre ces deux espèces qui sont les vrais Mousserons de France, ou du moins les plus communes, il y en a quelques autres souvent confondues avec elles. Ainsi Persoon regarde les Prunoli ou Prtigiioli des Italiens, comme une espèce distincte du Mousseron de France, et c'est à cette espèce qu'il donne le nom d' Agaricus prunulus, tandis que Fries a réuni sous ce nom les deux espèces. On emploie encore sous le nom vulgaire de Mousseron V Agaricus Orcel/a de Bulliard, t. 573, f. 1 et t. 591. Il est fort sain, mais moins estimé et plus facile à confondre avec d'autres espèces peut-être nuisibles. Parmi les vrais Mousserons, Paulet a distingué sept espèces sous les noms de Mousseron d'Armas, de Mousseron gris ou vrai Mousseron, de Mousseron de Suisse, de Mousseron de Bourgogne, de Mousseron blanc, de Mousseron Palomet et de Mousseron Saint- George; mais il est bien difficile d'admettre ces plantes pour des espèces; il est plus probable que ce ne sont que des variétés. On peut en dire autant des deux espèces qu'il distingue dans les faux Mousserons ou Mousserons Godailles; l'un est le faux Mou.sseron de Bulliard; l'autre le Mousseron cheville ou lire bourre de Paulet. qui ne diffère du précédent que par son slipe aminci du bas et se tordant en spirale vers la base par la dessiccation ; quant aux Champignons que le même auteur désigne sous les noms de Mousserons d'eau et de Mousserons-Godailles des bois, et parmi lesquels il distingue plusieurs espèces ou variétés, ils diffèrent beaucoup plus des vrais Mousserons, leur goût n'a rien d'agréable et leur qualité est suspecte.
MODSSEROKNE. bot. Variété de Laitue.
MOUSSES. Musci. bot. On a d'abord désigné sous^ ce nom la plupart des Cryptogames terrestres, qui n'étaient ni des Champignons ni des Fougères; mais depuis longtemps on en a séparé les Lichens et les Hépatiques; les premiers n'ayant avec les Mousses proprement dites aucune analogie de structure; les seconds, malgré les rapports nombreux qui les unissent aux Mousses, devant former une famille distincte, mais voisine de celle ci. Les Alousses véritables sont des plantes cryptogames, dépourvues de vaisseaux, présentant une tige et des feuilles distinctes, et dont les séminules sont renfermées dans une capsule traversée intérieurement par un axe ou columelle, el s'ouvrant au moyen
(Kiin 0|)ei'cule oïdiiiaiiernent caduque, mais qui, ilaiis quelques genres, ne se délache jamais.
Tel est le caraclère dislincllf de cette famille; sa slruclure a été l'objet des recherches d'un grand nombre de botanistes; les auteurs anciens qui ont commencé à prêter altention à ces petits végétaux sont principalement Dillen. Michel! et Vaillant. Linné, voulant les soumettre à son système sexuel, regarda l'urne comme une étamine, les séminules comme du pollen; il avoua d'abord son ignorance par rapport aux organes femelles ; mais ensuite il voulut les trouver dans des organes verdàlres, granuleux, groupés aux aisselles des feuilles, ou en têtes terminales ; d'après les modifications de ces organes, il divisa la famille des Mousses en six ou sept grands genres, et y adjoignit les Lycopodes dont la structure est si différente. Uedwig, à la fin du dernier siècle, soumit tous ces végétaux à un examen attentif, et l'on peut dire que c'est lui qui le premier nous a donné des notions exactes sur leur organisalion; on lui doit la connaissance de la structure de la capsule, l'histoire de son développement, la découverte d'organes très-curieuxqu'il regarda comme les organes fécondants, des preuves évidentes que la capsule est un organe femelle renfermant des séminules, enfin de bonnes coupes génériques établies parmi ces végétaux que leur petitesse et la complication de leur structure rendent encore plus singuliers, l'eu de temps après, Palisot de Beauvois chercha à renverser le système d'iledwig, et à prouver que les organes mâles et femelles sont réunis dans la capsule elle-même ; mais ce système fondé sur des observations la plupart inexactes ne fut adopté par personne; plus lard divers bolanisles et parliculièrement Richard, et de nos jours Hooker, GreviUe et Arnott, admirent que ces végétaux étaient privés d'organes fécondants, qu'ils étaient de vrais Agames. D'un autre côté, Schwaegrichen en Allemagne et R. Brown en Angleterre, paraissent soutenir complètement les opinions d'Hedvvig, etcedernier,dont l'exactilude et l'esprit judicieux sont bien connus, a donné surtout une altention particulière aux organes mâles de ces plantes, dans les derniers travaux qu'il a publiés sur cette famille. Enfin, à ces auteurs qui se sont occupés d'une manière philosophique de l'étude de celte famille, on devrait ajouter quelques botanistes qui, en raullipliant les genres et les espèces sans un examen suffisant, ou d'après des caractères de peu d'importance, n'ont fait qu'embrouiller l'histoire de cette famille. Avant de discuter les deux opinions qui partagent maintenant les botanistes à l'égard des Mousses, celle d'Hedwig et celle des agamisles, il faut commencer par faire connaître avec soin la slruclure des organes de la fruclification. On trouve, soil à l'aisselle des feuilles, soit à l'extrémité des liges, des bourgeons composés de feuilles souvent un peu différentes des autres et auxquelles on a donné le nom de feuilles péricliœliales; elles renferment des organes de deux sortes, tantôt réunis dajis le même invulucre, lantôl séparés, mais sur la même plante, lanlol portés sur des piaules différentes. L'un de ces organes consiste en une sorte d'ulricule membraneux, fusiforme, se terminant en un col allongé.
évasé au sommet, traversé d'un canal étroit; dans son intérieur se trouve un corps allongé, sélacé, inséré au fond de cet ulricule, charnu et dans lequel on ne peut alors distinguer aucune organisation intérieure. Bientôt cet ulricule se renQe, le corps qu'il renferme augmente et s'allonge; l'ulricule se rompt vers la base, le corps intérieur s'allonge toujours de plus en plus, sous la forme d'un filament grêle, emportant à son sommet fa partie supérieure de l'ulricule qui prend alors le nom de coiffe; dans cet état, il est membraneux, renflé, et on ne voit que rarement quelque trace de l'ouverture qu'il présentait à son sommet; l'urne, renfermée dans son intérieur, qui jusqu'alors ne s'était offerte que sous la forme d'un filament grêle cl d'un diamètre égal, se renfle vers le sommet, et bientôt on distingue parfaitement le pédicelle qui la supporte, l'urne renfermée dans la coiffe et Vopercule qui la ferme. C'est à celte époque qu'on commence à pouvoir bien étudier la slruclure de cet organe : la paroi externe de l'urne est formée par une membrane composée de cellules hexagonales très-régulières; celle membrane s'étend jusqu'à l'opercule, mais elle est parfaitement dislincle de celle qui compose celte partie, et dont le tissu est formé de cellules hexagonales, beaucoup plus petites. C'est de son bord supérieur en dedans de l'opercule, que nail \epéiis/ome<\u\ peut presqueêtreconsidéré comme sa terminaison. Intérieurement celtemembraneexierne est tapissée parune autre membrane qui lui est unie vers son bord supérieur, près de l'orifice de la capsule, et au fond de cette capsule où elle est même portée sur un pédicelle plus ou moins long; du reste elle n'adhère pas à la membrane exlerne, ou du moins elle n'est unie à elle ([ue très-faiblement par quelques filaments; dans quelques genres même, tels que les liiixbaumia, Diphyscium, liartramia, ces deux membranes sont séparées par un grand intervalle vide; dans tous les cas, elle est Irèsdistincte de la membrane externe par son tissu qui est formé de peliles cellules quadrilatères (|ui, sous le microscope, lui donnent presque l'aspect d'un damier; celle membrane, qu'on a nommée le sacsporuli/'ère, parce qu'elle renferme immédiatement les spoiules ou séminules, est continue inférieurement et supérieurement avec la coluuielle, sorte d'axe celluletix qui traverse la capsule depuis sa base jusqu'à son sommet. Cette columelle est formée d'un tissu cellulaire analogue à celui de la membrane interne, c'est-àdire de cellules quadrangulaires, très-petites, qui sont assez faiblement unies entre elles; elle se continue inférieurement avec le centre du pédicelle cl supérieurement elle adhère fortement, à celle époque, à l'opercule : ces deux parties de la columelle ont un aspect très-différent; la partie inférieure presque jusqu'à son point d'union supérieure avec le sac sporulifère, est verte, les cellules élant loules remplies de substance verle, granuleuse; la partie supérieure qui occupe toute la cavilé de l'opercule, est au contraire d'un blanc jaunâtre, sans aucun granule vert; c'esl entre cette columelle et la membrane interne, et dans une cavité fermée de toute part, que se développent les séminules; elles sont libres dès l'époque où on peut les apercevoir, et ne paraissent d'abord formées que par ipiebiues
cellules réunies entre elles d'une manière conslanle et régulière, et remplies de substance verte granuleuse. On voit, d'après cela, qu'on peut se représenter l'urnedes Mousses comme formée extérieurement d'une membrane celluleuse à cellules grandes et solides, renfermant un sac qui adhère à la membrane externe inférieurenient et supérieurement, et qui est traversé par nn axe celluleux de même nature que ce sac, autour ducjuel se trouvent disposées les séminules. A l'éjjoque de la maturité, la coiffe qui recouvrait celte urne se délaclie, l'opercule se sépare de la colunielle au sommet de laquelle il adhérait et tombe; la colunielle se contracte dans la plupart des cas et reste cachée au fond de l'urne; dans quelques genres, tels que le Splachnum, le Systylium, elle continue à faire saillie au dehors de l'orifice de la capsule; enfin dans quelques cas sa partie supérieure reste adhérente aux dents du périslome, et donne lieu à cette membrane qui couvre l'oiifice de la capsule dans les Polytrics, et à laquelle on a donné le nom iVépiphragme. Le péristome, quoique remplissant des fonctions probablement moins importantes que la plupart des parties que l'on vient (le faire connaître, a été étudié avec plus de soin, parce que ses modifications ont offert aux classilicaleurs des moyens pour distinguer les genres; il manque entièrement dans certains genres dont l'orifice de l'urne est nu ; dans un grand nombre, il est formé par un seul rang de dénis assez fortes, ordinairement jaunes ou rougeàlres; enfin dans d'autres on trouve, outre ce rang de dents externes, un second rang à l'intérieur de cils beaucoup plus ténus, blanchâtres, ou quelquefois une membrane entière ou laciniée. Ce péristome, soit simple, soit double, prend toujours naissance de la membrane externe de l'urne et jamais du sacsporulifère, excepté dans le Dawsonia, où une partie des filaments naissent de ce sac ou même de la columelle, ce qui paraît dépendre de l'adhérence primitive de ces organes avec la membrane externe de l'urne, dans le point d.'où naissent les filaments du péristome.
Telle est la structure de l'organe femelle des Mousses, organe dont les fonctions ont été bien déterminées, puisque la germination des séminules qu'il renferme a été observée plusieurs fois. Outre ces organes, on trouve réunis à l'aisselle des feuilles, ou à l'aisselle des sortes de bractées qui composent les rosettes terminales de plusieurs Mousses et particulièrement des Polytrics, de petits corps cylindriques ou f usiformes, d'un blanc grisâtre, portés sur un court pédicelle; ces petits corps sont des sacs formés par une membrane trèsmince et remplis d'une infinité de granules sphériques ou ovoïdes; lorsqu'on jette ces organes sur l'eau, les granules commencent par s'accumuler vers l'extrémité libre du sac; bientôt ils le rompent et s'échappent dans l'eau, sans se mêler avec elle et en formant un nuage de granules; ces organes qu'on a comparés à des grains de pollen, eu diffèrent beaucoup en ce qu'ils sont fixés par un bout, par leur déhiscence irrégulière, enfin par la grosseur beaucoup plus considérable des granules qu'ils renferment. Ils ont beaucoup plus d'analogie avec les organes mâles de la Filulaire et du Marsiléa, dont ils ne diffèrent que par le plus grand nombre et
la plus grande ténuité des granules qu'ils renferment. Ils paraîtraient par ces caractères ressembler plutôt à des anilières uniloculaires, à pollen très-fin, comme celles de certains Conifères. Ces organes ont été observés dans un assez grand nombre d'espèces différentes, pour qu'on puisse être presque certain qu'ils existent dans toutes les Mousses; mais quelles sont leurs fonctions? Hedwig les a regardés comme des organes fécondants; R. Brown paraît être de la même opinion, car il les décrit toujours comme les fleurs mâles, dans ses Observations sur la Flore de l'île Melville. D'autres auteurs n'ontvoulu voir, dans ces parties, que des bourgeons ou des gemmules. On ne conçoit pas, s'ils les ont examinés, qu'ils aient pu soutenir une semblable opinion; en effet, ni leur structure, ni leur mode de développement n'a la moindre analogie avec ceux des gemmes de certaines plantes auxquelles on les a comparés; et comment concevoir le développement de bourgeons qui, dès qu'on les met en contact avec de l'eau, se rompent et répandent au dehors la substance qu'ils renferment? Au contraire, ces organes ont tous les caractères des organes mâles, caractères que l'on voit successivement se dégrader dans les familles qui forment, pour ainsi dire, le passage des Phanérogames aux Cryptogames; et la seule chose que, dans l'état actuel de la science, il send)le qu'on peut se demander, c'est de savoir si ce ne sont pas des organes mâles imparfaits, et dont le concours n'est peutêtre pas indispensable au développement des germes. Quant à ces germes eux-mêmes que Brongniard a désignés par le nom de séminules ou de sporules, leur orgauisalion et leur mode de développement paraît les éloigner, sous beaucoup de rapports, des graines des plantes phanérogames et leur donner beaucoup plus d'analogie avec les embryons de ces végétaux qui. comme eux, deviennent promptement libres dans l'intérieur de la graine. Dans ce cas, l'urne entière devrait être regardée comme analogue à la graine; ce serait une graine renfermant un grand nombre d'embryons, structure qui n'est pas sans exemple même parmi les plantes phanérogames. Sans prétendre adopter complètement cette opinion qui a encore besoin d'être confirmée par de nouvelles recherches, il est toutefois fort remarquable de trouver dans l'urne des Mousses et dans ses enveloppes presque toutes les parties qui composent l'ovule des plantes phanérogames, et cette manière de la considérer devient surtout très-vraiseniblable si on adopte l'opinion de R. Brown sur la structure des fleurs femelles des Conifères; ainsi la coiffe, d'abord perforée au sommet, correspondrait au lesta ou à la membrane interne de l'ovule, l'urne tout entière à l'amande, sa membrane externe à la membrane du chorion ; le sac sporulifère au sac de l'amnios, l'opercule au mamelon qui termine l'amande; la pédicelle ne serait qu'un développement de la chalaze; la columelle serait formée par l'exlension du tissu du mamelon d'imprégnation et de la chalaze, extension devenue nécessaire pour la formation et la nutrition d'un grand nombre d'embryons, et dont Brongniard a déjà démontré une sorte d'indice dans la graine mulliembryonée des Cycas.
SI
Le développement des sérainules des Mousses esl un des faits les plus curieux de leur histoire, et il a été l'objet des observations d'un grand nombre de botanistes allemands, et particulièrement de Nées d'Esenbeck qui a publié un excellent travail sur ce sujet. Ces séminules commencent par donner naissance à un ou deux filaments confervoïdes, mais non articulés, ressemblant beaucoup aux Ectospermes de Vaucher; ces filaments se ramifient, et du point d'où naissent les ramifications, s'élève bientôt la jeune Mousse, dont ces filaments deviennent les radicelles; la tige qui se développe est composée de cellules allongées, et porte des feuilles diversement disposées, mais toujours formées par une membrane composée d'un seul rang de cellules, sans épiderme distinct et sans pores corticaux. Tels sont les traits principaux de l'organisation de ces végétaux.
Linné ne distingua que sept genres parmi les Mousses, et il les fonda plulôt sur le port et sur la position des capsules que sur de véritables caractères d'organisation. Ces genres, parmi les(|uels étaient compris les Lycopodes, étaient les suivants : Poiella qui est une Hépatique, Sphogmini, Buxbaiimia, Phasciiin, Fontinalis, Splachniim, Polytrichum, Mnium, Bryum et //rpni/m. Hedwig,parrélude qu'il fit du périslome, augmenta beaucoup le nombre des divisions et arriva presque toujours à des groupes assez naturels; mais il donna peut-êlre trop d'imporlaiice à la position relative des organes mâles qu'on a renoncé à faire entrer dans les caractères génériques, à cause de la difficulté de les observer sur beaucoup d'espèces. Depuis, Hooker a employé avec beaucoup de succès les caractères fournis par la forme de la coiffe et par la position latérale ou terminale de l'urne, caractères employés également par Bridel dans son Melhoclits Miiscorum, mais qu'il a en général appliqués avec beaucoup d'inexactitude. Quant à la distribution naturelle des genres, peu de personnes s'en étaient occupées jusqu'à présent, leurclassiScalipn ayant été en général fondée seulement sur le péristome; les Mémoires publiés sur ce sujet par Greville et Arnolt, et le tableau général des espèces de Mousses inséré par ce dernier dans les Mémoires de la Sociélé d'Histoire naturelle de Paris, t. Il, paraissent cependant avoir atteint presque complètement ce but; voici, d'après cette méthode, l'énumération des genres de cette famille.
Sphagnoidées.
Andrœa, Ehrh.; Sphagnum, Hedw.
Phascoidées.
Phascum, Schreb. (Phascum etPteuriditini, Brid.); Bruchia, Schw.; Foilia, Hornsch.
Gymnostomoidées.
Gymnostovinm, Hook. (Gymnostomum, Glypho-
caipa et Anyctangii spcc, Schw.); ScUislostega ,
Web. et Mohr. (Diepanophyllum ? Hook.); Anictan-
gium, Hook. (Schistidhim, Brid.); Hedwigia, Hook.
Bbxbadmoidées.
Diphyscium, Mohr.; Buxbaumia, Haller.
Splachnoidées.
Splachnum, Grev. et Arn. (Splachnum et ^plodon, R. Brown); Dissodoii, Grev. et Arnotl (Cyrlodon,
Brown; Syslilium, Hornsch.); Tayloria, Hook. (Uookeria, Schw.)
Ortbotrichoidées.
Tetraphis, Hedw. {Tetraphis et Tetradonlium, Schw.); Octoblepharum, Hedw.; Orlhodon, Bory; Calymperes, Hook.; (Calymperes et Syrrhopodon, Schw.); Zygodon, Hook. (Gymnocephalus et Codonoblephanim, Schw.; (Aiiipliidiittn , îiées; Gagea, Raddi); Orlhotncliiim, Hook. et Grev. (Oithotrichwn, Macromitiion, Schlotheimia, Schw. et Brid.; Ulofa, Brid.)
Grismoidées.
Giyphomitrion, Hook. et Grev.; Grimmia, Hook. (Grimmia et Campylopus, Brid.); Tn'choslomum, Hook. {Trichoslomum, Racomitrion et Campylopi spec, Brid.); Cinclidolns, Beauv. (Racomitrion, Brid.); Encalypla, Schw.
Dicranoidées.
If'eissia, Hedw. {fTeissia el Entosthodon, Schw.; IFeissid ti Coscinodon, Brid.); Trematodon, Brid.; Dicranum, Schw. (Dicranum el Fissidens, Hedw.); T/iesati07nitrion, Schw.; Dydimodon, Hook. {Çyiiodontium, Schw.; Didymodon et Desmatodon,WiA.); Tortilla, Hook. ( Tortula et Barbula, Schw.; Syntricliia, Brid.)
Brtoidées.
Conostomum, Swartz: Bartraniia, Hedw.; Funaria, Hedw.; Leptostomum, R. Brown (Gymnoslomî spec, Hook.); Ptychostomitm, Hornsch.; Brachymemiuiii, Hook.; Bryum, Hook. (Bryum, Mnium, Meesia, Arrhenopterum, Leptotheca, Jf-'ebera, Gymnocephalus et Pollia, Schw.); Cynclidium, Swartz; Timmia, Hedw.
Hyproidées.
Fabronia, Raddi; Plerogonium, Schw. (Pterogo- 7iium et Lasia, Brid.); Sclerodontium, Schw.; Leucodon, Schw.; Macrodon, Arnott; Dicnemum, Schw.; Astrodontium, Schw.; iVec^era, Hook.; Anomodon, Hook.; Anacamplodon, Brid.; Daltonia, Hook. (Pilotrichum et Cryphœa, Brid.); Spiridens, Nées; Hookeria, Smith (Cliœlophora , Racopilum et Plerigopliylliini, Brià.); Hypnuni, Hook. (Hypnum, Leskea et Climacium, Schw.); Fonlina lis, Hedw.
Polttricboidées.
Lyeltia,BTOwn; Polytrichum, Hedw .(Polytrichum et Catharinea, Brid.); Dawsonia, Brown.
Plus de huit cents espèces de celle famille sont décrites dans les divers ouvrages consacrés à leur étude. Il resterait à dire quelques mots de leur distribution géographique; mais il serait fort difficile, d'après les données que l'on possède, de rien élablir de précis cl de général sur ce sujet. En effet, les Mousses étrangères à l'Europe sont connues d'une manière très-imparfaite, et l'on n'a encore aucune Flore crypiogamique un peu complète des régions équatoriales ou australes. La plupart ont été rapportées par des voyageurs dont l'attention était fixée sur des objets plus brillants, et ne peuvent être regardées que comme une portion trèspetite de la Flore muscologique de ces contrées. On ne peut donc rien dire sur les rapports numériques de ces végétaux dans ces diverses régions; mais il estcepen-
daiil quelques faits dignes d'êlre remarqués. On a observé en général que plus les végétaux apparliennent à des groupes d'une slruclure plus simple, et plus ils sont susceptibles de supporter des climats différents, ou, en d'autres termes, que c'est dans les familles de végétaux les plus simples qu'on trouve le plus grand nombre d'espèces communes à des lieux très-différents du globe, et croissant sous des climats très-divers. La famille des Mousses présente des exemples nombreux d'espèces qui croissent en même temps non-seulement dans des contrées très-diverses et séparées par d'immenses intervalles, mais même dans des régions dont le climat est des plus différents. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, sur dix-neuf espèces de Mousses rapportées des environs de Rio-Janeiro àWalker-Arnott, huit sont des espèces qui croissent aussi en Europe ou dans l'Amérique septentrionale : les onze autres n'ont jusqu'à présent été observées que dans les régions équatoriales. On voit, par cet exemple et par plusieurs autres analogues, que fournissent chaque jour les collections faites par les botanistes voyageurs, que les végétaux de cette famille sont comme plusieurs autres Cryptogames, susceptibles de se plier facilement aux différents climats sans en éprouver des modifications très-remarquables dans leur organisation. Il ne faut pas croire cependant que toutes les espèces et même tous les genres soient dans ce cas; il en est plusieurs au contraire dont l'babitalion est limitée à des régions très-bien déterminées; il est des genres même qui paraissent ne pas sortir de certaines zones. Ainsi les genres Andrœa, l-'oilia, Splachnum, Tayloria, Dissoilon, Coiioslomiim, sont presque entièrement limités aux régions arctiques ou aux hautes montagnes.
Les genres Duwsonia el Leptoslomum sont propres aux régions australes, telles que la Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Zélande et l'extrémité de l'Amérique méridionale.
Toutes les espèces des genres Catymperes, Octoblepharum, Orthodon, Lyellia, croissent dans les régions équatoriales; et c'est aussi dans cette zone que se trouvent la majorité des Neckera, Daltonia et Hooheria.
D'autres, tels que les Sphagnum, Pbascum, Gymnostomum, Tetraphis, Dicranum, ff^eissia, Grimmia, Trichostomum, Polytrichum, paraissent avoir leur maximum dans les régions tempérées; enfin quelques genres semblent également répartis sur presque toute la surface de la terre : tels sont les Tortula, Orthotrichmn, Biyiim, Hypnum.
MOUSSES DE MER. poi.yp. On a quelquefois appli- (|ué cette dénomination aux Polypiers flexibles, à tissu corné.
MOUSSOLE. coNCB. Tel est le nom qu'Adanson a donné, dans le Voyage au Sénégal (p. 250, pi. 18), à une Coquille bivalve, nommée Arche de Noé par les auteurs, f^. Arche.
MOUSTAC. MAM. Espèce du genre Guenon. V. ce mot.
MOUSTAC. OIS. Espèce du genre Sterne. A', ce mot.
MOUSTACHE. OIS. Nom d'une espèce du genre Corbeau, et d'une espèce du genre Drongo; on l'a aussi
appliqué à une espèce du genre Mésange, qui forme le type d'une section.
MOUSTEILLE. mam. L'un des vieux noms français de la Belette, par corruption du latin Mustella.
MOUSTIQUES. iNS. Nom vulgaire et collectif dérivé de l'espagnol Mosquilos, qui veut dire petites Mouches, f-'. CocsiN.
MOUTABÉE. Jlloulabea. dot. Genre de la Pentandrie Monogynie, L. , créé par Aublet (Plantes de la Guiane, p. C79, t. 274), dont le nom a été inutilement changé par Schreber en celui de Ciyptostomum. Ce genre est ainsi caractérisé : calice tubuleux, renflé à sa base, à cinq divisions inégales; corolle monopétale, à cinq divisions profondes, inégales, conniventes, ayant un tube très court, et inséré sur l'entrée du tube calicinal; cinq étamines dont les filets sont soudés en un seul, large, courbé au sommet, bouchant entièrement l'orilîce de la corolle, à cinq dentelures sous chacune desquelles est placée une anthère; ovaire supère, arrondi, surmonté d'un long style, et terminé par un stigmate obtus; baie jaune, ayant l'apparence d'une prune, à trois loges et à trois graines marquées d'un bile tiès-grand, arlUées el recouvertes d'une pulpe gélatineuse. Ces graines ressemblent à celles des Chiysophyllum; c'est ce qui a fait rapprocher le genre Moutahea des Sapolées. On lui a réuni le genre Jcosta de la Flore du Pérou.
MouTABÉE DE LA Gdiane. Moutabeu Giifanensi's , Aubl. C'est un arbrisseau qui pousse plusieurs tiges sarmenteuses, rameuses, et qui forme des buissons épais, par l'assemblage de ces tiges. Les feuilles sont alternes, presque sessiles, lisses, vertes, entières, fermées, ovales, et terminées en pointe. Les fleurs naissent par petits bouquets, aux aisselles des feuilles; elles exhalent une odeur semblable à celles du Philadelphns coronarius. Cet arbrisseau croît dans les terrains défrichés de la Guiane. Les Galibis lui donnent le nom d'Jymoutabou.
MOUTAN. BOT. Espèce du genre Pivoine, f'oyez ce mot.
MOUTARDE. Sinapis. bot. Genre de la famille des Crucifères, et de la Tétradynamie siliqueuse, L., placé par De CandoUe dans la tribu des Brassicées, et offrant les caractères suivants : calice dont les sépales sont étalés et égaux à la base ; pétales à limbe oboval ; étamines à filets libres et entiers; silique un peu cylindrique, biloculaire, bivalve ; les loges polyspermes ; les valves concaves ou légèrement carénées, terminées par le style sous l'apparence d'un appendice tantôt court et aigu, tantôt subulé, conique, en forme de bec ou d'épée, lequel appendice renferme quelquefois une graine, mais souvent en est privé; graines disposées sur un seul rang, presque globuleuses, à cotylédons condupliqués, c'est-à-dire formant une double plicature. Ce genre est très- nombreux en espèces. De CandoUe (Syst. Feget. nat., 2, p. e07) en a décrit cinquante et une, dont trente-cinq seulement sont assez connues. Il a éliminé de ce genre plusieurs plantes que les auteurs y avaient placées mal à propos et qui font maintenant partie de quelques genres nouveaux. Ainsi le Sinapis bipinnala de Desfontaines a été placé dans
nu
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lu genre Diilesmus; le Sinapis Philœana de Delile esl le (ype du Morettia; les Sinapis crassifolia de Raffinesqiie, et Siiiapis Ilarra de Forskahl, sont des Diplotaxis, etc. y. ces mots. D'un autre côlé on trouve dans les divers auteurs plusieurs plantes qu'ils ont rapportées aux Sinapis, mais qui doivent être réunies à quelques genres voisins, tels que Biassica et Sisynibrium. Les Moutardes sont des plantes herbacées, rarement sous-frutescentes, ordinairement bisannuelles, dressées, rameuses, souvent couvertes de poils rares, ayant le port des Biassica ou ôesSisxmbriitm. Leurs feuilles affectent diverses formes, mais le plus souvent elles sont lyrées ou incisées et dentées. Leurs fleurs sont jaunes, disposées en grappes terminales et dépourvues de bractées. La plupart des espèces ont des graines qui possèdent au plus haut degré les propriétés acres de la famille des Crucifères. Ce genre a été partagé par De CandoUe en cinq sections.
§ 1. MÉiANosiKAPis. Silique cylindrique ou légèrement tétragone, c'est-à-dire dont les valves sont un peu carénées sur la nervure médiane, apiculée par le style qui esl très-court. Cette section se compose de six plantes dont deux habitent le cap de Bonne-Espérance, une en Perse, deux en Barbarie et une en Europe. Celte dernière, Sinapis nigia. L., y est excessivement commune dans les champs, les prés et le bord des rivières; elle esl connue sous le nom vulgaire de Moularde noire. Elle est annuelle; sa lige s'élève à près d'un mètre; elle est cylindrique, glabre cl d'un aspect glauque; ses feuilles sont alternes, sessiles, grandes, lyrées, un peu épaisses et charnues ; les supérieures sont entières, lancéolées et étroites; les Heurs sont petites, jaunes, pédonculées, formant de longs épis au sommet de la tige. A ces fleurs succèdent des siliques grêles, dressées contre la lige, et renfermant de petites graines globuleuses, noires à l'extérieur, et jaunâtres intéiieurement. Ce sont ces graines, désignées vulgairement sous le nom de graines de Sénevé, qui, broyées et réduites en farine huileuse, servent à préparer le condiment si universellement en usage pour exciter l'appélit, et auquel on donne le nom de Moutarde.
§ 2. CÉRATO^iisAPis. Sili<iue surmontée d'un bec conique, lequel est dépourvu de graine. Parmi les dix neuf espèces qui composent celle section, six croissent en Chine, au Japon, et dans les Indes orientales; les autres sont indigènes du bassin de la Méditerranée, et surtout de l'Egypte, des côtes de Barbarie et de l'Espagne. Aucune n'est employée à des usages économiques, quoique les graines de la plupart soient douées des mêmes propriétés que celles de la Moutarde noire.
§3. HiRSCHFEiDiA. Siliquc Cylindrique, à deux loges, renfermant chacune à peu près quatre graines, terminée par un bec ovoïde, monosperme et indéhiscent. Cette section a été considérée par Mœnch comme un genre distinct. Elle est pour ainsi dire le lien qui unit la tribu des Brassicées à celle des Raphanées; cependant elle est plus rapprochée des premières. Les deux espèces qui la composent sont les Sinapis incana, L., et Sinapis heleroplixlla, Lagasca. Celle-ci esl une plante bisannuelle, que l'on trouvedans l'Europe méridionale, et particulièrement en Espagne.
§ 4. Ledcosinapis. Silique hispide ou glabre, surmontée d'un bec ensiforme, à valves toruleuses. Cette section doit-elle être réunie au genre Eruca, ou plutôt former un genre particulier qui se dislingue du Sinapis, comme VEnica se dislingue du Biassica? te Sinapis alba, L.. en est le type; c'est une plante annuelle, très-commune dans les champs de l'Europe méridionale et tempérée. Ses graines sont très-grosses, blanchâtres, et pourraient suppléer à celles de la Moularde noire. Cinq autres espèces, peu intéressantes, croissent dans les contrées méditerranéennes, à l'exception du Sinapis haslata, Desf., qui est originaire de la Nouvelle-Hollande.
§ 5. DisAcciBM. Calice à demi étalé, à deux protubérenees en forme de sac à la base. Celte section forme probablement un genre particulier, mais l'insuffisance des caractères connus n'a pas permis de l'établir. Elle renferme deux espèces, savoir : Sinapis fnitescens, Alton {Hoii. Kew., éd. 1, vol. ii, p. 404), et Sinapis angustifolia. DC, qui n'est peut-être qu'une variété de la précédente. Ces deux plantes sont indigènes de Madère. Leurs Heurs sont grandes comme celles de la Giroflée, pâles au commencement de la floraison, et plus tard versiciilores.
MOUTARDE DES CAPUCINS, bot. Nom vulgaire du Cochleaiia aniiorucia, L.
MOUTAR DE DES H.WES. BOT. Nom vulgaire de VErysiniiim officinale, L.
MOUTARDIER, ois. (Belon.) Nom donné au Martinet noir. A'. Martiivet.
MOUTARDIN. bot. Synonyme vulgaire de Moutarde blanche.
MOUTON. Ovis. MAM. Genre de Ruminants à cornes creuses, auquel les auteurs les plus modernes assignent les caractères suivants : les cornes anguleuses, ridées en travers, contournées latéralement en spirale, et se développant sur un axe osseux, celluleux, qui a la même direction; trente-deux dents en totalité, savoir : huit incisives inférieures, formant un arc, et se touchant toutes régulièrement par leurs bords, les deux intermédiaires étant les plus larges, et les deux latérales les plus petites; six molaires à couronnes marquées de doubles croissants d'émail, dont trois fausses et trois vraies de chaque côté et à chaque mâchoire; les vraies molaires supérieures ayant la convexité des doubles croissants de leur couronne tournée en dedans, et les inférieures l'ayant en dehors; le chanfrein arqué; le museau terminé par des narines de forme allongée, obliques, sans mufle; point de larmiers; point de barbe au menton; les oreilles médiocres et pointues; le corps de stature moyenne, couvert de poils; les jambes assez grêles, sans brosses aux genoux; deux mamelles inguinales; point de pores inguinaux; la queue (du moins dans les espèces sauvages) plus ou moins courte, infléchie ou pendante.
Dans l'état sauvage, les Moutons habitent les parties élevées des hautes montagnes : plusieurs se tiennent même habituellement près de leur sommet, tandis que d'autres (et c'est le plus grand nombre) se trouvent seulement dans les régions inférieures à celles où sont répandues les Chèvres. Leurs habitudes sont d'ailleurs,
presque sous tous les iai)iiorls, celles des espèces de ce dernier genre.
Moi'TON MourLON. BufF., xi, pi. 29, Ovis Jries fera et Ovis Ammon de plusieurs auteurs. Cette espèce, dont la taille surpasse un peu celle des Moutons domestiques, ofîre dans ses cornes des caractères <|ui doivent être étudiés avec soin ; trian(;ulaires, comme elles le sont le plus souvent chez les Moutons, elles présentent trois faces, dont l'une est postérieure et interne, la deuxième inférieure et antérieure, et la troisième supérieure et antérieure; la face postérieure et interne, la plus large de toutes, est légèrement convexe dans la première portion de son étendue, mais elle devient toujours ensuite plus ou moins concave; la face inférieure et antérieure est plane dans presque toute son étendue; elle devient cependant, comme la précédente, un peu c(*icave vers la pointe de la corne. L'arête, qui sépare ces deux faces, est très-prononcée et presque tranchante; sa première courbure est toujours, de dedans en dehors, et d'arrière en avant (du moins chez les adultes), à peu près demi-circulaire; mais la pointe n'est plus dans cette direction. La face supérieure et antérieure est convexe, et ne s'étend pas, comme les deux autres, sur toute la longueur du prolongement frontal; son arête inférieure, déjà mousse et très-peu saillante à sa naissance, disparait peu à peu; et il n'en existe plus aucune trace vers la pointe, où ne se distinguent plus que deux faces : l'une postérieure el interne, l'autre antérieure et externe. Les cornes, triangulaires dans leur première portion, s'aplatissent donc peu à peu, et se changent enfin vers leurs pointes en de véritables lames ; la largeur très-considérable qu'elles ont ainsi vers leur base, fait qu'elles couvrent presque tout le dessus de la tète; elles ne sont en effet séparées à leur origine que par une petite bande de poils qui n'a pas plus de deux ou trois lignes de largeur en devant. On voit que les deux cornes sont presque en contact en ce point ; elles forment ainsi entre elles un angle qui comprend constamment de 80 à 100 degrés, c'est-à-dire qui est toujours à peu près droit. Les rides ou anneaux sont assez rapprochés; leur disposition est variable suivant les individus, et toujours plus ou moins irrégulière, surtout près de la base. Quant au pelage, le corps est couvert de poils de deux sortes, les uns laineux, très fins, très-doux au toucher, assez courts et arrangés en manière de tire-bouchon, comme la laine de nos Moutons, el les soyeux, grossiers et assez rudes; les laineux sont grisâtres; les soyeux, seuls visibles à l'extérieur, sont de différentes couleurs : les uns fauves, d'autres noirs, et d'autres enfin se trouvant annelés de noir et de fauve. Du mélange de ces trois sortes de poils résulte, pour l'ensemble du pelage de l'animal, une nuance ordinairement d'un fauve brunâtre, mais tantôt plus clair et tantôt plus foncée, suivant que le nombre proportionnel des poils noirs vient à diminuer ou à augmenter. Ces variations ont lieu suivant les différences d'âge ou de saison : ainsi le pelage d'hiver est plus brun, et celui du jeune est au contraire d'une teinte pluséclaircie; on voit d'ailleurs, accidenlellenient, des individus blancs et d'autres noirs. Cette dernière couleur est aussi ordinairement celle de la ligne
dorsale et de quelques autres parties du corps ; ainsi on remarque également sur les flancs une ligne longitudinale noire ou noirâtre, qui sépare les parties supérieures des inférieures : celles-ci sont blanches, de même que les parties internes et l'extrémité des membres, les fesses, une tache située au-dessus de l'oeil, la face concave de l'oreille et la région antérieure de la face. La queue, très-courte, a les bords blancs; les cornes qui, lorsqu'elles ont pris tout leur développement, ont près de deux pieds de long, sont d'un gris jaunâtre, et les sabots sont aussi de cette couleur; la langue et l'intérieur des narines et de la bouche sont noirs. Suivant la plupart des auteurs, les prolongements frontaux manquent entièrement chez les femelles; suivant d'autres, au contraire, ils existent chez elles, mais trèspetits et Irès-différenls par leur forme de ceux des mâles ; mais cette dernière opinion pourrait bien avoir son origine dans quelque confusion entre le Mouflon et l'espèce suivante dans laquelle les deux sexes ont des cornes : du moins Geoffroy S'-Hilaire assure-t-il que tous les individus femelles qu'il a examinés, soit vivants, soit préparés, étaient entièrement privés de prolongements frontaux.
Mouton Argali. Ovis Ârgali. Ce Mouton habite les régions froides ou tempérées de l'Asie : il n'est pas rare dans les montagnes de toute la Mongolie, de la Bongarie, et même de la Tartarie; et il se trouve aussi assez abondamment répandu dans le Kamlschatka, où sa chair et sa graisse sont très-recherchées. Sa taille est à peu près celle du Daim; mais il a le corps plus épais et plus fort, et les pieds plus courts que ceux de cet animal. Le mâle est plus grand et plus robuste que la femelle. La tête ressemble à celle du Mouton ordinaire, mais les oreilles sont plus courtes. Les cornes sont, chez le mâle, assez semblables à celles du Bélier, mais plus élevées, très-grandes, comprimées et triangulaires, très-rugueuses et dirigées en dehors : elles sont, chez les vieux individus, très-épaisses et trèsrobustes, surtout à leur base. La face supérieure est assez étroite et légèrement convexe; elle ne se montre plus sur la corne, vers la pointe qui est très-comprimée et convexe en dessus; la face interne est un peu creusée dans sa longueur dès la base ; enfin l'externe, à peu près plane ou même un peu convexe vers la base, devient ensuite peu à peu concave. L'angle supérieur interne est le moins saillant de tous; l'exlerne est aussi assez mousse, surtout chez les individus bien adultes ; le postérieur, arrondi à la base, devient tranchant vers l'extrémité. Les rides sont assez irrégulières. La femelle adulte a des cornes plus élevées et moins divergentes qu'elles ne le sont ordinairement chez les Brebis domestiques où elles se trouvent exister; elles sont comprimées, falciformes, rugueuses, planes sur leur face interne, convexes sur l'externe, arrondies supérieurement (ce qui tient à ce que l'angle supérieur est à peine sensible) et tranchantes dans leur concavité; l'exliémité, lisse et aplatie, est tournée en dehors. C'est au troisième mois après la naissance que les cornes commencent à paraître, soit chez le jeune mâle, soit chez la jeune femelle ; elles sont alors presque demiovales, très-peu pointues, et de couleur noire. L'Argali
a la ([iieiie Irès-courtc et mie en dessous; caraclères qui se retrouvent également chez le Mouflon. En hiver il est généralement d'un gris fauve, avec la ligne dorsale rouss;Ure, le museau et la gorge blanchâtres, les parties internes et inférieures des membres et le ventre blancs, et les fesses d'un fauve clair; en été, son pelage est généralement plus roux, mais la tache des fesses ne varie pas. Les poils, très courts et lisses, ressemblent assez à ceux du Cerf. L'Arga1iest,con)metous les autres Mouflons, remarquable par une légèreté et par une rapidité de saut dont il est difficile de se faire idée.
MonTON MoDFLON d'Amériqbe. Ovis montana, Geoff. S'-Hilaire. Cette espèce qu'il ne faut pas confondre avec VOvls montana du zoologiste américain Ord {y. Chèvre), a été découverte, vers le commencement de ce siècle, par le voyageur anglais Gillevray, et décrite et figurée en France, peu de temps après, par Geoffroy Saint-Hilaire, d'après un dessin et des notes qui lui avaient été envoyés de New-York. Le Mouflon d'Amérique est fort remarquable par les formes sveltes de son corps et par ses longues jambes; il a la tête courte et le chanfrein presque droit ; sa bouche est exactement celle de la Brebis : les cornes, chez le mâle, sont grandes et larges, ramenées au-devant des yeux, en décrivant à peu près un tour de spirale; elles sont comprimées comme chez le Bélier domestique, et leur surface est de même transversalement striée; celles de la femelle sont beaucoup plus petites et sans courbure sensible. Le poil court, roide, grossier et comme desséché, est généralement d'un brun marron ; mais les fesses sont blanchâtres, le museau et le chanfrein sont blancs, les joues d'un marron clair; la queue, très-courte comme chez tous les Mouflons, est noire. Un des individus tués par Gillevray avait, suivant les mesures prises par ce voyageur, cinq pieds (anglais) de long; les cornes, mesurées en ligne droite, avaient trois pieds six pouces, les jambes trois pieds neuf pouces, et la queue quatre pouces. C'est dans le voisinage de l'Elk, vers le cinquantième degré de latitude nord, et le cent quinzième de longitude ouest, que le Mouflon d'Amérique a élé découvert par Gillevray : les peuplades de sauvages les moins éloignées des lieux qu'il habile, sont les Crées ou les Kinstianeaux, chez lesquels il est appelé My-Attic (c'est-à-dire Cerf bàlard) ; mais il est connu aussi des Canadiens sous le nom de Bélier de montagne, nom que Geoffroy Saint-Hilaire lui a conservé. Tels sont, d'après Geoffroy, les principaux caractères du Mouflon d'Amérique; voici quelques autres détails empruntés à la Faune américaine de Richard Harlan , ouvrage qui a déjà été plusieurs fols cité dans ce Dictionnaire. Les cornes du mâle, triangulaires surtout à la base, sont très-grandes et trèsfortes ; elles naissent près des yeux et se dirigent en arrière; mais elles se recourbent ensuite en avant, et ont leurs pointes tournées un peu en haut et en dehors ; elles sont profondément ridées dans la première moitié de leur longueur, mais plus lisses dans leur dernière portion ; leur face antérieure est la plus large. Les cornes de la femelle, plus grêles que celles du mâle, comprimées, presque droites, et presque sans
sillons, ressemblent beaucoup à celles du Bouc domestique. Le col a quel(|ues plis pendants, et la queue est très-courte. Le pelage d'été est généralement d'un gris fauve, avec une ligne jaunâtre ou roussàtre sur le dos, et une large tache de la même couleur sur les fesses; la face interne des membres et le ventre sont d'un roussâlre clair, ou plutôt même d'un blanc sale. En hiver le pelage est plus roussàtre en dessus, et le museau, le ventre et la gorge sont blanchâtres; la tache des fesses existe d'ailleurs dans toutes les saisons. Ces animaux vivent, selon Harlan, par troupe de vingt ou trente individus. Us habitent principalement les montagnes rocheuses de diverses chaînes du nord-ouest de l'Amérique : on les trouve aussi dans la Californie.
MoDTon MocFioN A MANCHETTES. GcofF. S'-Hil., Ovis ornata. 11 est uniformément d'un beau fauve Roussàtre, et se rapproche ainsi par sa couleur générale du Mouflon ordinaire; néanmoins la nuance en est jilus éclaircie que chez celui-ci, parce que les poils fauves ne sont pas mêlés de poils noirs, et que, tout au contraire, leur pointe est blanche; ce qui donne même au pelage un aspect tiqueté, lorsqu'on l'examine de près. La couleur que l'on vient d'Indiquer est celle de la têle, du corps et des membres presque entiers: cependant le devant des canons et la ligne dorsale ont une teinte brunâtre, et l'on remarque entre les deux jambes, sur la ligne médiane, une tache noire longitudinale; enfin le dessous du corps et les régions internes et inférieures des membres sont de couleur blanche, comme chez le Mouflon ordinaire, toutefois avec cette différence que la portion blanche du corps a beaucoup moins d'étendue que chez celui-ci. Mais ce qui rend cette espèce très-singulière, et ce qui lui a valu le nom de .Mouflon à manchettes , ce sont les longs poils qui garnissent les parties antérieures de son corps et de ses membres. Des poils, de six à sept pouces, naissent depuis le tiers inférieur de la jambe jusqu'au canon, sur les faces antérieure, postérieure et externe de la jambe, et tombent jusqu'au milieu du canon en formant ainsi une parure fort remarquable. En outre, vers l'angle de la mâchoire, il naît de chaque côté une touffe de poils longs de deux, trois ou quatre pouces; et un peu au-dessous commence une bande de poils placée sur la ligne médiane, et qui se continue jusqu'au tiers inférieur du col, où elle se bifurque en deux lignes qui vont se terminer vers l'articulation de la cuisse avec la jambe. Ces poils ont un peu avant la bifurcation jusqu'à un pied ou treize pouces de long; mais, vers le haut du col et vers l'épaule, ils sont beaucoup plus courts et n'ont qu'un demi-pied environ. Leur couleur est généralement celle du corps : seulement ceux qui avoisinent la partie interne de la jambe et du canon sont brunâtres ; et on remarque aussi une ligne de cette couleur sur ceux de la partie antérieure du col. Cet animal, dont la taille est d'un cinquième plus considérable que celle du Mouflon, a la queue longue de sept pouces et terminée par un pinceau de poils. Les cornes paraissent assez petites, eu égard au volume de l'animal, et chez l'individu que possède le ]\luséum, elles ne sont pas plus I grandes que celles du Mouflon, quoii|u'il soit mâle, et
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(lu'il paraisse liitn adulte : elles présenicnt d'iulUiirs des caraclères pailiculiers que l'on ne doit pas omel- Ire ici ; leur forme les rend Irês-différenles de celles du Mouflon, el leur base est plutôt quadranf;ulaire que triangulaire; elles n'ont aucune arête saillante, surtout vers la base; et l'extrémité qui est dirigée en dedans, n'a presque aucune largeur (au contraire de ce qui a lieu cliez les autres espèces), et forme véritablement une pointe, dans le sens que l'on attache ordinairement à ce mot. Les rides sont trés-peu prononcées, si ce iVesl près de la base, et l'exlrémité est même presque entièrement lisse. Les deux cornes sont, comme chez les autres l\Iouflons, très-rapprochées sur le front, et il est même un point où elles sont presque contiguês: l'angle qu'elles comprennent entreelles est beaucoup plus aigu que chez le Mouflon ordinaiie : il n'est guère que de soixante degrés environ. Fiifîn elles sont aussi larges à la hase que dans celle espèce; mais leur circonférence est plus grande, à cause de l'augmentation de surface qui lésulte de leur forme quadrangulaire. Ce bel animal, rapporté d'Egypte par Geoffroy Saint- Hilaire, porte dans quelques descriptions le nom de Mouflon d'Afrique.
MoDTON BARBU [beciided Slieep), Penn.. Quad. Il a été réuni par Cuvier et par Desmarest, sous le nom d'Otis Tragelaphus, avec le Mouflon à manchettes; il a en effet des rapports assez intimes avec lui. comme on jieul lavoir parla description suivante empruntée à Pennant : o Mouton ayant les poils de la région inférieure des joues et de la mâchoire supérieure, extrêmement longs, formant une barbe divisée ou double; les i)oils du côté du corps courts; ceux du dessus du col plus longs et un peu redressés; tout le dessous du col et les épaules couverts de poils grossiers qui n'ont pas moins de quatre pouces; une véritable laine très-courte à la base des poils; la poitrine, le col, le dos et les flancs, d'une couleur ferrugineuse pâle; la queue très-courte; les cornes contiguês à leur base, recourbées, longues de vingtcinq pouces, divergentes, dirigées en dehors et écartées l'une de l'autre de neuf pouces environ à leurs pointes: leur circonférence dans l'endroit le plus renflé est de onze pouces. » Cette description malheureusement trop incomplète pour permettre de prononcer sur l'identité spécifique du Mouflon à manchettes et du Mouton barbu, a été reproduite par Shaw dans sa Zoologie générale; mais, suivant ce dernier naturaliste, elle ne se rapporterait qu'à une simple variété de l'Argali, el non pas à une espèce distincte, opinion qui n'a au reste aucun fondement réel. Desmarest assigne pour patrie au Mouton barbu les lieux déserts et escarpés de la Barbarie : en effet Pennant remarque qu'une assez bonne description de cet animal avait déjà été donnée avant lui par le docteur Caïus, d'après un individu envoyé à Londres, en 1301, de cette partie de l'Afrique.
Telles sont les espèces de Moutons sauvages décrites jusqu'à ce jour : on voit qu'elles sont au nombre de cinq dans l'état présent de la science; mais que quelques-unes n'étant, suivant plusieurs auteurs, que des espèces nominales, ce nombre devra peut-être se réduire à quatre ou même à trois.
Pour terminer l'arlicle il reste à dire quelques mots
des races domestiques de Moutons. La plupart d'entre elles, quoique leur organisation intérieure suit pres(iue identique avec celle des Mouflons, semblent au premier coup d'oeil s'éloigner considérablement de ces animaux, et appartenir à un genre tout différent ; en effet presque tous les caraclères extérieurs des espèces sauvages, c'est-à-dire ceux qui frappent les premiers l'attention de l'observateur, ont disparu dans les races domestiques. Ces formes svelles et si gracieuses, celle rapidité, celte légèreté de mouvements, qui caractérisent les premières, ont fait place, chez celles-ci, à des formes plus ou moins lourdes, à une lenteur, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, à une indolence, qui sont presque devenues ])roverbiales : en outre, ce poil rude et cassant dont l'aspect a fait si souvent comparer les Mouflons aux Daims et aux Chevreuils, est changé en celte laine moelleuse, dont l'industrie humaine a su tellement varier et multiplier les usages. Cette dernière modification a surtout semblé bien remarquable, et il n'en pouvait être autrement, puisqu'elle suffisait seule pour changer entièrement la physionomie de l'animal. Aussi les naturalisles ont-ils de bonne heure tenté de l'exidiquer; et leurs recherches ont donné ce résultat, qu'il n'y a point là, comme on aurait presque été tenlé de le croire, une sorte de métamoiphose ou même de créalion nouvelle; mais un développement de ces poils laineux qu'on sait ( y. MAjiaiFÈREs) exister chez tous les Mammifères des pays froids, et i[in se trouvent même avoir déjà chez les Mouflons, une forme el une disposition analogues à celles de la laine des Moulons domestiques. Mais comment et par quelles causes s'esl opéré ce changement des poils laineux en une véritable laine? comment s'est opérée la disparition des poils soyeux, que l'on observe en même temps? La simultanéité de ces deux effets s'explique bien, il est vrai, par la loi du balancement des organes; mais dans l'état présent de la science, il est encore impossible de se rendre compte d'une manière satisfaisante des causes qui ont dû produire ici le balancement organique luimême, c'est-à-dire qui ont pu amener, ou l'atrophie des poils soyeux au profit des laineux, ou l'hypertrophie de ceux-ci aux dépens des premiers. Au reste la nature du pelage n'a point subi celte modification dans toutes les races domestiques ; et l'on verra que quelques-unes d'entre elles ont, sous ce rapport, conservé les caraclères du type primitif, le Mouflon.
C'est en effet à cette dernière espèce, que la plupart des naturalistes ont coutume de rapporter, comme variétés, tous les Moutons domestiques; mais on n'a d'ailleuis aucune certilude sur leur véritable origine; ce qui dépend principalement du peu de notions exactes que l'on possède encore sur la plupart des Mouflons, el des rapports intimes qui lient les unes aux autres toutes les espèces du genre. Aussi, quoique l'opinion que l'on vient de rapporter comme celle de la majeure partie des naturalistes, soit la plus probable, il n'est pas impossible qu'on doive plus lard revenir aux idées de ceux qui regardent l'espèce asiatique comme la souche de loules les races domestiques, ou du moins comme celle de quelques unes d'entre elles. Quoi qu'il en soil. et sans enlieprendre la discussion de cette iniporlanle
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question, on se conlenlera ici il'inilitiuer les caractères les plus l'emarquables des principales variétés.
Mouton Morvan. BufF., Ocis Guinee>isis,Vm.;\\ est connu aussi sous les noms de Bélier des Indes et de Mouton aux longues jambes; c'est aussi de cette variété que paraissent se rapprocher VOeis Africana et X'Ocis JEthiopica de quelques auteurs. Cet animal, chez lequel les poils soyeux recouvrent et cachent entièrement les laineux, et qui se rapproche beaucoup ainsi des Mouflons, se distingue principalement par la longueur de ses membres, et par la forme arquée de son chanfrein. La queue, longue et grêle, descend ordinairement jusqu'aux jarrets. Les poils des parties supérieures et inférieures du col sont ordinairement trèslongs; et l'on remarque souvent aussi sous la gorge, des pendel0(|ues couvertes de poils et assez allongées. Les cornes, qui sont ordinairement petites, et qui reviennent vers l'œil, en formant un tour ou un demi-tour de spirale, manquent fréquemment. La couleur du pelage est aussi très-variable : on voit des individus bruns, d'autres blancs, d'autres noirs, d'autres d'un roux plus ou moins vif, et d'autres enfin variés de ces couleurs. Suivant les observations de Fr. Cuvier, cette race féconde toutes les autres, et peut aussi réciproquement être fécondée par toutes. La synonymie de cette variété indique suffisamment sa patrie; il faut ajouter qu'elle a été naturalisée en Europe par les Hollandais.
MoïTOK A LARGE jjcECE. Ocis Ititicaudalci, L. 11 se distingue par la forme de sa queue, longue, et renflée sur les cotés, par une accumulation de graisse dans le tissu cellulaire. Celte modification très-singulière, et qu'on n'a jamais observée que chez les Moutons, est, suivant Buffon, l'effet d'une grande abondance de nourriture. La loupe ainsi produite n'est ((uelquefois qu'un renflement peu considérable ; mais chez certains individus, elle devient si volumineuse que son poids finit par les gêner, et qu'on est même obligé, ainsi que l'ont assuré des voyageurs digues de foi, de recourir à divers moyens pour les soulager, .\insi il n'est pas très-rare de voir, dans certains cantons de l'Afrique orientale, des individus de cette race, attelés à une sorte de brouette qui n'a d'autre objet que de fournir un support à leur énorme queue. Ces variations remarquables dans le volume du prolongement caudal, et quelques différences dans la nature du pelage, dans les cornes et les oreilles, ont fait subdiviser celte variété en plusieurs sous-variétés. Les plus remarquables sont : 1û VOvis Steatopytja de Pallas, qui n'a que très-peu de vertèbres dans le tronçon de la queue, et dont la loupe graisseuse est composée de deux masses plus ou moins arrondies, réunies à leur partie supérieure -. elle habite la Perse, la Chine et la Russie méridionale; 2" le Mouton à grosse queue, chez lequel le prolongement caudal est très allongé, et en même temps plus large que le corps dans ses deux tiers supérieurs : on le trouve dans la Haule-Égypte ; ô" il existe aussi dans cette même contrée une autre sousvariélé qui a beaucoup de rapports avec VOvis Slealopyga, et à laquelle on pourrait donner le nom à^Ocis ecaudata, pour rappeler l'état tout à fait rudimentaire de son prolongement caudal. Elle se distingue au pre-
mier coup d'oeil par un renflement très-large, mais très-peu saillant, qui couvre les fesses, et au sommet duquel se voit la queue sous la forme d'un petit appendice extrêmementgrèle et à peine long de deuxpouces. Ce renflement adipeux représente avec assez d'exactitude ces renflements d'une toute autre nature que produit, dans la saison du rut, le développement du tissu éreclile des fesses chez les Cynocéphales et chez quelques Macaques. Ce Mouton est remarquable aussi par son poil soyeux, court et rude : il est entièrement blanc, avec la tète et le col noirs. C'est aussi à la même variété c|ue Desmarest ra|)porte le MoDTo^ d'Astracan, dont la queue présente en eff^et à sa base un renflement de grosseur variable ; il s'éloigne d'ailleurs des races précédentes à plusieurs égards. Il est couvert d'une laine longue mais Irès-grossière, et manque très-fréquemment de cornes. C'est le jeune de cette variété qui donne cette laine si connue sous le nom de laine d'Jstiacan : il est en naissant revêtu d'une fourrure composée d'un mélange de poils blancs et de poils noirs, réunis en petites mèches très-frisées, d'où résulte, pour l'ensemble du pelage, une couleur grise d'une nuance assez agréable à l'œil. Une autre considération plus importante aux yeux du naturaliste, c'est qu'on retrouve encore chez les Moutons d'Astracan, et surtout chez les jeunes individus, des poils soyeux au milieu de la laine : ces poils, qui ont même conservé les principaux caractères qui les distinguent dans le type sauvage, et qui sont les plus longs de tous comme dans l'état primitif, se trouvent d'ailleurs exister en assez petit nombre pour être aperçus seulement de ceux qui cherchent à les rencontrer.
Mouton de Valacbie. Oois Strepsiceros, L.; le Bélier et la Brebis de Valacbie, Bufî. Il se distingue par sa laine très-abondante et très-longue, et par ses longues cornes en spirale, dirigées en haut, et ressemblant ainsi (surtout chez le mâle) à celles de l'Antilope Condoma. Cette variété, dont la taille surpasse un peu celle des Brebis ordinaires, est commune dans la Valacbie el dans la Hongrie.
Mouton d'Islande. Ovis polycerata, L.; Ovis gothlandicà, Pall., Spic. Zool.; le Bélier et la Brebis d'Islande, et la Brebis à plusieurs cornes, Bulf. Cette race est très-remarquable par les variations que présente le nombre de ses cornes; quelques individus n'en ont que deux, comme les Mouflons, el comme les Moulons ordinaires; mais d'autres en ont trois, quatre, el quelquefois jusqu'à huit; elle présente aussi des caractères particuliers dans la nature de son pelage formé de trois sortes de poils, dans sa queue courte et dans sa couleur qui est ordinairement d'un brun roussàtre; elle est répandue dans l'Islande, les îles Féroë, la Norwège et le Golhiand.
Mouton ordinaire. Userait superflu de décrire cette variété el ses nombreuses sous-variétés ou races; on en trouvera le tableau presifue complet dans le Traité des Bêtes ù laine, de Carlier.
Mouton Mérinos. Ovis Hispanica, L. Il se distingue par ses cornes très-grosses, très-fortes, et formant une spirale régulière, sur les côtés de la tête; sa laine, contournée en manière de tire bouchon, est remar-
quable par sa finesse et son moelleux ; sa couleur est ordinairement le blanc sale. Cette race, qui passe pour la plus précieuse de toutes, est répandue dans l'Espagne, mais on croit qu'elle est originaire de Barbarie : chacun sait qu'elle est aujourd'lmi naturalisée en France, et que de son croisement avec les Moutons résultent un grand nombre de variétés dont les laines sont fort estimées.
Uovtoji MiGiMS.Ovi's anglica, Desm. Il se rapproche beaucoup du Mérinos, dont il paraît en effet tirer son origine. Il est caractérisé par l'absence des cornes, par la finesse de sa laine et par la longueur de sa queue. On distingue plusieurs sous-variétés de même que chez le Mouton ordinaire : celle du Sussex a la laine courte, mais d'une extrême (inesse : d'autres présentent les qualités inverses.
MOUTON DU CAP. OIS. Synonyme vulgaire d'Albatros, l^. ce mot.
MOUTOUCHI. BOT. Sous le nom de Montouchi subeiosa, Aulilet (Plantes de la Guiane,2, p.7-48, t. 299) a décrit et figuré un arbre de la Guiane, qui a été réuni par Persoon au genre Pterocaipiis de Linné. En adoptant cette réunion, le professeur De Candolle {ProUr. Syst. yeget., 2, p. 418) a constitué sous le nom de Moutouchia une section du genre Pterocarpus, qui renferme, outre l'espèce ci-dessus désignée, le Pterocarpus Draco, L., et une nouvelle espèce du Mexique, nommée Pterocarpus crispalns. ^. Ptérocarpe.
MOVILANDIA. bot. Genre proposé par Necker qui l'a formé aux dépens du genre Ctiffortia.
MOVIN. MOLL. Adanson (Voyage au Sénég.. p. 24G, pi. 18) a nommé ainsi une coquille du genre Bucarde. MOYA. MIN. Tuf argileux volcanique.
MOZAN. BOT. Pour Mocan. K. Mocanère.
MOZINNE. Moztnna. bot. Genre de la famille des Eupborbiacées, et de la Diœcie Monadelphie, L., établi sous ce nom par Ortéga dans ses Décades (page 105, tab. 15); mais que Cavanilles, sous celui de Loureira, a voulu consacrer à l'auteur de la Flore de la Cochinchine. /''. Loureire.
MUCÉDINÉES. BOT. On a trouvé à l'article Champignons les caractères comparatifs de celte famille et des autres familles comprises autrefois sous le nom commun de Champignons, et qui forment nécessairement autant de groupes distincts, analogues à ceux qu'on a établis parmi les Algues. Celui des Mucédinées est un des plus curieux et l'un de ceux qui mériteraient le plus de fixer l'attention d'un observateur judicieux, mais malheureusement les plantes qui le composent n'ont presque été étudiées que sous le rapport de leurs caractères génériques et spécifiques, et leur structure interne, leur développement et leur mode de reproduction n'ont été examinés que superficiellement. Cependantaucune tribu, dans la Cryptogamie, ne mérite plus d'être observée avec soin, car ces végétaux, comme les Conferves, offrent pour ainsi dire les éléments qui entrent dans la comiiosition des végétaux plus parfaits, isolés et disséqués par la nature.
Comme les Conferves, les Mucédinées se présentent sous la forme de tubes plus ou moins allongés, simples ou rameux, continus ou divisés en plusieurs loges par
des cloisons transversales. Ces filaments se développent à la surface de corps de nature très -diverse, le plus souvent sur des substances organiques qui commencent à se décomposer, sur les bois et les feuilles qui se pourrissent, sur les matières fermenlescibles, quelquefois sur les pierres humides ; enfin un petit nombre de genres croissent sur les feuilles vivantes. Leur mode d'adhésion sur ces corps et la manière dont elles s'y développent, ne sont pas encore parfaitement connus; leur organisation assez compliquée, l'identité des espèces qui croissent sur des substances souvent fort différentes, ne permettent guère d'admettre pour ces végétaux la génération spontanée, et presque tous les auteurs sont d'accord pour attribuer leur production à des séminules très -fines, de plantes semblables qui, portées par l'air, se développent lorsqu'elles ont été déposées sur une substance propre à favoriser leur croissance ; d'ailleurs l'existence de ces séminules est une chose bien certaine ainsi qu'on le verra plus tard. Mais ces petits végétaux, se développant ainsi sur des substances diverses, puisent-ils, au moyen de radicelles, leur nourriture dans le sein même de ces substances, ou ne se nourrissent- ils qu'au moyen de l'atmosphère qui les environne? Les moisissures ne paraissent pas, comme d'autres Cryptogames, se développer indifféremment sur des substances très-diverses, et plusieurs, au contraire, ne croissent que sur certains corps, ce qui prouve que ces matières concourent à leur nutrition. Cependant dans la plupart des cas on ne voit presque aucuns filaments radicellaires pénétrer dans l'intérieur de ces substances, et l'influence des matières sur lesquelles elles croissent, paraîtrait avoir lieu surtout en modifiant la nature de l'atmosphère dans laquelle ces petites Cryptogames végètent, ce qui expliquerait pourquoi elles ne se développent que sur les substances qui commencent à se décomposer, et qui par conséquent donnent continuellement naissance à des gaz différents suivant la nature de ces substances. Ces plantes, malgré l'affection qu'elles montrent pour certains corps, se trouveraient ainsi dans le même cas que la plupart des Cryptogames sans feuilles, qui paraissent se nourrir presque uniquement par l'absorption des gaz ou des liquides dans lesquels elles végètent, et non pas par la succion de leurs racines qui ne semblent destinées qu'à les fixer. Les filaments qui composent entièrement à eux seuls ces végétaux, s'élant ainsi développés, acquièrent presque toujours, en peu de temps, leur accroissement complet ; leur forme varie alors suivant qu'ils sont droits ou couchés, simples ou rameux, enfin suivant la manière dont se forment les séminules qui doivent les reproduire. Dans l'origine, ces séminules semblent toujours prendre naissance dans l'intérieur même des tubes; mais plus tard on les trouve éparses à la surface, souvent libres et sans aucune connexion avec les filaments auxquels elles sont entremêlées; cette disposition est due à divers changements qui s'opèrent dans la plante pendant le développement des séminules, et il est probable que lorsqu'on suivra, avec attention, leur mode de formation, on verra que les séminules sont toujours d'abord renfermées dans l'intérieur des filaments. En passant
en revue les divers groupes que renferment les Mncédinées, va se prc'senter l'occasion de faire connaître la disposition des séminules dans les genres qu'ils renferment et la manière dont elles paraissent se former.
Dans les deux premières tribus, celle des Phvliériées et celle des Mbcorées, les séminules sont évidemment contenues dans l'intérieur des luhes; dans les dernières surtout on voit les filaments transparents et cloisonnés qui les composent se renfler à leur exlrémilé, de sorte que la dernière cellule forme une vésicule ordinairement sphérique. Cette vésicule est d'abord remplie d'un liquide laiteux, qui bientôt devient grumeleux et forme les séminules, ou dans lequel du moins les séminules se développent à peu près comme les granules qui remplissent les grains de pollen, se forment ou se déposent dans les cellules qui remplissent les loges de l'anthère. Les séminules sont parfaitement libres dans l'intérieur de ces vésicules, aucun filament ne les fait communiquer avec les parois de ces tubes; bientôt la vésicule membraneuse qui les renferme se rompt, et les sporules se répandent au dehors; dans ce cas les sporules, ainsi échappées de l'intérieur de la vésicule, sont évidemment nues; aucune partie de la plante qui les a produites ne les recouvre. Outre la vésicule terminale, dont on vient de décrire le développement, il existe dans quelques genres de la même tribu, tels que les Thammidium , Tlielactis, etc., des filaments secondaires, beaucoup plus petits que le filament principal, qui porte la vésicule ; ces filaments se renflent également à leur extrémité; mais au lieu de former une grosse vessie arrondie, ils ne présentent qu'un petit renflement qui ne paraît contenir qu'une seule sporule.On dirait, dans ce cas, que toute la force végétative «'étant portée sur le filament principal, les filaments latéraux n'ont pu recevoir qu'un développementbcaucoup moins considérable : cette disposition est, sous quelques rapports, analogue à ce qui a lieu dans les inflorescences à Heur lerminale dans lesquelles celle-ci se développe toujours avant les fleurs latérales. Le même mode de formation des sporules que l'on vient de remarquer dans les rameaux latéraux de quelques Mucorées, a lieu sur tous les rameaux de beaucoup de genres de vraies Mucédinées , tels que les genres Jcremoiiiitm, Ferticillium, etc., dans lesquels les rameaux se renflent au sommet, et forment une petite vésicule qui ne paraît renfermer qu'une seule sporule, et qui se détache plus tard des filaments principaux, en entraînant avec elle la partie du tube dans laquelle elle s'est formée et qui lui sert de tégument. C'est ainsi que dans les piaules phanérogames, lorsque l'ovaire est monosperme, il est le plus souvent indéhiscent, et le péricarpe enveloppe la graine, même après qu'elle est détachée de la plante mère. Le mode de formation des sporules, indiqué dans les genres Acreiiwnium et yerticillium, existe aussi probablementdans plusieurs autres, tels que les Fusisporium, E/Jochn/iiin, Cladobotrxum , dans lesquels cependant on n'a pas vu aussi bien ce développement, mais dont les sporules sont probablement recouvertes par la membrane des filaments, et seraient par conséquent des sporidies (en réservant ce nom aux corps reproducteurs qui sont
contenus dans une membrane dépendanle de la plante mère) renfermant une ou plusieurs sporules. Dans d'autres genres ce n'est pas seulement le dernier article des filaments qui se renfle et renferme les sporules; mais chaque article ou du moins tous ceux qui sont vers les extrémités des filaments se renflent légèrement, s'arrondissent, et le filament prend l'aspect moniliforme; il se développe une sporule dans chacun de ces articles qui bientôt se séparent et forment aulant de sporules distinctes recouvertes par la membrane qui composait le filament. Ce mode de formation des sporules s'observe dans les genres Oideum, Acrosporium, Geotrichum; il est probable qu'il existe également dans beaucoup de genres où on a seulement vu des sporules nues et éparses à la surface des filaments, sans qu'on ait pu éludier le mode de développement; dans un petit nombre de genres de cette famille, ce ne sont point des articles simples qui se détachent pour former les sporidies, mais de petits rameaux cloisonnés et renflés, dont chaque loge renferme probablement une ou plusieurs sporules. On observe très clairement celle slruclure dans le genre Dactylium; Il est probable que la même chose a lieu dans les genres à sporidies biloculaires, tels que les genres Scolicliotricliiim et 7'richothcciitm. Enfin dans quelques genres où les sporules sont beaucoup plus petites que les filaments, efsont en général réunies au sommet des rameaux, il paraîtrait que ces sporules sont sorties de l'intérieur des filaments comme celles des Mucorées; ces plantes ne différeraient de celles de celle tribu, qu'en ce que les filaments ne se renflent pas au sommet, et n'ont pas encore offert aussi distinctem'ent les sporules dans leur intérieur; tels sont les genres Aspenjillus , Botiylis, etc. Ces différences dans le mode d'e développement et de dissémination des sporules, auraient pu certainement fournir de très-bons caractères pour subdiviser le groupe nombreux des vraies Mucédinées; mais malheureusement on manque encore d'observations suffisantes à cet égard pour pouvoir se servir de ces caractères, et dans le tableau des genres qui fait partie de cet article, on a suivi en grande partie la division de iVées d'Esenbeck, qui est fondée uniquement sur un caractère réellement très-peu important, mais qui, d'accord avec le port général de ces petits végétaux, fournit des groupes assez naturels.
Dans la tribu des Byssacées, les filaments sont généralement plus forts, plus solides, persistanls, opaques ou peu transparents, et le plus souvent non cloisonnés. Dans un grand nombre de genres qui font partie de cette tribu, on n'a jamais observé de sporules, soit que quelques-uns de ces genres ne soient que des ébauches imparfailes d'autres Champignons, comme on l'a présumé pour les genres Byssus, Hiinantia, Demaliuin, liacodium, Ozonium, soit qu'on ne les ait pas observées avec assez de suite et d'attention, soit enfin que leurs sporules ne sortent des filaments qui consliluent ces plantes que par suite de leur décomposition. Dans plusieurs des genres de celte tribu, on observe cependant des sporules; tantôt ces sporules sont petites, globuleuses, et paraissent sorties de l'intérieur des filaments; lanlôl elles sont renfermées dans des sporidies
tiaiisiiaieiiles, cloisonnées, lesseniblanl beaiicoiip à celles de ceilaines Uréilinées, et qui ne paraissent être que des rameaux différemment développés et renfernianl les sporules. Un dernier firoupe de celle tribu présente une structure analogue à celle des genres Jcrosjwiium, Oitleum, etc., de la tribu précédenle; les filaments moniliformes se séparent par articles qui forment autant desporidics, c'est ce qu'on observe dans les genres Tonila, Monilia, ylllernaiia, etc., mais dans ces plantes chacune de ces sporidies paraîtrait renfermer plusieurs sporules.
La dernière tribu des Mucédinées forme le passage de cette famille à celle des Lyco|)erdacées d'une part, cl à celle des vrais Cliampignons de l'autre. Jusqu'ù présent on a toujours vu ces Cryptogames formées de filaments simples ou ranieux, mais toujours libres et non réunis enlre eux : dans quelques genres seulement, tels que les liacodium , ils sont Irèsentrccroisés, mais sans être soudés en une masse régulière. Dans les Isariées qui forment la dernière tribu de la famille des iUucédinées, les filaments, analogues du reste à c«ux des autres genres de la même famille, sont réunis soit en membrane, soit en un capitule arrondi, simple ou rameux. sessile ou porté sur un pédicule également formé par des filaments entrecroisés. Ces filaments soudés plus ou moins complètement deviennent en général libres vers la périphérie, et sont couverts (le sporules libres, ti es fines ou i)eut-ètre de sporidies très-petites; car on n'a jamais suivi leur développement, et on n'a pas déterminé si elles sont d'abord fi.\ées aux filaments, ou si elles sont sorties de leur intérieur. Ce dernier groupe des Mucédinées se lie donc d'une part aux Lycoperdacées dont il ne diffère ([u'en ce que les filaments se dirigent en divergeant, de manière que les sporules sont éparses à la surface extérieure, tandis que, dans les Lycoperdacées, les filaments extérieurs sont stériles et forment le péridium, et enveloppent les filaments intérieurs et les sporules que ces filaments supportent; d'un autre côté, les Isariées se rapprochent des Champignons anomaux ou trémelloïdes (jui sont privés de thèques; ces Champignons dans les- >|uels les sporules se trouvent éparses à la surface ou immédiatement sous l'épiderme, ne diffèrent de quel- (jnes-uns des genres du groupe des Isariées, que par l'absence complète de toute structure fibreuse.
Voici en peu de mots le caractère de la famille, et le tableau méthodique des genres qu'elle renferme.
MucÉDiivÉES. Muccdines , Link; Hyphomycetes, Fries; Nemalomycetes, Tiiihotiiyci, Pers. Sporules simples, nues, portées sur des filaments simples ou rameux, continus ou cloisonnés, quelquefois renfermés dans leur intérieur et formant des sporidies monospermes ou rarement polysporées.
I. Phvli.ëriées. Filaments simples, continus, renfermant les sporules dans leur intérieur, naissant sur les feuilles vivantes.
Ta/ihiia, Fries; Eiineum, Fries; Rubigo, Fries; PUylleniim, Fries; Cronartiiim, Fries.
II. MucoRÉES. Filaments transparents, cloisonnés, fugaces, se renflant à l'extrémité en une vésicule membraneuse, qui renferme les sporules.
Pilobolus, l'ers.; DUimphora, Mari.; DUtymocvater, Tilait.; Mucor, l\Hk{Miico>ei lihizopus, Ehicnb.); Ascophoia, Tode; Thelactis, Mari.; Tlmmniiliiim, Link; AsperijiUus (Aspergillus et Polyaclis, Link); Zyzygiles, Ehrenb.; Eurotium, Link.
m. Mucédinées vr\ies. Filaments distincts ou lâchement entrecroisés, transparents, fugaces, souvent cloisonnés; sporules renfermées dans les derniers articles des filaments qui se sé|iarenl ù la maturité ou libres à la surface.
^i.Botiylidées. Filaments dressés; sporidies ou sporules ordinairement réunies par groupes.
Jerophyton , Escbw.; Daclyliiitii, Nées; Penicitlitim, Link; Boliylis, Link; Clntlobotiyiim, Nées; Stachylidium, Link; yerlicil!ium,'fi6es; l^irgaria, Nées; Haplan'a, Link; Acladium, Link; Polythiincium, Kunze; Acrosporium, Nées {Alysidium, Kunze).
§ 2. Sporolrichées. Filaments décombants; sporidies ou sporules éparses.
Oidcnm, Link; Geotrichum, Link; Sporotrichum, Link (Aleurisma, CoUariiim, Sporotrichnm, Asporo- Irichum, Link); Byssocladiiiiii, Link; Fusisporium, Link; Arthrinium, Kunze; Scolicholrichum, Kunze; Tricholheciiim, Link; Sepedoniinn, Link; Mycogone, Link; Epochniiim, Link; Acienionium, Link.
IV. Btssacées. Filaments distincts, souvent très-en- Irecroisés, opaques, continus ou rarement cloisonnés; sporidies éparses à la surface des filaments ou formées par leurs articles.
§ 1. Chloridiées. Filaments continus ou rarement cloisonnés; sporidies éparses, extérieures.
Aclinocladiiim, Ehrenb.; Conuplea, Fers.; Chloridium, Link; Cumpsotiichum, Ehrenb.; Myxolrichum, Kunze (Oncidium, Nées); Circniotncbum, Nées; Helicosporium, Nées; Helmisporium , Link (/lelminthosporium, Vers.); Spondylocladium, Mart.
§ 2. Moniliées. Filaments ou rameaux moniliformes; articles se séparant et se disséminant sous forme de sporidies.
CUsosporitim? Fries ; Cladospoiium, Link; Toriita, Link; Monilia, Link (Monitia et llonniscium, Kunze); Alleniaria, Nées.
§ ô. Byssitiées. Filaments continus ou cloisonnés, généralement décombants et entrecroisés, dépourvus de sporidies extérieuies et ne se divisant pas par articles.
Ileliconiyces? Link; Herpotrichum, Fries; Byssus, Link {Hypba, Pers.; Ilypliasma. Vxebenl.)jUiiiiantia, Pers.; Dematium, Link; Racodiuvi, Link; Ainpbi- (ricbum,'fiies;Gliotncbum?t.sc\\w.;H(iploliichiuii? Eschw.; Ozoïiiiim, Link; Aciotamnium, Nées; Sarcopodium, Ehrenb.
V. Isariées. Filaments réunis et soudés entre eux d'une manière régulière et constante; sporules éparses à leur surface.
Albelia, Pers.; Hypochnus, Fries; Epicbysiiun, Tode; Dacryomyces, Nées; Ceratiutn, Alb. et Schw.; /sono, Pers.; Cotemium, Link; Periconia, Tode; Cephalolrichum, Link; Stiibum? Pers.; Tiiberciilaria? Pers.; Atractiitm? Link; Caliciuw? Pers.
MUCIDÉES. DOT. Pour Mucédinées. f. ce mot.
MUCILAGE. BOT. On (lésigiie ainsi la matière coinmeuse qu'on retire de la jjraine de Lin, de la racine de Guimauve, des bulbes de Liliacées, des semences de Coings, etc. C'est un état particulier de la Gomme ou plutôt une Gomme non élaborée, qui abonde dans toutes les parties des végétaux de certaines familles, comme, par exemple, celles des Malvacées, des Tiliacées, etc.
MUCILAGO. EOT. (Lycopenlacées.) Micbeli a donné ce nom à un genre dans lequel il réunissait plusieurs espèces de Lycoperdacées déliquescentes; son Mucilago œsliva, pi. 90, fig. 1, est le Reticularia Lycoperdon de Bulliard ou Stronfjilium de Link. Le Mucilago cnistacea alba, pi. 9G, fig. 2, parait être le Spimian'a Mucilago, de Persoon. Les autres espèces figurées sur la même planche comme appartenant également au genre Mucilago, s'éloignent beaucoup des deux précédentes. La figure 5 paraît un llimantia; les fig. A, 3, représentent deux espèces de Tricliiacées; les fig. 6, 7, 8, 9, sont indéterminables. Ce genre Mucilago a été adopté par quelques auteurs, tels que Haller, Gmelin, Adanson; mais les espèces qu'on y a rapportées se rangent ou dans le genre Spumaria ou dans les autres genres voisins de la tribu des Fuliginées.
MUCINE. Mucina. bot. Dénomination employée par Th. Saussure, en remplacement de celle de Gliadine ou Albumine végétale.
MUCIQUE. MIN. r. Acide.
MUCO. BOT. L'arbre que Lœfling (lier Hispanicum et Americanum) a cité sous ce nom, est remarquable par son fruit plus gros qu'un œuf d'Oie, acuminé, recouvert d'une écorce un peu épaisse, et rempli d'une chair blanche bonne à manger, dans laquelle sont nichées des graines oblongues et réniformes, à cotylédons plissés irrégulièrement. Quoique ces renseignements soient incomplets, Jussicu pense que le Muco pourrait bien être rapporté au Matisia de Humboldt et Bonpland qui a un fruit à peu près semblable. /^. Matisie.
WUCOR. BOT. y. MOISISSORE.
WUCOKÉES. BOT. Seconde tribu des Mucédinées. F. ce mot.
MUCOSO-SUCRÉ. EOT. Deyeux a donné ce nom à une sorte de sucre imparfait, qui n'a point la propriété de cristalliser. Cette matière existe dans un grand nombre de végétaux, et notamment dans les tiges du Maïs, avant la formation du grain.
MUCROINÉ. POIS. L'un des noms spécifiques donnés parLacépède à son Odonlognate. F. Clupe.
MUCRONÉ, MUCRONÉE. bot. Ce mot se dit d'une feuille ou de tout autreorgane plan, terminé brusquement à son sommet par une petite pointe, qui parait être la prolongation d'une nervure.
MUCRONEA. BOT. Genre de la famille des Polygonées, établi par Bentham, qui lui assigne pour caractères : involucre uniflore, tubuleux, comprimé, à deux dents aristées et d'inégale longueur; lleurs hermaphrodites, solitaires entre les involucreset subexsertes; périgone herbacé, à six divisions dont trois extérieures et plus grandes ; neuf étamines, insérées à la base du périgone; filaments filiformes, subulés et réunis à leur base; ovaire trigone. uniloculaire; styles très-courts et au
nombre de trois; stigmates capités; akène triangulaire. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre; c'est une petite plante annuelle, herbacée, haute de six à sept pouces et légèrement velue; les liges se divisent en rameaux dichotomes et divariqués; les feuilles inférieures sont péliolées, oblongolinéaires, courtemcnl engainantes à leur base, avec des bractées amplexicaules sous les fleurs vers les dichotomies; les fleurs sont stellato-trilobées, à lobes arrondis et aristulés au sommet; les involucres sont sessiles, presque verticillés. On la trouve en Californie.
MUCRONINE. Mucronina. moll. Dessalines d'Orbigny a proposé ce genre nouveau dans la classe des Mollusques céphalopodes, pour une coquille de la mer Adriali(iue, dont les loges déprimées, superposées, enchâssantes, forment un test conico-cylindrique, avec deux lames latérales et un prolongement terminal.
MUCU. POIS. Espèce du genre Trichiure. F. ce mot.
MUCUNA. BOT. Genre de la famille des Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, L., établi primitivement par Adanson et adopté par De Candolle qui l'a ainsi caractérisé ; calice à deux lèvres dont la supérieure large, entière et obtuse, parait formée de deux pièces soudées ensemble, et dont l'inférieure est à trois lobes pointus. Corolle dont l'étendard est ascendant, plus court que les ailes et la carène, et dépourvu de bosses calleuses; les ailes sont oblongues, la carène droite et pointue. Etamines diadelphes ; cinq d'entre elles ont des anthères oblongues, et les cinq autres alternes où les précédentes les ont ovales et velues. Légume oblong, toruleux, bivalve, divisé transversalement par des cloisons celluleuses. Graines arrondies, entourées par une cicatricule linéaire. Ce genre, réuni i>ar Linné aux Do/;'chos, est un exemple remaniuable de la confusion qui s'introduit dans la nomenclature, lorsqu'on ne s'astreint pas aux lois de la priorité. Loureiro le nommait Cilla, Ruiz et Pavon ainsi que Kunth Negretia, Persoon Slizolobium, Raddi Macroceratiiles, Roxburgh Carpopogon, etc. Dans son Histoire des Plantes de la Jamaïque, P. Browiie avait constitué à la vérité deux genres sous le nom de Slisolobium et de Zoophlalmuni, qui, réunis, sont identiques avec le Mucuna d'Adanson, établi un peu plus tard ; mais cette dernière dénomination a été donnée à un groupe mieux circonscrit que ceux de P. Browne, et d'ailleurs elle avait été employée anciennement par Marcgraaff pour désigner l'espèce principale.
Douze espèces de ce genre ont été décrites par De Candolle (Prodiom Syst. Feget., 2, p. 405), qui les a distribuées en deux sections auxquelles il a donné les noms de Stizolobium et Zoophtalmum, dont s'était servi P. Browne. Ce sont des herbes ou des arbustes très-longs et sarmenteux, à feuilles pinnées-trifoliées, à fleurs disposées en grappes axillaires, ordinairement pendantes. La plupart ont la gousse hérissée de poils nombreux et très fragiles, qui pénètrent dans la peau et excitent de vives démangeaisons. Tels sont les Mucuna uiens elprurieiis, espèces distinctes entre elles, et par leurs formes, et par leurs parties respectives; la première croit dans les Antilles et l'Amérique méridionale, et la seconde dans l'Inde orientale. Plusieurs
espèces sont aussi remarquables par les énormes dimensions de leurs gousses, el sous ce rapport on peut citer les Mucnna giganlea, elliptfca et plalycaipa, dont les fruits se voient assez communément dans les collections.
MUDA. BOT. Synonyme de Nostoc. y. ce mot. MUE. ZOOL. Les animaux sont ù certaines époques de leur vie sujets à deux sortes de changements, les uns connus sous le nom de métamorphoses, et les autres sous celui de Mues. La Métamorphose, Melitmorphosis, est, comme l'indique la composition de ce mot. le changement dans lequel il y a transformation, c'està-dire où la forme nouvelle que revêt l'animal, "est différente de celle qu'elle remplace. La Mue, Mulalio, est le changement dans lequel il n'y a jias transformation, c'est-à-dire dans lequel la forme primitive de l'animal s'est conservée. L'altération ou la persistance de la forme primitive de l'animal, est donc ce qui distingue la Métamorphose de la Mue; mais du reste, il n'y a entre l'une et l'antre aucune différence essentielle, aucune autre différence que celle qui existe entre le plus et le moins : toutes deux sont des phénomènes de même ordre, des phénomènes produits par une même cause, c'est-à-dire par une métastase qui dépend elle-même de l'antagonisme de deux artères; en sorte que l'on retrouve encore ici cette loi d'une application si universelle, la loi du Balancement des organes (A'. I.\- TESTiNS et Mammifères). Tel est le véritable point de vue sous lequel doivent être envisagées les ressemblances par lcs(|uelles les Mues se rapprochent des Métamorphoses, et les caractères par lesquels elles s'en distinguent.
Quelles sont les causes de la persistance de la forme primitive dans un cas, et de son altération dans l'autre? C'est que dans le dernier, la métastase se produit à l'égard d'organes d'une haute importance, et qu'au contraire, dans l'autre, elle a lieu entre des organes d'une importance bien secondaire, et qui appartiennent quelquefois au système tégumentaire; on peut même dire le plus souvent, parce que le remplacement des dents de lait par celles de la seconde dentition, chez les Mammifères; la reproduction annuelle d'un nouveau bois chez les Ruminants à prolongements frontaux caduques, et quelques autres phénomènes de même ordre, sont de véritables Mues. Une autre différence qu'entraînent les définitions précédemment données, est la suivante : dans la Mue comme dans la Métamorphose, il y a bien métastase d'un organe à un autre ; mais dans le premier cas, le nouvel organe est essentiellement analogue à celui qu'il remplace, et il y a toujours entre le premier et le second, sinon une similitude parfaite, du moins beaucoup de ressemblance : ainsi un poil ou une plume est toujours remplacé par un poil ou par une plume, et la différence qui peut exister entre la couleur, la grandeur et la forme même de l'un et de l'autre, n'empêche pas qu'il n'y ait entre eux, non-seulement de l'analogie, mais même beaucoup de ressemblance. De même une dent de la seconde dentition, quelque différente qu'elle puisse être de la dent de lait à laquelle elle a succédé, a toujours avec elle beaucoup de rapport ; et le Cerf, dont le bols a déjà
quelques andoulllers, diffère encore peu du Daguel. Au contraire, dans la Métamorphose, la métastase s'effectue, du moins le plus souvent, à l'égard de deux organes entre lesquels il n'y a pas d'analogie, et entre lesquels on ne peut trouver d'autre relation que celle qui existe entre deux organes dépendant du même appareil, et appartenant à la même fonction; encore peut-on très-bien concevoir une métastase entre deux parties étrangères l'une à l'autre, même sous ce dernier point de vue. Enfin, dans la Mue, et celte dernière différence n'est en quelque sorte qu'un simple corollaire de la précédente, les deux organes à l'égard desquels se fait la métastase, ont la même position, et l'un se développe à la place qu'occupait l'autre, ou du moins près de cette place, en sorte que tous deux se ressemblent autant par leur position que par leur essence. Au contraire, il n'en est point ainsi de la Métamorphose, comme le montre si bien l'exemple des Batraciens Anoures, chez lesquels la métastase a lieu delà queue aux membres. On ne saurait en effet imaginer entre deux organes une différence de position plus grande que celle qui existe entre le prolongement caudal, placé sur la ligne médiane et appartenant à la colonne vertébrale, et les membres, appendices situés latéralement : remarquons d'ailleurs que ces derniers sont appelés à remplir la même fonction que remplissait primitivement la queue, et qu'ils appartiennent au même appareil (celui de la locomotion), comme on a vu qu'il en était ordinairement.
Il y a donc des différences notables entre la Mue et la Métamorphose; mais cela n'empêche pas que ces deux phénomènes ne soient produits par la même cause, el souvent de la même manière ; et l'on pourrait dire que la Mue n'est qu'une sorte particulière de Métamorphose, si la composition étymologique de ce mot permettait de le détourner de l'acception dans laquelle on le prend ordinairement. Celte analogie est même si réelle, que les considérations générales présentées dans l'article Métamorphose (^. ce mot), sont pres- <iue entièrement applicables aux phénomènes de la Mue.
Sans tenir compte de toutes les différences qui viennent d'être signalées, on se sert ordinairement du mot Mue à l'égard des Vertébrés supérieurs, les Blammifères et les Oiseaux, et du mot Métamoiphose à l'égard des Insectes, parmi les Invertébrés, et des Batraciens, parmi les Vertébrés inférieurs : on ne sait pas en effet si ces derniers muent, et on ne croit pas que les premiers se métamorphosent. Cependant, comme on le verra, la Mue présente des faits très-curieux chez les Invertébrés; et, d'une autre part, les Vertébrés supérieurs et l'Homme lui-même se métamorphosent aussi bien (pie ceux-ci : c'est ce qui a déjà été dit par plusieurs auteurs, et ce qui a déjà été démontré dans ce Dictionnaire ( F. Mammifères) en rapportant les intéressantes observations de Serres sur les transformations de l'embryon de l'Homme et de tous les Mammifères sans queue. On voit donc combien est peu fondée l'opinion vulgaire, suivant laquelle on n'observerait que de simplesMueschez les Vertébrés supérieursetchezl'Homme ; ceux-ci se métamorphosent aussi bien que les Batraciens, c'est-à-dire, qu'ils subissent, aussi bien que ces
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derniers, des changements dans lesquels la forme priinilive éprouve d'importantes modificalions. Bien plus, lorsque GeofFioy Saint-Hilaire, Serres, Meckel, Tiedemann, et quelques autres zootomistes, auront complété leurs recherches sur la ressemblance primitive de l'embryon et du fœtus des animaux supérieurs, avec les êtres des degrés inférieurs, on sera peut-être même obligé d'admettre, que de toutes les classes du régne animal, les plus élevées en organisation sont précisément celles qui subissent les métamorphoses les plus nomlireuses et les plus complètes : résultat directement contraire à ce que pouvait faire supposer l'opinion générale, et qui pourra paraître singulier au premier abord. En effet, chez le Mammifère, par exemple, toutes les Métamorphoses se faisant avant la naissance, elles ne peuvent être aperçues que lorsqu'on vient à remonter jusqu'aux premiers jours de la formalion de l'être ; et tous ceux qui se contentent de l'étudier lorsque, jeté dans le monde extérieur, il devient facilement accessible à l'observation, ne peuvent plus voir en lui qu'un animal sujet à de simples Mues.
Ces considérations générales sont propres à bien faire concevoir les phénomènes de la Mue dans leurs rapports avec ceux de la Métamorphose ; voici maintenant quelques autres remarques. On peut distinguer deux sortes de Mues, celles qui s'effectuent au passage d'un âge à un autre, et celles qui s'effectuent au passage d'une saison à une autre. Ces dernières sont peu sensibles dans quebpies espèces; elles produisent chez quelques autres des changements d'une haute importance. Ainsi l'on sait que beaucoup d'animaux blanchissent en hiver, et qu'un très-grand nombre d'Oiseaux revêtent à l'approche de la saison d'amour de riches parures qu'ils dépouillent bientôt après. Delà d'immenses différences entre le plumage de deux individus de la même espèce, pris à différentes époques de l'année : de là aussi une source de graves difficultés et d'erreurs sans nombre pour ceux qui aborderaient l'étude de l'ornithologie sans une sage défiance. C'est ainsi qu'un très-grand nombre d'espèces nominales avaient été étalilies dans le S/stema natitrœ, faute dans laquelle il était impossible de ne pas tomber dans un temps où l'on manquait encore presque entièrement d'observations exactes, mais dont on peut espérer que la science sera préservée à l'avenir par les travaux de Temminck, de Vieillot, de Bâillon, et de plusieurs autres ornithologistes distingués.
La Mue, chez les Mammifères, ne produit point ordinairement de changements bien remarquables.- seulement le poil, pendant l'hiver, est souvent plus touffu, plus fin et plus moelleux, ce i|ui s'observe surtout chez les animaux des pays froids, et ce qui fait (|ue les fourrures de cette saison sont ordinairement plus recherchées que celles d'été (/'. Marte). On trouve ce|iendant des modifications beaucoup plus remarquables chez les espèces qui blanchissent dans la saison froide, tels que l'Hermine, le Lièvre variable, et plusieurs autres, dont le poild'hiver est ainsi entièrement différent de celui d'été : cependant les parties noiies du pelage conservent ordinairement la même couleur pendant toute l'année, chez plusieurs Mammifères et quelques
Oiseaux. La blancheur de la fourrure d'hiver semble destinée par la nature à diminuer l'intensité du froid; on sait en effet depuis longtemps, par l'expérience, que les vêlements blancs, plus frais que ceux de toute autre couleur pendant les chaleurs de l'été, sont au contraire les plus chauds pendant les temps froids; et la physique a donné de ces faits une excellente explication fondée sur les recherches de liumford et de Leslie.
Parmi les animaux des pays froids chez lesquels la Mue des saisons produit des changements notables, il faut encore citer quelques races ou variétés de Chevaux chez lesquelles le poil, court et entièrement lisse en'été, devient en hiver très-long et frisé : tel est le Cheval de Norwège. Au contraire, chez les Mammifères des pays chauds, le pelage est le même avant et après la Mue, ou du moins ne diffère pas sensiblement; et c'est en vain que la philosophie des causes finales cherciierait à ce phénomène des motifs d'utilité qui pussent compenser les souffrances et les dangers dont il est l'occasion. En effet le temps de la Mue est pour beaucoup d'animaux un temps de malaise et de maladie; et on voit même, dans les grandes ménageries, périr à cette époque un assez grand nombre d'individus, surtout parmi ceux qui, récemment éloignés des pays où ils ont pris naissance, n'ont point encore pu s'acclimater dans leur nouvelle patrie.
C'est au printemps et à l'automne que se fait la Mue chez les animaux sauvages, et elle a lieu chez eux périodiquement et d'une manière régulière : mais il n'en est plus de même chez plusieurs espèces domestiques, et particulièrement chez celles que leur genre de vie soustrait aux rigueurs du froid, et pour lesquelles les soins de l'Homme ont rendu inutiles les précautions prises parla nature; ainsi les Chats et les Chiens qui vivent dans nos maisons, n'ont pas d'époques de Mue bien marquées, ou, pour parler plus exactement, ils muent pendant presque toule l'année. Tel est aussi le cas de l'Homme lui-même, chez lequel il n'y a que des Mues partielles, parce que ses vêtements et son genre de vie le mettent à l'abri des variations de la température, et que son régime de nourriture est à peu près le même en tout temps de l'année. Ainsi il n'y a pas pour l'Homme de saison de Mue, de même qu'il n'y a pas pour lui de saison d'amour ; deux époques qui, dans la plupart des espèces, se trouvent liées i)ar les rapports les plus intimes, et dont l'une est constamment amenée par l'autre.
Les Mues qui s'effectuent au passage d'un âge à l'autre, ont beaucoup d'analogie avec celles dont il vient d'être iiuestion; en effet, chez les Oiseaux, par exemple, le mâle, en hiver, ressemble, dans beaucoup d'espèces, au jeune; et le premier, lorsqu'il prend le plumage d'été, subit à peu près le mêmechangementque le second, lorsqu'il prend les couleurs de l'adulte. On voit donc que les deux sortes de Mues méritent d'être étudiées avec la même attention et le même soin par les zoologistes, et surtout par ceux qui s'occupent plus spécialement d'ornithologie. C'est en effet à l'égard des Oiseaux, cette classe dans laquelle il n'y a le plus souvent d'autres caractères spécifiques que ceux fournis par les couleurs des parties tégumentaiies, qu'il de-
vient (rès-imporlant de constaler les modiflcalions qui lieuvent être pour elles des résultats d'une différence d'âge.
Les jeunes des deux sexes ressemblent ordinairement cliez les Oiseaux à la femelle adulte, et leur plumage est aussi ordinairement beaucoup moins orné que celui du mâle. Chez les Mammifères le contraire a quelquefois lieu : car d'une part les jeunes des deux sexes ressemblent dans certains cas au mâle adulte, conune cela a lieu chez le Maki Vari (/^'. Maki); cl d'une autre part, la livrée du premier âge est le plus souvent un ornement que l'animal perd avec l'âge pour prendre des couleurs plus simples et plus uniformes; c'est ainsi que les Faons de presque toutes les cs|)èces de Cerfs, les Lionceaux, les jeunes Couguars, les jeunes Sangliers et les jeunes Tapirs ont le pelage varié de deux couleurs disposées de la manière la plus agréable à l'œil et la plus gracieuse, tandis que les adultes de leuis espèces sont unicolores. Il est à observer que dans le cas de l'existence d'une livrée, les jeunes représentent d'une manière transitoire ce qui a lieu dans d'autres espècesdu même genre d'unti manière permanente. C'est ainsi que les taches de livrée sont noires chez les Lionceaux et blanches chez les Faons de Cerfs, de même que la plupart des Chais sont rayés ou tachetés de noir, et que l'Axis et plusieurs autres Cerfs le sont de blanc. On pourrait même à l'égard de ces dernières espèces, au lieu de dire qu'elles ne portent |ias de livrée dans leur premier âge, admettre qu'elles conservent leur livrée pendant toute la durée de leur vie.
On voit par ces exemples qu'il existe de très-grandes différences entre les jeunes et les adultes dans la même espèce; c'est par un certain nombre de Mues (nombre vaiiable suivant les familles et les genres) que ces différences s'effacent peu à peu, et que le jeune prend les caractères de l'adulte. L'histoire de chaque classe et de chaque espèce fera connaître ce qui concerne chacune d'elles, et l'on se bornera ici à une seule remarque sur les Mues considérées d'une manière générale chez les Oiseaux.
On dit ordinairement que le jeune des deux sexes a les couleurs de la femelle; peut-être serait-il plus vrai en théorie de dire que la femelle a les couleurs du jeune. En effet, le plumage qu'on nomme ordinairement le plumage du mâle, parce que le mâle le présente seul pendant presque toute la durée de sa vie, appartient véritablement aux deux sexes.
On a observé, en effet, que dans leur vieillesse, et après qu'elles ont cessé de pondre, les femelles d'un grand nombre d'espèces perdent le plumage propre à leur sexe pour prendre celui de leurs mâles, auxquels elles peuvent, après un certain nombre de Mues, devenir parfaitement semblables. Ces faits fort curieux font voir dans la femelle un être qui conserve, pendant presque toute la durée de sa vie, la livrée du premier âge. et chez lequel les parties excentriques ont été arrêtées dans leur développement, parce que le sang s'est détourné de la circonférence pour se porter sur les organes génitaux; et cela est si vrai, que c'est toujours vers le temps de la cessation des pontes que la femelle subit ces changements. A cette éjioque les afflux san-
guins ne se font plus sur l'ovaire, et le.Buide nourricier peut enfin reprendre le même cours que chez le mâle : à celle époque aussi la vieille femelle se retrouve dans les conditions du jeune mâle, au moment de la Mue; les développements de son plumage, interrompus si longtemps, se continuent de nouveau, et après un certain nombre d'années, elle a acquis les couleurs, les parures et tous les caractères que l'on regarde ordinairement comme propres à l'aulre sexe.
Dans les animaux sans vertèbres, la Mue est un phénomène général, mais qui n'est pas également sensible chez lous. En effet, si la peau est très-peu consistante et très-mince, si le renouvellement s'effectue sans que l'animal paraisse en souffrir, s'il ne s'opère pas à des époques déterminées, on conçoit qu'il ne pourra être apprécié que très-difficilement ; aussi n'admet-onde Mue proprement dite que dans certaines classes d'animaux sans vertèbres, particulièrement dans ceux qu'on désigne sous le nom d'Articulés. L'accroissement périodique de la coquille dans les Mollusques, et des enveloppes calcaires cornées ou tout à fait molles des Zoophytes, bien qu'il indique d'une manière graduelle les différents âges de ces animaux, ne saurait être rapporté au phénomène dont il s'agit. 11 forme une classe à part.
La Mue, dans les animaux articulés, a lieu toutes les fois que le corps a acquis plus de volume que ne le comporte l'enveloppe extérieure; celle-ci alors se déchire et fait place à une autre peau qui, plus tard, sera remplacée par un nouveau tégument, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'animal ait atteint son dernier degré de croissance, ou, en d'autres termes, qu'il soit devenu adulte. Dans cet intervalle plus ou moins long, on remarque souvent des changements d'un même ordre, mais plus marqués et qu'on désigne sous le nom de Métamorphoses. 11 n'est question ici que du renouvellement de la peau; l'animal reparaissant toujours à peu de chose près, sous la même forme. C'est particulièrement dans les Crustacés, dans les Arachnides et dans les Insectes, que ces changements de peau ont été observés.
Les Crustacés, comme lous les animaux, subissent des métamorphoses, mais elles ont lieu généralement dans l'intérieur de l'œuf, de sorte qu'à leur naissance ils ont une forme bien déterminée. Toutes les modifications qu'ils éprouvent ensuite ne consistent plus qu'en des Mues successives, qui s'effectuent à des époques différentes et à des intervalles plus ou moins éloignés. C'est ordinairement vers le milieu du printemps que les Crustacés décapodes opèrent le renouvellement de leur test. Ils cheichent un lieu tranquille et abrité, puis à la suite de violents efforts, ils viennent à bout de se débariasser de leur enveloppe. Plusieurs périssent dans la durée de l'opération. Ceux qui y résistent ne sont plus recouverts que d'une peau mince et très-molle qui ne tarde pas à devenir aussi solide que l'ancienne. Quelques espèces, telles que les Tourlourous, subissent leur Mue dans des terriers qu'ils creusent eux-mêmes, et dont ils bouchent avec soin l'entrée; ils y restent plusieurs semaines. La Mue a surtout été observée dans les Écrevisscs. On ne reproduira pas ici ce <|ui a
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été dit à cet article. Dans les Brancliiopodes, les Mues sont fréquentes et très-rapprochées. Dans les Monocles elles sont très -laborieuses. Jurine, qui a traité fort au long l'histoire du Monocle Puce , démontre que l'animal semble Irès-soufFrant pendant la durée de l'opération. » Quand il veut quitter sa dépouille, ajoutet-il, il se fixe avec les bras contre une tige de Conferve ou descend au fond du vase, et y reste dans la plus grande tranquillité. En l'observant de près, on ne tarde pas à lui voir soulever son capuchon et l'écarter ainsi du reste de la coquille; le cou pénètre dans cette ouverture, et en un clin d'oeil la tête a déjà abandonné sa vieille enveloppe. Mais un travail plus pénible et plus surprenant attend ce petit animal qui doit faire sortir de leurs fourreaux les bras ramifiés, les pattes chargées de tant de filets, les mandibules avec leurs dépendances. Quoique celte opération puisse paraître difficile à concevoir, elle se fait néanmoins avec une telle célérité qu'il nt faut pas perdre un instant de vue le ptilex pour en être le témoin. La nouvelle coquille est transparente et nette; son guilloché parait trèsbien; l'animal, loin d'être fatigué, est d'une vivacité étonnante ; d'un coup de bras, il s'élance plus loin qu'il ne le faisait auparavant; en un mot, il jouit de toute l'agilité dont il peut être susceptible. »
Les Mues sont peu variables dans leur marche. Le petit Monocle, en général, depuis le moment de la naissance jus(iu'à l'âge adulte, c'est-à-dire jusqu'au moment où il est apte à la fécondation, en subit au moins trois. Ordinairement, c'est entre la troisième et la quatrième que naissent les petits. Immédiatement après la ponte, l'animal renouvelle encore son enveloppe; il répète cette opération jusqu'au moment de la mort, et tout cela, dans un espace de temps très court, car des individus nés le 50 juin étaient déjà arrivés à leur huitième Alue le 19 juillet. Dans la saison froide, la marche des Mues est infiniment retardée; elles n'ont lieu qu'à des intervalles de dix jours.
Les Arachnides possèdent aussi la faculté de reproduire leurs membres, pourvu que la rupture ait eu lieu primitivement à la base de la patte, ou que l'animal ait pu détacher le moignon vers ce point, sans quoi l'Araignée ne larde pas à périr par suite de l'hémorragie qui se déclare. Les- expériences curieuses de Lepelletier ne laissent aucun doute à cet égard. 11 a observé ; 1» que les membres des Araignées peuvent se reproduire quand ils sont arrachés; a" que cette reproduction n'a lieu qu'autant que le membre a été emporté dans toute son intégrité jusqu'à la base non mobile, qu'autrement il survient une hémorragie qui fait périr l'animal dans le courant de la journée; o" que la patte nait d'abord plus grêle, mais avec toutes ses pièces ou articulations, et (pie plus lard elle atteint la longueur des autres membies. Un autre résultat curieux, et qu'on ne doit pas négliger de remarquer, c'est que le renouvellement du membre n'a lieu qu'à l'époque de la Mue. Les Arachnides sont donc sujettes aussi à des Mues, c'est-à-dire à un renouvellement total de leur enveloppe extérieure; et ces changements, qui se reproduisent, indiquent les différents degrés de leur croissance; enfin elles deviennent aptes à la fécondation, et après la ponte elles se
dépouillent encore au moins une fois de leur peau. Degéer (Mém. sur les Insectes, t. vu, p. 185) a décrit la manière dont s'exécule cette opération importante. Ces détails sont trop concis pour être tronqués. « J'ai eu un jour occasion, écrit-il, de voir une petite Araignée occupée à se défaire de sa vieille peau, étant suspendue par le derrière à un fil de soie, comme elles le sont alors toujours; j'observai d'abord que la vieille peau s'était fendue tout le long du milieu du corselet, et que le corps fut d'abord tiré hors de l'ouverture de cette fente; après quoi l'Araignée tenait les pattes élevées en haut et étendues en ligne droite, les unes lout près des autres en paquet, ayant le dos dirigé en dessous, ou tourné en bas. Ensuite elle tira peu à peu et lentement toutes les pattes à la fois de leurs enveloppes, continuant toujours de les tenir dirigées en haut et en ligne droite et parallèles les unes auprès des autres, parce qu'alors elles étaient encore trop faibles pour être rai.ses en mouvement. Quelques instants après elle les pliait et les appliquait contre le corps, restant cependant longtemps dans cette dernière posture, et toujours suspendue au fil (|ui partait de son derrière; mais enfin elle commençait à se donner des mouvements et à marcher. 11 On peut dire que dès ce moment la Mue était achevée, car il ne se montre plus ensuite d'autres phénomènes que le durcissement graduel de toutes les parties du corps.
La Mue est surtout sensible dans les insectes, mais elle n'a lieu que dans leur premier âge, cl depuis l'instant de leur naissance jusqu'à celui où ils subissent leur métamorphose. C'est donc particulièrement à l'état de larve qu'on l'observe, et ce sont les chenilles qui, sous ce rapport, ont été le mieux étudiées. Les maladies ou changements de peau du Verà-Soie sont parfaitement connus dans leur nombre, leur durée, et dans les phénomènes qu'ils présentent. Ne pouvant exposer en détail les particularités de la Mue dans les larves, on se bornera à en relater les phénomènes principaux, en prenant pour objet de cet examen les chenilles. La plupart renouvellent leur peau trois ou quatre fois; mais il en est qui en changent jusqu'à huit et neuf fois avant leur transformation en chrysalide. De même que dans les Crustacés et les Arachnides, la dépouille offre toutes les parties extérieures du corps que présente l'animal; un jour ou deux avant cette grande opération, la chenille cesse de prendre de la nourriture. Plusieurs espèces se mettent à couvert dans des sortes de nids ou sur des toiles qu'elles se pratiquent avec art, tandis que d'autres restent à découvert. Bientôt elles perdent l'usage de leurs membres, et n'ont plus que des mouvements généraux de la partie antérieure de leur corps qu'elles redressent quelquefois avec brusquerie, en même temps qu'elles gonflent et resserrent les anneaux de leur corps, et l'agitent de manière à décoller petit à petit la peau qui les recouvre. Cette peau qui a déjà perdu ses couleurs, ne tarde pas à se dessécher, et lorsque l'animal gonfle de nouveau son corps, elle commence à se déchirer sur le milieu, vers le point qui correspond au deuxième ou au troisième anneau; la fente gagne la tête, et se prolonge en arrière presque sur le quatrième anneau. Elle s'esl ainsi aug-
meiilée successivcmeiU parce que la lai've a d'abord fait sorlir en entier la partie antérieure de son corps; dès lors il lui devient assez facile d'opérer complètement sa dépouille en contractant successivement, et en ramenant en avant ses anneaux postérieurs. La nouvelle peau est reconnalssable à la vivacité de ses couleurs, elle est couverte de poils tout formés; on remarque à cet égard que ces prétendus poils n'étaient pas renfermés dans ceux qui garnissent l'ancienne dépouille, car une chenille à laquelle on enlèverait tous ses poils quelque temps avant la Mue, n'en serait pas moins velue après son changement d'enveloppe. Audouin et Milne Edwards ont constaté ce fait dans les Crustacés, et ils en ont démontré analomiqiiement la cause. Les phénomènes de la Mue offrent donc dans les Crustacés, les Arachnides et les Insectes, où ils sont particulièrement inappréciables, une similitude parfaite qui se reproduit presque dans les moindres détails.
MUET. OIS. Synonyme vulgaire du Tétras des Saules, f^. Tétras.
MUET. BEPT. Serpent du genre Scytale.
MDFLAU, MUFLE.\UDE, MUFLE DE VEAU, DE BŒUF, DE CHIEN, DE LOUP, ETC. bot. Noms vulgaires de VAntiriUinum majus. f. Mcflier.
MUFLE. MAM. On désigne sous ce nom cette portion de la peau, nue et percée d'un grand nombre de pores muqueux, qui termine le museau chez un grand nombre de Mammifères, et dans laquelle se trouvent placés les orifices des narines. Son existence ou son absence sont caractéristiques pour quelques genres. Son étendue présente d'ailleurs d'importantes variations, suivant les groupes où on l'étudié; ce qui a fait distinguer plusieurs sortes de Mufles, telles que le Mufle proprement dit, le sous-Mufle et le demi-Mufle.
MUFLIER. Antinhinum. bot. Genre de la famille des Scrophularinées et de la Didynamie Angiospermie, L., ainsi caractérisé ; calice divisé en cinq folioles ovales et persistantes; corolle monopétale, irrégulière, lubulée, ventrue, ayant à sa base une bosse ou protubérance obtuse; le limbe est à deux lèvres: la supérieure bifide, l'inférieure Irifide, sur laquelle est un renflement convexe qui tient close l'entrée de la corolle; quatre élamines didynames, à anthères biloculaires; ovaire supérieur presque arrondi, surmonté d'un style simple, de la longueur des élamines, et d'un stigmate obtus; cai)sule oblongue, ovale, oblique à la base, s'ouvrant au sommet par trois trous peu réguliers, à deux loges renfermant un grand nombre de graines membraneuses sur les boids. Le nom de Muflier a été donné à ce genre, à cause de la singulière ressemblance que les corolles de la plupart des espèces offrent avec le mufle d'un Lion ou d'autres animaux. Linné y avait réuni le genre Linaria de Tournefort, c'est-à-dire toutes les espèces munies d'un long éperon à la base de la corolle. Jussicu et la plupart des botanistes modernes en ont de nouveau prononcé la séparation. Divers genres ont même encore été formés aux dépens de V Antinhinum de Linné; a\miVAnarrhinum de Desfontaines, \e,Neviesia de Ventenat,r^sarina de Tournefort rétabli par Miller, ont pour types des plantes confondues avec les Antinhinvm. Le der-
nier de ces genres n'a pas été admis, il doit restei' uni à celui-ci, qui a été nommé Orontiiim par Persoon. Après avoir éliminé toutes les espèces qui constituent les genres Linaria, Anarrliinum et Neniesia, les Mufliers ne sont pas très- nombreux. Les auteurs en ont décrit une vingtaine d'espèces qui croissent en général dans les contrées méridionales de l'Europe.
Muflier a grandes fleurs. Antinhinum majus. L., vulgairement nommé Mufle de Veau. Sa tige est haute de six à neuf décimètres, rameuse, lisse inférieuremenl, légèrement velue dans sa partie supérieure. Ses feuilles sont lancéolées ou peu obtuses, alternes sur la tige et opposées sur les rameaux, d'une couleur verte sombre. Les fleurs sont disposées en épis, trèsgrandes, de couleur blanche rose ou purpurine avec le palais jaune. Cette belle plante sert à l'ornement des parterres. Elle croît spontanément sur les vieux murs et dans les localités pierreuses.
Mcflier rubicond. Antirrhinum Orontium, L. Jl ne s'élève pas à plus de cinq décimètres. Ses feuilles sont glabres, assez longues, plus étroites que dans l'espèce précédente, un peu distantes et la plupart opposées; celles qui sont placées près des fleurs sont alternes. Les fleurs sont solitaires, presque sessiles dans les aisselles des feuilles supérieures, et d'une belle couleur purpurine. La capsule, d'une forme pyramidale, est renflée vers un des côtés de la base, et elle s'ouvre par trois trous placés au sommet; on lui a trouvé quelque ressemblance avec la tète d'un nègre. Cette espèce, qui croît dans les champs, est signalée par Linné comme vénéneuse.
Muflier faux-Asaret. Antirrhinum Asarina, L.; Asarina procumbens, Miller. Il a des tiges velues, divisées en rameaux faibles et rampants. Ses feuilles ressemblentà celles du Lierre terrestre, c'est à-dire qu'elle.^ sont opposées, pétiolées, arrondies, échancrées en cœur à leur base, et crénelées ou lobées sur leur bord. Les fleurs naissent solitaires aux aisselles des feuilles; elles sont pédonculées, assez grandes, de couleur rose, mêlée de jaunâtre. Cette espèce croît sur les rochers des contrées méridionales de l'Europe.
MUGAN. BOT. (Gouan.) L'un des noms vulgaires du Cislus albiilus.
MUGE. Miigil. pois. Genre de la seconde section de la famille des Perségues, dans l'ordre ms Acanthoptérygiens, et qui, dans Linné, appartenait à celui de.i Abdominaux. Ses caractères consistent dans la situation des ventrales sous l'abdomen , ou des dorsale:! courtes et écartées, dont la première ou l'épineuse est loin de la nuque et plus en arrière que les ventrales; la seconde répondant à l'anale; dans la forme de la tête, qui est déprimée, large, toute écailleuse, avec de grands opercules bombés (|ui l'enveloppent et qui servent à renfermer un appareil pharyngien plus compliqué que dans les autres Poissons, et offrant pour le passage de l'eau des conduits assez tortueux. La bouche fendue en travers, garnie de lèvres charnues et crénelées, est faite en chevron, c'est-à-dire que la mâchoire inférieure a au milieu un angle saillant, qui correspond à un angle rentrant de la supérieure. La membrane branchiostège ne présente que trois rayons. Il n'y ;>
pas de ilenls proprement diles, ù moins (iiroii ne considère comme dents quelques arêtes sur les côtés de la langue. Cuvier ajoute que l'estomac de ces Poissons est singulier par sa forme de toupie et l'excessive épaisseur de ses parois charnues; leur canal est d'une longueur extraordinaire, fort replié, avec deux très petits cœcuras au commencement. Les Muges, agiles, grands nageurs, voyagent par troupes souvent innombrables, et s'ils ne peuvent voler, ils ne s'en élancent pas moins hors de l'eau avec force et vivacité; mais leurs pectorales, qui paraissent être assez fortes pour leur procurer de vigoureux moyens d'élancement, n'étant pas prolongées, ne peuvent leur ouvrir les routes de l'air parallèlement à la surface des vagues, où les pêcheurs les voyant aussitôt retomber après avoir franchi leurs lîlets, ont encore les moyens de les reprendre'. C'est aux dépens des Muges que Lacépède forma ses génies Mugilomore, Mugiloïdes et Chanos. Ce dernier a ses pectorales non prolongées, comme les Exocets, avec le»(iiiels il présente quelques rapports généraux; il n'a qu'une dorsale sans appendices, et les côlés de sa queue sont garnis d'ailes membraneuses, avec tous les caractères des Muges pour le reste. Il habite la mer Rouge; sa tête est plus étroite que le corps, aplatie, dénuée de petites écailles, et d'un vert mêlé de bleu, tandis que le reste est argenté et brillant; on en trouve des individus qui ont de deux à iiuatre pieds.
Mdge Mclet de sier. Miigil Cephalus, L., Gmel., Syst. Nul., xm. t. i, p. IÔ97; le Muge, Encycl., Pois., pi. 75, lig. 504. Ce Poisson, dont il existe plusieurs variétés, est fort commun dans la Méditerranée; on le retrouve sur les côtes océanes tempérées, où il remonte, vers le commencement de l'été, l'embouchure des fleuves, assez loin de la mer. Ils y entrent par bandes innombrables, dont les individus pressés donnent souvent à l'eau une couleur d'un bleu obscur. Leur dos est brunâtre, avec des teintes d'un bleu foncé, qui s'efface sur les flancs, pour passer à la teinte argentée la plus éclatante sous le ventre; il y a sur le flanc, au-dessus de la ligne mitoyenne, quelques raies parallèles, longitudinales, plus foncées (lue la teinte du fond. 11 parvient au poids de dix à douze livres. On en pêche de telles quantités, que le superflu de leur chair, qu'on ne pourrait consommer fraîche, devient l'objet d'un commerce assez considér")le, après qu'on l'a salé et même fumé. Les côtes d'Espagne et les Baléares surtout en fournissent immensément. On prétend que les Muges sont plus délicats et d'un meilleur goût après qu'ils ont séjourné quelque temps dans l'eau douce. C'est avec leurs œufs préparés au sel et séchés qu'on compose celle Boutargtie ou Potarrjue dont l'Italie et même la Provence consomment d'assez grandes quantités, comme on se nourrit de Caviar en certains cantons de la Russie. — D. S, 1/9, p. 16, v. 1/6, A. 5/15, c. 12.
On avait confondu avec le Mugil Cephalus plusieurs espèces très -distinctes que le savant ichtbyologisle Risso en a le premier parfaitement distinguées, et qui se trouvent dans les mers de Nice. Ce sont les Mugil auialus, saliens et piovinciaiis. Le Tang, de Blocb, appartient au même genre et se trouve à l'embouchure des fleuves de Guinée. L'Albule (Encyclop., pi. 75,
f. 303), commun en Caroline, y a clé fort bien observé par Rose qui en dit la chair excellenle et les mœuis semblables ù celles des Muges européens. 11 en existe un autre des Anlilles, le Pliimeiii, et plusieurs de la mer Rouge.
On a quelquefois appelé Mcges volants les Exocets.
MUGEO. POIS. Synonyme vulgaire de Muge.
MUGHÉ. BOT. L'un des noms vulgaires de la Jacinthe.
MUGllO OD MUGO. BOT. Espèce du genre Pin. K. ce mot.
MUGIL. POIS. r. MCGE.
MUGILOIDE. Miigiloides. pois. Ce genre, établi ou plutôt mentionné par Lacépède (Pois., t. v, p. 294), a été formé aux dépens des Mugil du Sysl. Nat. de Gmelin, pour l'espèce qui s'y trouvait sous le nom de CItilensis (t. i, p. 1398), et dont on doit la connaissance à Molina {Hist. Nat. Chil., p. 198). Il diffère des Muges véritables, dont il a le reste du caractère et les habitudes, en ce qu'il n'a qu'une dorsale. U a les formes du Mugil Cephalus, atteint quinze pouces au plus de longueur, et sa chair est excellente. U habile les côtes du Chili d'ofi il remonte dans les fleuves, b. 7, d. 1/8, p. 12, V. 1/3, A. 3/7, c. 16.
MDGILO.MORE. Mugilomorus. pois. La composition de ce mot indique assez qu'il fut imaginé par Lacépède pour designer un genre tellement voisin des Muges, qu'il s'y confondrait s'il avait deux dorsales. Ses caractères consistent, outre ceux qui lui sont communs avec le genre Mugil, dans les appendices qui sont à chaque rayon d'une seule dorsale; dans l'iinplantatioii des ventrales sous l'abdomen; dans les opercules des branchies, qui sont écailleux ainsi que la tête. On en connaît une seule espèce, découverte par Rose dans les mers de Caroline; ce Poisson brille du plus doux éclat de l'argent; une teinte d'azur est répandue sur sou dos; ses proportions sont agréables et sveltes; enfin il est extrêmement recherché pour la délicatesse de. sa chair.
MUGO. BOT. y. MuGuo. Ce même nom est aussi donné vulgairement au Ciste ladanifère.
MUGUET. BOT. F. CoNVALLAiRE. Ou a quelquefois appelé Petit Mdgiet ou Mogcet des Bois VJperula odorala, L.
MUIILENBEUGIE. Muhlenbeigia. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie de Linné, institué par Willdenow, avec les caractères suivants : calice à peine visible, uniflore, à deux valves frangées ou dentées; une corolle à deux valves, pileuses à leur base, l'extérieure munie d'une arête; trois étamines; deux styles; une semence libre. Ce genre est le même que le Dilepxrum de Michaux (FI. Amer. 1, p. 40).
Mdhlendergie a petites ii.ecrs. Muhlenbeigia diffusa, Willd., Palis. -Beauv., Agiostogr., 27, pi. 7, fig. 9; Dilepxruni minuUiflorum, Midi. Ses tiges sont très-grêles, un peu rameuses, coudées à leurs articulations; les feuilles sont planes, étroites, linéaires; les fleurs sont disposées en une panicule capillaire, allongée, très-élroite, dont les rameaux sont serrés contre l'axe et quelquefois étalés; les valves calicinales sont très-finement déniées ou frangées, ne renfermant
qu'une seule Heur à deux valves un peu ini^gales, velues à leur base : l'extérieure terminée par une arête île la longueur de la valve ; l'ovaire est suliulé au sommet, pourvu d'un style bifide, très-court, et de deux stigmates velus; une semence acuminée. On la trouve dans le nord de l'Amérique.
Une autre espèce du genre Dilepxrum, de Micbaux, a fourni à Palisot de-Eeauvois le type de son genre Brachyelytrum. V. ce mot.
MUISSON. ois. L'un des noms vulgaires du Moineau- Franc.
MUJOU. POIS. Synonyme vulgaire de Muge Mulet de
MOLAR OD MDLLAR. mam. Espèce du genre Cachalot. /'. ce mot.
MULARS. OIS. Nom donné aux métis qui proviennent du croisement de diverses races de Canards.
MULAT. POIS. Espèce du genre Holacanthe. V. ce mot.
MULATE. OIS. Synonyme de Mouette. V. ce mot.
MULCION. Miilcio. cRtJST. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Scliizopodes, établi par Latreille (Fam. uat. du Règne Anim.) sur une espèce de l'Amérique septentrionale; il lui donne pour caractères : corps très-mou , point d'yeux distincts; pattes comprimées; antennes au nombre de quatre, comprimées, courtes, les latérales sélacées. de deux articles, de la longueur au moins de la moitié du corps : les intermédiaires plus courtes, coniques et inarticulées; pieds terminés par un petit onglet; la quatrième paire et ensuite la troisième plus longues; poslabdomen terminé par une nageoire à cinq feuillets.
MULE-DEER. mam. T. CERr-Jlm-ET, au mot Cerf.
MULE ET MULET, mam. T. Cheval. On a donné par extension ce nom à tous les métis censés inféconds qui résultent de l'accouplement de deux animaux d'espèces différentes.
On donne aussi le nom de Mulet à des insectes privés de sexes, ou plutôt à des femelles dont les organes générateurs ont avorté. Tels sont les Abeilles travailleuses, les Fourmis ouvrières, et quelques autres insectes. F. Neutre et Génération.
MULET DE MER. pois. Espèce du genre Muge. r. ce mot.
MULETTE. Unio. moll. Les caractères de ce genre d'Acéphales testacés, famille des Mytilacées, sont, selon Blainville : animal plus ou moins ovale, i)lus ou moins épais; le manteau à bords libres et épais, le plus souvent simples, quelquefois ciliés, ouvert dans toute son étendue sans former une ouverture particulière pour l'anus : cette ouverture de l'anus étant uniquement produite par l'adhérence de la base des feuillets branchiaux au manteau, et nullement par les lobes du manteau entre eux; ces lobes, à leur partie postérieure, sont épaissis, frangés, imitant le siphon branchial des Mollusques siphonifères. Coquille transverse,équivalve, inéquilalérale, libre; à crochets écorchés, presque rongés : quatre impressions musculaires; deux grandes pour les muscles adducteurs, deux petites à côté des grandes pour les muscles rétracteurs du pied. Charnière à deux dents sur chaque valve : l'une cardinale.
courte, irrégulière, simple ou divisée en deux, subslriée; l'autre allongée, comprimée, latérale, se prolongeant sans le corselet. Ligament extérieur.
11 est fort difficile de distinguer entre elles les espèces de Mulelles; les transitions presque insensibles par lesquelles on passe de l'une à l'autre, feraient presque croire à une espèce uni((ue variant à l'infini, selon les climats et les localités; un passage pareil existe entre les Muletles et les Anodontes par des nuances insensibles, depuis les Mulettes qui ont la coquille la plus épaisse et la charnière la mieux prononcée, jusqu'à celles qui deviennent minces et qui offrent à peine quelques traces rudimentaires de la charnière, et l'on arrive aux Anodontes qui n'en ont plus du tout. Toutes les Mulettes sont nacrées à l'intérieur, le plus souvent d'une nacre argentine, quelquefois cette nacre a les couleurs les plus belles et les plus brillantes de pourpre ou de rose plus ou moins foncé, quelquefois d'une teinte brunâtre et cuivreuse en dehors, elles sont revêtues d'un épiderme brun, noirâtre, presque toujours écorché sur les crochets oii la coquille est elle-même plus ou moins profondément cariée. Il manque encore à la science une bonne monographie de ce génie.
Mïlette siNSÉE. Unio sinuata, Lamk.; Uniomargan'ti/'eia, Drap.; Mya maryaiitifera, Lin. Grande espèce, fort remarquable, des rivières de l'Europe; la nacre est blanche et son bord inférieur est assez fortement sinué lorsqu'elle est adulte.
Molette littorale. Unio litloialis, Lanik.; Unio littoralis, Drap. Elle se trouve communément dans la Seine cl la plupart des rivières de France.
Mclette des peintres. Unio piclonim, Lamk., Anim. sans vert., t. vi, p. 77, n" 32; /l/ja pictorum, L., Gmel., p. 5218, n" 3; Encyclopédie, pi. 248, fig. 4; Drap., Hist. des Moll., p. 131, n» 1, pi. 11, fig. 1, 2, 3, 4. Espèce commune dans toutes les rivières do France; elle est assez variable.
MULGEDIER. Mulgedium. bot. Genre de la famille desSynanthérées, tribu des Chicoracées ou Lactucées, I et de la Syngéuésie égale, L., établi par Cassini qui l'a I ainsi caractérisé : involucre oblong, renflé inférieurc- I ment, campanule, formé d'écaillés imbriquées, applij quées, obtuses, membraneuses sur les bords : les extérieures ovales ou lancéolées, les intérieures oblongues; réceptacle plan et nu; calathide composée de demifleurons nombreux et hermaphrodites; akènes plus ou moins aplatis, elliptiques, oblongs, prolongés après la I fleuraison en un col très-court, très-épais, continu • avec la partie séminifère, couronné par une aigrette longue, blanche, composée de poils très-fins, à peine j plumeux. Le genre Mulgedium semble destiné à forj mer le passage entre les genres Sonchus et Lacluca; il est, en effet, essentiellement caractérisé par la struc- ; ture de son fruit, qui est parfaitement intermédiaire j entre celles des fruits de ces deux genres. Sans l'adi mission du Mulgedium on ne trouverait plus de ca- I ractères propres à distinguer ceux-ci d'une manière } franche, et dès lors la plus grande confusion naîtrait ; du mélange des espèces du Sonchus et du Lactuca, dé- ; crites par les auteurs. Cassini observe à ce sujet que la multiplicité des genres, loin d'être un abus ridicule.
ost le seul moyen de donner à la classificalion loute l'cxaclitude dont elle est susceptible. Celle remarque est peut-être applicable au cas dont il s'agit; mais il faudrait se garder de l'adopter comme thèse générale pour tout le règne végétal, et même pour le resie de la famille des Synanlbérées, où il n'est pas toujours absoltnnent nécessaire de multiplier à l'excès les coupes, afin de donner plus de certitude au diagnostic. L'auteur du genre dont il est (|uestion, en a décrit trois espèces sous les noms de Miilgedium runcinatum, lyralum et inlegrifoliuiu. La première est peut-être le Sonchns sibiricus, L., ou Sonchus talan'cus. La deuxième a pour synonyme douteux le Sonchus floridanus, L. La troisième est jirobablemenl le Sonchus paUidus, Willd., on Lacluca Canadensis, L.
MULIN. Mulinum. bot. Genre de la famille des Ombellifères, Pentandrie Digynie, Lin., établi par Persoon ( Eucli., I, page 309) qui lui assigne pour caractères : Heurs hermaphrodites, fertiles; calice persistant, à cinq dents; corolle composée de cinq pétales ovales, aigus et plans; style acuminé. Le fruit est globuleux, tétraptère, divisé en deux calottes presque parallèles; méricarpes fortement comprimés sur le dos vers la commissure, à cinq paires de lignes dont la médiane dorsale et les deux latérales nervifornies, les deux intermédiaires dilatées en ailes. Les Mulins, dont le professeur De Candolle décrit huit espèces, sont des plantes ou herbacées ou sous-frutescentes, toutes appartenant au Chili.
MutiN ÉPifiEDX. Mulinum spinosum, Pers.; Seliniim spinosum, Cavan.; Bolax spinosus, Spreng. Ses feuilles caulinaires sont divisées en cinq lobes spinoso-subulés, avec leur pétiole engainant et glabre; les ombelles sont simples, les pédicelles plus longs que l'involucre qui est polypbylle, les folioles de celui-ci sont distinctes, courtes et un peu étalées; les fleurs sont jaunes ou d'un jaune rougeàtre, au nombre de dix ou douze à chaque ombelle.
MliLION. Mulio. INS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Tanystomes, tribu des Anlbraciens, établi par Fabricius sous le nom de Cythérée et auquel La- Ireille a donné le nom qu'il porte à présent pour le distinguer des Cylbérées de MuUer qui sont des Crustacés. Latreille caractérise ainsi ce genre : palpes retirées dans la cavité buccale; trompe aussi longue que la tête, saillante ; les deux premiers articles des antennes presque de la même longueur; le dernier allongé, d'abord cylindrique, puis terminé en forme d'alêne courte ; slylet du sommet peu distinct. Ce genre se dislingue des Némestrines de Latreille, parce que les palpes de ces derniers sont insérées à la base extérieure de la trompe, tandis qu'elles sont intérieures dans le premier. Les Hirmoneures, les Anthrax, les Slygydes et les Tonomyzes en sont distingués par la longueur de la trompe et par d'autres caractères liiésdes antennes et des palpes. Le corps des Mulions est court, leur tête est presque globuleuse et assez grosse, le corselet est un peu bossu. Leurs ailes sont grandes, écartées et horizontales, les balanciers sont pelits ; les pattes sont longues, menues avec des tarses sans pelottes distinctes. Les antennes sont très- écartées entre elles. Ce
genre est peu nombreux en espèces; la seule connue en Europe est :
WiLiois OBSCUR. Mulio obscurus, Latr.; Cytherea obscura, Fabr.. Coquebert, Illustr. icon. des Ins., pi. 20, f. 0. Il est long de cinq à six lignes; son corps est noir, couvert d'un duvet cendré ; sa trompe, ses antennes et ses pattes sont d'un hi un noirâtre à la base. Il se trouve dans le midi de la France.
MULLAR ou TURSIO. mam. Espèce du sous-genre Physeter. A'. Cachalot.
MVLI.E. Mullus. pois. Genre de la famille des Persègnes, et de la division de celles qui ont deux dorsales, dans l'ordre des Acanlhoptérygiens de la méthode ichthyologique de Cuvier, classé par Linné entre les Thoraciques, caractérisé de la manière suivante : corps épais, comprimé; opercules des branchies lisses; écailles larges, grandes, faciles à détacher; front décliné; deux longs barJ)illons sous le menton; yeux rapprochés; dents petites, à peine sensibles, disposées sur deux rangs et manquant même parfois entièrement à la mâchoire supérieure. Il y a trois rayons à la branchiostège. Ce sont des Poissons remarquables par l'éclat de leurs couleurs rouge-foncé ou jaunâtre, et par la délicatesse de leur chair. On n'en connaît point encore d'espèces constatées propres au nouveau monde, car il est douteux (|ue le Pirametara de Marcgraaff (Brasil., 181, Pis., Ind., p. CO), soit le Surmulet auquel on l'a rapporté comme synonyme, et il n'est pas moins douteux que ce soit le même Poisson qu'ait péché le commodore Dyron sur les côtes patagones, vers le détroit de Magellan.
f Espèces dépourvues de dénis au bord de la mâchoire supérieure, c'est-à-dire aux intermaxillaires.
Molle Scrmdlet. Mullus Surmuletus, L., Gmel., Syst. Nat., XIII, t. i, p. 1.339; Bloch, pi. 47; Encycl., Pois., pi. 233. L'un des Poissons les plus connus, décrit dès l'anliquité et figuré chez les premiers ichthyologisles, le Surmulet n'a guère que de six à quinze ou dix -huit pouces, et dépasse rarement sept livres de poids; c'est donc encore une erreur de Pline, que ces Surmulets de qualre pieds qu'on péchait dans la mer Rouge. Les anciens avaient dédié ce Poisson à Diane. Il abonde dans la Méditerranée et sur les côtes océanes tempérées de l'EuroiiC. On le retrouve aux mêmes latitudes dans les mers du Japon. Partout il quitte, deux ou trois fois au printemps, et dans le reste de la belle saison, les profondeurs qu'il habite ordinairement, pour venir, par bandes nombreuses, frayer sur les rivages à l'embouchure des fleuves, dans lesquels on ne le voit néanmoins pas s'enfoncer. Tout le monde connaît le Surmulet dont la chair feuilletée est blanche, ferme et des plus savoureuses, d. 7-9, p. 13, v. 6, A. 7, c. 22.
Mulle Roïget. Mullus barbatus, L., Gmel., Sysl. Nat., \ni, t. I, p. 1ÔÔ8; bloch, pi. 348, f. 2, Encycl., Pois., pi. 59, fig. 252. Qui ne connaît ce beau Poisson, non moins éclatant que la Dorade de la Chine, et duquel pour rendre le rouge plus vif encore les pêcheurs enlèvent, en le raclant à contre-sens, les grandes écailles vitrées et peu adhérentes au moment où ils le prennent! On le trouve en très-grande abondance dans la
mer Noiie et la Méditerranée; il n'est pas moins commun sur les côtes de Gascogne où, avec les petites Sardines appelées Royans, il forme la principale richesse du bassin d'Arcaclion, qui alimente les marchésde Bordeaux, où sa chair est estimée au-dessus de celle de tout autre Poisson sans exception. Bloch dit qu'on le retrouve aussi dans l'Inde à Tranquebar. d. 7-9, v. 10, V. G, A.7, c. 17.
McLiE JAPONAIS. Mullusjaponicus. Mentionné dans Cmelin, d'après Houttuyn; il paraît n'être qu'une simple variété du Rouget.
•j-f Qui ont des dents aux deux mâchoires.
Les Mulles de cette division sont ceux des mers des Indes, et l'on n'en trouve point en Europe. Les espèces qui s'y groupent sont : 1" l'Auriflamme, Mulliis Auriflamma, Gmel., Syst. Nat. xiii, 1. 1, p. 1340, décrit par Forskahl comme un Poisson de la mer Rouge, complètement méconnu par Lacépède qui a donné ce nom à une espèce toute différente; 2o le Barberin, décrit par Lacépède d'après une figure de Commerson, et dont cet écrivain a fait trois espèces distinctes sous les noms de Macronème, de Barberin et d'Auriflamme, représentées toutes les trois sur une même planche (la troisième du t. m) sans que le continuateur de Buffon ait été lui-même frappé de l'identité; -î» le Muilus vitlatus, Gme\.,loc.cit., p. 1341, décrit d'après Forskahl comme de la mer Rouge et figuré par Lacépède, t. iir, pi. 14, f . 1 ; 4» le Mulle à deux bandes. Lac, toc. cit., f. 2; 5» le Mulle Cyclostome, Lac, ibkl., f. 3; 6" enfin le Mulle à trois bandes. Lac, t. m, pi. 15, f. 1 . Les AIullus clityseiydros, rubescens, flavolinealtis, etc., de Lacépède, établis d'apiès des dessins, et tous de l'Ilede-France, peuvent être jusqu'à nouvel ordre considérés comme des espèces douteuses.
MULLER-GLAS. min. Même chose que Hyalite. F. ce mot.
MULLÈRE. Mullera. bot. Ce genre de la famille des Légumineuses et de la tribu des Lotées de De Candolle, a été constitué par Linné fils (Supplém., p. 55), et placé dans la Diadelphie Décandrie, quoiqu'il fût réellement monadelphe. Il offre les caractères suivants : calice campanule, à cinq dents, fendu transversalement après l'antlièse; corolle papilionacée, à cinq pétales caducs; huit à dix étamines réunies en une seule gaine comprimée et qui tombe avec le calice ; ovaire sessile, surmonté d'un style filiforme; légume moniliformc, composé d'un à cinq segments uniloculaires, monospermes et indéhiscents; graines comprimées, réniformes. Ce genre offre la fleur du Robinia, excepté la monadelphie des étamines, le fruit des Sophora et le port des Pteiocarpus. Il ne renferme qu'une seule espèce nommée par Linné fils Mullera monilifurmis. C'est une plante à feuilles imparipinnées, dont les folioles sont ovales, aiguës, glabres, pétiolulées; ses fleurs sont disposées en grappes axillaires simples et accompagnées de petites bractées subulées. Elle croit à la Guiane. Le Coublandia fnilescens d'Aublet est, selon Richard père, une plante imaginaire, puisque sa description a été faite d'après un mélange des fleurs du Mullera moniliformis avec le feuillage de quelque espèce de Mimosa.
7 DICT. DES SCIENCES rîAT,
Le Mullera rerrucosa de Richard et Persoon {Encliin'd., 2, p. 311) est devenu le type du genre Ormocarpum de Beauvois et Desvaux. K. ce mot.
MULLÉRIE. Mulleria. conch. Genre établi par Férussac dans le premier volume des Mémoires de la Société d'Histoire naturelle, pag. ôC8, pour une Coquille découverte par Cailliaud, et dont Férussac trace ainsi les caractères : coquille adhérente, inéquivalve ; valves réunies par un ligament extérieur, court, latéral, et par une charnière sinueuse, munie de fossettes obliques, dans lesquelles s'emboîtent des proéminences correspondantes par un appendice ligamenteux qui les tient unies.
McLLÉRiE DE Rivoii. Mulleria Rivoli, Desh. Coquille à laquelle s'appliquent les caractères que Férussac a donnés au genre; à l'extérieur elle offre des lignes sinueuses et concentriques semblables ù celles des Ëthéries; elles résultent de l'érosion des bords des lames dont la coquille est composée; elle est d'un vert noirâtre à l'intérieur; elle a un talon semblable à celui des Huîtres. Cette Coquille est certainement fort singulière, et il serait à souhaiter que l'on en donnât uue bonne figure.
MULLÉRIE. Mulleria. ÉcniN. Jœger ignorant sans doute que Férussac avait employé ce nom générique dans la classe des Mollusques, l'a appliqué de son côté à un groupe d'Échinodermes, assezvoisin des Holothuries dont il se distingue suffisamment néanmoins, en ce que les espèces qui le composent ont le dos convexe et le ventre plat, la peau coriace, vingt tentacules peltés et disposés sur deux rangs, autour de la bouche, cinq dents autour de l'anus, auxquelles s'attachent les muscles longitudinaux. Jœger admet dans ce genre deux espèces qu'il a nommées Mulleria Echiniles et Mulleria Lecatiora.
MULLÉRINE. Mm. Même chose que Tellure feuilleté plombifère. K. Teilïre.
MULLUS. POIS. F. Mille.
MULOT. MAJi. Espèce du genre Rat. 1^. ce mot. On a quelquefois étendu ce nom aux Campagnols.
MULOT A COURTE-QUEUE. MAU. F. Campagnol.
MULOT-VOLANT. jiAïa. F. Vespertilion.
MULTICAULE. Mitllicaulis. bot. Plante qui donne plusieurs tiges.
MULTIDIGITÉ - PEKNÊ. Multidigitalo - pinnatus. BOT. Qualification que l'on donne quelquefois à la feuille composée dans laquelle les pétioles secondaires sur les côtés desquels sont placées les folioles, partent en plus ou moins grand nombre du sommet du pétiole commun.
MULTIFIDE. Multifidus. bot. On nomme ainsi tout organe fendu jusqu'à la moitié de sa longueur, en lanières étroites.
MULTIFLORE. bot. Cette expression s'emploie pour désigner soit une plante, soit une partie de la plante portant beaucoup de fleurs, comme le pédoncule, par exemple.
MULTIFOLIOLÉ. Multifoliolatus. bot. Végétal dont les feuilles sont composées d'un grand nombre de folioles irrégulièrement disposées.
MULTI.IUGÉ. Miiltijtigatus. bot. On désigne ainsi
Hôi
la feuille composée, dont les folioles sont nombreuses et régulièrement disposées par paires.
MULTILOCULAIRE. moll. Nom donné aux Coquilles cloisonnées, que l'on nomme aussi Polyllialames. r.
COQCUI.E et MOLICSQCE.
MULTILOCDLAIRE. bot. On dit qu'un ovaire ou un fruit sont MuUiloculaires, lorsqu'ils présentent un grand nombre de loges.
MULTINERVÉE (teulie). bot. Quand une feuille offre un très-grand nombre de nervures. Cette expression s'emploie généralement par opposition à celle de FEBiiLE iiJiiNERVÉE, et c'est la raison qui fît quelquefois appeler le grand Plantain Multinervia.
MULTINEUVDLÉ. Multinervukilus. bot. Placentaire qui a un nombre indéterminé de nervules.
MULTIOVDLÉ. Mullioculatus. bot. Se dit de l'ovaire ou de ses loges, quand il y a plusieurs ovules.
MOLTIPÈDES. CBtST. Lalreille désigne sous ce nom collectif l'ordre des Phyllopodes dans la classe des Crustacés. K. Pbyilopodes.
MULTIPLICÉ. MuHiplicatus. eot. Le professeur De Candolle donne cette épitbète aux Heurs doubles, dont l'état est dû à l'accroissement du nombre des rangées des verticilles floraux, ou à l'accroissement des parties de ces rangées et à leur transformation en pétales; elles diffèrent des fleurs doubles que le même professeur appelle pélalodées, en ce que dans ces dernières, il n'y a que transformation au lieu d'augmentation.
IVIULTIPLlNERVÉ.71/««(>/me/pa<Ms. bot. C'est ainsi que l'on désigne les feuilles dans lesquelles la nervure principale se divise, dès la base, en un grand nombre de nervures latérales.
WULTIVALVES. Multivalvia. moil. Quand on chercba ù former des divisions parmi les Mollusques, un des premiers caractères qui frappa, fut le nombre des parties constituant l'ensemble de la Coquille; de là les dénominations d'univalves, bivalves et multivalves. Les deux premières dénominations pouvaient rester à la science, mais la dernière a dû rassembler des êtres fort différents ; c'est ce que l'on sentit à mesure que les connaissances s'agrandirent. Aussi, y apporta- 1- on successivement des changements. D'Argenville y avait d'abord fait entrer les Oursins, Linné les réduisit à trois genres, Bruguière en augmenta beaucoup le nombre, et Lamarck les détruisit en remettant dans leurs rapports naturels, les êtres qui composaient cette agglomération informe. ^.CoiscBYLioiociEet Molldsqdes.
MCLUS. M\M. y. Mulet.
MUNACADA. pois. r. Lépimpbis.
MDNCHAUSIE. Munchausia. bot. Linné est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Salicariées et à la Polyandrie Monogynie. Voici les caractères qu'il lui attribue : calice turbiné, toruleux extérieurement, persistant, à six divisfons très-courtes ; six pétales ondulés, à onglets filiformes; étamines nombreuses dont les filets sont rassemblés en six faisceaux de quatre à cinq étamines cbacun, et dont les antbères sont réniformes. Jussieu, qui a admis ce genre dans son Gênera Planlanim, en a décrit le fruit de la manière suivante :
capsule ovée, acuminée par le slyle, entourée infériciirement par le calice, à six loges et à six valves septifères sur leur milieu, renfermant plusieurs graines planes, ailées, fixées à un placenta central. Ce genre a été réuni au Lagerstiœmia par la plupart des auteurs ; ses différences sont en effet si légères, qu'il est fort douteux qu'on en conserve la séparation. U a pour type une plante de la Cbine que Murray a nommée Munchausia speciosa, et à laquelle on a proposé d'adjoindre les Lagerstrœmia Reijinœ et hiisuta qui forment le genre Adamboa de Lamarck. On a encore donné comme synonyme du Munchausia le Calyplectus de la flore du Pérou et du Chili; mais les caractères de ce genre tracés par Kunth (Gênera non. et spec. Plant. Mquin., 6, p. 183, l. 548), paraissent présenter quelques différences suffisantes pour ne pas admettre, sans un nouvel examen bien raisonné, la fusion de ces genres.
Le nom de Munchausia a été employé par Heister pour désigner le genre Hibiscus, y. Kethie.
MUKDIE. Mundia. bot. Kunth fait du Polygala spinosa de Linné, un genre séparé, qu'il caractérise de la manière suivante : fleurs renversées ; calice persistant, irrégulier, composé de cinq sépales ; les trois extérieurs petits, les intérieurs grands et pétaloïdes; trois pétales insérés au-dessous d'un disque bypogynique, irréguliers, caducs, le supérieur courbé en casque, muni d'une crête dorsale, adné aux deux inférieurs par le moyen du tube des étamines; celui-ci formé par la réunion inférieure de sept à huit filets, fendu en avant, terminé par des anthères uniloculaires et bâillantes à leur sommet, embrassé parle pétale supérieur; ovaire à deux loges uniovulées; style simple; stigmate composé de deux lobes : l'un dressé, l'autre réfléchi ; drupe elliptique, accompagné à sa base du calice persistant, bi ou plus rarement unilociilaire ; graine pendante, attachée au-dessous de son sommet, et composée d'un périsperme charnu qui entoure un embryon renversé. L'unique espèce de ce genre croît au cap de Bonne- Espérance. C'est un arbrisseau dont les rameaux nombreux se terminent en manière d'épine, dont les feuilles sont très-entières et coriaces, les fleurs axillaires portées sur des pédoncules accompagnés de trois bractées a leur base. De Candolle en dislingue deux variétés.
MUNDULEA. bot. Sous ce nom. De Candolle {Piodrom. Syst. l^eget., 2, p. 249, et Mém. sur les Légumineuses, p. 260) a établi une section dans le genre Tcphrosia, laquelle devra peut-être former un genre distinct, quand les plantes qui la composent seront mieux connues. Elle renferme toutes les espèces décrites par Roxburgh, dans le Catalogue des plantes du jardin de CalcuKa, sous le nom de Robiniu, mais qui sont différentes des vrais Robinia. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux indigènes de l'Inde orientale, à feuilles pennées avec impaire, à fleurs roses ou blanches, disposées en grappes axillaires, droites, quelquefois paniculées. Le calice est presque tronqué ou à cinq dents larges, courtes, un peu pointues; les étamines sont couslamment monadelphes; le style est glabre, filiforme; les gousses sont Irès-planes, et ne s'ouvrent pas facilement à leur maturité.
BÔS
MUNGO. MAJi. Synonyme de Civetle, Mangouste de l'Inde. Un Haricol poile aussi ce nom.
WUNGOS. BOT. Espèce du genre Opliiorrhize. y. ce mot.
MUNGUL. OIS. Espèce du genre Gros Bec. V. ce mot.
MUNIDÉE. Munida. crust. Genre de Décapodes macroures, delà famille des Galatéadées. institué par Leach qui lui assigne pour caractères : deuxième et troisième articles desantennessupérieureségaux en longueur; le premierarméde quatre épines; mandibules dépourvues de dents; extrémité du premier article de la troisième paire de pattes terminée par une épine, ainsi que le milieu inférieur du deuxième article : quatrième paire de pattes de longueur égale, arrondie et filiforme; doigts légèrement dentelés en dedans; un des pouces ou tous les deux échancrés à leur extrémité; cuisses des cinquième, sixième et septième paires de pattes, épineuses en dessus ; leurs ongles un peu épineux en dessous ; lest échancré en arrière, sillonné transversalement sur le dos : les sillons légèrement garnis, sur leurs bords, de poils dont l'extrémité se dirige en avant; bec en foime d'épine, armé de deux piquanis à chaque côté de sa base; abdomen profondément sillonné, garni de poils, à segments aigus latéralement; queue carrée transversalement, formée de plusieurs plaques, dont les deux postérieures plus grandes, légèrement échancrées sur leurs bords; angles des écliancrures arrondis.
MuNiDÉE RtGCïusE. Mutiiila riigosa, Leach. Quatrième paire de pattes épineuse, surtout à l'intérieur; six épines au deuxième segment de l'abdomen, quatre au troisième, toutes dirigées en avant. Ce Crustacé se trouve dans l'Océan.
WUNIER. OIS. Synonyme vulgaire de Sittèle. ^. ce mot.
WDNIS. BOT. F. Chaa.
JirNNlCKlA. BOT. Le genre institué sous ce nom par Reichenl)ach,dans la famille des Aristolochiées, paraît être identique avec le genre Biaganlia de Loureiro. f^. Bragantie.
lUUiNiNOZlE. Munnozia. bot. Genre de la famille des Synanthérées,Corymbifères de Jussieu et de la Syngénésie superflue, L., élabli par Ruiz et V3,\on{Sxslem. f^eyet. flor. Peruv., p. 1<J3) qui lui ont donné pour caractères essentiels : un involucre campanule, composé d'écaillés imbriquées, très-étroites, trifides; réceptacle alvéolé, garni de paillettes; akènes tronqués, striés, surmontés d'une aigrette poilue. Ce genre se compose de quatre espèces décrites par les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili, sous les noms de Munnozia corymbosa, trinenis, venosissima et tanceolata. Ce sont des arbustes tomenteux, à feuilles opposées, et qui croissent sur les rochers, dans les lieux élevés du Pérou.
MUKTINGIE. Munlingia. bot. Genre de la famille des Tiliacées et de la Polyandrie Monogynie, établi par Linné, d'après Plumier, et présentant les caractères suivants : calice caduc, divisé profondément en cinq ou rarement en sept folioles égales, à préfloraison valvaire; pétales en même nombre que les divisions calicinales, plus longs que celles-ci et égaux entre eux; élamines nombreuses, hypogynes et libres, à anthères
elliptiques, émarginées des deux côtés, biloculaires et longitudiimlement déhiscentes; ovaire supère, sessile, entouré à la base de poils très-nombreux, à six ou sept loges pluriovulées; style nul; stigmate persistant, capilé, pyramidal et obscurément anguleux; baie globuleuse, ressemblant à une cerise, ombiliquée par le stigmate, à plusieurs loges polyspermes; graines nageant dans une pulpe, munies d'un albumen charnu, et d'un petit embryon. Ce genre, voisin de VApeiba d'Aublet, ne renferme qu'une seule espèce, j1/«w<rîi^;a Calabura. Lin. et Jacquin (Amer., p. 100, t. 107). Cet arbrisseau se trouve dans les îles Caraïbes et sur la côte de Cumana oii les habitants lui donnent le nom de Mahaujn. Ses feuilles sont alternes, presque sessiles, oblongues, acuminées, obliques à la base. accompagnées de stipules géminées. Les fleurs sont blanches, solitaires, géminées ou lernées, et munies de bractées.
WimT-JAC. MAM. Espèce du genre Cerf. y. ce mot.
MUNYCHIE. Munychia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Asléroidées, institué par H. Cassini qui lui donne pour caractères : calalhide courteraent radiée; disque multiflore, régulariflore et androgyniflore; couronne courte, unisériée, continue, multiflore, liguliflore, féminiflore; péricline hémisphérico-cylindracé, inférieur aux Heurs du disque, formé de squammes paucisériées, irrégulièrement imbriquées, appliquées, étroites, oblongues-lancéolées ou presque linéaires, subcoriaces : les squammes intérieures ayant une base épaisse, charnue, gibbeuse, subglobuleuse, el les bords latéraux membraneux; clinanthe planiuscule, absolument nu, à peine favéolé; fruits pédicellulés, comprimés bilatéralement, obovales-oblongs, noirâtres, hispides. bordés d'un bourrelet sur chacune des deux arêtes intérieure et extérieure, et surmontés d'un petit bourrelet apicilaire; aigrette blanche, arquée en dedans, presque aussi longue que le fruit, composée de squammelles unisériées, égales, filiformes; corolles du disque à cinq divisions : celles de la couronne à languette un peu arquée en dehors, courte, large, elliptique, ordinairement bidentée au sommet. Les IMunychies sont des plantes herbacées, diffuses, rameuses el faiblement velues; leurs feuilles sont pétiolées, opposées, ovales et dentées; les pédoncules sont terminaux et axillaires, dépourvus de feuilles et allongés; les capitules sont solitaires; les fleurs du disque sont jaunes et celles de la couronne blanches; les akènes sont noirâtres et les aigrettes très-blanches. Ces plantes appartiennent au cap de Bonne-Espérance.
MtJNYCHiE DE LA Cymbalaire. Mmiychia Cymbalariœ, Nées; Munychia Brachyoïjlossa, Cass.; Asler Cymbalariœ, Tbunb.; Aster opposilifolius, Lin. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, dentées; toutes les fleurs de la calathide sont fertiles; son involucre est glabre, formé d'un double rang de squammes.
MUQUEUX 00 MUQUEDSE. rept. Espèce du genre Couleuvre. /^'. ce mot.
MUR. 5im. Dans l'exploitation des mines el des pierres, on appelle Mur l'époute sur laquelle repose le filon dont on extrait le rainerai ou la couche dont on détache les blocs.
MURiïNA. POIS. y. AIcrèive.
MURyTNOIDES. POIS. Même chose que Gunnellcs. y. ce mol.
MIIR.\LTA. BOT. Adanson (Familles des Plantes, vol. II, p. 460) donnait ce nom à un genre formé sur le Clematis cinhosa, L. Ce genre n'a pas élé admis par De CandoUe, qui en a seulement conslilué une section dans le genre Clematis, à laquelle il a imposé une nouvelle dénomination, celle de Cheiropsis, dans la crainte que la similitude du nom de Mitralta avec le Murallia de Necker n'occasionnât de la confusion.
MURALTIE. Murallia. bot. Genre de la famille des Polygalées et de la Diadelpliie Octandrie, L., établi par Necker et adopté par De Candolle (Prodiom.Sxst. nat. P'eget., 1, p. 555) qui l'a ainsi caractérisé : calice glumacé, à cinq sépales presque égaux; corolle à trois pétales soudés, celui du milieu bifide, à lobes obtus; huit étamines dont les filets sont soudés inférieurement avec les pétales et se divisent supérieurement en deu.\ faisceaux portant des anthères uniloculaires et déhiscentes au sommet par des pores; ovaire surmonté de quatre cornes ou tubercules ; capsule également à quatre cornes ou à quatre tubercules, bivalve et biloculaire. Ce genre avait été primitivement établi parBergius (Flor. cap., 185), sous le nom de Heisleria qui n'a pas été admis, parce qu'il existe un genre du même nom, appartenant à une autre famille. F. Heistêrie. Linné, Thunberg, Poiret et Willdenow l'ont confondu avec les Polygala. Le nombre des espèces de Murailles est assez considérable. De Candolle (loc. cit.) en a décrit vingt-quatre espèces, sans compter treize autres qui ne sont pas assez connues. Ce sont des sous-arbrisseaux Irès-rameux, qui croissent au cap de Bonne-Espérance. Le type du genre est le Murallia Heisleria, De Cand.; Heisleria pumjens, Berg.; Polygala Heisleria, L., dont les feuilles sont triquètres, épineuses, roides, fasciculées, les fleurs d'un rouge vif, et sessiles. On cultive celte plante dans les serres de quelques jardins de botanique.
MURCHISONITE. my. Substance minérale ainsi appelée par Levy, du nom de celui qui en a fait la découverte à Dawlish,dans une roche composée de Quartz, de quelques parcelles de Mica et de très-petits cristaux de Tourmaline noire. Elle est cristallisée et se clive en trois directions différentes; deux des clivages sont perpendiculaires l'un à l'autre et ressemblent aux deux clivages principaux du Feldspath commun; ils s'obtiennent avec la même facilité, et présentent les mêmes caractères; le troisième a un aspect nacré; il s'obtient aussi aisément que les deux autres, et se trouve perpendiculaire à l'un d'eux, et incliné sur l'autre de 106" 50'. Cette substance est opaque, blanche, avec une légère teinte de rougeâtre; la forme des cristaux est le prisme rectangulaire donné par le clivage, simple ou modifié sur l'arête horizontale aiguë de la base. L'incidence de la facette modifiante sur cette base, est d'environ 120». Ces cristaux sont fréquemment maclés. Les joints et les plans parallèles au clivage nacré offrent souvent une teinte d'un jaune d'or. La dureté de ce minéral est inférieure à celle du Feldspath ; il p,èse spécifiquement 2,509. L'analyse par Phillips a donné ; Silice 08,6 ; Alumine 16,6; Potasse 14,8.
MURDANNIE. Murdannia. bot. Genre de la famille des Commélynacées, établi par Royle ( Himalay. 403, t. 95) qui lui assigne pour caractères : folioles externes du périgone au nombre de trois, les internes en nombre semblable, mais plus longues, pétaloïdes et sessiles; six étamines dont les filaments sont barbus ; les trois opposées aux folioles externes du périgone sont fertiles, les trois autres, alternes avec ces mêmes folioles, sont stériles; loges des anthères parallèles; conneclif ù double pédoncule et muni de trois glandes; ovaire décliné; style filiforme; stigmate tridenté.
McRDANniE scApiFLOHE. Muriiaunia scapiflora, Royle; Commelyna scapiflora, Roxb. C'est une plante herbacée, à feuilles radicales ensiformes, aiguës; à tige terminée par une grappe de fleurs bleues, portées sur des pédicelles serrés, et dont la base est entourée d'une gaînc membraneuse. Cette plante se trouve dans l'Inde.
MURE. BOT. Fruit du Mûrier.
MURE. MOLi. Nom vulgaire d'une Cérithe, d'une Ricinule et d'une Pourpre.
MURE BLANCHE. Moii. Synonyme vulgaire de Bmccimtm echinalum. F. Boccm.
MURENA-SIREN. rept. Gmelin nomme ainsi le Siren lacertinu de Linné. F. SiRiîNE.
MURÈNE. Murœna. pois. Genre de la famille des Anguilliformes, dans l'ordre desMalacoptérygiens Apodes; caractères : opercules petits, entourés concentriquement par les rayons, et développés aussi bien qu'eux dans la peau, qui ne s'ouvrent que fort en arrière par un trou ou une espèce de tuyau; disposition qui, abritant mieux les branchies, permet aux Murènes de demeurer plus longtemps qu'aucun autre Poisson hors de l'eau sans périr; écailles presciue insensibles et comme encroiltées dans une peau grasse et épaisse; point de ventrales ni de coecums; anus percé fort en arrière. Toutes les Murènes sont des Poissons carnivores et voraces; et leur chair est en général tendre, blanche et agréable à manger. Leurs yeux sont grands; leurs teintes livides ou sombres; la mucosité qui transsude de leur peau les rend difficiles à saisir, et leur premier aspect inspire une certaine horreur. On les divise ainsi qu'il suit :
■f AnGCiiLE. Anguilla. Les Anguilles, dit Cuvier (Règne Anim., t. ii, p. 230), se distinguent par le double caractère des nageoires pectorales et des ouïes s'ouvrant, de chaque côté, sous ces nageoires. Leur estomac est un long cul-de-sac, et leur intestin est à peu près droit; la vessie aérienne, allongée, porte vers son milieu une glande propre. La dorsale, qui commence à une assez grande distance en arrière des pectorales, et qui est très-prolongée, se joint à l'anale pour ne former qu'une nageoire caudale, pointue, régnant tout autour de la partie postérieure du corps. * Mâchoire supérieure plus courte que l'inférieure.
McRÈNE ApiGDiliE. Murœiia Jiiguilla, L., Encycl., Pois., pi. 24, fig. 1. Qui ne connaît l'Anguille? Ses couleurs sont tristes; un brun noirâtre tirant quelquefois sur le fauve s'étend sur le dos, et les parties inférieures du corps sont plutôt plombées qu'argentées. La mucosité dont se couvre la peau est véritablement
MIII\Î;KE. murena.
■ OPinSTIRE serpent de mer.
.MURÉ]SiE zehve.
. coupe du corps
. SPHAGE BRANCHE aveugle, t. tète \iLe en dessous .
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dégoûlante. Les mœurs de l'Anguille sont analogues à sa tournure suspecte. Nageant avec autant de facilité en arrière qu'en avant, le plus souvent rampant au fond des mares sur la vase qu'elle sillonne; nocturne, sauvage, vnrace, elle se vautre dans la bouc ((ui semble être son élément, afin d'y passer la saison froide ou pour y surprendre sa proie. Sur tous les points du globe, on trouve des Anguilles dans les eaux douces et limpides, coulant sur un fond vaseux; on assure qu'il en a été péché en Angleterre qui pesaient dix-huit livres. Elles ont la vie dure, et peuvent nager encore quelques instants après qu'on les a écorchées; on les trouve parfois à de grandes distances des eaux dans les prairies humides de rosée, rampant, à la manière des Couleuvres, à travers l'herbe, pour passer d'un étang à un autre. Leur chair prend facilement le goût des lieux qu'elles fréquentent. On les voit souvent lemonter certaines rivières en troupes très -nombreuses. Elles descendent rarement dans la mer, sur les bords de laquelle on trouve parfois des individus égarés. Elles s'enfoncent dans le sol humide si l'eau vient à s'évaiiorer, pour reparaître dès que l'eau revient. On a longtemps cru que les Anguilles n'avaient pas de sexes, et qu'elles s'engendraient spontanément de la vase. Cependant dès longtemps Rondelet avait fort bien su ce qui en était, et dit que, s'accouplant à la manière des Serpents, les femelles ne produisaient qu'un petit nombre d'oeufs qui éclosaicnt dans leur corps à la manière de ceux des Vipères, et qu'elles déposaient leurs petits dans la boue. Comme les Anguilles peuvent produire de tels petits plusieurs fois par an, que leur vie atteint, dit-on, jusqu'à un siècle, leur multiplication est extraordinaire, et on les verrait remplir les eaux si les Brochets, les Loutres, les Hérons et les Cigognes n'en détruisaient une immense quantité. A leur tour les Anguilles détruisent beaucoup de Poissons; elles vivent dans leur jeunesse de larves, de Lombrics et autres faibles animaux; puis elles attaciuent les petits Poissons et les Grenouilles, enfin elles finissent par se jeter sur les Carpes et même sur les Canards qu'elles saisissent par les pattes quand ils nagent, et qu'elles noient, pour s'en repaître ensuite sous les eaux. d. a. c, 1100, p. 19.
** Mâchoire supérieure plus longue.
On ne connaît encore qu'une seule Murène de cette division : Murœna lotifjicollis, Cuv.; c'est celle que Lacépède {loc. cit., p. 26G) a décrite comme le Myre de l'antiquité, et qu'il a fait figurer sous ce nom (pi. ô, fig. 3)., Son museau est fort pointu ; les bords des mâchoires et le milieu du palais sont garnis de deux ou trois rangées de petites dents égales; deux appendices très-courts et cylindriques sont placés sur la lèvre supérieure. L'unique nageoire, formée de la dorsale et de l'anale lout autour du corps, fort longue, est blanche avec un liséré noir. On la trouve dans la Méditerranée.
tt Congre. Conger. Les Murènes de ce sous-genre ont comme l'Anguille commune l'ouverture des ouïes deiTîère les pectorales, au-dessus desquelles commence la dorsale. Leur corps est parfaitement cylindrique, et la mâchoire supérieure est plus longue que l'inférieure. Tous les Congres sont marins et véritablement féroces.
Murène Congre. Murœna Conger, Lin., Eiicycl., Pois., pi. 24, fig. 82. C'est la plus grande espèce de Murène; il n'est pas rare d'en trouver de six pieds de long et de huit pouces de diamètre. Leurs yeux sont énormes. Leur nageoire cîrconférencielle est blanchâtre, bordée de noir; leur dos est d'un cendré bleuâtre avec des teintes verdàtres ou plombées ; leur ventre est d'un blanc jaunâtre, offrant pourtant des teintes assez douces. Leur agilité égale leur audace; ils attaquent les plus gros Poissons, et dévorent jusqu'à leurs pareils. Leur chair est ferme, blanche, très-savoureuse et même saine; aussi les anciens l'estimaient-ils, en recherchant particulièrement celle des Congres de Sicionnes. Le Congre se trouve non-seulement dans les mers de l'Europe, mais jusqu'aux Antilles. Le Congre a la vie trèsdure, il se défend contre le pêcheur; s'il mord un objet quelconque, et que d'un autre côté il se cramponne par la queue, il se laisse plutôt arracher la mâchoire que de lâcher prise. Les anciens, et Oppien particulièrement, croyaient qu'il s'accouplait à la manière des Serpents; ce qui serait très-possible, puisque l'on a vu que les Anguilles se reproduisaient par un mode de génération entièrement analogue à celui des Serpents. B., 10, D. A. c, 306, p., 19.
McRÈNE Myre. Murœna M^rus, L., Grael., loc. cit., p. 1.Ï4. Ce Poisson fut connu des anciens qui le regardaient comme le mâle de la Murène commune. Semblable au Congre commun pour la forme, il est cependant plus petit; il est d'ailleurs blanchâtre, avec des taches ou points noirs au museau ainsi qu'à la nuque, et une bande foncée, transversale, sur l'occiput. On le nomme vulgairement Muro. Forskahl décrit comme une variété de ce Poisson (/3, tota cinerea) une espèce de la mer Rouge, qui passe pour vénéneuse. On a vu que la Murène mentionnée et figurée par Lacépède sous ce nom n'était pas elle.
hesMurœna Balearica, Mfstax, Cassinii, nigra et Stronijylodon, que Delaroche, Schneider et Risso ont fait connaître, sont les autres espèces du sous-genre Congre.
ftt Ophisbre. Ophisuriis. Les Murènes de ce sousgenre diffèrent des Anguilles en ce que la dorsale et l'anale se terminent avant d'arriver à la queue, qui, de la sorte, se trouve en forme de poinçon et dépourvue de nageoire.
* Pectorales de la grandeur des autres Murènes, avec les dents aiguës et tranchantes.
Mdrène Serpent de mer. Murœna Serpens,L. Sa longueur dépasse souvent deux toises. Elle fait le passage, pour les formes, des Poissons aux Ophidiens. Elle est grosse comme le bras, brun dessus et argentée dessous, avec le museau grêle. Elle est fort agile; on la trouve sur les côtes d'Italie, particulièrement des États romains, où elle se propage jusque dans les lagunes de l'intérieur. On compte vingt rayons à la branchiostège.
Le Murœna O/ihis de Bloch, pi. 134, et leguttatus de Cuvier, espèce nouvelle de Surinam, doivent se placer après le Serpent de mer.
** Pectorales excessivement petites; dents obtuses.
On doit rapporter à cette section des Ophisures le Colubrin, <iui est le Murcnophis colubrina, Lacép.,
Pois., t. V, pi. 19, f. Ij le Mtirwna viaculosa de Cuvier, (K'crit eL figuré mal à propos par Lacépède, t. II, pi. G, fig. 2, comme l'Opliis; el le Mtirœna fasciata de Tlianberg. On trouve dans la relation de Léguât la description d'un Poisson appelé Serpent de mer, que ce voyageur pécha sur les récifs de l'île Maurice, où il était exilé, el qui parait devoir être placé ici. tttt MoRÈNES proprement dites, appelées Gyninolliorax par quelques iclilliyologistes. Ces Poissons manquent entièrement de pectorales; leurs branchies s'ouvrent par de petits trous latéraux ; leurs opercules sont si minces et leurs rayons branchiostèges si grêles et tellement cachés sous la peau, que d'habiles naturalistes, dit Cuvier, en ont nié l'existence. Leur estomac est un sac court, el leur vessie aérienne, petite et ovale, est placée vers le haut de l'abdomen. Lacéi)ède a formé de ces Murènes proprement dites, trois genres que Cuvier n'a pas conservés : 1" Mcreivophis, où la dorsale et l'anale sont bien visibles, et les dents tranchantes; 2'> GYBftoucRÈNES, OÙ l'on n'aperçoit pas de nageoires bien distinctes, et qui ont leurs dents très-petites et serrées; .5" Mdrè»(oblew«es, qui répandent beaucoup de mucosité par toute la surface de leur corps.
Murène commbne. Murcena Helena, L.; la Flûte, Encycl., Pois., pi. 23, fig. 79. C'est un Poisson rusé, carnassier et vorace. Il a son corps tout diapré de vert el de noir, des formes qui ne sont pas sans élégance, mais avec des airs de reptile qui inspirent un certain effroi ; ses mœurs sont à peu près celles de l'Anguille commune, qu'en rapproche la délicatesse de la chair, mais elle habite la mer et les eaux saumàtres de ses bords, tandis que l'Anguille ne s'y trouve qu'accidentellement. Cependant la Murène vit et prospère dans les viviers qu'on lui prépare, pourvu qu'on y ménage des retraites sombres pour qu'elle s'y puisse soustraire aux ardeurs du jour. La Murène abonde dans la Méditerranée, surtout vers les côtes d'Italie et de Sardaigne.
Les Miirœna reticularis et Âfra de Bloch, pi. 416 el 417; favagiiiea et punctata de Schneider, pi. 103 et 526; unicolor de Delaroche, Ann. du Mus., 13, pi. 23, fig. 15, qui est le Chrislini de Risso; enfin les MureiiOjjhis Hatij de Lacépède, t. v, pi. 17, fig. 2; gn'sea, pi. 19, fig. 3, el la Panthérine de Lacépède, sont les autres Murènes de cette division.
Les Murenophis utidata et sfetlata de Lacépède, la première représentée sous la fig. 2 de la pi. 19, t. v de son Histoire des Poissons, et la seconde dans Séba, t. II, pi. 69, fig. 1; le Murœna sordida de Cuvier, représenté dans le même Séba, loc. cit., fig. 4, et le Murœna catenata de Bloch, pi. 413, sont les Murènes proprement dites, qui ont les dents obtuses, l'estomac plus allongé, et leur vessie natatoire encore plus petite. Risso a fait connaître un Murœna Saga qui a les dénis menues et serrées, avec le museau pointu et la bouche très-peu fendue.
Le Murœna Zébra de Schneider, qui est encore une Murène, est le Gyranomurène cerclé de Lacépède, t. v, pi. 19, fig. 4. Sa Murène bleue olivâtre, t. v, p. 635, doit aussi se placer dans cette division. Ce Poisson, rapporté du détroit de Magellan, n'est guère connu que
par une phrase de Commerson, qui le dit être long de quinze à dix-huit pouces, avec les formes du Congre, sans tache, et d'un verdàlre tirant sur l'olive.
ttttt Sphagébrapiches. Sphagebranchus. Ces Poissons ditfèrent des précédents en ce que les ouvertures des ouïes y sont rapprochées l'une de l'autre, sous la gorge; les nageoires verticales ne commencent dans la plupart à devenir apparentes que vers la queue, mais manquent parfois totalement; le museau est avancé et pointu. Il en est qui manquent de pectorales, tels que le Sphagebranchus roslratiis de Bloch. pi. 419, fig. 2, dont Risso avait fait son Leptocéphalede Spallanzani, et le Monoplère de Lacépède, t. v, p. 139. D'autres en présentent de petits vestiges, comme le Spliagebrancltus imberbis de Delaroche, Ann. du Mus., t. xiii, pi. 23, fig. 18. D'autres enfin sont totalement nus, et ressemblent conséqnemment à des Serpents par l'absence de toute nageoire apparente. Ce sont les Murènes dont Lacépède a fait son genre Cécilie, appelé Aptérichlepar Duméril; on ne connaît encore dans cette sectionquela Branderienne,qui est la Murène aveugle, Murœna cœca, Gmel., Syst. nat., xiii, t. 1, p. 1133, figurée par Delaroche, Ann. du Mus., t. xiii, pi. 21, fig. 6. tttttt Symbraische; Synbranchus, que Lacépède appelait Unibranchaperlure. C'est un sous-genre où les branchies ne communiquent plus au dehors que par un seul trou percé sous la gorge et commun aux deux côtés. Ces Murènes n'ont pas de pectorales, et leurs nageoires verticales sont entièrement adipeuses. La tête est grosse et le museau arrondi; les dents sont obtuses, les opercules en partie cartilagineux; les rayons des ouïes sont forts et au nombre de six. Il n'y a pas de cœcums. Le canal intestinal est tout droit, l'eslomac s'en distingue à peine par un peu d'ampleur et une valvule au pylore. On en connaît cinq ou six espèces, entre lesquelles le marmoratus de Bloch, pi. 418, est commun dans les marais el les eaux douces de la Guiane, où ce Poisson semble représenter notre Anguille, tandis que Vimmaculatus de Bloch, pi. 419, qu'on prétend se trouver à Surinam, se rencontre dans l'Inde, surloul aux environs de Tranquebar.
L'Alabès, que Cuvier regarde encore comme un simple sous-genre de Murène, a déjà été décrit comme formant un genre particulier au premier tome du présent Dictionnaire.
MURÈKOBLENNE. pois. F. Mcrèpie.
MDRÉNOIDE. pois. Espèce du genre Blennie. MURENOPHIS. pois. (Lacépède.) A'. Mcrène. MURER. BOT. L'un des noms vulgaires du Cheirantliiis Cheiri, L.
MUREX. iioLL. Klein, dans sa méthode, avait établi une classe sous celle dénomination qui est employée pour désigner le genre Rocher. (^. ce mot. Cette classe répond assez bien au genre Murex de Linné; il la divise en deux genres : le premier. Murex frondosus, renferme les Coquilles rameuses ou à longues épines; le second. Murex costosus, comprend seulement celles du même genre qui n'ont pas les' varices armées d'épines : ces caractères, très-vagues, l'ont porté à réunir dans ces genres un bon nombre deCoquilles ipii ne pouvaient y convenir.
MUKIACITB. MiR. Ce nom a été employé par pliisiouts niinéralogisles, pour distinguer la Cliaux sulfalée anhydre, y. Ch\ux.
MURIATES. MiFC. CHiai. On donnait ce nom à un genre de Sels dont l'un des générateurs était l'Acide muriatique, aujourd'hui nommé Hydrochlorique. Ces Sels ont par conséquent été nommés Hydrochlorates.
MURIATES OXIGÉNÉS et MURIATES SUROXIGÉ- KÉS. Mm. CHiM. C'était ainsi qu'on nommait les Sels formés par l'Acide muriatique suroxigéné, comhiné sur les diverses hases. La nature de cet Acide ayant été mieux connue, on en a changé la dénomination en celle d'Acide chlorique, et par suite les Sels qu'il produit ont été nommés Chlorates.
MURICAIRE. Muricaria. bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., élahli par Desvaux (Journal de Botanique, 5, p. 159), et ainsi caractérisé : calice à quatre sépales presque dressés, égaux à la base; corolle à quatre pétales entiers et égaux; six étamines tétradynames, dont les filets sont dépourvus de dents; style couit, surmonté de deux stigmates formant une pointe mousse et conique; silicule coriace, globuleuse, indéhiscente, uniloculaire, monosperme, hérissée d'aiguillons; graine globuleuse, insérée latéralement, à cotylédons probablement condupli<|ués. Ce genre est formé sur une plante placée parmi les Bunias par Desfonlaines, et que Persoon avait réunie à son genre Lœlia qui n'a pu être admis (el que l'avait constitué ce botaniste. Comme ses cotylédons ne sont pas bien connus, c'est avec quelque doute que De Candolle (Syst. Feget. nalitr., 2, p. 647) l'a placé dans sa tribu des ZiUées, caractérisé par les cotylédons condupliqués.
Le Muricaria prostrala, Desv., loc. cit.; Bunias prostrata, Desfont., FI. Allant., 2, p. 76, l. 150, est une plante herbacée, dont la racine émet plusieurs tiges couchées, garnies de feuilles pinnalilobées et alternes. Ses fleurs, de couleur blanche, sont disposées en grappes opposées aux feuilles ou terminales. Celte |>lante croit dans le royaume de Tunis.
MDRICALCITE. min. L'un des noms vulgaires de la Chaux carbonatée magnésifère. y. Chaux.
MURICÉE. il/Mficea.poLTP. Genre de l'ordre des Gorgoniées, dans la division des Polypiers Corticifères, ayant pour caractères : polypier dendroïde, rameux; axe corné, cylindrique, souvent comprimé à l'aisselle des rameaux; écoroe cylindrique, d'une épaisseur moyenne; cellules en forme de mamelons saillants, épais, couverts d'écaillés imbriquées et hérissées; ouverture étoilée, à huit rayons. Ce genre a été établi par Lamouroux (Exp.méth. des Polyp.). L'axe des .Muricées, légèrement aplati, l'est davantage aux bifurcations et aux extrémités des rameaux qui sont presque régulièrement dichotomes. L'écorce est assez épaisse, de couleur blanche ou jaunâtre, dans l'état de dessiccation, et toute couverte de cellules tubuleuses, petites, serrées, éparses, redressées, munie en dehors d'écaillés fusiformes, imbriquées, qu'on n'aperçoit distinctement qu'au moyen d'une loupe. Ces écailles sont de grosseurs inégales; les plus volumineuses, vues au microscope, sont demi-transparentes el couvertes de petites aspé-
rités. Ce genre renferme les Muricea spicifera et elongata.
MURICIE. M«n"c/a. bot. Loureiro (FI. Cochinch., 2, p. 732) a constitué sous ce nom un genre de la Monœcie Triandrie, L., auquel il a donné les caractères suivants : Heurs monoïques; calice à cinq divisions striées, subulées, égales; corolle à cinq pétales ovales, lancéolés; trois étamines dont les tilels sont courts, épais, dilatés et soudés par la base; deux anthères à deux lobes écartés, munis d'un appendice hasilaire, la troisième simple. Les Heurs femelles ont un ovaire ovoïde, allongé, surmonté d'un style épais, cylindrique et de trois stigmates; baie d'un ronge pourpre, uniloculaire, hérissée, contenant plusieurs graines orbiculaires et tuberculeuses sur leurs bords. Ce genre qui n'a pas encore été placé dans l'une des familles naturelles connues, ne se compose que d'une seule espèce nommée par l'auteur Muricia Cochinchinensis. C'est un arbrisseau à tiges grimpantes et munies de vrilles. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, glabres, veinées, denticulées, et divisées en cinq lobes, les trois supérieurs acuminés, les deux inférieurs plus courts et obtus. Les fleurs, d'un jaune pâle, sont éparses, solitaires, portées sur de longs pédoncules et enveloppées chacune d'une spathe verdàtre. Cet arbrisseau croît à la Chine et à la Cochinchine, oii l'on emploie ses baies pour colorer les aliments.
MURICITES. Moii. Ce nom désigne, dans quelques oryctographes, des espèces fossiles du genre Rocher, Murex.
MURICULÉ. Muriculatus. zoot. bot. C'est-à-dire garni de petites pointes mousses.
WURIDE. MIN. y. Brôse.
MURIER. Morus. bot. Genre de la famille des Urticées, tribu des Artocarpées, et de la Monoecie Télraudrie, L., composé d'un assez grand nombre d'espèces, originaires du nouveau et de l'ancien continent, et offrant pour caractères distinctifs : des fleins unisexuées, monoï(iues, rarement dioïques, disposées en chatons ovoïdes ou globuleux, ayant un calice à quatre divisions profondes : les mâles, qutfre étamines à filaments grêles, et recourbés vers le centre de la fleur avant son épanouissement; les femelles, un ovaire libre, un peu comprimé, lenticulaire, à une seule loge monosperme, surmonté de deux stigmates linéaires, glanduleux et pointus sur leur face interne. Le fruit se compose du calice persistant dont les écailles sont devenues charnues et recouvrent le fruit lui-même, qui est un akène un peu comi)rimé, dont la graine offre un embryon recourbé, dépourvu d'endosperine. Les Mûriers sont des arbres le plus souvent lactescents, portant des feuilles alternes, rarement opposées, munies de deux stipules caduques à leur base. Les fleurs forment des chatons qui tantôt sont axillaires, tantôt terminent les ramifications de la tige. Plusieurs des espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins.
Merier noir. Morus nigra, L. On ne sait pas encore positivement aujourd'hui quelle a été la patrie primitive de cet arbre. Les uns le font originaire de la Chine, d'où il aurait été transporté en Perse et dans l'Asie- Mineure, avant d'arriver en Europe; les autres croient
oU)
SI U K
que c'est dans l'Asie- Mineure qu'il croît naturellement. Dans les jardins le Mûrier noir est un arbre de moyenne taille, pouvant atteindre celle de vingt-cinq à trente pieds. Son tronc est couvert d'une écorce noirâtre. Ses feuilles alternes et péliolées, sont cordiformes, aiguës, dentées en scie, puhescentes et rudes au toucher; elles se divisent queli|uefois en trois ou cin(| lobes plus ou moins profonds. Les deux slipules sont opposées, membraneuses, lancéolées et puhescentes. Les tueurs sont généralement dioïques, et dans les jardins on ne cultive que l'individu femelle, sans mâles, parce qu'alors ses fruits sont plus gros et sans graines. Ces fruits, lorsqu'ils sont parvenus à leur maturité complète, sont ovoïdes, allongés, d'un rouge pourpre, presque noir, mamelonnés comme les framboises, mais avec cette différence, que leur partie charnue est formée par le calice, tandis que dans le fruit du Framboisier, c'est le péricarpe lui-même qui est succulent et charnu. Les fruits du Mûrier noir, lorsqu'ils sont bien mûrs, ont une saveur aigrelette, sucrée et mucilagineuse. Le Mûrier noir se cultive dans les jardins et surtout dans les cours ou au voisinage des murs. U est du nombre des arbres que l'on taille raremenl.
McRiER BLAtiC. Morus alhu, L.; Lamk., 111., t. 762, fîg. 2. 11 est originaire de la Chine, et naturalisé dans les contrées méridionales de l'Europe; cet arbre qui, dans sa pairie, peut acquérir une hauteur de quarante à cinquante pieds, ne s'élève guère, en Europe, au delà de vingt-cinq à Irente pieds. Ses feuilles alternes et pétiolées sont cordiformes, aiguës, simplement dentées ou plus ou moins profondément et irrégulièrement lobées; leur face sui)érieure est glabre et luisante, l'inférieure est un peu pubescente. Les fleurs sont monoïques, disposées en chalons pédoncules. Les fruits sont semblables à ceux de l'espèce précédente, mais blancs et plus petits.
Le Mûrier cultivé produit plusieurs variétés, qui se distinguent par la figure, la grandeur, la couleur de leurs feuilles, par la grosseur de leurs fruits et par plusieurs autres caractères d'un ordre inférieur. Les variétés principalS sont celles que l'on désigne sous les noms de Mûrier feuille rose, Mûrier romain, Mûrier grosse reine, Mûrier langue de Bœuf, Mûrier nain, Mûrier lacinié, etb. Mais ces noms des variétés ne sont pas les mêmes dans les différentes contrées où l'on cultive le Mûrier. Cet arbre est fort intéressant, et sa culture est un objet de grande importance dans quelques contrées de la France et de l'Europe méridionale, à cause de ses feuilles qui servent à nourrir les Vers-à- Soie. C'est de la Chine que nous sont venus et le Mûrier blanc et la Chenille précieuse qu'il nourrit. De la Chine ils passèrent successivement dans l'Inde, la Perse et l'Asie-Mineure. Sous le règne de Justinien, vers le milieu du sixième siècle, deux moines apportèrent de l'Inde à Conslantinople et le Mûrier blanc et des œufs du Ver-à-Soie. La Grèce les reçut ensuite de la capitale de l'empire d'Orient, et le nom de Morée que prit ensuite le l'éloponèse, vient, selon quelques auteurs, de l'énorme quantité de Mûriers qu'on y cultivait alors. En 1130, Roger, roi de Sicile, ayant conquis la plupart des villes de la Morée, transporta dans son royaume
le Mûrier blanc, y introduisit en même temps l'éducation des Vers-à-Soie et les ouvriers propres à mettre en œuvre le produit de ces insectes précieux. Ce fut en 1494, sous le règne de Charles VllI, que quelques seigneurs qui avaient accompagné ce prince en Italie , rapportèrent de Naples des Mûriers blancs, qui furent piaules aux environs de Montélimart. Il y a encore peu d'années, qu'on montrait avec un respect religieux, ces premiers pieds de Mûriers qui ont enrichi la France d'une branche d'industrie qui compte aujourd'hui peu de rivaux. Non-seulement le Mûrier fut cultivé dans le midi de la France, mais Henri IV en fit venir à Paris un grand nombre, qu'on cultiva dans le jardin des Tuileries, où l'on fonda un établissement destiné à l'éducation des Vers à-Soie et à la préparation de leur produit. Aujourd'hui il ne reste plus aucun vestige de cette plantation.
Pendant longtemps on a cru qu'il fallait au Mûrier blanc une température assez élevée pour croître et prospérer. Cependant aujourd'hui cet arbre est cultivé, avec succès, dans plusieurs provinces septenlrionales de l'Allemagne, et même jusqu'en Russie où il réussit fort bien. Néanmoins en France on ne le cultive guère en grand et pour l'éducation du Ver à Soie, que dans les provinces du cenlre et du midi, jusqu'aux environs de Lyon. Mais il n'y a pas de doute qu'avec des soins on ne puisse facilement l'acclimater dans presque toules les parties de la France; il serait fort à désirer que le gouvernement encourageât les essais qu'on pourrait tenter à cet égard.
Le Mûrier blanc n'est pas difficile sur la nature du terrain. Il peut réussir dans des terres de constitution trèsdifférenle. Néanmoins la qualilé du terrain et sa situalion influent sur le produit du Ver-à-Soie qu'on nourrit avec les feuilles du Mûrier. La soie est d'aulant plus fine, plus abondante et plus résistante, que les Mûriers ont crû dans des terrains plus secs et plus élevés. Dans le midi de la France on est dans l'habitude de couper clia(|ue année toules les branches moyennes du Mûrier, afin de faciliter le développement d'un plus grand nombre de jeunes rameaux, qui i)orlent des feuilles plus larges et plus nombreuses. Les feuilles du Mûrier noir, comme en général toutes celles des autres espèces du même genre, peuvent servir à la nourriture des Vers-à-Soie. Non-seulement ils s'y plaisent beaucoup moins, mais ils donnent un produit beaucoup inférieur en quantité et en qualilé.
On cultive encore dans les jardins, plusieurs autres espèces de Mûriers; telles sont : le .Mûrier rouge d'Amérique, Morus rubia de Michaux; le Mûrier de Conslantinople, Morus CoHslantinofJolitaiia de Poiret, etc. Le Mûrier de la Chine ou Mûrier à papier, et le Mûrier de Java, forment le genre Broussunelia de l'Héritier. A'. Broussonetie.
Le MuBiER DE Haie est le Ilubiis fruticosus, L., et le Mûrier de Renard le Hubus cœsius. y. Ronce.
MURIERS. OIS. On donne collectivement et vulgairement ce nom à divers Becfigues, Fauvettes et autres petits Oiseaux qu'on prend dans les haies où ils s'engraissent, vers l'automne, des fruits de la Ronce ou d'in-' sectes, et qui sont recherchés sur les meilleures tables.
iMUKSIE MAINS-EN-CRETE Wursia en
iGELASMB DE TANOER Geksimus iange:
3EURYNOME KUGTJEUSE Eurroome asper,
■f .STEN'ORHYNOUE FAUCHEUR SlenorWnc
■ pliôUnçu
MURINS. BAM. Espèces des genres Loir et Vesperlilion. y. ces mois. Vicq-d'Azyrel Illiger avaient donné le nom de Murins à une famille de Rongeurs.
MURIQl'É. Muricatus. bot. Organe garni de pointes courtes et à large base.
MURKISOKITE. Min. Substance minérale encore peu connue, d'un blanc rougeâtre, opaque, cristallisée en prismes rectangulaires obliques, pesant spécifiquement 2,509, composée, selon Phillips, de Silice C9, Alumine 17, Potasse 14. On la trouve à Dawlisch, dans un Granité.
MDRMIDIE. Murmiilia. ins. Ce genre, de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Byrrbiens, a été établi par Leach; il doit avoisiner les Byrrhes et les Aspidiphores.
MURO. POIS. F. Mtre au mot Anguille de l'article
MCRÈNE.
MURRAYE. Murraya. bot. Genre de la famille des Aurantiacées et de la Décandrie Monogynie, L., qui présente : un calice petit, quinquéparti, persistant; cinq pétales conniventsinférieurement en cloche, étalés à leur sommet ; di.x étamines dont les filets, quelquefois légèrement soudés entre eux par leurs bases élargies, portent des anthères arrondies; un petit disque à la base de l'ovaire; une baie revêtue d'une écorce mince et ponctuée, divisée intérieurement en deux loges monospermes, dont l'une avorte quelquefois; une graine qui, sous une tunique épaisse et laineuse, offre un embryon droit. On trouve les espèces, peu nombreuses, de ce genre aux Indes, ainsi qu'à la Chine et au Japon. Ce sont des arbrisseaux à feuilles pennées, avec une impaire, à fleurs disposées encorymbes ou en panicules axillaires ou terminales. L'une d'elles, connue sous le nom de Buis de la Chine, est figurée dans le Voyage aux Indes de Sonnerai (t. 159), qui lui donne le nom générique de Marsania. Elles portent celui de Clialcas dans la Flore cochinchinoise de Loureiro. Oueli|uefois le nombre des pétales est porté à six, celui des étamines à onze ou douze.
McRRAYE A LonGCES EEDiLLES. Murraya longifolia, Blume, Bydr. 157. Les folioles sont au nombre de trois à cinq, oblongues, aiguës à la base, alternes; l'épi est terminal, composé d'un assez grand nombre de fleurs. Cette espèce se trouve à Java.
MtjRRAYE PA:sicrLÉE. Miinaya panicnlata, Blume. Ses folioles sont ovales et acuminées; les fleurs sont subsolilaires. On la trouve aux environs de Batavia.
MURSE. POIS. Espèce du genre Cyprin. F. ce mot.
ML'RSIE. Mursia. cedst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracliyures, tribu des Orbiculaires, établi par Leach et adopté par Latreille (Fam. nat. du Régne Anim.). Ce genre ne diffère des Hépates que parce que les pieds-mâchoires extérieurs ont, comme ceux des Crabes, leur troisième article court, presque carré et échancré intérieurement.
Mdrsie mains EN CRÈTE. jMiiisia cristala, Lat. Il est de taille médiocre ; sa carapace est assez convexe, d'un jaune rougeâtre pâle, avec une multitude de points et de taches d'un rouge pourpré assez vif; elle a au milieu deux fortes protubérances étendues qui se touchent longitudinalement, trois autres protubérances latérales
s'étendent de chaque côté de la carapace dont les bords antérieurs sont obtusémenl dentés; front droit, tronqué, graveleux au bord antérieur; pieds -mâchoires garnis latéralement de protubérances irrégulières, en forme de crête, et de fortes épines à leur base qui est rouge, tachetée de pourpre; la face interne est d'un gris rougeâtre. Les quatre paires de pattes sont d'un gris bleuâtre clair. De l'océan Américain.
MURUCOA. bot. PourMouroucoa. F. ce mot.
MURDCUIA. iioT. Tournefort avait déjà séparé des Passiflores le Murucuia de Saint-Domingue. Jussieu, dans son Mémoire sur les Passiflorées (Ann. du Mus., G, p. 103), l'a de nouveau considéré comme un genre, qui a été adopté par Persoon. Ce genre ne diffère des vraies Passiflores que par sa couronne ou nectaire qui est simple et tubuleuse, au lieu d'être formée de filaments distincts. Mais ce caractère paraît trop peu important pour former un genre distinct. F. Passiflore. Les espèces qui avaient été rapportées à ce genre sont ; les Passiflora murucuia, L.; aurantia, Willd., et oibicula/a, Willd.
MDS. MAM. Synonyme de Rat. F. ce mot.
MCSA. BOT. /'. Bananier.
MUSACÉES. Musaceœ. bot. Famille naturelle de plantes monocotylédones, à étamines épigynes, ayant pour type le genre Musa (Bananier) et offrant les caractères suivants : un calice irrégulier, coloré, pélaloïde, adhérent avec l'ovaire, à six divisions, dont trois extérieures et trois intérieures; dans le genre Musa, il y a cinq divisions externes, réunies ensemble et formant en quelque sorte une lèvre supérieure, et une seule division interne et formant une lèvre inférieure. Les étamines sont au nombre de six, insérées à la partie interne des divisions calicinales ; les anthères sont linéaires, introrses, à deux loges, surmontées en général par un appendice membraneux, coloré, pétaloïde, qui est la terminaison du lîlet. L'ovaire est infère, à trois loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à leur angle interne. Dans le genre Heliconia, on compte un seul ovule, paitant du fond de chaque loge. Le style est simple, terminé par un stigmate à trois lobes ou à trois lanières, quelquefois concave. Le fruit est ou une capsule à trois loges polyspermes, s'ouvrant en trois valves portant chacune une cloison sur le milieu de leur face interne, ou un fruit charnu et indéhiscent. Dans le premier cas, au côté interne de chaque cloison, on trouve les graines qui sont plus ou moins nombreuses et qui, fixées sur chaque cloison, appartiennent à deux loges. Ces graines. <|uel(|uefois portées sur un podosperme, et environnées d'une touffe de poils disposés circulairement à sa base, se composent d'un tégument quelquefois crustacé, d'un endosperme farineux, contenant un embryon axile, allongé et dressé.
Les Musacées sont toutes des plantes herbacées et vivaces, dépourvues de liges proprement dites, ou ayant un bulbe d'une organisation et d'une forme toute particulière. Ce bulbe est en forme de tige, cylindrique et jusqu'à présent il a été considéré comme une tige ou stipe; mais il a été démontré plus haut, à l'article Monocotïlédons, que la prétendue lige désignée jusqu'à présent sous le nom de stipe, n'est qu'un véritable
l)ull)e. Les Feuilles sont longuement pétiolécs, entières, très-grandes, offrant une côte on nervnre médiane, très-saillante, d'où partent des nervures secondaires parallèles et très-peu saillantes. Les Heurs, qnl sont très-grandes et souvent ornées des couleurs les plus brillantes, sont réunies par petits groupes, enveloppés chacun dans une spathe monopliylle en forme de carène.
Les genres qui forment celte famille sont seulement au nombre de quatre, savoir : Musa, Heliconia, Strelilzia et Urania ou Ravenala. Ils ont la plus grande affinité avec les Amomées qui n'en diffèrent essentiellement que par leur étaniine unique.
MUSANGA. BOT. Le genre que Clir. Smith a établi sous ce nom, parmi les Arlocaipées, diffère peu du genre Cecropia de Linné, et devra, s'il est adopté, prendre idace entre ce genre et celui des Coussapoa d'Aublet.
MUSANGA. MAM. Le Carnassier figuré par Horsfield dans ses Zootogical lîesea relies in Java, sous le nom de Viverra Musangu, paraît être le Paradoxunis lypus de Fr. Ciivier. F. Paradoxure.
MUSARAIGNE. Sorex. «iam. Génie de Carnassiers Insectivores, voisin par ses rapports naturels de celui des Desraans, et non moins remarquable à plusieurs égards. Ses dents sont ordinairement au nombre de (rente, savoir : douze à la mâchoire inférieure et dixliuit à la supérieure; mais celle-ci en a quelquefois, comme l'ont remarqué Geoffroy Saint-Hilaire et Desraaresl, deux de moins, ce qui réduit le nombre total à vingt-huit. Le système dentaire des Musaraignes mérite toute l'attention des zoologistes, soit parce qu'il semble intermédiaire à plusieurs égards entre celui des véritables Carnassiers ou des Carnivores, et celui des Rongeurs, et qu'il lie ainsi ces deux familles; soit à cause de l'extrême difficulté que présente son étude, lorsqu'on cherche à le ramener à celui des Mammifères normaux. La difficulté est même si grande que chacun des auteurs qui ont lente de résoudre le problème, a, pour ainsi dire, adopté une solution différente, et qu'il n'y a presque aucun rapport entre les résultats auxquels ils sont tous arrivés. On s'est seulement accordé ù voir de véritables molaires dans les trois dénis qui terminent, de chaque côté, les deux mâchoires; et, à cet égard, leurs couronnes larges et hérissées de pointes, et surtout leur ressemblance avec celles des autres Insectivores , ne permettent pas de les méconnaître pour telles. Ces trois molaires, et on peut leur donner ce nom sans crainte d'erreur et sans hésitation, sont précédées par de petites dents semblables par leur forme à ce qu'on a coutume de nommer fausses molaires, et qui se trouvent, de chaque côté, au nombre de deux pour la mâchoire inférieure, et de cinq, ou quelquefois, comme Geoffroy Saint-Hilaire l'a indiqué, de quatre seulement pour la supérieure. Enfin chacjue mâchoire est terminée en avant, par deux longues dents (une de chaque côté) dont la disposition est très-remarquable : les supérieures sont de forts crochets, terminés en pointe, et présentant, à leur base et en arrière, une dentelure très-prononcée et assez semblable, lorsqu'elle est bien entièie, aux dents qui la suivent postérieurement, ou, ce qui revient au même, assez semblable à
une fausse molaire : ces crochets sont Irès-compriniés. et peuvent être comparés â des lames dont les deux faces seraient latérales, et qui ne présenteraient ainsi en avant qu'un bord ou une arête. Il est inutile de dire que, i)ar cette disposilion. la face interne de l'un regarde celle de l'autre ; mais il est très-important de remarquer qu'elle en est séparée par un pelit intervalle vide. Les dents inférieures présentent, comme les supérieures, des caractères très-singuliers : elles diffèrent d'ailleurs de celles-ci en ce qu'elles sont moins crochues, et surtout en ce qu'elles sont très- proclives, c'est-à-dire dirigées dans le sens de la ligne alvéolaire, au lieu de lui être perpendiculaires. Ces dents, soit à l'une, soit à l'autre mâchoire, ressemblent beaucoup, comme on le voit, aux dents antérieures, ou. comme on les appelle ordinairement, aux incisives des Rongeurs; mais il y a cette différence qu'au lieu d'être séparées par un intervalle plus ou moins considérable de celles qui les suivent en arrière, elles leur sont immédiatement contiguës, et que les inférieures sont même un peu recouvertes par la partie antérieure des secondes dents.
On voit donc que les dents antérieures des Musaraignes sont, par leurs formes et leur disposition, fort différentes des incisives des véritables Carnassiers : néanmoins elles ont été regardées presque généralement comme leurs analogues. Quelle détermination doit-on maintenant adopter à l'égard des dents qui se trouvent intermédiaires entre les postérieures ou les molaires, et les antérieures ou celles qu'on a regardées comme les incisives? Il suffit, pour faire comprendre combien il est difficile de résoudre ce problème, d'indiquer les solutions admises par les divers auteurs qui se sont occupés de la recherche de leurs rapports. Considérées il y a peu d'années encore comme des canines, le nom d'incisives latérales a ensuite été proposé pour elles, et on le trouve en effet dans un assez grand nombre d'ouvrages : mais cette seconde opinion a été, aussi bien que la première, rejelée par les naturalistes les plus récents, qui les considèrent comme de véritables fausses molaires; en sorte qu'on les a successivement déterminées, comme canines, comme incisives et comme molaires, et qu'ainsi, fait bien remarquable, toutes les idées qu'il était possible de concevoir à leur égard, ont été tour à tour en faveur. Enfin, au milieu de tant d'incertitudes et de contradictions, si l'on essaie, afin de jeter quelque jour sur cette difficile question, de comparer le système dentaire des Musaraignes à celui de la Taupe chez laquelle les trois sortes de dents existent bien distinctes, on obtient encore des résultais qui ne s'accordent complètement avec aucune des opinions le plus ordinairement admises. On a déjà vu que les trois dernières dents des Musaraignes ressemblent à celles des autres Insectivores, et par conséquent de la Taupe, et qu'elles sont ainsi de véritables mâchelières : on voit ensuite, chez celle-ci, de chaque cfilé de la mâchoire supérieure, quatre dents : l'une assez grande et tranchante, puis deux autres fort petites, et enfin une autre un peu plus grande. Si maintenant on vient à examiner le genre Sorex, on retrouve toutes ces mêmes dents, et presque avec les mêmes
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formes el les mêmes proportions ; c'est d'ailleurs exactement le même nombre chez toutes les Musaraignes qui n'ont que vingt-huit dents, et il n'y a chez les autres qu'une si légère différence, qu'il est inutile d'insister sur elle. Il semble donc qu'on ne puisse se refuser à considérer comme analogues ces dents que l'on vient de trouver si semblables chez les Musaraignes et chez la Taupe, et à leur donner, dans le premier de ces genres, le même nom qu'elles portent dans le second, celui de fausses molaires. Cette analogie peut encore être rendue plus évidente par d'autres comparaisons avec divers Insectivores; mais si on l'adopte, il en est une autre qu'il devient également difficile de rejeter, celle de la dent qui suit la grande fausse molaire, soit chez la Taupe, soit chez les Musaraignes, c'est-à-dire de la canine de la Taupe, et de ce qu'on nomme l'incisive de la Musaraigne ; on trouve en effet la plus grande ressemblance, entre elles, pour leur forme et leur position ; fails qui tendent tous à faire voir que la dent nommée incisive chez les Musaraignes est bien véritablement une canine, et que les véritables incisives man(|uent dans ce genre. Tels sont les résultats auxquels on est conduit par l'examen comparatif des dents de la mâchoire supérieure de la Taupe et de celles des Musaraignes : il suffira d'ailleurs de rapprocher les inférieures de celles-ci, pour se convaincre que la même chose a lieu à l'une et à l'autre mâchoire.
Ces rapports fort curieux, que Geolfroy Sainl-Iiilaire avait déjà indiqués dans ses cours , semblent expliquer d'une manière satisfaisante la position très-remarquable des dénis antérieures : leur position, qui se trouve à la mâchoire supérieure entièrement semblable à celle des canines de la Taupe, et la direction de leurs faces tournées en dehors et non pas en devant, ne semblent-elles pas indiquer en effet des dents appartenant essentiellement à la rangée latérale, et devenues accidentellement antérieures, parce que, les véritables dents antérieures se trouvant absentes, elles ont pu se rapprocher l'une de l'autre sur la ligne médiane, comme le font, soit chez les êtres normaux, soit chez les Monstres, tous les organes latéraux, lorsqu'il y a atrophie des parties intermédiaires ? Les deux canines des Musaraignes ne sont d'ailleurs pas contiguès : il reste enire elles un vide qu'on peut regarder comme un vestige de l'espace occupé dans l'état normal, par les incisives. En supposant qu'il existe dans ce vide quelques dents si petites qu'on les distingue difficilement sans le secours d'une loupe, cette différence, bien peu importante, donnerait exactement le cas d'un grand nombre de Chauves-Souris chez lesquelles les canines sont au moins aussi rapprochées que chez les Musaraignes. Il faut ajouter que ces Chéiroptères présentent souvent eux-mêmes les caractères dentaires propres à ce dernier genre : il arrive en effet très -fréquemment que les incisives viennent à tomber, en sorte que les deux canines, placées, comme on vient de le dire, presque sur la ligne médiane, se trouvent à la fois médianes et antérieures, à peu près comme dans ces espèces dont Raffinesque a proposé de faire, sous le nom d'Atalaphe, un genre caractérisé par l'absence des incisives aux deux mâchoires.
Les membres des Musaraignes sont courts, et le paraissent encore plus qu'ils ne le sont réellement, parce qu'étant plantigrades, ils se trouvent raccourcis de toute la longueur du métacarpe ou du métatarse. Les pieds sont tous terminés par cinq doigts libres, et entre lesi|uels on ne voit aucune trace de membranes, même chez les espèces les plus aquatiques : l'interne ou le pouce el l'externe sont surtout profondément divisés et susceptibles de s'écarter, avec beaucoup de facilité, des trois intermédiaires. Cette disposition, dans laquelle on retrouve, ainsi que l'a remarqué Geoffroy Saint Hilaire, quelque chose d'analogue à ce qui a lieu chez plusieurs Marsupiaux ( les Péramèles et les Phascolomes), tient à ce que les phalanges métacarpiennes ou métatarsiennes des doigts latéraux, sont beaucoup plus courtes que celles des intermédiaires qui se trouvent ainsi moins séparés. Les ongles sont assez courts, mais d'ailleurs pointus, comprimés, crochus el relevés. La plante et la paume sont nues, et ont six tubercules, savoir : deux à la base des trois doigts intermé<liaires, un à celle du pouce, et deux plus reculés en arrière. La queue, presque toujours plus courte que le corps, est d'ailleurs variable pour sa longueur, sa forme et la nature de ses téguments ; ainsi elle est tantôt velue et comprimée, presque nue, écailleuse et arrondie.
Les organes des sens présentent presque tous des caractères remarquables, soit par l'extrême richesse de développement où ils sont arrivés, soit au contraire par le degré d'atrophie oii ils sont tombés. Les narines se prolongent beaucoup au delà des os maxillaires, et forment une petite trompe qui représente déjà, mais avec moins de grandeur, celle des Desmans ; et leurs orifices se voient au milieu d'un mufle divisé sur la ligne médiane par un sillon très-profond. La petite trompe des Musaiaignes n'est d'ailleurs point de même forme que dans le genre Mygale, et ne se détache point du reste de la tête : elle est comparable à un cône fort allongé, dont le sommet correspond au, mufle, et la base à l'occiput. Les organes du goût sont peu connus : la langue est grosse, de figure à peu près conique, et pointue à son extrémité; on voit ordinairement sur sa surface, dans l'endroit où elle a le plus d'épaisseur, l'empreinte d'un certain nombre de sillons qui traversent le palais. L'ouïe a beaucoup de finesse chez les Musaraignes, soit à cause de l'organisation de l'oreille interne, soit parce que la conque auditive est le plus souvent membraneuse el très développée. Ces Quadrupèdes se trouvent ainsi en rapport avec la plupart des Chauves-Souris; ils se rapprochent également, et d'une manière bien remarquable, de ces mêmes animaux, par la faculté qu'ils ont de se rendre sourds à volonté, el de pouvoir ainsi se soustraire au bruit, que, sans cette précaution de la nature, la perfection de leurs organes leur rendrait souvent incommode. Les Musaraignes peuvent en effet boucheries orifices de leurs trous auditifs, non plusau moyen du tragus, comme les Chauves- Souris, mais au moyen de l'antitragus : » Celte partie, remarquable par sa grandeur, dit Geoffroy Saint-llilaire ( Mém. du Muséum, 1. 1 ), vient se placer au-devanl du conduit auditif, comme nne porte dans sa baie; les poils qui en garnissent l'extérieur, sont en outre foulés
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par l'hélix qui se renverse dessus, et forme là un deuxième feuillet; double épaisseur qui ne permet ni au son ni ù quoi que ce soit de pénétrer dans l'intérieur de l'oreille. » Enfin l'œil présente ces anomalies si remarquables qui constituent, on peut presque le dire, l'état normal pour la famille des Carnassiers subterranéens : c'est véritablement un organe tombé en atrophie; le nerf optique a disparu, les muscles oculomoteurs et tous les nerfs, à l'exception de la branche ophthalmique de la cinquième paire, manquent également, "et le globe lui-même se trouve réduit à un petit point noirâtre, que l'on distingue à peine. Mais ce qui rend surtout bien digne d'attention cet état rudimentaire de l'organe de la vision et celte absence complète du nerf de la première paire (T. Mammifères), c'est qu'ils coïncident avec le développement très-considérable des tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques, parties dont le volume se trouve ordinairement en rapport avec celui du globe de l'œil et des nerfs oculaires, et sur lesquelles s'insère même, lorsqu'il existe, le plus important d'entre eux, ou l'optique. On conçoit combien ce fait a dû paraître anomal, suivant les anciennes théories qui faisaient naître de l'axe cérébro-spinal tous les nerfs de la vie animale; et ce n'est en effet que dans ces dernières années, que les belles idées de Serres, sur le développement excentrique des organes ( F. Mammifères), en ont fourni une explication satisfaisante.
Enfin les Musaraignes sont encore remarquables par leurs glandes odoriférantes, dont on doit la connaissance à Geoffroy Saint-Ililaire (Sur les glandes odoriférantes des Musaraignes, Mémoires du Muséum, t. i"). On savait depuis longtemps que ces Insectivores répandent une odeur Irès-forle, et qui ressemble à celle du Musc; mais on pensait, d'après Pallas, que la sécrétion qui la produit, se faisait dans la région anale, comme cela a lieu chez la plupart des Carnassiers, et même chez les Desmans. Il n'en est point ainsi dans le genre Sorex : les glandes odoriférantes sont situées sur les flancs, un peu plus près des jambes de devant que de celles de derrière, et se trouvent ainsi avoir, par leur position, de l'analogie avec celles de la ligne latérale des Poissons. i Elles se composent, dit Geoffroy {loc. cit.), de deux masses distinctes, d'un noyau lenticulaire, elliptique, qui adhère fortement au derme, et qui est en outre remarquable par son tissu serré, ses molécules homogènes et sa teinte chocolat; et d'une très-grande quantité de points glanduleux, répandus autour, isolés et d'un rouge vif. Le noyau lenliculaire est opposé ù l'arête en biseau, qui se voit à l'extérieur; ou mieux, c'est dans sa propre substance que se plongent et se perdent les racines des poils composant cette arête. U m'a paru que plusieurs de ces racines s'insèrent dans un même godet.... Je n'ai point aperçu de ces pores ou orifices qu'on distingue si facilement à l'œil nu dans la Taupe et dans plusieurs espèces de Rongeurs. 11 faut alors admettre que l'humeur du musc, sécrétée dans les Musaraignes par tout l'appareil glanduleux, arrive finalement à ces godets, pour traverser le derme, le long des poils formant l'arête du dehors. « On aperçoit sans peine à l'extérieur, du moins chez les
I individus revêtus de leur robe d'été, des traces de cet I arrangement intérieur i dans un bourrelet en biseau, ! qui se compose de deux rangées de poils courts et I roides -. chaque rangée, en cherchant à se renverser sur l'autre, y est retenue et adossée. Ces poils, con- 1 staniment enduits de la viscosité fournie par l'appareil 1 intérieur, ont un aspect gras et huileux; une aréole, produite autour par le nu des parties, conlribue à ' rendre encore plus distincte cette singulière disposition des poils. «
Les Musaraignes ressemblent beaucoup, soit par leurs formes extérieures, soit par la nature et les couleurs de leur pelage, soit même à plusieurs égards par leur organisation intérieure, aux petites espèces du genre Rat, dont on les dislingue d'ailleurs facilement, au premier coup d'œil, par la forme allongée de leur lêle et par leur petite trompe. Les hémisphères cérébraux sont petits et sans circonvolutions; ce qui n'empêche pas que le volume de l'encéphale ne soit assez considérable, ainsi qu'on peut en juger par l'examen de la boite cérébrale, (|ui a beaucoup de longueur, et qui est même assez élargie dans sa portion postérieure. Les mamelles ne sont guère visibles qu'au temps de la gestation et de l'allaitement. Daubenton en a trouvé dix dans l'espèce qui porte son nom, savoir, la première paire près des cartilages des fausses côtes, et les autres près de l'orifice vulvaire; mais ses recherches, sur deux Musaraignes vulgaires, ne lui ont fait apercevoir que six mamelons placés sur la partie poslérieiire du ventre. Le rectum et le vagin s'ouvrent très-près l'un de l'autre, et l'anus n'est séparé de la vulve que par une cloison qui s'aperçoit fort peu à l'extérieur.
Le genre Sorex doit être mis au nombre de ceux qu'on a coutume de désigner sous le nom de cosmopolites : on le retrouve dans toutes les parties du monde, et sous presque tous les climats, et on devrait même admettre, suivant les naturalistes américains, que quelques espèces sont communes aux deux continenis. Les Musaraignes n'ont pas toutes le même genre de vie : quelques-unes vivent dans les lieux secs, d'autres se plaisent dans les prairies humides ou sur les bords des fontaines. Elles se tiennent ordinairement dans des trous; mais quelques espèces pénètrent aussi dans les gieniers à foin et dans les caves où leur présence se manifeste souvent par l'odeur qu'elles répandent. Elles se nourrissent d'insectes, et ressemblent généralement aux peliles espèces du genre Rat, par leur port et leurs habitudes, comme par leur extérieur, mais, toutefois, avec celle différence qu'elles ont beaucoup moins de vivacité. Les Chats les poursuivent aussi bien que la Souris, mais ils se contentent de les tuer, et ne les mangent pas, à cause de leur odeur musquée. Enfin, la plupart des espèces de ce genre sont fort petites, et c'est même parmi elles que se trouvent ceux de tous les Mammifères dont le volume est le moindre. Ainsi, celles que l'on va faire connaître sous les noms de Sorex leliijiosiis el de Soiex pcrsonattts, et celles qui ont été récemment décrites par Savi et par Lichlenstein sous ceux de Sorex etruscus et de Sorex pukhellus, ont une taille qui surpasse à peine celle du plus petit des Oiseaux-Mouches, et qui est même inférieure à celle de
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plusieurs inseclcs. On conçoit combien des animaux (l'une aussi extrême petitesse se. dérobent aisément aux recbercbes des naturalistes : aussi la plupart des Musaraignes sont-elles très-peu connues; et l'on peut présumer qu'il en reste encore un grand nombre à découvrir dans diverses régions, et peut-être même en France.
Linné et plusieurs auteurs systématiques avaient réuni aux véritables J'orej^, plusieurs Quadrupèdes qui ont été depuis reportés dans d'autres genres, et quelquefois même dans d'autres familles : ainsi \eSoiexBrasiliensis est considéré comme ne différant pas du Didelpbe Touan (^. Didelphe), et les quatre animaux qu'on avait appelés Soiex aquaticits ou fitscus, Sorex auratiis ou asiaticus, Sore.r ciislalus et Sorex moschatus, sont devenus les types des quatre genres Scalope, Chrysochlore, Condylure et Desnian. (1^. ces mots.)
McSARAicisE DES AiPES. Sorex Jlpiitus, Schinz. Son museau est large et court; ses moustaches très-longues et blanchâtres; son pelage est d'un gris ardoisé, assez pur dans les parties supérieures, passant insensiblement à une nuance un peu plus claire aux parties inférieures; les pieds sont cendrés; la queue est très-longue, poilue, colorée, cendrée en dessus, garnie de grands poils blancs en dessous. Cette espèce que l'on a vraisemblablement confondue avec les Musaraignes vulgaire et Carrelet, en est sufiRsamment distinguée par la grande longueur de sa queue et par les autres caractères qui viennent d'être analysés; elle a été observée au mont S'-Gothard par le professeur Schinz, de Zurich, qui la considère comme formant le passage des vrais Sorex au sous -genre Crossopus de Wagler. Elle se tient le long des torrents alpestres. Sa taille est de cinq pouces deux lignes.
Musaraigne BLOîiDE. Sorex flavescens, Isid. Gcoff. Tout le dessus du corps et de la tèle est d'un blond roussâlre, qui se change sur la face supérieure de la queue en un cendré roussâtre très-clair. Toutes les parties inférieures du corps, de la tèle et de la queue, la région interne et la partie inférieure des membres soit antérieurs soit postérieurs, et le tour de la bouche, sont d'un blanc légèrement cendré. On remarque sur le chanfrein, une ligne longitudinale, brunâtre, qui tranche avec la couleur claire des parties environnantes de la tête. Les dents sont entièrement blanches, et les ongles sont blanchâtres ; les oreilles, aussi longues, mais proportionnellement un peu moins larges que celles du Sorex araneus, sont aussi à peu près de cette couleur. Cette belle espèce a quatre pouces et demi du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci n'a qu'environ un pouce et demi. De la Cafrerie.
Musaraigne caïinelie. Sorex cinnamomeus, Licht. Son pelage est d'un brun roux en dessus et gris en dessous; sa queue est cylindrique, couverte de poils serrés. Taille, cinq pouces. Du sud de l'Afrique.
Musaraigne »b Cap. Sorex Capensis, Geoff. S'-Ilil. Longueur du corps, trois pouces huit lignes; de la queue, un pouce neuf lignes. Elle se rapproche de la Musaraigne de l'Inde par la taille, la couleur des dents, la forme arrondie et épaisse de la queue, la grandeur et le nu des oreilles et l'odeur de musc qu'elle exhale; mais elle paraît cependant en différer essentiellement. Aucune
Musaraigne n'a le museau plus long et plus effilé, et sa queue, qui n'est que moitié plus courte que le corps, est proportionnellement beaucoup plus longue que dans la Musaraigne de l'Inde. Elle est d'ailleurs d'une couleur rousse, qui tranche avec celle du pelage; sa surface est couverte de poils ras et de quelques soies répandues çà et là. Les côtés de la bouche sont roussâtres.
Musaraigne carénée, f^. Musaraigne deDacbenion.
Musaraigne Carrelet. Sorex telragouurus, Herra. Sa queue est parfaitement carrée, présentant quatre faces planes, séparées par des angles très-prononcés; elle offre à sa partie inférieure un léger sillon, et se termine tout à coup en une pointe fine, ce qui l'a fait comparer à l'aiguille désignée ordinairement sous le nom de Carrelet. Les oreilles sont beaucoup plus courtes que chez la Musette. Le pelage est ordinairement noirâtre en dessus et cendré brun en dessous. Le Carrelet vil à peu près dans les mêmes lieux que la Musette dont il a la taille; on le trouve assez fréquemment dans les jardins et dans les granges.
Musaraigne des chemins. .Sorea; cmn'MS, Isid. Geoff. Son pelage est d'un roux grisâtre en dessus, d'un cendré clair en dessous; les oreilles sont grandes, non cachées dans les poils; la queue est un peu comprimée dans sa première portion, arrondie vers son extrémité, garnie de longues soies clair-semées, dirigées en arrière. Taille, cinq pouces. Du Sénégal.
Musaraigne a courte queue. Sorex brevicaudus, Say. Le pelage est en dessus d'un noirâtre plombé, plus clair en dessous; les oreilles, de couleur blanche, et entièrement cachées sous le poil, sont très-larges, et ont deux demi-cloisons distinctes. Les dents, dont la plupart sont brunâtres, avec le sommet noir, sont au nombre de trente, comme chez le Sorex constrictus. Les incisives supérieures comprimées latéralement, crochues, sont blanches et séparées à leur base, mais noires et rapprochées à leur sommet. Les fausses molaires sont toutes noires à leur sommet, à l'exception de la postérieure. Les pieds sont blancs; les trois doigts intermédiaires sont presque égaux, mais les latéraux sont beaucoup plus courts; les ongles des membres antérieurs sont presque aussi longs que les doigts. Enfin la queue est courte, robuste, peu velue, un peu renflée dans son milieu, déprimée, et à peu près de la longueur des pieds de derrière. Dimensions, trois pouces cinq huitièmes (mesures anglaises); prolongement caudal, un pouce. Du Missouri.
Musaraigne de Daubenton. Sorex Daubenlonii, Erxl.; Sorex fodiens, Pallas; Sorex carinatus,VLtTmann. Son pelage est d'un brun noirâtre en dessus, d'un blanc légèrement gris-roussàtre en dessous, et ces deux couleurs ne se fondent pas l'une avec l'autre sur les flancs. La face externe des cuisses et des bras, et toute la croupe sont de la même couleur que le dos; la lèvre supérieure et une petite tache correspondant à l'œil, sont blanches. Les incisives sont rouges dans leur portion terminale, et les mains sont généralement brunes, avec les doigts blanchâtres. Sa queue ressemble à celle du Sorex remifer; mais sa face inférieure présente une ligne blanche Irèsdistincte. Cette espèce, dé-
Îi6
MUS
couverte par Daubenton, a trois pouces une ligne du bout du museau à l'origine de la queue, celle-ci ayant deux pouces trois lignes.
MOSARAIGWE rODISSECR. K. MUSARAIGNE DE DaCEEW- TOS.
MosARAiGNE oÉANTE. Sorex gigatileus, Isid. Geoff. St.-Hil. Cette espfice a été confondue jusqu'à ce jour avec le Sorex Iiiiliciis dont elle se rapproche par les couleurs de son pelage, mais dont elle se distingue parfaitement par deux caractères fort remarquables. Elle a près d'un demi pied de l'extrémité du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a trois pouces et demi environ ; c'est-à-dire qu'elle forme à peu près les deux cinquièmes de la longueur totale ; au contraire chez le Sorex Indicus, le corps a un peu moins de quatre pouces, et la queue a environ un pouce et demi, c'est- • à-dire qu'elle forme seulement un peu plus du quart de la longueur totale. Ces différences de taille et de proportions sont très-prononcées, comme on le voit, et il deviendra très-facile de distinguer l'une de l'autre les deux espèces de l'Inde.
Mdsaraigne GENTiLiE. Sorex piilchellus, Lichtenstein. Elle n'a qu'un pouce dix lignes du bout du museau à l'origine de la queue, celle-ci ayant neuf lignes. Les flancs sont d'un blanc de neige, et le dessus de la tête est d'un gris clair qui se continue sur le dos en devenant plus foncé, et forme presque exactement un parallélogramme nettement séparé du blanc de la région caudale et des flancs. Au milieu de ce parallélogramme, on remarque aussi une tache blanche. Les oreilles sont d'un gris d'ardoise, et le museau est trèspointu. Cette jolie espèce a été trouvée pendant le voyage d'Orembourg à Boukhara, dans un désert sablonneux.
Musaraigne DE l'Inde. Sorex Indicus, Geoff. St.-Hil. Longueur du corps, cinq pouces deux lignes, de la queue, un i)oiice six lignes. Le pelage est d'un gris brun, teint en dessus de roussâtre. Toutes les dents sont blanches. Sa queue ronde annonce un animal terrestre, et Buffon dit, en effet, que cette espèce habite dans les champs, d'où elle se répand quelquefois dans les maisons. Elle y trahit bientôt sa présence par l'odeur musquée qu'elle exhale.
Musaraigne Leucode. Sorex Leucodoii, Hermann. Elle est de la taille du Plaron, mais sa queue est un peu plus courte. Elle se distingue par son dos brun, par ses flancs et son ventre blancs : sa queue, assez semblable pour la forme à celle de la Musette, est, en dessus, de la couleur du dos et en dessous, de celle du ventre. Cette espèce a été observée aux environs de Strasbourg.
Musaraigne masquée. Sorex personalus. Cette petite espèce, que le voyageur Milbert a rapportée des États-Unis, est assez semblable à la iMuselte par ses proportions et par les couleurs de son pelage. Elle est cependant un peu plus brune, principalement sur la partie inférieure du dos, sur la croupe et sur la queue. Les oreilles ont à peu près la même forme que chez la Muselle, mais elles sont beaucoup plus petites et entièrement cachées dans les poils. La queue, qui est d'un brun foncé en dessus, et d'un blanc roussâtre en des-
sous, est terminée par d'assez longs poils d'un brun noirâtre; elle est peu velue et écailleuse en dessous, mais elle parait tout à fait velue en dessus. La gorge et le dessous du corps sont cendrés, et les pattes sont d'un roussâtre clair. Les dents antérieures sont blanches dans presque toute leur longueur; mais la pointe des inférieures est noirâtre, et celle des supérieures rougeâtre. Les ongles sont d'un blanc jaunâtre, et les moustaches sont de couleur variable. Enfin, et ce dernier trait, quoique sans importance réelle, doit être noté avec soin parce qu'il peut servir à caractériser l'espèce, toute la portion antérieure du museau est, à l'exception de la lèvre, d'un brun noirâtre. Cette espèce a deux pouces du bout du museau à l'origine de la queue, longue elle-même d'un pouce.
MusARAI6^■E MINEUR. Sorex cunicularius, Bechst. F. Musaraigne Plaron.
Musaraigne Murine. Sorex Murinus, Lin. Son pelage est généralement d'un brun foncé, avec le dessous du corps, la gorge et la face interne des membres d'un gris brunâtre; la queue est carrée, écailleuse, presque aussi longue que le corps, presque entièrement couverte de poils extrêmement fins et courts, du milieu desquels sedétachent, mais seulement dans la première moitié delà queue, quelques longues soies dirigées en arrière; oreilles grandes et non cachées dans les poils. Taille, quatre pouces. De Java.
Musaraigne Musette, f. Musaraigne vulgaire.
Musaraigne noire a collier blanc Sorex cotlaris, Geoff. S'-Hil., Mém. du Muséum, t. i. Celte espèce d'Europe se distingue parfaitement de toutes ses congénères, par son collier blanc, qui lui a valu son nom.
Musaraigne petite. Sorex parvtis. Say a donné ce nom à une petite Musaraigne trouvée dans le Missouri, et qui aurait les caractères suivants ; pelage cendrébrunâtre en dessus, cendré en dessous; oreilles cachées dans le poil ; dents antérieures noires, les latérales brunâtres; pieds blanchâtres; ongles blancs, aigus; queue blanchâtre en dessous, courte, subcylindrique, d'une épaisseur moyenne, légèrement renflée dans son milieu. Longueur du corps, deux pouces trois huitièmes (mesures anglaises), longueur de la queue, trois quarts de pouce. Le Sorex parvus différerait, à plusieurs égards, comme on le voit, du Sorex personalus, avec lequel il aurait aussi quelques rapports.
Musaraigne Plaron, Daub.; Sorex constriclus, Hermann ; Sorex cunicularius, Bechst. Elle est de la taille de la Musette, et sa queue est aussi à peu près de la même longueur. Des poils droits, répandus sur les cartilages du nez, faisant paraître le boutoir plus gros et plus court ; les oreilles velues et entièrement cachées dans les poils; la boîte cérébrale plus large et moins bombée que dans le Carrelet; queue plate, étroite, et comme étranglée à son origine, épaisse, renflée el ronde dans son milieu, aplatie à son extrémité où les poils se réunissent en pointe comme dans un pinceau; pelage assez long et doux au toucher, noirâtre dans sa plus grande longueur et roux à sa pninle; ventre grisâtre; gorge cendrée. Le Plaron habite l'Europe, et particulièrement les environs de Strasbourg.
Musaraigne Porte-rame. Sorex remifer, Geoff.
S<-Hilaire, Ann. du Mus., t. xvii. Elle est voisine de la Musaraigne rayée, mais elle s'en distingue par sa taille qui est de quatre pouces, sans compter la queue qui a elle-même deux pouces et demi environ. Son pelage est généralement d'un noir brunâtre en dessus, avec le dessous du corps d'un cendré foncé et la gorge d'un cendré clair, légèrement lavé de roussâtre. Sa queue est exactement carrée dans les deux premiers tiers de sa longueur et chaque face est parfaitement plane, hors celle de dessous qui est sillonnée ; de la fin de ce sillon naît dans l'autre portion une carène qui se prolonge d'autant plus en dessous que la queue s'amincit davantage; celle-ci lînit par être comprimée et tout à fait plate, en sorte qu'elle rappelle assez bien, dans cet état, la forme de certains avirons de chaloupe. C'est, comme on voit, ce dernier caractère qui a valu à la Musaraigne Porte-rame, le nom qui lui a été imposé. On la trouve en Europe.
Mdsarivigwe Pygmée. SorexPygmœus, Laxm.,Pall., Duvern. Son pelage est au.K parties supérieures d'un gris brun, glacé de fauve; aux parties inférieures cendré, avec la gorge et les lèvres blanchâtres, lavées de roux; le museau est très-prolongé et velu; les oreilles sont très-courtes, cachées dans le poil et peu apparentes ; les pieds sont blanchâtres, hérissés de poils qui couvrent la racine des ongles ; la queue est d'un fauve assez vif en dessus, plus pâle en dessous, étranglée à la base, ensuite épaisse, arrondie et finissant en pointe, très-garnie de poils égaux, qui forment un pinceau de plus de deux lignes à son extrémité, mais laissant voir cependant les anneaux écailleux. Taille, trois pouces quatre lignes. Cette espèce habite la Sibérie, la Russie et l'Allemagne jusqu'au Mein.
Mdsaraigne a queue épaisse. Sorex crassicaudus, Ehrenb. et Emprich. Elle est uniformément d'un gris argenté; la queue est carrée, clair-semée de longs poils. Taille, cinq pouces six lignes. De l'Egypte inférieure.
Musaraigne a queue de Rat. 5orea? myosurus, Pall., Act. de Pélersb., 1791, et Geoff. S'-Hil., Ann. duMus., -t. XVII. Cet animal dont la patrie est inconnue, n'est vraisemblablement qu'une variété albine, qui ressemble beaucoup à la Musaraigne de l'Inde, et par la forme et la grandeur de ses oreilles, el par la taille; mais elle parait avoir le museau plus court et la queue plus longue, plus épaisse, et couverte de poils moins rapprochés et de soies plus nombreuses. Le pelage est entièrement blanc. C'est ainsi que Geoffroy caractérise le Sorex myosurus; mais Pallas rapporte aussi à cette même espèce une autre Musaraigne dont le pelage est d'un brun noirâtre, et dont la queue parait plus courte.
Musaraigne ratée. Sorex linealus , Geoff. S«-Hi1., Ann. du Mus., t. xvii. Celle espèce ressemble, par les proportions de son corps et de sa queue, au Plaron; une ligne blanche s'étend sur le chanfrein, depuis le front jusqu'aux narines; sa queue, imparfaitement carrée, est fortement carénée en dessous, et ses incisives sont brunes à leur extrémité. Son pelage est généralement d'un brun noirâtre en dessus, avec le ventre un peu plus pâle el la gorge blanche; on remarque à l'o-
I reille une petite tache blanche, formée par de longs poils ' naissant de l'intérieur de la conque auriculaire. Des environs de Paris où elle paraît très-rare.
Musaraigne sacrée. Sorex retigiosus, Isid. Geoff. On a dit, depuis longtemps, que les Égyptiens honoraient d'un culte les Musaraignes : ce fait curieux est aujourd'hui constaté de la manière la plus authentique par une découverte que vient de faire Passalacqua. Ce savant voyageur a trouvé dans un tombeau de la Nécropolis de Thèbes, vingt-sept Musaraignes embaumées, parmi lesquelles quelques individus se sont trouvés dans un état de conservation assez parfait pour qu'il ait été possible de les déterminer. La Musaraigne sacrée se dislingue facilement par sa taille à peu près égale à celle du Sorex personatus; par sa queue fort longue, et dont l'extrémité pourrait atteindre et peulêlre même dépasser l'occiput; par ses oreilles fort développées, et par son pouce assez court : la queue est aussi exactement carrée que chez le Sorex telragoiiurus et le Sorex remifer; et ses quatre faces sont, comme dans ces espèces, séparées par des angles tressaillants.
Musaraigne serpentaire. Sorex serpentarius, Isid. Geoffroy. Cette espèce, encore inédile, est exactement intermédiaire des Musaraignes de l'Inde et géante; elle se rapproche par sa taille et ses couleurs, de la première, de la seconde par ses proportions. Son pelage est cendré, lavé de nuances plus claires en dessous; ses oreilles sont assez grandes, non cachées dans le poil; sa queue est grêle, plutôt carrée que arrondie, formant plus du tiers de la longueur totale du corps el de la tête, qui est, chez l'adulte, de quatre pouces. L'odeur musquée est si forte qu'elle décèle de suite la présence de ce petit rongeur dans les habitations indiennes où elle est par cela même fort incommode.
MuscARAiGNE SoNNERAT. Sorex SoiineratU, Isidore Geoffroy, f^. Musaraigne de l'Inde.
Musaraigne de Toscane. Sorex etruscus, Savl. C'est la plus petite de toutes les espèces d'Europe; elle a environ un pouce dix ligues du bout du museau à l'origine de la queue, celle-ci ayant environ un pouce. Elle se dislingue d'ailleurs également par la grandeur de ses oreilles, par sa queue à peu près semblable pour la forme à celle de la Muselle, et par son pelage brungrisâtre en dessus, grisâtre en dessous. Elle se plaît dans les tas de fumier, où elle trouve à la fois une nourriture abondante et un abri cohtre le froid. En Italie.
Musaraigne vulgaire ou Musette. Sorex aratieiis, L.; la Musaraigne, Buff. Elle est d'un gris brun, plus ou moins roussâlre en dessus, avec le dessous cendré; le bout du museau est d'une nuance un peu plus éclaircie que le corps, et il en est de même de la queue; les oreilles sont nues, grandes el arrondies. Les dents sont blanches, les moustaches sont allongées. La queue, couverte de poils courts, et à peu près arrondie, a un pouce el demi, ce qui forme à peu près le tiers de la longueur totale de l'animal. Le jeune ressemble beaucoup à l'adulte; son pelage est seulement d'un brun plus pur.
Depuis la rédaction de cet article, De SelysDesloug-
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champs, dans scséliiiles de Micromammalogie (Paris, Roi'et,18û9),a fail une revue scrupuleuse des Musaraignes d'Europe d'ofi il résulte que ces petits Rongeurs ne présentent que huit espèces, réparties en deux genres et autant de sous-genres. Voici les caractères succincts des genres et sous-genres et espèces de De Selys avec la synonymie qu'il indique pour chacune de ces dernières.
Gehre McsARAiGNE, Sotex. La pointe de toutes les dents plus ou moins colorée en brun ou en rougeâlre; oreilles beaucoup plus courtes que le poil, cachées; queue quadrilatère ou comprimée, à poils égaux (sans longs poils épars comme dans le genre Crocidura). Pelage très-serré, analogue à celui delà Taupe; trente ou trente-deux dents.
§ Les deux dents incisives inférieures à tranchant dentelé; les deux supérieures fourchues, ayant leur talon prolongé au niveau de leur pointe. Les petites dents intermédiaires qui les suivent, au nombre de cinq, très-rarement de quatre, colorées plus ou moins à leur pointe et diminuant graduellement de la première à la dernière, en tout trente ou trente deux dents; queue de forme égale, un peu carrée chez les vieux, arrondie et un peu étranglée à la base chez les jeunes, couverte de poils courts, égaux. Les doigts presque nus, sans bordure de cils roides.
1. Mesaraigne Carrelet. Sorese tetracjonurus , Ilerm., Geoff., Hollandre et Duvernoy; Soiex milgaris Linné, Nath., Blainv.; Sorex araneus, Lin., Melchior; Sorex cuniculariiis, Beclist; Sorex fodiens', Bechst, Brehm.; Sorex Eremita, Bechst; Sorex conslrictus, Geoff., Millet (nec Hermann); Sorex melanodon (Juv.), concinnalus, (adult.) rhinolophus (Sen.), Wagler; Sorex coronatus, var., Millet; Sorex IJermannii (Sen.) Holl. (nec Duvern.)
2. Musaraigne Pygmée. Sorex Pfgmœus, Laxmann, Pall.,lNalh., Blainv., Duvern.; Sorex miuuius, Laxm.; Lin., Zimm.; Sorex minutissimus, Ziram.; Sorex exUis, Gm<t\.\ Sorex miniinus, Geoff.; Sorex cœcutiens, hayixa.\Sorex Pumiclio, Wagl.
Mbsaraigne des Alpes, Sorex Alpinus, Schinz., Duvern
§§ Dents incisives inférieures à tranchant simple, sans dentelures ; les incisives supérieures en hameçon; les deux premières petites dents suivantes égales; la troisième un peu plus petite; la quatrième rudimentaire; la pointe des incisives et celle des molaires colorées en rougeâtre plus ou moins foncé. Total des dents, trente, dont quatre intermédiaires supérieures; oreilles velues, beaucoup plus courtes que le poil ; queue plus ou moins comprimée dans une partie de sa longueur, couverte de poils courts, écailleux, égaux. Pieds trèslarges, bordés de cils roides, servant à la natation.
4. Mdsaraicpie d'eau. Sorex fodiens, Pall., Bechst, Gmel., INath., Blainv.; Sorex Daubentonii, Exlerb., Geoff.; Sorex hydrophilus , Pall.; Sorex bicolor, Shaw; Sorex fluvialilis, Bechst; Sorex slagnalis et Sorex rivulis, Brehm.; Sorex musculus et Sorex psilurus, Wagl.; Sorex Leucurus, Shaw; Sorex Pennanlii, Gray; Sorex conslrictus, Juv., Herm.; Sorex aquaticus, Daub.; Sorex leucodon, Geoff.; Sorex ca-
rinalus, Geoff.; Sorex iiiacrourus, Lelim.; Sorex natans , Brehm.; Sorex nigripes, Melch.; Amphisorex Linneana, Gray.
5. Musaraigne Porte- rame. Sorex cilintus, Sowerby, Jenyns; Sorex remifer, Geoff., Desm., Fischer; Sorex ampliibius, Brehm., Fisch.; Sorex collaris, Geoff.; Sorex iitiicolor (Juv.), Shaw; Sorex fodiens, var., Nath., Blainv.; Sorex Linealus, var., Geoff., Fisch.
Genre Crocidure. Crocidura. Les deux incisives inférieures, à tranchant simple, non dentelé, et les deux supérieures en hameçon, c'est-à-dire ayant un talon en pointe. Les trois ou quatre dents qui suivent, à la mâchoire sui)érieure, diminuent beaucoup de volume de la première à la deuxième; toutes les dents blanches; oreilles ovales, bien développées, sensiblement plus longues que le poil, presque nues; queue plus courte ([ue le corps, arrondie, diminuant de grosseur à partir de la base qui est très-épaisse, parsemée de longs i)Oils isolés, dépassant les autres qui sont trèscourts; pieds presque nus, sans cils roides.
§ Trente dents, dont quatre intermédiaires supérieures. Ce groupe, dont les espèces ont une petite dent de plus que les Crocidura de W'agler, ne comprend que des espèces d'Afrique et de l'Inde et une autre du midi de l'Europe.
1. Crocidure étrusque. Crocidura elrusca, Ch. Bonap.; Sorex etruscus, Savi.
§§ Vingt-huit dents dont trois petites, intermédiaires, supérieures.
2. Crocidure aranivore. Crocidura aranea, De Selys; Crocidura major, Crocidura rufa, Crocidura polxyastra , Crocidura fimbriata, Crocidura vioschata, etc., Wagler; Sorex pachyrus, Kuster; Sorex inodorus, Savi; Sorex araneus, Schr., Bechst, Duv., Nath., Blainv.; Sorex russulus, Zimmirm.; Sorex Gmelini, Pall.; Sorex Guldenslœdii, Pall.; Sorex suaveolens, Pall.
3. Crocidure LEUCODON. Crocidura /eucor/oM, Wagl.; Sorex leucodon, Herm. ,Schreb., Duvern., Nath., Wagl.
MUSC. MAM. Espèce du genre Chevrotain. l^. ce mot.
WUSCA. INS. Synonyme de Mouche. T. ce mot.
MUSCADE. Moi.L. Nom vulgaire de la Bulle Ampoule.
MUSCADE. lîOT. Nom de la graine du Muscadier, f^. ce mot. On a appelé Muscade de Para le fruit du Pichurim, espèce du genre Laurier.
MUSCADIER. Myristica. bot. Genre d'abord placé dans les Laurinées, mais formant aujourd'hui le type d'une nouvelle famille que R. Brown a désignée sous le nom de Myristicées. Les caractères du genre Muscadier sont les suivants : fleurs unisexuées, dioiques, composées d'un calice globuleux monosépale, denté à son sommet; élamines, dont le nombre varie de trois à douze, réunies à la fois par leurs filets qui sont très-courts, et par leurs anthères, formant une sorte de colonne au centre de la fleur; les anthères sont cxtrorses et s'ouvrent par un sillon longitudinal. Dans les fleurs femelles, le calice est caduc, urcéolé; l'ovaire libre, à une seule loge contenant un ovule dressé; le style est très-court, surmonté d'un stigmate à deux lobes peu marqués. Le fruit est tantôt charnu el
lanlôt sec, il s'uiure naliirellcnu'nl en deux valves ù répo(|ue de sa maliiiilé. La graine est recoiiverle par un arillecliarnu et découpé en un très-grand nomijrede lanières étroites et irrégulières. Les Muscadiers sont des arbres quelquefois assez élevés, ayant des feuilles alternes, simples, entières et pourvues de stipules, persistantes et luisantes; des fleurs petites, dioïques, tantôt axillaires et en petit nombre, tantôt réunies en grand nombre et formant une paniculeaxillaireou terminale. On doit réunir à ce genre le Firola d'Aublet, qui ne diffère des véritables Muscadiers que par ses Heurs disposées en panicule, et ses étamines au nombre de trois seulement. Il faut également y joindre le genre HorsfieUlia de Willdenow, qui n'en diffère par aucun caractère.
Muscadier aromatiqce. Myristica aiomaWca , Lamk., III., t. 832; Myristica officinalis, L. C'est un arbre d'environ trente pieds de bauteur, très-touffu, et ayant par son port beaucoup de ressemblance avec un Oranger. Ses feuilles sont alternes, ovales, acuminées, entières, longues de deux à trois pouces, larges d'environ un pouce et demi, courtcnient pétiolées, coriaces, glabres, d'un vert brillant en dessus, blanchâtres et glauques à leur face inférieure. Les Heurs sont dioïques. disposées en faisceaux pédoncules à l'aisselle des feuilles; chaque faisceau se compose d'environ quatre ou six fleurs portées sur des pédicelles grêles. Les tleurs mâles ont un calice urcéolé, à trois dents ovales, aiguës, pnbescentcs; neuf ou plus souvent douze étamines soudées ensemj)le par les filets et par les anthères. Le fruit est un drupe ou noix charnue, pyriforme, de la grosseur d'une moyenne pêche, pouvant se rompre en deux valves incomplètes, et renfermant une seule graine, recouverte par un arille nommé Macis, découpé en lanières charnues, de couleur pourpre vif, tirant sur le carmin le plus éclatant. Le tégument de la graine est brunâtre, épais et crustacé; l'amande est d'une couleur brun-rougeâtre clair, marbrée intérieurement de veines plus foncées. Le Muscadier est originaire des Moluques, et particulièrement des îles de Banda où les Hollandais le cultivent en abondance. Il a été transporté en 1770 et 1772, par Poivre, aux îles de France et de Mascareigne, d'où il a été transporté à la Guiane et dans quelques-unes des Antilles. 11 paraît que le Muscadier se plaît de préférence dans les terrains frais et à l'ombre d'autres arbres. 11 est en toutes saisons chargé à la fois de fleurs et de fruits dans tous les états; ces fruits demandent neuf mois pour parvenir à leur maturité complète. Comme il ne faut qu'un individu mâle pour féconder cent femelles, et qu'on ne peut les distinguer que quand ils sont en fleurs, ce qui n'arrive qu'au bout de sept ou huit ans, la culture du Muscadier offrait sous ce rapport un trèsgrand inconvénient. On doit donc savoir beaucoup de gré à Joseph Hubert, riche habitant de Mascareigne, pour le procédé sûr et expéditif qu'il a inventé. Il consiste à greffer, au bout de deux ou trois ans, tous les .jeunes plants de Muscadier avec du Muscadier femelle. Par ce moyen, il existe un rameau mâle qui féconde tous les autres immanquablement, et l'on épargne beaucoup de temps outre qu'on ne- perd pas de terrain oc-
cu|ié par des individu» qui ne donneraient aucun produit; on hâle d'ailleurs la récolte d'un ou deux ans, et la floraison des mâles coïncide avec celle des femelles, ce qui n'arrive pas toujours dans les pieds de sexes séparés.
La Koix-Muscade est un objet de commerce assez important. On l'emploie comme aromate. Elle a une odeur et une saveur fortes, piquantes et agréables. La Muscade contient deux sortes d'huiles ; l'une grasse el fixe, l'autre volatile. La substance connue sous le nom d'huile de Muscade est un mélange de ces deux huiles, qu'on retire par expression.
Mdscadier porte-scif. Myristica sehifera, Lamk.; l-'irola sebifera, Aublet, Gulau., 2, p. 904, t. 345. C'est un arbre qui acquiert quelquefois une grande hauteur, et qui croît dans la Guiane. Ses feuilles alternes, oblon- ' gués, aigutis, entières, sont vertes à leur face supérieure, et couvertes inférieurement d'un duvet court et ferrugineux. Les fleurs sont extrêmement petites, dioïques, ferrugineuses, disposées en grappes rameuses et axillaires. Les fruits sont globuleux, de la grosseur d'une petite prune, presque secs, et s'ouvrant en deux valves. Les graines de cette espèce contiennent une huile grasse et solide, que l'on en relire par le moyen de l'eau bouillante. On en compose des chandelles dont on fait communément usage dans les pays où cet arbre croît naturellement.
MUSCADIN on MUSCARDIN. ma». Espèce du genre Loir. y. ce mot.
MDSCADIVORES. ois. Nom donné par Lesson à une division du genre Pigeon.
MUSCARI. EOT. Genre de la famille des Asphodélées et de l'Hexandrie Monogynie, L., établi par Tourneforl. pLiis réuni au genre Hyacinthus par Linné. Rétabli par Miller, Desfontaines et De CandoUe, il est ainsi caractérisé : périgone ovoïde, renflé dans son milieu. resserré en grelot, à six dents; six étamines insérées sur le milieu du tube du périgone; capsule à trois angles tressaillants. Ce genre est assezdistingué, par son port, du Hyacinthus dont il diffère d'ailleurs par la structure de son périanthe et de sa capsule.
Les espèces de Muscari, en petit nombre, sont pour la plupart indigènes du bassin de la Méditerranée. Ce sont d'assez jolies petites plantes bulbeuses, à fleurs bleues ou violettes, agréablement odoriférantes. Deux seulement croissent dans l'Europe tempérée; ce sont les Muscari comosum, et Muscari racemosum de Miller. On trouve très -abondamment dans les lieux cultivés, la première de ces plantes, jusque sur les versants océaniques. Elle a une Jige nue, cylindrique, lisse et haute de trois à quatre décimètres; ses feuilles sont radicales, longues, un peu épaisses et planes supérieurement; les fleurs, d'un bleu rougeàtre, sont disposées en un épi fort long et lâche dans sa partie inférieure; les pédoncules inférieurs qui soutiennent les fleurs fertiles sont très-ouverts et de même couleur que la tige; les supérieurs sont redressés, colorés, fort longs, et supportent des fleurs stériles. La seconde, moins brillante par sa couleur, ayant les corolles d'un brun violâtre, le Muscari par excellence, croît principalement en France, en Espagne, en Sicile et en Grèce, dans les lieux secs, et parfume l'air.
JI u s
ML'SCARIA. BOT. C'est le nom d'un des nombreux genres élal)lis par Haworlh (Saxifrag. Enumeratio, p. 30) aux dépens du genre Saxifraga de Linné. 11 est, selon cet auteur, essentiellement caractérisé par son ovaire infère, déprimé supérieurement; par ses styles divergents, à stigmates en forme de spatules, et par ses pétales étroits, distants et jaunes. L'auteur de ce groupe qu'il est bien difficile d'admettre comme genre distinct, y comprend des espèces herbacées, petites, en gazon, à feuilles entières, ou Irifides, linéaires. Ce sont les Saxifraga muscoides, Jacq.; Saxifraga respilosa, L.; Saxifraga acaulis, Seringe; Saxifraga Mngellaitica, Pers.; Saxifraga moscltata,SlevnU.,et Saxifraga aphylla, Sternb. On pourrait y réunir encore plusieurs autres espèces, si ce genre méritait d'être adopté.
MUSCARIUM. BOT. Divers botanistes anciens ont donné ce nom aux corymbes lâches et irréguliers, tels que sont ceux de la plupart des Astcres.
MUSCAT. BOT. Variété de Raisins.
MUSCATELLA. bot. (C. Bauhin.) Synonyme tïAiloxa Mosclialellina, L.
MUSCI ET MOSCUS. BOT. V. Mousses.
MUSCICAPA. OIS. y. Gobe-Mqociie.
■ MUSCIDES. Muscides. iNS. Tribu de l'ordre des Diptères, famille des Athéricères, établie par Latreille, et ne renfermant qu'une partie du grand genre Musca de Linné. Latreille lui donne pourcaractères : antennes de deux ou trois articles, le plus souvent de trois, le dernier en forme de palette, inarticulé, avec une soie simple ou plumeuse sur le dos, près de sa base; une trompe très distincte, grande ou moyenne, membraneuse, rélractile, terminée par deux grandes lèvres, coudée, retirée entièrement, lorsqu'elle est en repos, dans la cavité buccale, et renfermant dans une gouttière supérieure un suçoir de deux soies.
Les Muscides qui correspondent au genre Mouche des premiers ouvrages de Fabricius, ont éprouvé beaucoup de modifications depuis cet auteur; plusieurs savants entomologistes ont travaillé cette tril)u, mais malgré tous ces travaux, son étude est encore fort difficile, et les caractères des genres qu'on y a établis sont peu tranchés et souvent minutieux. Fallen, entre autres, s'étanl plus dirigé dans sa méthode, d'après les ailes que d'après l'examen des parties de la bouche, et les rapports des métamorphoses, a divisé les Muscides en cinq familles. Ainsi il n'a conservé dans sa famille des Muscides, que les genres Ocyptère, Tachine, Mouche et Lispe; sa famille des Jcatomyzides est formée des genres Scalomj'za (Musca scybalaria), et Cordylura (Musca ptibera), L. Ses Orlalides embrassent les divisions des Carpomyzes, des Dolichocères, et une partie des Gonocéphales de Latreille. La famille des Micromyzides comprend les genres Heleomiza (Musca serrala), L., Copromyza, Madyza, Gymnomyza, Piophila (Musca casei), L. ; Dipsa, Phillomyza, Oscinis, Agromyza, Pliytomyza et Trineura (PItora), Lalr. Enfin sa famille des Hydromyzides comprend les genres Calobaia, Ochtera, Ephidra, Nolhiopliila et Volicliopus. y. tous ces mots. Le port des Muscides est en général le même que celui de la Mouche domestique.
Ces insectes ont la tète liémispliéri<|ue, leurs yeux sont grands et à réseau, et on aperçoit entre eux, et au-dessus du front, trois petits yeux lisses très-distincts. Le front présente, de chaque côté, une fossette pour recevoir les antennes; il est ordinairement plus membraneux que le derrière de la tête. Les antennes sont le plus souvent inclinées et plus courtes que la tête; leur dernier article, qui a la forme d'une palette de figure variée, est ordinairement plus grand <|ueles autres; il porte, près de son articulation, une soie ou une aigrette dorsale; le corselet des Muscides est cylindrique et d'un seul segment apparent; leurs ailes sont grandes. • horizontales; les balanciers sont courts, avec les cuillerons fort grands dans plusieurs. Les pattes ont deux crochets et deux pelottes dans lesquelles il existe un organe pneumati(|ue, propre à faire le vide, et permettant a ces insectes de marcher sur les corps les plus polis et dans toutes les positions. Les jambes de beaucoup sont épineuses; l'abdomen est ovalaire, triangulaire ou oblong; quelquefois il est cylindrique, d'autres fois il s'aplatit.
L'accouplement des Muscides est assez simple; cependant celui de la Mouche domestique présente une particularité assez remarquable : la femelle de celte espèce, au lieu de recevoir l'organe du mâle, introduit au contraire dans son corps un long tube charnu dans une fente qu'il a au derrière ; ordinairement on voit les iiiàles s'élancer sur le coriis des femelles, et les solliciter à l'accouplement; mais il n'a lieu que quand celles-ci y sont disposées; on voit alors ces insectes joints ensemble et volant ainsi l'un sur l'autre. Les œufs des Muscides sont très-petits et en très grand nombre chez presque toutes les espèces ; elles les déposent ordinairement dans les matières tant animales que végétales en putréfaction. H n'y a qu'une seule espèce du genre Mouche qui soit vivipare et qui ponde des larves toutes formées. Les larves des Muscides se nourrissent des matières dans lesquelles les œufs ont été déposés; celles qui vivent sur la chair en accélèrent la corruption en y formant un grand nombre de cavités; il en est beaucoup qui vivent dans le fumier, dans la terre grasse, etc. Les Champignons, les feuilles, les graines et les fruits nourrissent un grand nombre de larves de Mouches; ces larves sont apodes, allongées, et ordinairement cylindriques; elles sont molles et Hexibles, le devant de leur corps est pointu et conique, et leur partie postérieure est grosse et arrondie. Elles ont une lèle molle et charnue qui est garnie de deux crochets écailleux ; ils sont accompagnés quelquefois de mamelons et d'une sorte de langue propres à recevoir les sucs nutritifs : il n'y a point d'yeux. Les stigmates sont au nombre de quatre ordinairement: deux sont situés sur le premier anneau, et on pourrait les prendre au premier abord pour des yeux; les autres sont placés au milieu d'une plaque circulaire, souvent écailleuse, terminant le dernier anneau; les chairs de son contour peuvent envelopper comme une bourse ces oiganes, et empêcher l'introduction des humeurs ou des matières nuisibles : quelquefois chaque stigmate est composé de trois petites fentes rapprochées. Ces larves ne quittent point leur peau pour se métamor-
phoser; cette peau se durcit, devient écaillcuse, et forme le cocon dans lequel la nymphe passe un certain temps avant de se métamorphoser et de devenir insecte ailé. Cette coque est, en général, d'une couleur marron ou d'un hrun rougeâlre : elle est à peu près aussi grosse antérieurement que postérieurement ; avant que la larve se soit métamorphosée en nymphe dans celte coque, elle prend la figure d'une boule allongée à laquelle on ne voit aucune partie distincte; ce n'est que quelque temps après que cette houle se développe et prend la figure d'une nymphe à laquelle on voit toutes les parties extérieures de l'insecte parlait; ces nymphes restent plus ou moins longtemps dans cet état, selon que la saison est plus ou moins favorable à leur développement; enfin l'insecte parfait sort de sa coque après l'avoir brisée, et fait sauter, avec sa tête qui se gonfle à cet eflfet, une portion de son enveloppe; à la sortie les ailes sont i)lissées, chiffonnées et si courtes qu'elles paraissent être des moignons; mais bientôt elles s'étendent, deviennent planes et unies; l'insecte les agite légèrement, il prend son essor, voltige dans l'air, et cherche bientôt à remplir les fonctions pour lesquelles la nature l'a formé. Quelques espèces de Mouches, et surtout la Mouche domestique, sont sujettes à une maladie très-remarquable et dont on ne connaît pas la cause. Leur ventre enUe d'une manière considérable, les anneaux se déboîtent, et les pièces qui les recouvrent s'éloignent les unes des autres. Dans cet état leur ventre est rempli d'une matière grasse, onctueuse, d'une couleur blanche. Cette matière pénètre la peau et s'accumule sur la surface du corps. Les Mouches attaquées de cette maladie s'accrochent avec leurs pattes sur les murailles et dans d'autres lieux, et on les trouve mortes dans cet état. On voit aussi très-souvent les cadavres de plusieurs petites Mouches suspendus au.\ filets des élamines des fleurs du Laurier-Rose {Neriu}ii Oleancler), et on avait cru que ces Diptères étaient empoisonnés par celte fleur; mais il est bien reconnu qu'ils ont été collés aux filets où ils adhèrent par une liqueur visqueuse, qui suinte de ces parties, et qu'ils y ont péri ne pouvant plus s'en détacher. D'autres Mouches, trompées par l'odeur cadavéreuse qu'exhale le Gouet-Serpentaire (Aniiii Dravuiictilus), vont y déposer leurs œufs, croyant le faire dans de la chair en putréfaction.
Les Muscides renferment actuellement un assez grand nombre de genres; Latreille divise celte tribu ainsi qu'il suit :
t Des ailes.
Les Créophiles, Cieophilœ
Cuillerons grands, recouvrant en majeure partie les balanciers. Ailes le plus souvent écartées.
A. Côtés de la lète non prolongés en manière de cornes portant les yeux.
a. Ailes écartées.
* Antennes allongées ou de longueur moyenne.
Genres iÉchinomtie, Oclptère (Eiyotrix, Exoriste, Cylindromye, Meig.), Mocche.
*• Antennes de moitié au moins plus courtes que la face de la fêle.
Genres : Pdasie, Trichopode, Idie, Métopie, Méia-
KOPHORE.
/3. Ailes couchées sur le corps.
Genre ; Lispe.
B. Côtés de la tête prolongés en cornes portant les yeux.
Genre : Achias.
Les Scathophiles, Scathophilœ
Cuillerons petits; balanciers nus; ailes couchées sur le corps; antennes plus courtes ([ue la face de la lête; celle-ci presque globuleuse ou transverse.
A. Yeux et antennes situés à l'extrémité de deux prolongements latéraux, et en forme de cornes.
Genre : Diopsis.
B. Tète non prolongée de chaque côté en manière de cornes, portant les yeux et les antennes.
«. Antennes insérées entre les yeux.
* Pieds antérieurs ravisseurs.
Genre : Ocbtére.
" Tous les pieds simplement ambulatoires.
Genres : Anthomyie, Mosilie, Scatbophage, Thy- RÉOPBORE, Sph.erocère. Dans cette division se classent probablement les genres Ropalomera et Timia de Wiedmann.
/3. Antennes insérées près de la cavité buccale.
Genre : Phoee.
tt Point d'ailes.
Les Aptères, Apterœ
Genre : Caruus.
Robineau Desvoidy, docteur en médecine, qui préparait depuis longtemps un travail sur les Muscides, l'a présenté à l'Académie des Sciences, et il en a été fait un rapport très -avantageux par Blainville dans la séance du 2 octobre 1826. Dans ce nouveau travail, la famille des Muscides est érigée en ordre sous le nom de Myodaires, et l'auteur, subdivisant son ordre en familles, conserve le nom de Muscides à celle qui renferme le genre Mouche dont le type est le Musca domestica de Linné. 11 sera parlé plus amplement de cette ' nouvelle classification de Mouches, au mot Myodaikes, j auquel on peut recourir.
I MUSCIGRALLE. Muscigrallor. ois. Genre de l'ordre ; des Insectivores, établi par d'Orbigny qiiilui donne pour "> caractères ; bec allongé, conique, déprimé, échancré
MUS
a rextrémité; ailes courlcs, arrondies à l'exlrémité; seconde, troisième, quatrième et cinquième rémiges presque égales; queue très-courte, coupée carrément; tarses et jambes très-longs; celles-ci nues depuis leur moitié; tarses et acrotarses garnis d'écaillés nombreuses. La seule espèce connue jusqu'ici appartient à l'Amérique méridionale.
MusciGRAiiE A QUEUE COURTE. Miiscigmlla brevicauda, d'Orb. Parties supérieures d'un gris cendré, avec les plumes du sommet de la lête brunes, jaunes à leur origine; croupion d'un roux jaunâtre; tectrices caudales supérieures d'un brun châtain; lectrices alaires brunâtres; rémiges brunes, bordées de roussâlre; rectrices noires, d'un brun châtain à leur origine; poitrine cendrée; abdomen blanchâtre, avec le milieu nuancé de jaune ; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. Du Pérou.
WUSCIPETA. OIS. (Cuvier.) F. Moucherolie.
MDSCIPIPRA. Musci'pipra. ois. Sous-genre proposé par Lesson dans l'ordre des Insectivores, avec les caractères suivants : bec court, faible, légèrement crochu; tarses moyens; queue un peu fourchue, médiocre, dont les deux rectrices intermédiaires sont disposées en brins un peu élargis et ovalaires à leur extrémité. Lesson ne cite qu'une seule espèce comme devant appartenir à ce genre, et tout porte à croire que ses habitudes ne diffèrent point de celles des Gobe-Mouches. • MusciPiPRA. LONGiPENPiE. Musci'pipra longipennis, Lcss. Tête d'un cendré bleuâtre, avec le front blanc; le reste du plumage d'un noir fuligineux, à l'exception du croupion qui est blanc; bec grisâtre; pieds noirs. Taille, cinq pouces, et trois environ pour les rectrices intermédiaires. Du Brésil. Vieillot a fait de cette espèce son Platyrhynque à raquettes, Platyrliynchm plalurus.
MUSCISAXICOLE. Muscisaxicola. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, institué par d'Orbigny, avec les caractères suivants : bec mince, comprimé, allongé, non déprimé à sa base; pieds allongés et grêles; ongles des doigts antérieurs courts, le postérieur un peu plus long et courbé ; ailes allongées et pointues; queue médiocre, coupée carrément à l'extrémité. Les Oiseaux de ce genre ont les mêmes habitudes que les Saxicoles; ils habitent les contrées équaloriales de l'Amérique.
Mi-scisAxicoLE A NBQUE ROUSSE. Muscisaxicola rufiverlcx, d'Orb. Parties supérieures d'un gris cendré pâle, avec grande crête verticale couleur de canelle sur la nuque; croupion noirâtre; ailes brunes, avec les rémiges bordées de cendré; rectrices brunes-noirâtres; parties inférieures, sourcils et narines blanchâtres; côtés du cou cendrés; pieds noirs. Taille, six pouces environ. Du Pérou.
MuscisAXicoLE MENTAL. Muscisaxicola mentalis , d'Orb. II ressemble beaucoup au précédent, mais il est d'une structure plus petite. Son plumage est en dessus d'un gris brunâtre; il a le croupion noir, le sommet de la tête tout brun, les ailes d'un brun noirâtre, avec les rémiges bordées de gris; les rectrices fort étroites, noires, frangées de gris, et l'externe bordée de blanc; les parties inférieures grisâtres, avec le menton fuligineux; pieds noirs. De la Palagonie.
MusciSAxicoiE A liEC TACHETÉ. Miiscisnxicola maculirostris, d'Orb. Parties supérieures d'un roux cendré, uniforme; les inférieures sont d'une nuance un peu plus pâle; queue noire avec le bord des rectrices roussâlre et leur extrémité frangée; bec noir, avec la base de la mandibule inférieure jaune; pieds noirs. Taille, cinq pouces. Du Pérou.
MuscisAXicoiE A TÈTE STRIÉE. Muscisaxicolu sln'aticeps, d'Oib. Parties supérieures d'un gris roussâtre; nuque striée longitudinalement de noir; croupion roux; ailes d'un brun noirâtre, avec les tectrices elles rémiges bordées de brun ochracé; parties inférieures blanchâtres; poitrine et Bancs striés de brun; bec brun, avec la base de la mandibule inférieure blanchâtre; pieds bruns. Taille, cinq pouces. Du Pérou.
MUSCITES. Mtiscites. Dox.ross.Brongniard fait sous ce nom un genre de végétaux fossiles qui se rencontre assez souvent dans les sédiments durcis des eaux douces. Ce genre se caractérise par des tiges simples ou ramifiées et filiformes; par des feuilles membraneuses, sessiles ou amplexicaules, imbriquées ou presque étalées. Brongniard cite comme espèce la plus commune, le Muscites squamatus, Hist. Végét. Foss., 1. 10, f. 5-7.
MliSCIVORA. OIS. Sous-genre formé par Lesson aux déjiens des Moucherolles, pour l'espèce nommée par Mangé, MoucheioUe à plastron, (|ui a été rapportée de Timor, et qui fait partie de la collection du Musée de Paris. Son bec est aplati, assez élargi, et sa queue longue et delloïdale.
MUSCLES. ANAT. Les Muscles sont des organes charnus, irritables, contractiles, composés de fibres, d'ordinaire fixés à des parties solides par l'intermédiaire de tendons ou d'aponévroses. Il y a production de mouvement partout où se trouvent des Muscles ; ce sont des organes moteurs par excellence. Mais on rencontre des mouvements en des organes et chez des animaux où les Muscles ne sont pas appréciables. Les Polypes, les Infusoires, les Radiaires ont des mouvements sensibles, et néanmoins l'existence de leurs Muscles est un problème que les observations les plus assidues ne peuvent résoudre. Dans les animaux vertébrés, certains organes où rien de musculenx ne s'observe, sont doués de mouvements très-manifestes : le scrotum et les vésicules séminales des Mammifères, la crête des Oiseaux, les parties composées de tissu érectile sont dans ce cas, aussi bien que les feuilles de la Sensitive et les organes sexuels de beaucoup de plantes. En vain Tournefort a voulu démontrer des Muscles dans les parties irritables des végétaux, personne n'a partagé son erreur, fruit de ses premières études d'anatomiste et de médecin.
Tout Muscle est composé de fibres diversement colorées, selon l'ordre de l'animal, plus ou moins ridées selon qu'il agit peu on beaucoup. Ces fibres sont liées par du tissu cellulaire dont la laxité varie selon leur force et leur fonction. Elles reçoivent des vaisseaux; elles sont abreuvées de sang ou de lymphe ; elles sont animées par des nerfs dont l'existence a quelquefois été contestée; enfin elles se terminent en s'entrelaçant fibres et fibres, ou en s'unissant à des organes tendineux attachés à des parties solides.
11 y a des Muscles soumis à la volonté, Il en esl d'au-
1res entièrement soustraits à son empire. Les Muscles volontaires sont ceux des membres et du corps, qui exécutent les mouvements de déplacement exigés par les besoins de la nutrition, ou qui s'exercent pour la culture des différents arts. Mais ces mouvements sont bien moins volontaires encore qu'instinctifs; presque toujours ils s'exécutent aussi ponctuellement chez les animaux que chez l'Homme, malgré sa noble origine. Mais l'Homme reconnaît le pouvoir et l'énergie de sa volonté dans la faculté qu'il a, et qu'il a seul, d'arrêter ou de modifier ces mouvements que l'instinct est habitué de diriger. Et c'est à cet empire sans bornes de la volonté, c'est à cette extrême docilité des Muscles que sont dus tous les arts, toutes les industries admirables, qui font rivaliser les productions de l'Homme avec les productions de la nature.
Il est des Muscles que la volonté n'influence qu'accidentellement, ce sont les Muscles de la respiration. Nuit et jour, sans cesse, mais non sans relâche, ils agissent. Que la volonté veille ou s'assoupisse, leur jeu n'en éprouve que d'imperceptibles changements; cependant la volonté les gouverne, car elle peut les accélérer, les ralentir, les modifier diversement, les arrêter même dans leur jeu, presque jusqu'à ce degré où la mort surviendrait par leur inaction. Des mouvements tout à fait involontaires, c'est le mouvement du cœur; c'est le mouvement de l'estomac et des intestins. Celui de la vessie est en partie volontaire. L'estomac agit toujours à notre insu : ce mouvement même, nous ne l'apprécions que par ses effets. Le cœur agit sans repos, sans intervalle, depuis la première existence du fœtus animal jusqu'à la mort consommée. Ces mouvements involontaires loin d'être relatifs à la force totale de l'individu, sont d'autant plus marqués (|ue la faiblesse est réellement plus grande. C'est dans les extrêmes faiblesses, dans les évanouissements, que l'action du cœur et de l'estomac est plus manifeste. 11 y a des palpitations, et souvent des vomissements dans la syncope, et après les pertes excessives de sang ou d'autres humeurs. Le cœur bat plus énergiquement, et l'estomac rejette tout ce dont il est rempli dans la plupart des attaques d'apoplexie. A l'instant du sommeil tous les Muscles se convulsionnent légèrement, surtout les Muscles volontaires, qui éprouvent une sorte de tressaillement. Quand la vie est près de finir, les Muscles de la poitrine, de l'estomac, de la matrice, de la vessie et des infestins éprouvent des convulsions remarquables, principalement dans l'agonie des maladies aiguës; mais tout cela est involontaire et non ressenti. Les mouvements musculaires ne sont donc pas tous ni toujours proportionnés à l'énergie de la vie ni au développement de la sensibilité.
Rien ne développe les Muscles, ni ne les colore et ne les fortifie comme l'exercice. Ils sont plus pâles et plus mous dans le premier âge et chez les animaux femelles; plus huileux dans les animaux aquatiques; plus durs, plus noirs et plus putrescibles dans les espèces carnivores. Souvent on voit chez le même animal, des Muscles qui tiennent de deux espèces et de deux âges. Ainsi les Muscles de l'aile des Oiseaux ressemblent rarement uix Muscles des cuisses : ceux des ailes sont plus déve-
loppés, plus colorés et plus nourrissants, si l'Oiseau est sauvage et aérien ; c'est le contraire s'il est terrestre et apprivoisé : l'aile de la Perdrix ressemble, pour la qualité de ses Muscles, à la cuisse des Oiseaux de basse-
L'action des Muscles volontaires est intermittenle; le sommeil consiste surtout dans leur repos. C'est précisément le temps où les Muscles involontaires agissent davantage : le cœur ne se repose que pendant les évanouissements; le diaphragme, que dans la syncope et l'asphyxie; l'estomac n'a de relâche que durant la diète des maladies aiguës, ou l'abstinence volontaire ou forcée. La compression du cerveau, l'opium, le vin, l'acide prussique, les solanées, toutes choses qui procurent un repos total aux Muscles volontaires, qui souvent même les paralysent, accroissent la tâche et la fatigue des Muscles involontaires.
Durant le sommeil, le corps prend la position qui favorise davantage le repos et la détente de tous ses Muscles fatigués: l'Homme malade ou affaibli par de trop grands exercices, se couche en supination; c'est un des caractères dislinctifs de l'espèce humaine. Mais il n'est pas de signe plus satisfaisant, dans le cas de maladie, que de voir le sommeil arriver, le corps reposant latéralement. C'est toujours un présage de salut. Au nombre des influences qui énervent les Muscles, on pourrait encore citer la chaleur, cause puissante de lâcheté, de débauche et d'esclavage. Cette même chaleur du climat, qui fait vendre à vil prix, comme inutile, une liberté sans force et sans vouloir, qui rend stérile un sol cultivé par des esclaves, le dépeuple par la polygamie.
Le principe de la contraction des Muscles est tout à fait inconnu. Tout ce qu'on a pu faire à cet égard a été d'étudier cette contraction, et de nombrer les causes qui la peuvent exciter, augmenter, amortir ou faire cesser. L'hypothèse la plus raisonnable est toute récente; elle est due à Prévost et Dumas (F. Myotiltté). Un Muscle qui se contracte, oscille, se ride, se fronce surlui-même, et se raccourcit ordinairementd'un quart ou d'un tiers de sa longueur totale. On peut juger des oscillations d'un Muscle contracté, par le bruit que font entendre dans l'oreille, durant le bâillement, les Muscles internes des osselets de l'ouïe. Les contractions musculaires sont excitées ou par la volonté, ou par l'instinct pur, ou par la répétition habituelle d'un acte primitivement volontaire, ou par l'excitation directe des fibres musculeuses, ou par la dilacération des nerfs ou de la moelle épinière et allongée, par l'électricité, par le magnétisme, ou par certains poisons, comme la Noix vomique et l'Upas, ou par certaines maladies dont la douleur est le principal élément.
U y a toujours des Muscles qui prédominent sur les autres Muscles, et qui produisent la position du corps et des membres rendus à l'inaction; ce sont ordinairement les plus longs, mais non pas les plus forts. Cela , même est un moyen de repos plus parfait pour les Muscles extenseurs plus courts, sur qui reposent les grands efforts. Us se délassent d'autant mieux que les Muscles opposés attirent les membres de leur côté. Tout ce qui se fail évidemment dans le corps est l'ouvrage des Mus
des, si l'on exceple les sécrétions, les absorptions, les divers modes de sentir et la pensée. Il y a du mouvement dans la presque universalité des actes vitaux, et presque tous les mouvements sont musculaires. Mais ces actions des IMuscles sont rarement isolées ; elles s'associent, s'encliainent et se coordonnent pour produire des mouvements d'ensemble. F. Myotiltté.
ftJDSCOLOGlE. Miiscologia. bot. Partie de la botanique qui traite des Mousses.
MUSCULITES. CONCH. Synonyme de Moules fossiles.
MUSCULCS. zooL. Synonyme ancien de Souris. On employait aussi le même mot autrefois pour désigner les Moules. Klein s'en est servi pour une des classes de sa méthode (Oslrac, pag. 127); il l'a divisée en trois genres : le premier, Musculus acutus, ne renferme que des Wodioles et des Moules : il est donc bon et il a été conservé jusque dans ces derniers temps. Le deuxième, Musculus lattis, s'éloigne beaucoup du premier, il comprend des Anodontes seulement sans mélange d'autres coquilles, ce qui est très-remarquable : ce groupe se trouvait donc établi en genre bien avant Bruguière, qui en avait fait ses Anodontites; le troisième, enfin, Musculus mammarius, a été fait sur une figure de Lister, sur laquelle on conserve des doutes : il est difficile de la rapporter à un genre connu.
MUSCYLVA. OIS. Sous-genre formé par Lesson, aux dépens des Gobe-Mouches. U a pour type l'Oranor, Muscicapa suhflara, Vieill. F. Gobe-Moicue.
MUSEAU. zooL. Le prolongement des mâchoires dans les animaux. De sa configuration dans diverses espèces, on a appelé :
Mi'SEAU DE Brochet (Rept.), une espèce de Crocodile du sous-genre Caïman.
McsEAC ALio;!GÉ (Pois.), Ics Chelmons.
Mdseau poisTU (Pois.), une Raie, etc.
MUSELIER. IMS. Espèce du genre Cychre. y. ce mot.
MUSERAIN BT MUSETTE, ham. Vieux noms français de la Musaraigne vulgaire. F. ce mot.
MUSETTE. OIS. (Salerne.) Synonyme vulgaire de Cujelier. F. Alouette.
MUSICIEN. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. A^. ce mol.
MUSIWON et MUSMON. mam. Synonyme ancien de Mouflon, y. Mouton.
MUSINEON . BOT. Le genre auquel Raffinesque a donné ce nom et qu'il a placé dans la famille des Ombellifères, n'a pas paru assez distinct du genre Seseli pour en être séparé. F. ce mot.
MUSIQUE. 1101,1.. Plusieurs espèces du genre Volute qui offrent des lignes parallèles, semblables à la portée sur laquelle sont placées les notes, et des points plus ou moins multipliés dans l'intervalle de ces lignes. Elles ont présenté quelque ressemblance avec de la Musique écrite, d'où le nom que les marchands donnent, surtout au Folula Musica. On a désigné par le nom de Musique de Guinée, le Foltila Guinaica, Lamk.; de Musique lisse, le Folula lœvigata, Lamk.; de Musique marbrée el de Musique rouge, deux variétés du Foliifd Musica; enfin la Musique verte est le Folula polyzonalis.
MUSOCARPUM. BOT. Dans son histoire des Végétaux fossiles, Brongniard a institué ce genre qui est re|>ré-
senlé dans les Schistes houillers, par un fruit cylindrique, atténué à sa base à laquelle adhère un pédicelle; il est marqué de six côtes, et au sommet, d'une grande aréole hexagone, au cenire de laquelle sont incruslés les vestiges de l'insertion d'un style. F. Brongn., Protlr., 137.
MUSOPHAGE. Musophaga. ois. Genre établi parLatham et adopté ensuite par divers ornithologistes pour y placer quelques espèces qui sont des Touracos dans la méthode de Temminck. C. Touraco.
MUSSA. poi.yp. Oken a formé sous ce nom une petitecoupe ou un sous-genre parmi les Madrépores; elle rentre parmi les Caryophyllies de Lamarck. F. ce mol.
MUSSCHIE. Musschia. bot. Genre de la famille des Campanulacées, établi par Dumortier aiwc dépens du genre Campanula de Linné. Caractères : calice à cinq divisions, corolleprofondément partagée en cinq lobes; cinq éiamines libres, avec leurs filaments glabres à leur base, et faiblement étendus; anthères armées de pointes; cinq stigmates; capsule ù cinq loges et à dix nervures entre lesquelles s'opère la déhiscence au moyen de nombreuses fissures Iransverscs el latérales : ces loges alternent avec les lobes du calice et conséquemment avec les étamines; semences ovoïdes.
Mdsschie dorée. Musschia aurea, Dumort.; Campanula aurea, Lin. C'est un sous-arbrisseau à lige épaisse; ses feuilles sont très-grandes, alternes et dentées; celles de l'extrémité des rameaux sont ramassées, ovales lancéolées, entières et longues d'un demi pouce eulement. Les fleurs sont nombreuses, terminales ou axillaires el d'un jaune doré. Des îles du cap Vert.
MUSSENDE. Mussœnda. dot. Genre de la famille des Rubiacées et de la Pentandrie Monogynie, L., offrant les caractères essentiels suivants : calice divisé en cinq paities inégales, plus ou moins longues; l'une d'elles extérieure, développée en une grande feuille péliolée el semblable à celles de la tige, mais discolore et à cinq ou sept nervures. Corolle infundibulifornie ou presque campanulée, à tube allongé et à limbe divisé en cinq segments ovales el égaux. Anthères non saillantes, presque sessiles sur la base du lube. Capsule oblongue, à deux loges el à deux valves polyspermes; les graines très-petites, attachées à un réceptacle qui partage incomplètement chaque loge en deux. Plusieurs espèces de Gardénia avaient été placées dans ce genre, el réciproquement les auteurs avaient réuni quelques véritables Mussœnda à d'autres genres distincts, ou formé des genres nouveaux pour ces espèces. Ainsi les Mac roc ne 1)1 II m candidi.isiiniim el coccineiim de Vahl, qui ont une foliole Irès-longue dans leur calice, et le genre f/HcAHe^a de Michaux, sont définitivement réunis au genre Mussœnda. Le Landia de Commerson en est aussi congénère, quoiqu'il ne présente pas cette grande foliole si caractéristique du calice; mais il a tant de rapports par une de ces espèces avec le Pinckneya, el par une autre avec le Mussœnda glabra, qu'on se voit forcé de le placer dans ce genre plutôt qu'avec les Macrocnemum qui comme lui n'offrent pas d'anomalie dans le calice. Après ces réformes, le genre Mussœnda se trouve composé d'environ quinze espèces qui croissent, pour la plupart, dans les
• Indes orientales et dans les Iles australes d'Afiiiiue; linéiques -unes seulement liabitent l'Amérique équinoxiale. Ce sont des arbrisseaux à fleurs terminales, ordinairement en capitules, rarement en grappes ou fasciculées. L'espèce suivante peut être regardée comme type générique.
MiissENDE APPENDicriÉE. Mussœiida frondosa, L.; Gardénia frondosa, Lamk. C'est un arbrisseau qui forme un buisson de deux à trois mètres, et dont les rameaux sont, comme dans le Sureau, remplis de moelle. Les feuilles sont opposées, pétiolées, ovales et pointues ; les fleurs forment une cime brancliue au sommet des rameaux, et sont ornées de belles feuilles colorées, très-particulières. Cette plante croit dans les Indes orientales. Rumph (Herb. Avihoin., A, p. 5, t. SI) l'avait décrite et figurée sous le nom de FoUum principissœ; et Rbéede (Hort. Malab., 2, p. 27. 1. 18) sous celui de Belilla qui a été reproduit par Adanson.
MUSSIMA. BOT. Ce genre établi par Willdenow pour le Gorteria rigens auquel ce botaniste a réuni plusieurs autres espèces de Gorteria, décrites par Thunberg, avait reçu antérieurement de Gœrtner le nom de Gazania. V. Gazanie.
MUSSITE. mm. Nom donné par Bonvoisin à une substance minérale en longs prismes d'un gris verdàtre et •l'une forme peu prononcée, que l'on trouve à la Alussa en Piémont, et que Hauy a reconnue appartenir à l'espèce du Pyroxène diopside. V. Pyroxè>e.
MUSSOLE. MOll. l^. RloussOLE.
MUSTELA. MAJi. /-'. Marte.
MUSTÈLE. POIS. V. Gahe.
MUSTELIA. BOT. C. Sprengel {Tram. Linn. Soc, U, p. 152, l. xiii) a donné ce nom à un nouveau genre de Synanlhérées, qui est formé sur une plante que tous les botanistes ont rapportée au genre Slevia. C'est le Stevia purpurea de Persoon, <iui est le Stevia Eupaloria de Willdenow.
MUSTÉLmS. MAM. Nom proposé par Desmarest pour un groupe composé de plusieurs genres dont la plupart appartiennent à la famille des Carnassiers Vermiformes, qui correspond au genre Mustela de Linné. F. Vermiformes.
MCSTELUS. POIS. Nom scientifique du sous-genre Ëmissole. F. ce mot.
MUTABEA. BOT. Pour Moutabea. V. ce mol.
MUTELLINE. bot. Espèce du genre Phellandrium. V. ce mot.
MUTILLAIRES. Miitillariœ. ins. Tribu de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des liétérogynes, établie par Latreille et renfermant le grand genre Mulilla de Linné. Les caractères généraux de cette tribu sont : antennes filiformes ou sétacées,vibratiles,avec le premier et le troisième articles allongés, la longueur du premier n'égalant jamais le tiers de celle de l'antenne. Pieds des femelles forts, avec les jambes épineuses ou ciliées. Ces insectes vivent solitairement, et chaque espèce offre des mâles qui sont toujours ailés, et des femelles aptères, différant souvent des premiers par la couleur. Cette tribu diffère de celle des Formicaires par des caractères d'organisation bien faciles à saisir; le plus saillant est la forme des antennes
qui sont plus grosses vers le bout et dont le premier article est aussi ou plus long que le tiers de la longueur totale de l'antenne. Dans les Formicaires il y a trois sortes d'individus, des mâles, des femelles comme dans les Mutillaires, et de plus des neutres. Les mœurs des Formicaires les distinguent encore des Mutillaires d'une manière bien tranchée; les premières vivent en sociétés fort nombreuses, taiulls que les autres sont solitaires.
Latreille divise ainsi cette tribu ;
I. Antennes insérées près de la bouche;'abdomen cylindracé, avec le premier segment, soit séparé du suivant par une incision transverse et arrondie en dessus, soit presque en forme de selle; une ou deux cellules ciibilales fermées; point de seconde nervure récurrente.
Genres : Doryle, Ladide.
U. Antennes insérées près du milieu de la face antérieure de la tête; abdomen soit conique, soit ovoïdeovalaire; premier segment tantôt globuleux ou en cloche, tantôt de la forme des suivants; trois cellules cubitales complètes, avec deux nervures récurrentes dans les uns; point de cellules cubitales et discoidales fermées, dans les autres.
1. Les deux premiers segments abdominaux en forme de nœuds; point de cellules cubitales et discoïdales fermées; une radiale.
Genre : Aptérogyne.
2. Premier segment abdominal au plus en forme de nœuds; trois cellules cubitales fermées, avec deux nervures récurrentes.
t Palpes maxillaires aussi longues au moins que les mâchoires; second article des antennes découvert, point reçu dans le premier.
a. Thorax des femelles entièrement continu, presipie cubique.
Genres : Mktime, Psamsotiiermé.
;S. Thorax soit noueux ou comme articulé, soit divisé par des sutures.
Genres : Myrmose, Sciéroderme, Méthoqce.
•ft Palpes maxillaires beaucoup plus courtes que les mâchoires; second article des antennes reçu dans le premier et caché.
Genre : Myrmécode. F. tous ces mots.
MUTILEE. Mutilla. iiss. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Hélérogynes, tribu des Mutillaires, établi par Linné qui comprenait sous cette dénomination tous les insectes (|ui forment à présent la tribu des Mutillaires. Ce genre, tel qu'il a été restreint jtar Latreille, a pour caractères : abdomen ovoïde et convexe dans les deux sexes; le premier anneau plus étroit, en forme de nœud ou de poire; le second grand, presque en cloche; corselet des femelles cubique, point noueux et sans divisions. Ce genre est distingué des Aptérogynes parce que ces derniers ont les deux premiers anneaux de l'abdomen en forme de nœuds : les Doryles et les Labides s'en séparent par le mode d'insertion des antennes; les Psamraotbermes ont les antennes pectinées chez les mâles; enfin les Myrmoses, Sclérodermes, Mélhoques et Myrmécodes en diffèrent par leur thorax qui est noueux ou comme articulé, tandis qu'il paraît être d'une seule pièce et cubique dans les Mutilles. Les mâles sont ailés;
leurcorpseslallongé, souvent velu, ordinairement varié de noir et de fauve et taclielé de blanc. La tête est arrondie, épaisse, convexe, obtuse en avant, avec les yeux échancrés; entre les yeux et sur le haut de la tête on voit trois jietils yeux lisses, disposés en triangle. Les antennes sont filiformes, vibratiles, un peu moins longues que la moitié du corps; leur premier article est long, le deuxième très-court, le troisième presi|ue aussi long que le premier et les suivants plus courts et égaux entre eux; les* trois premiers articles réunis forment un peu plus du tiers de la longueur totale de l'antenne. Le labre est presque membraneux et transversal; les mandibules varient de forme suivant les espèces : ordinairement elles sont fortes, arquées, plus ou moins dentées, pointues et quelquefois éperonnées. Les palpes maxillaires, composées de six articles inégaux, sont filiformes et plus longues que les labiales qui n'ont que quatre articles. Le corselet a à peu près la forme d'un cube et n'offre ni nœuds ni sutures transverses. Les ailes supérieures présentent une cellule radiale, petite, arrondie, et trois cellules cubitales presque de la même grandeur, dont les deux dernières reçoivent chacune une nervure récurrente; la troisième est presque hexagonale et donne naissance postérieurement à trois petites nervures qui ne vont pas jusqu'au bas de l'aile. Ces mâles sont encore remarquables par la grandeur des pièces écailleuses, en forme de coquilles, que l'on voit à l'origine des ailes supérieures; l'abdomen ressemble à celui de certaines Guêpiaires. Les Mutilles femelles diffèrent des mâles parce qu'elles n'ont point d'ailes, leurs yeux sont ronds ou ovales et entiers; on ne voit pas entre eux ces petits yeux lisses que les mâles l>ortenl sur le haut de leur tête; le reste de leur corps est à peu près le même que dans les premiers; mais elles ont de plus un aiguillon qu'elles portent à l'extrémité de l'abdomen et dont la piqûre cause des douleurs aussi violentes que celle des Guêpes et des Abeilles.
Les mœurs de ces Hyménoptères sont peu connues, et l'on ne sait rien de leurs métamorphoses. Ils habitent les lieux chauds et sablonneux et courent assez vite; les femelles vivent toujours à terre, cachées sous des pierres ou dans de petits trous; les mâles voltigent sur des fleurs, et on ne les rencontre que sur les bords des chemins arides et dans les environs des lieux habités par les femelles. Ce genre est très-nombreux en espèces; Olivier ( Encycl. Méthod.) en décrit soixanteneuf. Klug [Noo. Jet. Pltfs. Medic. Acad. Cœsar LeopoUL, t. \0,pars 2) en décrit un grand nombre. Latreille a publié la Monographie desespèces de France dans les Actes de la Société d'Histoire naturelle de Paris; enfin Coquebert en a figuré beaucoup dans ses Illustrations iconographiques des Insectes.
MuTiLiE d'Ecrope. MiUilla Europœa, Lin., Fabr., Oliv., Latreille, etc. Sa tête est noire; son corselet roux, un peu noir à la partie antérieure; l'abdomen est noir , avec la base et le bord des anneaux d'un l)lanc brillant, un peu doré. On la trouve aux environs de Paris et dans toute l'Europe,
MDTIQUE. Muticus. Par opposition à mucroné et liispide, se dit de tout organe (|ui n'est ni aristé, ni acuminé. ni spincscenl, etc.
MUTISIE. Mntisia. ooT. Genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie superflue, L., dédié par Linné fils (Supplem., 37.3) au célèbre Mntis de Santa-Fé de Bogota. Il présente les caractères suivants ; involucre cylindracé, composé de folioles imbriquées: les extérieures ovées, les intérieures oblongues et lancéolées; réceptacle nu. Calalhide dont les fleurs offrent diverses formes; celles du disque sont tubuleuses, bilabiées, la lèvre extérieure tridentée, l'intérieure partagée profondément en deux lanières. Les fleurs de la circonférence ligulées ou bilabiées ; la lèvre extérieure grande, plane, tridentée au sommet; l'intérieure tantôt divisée profondément en deux lobes, tantôt simple, filiforme; anthères munies de deux soies à la base; akènes oblongs, tétragones, surmontés d'une aigrette plumeuse. Kunlh, auquel sont empruntés les caractères ci -dessus exprimés, a placé ce genre dans la Syngénésie égale, L., parce qu'il croyait, avec quelque doute il est vrai, que tous les fleurons de la calathide étaient hermaphrodites. Mais les descriptions et les figures données par Cavanillcs et Bonpiaud, et l'examen des fleurs de plusieurs espèces par Cassini, ne permettent plus de douter que les fleurs de la circonférence ne soient femelles ou qu'elles n'offrent que des étamines avortées. Le genre yi/w/ism a été subdivisé en trois groupes par Cassini , auxquels il donne les noms de Miilisia, Guariruma et A ploplifllutit , et qui sont caractérisés par les formes diverses des folioles de l'involucre, et par celles des feuilles de la tige. Dans les vraies JMiilisia, les folioles de l'involucre sont dénuées d'appendices, et les feuilles de la lige sont pinnées et terminées par trois vrilles. Les Gttarinima ont au contraire les folioles extérieures et intermédiaires de l'involucre constamment surmontées d'un appendice bien distinct, lancéolé ou subulé, plus ou moins étalé ou réfléchi; leurs feuilles sont ordinairement décurrenlcs, longues, étroites, dentées, terminées par une vrille simple. Enfin, dans les Jplophj'lliiiii, l'involucre se compose de folioles privées d'appendices comme dans les vraies Mntisia, mais les feuilles de la lige sont simples de raêmp que celles des Guariruma. L'auteur de ces subdivisions a fort bien senti qu'elles étaient trop faiblement caractérisées pour mériter d'être admises comme genres distincts, et il paraît tenté de n'y voir que des sous-genres provisoires. Les Mutisies sont des planles frutescentes , indigènes de l'Amérique méridionale. Elles font partie des Labiati- Hores de Decandolle, ou Cbénanthophores de Lagasca. Cassini a formé du genre Mutisia le type de la tribu des Mutisiées qui correspondent aux Onoséridées de Kunth. On en a décrit douze espèces.
iivii&iY.C\.t^KTn%. Mutisia Clematis, Lin. ?.,loc. cit., Cavan., Icoii. Rar., 5, p. G3, t. 492. C'est un arbrisseau dont les liges sont grimpantes, tomcnleuses dans leur jeunesse; les feuilles sont pinnées, munies au sommet de vrilles trifides, et dont les folioles sont presque sessiles, oblongues et tomenteuses en dessous. Les fleurs sont axillaires, solitaires et pédonculées. Celte plante , sur laquelle le genre a été constitué, croit dans les Andes tempérées du Pérou et de la Colombie.
MuTisiE A GRANDES tLtvtiS. Miitisia yiundifloro, Uumb. et Donpl. [Plant. /Equiii., 1, p. 177, t. 30). C'est une fort belle plante dont la tige est ligneuse, grimpante, cylindrique, à rameaux alternes, anguleux et striés. Ses feuilles sont alternes, ailées sans impaire, à deux ou trois paires de folioles, portées sur de courts pétioles, oblongues, un peu aiguës, arrondies à la base, Irès-entières, veinées, réticulées, vertes et glalires en dessus, et cotonneuses en dessous. Les Heurs sont extrêmement grandes, de couleur rouge, terminales, solitaires, pendantes, portées sur de longs pédoncules et accompagnées de deux bractées. Cette espèce croit à la hauteur de 2,400 métrés dans les Andes de la Nouvelle-Grenade. Les autres espèces de Mutisia qui habitent le Chili, et que Cavanilles a figurées {loc. cit., tab. 490 500), portent les noms de Mutisia peiluncularis, viciœfolia , ilicifolia, stnuala , liastuta, inflexa et linearifolia.
MUTISIÉES. Mulisieœ. bot. H. Cassini a donné ce nom à la seizième des vingt tribus qui, suivant sa classification, composent la famille des Synanthérées. Voici les caractères qui la distinguent : la calathide est ordinairement radiée; le réceptacle est nu, muni quelquefois de fimbrilles, mais jamais de petites écailles; les folioles de l'involucre sont disposées sur plusieurs rangs et imbriquées; les corolles présentent deux lèvres égales en longueur: l'extérieure plus large et à trois divisions plus courtes, l'intérieure plus étroite, et à deux divisions plus longues; les étamines sont munies d'appendices apicilaires, soudés par leur partie inférieure, et d'appendices basilaires longs et subulés; le style est à deux sligmatopbores courts, non divergents, munis à la partie interne de deux trèspetits bourrelels, et à la partie externe de quelques petits poils collecteurs épars; l'ovaire est cylindracé, ordinairement couvert de grosses papilles, quelquefois surmonté d'un bourrelet apicilaire; l'aigrette est composée de poils soyeux, rarement plumeux.
Les Mutisiées sont des plantes herbacées, quel(|uefois des arbrisseaux assez ordinairement cotonneux, tantôt pourvues de vraies tiges, le plus souvent munies simplement de hampes. Les feuilles sont alternes, sessiles, quelquefois indivises, mais le plus souvent lyrées ou roncinées, pinnatifides ou pennées, et accompagnées de vrilles. Les corolles sont ordinairement jaunes, rarement purpurines ou blanchâtres. Les Mutisiées et les Nassauviées, tribus très-voisines entre elles, présentent, selon Cassini, des rapports très-marqués avec les Lactucées et les Carlinées. Elles habitent |)Our la plupart l'Américiue méridionale; quelques-unes se rencontrent dans l'Afrique et dans l'Amérique septentrionale.
Cette tribu renferme la plupart des genres dont se compose le groupe désigné par De Candolle sous le nom de Labiatitlores, et par Lagasca sous celui de Chénanthophores. Elle est également identique avec la seclion que Kunlh a nommée Onoserideœ, sauf le genre Homantis de cet auteur ou Hovioiantlinsde De Candolle, que Cassini rejette dans le groupe des Nassauviées.
Les genres qui constituent la tribu des Aliitisiées sont
à leur tour répartis en deux sections de la manière suivante :
§ I. Mctisiées-Prototypes. Mutisieœ-Ârchelypœ. Elles ont une vraje tige herbacée ou ligneuse, garnie de feuilles, portant plusieurs calathides. Genres : Proustia, Lagasca; C/ien«a, Cass.; Cliœtaiilhera , lîuiz et Pav.; Giiarinima, Cass.; ÀplophyUnin, Cass.; Miilisia, Linné fils; Dolichlosium , Lagasca; Lycoseris, Cass.; flipposeris, Cass. F. ces mots.
§11. MutisiIïes-Gerbériées. Mulisieœ -Gerberieœ. Dans cette section, les plantes ont une ou plusieurs hampes simples ou quelquefois rameuses, dénuées de vraies feuilles, mais souvent pourvues de bractées, portant une ou quelquefois plusieurs calathides, et entourées à la base de feuilles radicales. Genres : Onoseris, Persoon; /so/>'pMs, Kunlh; Parclisium, Burm.; 7'iichocliiie, Cass.; Geiberia, Cass.; Lasiopus, Cass.; Chaplatia, Ventenat; Loxodon, Cass.; Lieberkuhna, Cass.; Leria, DC; Perdicium, Lagasca; Leibnilzia , Cass. 1^. ces mots.
MYA. MOLi. Synonyme de Mye. F. ce mot.
MYACANTHOS. bot. (Théophraste.)SelonC. Bauhin. la Cbaussetrape (Dioscoride) ; selon Dalécbamp, V Asparagus acntifolius, L.
MYAGRE. iUj-ayrum> bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L. Les anciens botanistes donnaient le nom de Myagrum à plusieurs Crucifères siliculeuses ; mais Tournefort le restreignit à un de ses genres qui fut adopté par Linné, et dont .les espèces furent considérablement augmentées. La plupart de ces espèces ajoutées au genre de Tournefort, sont devenues les types de genres établis ou rétablis par les modernes , tels que Rapislnim , Cameliiia, Neslia, Didesmus, etc. Depuis Linné, certains auteuis ont encore multiplié les espèces de Myagrum, s'en servant comme d'un réceptacle où ils accumulaient toutes les Crucifères qu'ils ne pouvaient faire rentrer dans les grands genres connus. Dans son dernier travail sur la famille des Crucifères, De Candolle a réduit, d'après Brown et Desvaux, le genre Myagrum à la seule espèce anciennement décrite par Tournefort, et il en a exprimé les caractères génériques ainsi qu'il suit: calice presc|ue dressé; pétales oblongs, à peine plus grands que le calice; étamines dont les deux plus grandes sont légèrement soudées à la base; ovaire turbiné, oblong, terminé par un style court et conique; silicule coriace, subéreuse, comprimée au sommet et dilatée en deux lacunes stériles, inférieurement amincie, uniloculaire et monosperme; graine pendante, ohlongue, ù cotylédons incombants, ovales, légèrement courbés. Ce genre est placé dans la tribu des Isatidées, près de VIsalis dont il diffère surtout par la structure de son fruit, qui n'est pas composé, comme dans ce dernier genre, de deux valves membraneuses exactement appliquées et [ilanes, mais de membranes renQées, et laissant entre elles une lacune. Les lacunes de la silicule, ou fausses loges supérieures, sont constamment vides, tandis que la loge inférieure est monosperme; peut-être celle-ci est elle biloculaire dans l'ovaire, ce qui expliquerait le caractère de péricarpe quadriloculaire donné au Myagrum par Medicus et
Mœncli qui, d'ailleurs, auront compté comme une quatrième loge la lacune du pédicelle.
Mtagre perfolié. Mxagntm perfoliahim, L.; Cakile perfoliata de la Flore Française. Plante herbacée annuelle, glabre, dressée, qui croit dans les champs sablonneux de l'Europe australe et tempérée. Ses feuilles inférieures sont oblongues et longuement atténuées en pétioles; les supérieures sont sessiles, sagittées, amplexicaules et munies d'oreilletles aigués. Les fleurs sont petites, d'un jaune pâle, disposéesen grappes allongées, terminales et dressées.
MYAGIIOIDES. BOT. (Barielier.) Synon. de Diaba renia, L.
MY.4IRES. MOLL. Lamarck le premier a institué la famille des Myaires dans la Philosophie zoologique; il la composait alors des genres Mye, Panorpe et Anatine, qui certainement ont entre eux des rapports; seulement les Myes et les Anatines ont le ligament interne; l'autre genre, Panorpe, l'a externe. Cette famille est bien placée entre les Maclracées et les Solénacées; elle tient de l'une et de l'aulre. Dans l'Extrait du Cours où les familles sont mieux caractérisées, surtout d'après la position du ligament, celte famille ne se compose plus que des deux genres Mye et Anatine; les Panorpes, mieux étudiées, ayant été reportées dans la famille des Solénacées. Le dernier ouvrage de Lamarck offre des rapports et la composition de cette famille fiilièrement semblables; Cuvier ne l'a point adoptée. Les deux genres Mye et Anatine font partie de la famille des Enfermées, et sont des sous-genres des Myes aussi bien que les Lutraires, les Anatines, lès Glyciinères et les Pandores. Férussac, en admettant la famille de Lamarck, y a apporté plusieurs changements; il y a ajouté les genres l,ulraire et Solémye. C'est le dernier de ces deux genres qui est le moins naturellement rapproché. Blainville, dans son Tiailé de Malacologie, n'a point adopté la famille des Myaires de l.amarck; les genres ([u'elle renferme sont compris dans la neuvième famille des Lamellibranches, qu'il a nommée les Pyloridés. Lamarck caractérise ainsi celle famille : ligament intérieur; une dent élargie, et un cuilleron, soit sur chaque valve, soit sur une seule, donnant attache au ligament. La coquille est bâillante aux deux extrémités latérales ou à une seule. F. Mye, Anatire et Lbtraire.
MYANGIS. BOT. r. MlANGIS.
MYANTHE. Myanthus. eot. Genre de la famille des Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : périanthe étalé, ouvert; sépales libres et égaux; les latéraux un peu ascendants ; pétales conformes aux sépales, mais un peu plus étroits, presque opposés au sépale antérieur; labelle plan, subovale, à trois dents et plus long que les sépales; gynostème dressé, cylindrique, bicirrheux à sa base, se prolongeant longuement en arrière et au delà du support de l'anthère. Ce genre, quoique bien distinct du Catasetum, s'en rapproche néanmoins d'une manière bien sensible, quant. aux caractères les plus saillants.
Myastue a fleurs barbues. Myanthus barbatus, Lindl.,Iiol. Fiegist. 1778. Les liges anciennes sont cy-
lindriques, fusiformes, nues, articulées et longues de quatre à cinq pouces; à leur base en poussent de nouvellesi pseudobulbeuses, ovales-allongées, garnies de cinq ou six feuilles ondulées, réfléchies, oblongues, lancéolées, marquées de tiois fortes côtes ou nervures, rétrécies vers la base, acuminées au sommet, d'un vert agréable et assez intense en dessus, plus pâles et presque glauques en dessous. Le pédoncule florifère naît de la base latérale du pseudobulbe ; il est cylindrique, assez grêle, rougeàtre, muni inl'érieurement d'écaillés vertes, embrassantes, lancéolées et pointues; les fleurs, au nombre de neuf ou dix, présentent une belle grappe lâche; elles sont portées sur des pédicelles rouges, accompagnés chacun d'une bractée membraneuse, linéaire, lancéolée, presque aussi longue. Le périanihe est bilabié; les sépales et les pétales sont presque semblables, d'un vert intense, parsemés de taches sanguines, obscures; le sépale intermédiaire, réuni en partie aux pétales, forme avec eux une sorte de casque ; les autres sont étendus. Le labelle, inférieurement articulé avec le gynostème, est linéaire, brisé ou pour ainsi dire coupé vers le milieu, d'un rouge de rose avec les bords garnis de fines lanières blanches, extrêmement nombreuses, imitant une frange à longs brins ou une crête d'Oiseau ; on remarque à sa base une corne recourbée, blanche et Iridentée. Le gynostème est aussi long que le sépale intermédiaire dans la cavité duquel il s'emboitc en partie; il est d'un rouge sanguin à l'intérieur, roulé, avec ses bords latéraux échancrés. garnis inférieurement. de chaque côté, d'un appendice cirrlieux, droit et d'un rouge pourpré. L'anthère a deux loges adossées au prolongement en forme de corne du gynostème; la glandule est très-grande, cartilagineuse, oblongue, contournée, se séparant avec élasticité du stigmate.
Myantbe deltoïde. Myanthus delloides, Lindl. , Bot. Regist. 1896. Cette espèce, qui diffère bien sensiblement de la précédente, par la forme et la nudité de son labelle, est, comme elle, originaire de Demerarie. Les tiges pseudobulbeuses sont allongées, striées, cannelées, articulées, d'un vert jaunâtre, longues de trois pouces environ, épaisses de dix à douze lignes; il en naît trois ou quatre feuilles engainantes et dilatées au talon, puis très-sensiblement rétrécies et prenant enfin la forme foliacée, oblongue, lancéolée et pointue. La hampe se termine par une grappe lâche, composée de neuf ou dix bractées membraneuses, linéaires et aiguës. Les sépales sont lancéolés, veris, tachetés transversalement de brun pourpré, longs d'un pouce, larges de trois à quatre lignes; les pétales leur ressemblent, ils sont seulement un peu plus jaimàtres et faiblement ondulés. Le labelle est plus court que les sépales, dilaté vers sa base en deux lobes prolongés et dentés, qui le rendent triangulaire ; il est d'un violet foncé à sa base, et vert au sommet où l'on observe un tubercule Oblong et calleux; il adhère par la partie intermédiaire des deux lobes latéraux au gynostème qui est droit, demicylindrique, étranglé vers le milieu, à bords infléchis et roulés, vert, nuancé de noir pourpré, terminé antérieurement par deux appendices cirrheux. Les masses poUiniques occupenllecentre du gynostème, porléessur
une Rlandiile cat tilagineiise et roiigeûlre comme elles.
MYAS. M/as. ii^s. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Péronides, établi par Ziegler, qui lui assigne pour caractères ; antennes presque monoliformes. peu allongées; lèvre supérieure transversale, coupée presque carrément; mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aiguës; une dent bifide au milieu de l'écliancrure du menton; dernier article des palpes labiales peu allongé et fortement sécuriforme; corselet presque carré; ély- Ires ovales ou parallèles ; les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, moins longs que larges et fortement sécuriformes. Ziegler a formé ce genre sur un très-bel insecte qu'il a observé en Hongrie ; et le général Dejean dans son Species, vol. 5, p. -424, en apublié une seconde qui lui a été envoyée de l'Amérique septentrionale.
Myas CHAiiBÉE. 71/ras chalybœus, Ziegl. Son corps est ovale et noir, dépourvu d'ailes; le corselet est noir, fort court, presque quadrangulaire, avec deux stries de chaque côté postérieurement et les bords lalérau.x arrondis; les élylres sont de la couleur de l'acier bruni, ovales, larges, avec des stries de points peu distincts. Taille, sept lignes. De Hongrie.
Myas iiledatbe. Myas cyanescens, Dej. Son corps est oblong et noir, sans ailes; son corselet est carré, avec deux stries de chaque côté postérieurement; les élytres sont d'un noir bleuâtre, presque parallèles, striées, avec des points presque effacés. Taille, sept lignes. Amérique septentrionale.
MYCARANTHE oc M\CkV.\DK^1UE. Mycaranthes.
BOT. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie. institué par le docteur Blume pour trois espèces qu'il a observées dans l'île de Java ; les caractères assignés au genre nouveau sont : folioles extérieures du périgone (ou sépales), connivenles, étalées, égales ou presque égales, laineuses à l'extérieur; les latérales égales à leur base, adnées au pied du gynostème et plus grandes que les folioles intérieures ou pétales; labelle en capuchon, trilobé, articulé au pied du gynostème : son disque est crété ou appendiculé; gynostème petit, prolongé à sa base, avec ses bords ailés et recourbés en dedans; anthère terminale, à deux loges quadrilocellées; huit masses poUiniques. petites et ovales. Les Micaranthes sont des plantes parasites sur les arbres des forêts, elles croissent aussi sur les rochers; elles sont pourvues de tiges; leurs feuilles sont épaisses', charnues ou coriaces, ordinairement plissées; lesHenrs sont nombreuses, formant une giappe terminale.
Mycarantbe a larges FECULES. Mycanuitlies latifolia, Bl., Bydrag. 333. Les feuilles sont lato-linéaires et un peu charnues; le lobe intermédiaire du labelle est assez court et un peu déchiqueté; les sépales extérieurs sont un peu plus épais vers l'extrémité.
Mycararthe oeutéré. Micaranthes obliterata, Bl. Ses feuilles sont un peu coriaces, le lobe intermédiaire du labelle est oblitéré.
MYCASTRUM. BOT. {Lycopenlacées.) Genre établi par Rafiînesque, mais qui est encore très-imparfaitement connu; il se rapproche beaucoup du genre Geastium. 11 est ainsi caractérisé : sessile, sans valve;
péridium étoile, plan; sporules pulvérulentes, réunies dans le centre de la partie supérieure, qui se déchire irrégulièrement. On n'en connaît qu'une seule espèce, qui croit en Sicile, dans les terrains sablonneux; elle est d'un brun noirâtre, divisée en cinq à neuf rayons; sa surface est glabre.
MYCt;CYTES. POLYP. (Bertaud.) Nom de quelques espèces de Polypiers fossiles.
MYCEDIUM. POLYP. Hill et Brown ont réuni sous celte dénomination générique quelques Polypiers lamellifères, rangés par Lamarck dans les genres Méandrine. Pavone et Monticulaire. F. ces mots.
MYCÉLIDE. Mycelis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, établi par Cassini qui l'a placé dans la tribu des Laclucées ou Chicoracées, et l'a ainsi caractérisé : involucre cylindracé, formé de cinq folioles presque sur un seul rang, se recouvrant par les bords, égales, appli(|uées, oblongues, obtuses, membraneuses sur les bords, un i)eu carénées; la base de l'involucre est entourée de quelques petites écailles inégales, appliquées, à peu près cordiformes. Réceptacle petit, plan et nu. Calalliide composée de cinq fleurs ligulées, hermaphrodites, ayant leurs corolles ornées d'une touffe de longs poils très-fins, autour du sommet du tube. Akènes portés sur de courts pédicelles, comprimés, obovales, à côtes nombreuses, prolongés supérieurement en un col, d'abord très-court, qui s'allonge après la floraison, terminé par un bourrelet saillant et entouré d'une couronne de poils courts qui ceignent la base de l'aigretle; celle ci est très-longue, blanche, composée de poils nombreux, extrêmement fins et à peine plumeux. Ce genre ressemble par ses fruits aux Lactuca, mais il en diffère par son involucre; il offre au contraire l'involucre Aes.Lampsana, mais il s'en éloigne par la structure de ses fruits. Placé ainsi entre ces deux genres, il ne peut être associé aux Prenanthes ou aux Chondrllla, dont il faisait partie suivant Linné, Lamarck, Gsertner et De Candolle. 11 ne se compose que d'une seule espèce, Mycelis angulosa, Cass., ou Prenanthes muralis, L. Cette plante, qui habite les lieux ombragés de l'Europe, a une tige verticale, simple, ga rnie de feuilles alternes, sessiles, vertes en dessus, glauques en dessous; les inférieures trèsprofondément lyrées, les supérieures graduellement plus petites et moins divisées. Ses fleurs sont jaunes, nombreuses, disposées en une panicule terminale, divariquée et accompagnée de bractées.
MYCÉLION. Mycélium, bot. Substance blanche et filamenteuse, qui paraît être l'état rudimentaire des Champignons, et que l'on connaît vulgairement sous le nom de blanc de Champignons. /'. ce dernier mot.
WYCENA. BOT. ^^. Agaric
WYCETES. MAM. (llliger.) r. Sapajod.
MYCETIA. BUT. Le genre établi sous ce nom par le professeur Reinwardt, pour une plante qu'il a observée à Java, n'a point été adopté par De Candolle qui a donné ce nom à une section de son genre Bertiera dont le Mycetia caiiliflora, de Reinwardt, fait partie.
MYCÉTOBIE. Mycelobia. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires fongivores, établi par Meigen, et ayant pour carac-
lires : yeux écliancrés; museau poinl rostriforme; antennes perfoliées, de la même grosseur dans toute leur longueur. Ce genre se dislingue desPlatyures, Sciopliiles et Campilomyzes, par les yeux qui, dans ceux-ci, sont entiers; le genre Céroplate en est distingué par les antennes qui sont en massue perfoliée, au lieu d'être de la même épaisseur dans toute leur longueur. Ces insectes sont de taille assez petite; ils vivent, sous leur premier état, dans les Champignons.
MYCÉTOBIES on FONGIVORES. iNS. Nom donné par Duraéril à une famille de Coléoptères qui correspond à celle que Latreillc a établie sous le nom de Taxicornes. f-\ ce mot.
IMYCÉTOCH.VRE. TlZ/f e/oc/iara. iivs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Sténélylres, tribu des Cistélides, établi par Latreille (Fam. Nat. du Règne Anim.), et que Gyllenhal avait nommé Mycetoi/hila. Comme ce nom de Mycetophila avait été donné depuis longtemps à un genre de Diptères, on a été obligé de le changer pour éviter la confusion. Les caractères du genre Mycétochare sont : antennes filiformes, à articles coniques et un peu épais; tête courte, subhexagonale ; yeux gros, lunules et trèsécartés en dessus; labre court et transverse; palpes maxillaires terminées par un article gros et sécuriforme ou en triangle presque éqiiilaléral; protliorax subrectangulaire, un peu plus étroit que les élytres; hanches antérieures saillantes et serrées l'une contre l'autre, dans le bas, en comprimant fortement la partie (lu présternum qu'elles renferment; pattes courtes; tarses très-grêles.
BIycétochare FLivipÈDE. Mycetochara flavi'pes, Lat.; Mycetophila flavipes, Gyll.; Cistela humeratis, lllig. Son corps est linéaire, allongé, noir, avec la bouche, les antennes, les pieds, la poitiinect la partie antérieure de l'abdomen d'un jaune testacé ; les élytres sont profondément striées par des points noires, avec une tache humérale jaune. Taille, quatre lignes. En Europe.
MYCÉTODÉENS. Mycelodei. bot. Link a donné ce nom à l'une des tribus de sa famille des Gastromyciens qui correspond aux Lycoperdacées. Cette tribu qu'il caractérise par son péridium simple et persistant, renferme presque tous les genres de cette famille placée par Brongniard dans sa seconde tribu, sous le nom de Lycoperdacées vraies. J. Lycoperdacées.
.MYCÉTODÉES. Mycetoileœ. noT. LinU a réuni dans la section des Mucédinées, qu'il désigne sous le nom de Mycétoïdes, les deux genres Isa/ia et Àphalotrichum. Elle correspond à la tiibu (|u'il indique sous le nom d'Isariées, quoiqu'il n'y place pas tous les genres que Brongniard rapporte à cette tribu, y. Mdcé-
DIRÉES.
MYCÉTOLOGIE. Même chose que Mycologie, f . ce mot.
MYCÉTOMYZE. Mycelowyza. tns. Ce genre de Diptères appartient à la famille des Athéricères, tribu des Muscides.
MYCÉTOPHAGE. Mycetophagus. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Xylophages, tribu des Trogossitaires, établi par l'abricius, et ayant pour caractères ; antennes perfo-
liées, grossissant insensiblement vers l'extrémité; premier article des tarses beaucoup ])lus long que les suivants; mandibules bifides à leur extrémité; palpes maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article plus grand que les précédents, et tronqué à son extrémité. Corps ovale, déprimé; corselet transversal plus large postérieurement; jambes allongées, grêles, presque cylindriques, sans épines au côté extérieur. L'espèce qui sert de type à ce genre (Mycelophayus qttadripustulatus) a été placée par Linné avec les Chrysomèles, et ensuite avec les Carabes. Geoffroy n'ayant pas connu l'édition de la Faune Suédoise, dans laquelle Linné décrit cette espèce, en fit un genre propre, sous le nom de Tritome, parce qu'il ne vit que trois articles aux tarses de cet insecte. Enfin Fabricius a donné ce nom de Tritome à un autre genre d'insectes, et les Tritomes de Geoffroy ont reçu de lui le nom de IMycétophages, qui a été ensuite adopté par tous les entomologistes. Les Mycétophages se distinguent des Triphilles. Diphilles et Agalhidies, dont ils sont les plus voisins, par des caractères tirés de la forme des antennes, du nombre des articles qui composent la massue, et des articles des tarses; les Ditomes, Lictes et Diodesmes en sont séparés par leur corps qui est beaucoup plus étroit, et par la massue de leurs antennes qui n'a que deux articles. Les Mycétophages vivent sous leurs divers états dans les Bolets ou sous l'écorce des vieux arbres. On ne connaît point leur larve. Ces insectes se trouvent au printemps et en été. Le genre Wycéloidiage est peu nombreux en espèces; celle qui sert de type au genre est :
MYCÉTOPHAGE QDADRiaACtILÉ.A0-ee<0/;/(fl!7WS5«O<//'/-
maculatus, Latr., Fabr., Oliv.; Chrysomela qiiailripustnlata,Carabus(juadripustulalu s, L.\\eTvilome, Geoff. Long de deux lignes à deux lignes et demie; tête, dessous du corps et pattes jaunes ; antennes noires dans leur milieu, fauves à la base et à l'extrémité; corselet noir, avec deux enfoncements postérieurs; élytres striées, noires, avec deux taches rouges presque carrées sur chacune, l'une vers la base et l'autre à l'extrémité. UYCÈTOPlllLE. Mycetophila. ifts. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires fongivores, établi par Meigen, et ayant pour caractères : trompe très-courte; deux ocelles ou petits yeux lisses écartés; ailes couchées l'une sur l'autre; antennes de seize articles simples, filiformes, pas plus longues que la tète et le thorax; yeux ovales, entiers; hanches grandes; jambes postérieures épineuses; tête basse; corselet élevé, comme bossu. Ces Diptères se distinguent des Macrocères et des Bolitophiles par les antennes, qui sont plus longues que la tête et le corselet dans ces derniers; le genre Leia en est suffisamment | distingué par les ocelles de la tête, qui sont au nombre de trois chez ceux-ci. Les Mycétophiles ont à peu près la forme des Cousins; mais leurs pattes sont moins longues; la tête est très-petite, très-penchée et piesque invisible quand on regarde l'insecte sur le dos ; les antennes sont insérées entre les yeux, elles se louchent à leur base. Le corselet est grand, globuleux, ordinairement couvert d'un léger duvet. Les pattes sont grandes, moins longues et moins grêles (pie celles des
Cousins et des atilrcs Tipiilaires; leurs lianclios sont très-grandes, et la jambe est terminée par deux grandes épines. Les ailes sont grandes, les balanciers sont très-dislincts, libres et comme tronqués à leur extrémité. L'abdomen est assez long, plus large postérieurement qu'à la partie antérieure; les organes générateurs ont été observés sur une espèce qui vil dans les Champignons (r^pM/a fiingorum, Deg); l'exlrémilé posiérieure du ventre du mâle est plus grosse que celle rie la femelle; si on la presse on en fait sortir deux tenailles ressemblant un peu aux mandibules des Aranéides, et composées chacune de deux pièces écailleuses mobiles; l'inférieure est grosse, ovale, et sert de manche à la supérieure qui est allongée, un peu courbée en crochet, et terminée en pointe obtuse. Elle est appliquée, dans l'inaction, contre la pièce précédente; à la base du crochet sont deux émincnces arrondies; les deux serres sont velues; on voit entre filles deux lames écailleuses, velues, courbées en haut et se rencontrant avec les crochets des serres ; l'organe sexuel présumé est situé dans leur entre -deux, il est d'une forme conique et blanchâtre. En pressant le bout de l'abdomen de la femelle, on voit paraître deux parlies allongées, écailleuses, placées l'une sur l'autre, formant une sorte d'étui, dont le dessus est fortifié par une lame écailleuse, en forme de coquille; la pièce supérieure est composée de deux autres pièces qui se terminent en pointe mousse, tandis que l'inférieure a un crochet au bout; celle-ci est concave et un peu courbée; une plus forte compression fait sortir d'entre elles une autre pièce qui est longue, blanchâtre, terminée en pointe mousse, et au bout de laquelle est l'ouverture de l'anus.
Les larves des Mycétophiles sont apodes; leur corps est composé en général de douze anneaux; elles ont une petite tête écailleuse, et sont toujours couvertes d'une matière gluante; elles vivent ordinairement dans les Champignons où elles se trouvent en grand nombre; celles d'une espèce (Mycetophila fusca, Meig.), ont été observées par Degécr dans un le liolelus liiteus, L. Elles y sont en très-grand nombre, mangent sa substance intérieure et le criblent de petits trous. Ces larves, n'ayant point de pâlies, glissent dans l'intérieurdu Champignon en conlraclanlet allongeant alternativement les anneaux de leur corps. Sur chacun d'eux, les deuxième, troisième, onzième cl douzième exceptés, on voil, de chaque côté, un petit point noir, élevé en forme de tubercule, et qui est un stigmate communiquant, par des conduits ou des branchies, avec deux trachées principales, très-déliées, parcourant laléralemenl cl en zigzag la longueur du corps, et même toute son étendue, au moyen de leurs ramifications. Le nombre des stigmates est de seize, huit de chaque côlé. Les laives d'une autre esptce {Mj'celophila Jganci) se placent sur le dessous de la surface blanche de l'Agaric; elles s'établissent et se réunissent au nombre de quatre à cinq dans l'endroit concave et inégal de celle surface, tapissent le fond de celte cavité d'une couche de malière blanche et soyeuse, cl se font en oulre une couverture ou une série de tente en construisant d'une élévation à l'autre, au-dessus
d'elles, une autre toile. Degéer a vu que ces larves avaient deux filières semblables à celle de la Chenille, et qu'elles filaient leur soie de la même manière. Ces laives se filent en outre une coque ovale et très-mince dans laquelle elles se métamorphosent quand le temps en est venu; les nymphes sonl de moitié plus courtes que les larves, d'un blanc sale grisâtre; le corselet paraît brun ; on voit les yeux et les antennes placés sur les deux côtés. Ce genre est assez nombreux en espèces.
Mycétophile obscure. Mycetophila fusca, Lalr., Meig., Oliv.; Tipula fuiigonim, Deg. (Mém. Ins., t. VI, pi. 22, fig. 1-15). Longue de deux lignes, d'un brun un peu jaunâtre, garnie de quelques poils, avec des ailes sans taches, et teintées uniformément de brun; dessus de l'abdomen de la femelle ayant des taches plus foncées; celui du mâle aussi plus obscur au bout. Celle espèce se trouve en France.
Le nom de Mycétophile a également été donné à un genre de Coléoptères auquel LalreiUe a substitué celui de Mycélochare. l-^. ce mol.
MYCÉTOPOr.E. Mycetopoms. iNS. Coléoptères pentamères ; genre de la famille des Brachélylres, tribu des Tachinides, établi par Mannerheim, aux dépens du genre SiaphyUniis de Fabricius et Olivier. Caractères ; palpes maxillaires courtes, avec le pénultième article ' un peu lenflé, le dernier aciculaire, très-pelit et grêle; palpes labiales très-petiles; labre assez avancé et arrondi; mandibules médiocres, légèrement arquées à leur extrémité, entières, assez aiguès; menton largement et faiblement échancré; antennes médiocres, en massue allongée, avec le premier article grand, allongé et un peu renflé à son sommet, le deuxième court et arrondi, le troisième obconique, les suivants courts, monoliformes, grossissant graduellement, le dernier ovoïde et obtus; lêle ovale; prolhorax suborbiculaire,rélrécianlérieuremenl;élylres courtes; avantdernier segment de l'abdomen beaucoup plus grand que les autres, entier dans les deux sexes; corps allongé, atténué aux deux extrémités; pattes très-grandes; toutes les jambes épineuses; tarses antérieurs simples ou très-légèrejpent dilatés dans les deux sexes , les quatre postérieurs de la longueur au moins de leurs jambes respectives. Les Mycélopores sont des insectes de petite taille qui se rapprochent beaucoup des Bolilochares.
MTCÉTOPORELONGDiE.71i>-ceiopo/-!«s/on.(7M/Ms, Mann.; Mycetopoms rufescens, Dej. Sa tête est orbiculairc, d'un noir brillant et très - lisse; ses palpes et les Irois premiers articles des antennes sont d'un brun ferrugineux ; yeux grands et arrondis ; bords du prolhorax un peu plus clairs et rougeàlres ; deux points enfoncés sur son disque; écusson noir, triangulaire et lisse; élylres d'un rouge vif et luisant, avec la base, les bords antérieurs et l'extrémité légèrement fuligineux; elles sonl coupées carrément, et ont chacune trois rangées de petits points enfoncés; abdomen d'un brun noirâtre cl brillant, avec les segments bordés de roussâlre; pattes leslacées. Taille, trois lignes environ. En Europe.
Les autres espèces de ce genre sont les Tachyporus lepùliis de Gyllenhal; Tachy partis spleiuliilus, du
même auteur, el une nouvelle que Koch a nommée M/celopoius simaculalus.
MYCINEMA. BOT. [Confervées.) Le genre formé sous ce nom par Fiies, a pour caractères : des filaments membraneux, opaques, tenaces, colorés, la plupart bruns. L'auteur y réunit le Confeiva Pteridis avec deux ou trois autres Conferva et Bfssus.
MYCOBANCHE. BOT. (Mucéilinées.) Pcrsoon adonné ce nouveau nom au genre Sepedoniiim de Link. y. Se-
PEDOPiltM.
MYCODERME. Mycoderina. zooi,? bot.? (^rthiodiées.) Genre formé par Persoon (Mycologia Eiiropœa) dans la section des Trémelloïdes où il précède les Auriculaires et les Trémelles, pour les pellicules qui se forment sur plusieurs substances humides en fermentation. Il paraît, d'après les caractères trop vagues donnés par l'auteur, et par les espèces qu'on a coutume .d'y rapporter, être le même que VHygrociocis d'Agardli dont les espèces croissent également sur les liquides où sont, eji solution putride, des substances organisées, soit végétales, soit animales. Desmazièrcs, dans son Catalogue des plantes omises dans la Botanograpbie Belgique, en décrit cinq espèces ; Mycoderina acetosœ coclœ, Mycodenna vini, Mycoderma ceievisiœ, Mycoderma atramotUi , Mycoderma siicci cerasorum. « Les Mycodermes, dit-il, comme les Oscillaires, les Conferves et beaucoup d'Hydrophytes, sont des productions microscopiques. Si on les aperçoit à l'œil nu, c'est parce que les individus dont elles sont composées, vivent réunis en société. Ils se montrent à la surface de beaucoup de liquides, ou de corjis très-humides et fermentescibles, sous l'apparence d'une bouillie souvent blanchâtre, qui s'étend en une sorte de pellicule, comme la crème sur le lait. Observée au microscope, cette pellicule est d'abord composée de corpuscules monadaires très -simples, hyalins, gélatineux, prodigieusement petits, libres et doués d'une locomobilité très-sensible dans la plupart des espèces. Mais bientôt, comme si ces petits êtres éprouvaient une sorte de besoin d'association, ils se réunissent bout à bout en séries linéaires, soit en conservant leur dimension première, soit après avoi(^.subi une élongation plus ou moins considérable. Par cette agrégation, ils constituent des filaments hyalins, quelquefois granulés intérieurement, très -nombreux, moniliformes ou paraissant cloisonnés à des intervalles plus ou moins grands, el presque toujours couchés sur le liquide où ils s'entrecroisent, se feutrent, pour ainsi dire, et donnent plus de consistance à la pellicule qui, par le développement de nouveaux corpuscules soumis aux mêmes destinées, augmente continuellement en épaisseur. MYCOGOKE. BOT. (Mucédinées.) Link a fondé ce genre sur une seule espèce qui croit sur les Champignons en putréfaction. Depuis, Dittmar en a décrit une autre, et Persoon en a ajouté une troisième qui n'est peut-être que l'élat plus jeune de la première. Ces plantes, qui appartiennent au groupe des Sporotrichées, sont formées de filaments nombreux, décombants, entrecroisés, qui portent des sporidies pédicellées, solitaires, très-nombreuses. L'espèce la plus commune, Mycogone incarnala, Pers. , ou Mycogone
rosea, Link, couvre les Agarics en décomposition d'une sorte de duvet d'un rouge plus ou moins vif, dû particulièrement à la couleur des sporidies. Les deux autres espèces sont moins communes, l'une est blanche et l'autre fauve.
MYCOLOGIE. On a désigné sous ce nomia science dont l'objet est l'étude spéciale des Champignons; et depuis que ce vaste groupe de végétaux a été subdivisé en plusieurs familles, on peut conserver ce mot pour l'histoire de toutes les plantes comprises autrefois sous le nom de Champignons, lesquelles, malgré leurdiversité, ontquelques caractères communs dans leur texture et leur mode de développement, qui engageronltoujours à les grouper les uns auprès des autres. Leurs principaux caractères, et l'organisation des familles qu'elles composent, sont exposés aux articles Champignons, Lycoperdacées, HtpoxYLONS, Mucédinées et Urédinéés. A', ces mots.
MYCONIA. BOT. Le genre auquel La Peyrouse, dans son Abrégé des plantes des Pyrénées, a donné ce nom, avait déjà reçu celui de Ramondia qui a été adopté. f^. Ramondie.
Kecker (Elem. Sot., n" 39) avait donné le nom de Myconia à un genre formé des espèces de Chrysanthemum de Linné, auxquelles il attribuait un involucre simple, à plusieurs divisions, et une aigrette en forme de petite couronne membraneuse.
MYCOPORE. Mycoporum. bot. Genre de Lichens liyménothalames, de la tribu des Trypothéciacées, établi par Meyer, d'après les caractères suivants : noyau subglobuleux, gélatineux, dépourvu de périthèque; verrues subgélatineuçes, hétérogènes, multiloculaires, parties de plusieurs trous au sommet pour recevoir les thèquesqui sont oblongues et annulaires; ostioles distinctes. Ces plantes se trouvent sur les troncs et les écorces des arbres des régions tropicales.
MYCTERIA. OIS. F. Jabirc.
MYCTÈRE. Myclerus. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Slénélytres, tribu des Rhynchostomes, établi par Clairvillc, el au(|uel on peut donner i)Our caractères : devant de la tête allongé en forme de museau ou de petite trompe; antennes filiformes; corps oblong, assez large et épais; pattes courtes; corselet plus étroit en avant, en forme de trapèze; écusson arrondi. Ce genre se distingue des Sténostomes qui en sont très-voisins, par la forme du corps qui, dans ces derniers, est allongé et ressemble à celui des Œdéinères. ClairviUe ayant voulu conserver le nom de lihinomacer à un genre formé d'un démembrement de celui que Geoffroy nommait ainsi, désigne sous le nom de Myctère le genre que Fabricius avait appelé lihinomacer. Olivier a adoi)té la dénomination de Myctère et son application ; mais il a fait un genre particulier, sous le nom de Rhinomacer, de quelques espèces que Fabricius avait placées dans sa coupe générique ainsi désignée.
Myctère ccrcciioïde. Mycterus curculioides, Clairville, Latr.; Rhinomacer curculioides, Fab. Long de deux lignes et demie à trois lignes; tête prolongée, grise; corselet gris, chagriné ainsi que les élytres qui sont de la roênie couleur; ([uand l'insecte n'a pas été usé par un frottement, il est couvert d'une poussière
jaunâtre comme ccilains Charançons. On connail une aulre espèce de ce genre qui a élé nommée Bhinomacer umbellatoium par Fabricius. Toutes deux se Irnuvent en Hongrie.
MYCTIRE. CRtST. /'. MiCTYRIDE.
lUYCTOPUE. JM/ctophiim. pois. Raffinesque a. dans son Indice Ilhiologia Siciliana, établi sous ce nom un genre dont il a figuré, sous le nom de punclatum, une espèce méconnaissable où l'on peut néanmoins, et malgré la petite corne imaginaire qu'y a mise le graveur, retrouver le Scopeliis Hiiinboldtnde Risso.
MYDAS oc MYD.iUS. M/daûs. mam. (Et non pas Midans, comme l'on écrit quelques auteurs.) Genre de Carnassiers plantigrades composé, dans l'état présent de la science, d'une seule espèce que Desmarest et RafQes avaient d'abord placée parmi les Mouffettes et décritesous \e nom lie MephilisJavanensis, mais dont Fr. Cuvier et Horsfield ont fait le type d'une nouvelle division, sous le nom de Mydaûs meliceps. Cet animal, découvert dans l'Inde il y a quelques années par Leschenault de la Tour, présente en effet quelques caractères génériques qui lui sont propres, dans sa tête conique et allongée, dans sa queue presque rudimentaire, dans ses oreilles dépourvues de conques, et dans ses narines qui s'avancent de beaucoup au delà des os maxillaires, et se trouvent environnées d'un muHe dont on ne peut mieux donner l'idée qu'en le comparant, avec Fr. Cuvier, au grouin du Cochon. Les dents sont en même nombre et de même forme que chez les Mouffettes ; seulement la Ipngucur plus considérable de la tête chez le Mydaiis, a permis aux molaires de s'écarter davantage les unes des autres; et les incisives, au lieu d'être disposées sur une ligne à peu près droite, sont placées en demi-cercle. Les mamelles sont au nombre de quatre, deux étant pectorales, deux abdominales.
L'espèce unique de ce petit genre : Mtdas Télagon, Mydaiis meliceps, Fr. Cuvier, avait déjà été indiquée par Marsden (Histoire de Sumatra), sous le nom de6'//>ickard, qui signifie puant. Elle répand en effet, comme les Mouffettes, une odeur extrêmement fétide; et c'est aussi à cette même circonstance que se rapporte la dénomination générique de Mydaiis, proposée par Fr. Cuvier dans son Histoire naturelle des Mammifères (avril 18-21), et adoptée depuis par plusieurs naturalistes. Le pelage du Mydaiis meliceps, très-peu fourni surtout vers les parties inférieures du corps, est généralement brun avec une tache blanche longitudinale sur l'occiput, tache qui se prolonge sur le milieu du dos et jusque sur la queue, en une ligne de même couleur. Telle est du moins la disposition la plus ordinaire ; car ce genre est, comme celui des Mouffettes, remarquable par les nombreuses variations que présente le pelage, suivant les individus; ainsi, la ligne blanche est très-fréquemment interrompue sur une étendue plus ou moins considérable, et elle manque même quelquefois presque entièrement. Cette espèce n'est pas rare à Java, et c'est de cette ile que Lescbenault de la Tour, Diard et Duvaucel ont envoyé au Muséum les peaux et le squelette qu'il possède aujourd'hui: elle existe aussi à Sumatra où elle est connue
sous le nom de Télagon, qui lui a été conservé en français par Fr. Cuvier. Tel est le genre Mydaiis fort semblable à celui des Mouffettes par le système dentaire, par les organes de la locomotion, par presque tous les caractères de premier ordre, et même par les couleurs du pelage; mais qui néanmoins se distingue très-facilement au premier coup d'oeil de ce dernier, soit par la forme très-singulière de sa tête, soit par la disposition de sou muUe, soit par l'extrême brièveté de sa queue.
MYD.iS. REPT. On a donné ce nom à une Tortue.
MYD.\S. Mydas. irss. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Tanystomes, tribu des Mydasiens, établi par Fabricius, aux dépens du grand genre Musca de Linné et des Némotèles de Degéer, et ayant pour caractères : antennes beaucoup plus longues que la tête, et dont le troisième article forme une masse ovoïde, divisée transversalement en deux articles avec un ombilic à leur extrémité renfermant un très-petit stylet; point d'yeux lisses distincts; ailes écartées. Les Diptères de ce genre se distinguent des Tbérèvcs de Lalreillc, par les antennes qui, dans ces derniers, ne sont, au plus, que de la longueur de la tête, avec le troisième article en cône allongé et portant un filet distinct.
Mydas effilé. Mydas filatus, Fabr.; Nemotelus asiloides, Degéer, Mém. sur les Ins., t. vi, p. 204, tab. 23, fig. G; Drury, Illust. of Tnsect., t. i, tab. 44, fig. 1. Il est long de plus d'un pouce, d'un noir foncé partout le corps avec les côtés et quelquefois tout le second anneau transparents et rougeâtres. Sa tête est aplatie, un peu plus large que la partie antérieure du corselet, avec les yeux d'une couleur métallique sombre; les antennes sont noires, ainsi que la trompe qui se dirige en avant, après avoir formé deux coudes. Le corselet est grand, velouté, presque en trapèze, s'élargissant postérieurement et comprimé sur les flancs. Les ailes sont presque aussi longues que le corps, d'un brun enfumé plus foncé vers leur attache qui devient aussi noire que le corps; elles sont comme finement plissées dans le sens de leur largeur, sur plusieurs points de leur surface. Les pattes sont grandes, les postérieures surtout le sont beaucoup plus que les autres, la cuisse est armée en dedans de petites épines, et la jambe terminée par une forte pointe. Les tarses sont assez longs, terminés par des crochets et par deux pièces membraneuses jaunes. L'abdomen est allongé, glabre et terminé par quelques poils. On trouve celte espèce en Caroline; on en trouve une aulre, plus petite, en Portugal; enfin le Brésil en offre une troisième qui atteint à plus de deux pouces de longueur.
MYD.iSlENS. Mydasii. iss. Tribu de l'ordre des Diptères, famille des Tanystomes, établie par Lalreille, et caractérisée ainsi : palpes man(|uant ou n'étant pas extérieures; dernier article des antennes terminé par un stylet, tantôt en massue ovoïde, divisé transversalement en deux, avec un ombilic au bout, tantôt en cône allongé ou en alêne; suçoir de quatre soies; trompe courte, rétractée et terminée par deux lèvres saillantes, grandes, relevées, et faisant un angle avec elle. Cette tribu renferme les genres Mydas et Thérève. y. ces mots.
MYD.iU.'^. MAM. /'. Mydas.
MYDONOTniCIIUM. bot. Ce genre établi par Corda, dans les Champignons pyrénomycèles, a été réuni au genre Fermiciilaria.
MYE. Mxa. concn. Ce genre d'Acéphales teslacés appartient à la famille des Enfermés de Cuvier. 11 peut être caractérisé de la manière suivante ; animal ovale, plus ou moins épais, pourvu de deux tubes réunis, longs et revêtus d'un épiderme brun et rugueux ; les lobes du manteau réunis ne laissant qu'une très-pelile ouverture antérieure ; pied petit, linguiforine, rudimentaire; palpes labiales épaisses, pointues, profondément striées à leur face interne; trois feuillets branchiaux de chaque côté: l'interne le plus grand, l'externe le plus petit; ils se réunissent postérieurement et leur masse flotte dans la cavité du manteau; coquille transvorse, ovale, subéquilatérale, bâillante aux deux bouts; valve gauche munie d'une dent cardinale, grande, comi)riniée, arrondie, saillante presque verticalement; une fossette cardinale à l'aulre valve; ligament intérieur s'insérant sur la dent saillante et dans la fossette de la valve opposée. Les Myes vivent enfoncées dans le sable, près des côtes; elles y sont placées les tubes ou siphons en haut, et l'ouverture de la bouche en bas; il doit leur être fort difficile de <piitter cette position ou de se creuser un nouveau trou lorsqu'elles sont arrachées de celui où elles ont pris leur accroissement.
Mye tronquée. Mfa truncala, Lamk., Encyclop., pi. 229, fîg. 2, a, b. Coquille fort commune, épaisse, subovale, bâillante aux deux extrémités, mais surtout postérieurement, où elle est comme tronquée à l'endroit où sont fixés les siphons.
Mye bes sables. Mya urenaria, Lamk., Encyclop., pi. 229, fîg. 1, a, b. Elle se distingue de la précédente parsa forme régulièrement ovale; elle n'est point tronquée postérieurement, elle est moins inéipiilatérale, moins épaisse, et aussi moins épidermée. Toutes deux se rencontrent dans l'Océan d'Europe.
MYGALE. MAM. /^. Desman.
MYGkhï.. Mygala. arachn. Genre de l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Tétrapneumones, établi par Walckenaer, et ayant pour caractères : yeux au nombre de huit, presijue égaux, groupés sur une élévation, et disposés ainsi : trois de chaque côté, formant par leur réunion un triangle renversé et dont la pointe est en devant; les deux autres situés sur une ligne Iransverse, entre les précédents; mandibules horizontales, avec leur crochet terminal fléchi en dessous, et ayant, dans quelques-unes, des |)Ointes cornées, disposées en forme de râteau ou de dents de peigne, et placées au-dessous de ce crochet; palpes insérées à l'extrémité des mâchoires ; filières inégales, dont deux beaucoup plus grandes, de quatre articles, saillantes et presque cylindriques; les autres très-petites. Les espèces de ce genre, démembré du genre Aianea de Linné et de Fabricius, avaient attiré l'attention des naturalistes avant que Walckenaer l'eût établi. Dorthes aperçut le premier que l'organisation de la bouche des Mygales n'était pas la même que celle des véritables Araignées; Latreille fit en même temps la même remarque, et Walckenaer, qui étudiait les Aranéides, confirma quelque temps après les obser-
vations de ses devanciers, et établit le genre Mygale (el qu'il a été caractérisé plus haut, avec l'Araignée aviculaire de Linné et quelques autres analogues, et avec des Araignées mineuses d'Olivier. Quoique ce mot Mygale ait déjà été employé par Cuvier pour désigner un genre de Quadrupède, et que les Grecs l'aient employé au même usage, Latreille l'a conservé, afin de ne pas embrouiller la science en créant un mot nouveau qui nécessiterait une synonymie.
Les Mygales se distinguent facilement des Ëriodons et des Atypes de Latreille par leurs palpes insérées à l'extrémité des mâchoires, ce qui n'a pas lieu dans ces deux derniers genres qui les ont attachées à la base de ces mêmes mâchoires. Les Filislates et les Disdères, qui appartiennent à la même famille, en sont séparées par le nombre de leurs yeux, qui n'est que de six, et par leurs filières qui sont toutes très-courtes. Walckenaer (Tableau des Aran., p. 5 et suiv.) divise le genre Mygale en trois familles : dans la première, les Plantigrades, il place les espèces à pattes obtuses à leur extrémité, charnues et veloutées en dessous et à onglets non pectines, insérés en dessus et cachés par les poils; leurs mandibules sont inermes ou dépourvues de râteaux. Dans la seconde famille, les Digitigrades inermes, se rangent les espèces à pattes minces à leur extrémité, avec des onglets terminaux apparents et pectines; leurs mandibules sont dépourvues de râteau comme dans la famille précédente. Enfin dans sa troisième famille, les Digitigrades mineuses, il met les espèces dont les onglets terminaux sont apparents et non pectines, et dont les mandibules sont pourvues, à l'extrémité de leurs premières pièces, de pointes droites, cornées, et formant un râteau. Olivier (Encycl. Méthod., art. Mygale) ne fait entrer dans ce genre que les espèces qu'il a désignées dans son article Araignée sous le nom de Mineuses ; ainsi, d'après lui, la Mygale aviculaire et ses congénères doivent former un autre genre. Quoique l'opinion de ce naturaliste soit d'un grand poids dans cette matière, Latreille a pensé qu'il était inutile d'introduire ce nouveau genre, surtout depuis qu'il a découvert des espèces qui forment la liaison entre les Araignées avicnlaires et les Mineuses.
Le genre Mygale renferme les Araignées les plus grandes et les plus fortes, associées à des espèces assez faibles, mais douées d'un instinct et d'une industrie qui leur tient lieu de force. Les premières, connues dans l'Amérique méridionalesous le nom d'Araignées Crabes, sont énormes, et quelques-unes peuvent occuper, les pattes étendues, un espace circulaire de huit â neuf pouces de diamètre; elles vivent dans des troncs d'arbres ou d'autres cavités, grimpent aux branches et saisissent quelquefois des Oiseaux-Mouches el des Colibris. Plusieurs voyageurs et naturalistes ont donné sur les mœurs de ces Araignées quelques détails qui doivent trouver place dans cet article. D'après Pison (Hist. IValur. du Brésil), l'espèce qu'il nomme Nhanulu ou Nhamdu guacu (Grande Araignée) et qui est, d'après Latreille, très-voisine de l'Aviculaire, nidifie à la manière des Oiseaux dans les cavités des vieux arbres ou dans les décombres. Pison dit encore qu'elle se construit quelquefois des toiles semblables à celles que
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foiil toutes les Araignées. Lalreille pense que l'auteur n'a point vu ces toiles, et qu'il est possible qu'on l'ail induit en erreur par de faux rapports. Il parait qu'il est dans la même erreur ou (|u'il s'abandonne à des conjectures, quand il dit que, dans l'accouplement, ces Araignées ont leurs corps opposés l'un à l'autre. Suivant cet auteur, la piqilre de cette Mygale, la liqueur sécrétée par sa bouclie, et même ses poils sont réputés venimeux ; le meilleur antidote, suivant lui, est la préparation du Crabe qu'il nomme Aratu(G;a/M».v/;(C<M5): ou le pile et on en fait un breuvage en le mêlant avec du vin; il agit comme vomitif. Celte Mygale, au rapport du même voyageur, se dépile avec l'âge; alors la peau de son ventre esl d'un rouge incaiiiat. Mérian, qui a observé les insectes de Surinam, dit avoir trouvé plusieurs individus de la Mygale aviculaire sur l'arbre nommé Guajare, y faisant leur nid et se tenant à l'affût dans le cocon que forme une cbenille du même arbre. L'auteur de l'Histoire naturelle de la France équinoxiale place l'habitation de la Mygale aviculaire dans les fentes de rochers. Dans le Voyage à la Guiane du capitaine Stedmann, cette Araignée est appelée Araignée de buisson, et sa toile est, dit-on, de peu d'étendue, mais forte. On voit, d'après ces relations, et par la dissemblance (|ui règne entre elles, que des voyageurs, peu accoutumés à observer la nature, n'ont fait qu'errer dans le vague, el '|ue leurs assertions ne sont pas propres à jeter un grandjour sur l'histoire de ces grandes Araignées. Les observations de Moreau de Jiinnés, qui a fait une étude spéciale des productions naturelles de la Martinique, peuvent jeter un plus grand jour sur cette matière, etdoiventtrouverplace ici. L'espècedont ce savant a observé les mœurs est bien déterminée par Latreille, c'est son Mygale Caceritles; elle est connue aux Antilles sous le nom d'Araignée Crabe et sous celui de Malûnloii que lui donnaient les anciens Caraïbes. Elle ne file point de toile, s'enterre et s'embusque dans les fentes de la paroi dépouillée des ravins creusés dans les tufs volcani(|ues; elle s'écarte souvent beaucoup de sa demeure pour chasser, se tapit sous des feuilles pour surprendre sa proie qui se compose d'Anolis, de Fourmis, et quelquefois de petits Colibris et du Sucrier. C'est pendant la nuit qu'elle chasse. Sa force musculaire est tiès-grande, et quand elle a saisi un objet avec ses pattes, on a beaucoup de peine à lui faire lâcher prise. Lorsque cette Mygale applique ses mandibules sur un corps dur el poli, on y voit aussitôt des traces d'un liquide qui doit être le venin qu'elle injecte et qui rend sa pi(|ûre dangereuse. Celle lii|ueur est lactescente et d'une grande abondance pour le volume de l'animal. Les œufs de celle Araignée sont renfermés dans une coque de soie blanche d'un tissu Irès-serré; elle rnaintienl celle coque sous son corselet au moyen de ses palpes, el la transporte avec elle; quand elle esl pressée par ses ennemis, elle l'abandonne un instant, mais elle revient la prendre aussitôt que le combat a cessé. Les petits qui sortent de ces œufs sont entièrement blancs; le premier changement qu'ils éprouvent esl l'apparition d'une tache noire qui se forme au milieu de l'abdomen et au-dessus. .Moreau de Jonnès dit qu'un seul de ces cocons lui a fourni dix-huit cents à
deux raille petits; il est probable que les Fourmis détruisent une grande quantité de ces petits, car autrement la prodigieuse fécondité de ces animaux les rendrait plus communs qu'ils ne le sont à la Martinique.
D'autres espèces beaucoup plus petites, vivent sous tous les climats, et ont été observées par des naturalistes instruits, qui n'ont rien laissé à désirer sur leur histoire. Sauvages, Olivier, Lalreille el Léon Diifour ont donné des délails curieux sur ces Araignées dans les divers ouvrages qu'ils ont publiés. Ces Mygales, qui sont nocturnes comme les précédentes, se construisent dans la terre, de profonds souterrains tapissés de soie, el fermés par une porte construite d'une manière Irèsremar(|uable. L'espèce que Sauvages a observée dans le raidi de la France (Mygale raaçunne) choisit ordinairement, pour faire son nid, un endroit où il ne se rencontre aucune herbe, un terrain en penle ou à pic, afin que l'eau de la pluie ne puisse s'y arrêter; elle tâche aussi de trouver une terre forte, exemple de roches el de petites pierres, et y creuse un boyau d'un ou deux pieds de profondeur, du même diamètre partout et assez large pour qu'elle puisse s'y mouvoir en liberté. Elle le tapisse d'une toile adhérente à la terre, soit pour éviter les éboulemenls, soit pour se ménager des moyens de communication, afin de sentir du fond de son trou, ce qui se passe à sa porte. C'esl surtout dans la fermeture (|u'elle conslruil à l'entrée de son terrier, que brille principalement toute l'industrie de celte Araignée. Elle forme, avec plusieurs couches de terre détrempée, liées entre elles par des fils, une porte ronde, de la grandeui' de son Irou, dont le dessus, qui est plal el raboteux, se trouve à fleur de terre, et dont la partie inférieure ou le dessous est convexe, uni el recouvert d'une toile Irès-forle et à tissu très-serré; ces fils prolongés du côté le plus élevé du trou, y attachent la porte comme avec des pentures, de manière que (|uand on ouvre cette porle, el qu'on vient à l'abandonner ensuite, elle se referme d'elle-même par son propre poids; l'entrée du trou forme par son évasement une sorte de feuillure contre laciuelle la porte vienl battre et n'a que le jeu nécessaire pour y entrer el s'y appliquer exactement; ce couvercle ou opercule esl absolument semblable, extérieurement, au terrain qui l'environne; il ne présente aucune saillie ni fissure quand il esl fermé, et il est difiScile de découvrir l'endroit où il existe. C'est dans ce Irou ainsi fortifié que la Mygale femelle dépose ses œufs, et c'est en aoûl qu'elle entre en amour, du moins ce n'est qu'après ce temps qu'on a trouvé des petits dans les nids de Mygales. Dorlhes en a compté une Irenlaine dans un seul nid. Quand on vienl à in(|uiéter la Mygale maçonne dans son habitation el qu'on tente d'ouvrir la porle de son nid, elle emploie toute sa force el son adresse pour l'empêcher. Dès qu'elle sent le moindre mouvement à sa porte, elle se précipite du fond de son trou où elle se tient toujours, et accourt à l'entrée; là, le corps renversé et accroché parles pattes, d'un côté aux parois de l'ouverture, et de l'autre à la toile qui tapisse le dessous de l'opercule, elle lire fortement à elle. Sauvages, qui faisait ces expériences, vit, en entr'ouvranlla porle, l'Araignée placée comme on vient
lie le dire. Cliaiiiic fois qu'il parvenait à cnlr'ouvrir celle porle avec une épingle, et qu'il venait à lâcher prise, elle se refermait de suite; il rouvrit et la laissa refermer plusieurs fois sans que l'Araignée lâchât prise, et elle ne céda et ne s'enfuit au fond, que quand la porte fut entièrement ouverte. Si on ne force pas l'entrée du Irou et (ju'on revienne à la charge plusieurs fois, après de courts intervalles, la Mygale arrive surle- champ et répète le même manège. Tant qu'elle lient sa porte fermée, elle ne craint rien, et l'on peut travailler autour de son trou et cerner la terre pour enlever son hahitation sans qu'elle abandonne son poste; si on la fait sortir de son nid, elle perd tout le courage ([u'elle montrait en le défendant; le grand jour la déconcerte, et ce n'est qu'en chancelant qu'elle parvient à faire quelques pas; elle semble dans un élément étranger. On ne l'a jamais vue sortir d'ellemême de son hahilalion, ce qui porte à croire qu'elle est nocturne ; en effet, Olivier dit que la Mygale Ariane, qu'il a trouvée dans l'île de Naxos, ne sort de son nid que pendant la nuit. 11 parait constant que la Mygale maçonne et toutes les autres espèces analogues ne travaillent à la construction de leurs nids (|ue la nuit, car personne, jusqu'à présent, n'en a vu pendant le jour hors de leur habitation. Il est presque certain qu'elle ne sort aussi (|ue la nuit pour recueillir les insectes qui se prennent dans les filets qu'elle tend à fleur de terre aux environs de son hahilalion. Dorthes a trouvé des débris d'insectes et de Coléoptères assez gros au fond de son nid. Latreille pense que ces Araignées vivent dans le voisinage les unes des autres sans se nuire, et il base son opinion sur un fait incontestable: dl existe, dit-il, dans la collection du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, un bloc de teire taillé en forme de i)arallélipipède, et dont un des côtés offre, à chacun de ses angles, un nid de la Mygale de Sauvages. »
Rossi a fait encore une observation fort curieuse sur une espèce de Mygale qui se trouve en Coise. Il a vu que si on détruit l'opercule qui ferme l'entrée de son nid, elle le reconstruit, et qu'un peu plus d'un jour suffit pour ce travail. La différence qu'il y a de cet opercide au premier, c'est i|u'il n'est pas mobile. Rossi ne dit pas comment l'insecle peut sortir de son nid et y rentrer; mais Latreille pense que l'expérience peut avoir été faite à l'enliée de l'hiver, et qu'à celte époque la Mygale pourrait bien fixer sa porte jusqu'au printemps. Enfin Olivier a observé aux environs de Saint- Tropez et aux îles d'Hières en Provence, le nid d'une Alygale qui pourrait bien être, suivant Latreille, la Mygale cardeuse. La position et la structure de ce nid diffèrent beaucoup de celles des autres espèces, et annoncent que l'animal a des mœurs différentes; ce nid était situé dans un terrain horizontal. Sa porle, quoique de terre, et se fermant d'elle-même par une sorte de ressort, ressemblait à un cercle dont on aurait retranché une petite portion; elle était attachée à un des côtés de l'ouverture, et l'entrée élait libre. Olivier ne vit pas l'Araignée qui était peut être absente ou bien qui n'existait plus ; il présume qu'elle ne ferme sa porle i|ue dans les momenis où elle est dans son nid. Boyer l'onscolombe a aussi observé ce même nid; il dit (|u'il
esl formé d'un tuyau de soie, enfoncé verlicalemenl en terre, et qu'il est fermé par deux battants placés d'une manière horizontale à la surface du terrain.
Le génie Mygale n'est pas très-nombreux en espèces; on en connaît une quinzaine que Latreille place dans deux grandes coupes i|u'il subdivise : voici la description des principales cl leur place dans ces divi-
t Extrémité supérieure de la première pièce des mandibules dépourvue de pointes cornées, droites et avancées.
a Extrémités inférieures des pattes garnies d'une brosse épaisse et serrée, cachant en majeure partie les crochets.
Mygale Avicdlaire. Myijale Jticiilarki , Lalr., Walck.; Aranea Acictilaria, L., Fabr.; Jraiiea hirti'/ies, Fabr.; Araignée des Oiseaux. Degéer; Klein, Ins., I. I, lab. 1 1, mas. Celle espèce varie beaucoup pour la grandeur; on en trouve <|ui n'ont que seize lignes de longueur depuis le bord antérieur du corselet jusqu'à l'extréinilé de l'abdomen; les i)lus giandes vont jusqu'à plus de deux pouces. Tout leur corps est velu, surtout chez les jeunes individus; le corselet est déprimé, grand, ovale et tronqué postérieurement; il a, vers son milieu, une petite cavité transverse, et des enfoncemenls disposés en rayons; l'abdomen est ovale et porle deux filières longues et cylindriques. Les pâlies, couverles de longs poils, ont en dessus quelques raies longitudinales plus claires; celles de la première et de la dernière paire sont plus longues; les jointures sont en dessus d'un rouge pâle; les deux derniers articles ont inférieurement une brosse formée par des poils très-courts et très-pressés; celle de l'article terminal est arrondie au bout et cache deux crochets petits et simples. Les griffes des mandibules sont fortes, coniques et très-noires; elles ont évidemment une petite ouverture longitudinale sur le côté extérieur, près de leur extrémité. Les palpes des mâles sont terminées par un bouton écailleux, replié en dessous et finissant en un crochet arqué, très-fort et aigu. Cette espèce se trouve à Cayenne et à Surinam. On peut rapporter à la même division les Mygale Blondi, canceiides, fasciala, atra et brunnea de Latreille. Elles habilent toutes les contrées les plus chaudes de l'Ainérii|ue, de l'Afrique et des Grandes Indes.
^ Extrémités inférieures des pattes sans brosses et simplement velues; crochets terminaux découverts, saillants, irès-dislinclement pectines en dessous.
Mygale NOTASiENnE. Mrtjale Notasiaiia, Walck., Tableau des Aran., pi. 1, fig. 5 (yeux). Longue de sept à huit lignes; corps d'un brun clair, luisant, peu velu, si ce n'est sur les pâlies ; les deux premières aussi grandes que les dernières ; tubercule des yeux peu élevé. Elle habile la Nouvelle-Hollande. Le Mygale calpeiana de Walckenaer appartient aussi à cette division.
tt Exlrémilé supérieure de la première pièce des mandibules armée de pointes cornées, droites, et dont quel(|ues-unes forment ordinairement une sorte de râteau. Celle section renferme les Aiaignécs dOlivier.
a Bout (les tarses garni en dessous d'une Iirosse épaisse et serrée, cachant, en majeure partie, les crochets.
Mygale hersecse. Mygale crali'ens, Lalr. Longue de sept à liuit lignes; noire, avec quelques traces d'un duvet cendré, formant deux ou trois raies longitudinales sur les mandibules; leur extrémité supérieure offre un assez grand nombre de pointes avancées et parallèles. Plus petile que les espèces suivantes. Latreille ne dit pas d'où vient cette espèce; il pense qu'elle a beaucoup de rapports avec \i Mygale nidulans, deWalckenaer, qui habite la Jamaïque.
^ Bouts des tarses sans brosses et simplement velus en dessus; crochets découverts et saillants.
' Crochets des tarses distinctement pectines en dessous.
Mygale cardeuse. Mygale carminans, Lalr. Corps d'un brun fauve, pâle, mêlé de cendré; corselet un peu aplati; mandibules noires, garnies d'un duvet cendré qui laisse à nu deux intervalles formant deux raies noires ; râteau de quatre dents. Les mâles ont une forte épine ù l'extrémité postérieure du cinquième article de la première paire de pattes. L'organe sexuel est arrondi infériourement et se termine en forme d'alêne bifide et très-aiguë. Du midi de l'Europe.
** Crochets des tarses sans dentelures sensibles à leur partie inférieure.
Mygale maçonne. Mygale cementaria, Latr., Mém. Soc. Hisl. nat. de Paris, an vu, p. 121, pi. G, fig. 1, a-f; Walck., Hist. des Aran. ; Dorthes , Tians. Lin. Soc, tab. 2, pi. 17, fig. 6. Longue de huit à dix lignes, brune, luisante; palpes hérissées de piquants; mandibules armées en dessous de cinq dents étroites, allongées, presque égales, dont les deux plus éloignées plus courtes; corselet ayant un enfoncement transversal et postérieur; sa carène et ses bords d'un brun plus clair; abdomen obscur en dessus, moins foncé sur les côtés et en dessous, couvert d'un duvet court ; poitrine et pattes d'un brun plus clair que le reste du corps. Europe, les Mygale Sauvagesii de Latreille ei Ariane d'Olivier appartiennent à cette sous-division ; elles ont les mêmes habitudes.
MYGALURUS. BOT. Ce genre, établi par Link pour les Festuca Myuius et bromoides, n'a pas été adopté.
MYGINDE. Myginila. bot. Ce genre, de la famille des Célaslrinées de R. Brown, et de la Tétrandrie Tétragynie, L., a été établi par .lacquin (Plant. Amer., p. 24, lab. 16). Swartz lui réunit le Rhacoma de Linné ou Crassopetahnn de P. Browne. Étudié de nouveau en ces derniers temps, par Kunlh et De Candolle, ce genre présente les caractères suivants : calice trèspetit, urcéolé, persistant, à quatre divisions j)lus ou moins profondes; quatre pétales insérés au-dessous d'un disque, munis d'un onglet large et court, égaux et réfléchis; quatre élaniines insérées entre les lobes du disque, alternes avec les pétales et plus courtes que ceux-ci, à anthères didymes, biloculaires et s'ouvrant du côté intérieur par une ligne longitudinale; disque très-grand, placé au fond de la Heur, urcéolé, profondémentlobé au point où s'insèrent les étamines; ovaire supère, sessile, presque arrondi, à quatre ou rarement
à trois loges, au fond de chacune desquelles est dressé un ovule solitaire; style terminal, très-court, quelquefois nul, à quatre stigmates; drupe ovoïde, pisiforme, uniloculaire et monosperme, probablement par suite d'avortement. Les Mygindes sont des arbrisseaux non épineux, (jui croissent dans l'Amérique méridionale et dans les Antilles. Leurs branches sont tétragones, garnies de feuilles opposées ou lernées, légèrement coriaces, simples, entières et accompagnées de stipules géminées. Les fleurs, d'une extrême petitesse, blanches ou roses, sont portées sur des pédoncules axillaires, souvent trichotomes. Les fruits sont d'un rouge vif.
MVGINDE 0RAGOGA. Mygitula Uragoga, Jacq. Cette espèce doit être considérée comme le type du genre. .Ses racines, ainsi que les feuilles, sont employées par les habitants de Carthagène et de Sainte-Marthe , comme diurétiques.
MYIAGRA. OIS. y. Myiagraire.
MYIAGRAIRE. Myiagra. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, établi parVigors etHorslield pour quelques espèces de la Nouvelle-Hollande, très-voisines du genre MoucheroUe. Caractères : bec droit, assez court, déprimé, élargi à la base, beaucoup plus large que haut; mandibule supérieure écbancrée; narines basâtes, ovalaires, presque cachées par les plumes et les barbules; base hérissée de soies fortes; ailes médiocres, arrondies; première rémige courte, deuxième plus longue du double, troisième, quatrième et cinquième égales, très-longues; queue médiocre, large, égale, presque fourchue; pieds grêles, médiocres; tarses scutellés, mais la suture qui isole chaque scutelle ne paraissant presque pas.
Myiagraire rdbéculoide. Myiagra rubecnloides, Vig. et Horsf. Parties supérieures d'un gris plombé; gorge et poitrine rousses; abdomen blanchâtre; moignons, rémiges et rectrices fauves; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myiagraire d'un gris de plomb. Myiagra ptumbea, Yig. et Horsf. Parties supérieures d'un fauve plombé; tète, occiput et gorge d'un bleu cendré brillant; abdomen blanc; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myiagraire MACRoPTÈRE.il/;'/o</raHiac/o/.;<e/a, Vig. et Horsf. Parties supérieures d'un fauve olive, les inférieures blanches; rémiges et rectrices fauves; le bord externe de celles-ci de même que la gorge blancs; bec cendré; pieds bruns. Taille, cinq pouces.
-Myiagraire RESPLENDISSANT ylAffV/^/a resplendens, Drap. Tout son plumage est d'un noir bronzé, à reflets métalliques, à l'exception de l'abdomen et des tectrices subcaudales qui sont d'un blanc assez pur; le bec est d'un bleu noirâtre, plombé à sa base; les pieds sont noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle- Hollande.
Il faudra sans doute rapporter à ce genre le Muscicapa qiterula et quelques autres Platyrhyuques.
MYIOPHAGE. Myiophaga. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, proposé par Lesson pour un Oiseau que l'on avait jusqu'ici placé, avec doute, parmi les Brèves. Le genre nouveau présenterait pour caractères : bec médiocre, allongé, fort, convexe, crochu, comprimé sur les côtés, denté, à mandibule inférieure un peu
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renflée; bords du bec lisses et menibrancux; narines latérales, ouvertes et amples; ailes allongées, pointues : deuxième et troisième rémiges les plus longues ; queue moyenne, à peu près rectiligne; larses longs, minces, à sculelles peu marcpiées. Les Myiophages sont des Oiseaux solilaiies, faisant leur demeure babiluelle dans les forêts touffues, élevées de quatre ù six mille pieds audessus du niveau de la mer. C'est dans ces montagnes littorales que l'on trouve ces Oiseaux, mais toujours cachés et retirés sous le feuillage le plus épais, cherchant pour leur nourriture les fruits mûrs et les insectes.
Myiophage bleuet. Myiophaga glaucina ; Pitta glaucina, Temm.,Ois. col., pi. 194. La couleur dominante de son plumage est le noir moiré de bleu violet, et ces nuances, selon la direction des rayons incidents, passent au bleu d'azur magnifiquement lustré : le poignet et les bords de l'aile sont d'un bleu plus pur et plus brillant que sur aucune autre partie ; du reste, la base de toutes les plumes est d'un blanc très-pur. Le bec et les pieds sont noirs; les tarses sont très-longs et la queue fort courte. Taille, huit à neuf pouces. De Java.
Lesson pense qu'il faut encore rapporter à ce genre le Fourmilier .Andromède, Myiolheia Jndiomeda, et le Fourmilier flambé, Mxiotheraslngilala.
MYIOTHliRA. ois. Les espèces qu'Illiger comprenait dans ce genre ont été disséminées dans ceux qui ont été nommés depuis Grall\ire,_ Brève, Myiopdace, Fourmilier, etc. /-'. ces mots.
MYIOTIIÈRE. ois. Vieillot a établi sous ce nom, une famille qui contient les genres Platyrhynque, Ilollier, Canopopbagc,Gallile, iVIoucberoUe, Tyran, Bécarde, Pythis et Kamphocène.
MYLABllE. Mylabiis. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Héléroinères, famille des Trachélides, tribu des Canlharidies, établi par Fabricius aux dépens du grand genre Méloé de Linné, et restreint par Latreille et les autres entomologistes. Le corps des IMylabres est oblong; leur tète est plus large que le corselet, inclinée; le labre est transversal, échancréau milieu ; les mandibules sont cornées, très-dures, arquées, terminées eu lames vues en dedans, mais ayant une apparence pointue quand on les regarde en dessus; les palpes maxillaires sont composées dequaire articles dont le premier est très-court et les trois autres presque égaux; le dernier est ovoïde et comme tronqué à son extrémité. Les antennes ne sont pas plus longues que la tête et le corselet pris ensemble ; elles sont composées de onze articles : le premier est un peu plus épais et plus long que les autres, le second très-petit, les suivants grenus, à peu près de la même longueur et augmentant d'épaisseur jusqu'au dernier, qui est ovoïde, assez gros, et finit en pointe. Ces derniers articles forment une massue qui est toujours arquée. Les yeux sont placés en dehors des antennes, ils sont ovales et paraissent entiers; le corselet est petit, plus étroit que l'abdomen , oblong : sa partie dorsale est allongée, un peu plus étroite vers la tête; le dessous est extrêmement étroit, ce qui lui donne, vu de profil, une forme triangulaire; il est arrondi aux angles et
assez convexe; l'écusson est très-petit, arrondi; les élytres sont oblongues, inclinées sur les côtés, de manière ù donner une forme parfaitement cylindrique à l'insecte ; elles sont un peu flexibles et arrondies à leur partie postérieure; l'abdomen est mou; les pattes sont assez grandes, avec les jambes terminées par deux épines, et les tarses par deux crochets bifides à leur extrémité. Les organes digestifs des Mylabres n'ont pas plus d'une fois et demie la longueur du corps; ils commencent par un jabot très court; l'œsophage est plus long, en forme de poire, plus large vers le bas; le ventricule chyliflque est' de la même largeur dans toute sa longueur, et plissé transversalement; il donne attache inférieurement à six vaisseaux hépatii|ues longs, qui vont s'insérer en deux faisceaux de trois chique, à la fin de l'intestin grêle qui est trèsmince et assez long; le cœcum s'élargit un peu et est terminé par un court rectum moins large que lui. Le corps des Mylabres est généralement noir; leurs élytres sont rougeâtres ou jaunâtres, et ont ordinairement des bandes ou des taches noires. Ces insocles sont tous propres aux contrées chaudes de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et de l'Inde.
Myladre de la Chicorée. Mxlabrîs Chicorii, Fabr., Oliv. {Col., m, 47, 1, A, E.) Long de six à sept lignes, noir, velu, avec Irois bandes jaunes et dentées, dont la première divisée en deux taches sur les étuis. Il se trouve dans toutes les parties chaudes de l'Europe, sur les Chardons, la Chicorée et d'autres plantes.
MYLANCHE. Mylanche. dot. Genre institué par Wallioth, dans sa Monographie de la famille des Orobanchées (p. 75), dont les caractères consistent en des fleurs polygames : les inférieures femelles, les supérieures hermaphrodites et stériles; calice bihractéolé, uicéolé, à cinq dents dont la postérieure, plus grande que les autres, s'en dislingne encore par un sinus plus jjrofond. Les Heurs hermaphrodites ont la corolle hypogyne, à lube comprimé, à lèvre supérieure voûtée et entière, l'inférieure Iritide et égale; elles ont quatre élamines incluses, insérées au lube de la corolle, portant des anthères ù deux loges carlilagino-mucronées, séparées à leur origine; l'ovaire est entouré d'un disque annulaire, à deux loges, à deux placentaires pariétaux el bilobés, renfermant plusieurs ovules anatropes; le style est simple, et le sligmale capité. émarginé. Les fleurs feinelles ont la corolle courte, obtusénient (juadridentée, l'ovaire semblable à celui des fleurs hermaphrodites, le style court, le stigmate échancré, la capsule petite, ovale, incomplètement bivalve au sommet, à valves plus profondément distinctes au sommet et placenlifères au milieu; elle renferme plusieurs semences oblongues et ù lest coriace , l'embryon est très-petit, subglobuleux. Ce genre parait complètement identi(iue avec celui que Nultal a nommé Epifagus, dont on a fait ensuite Epiphcgus et qui a pour type l'O/obanche l^iiginiaiui de Linné. Baffinesque a donné à ce même genre le nom de Leptamnium.
MYLESIS. INS. Nom donné par Pallas, dans ses Aones, à un nouveau genre de Coléoptères, qu'il forme du Tenebrio Gigas de Fabricius. F. Ténébriopi.
MYLÈTE. Myletes. pois. Genre de Malacoptérygiens
abdominaux, famille des Salinoncs,élab!i par Ciivier, aux dépens des Saumons, avec ces caraclères dislinc- Ufs : dents en prismes lrianf;ulaires, courts, arrondis aux arêtes et dont la face supérieure se creuse par la mastication, de sorte que les trois angles y forment autant de pointes salllaules; bouclie peu fendne, à deux rangs de ces dents aux intermaxillaires et un seul à la màcboire inférieure, avec deux dents en arrière; langue et palais lisses; ventre caréné et denté en scie.
Mvi.ÈTE BsKLiiozE. Alyletes Baremoze, ioan. Sa télé est pyramidale; son opercule est formé d'une grande écaille postérieure demi-circulaire, et de deux inférieures longues et étroites; sa membrane braehiostège est soutenue par quatre rayons lamelleux et trancbants en avant; corps allongé, couvert d'écaillés assez grandes; (luatorze rayons articulés aux pectorales qui sont courtes et pointues, neuf aux ventrales, dix à la dorsale, trente à l'anale et vingt-six ù la caudale; sur le dos se trouve une petite adipeuse, l.a tète est nuancée de reflets dorés, lavée de vert et de bleu, avec le sommet d'un vert rougeâtre; les nageoires sont d'un jaune pâle, avec les extrémités brunes. Taille, cinq à six pouces. De l'Arabie.
A ce genre appartiennent encore les Myletes nilo tiens, Cuv. {Çypriiius denlex, Lia.); Myletes rhomboiilalis, Cuv.; Myletes duricentris , Cuv.; Myletes Bracliy/ioinus , Cuv.; Myletes viaciopomus, Cuv.; Myletes Paco, Humb.; tous cinq de l'Amérique méridionale; le Myletes Guile, Irouwé par Joannis aux environs de Thèbes.
MYLIA. BOT. Même cliose que Fritllania. V. Jis-
GERa\NNE.
MYLINUM. BOT. Gandin, dans sa Flore Helvélienne. avait créé, sous ce nom, un genre distinct pour le Solinum curvifolia de Linné; mais ce genre n'a pas été adopté.
WYLIOBATIS. POIS. Synonyme de Mourine. ^. ce mot.
MYLLÈNE. Myllœna. iNS. Coléoptères pentamères? Genre de la famille des Biacbélytres, tribu des Microcépbales, établi par le docteur Erichson qui lui assigne pour caractères : mandibules égales, allongées, cornées intérieurement, dentelées et terminées par un crochet; palpes labialesexarticulées et sélacécs; languette courte, entière, dépourvue de paraglosses; quatre articles aux tarses antérieurs et cinq aux postérieurs, dont le premier un peu plus long. Ce genre a pour type le Myl- Icena Diibia; Aleochaia Ditbia, Gravenli. Il est noir, opaque, couvert d'une pubescence cendrée; le corselet a ses angles postérieurs proéminents; sa longueur est d'un peu plus d'une ligne; ou le trouve aux environs de Berlin. Ericbson lui adjoint deux autres espèces : Myllœna iiilennedia et minuta, des mêmes localités.
MYLLOCÈRE. Myllocerus. ins. Coléoptères tétramères ; genre de Rbynchopbores, de la famille des Curculionides, tribu des Pbyllobides, institué par Schnonherr qui lui assigne pour caractères: rostre assez court, plus ou moins arqué, un peu épais et arrondi; corps allongé ; épaules obtusémenl anguleuses; cuisses simples.
Myliocère ccrvirostre. Myllocerus curvirostris, Schoon.; Curculio curvirostris, Fab. Antennes et
trompe noires; rostre un peu plus long que le corselet; tète noire, arrondie; yeux peu saillants; corselel noir, finement ponctué ; élytres brunes, striées, un peu plus courtes que l'aliriomen; dessous du corps noir ainsi que les pattes. Taille, deux lignes. De la Nouvelle- Hollande.
Les Curculio dentifer et riridianus, de Fabricius, font encore partie de ce genre.
niYLOCAKVE. AJylocaryiim. lot. Quoique ce nom générique ait été proposé par Willdenow (Enuvivrat., 1, p. 434) postérieurement à celui de Cliftonia déjà employé par Banks, la plupart des botanistes l'ont adopté. Le genre Mylocaryum est placé dans la famille des Éricinées, auprès du Clethru, et dans la Décandiie Monogynie. Nutlall (Gênera of iiorlh Amer. Plant., 1, p. 276) indique une affinité bien différente; car il demande s'il n'est pas voisin du Danisteria. Ce genre offre pour caractèies essentiels : un calice trêspctit. à cin(| divisions profondes; une corolle à cinq pétales; dix élamines dont les filets sont dilatés et comme anguleux dans leur milieu; un ovaire supérieur, surmonté d'un stigmate sessile, en tête et trigone; une capsule à trois on (|ualrc ailes, ressemblant beaucoup à celle du Polygonum Fagopyrum. à trois ou (|uatre loges monospermes. Le Mylocaryutn ligustrinum, Willd., lac. cit., Pursli (Flor. Âmeric. septentr., t. 14), est un arbrisseau <iui s'élève à plus d'un mètre, toujours vert, à rameaux cylindriques, d'un brun jaunâtre, garnis de feuilles alternes, portées sur de courts pétioles, glabres, rétrécies à la base et obtuses au sommet. Les fleurs sont disposées en grappes simples, terminales, accompagnées de bractées. Cette plante est indigène de l'Amérique septentrionale.
MYLŒyUE. Mylœchus. iNS. Genre de l'ordre des Coléo|)tères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Pelloïdes, établi par Latreille, aux dépens du genre Catops de Kabrioius (Cbolève, Latr.), et ayant pour caractères: palpes maxillaires terminées brus(|uement en alêne; les deux premiers articles des antennes notablement plus gros que les suivants, et différant d'eux par la forme; les derniers presipie égaux, faisant massue. Ce genre et celui des Cholèves se distinguent de tous les autres de la tribu, par leurs palpes maxillaiies qui sont terminées brusquement en alêne, tandis qu'elles sont filiformes ou plus grosses à leur extrémité dans les autres; les Cbolèves s'en distinguent par les premiers articles de leurs antennes qui ne diffèrent des suivants ni par la forme ni par la longueur.
Myloeque Et,V!i. Mylœchus fuscus, Lat. [Gen. Crusl. et Ins., t. n, p. 3). 11 est long de près d'une ligne , ovoïde, d'un brun cbàtain, pubescent, finement et vaguement pointillé, avec une dent peu distincte aux cuisses postérieures; Latreille pense qu'il a de grands rapports avec le Catops brévicorne de PaykuU et le Catops agile de Panzer. 11 se trouve aux environs de Paris.
Postérieurement à Latreille, Herbsl a formé le même genre sous le nom de Colou, et il y décrit deux espèces autres que celle de Latreille; depuis le docteur Erichson, dans sa Faune de la marche du Brandebourg, a
porlé à treize le nombre des espèces qu'il y décrit. Toutes existent en Eiimpe, et se trouvent assez fré(|ueminent en été, sur les fleurs.
MYLOSPH^RA. BOT. (Necker.) Synonyme de Singana, Aubl. A', ce mol.
MYNOME. Monômes. m\m. Genre de la famille des Rongeurs, établi par RaflSiiesque (Amer. Mag.) qui le caractérise de la manière suivante : dents semblables à celles de l'Ondatra; quatre doigts onguiculés aux pieds, et un pouce très-court; queue velue et déprimée. Une seule espèce compose jusqu'ici le genre du zoologiste américain.
MïNOME DES PRAIRIES. Mynomes pratensis. 11 est originaire de la Pensylvanie, et a été figuré dans l'Ornilliologie de Wilson. Son pelage est d'un brun obscur en dessus, d'un gris tiqueté de blanc en dessous. Menton et pieds blancs; oreilles plus courtes que le poil de la tête; queue ayant un cinquième de la longueur totale qui est de quatre pouces. Ce petit Rongeur habite le bord des rivières, et vit de bulbes de Liliacées.
MYMARE. Alymar. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Chalcidites, et de la tribu à laquelle il a donné son nom, institué par ilaliday qui l'a caractérisé de la manière suivante : antennes composées de treize articles dans les mâles, et de neuf dans les femelles : les premiers, allongés, forment une sorte de pédicelle plat et élargi; tète ovato- globuleuse, avec le verlex planjuscule, presque carré, le front avancé, obli(|uement troni|ué; corselet ovale, convexe et lisse; abdomen pétiole, semi-cordé; pieds très grêles; ailes antérieures fort longues, capillaires, planes à l'extrémité, avec le bord cilié et même plumenx : une ligne longitudinale et sétifère au milieu; les postérieures sont très-courtes et nues.
Mtmare très belle. Mymar pulchellus. EUeestd'un jaune ocreux, avec l'extrémité des antennes cl les yeux bruns ; les ailes sont byalines au bout. Taille, deux lignes. En Europe.
MYOBIE. Myobia. iNS. Diptères; genre de la soustribu des Tachinaires, famille des Muscides, établi par Robert, aux dépens des Tachines de Meigen, et adopté par J. Macquarl qui lui assigne pour caractères : corps étroit ; tête presque spliérique; face ordinairement nue; épistome et front saillants; troisième article des antennes allongé; style tomenleux, dont les deux premiers articles sont à peine distincts; abdomen cylindrique, dont le milieu des segments est ordinairement dépourvu de soies; première cellule postérieure des ailes ordinairement entr'ouverte à l'extrémité; nervure externo-médiaire droite après le coude, quel(|uefois nulle. J. Macquart, dans son Histoire des Diptères du nord de la France, décrit dix espèces de Myobies que l'on rencontre dans les jardins et les prairies.
MroBiE A VIDE. Myobia iiianis, Macq.; Myobia sublittea, Rob. Elle a les palpes fauves, la face et le front d'un blanc argenté, une bande frontale noirâtre; la base des antennes est fauve, à reflets blancs; le troisième article est noir; le corselet est d'un cendré jaunâtre, avec des lignes noires; l'abdomen est ferrugineux, transparent, à reflets jaunâtres, avec une bande dorsale obscure, élargie postérieurement; les pieds sont
fauves et les tarses noirs. Taille, trois lignes et demie.
MYOCHAMA. moll. Nouveau genre institué par Sowerby, pour une jolie et singulière coquille décrite par Stutcbbury, dans le Zoological Journal, vol. 5. Elle se rapproche des Chames, et s'attache aux valves des Pétoncles et des Trigonies de la Nouvelle -Hollande.
MYOCONQUE. Myochonca. copicH. Genre proposé par Sowerby, dans son Minerai Conchology, pour une coquille de l'Oolite, qui a la forme des .Modioles, et cependant deux impressions musculaires assez grandes, et, à la charnière, une dent cardinale un peu semblable à celle des Astarlés. On peut, d'après cela, considérer cette coquille comme intermédiaire entre les Mytilacées et les Conques, d'autant plus que le ligament est tout à fait extérieur, porlé par des nymphes grandes et saillantes, ce qui n'existe pas dans les Moules ou les Modioles. Sowerby caractérise ce genre de la manière suivante ; coquille bivalve, oblique, équivalve; la charnière ayant un ligament externe et une grande dent oblique sur la valve gauche; les crochets se rapprochant ù leur extrémité; point de sinus à l'impression du manteau.
Mtocoi^qoe épaisse. Myochonca crassa, Sow., Minerai ConchoL, pi. 4G7. Elle est grande, épaisse, inodioliforme, et elle se trouve, mais rarement, dans les Oolites de Bristol.
MYODA. BOT. r. MVODE.
MYODAIRES. Myotlarœ. ins. Nouveau groupe de Diptères établi par Robineau Desvoidy, aux dépens du grand genre Musca de Linné; il est caractérisé ainsi : trompe molle, univalve, coudée à la hase, renfermant dans une gouttière supérieure un suçoir composé de deux Blets; deux palpes supérieures; antennes insérées au-dessus du péristome, toujours formées de trois articles, dont le dernier, ordinairement le plus développé, reçoit toujours sur son dos une soie composée de trois articles plus ou moins apparents; cuillerons souvent très-développés; anus des femelles terminé par une tarière inlérieure ou extérieure dans les races destinées à perforer. Larves apodes, ayant la bouche armée de deux crochets et vivant de substances liquides, végétales ou animales. Nymphe iuactive, à coque opaque, eu barillet et ne montrant aucune partie de l'insecte parfait.
Les Myodaires diffèrent des familles de Diptères qui en sont les plus rapprochées, par des caractères faciles à saisir. Ainsi leur trompe apparente les sépare nettement d'avec les (Sstrides qui n'ont (|ue les rudiments de cet organe. Leur suçoir, formé de deux soies, les distingue des Syrphios qui ont quatre soies à cet organe. Enfin la soie anteunaire, insérée sur les côtés ou sur le dos du troisième article, empêchera toujours de les confondre avec les Stratyomydes qui oui cette même soie continue avec le troisième article, et étagée ou annelée.
Robineau a pris pour bases de sa classification divers caractères tirés des cuillerons des antennes, de la forme et des proportions du péristome, etc. Il a combiné ces caractères avec les mœurs et les habitudes, et ses familles se trouvent ainsi caractérisées par la sorte de
noiirriliire ([ue prennent les insectes qui les compusent, par leur état de larve et celui d'insecte parfait. Ue principal caractère qu'il emploie pour former ses grandes divisions consiste dans les cnillerons; ce sont de petits appendices arrondis, sciuanimifoimes, que l'on remarque à la racine postérieure de l'aile des Mouches; c'est cet organe qui paraît produire le bourdonnement dans ces animaux, mais dont on ne connaît pas encore l'utilité; il s'efface dans la série par des nuances presque insensibles. Le développement de ces cuillerons est assez bien en liarmonie avec les principales habitudes des Mouches; ce développement plus prononcé détermine l'activité des Myodaires, et indue beaucoup sur leur genre d'existence; aussi voit on que les espèces les plus grosses, les plus colorées cl les plus actives, sont pourvues de cuillerons considérables, tandis que les espèces sédentaires, qui vivent aux environs du lieu (|ui les a vues naître, et qui ne sont pas obligées de parcourir de grands espaces pour chercher leur nourriture, les ont très- petits et niêuie riidimentaires. Les couleurs qui parent les Myodaires, indiquent d'une manière assez certaine leur manière de vivre et leur séjour habituel; ainsi les espèces qui sont le plus souvent exposées aux rayons du soleil et qui vivent ù lair libre, ont des couleurs bien plus brillantes que les espèces timides, vivant à l'abri et sous les Champignons pourris. Les antennes des Myodaires sont d'un grand secours pour caractériser les Iribus; Robineau regarde la soie ijui les termine comme leur continuation; les trois premiers articles de l'antenne varient de formes et de proportions entre eux; la soie qui est elle même composée de plusieurs articles, et dont on aperçoit les trois premiers dans beaucoup de Myodaiies, sa direction, sa longueur, son état nu, villeux ou plumeux, servent de bons caractères pour distinguer les genres entre eux. L'auteur se sert encore de plusieurs autres caractères pour séparer ses genres; ainsi il n'a pas négligé la forme générale du corps des Mouches : cette forme se trouve en rapport plus ou moins direct avec la |)nissnnce du vol et avec les habitudes de ces animaux, soit (|U'ils pénètrent dans l'intérieur des corps dont ils se nourrissent, soit qu'ils se tiennent dans l'intervalle des feuilles de Graminées aquatiques ou d'autres plantes. L'abdomen des Myodaires a ordinairement ses derniers anneaux rentrés l'un dans l'autre comme un tube de lunette; quelquefois ces anneaux sont toujours sortis et assez solides pour constituer une sorte d'oviducte chez les femelles qui s'en servent pour déposer leurs (Bufs dans les tissus de divers corps organisés. Enfîn Robineau a tiré parti, pour la distinction de ses familles et de ses tribus, de la connaissance des lieux qu'habitent les différentes espèces de Mouches, de l'espèce de corps organisé qui leur sert de nourriture, soit à l'état de larve, soit à l'état d'insecte parfait. Ces circonstances sont assez en rapport avec le système de coloration des individus, la grandeur des cuillerons, les formes des corps, etc., et cette considération est d'une très-grande utilité pour arriver à classer les petites esl)èces qui sont ordinairement molles et qu'il est bien difficile et quelquefois impossible d'observer d'une manière satisfaisante et un peu positive.
Le nombre des espèces de Myodaires que Robineau fait connaître, est cin(| à six fois plus grand que ce qu'on en connaissait en France avant lui; on sait qu'il en a décrit déj;"> plus de trois mille. Cet ordre est divisé en dix familles ainsi qu'il suit ; î I. C/HYPTÉRÉES. Ciilypteralce. Le caractère essentiel de celte famille est d'avoir la soie antérieure distinctement triarticulée, et les cuillerons Irès-grands; elle tire même son nom de ce grand développement des cuillerons, et renferme des espèces d'une assez grande taille, douées d'un vol puissant et soutenu; leurs teintes sont le noir-brun, le brun et le métallique; elles vivent autour des habitations, dans les lieux élevés et ex- I posés à l'ardeur du soleil; leurs larves sont coprophages, radicivores, vivipares, entomophages, etc., etc. On les rencontre plus particulièrement sur les lleurs, quelques-unes tourmentent les Quadrupèdes. Celle famille est divisée en deux sections et renferme quinze tribus.
•fSoie des antennes ordinairement luie.
Macomydes, Cyclémydes, Eombomydes, Entomobies, Ocyptérées, Gaslrodées, Lépidoniydes.
ffSoie des antennes velue ou plumeuse.
Phasiennes. Plierbellées,Tomenteuses, Macropodées, Théramides, Muscides, Aricines et Gagatées.
II. Mésomydes. Mcsomydœ. Ce nom lui vient de ce que les Mouches qui composent cette famille sont d'une taille moyenne. Leurs cuillerons sont bien moins développés que dans la famille précédente dont elles forment la suite directe; leur grosseur diminue beaucoup! le système de coloration est moins vif et plus étiolé ; déjà quelques espèces vivent sur des végétaux déterminés; les larves de la plupart des races sont mineuses de feuilles. Cette famille renferme cinq tribus distribuées dans trois sections.
•f- Cuillerons assez larges.
Limoselles, Éleuthérées.
•f-]- Cuillerons moyens.
Chorellées.
•{•■{■f Cuillerons très rapetisses.
Hylemides et Sligmatalées.
III. MAt.ACusoMES. Malacosomœ. Celle famille tire son nom de ce que les espèces qui la composent ont le corps généralement mou et peu coloré; le jaune, le blanc sale et toutes les teintes Havescentes appartiennent à ces Myodaires; elles sont en général assez petites, et vivent dans des matières animales ou végétales en putréfaction. Elles sont fixées ou à peu près fixées sur un domicile spécial. Souvent on ne découvre pas même l'apparence des cuillerons. Cette famille renferme cinq tribus :
Pégamiiles. Scatophagines, Mycélainydes, Térhénides et Malacomydes.
IV. AciPUORÉES. Aciphoreœ. Ce nom a été donné à cette famille parce que le ventre des femelles a ses derniers anneaux sol ides, non rétracliles, et qui, produisant l'effet de la tarière des Tenlhrèdes, sert à introduire les œufs sous l'épiderme des piaules, où leur présence fait naître des galles. Cette famille comprend des espèces de Mouches qui ont beaucoup de ressemblance avec les trois dernières tribus précédentes; leurs ailes
sont presciiie toujours bariolées de raies et de points noirs; le jaune et toutes ses teintes est leur couleur ordinaire. Ce sont des insectes phylopliages tant à l'état de larve qu'à l'état adiillc : chaque espèce est souvent fixée sur une espèce particulière de plantes, mais non pas toujours, ce qui, suivant Roliineau, a causé beaucoup de confusion dans les travaux des entomologistes. Cette famille n'a pu être partagée en tribus ; elle renferme vingt-quatre genres formés d'après la considérai ion du périslome.
V. Palomydes. Paloniydœ. Celte famille renferme des Myodaires de petite taille, à corps mou et sans cuillerons; leur corps est plus ou moins oblong; leurs ailes sont étroites, quelquefois mouchetées; elles ont en général des couleurs Uavescentes, et c'est surtout ce caractère qui annonce ce groupe qu'il est assez difficile dedéfinirautrementque par un ensemble de caractères, dont chacun se retrouve dans une autre section. Les genres qu'elle renferme sont assez distincts quoique nombreux. Elle ne présente (lu'une tribu, et son nom exprime que les espèces qui la composent vivent sur les plantes herbacées des marais. Outre les genres nouveaux établis par Robineau, cette famille renferme les genres Tétanocère, Loxocère, Sépedon et Dyclie des autres entomologistes.
VI. Napéellées. Napcelleœ. Cette famille est caractérisée par la forme du front et de la face qui est large et développée; le péristome est carré, les antennes distantes, horizontales, avec le troisième article tendant à .s'arrondir. Leurs pattes sont longues et les couleurs du corps sont d'un noir mat. Ces Myodaires vivent sous leurs deux états, dans les endroits humides et ombragés, sur les substances animales et végétales en décomposition. Celte famille se compose de deux tribus.
Kapéellées et Pulrellidées.
Vil. Phïtobïues. Plifluiiiydce. Ce nom vient de ce que les espèces qui composent celte famille se trouvent sur des plantes; elles y vivent sans se donner de grands mouvements, aussi sont-elles souvent sans cuillerons; leur corps est mou, allongé, quelquefois même filiforme, coloré de leintes métalliques, ce qui les rapproche des Ophyres, parmi les Calyplérées; il s'en trouve néanmoins quelques-unes dont le système de coloration est plus paie et j)lus étiolé; les larves connues vivent aux dépens des plantes herbacées et ombragées que les femelles perforent avec une tarière intro-rétractile. Cette famille se compose de quatre tribus.
Héliadées, Myodines, Thélidomyes et Hydrellées.
ViU. MiCROMYDES. Micromxdœ. Ce nom indi(|ue la petitesse extrême des Myodaires de celle famille. En effet, les espèces qui la composent peuvent difficilement être piquées avec les épingles à insectes sans en être entièrement détruites; leurs antennes sont très-courtes, le ventre des femelles est terminé par quelques anneaux formant tarière. Toutes les lai ves sont granivores ; les femelles déposent leurs œufs dans les ovaires des Heurs. Leur corps est ordinairement noir ou flavcscent. Cette famille renferme six tribus.
Anthidulées, Pherbomydes, Anlhidulinées, Herbellidées, Floridulées et Ptéromydes.
IX. MicipnoRÉES. MticipUoreœ. Celte famille a beaucoup de rapports avec celle des Malacosomes; mais elle en diffère par la forme des antennes et par leur petitesse qui égale celle des précédentes; leurs teinles sontplusou moins llavescenles, étiolées; ces Myodaires se nourrissent des produits de la décomposition des animaux et des végétaux. lille renferme (pialre tribus.
Dorinées, Mongomydes, Gibbomydes et Mycénides.
X. Céphaléhydes. Cephaleinydœ. Celle famille tire son nom de la grosseur de la lêle des Myodaires qui la composeni; le dernier article anlennaireest slyliforme, et la bouche très-petite; leur corps est en général cylindrique. On les trouve sur les Heurs, parmi les herbes des prairies et les gazons des champs ; les larves sont tolalemcnt inconnues. Celle famille ne renferme qu'une tribu, el ou peul considérer comme son type le genre Pi/junciiliis de Latreille.
MYODE. Myoda. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin., institué parle professeur Lindiey qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgoue, ou sépales, réHécliies; leslalélales libres, l'intermédiaire adhérente par la hase aux folioles intérieures ou pétales; labelle avancé antérieuremenl, soudé au gynostème, onguiculé au sommet, haslato-lriparlile; gynoslèmc cylindrique, en massue; clinandre charnu, en capuchon; bec acumiiié, oblique; stigmate ])etit, punctiforme et bilabié; anthère ovale; masses polliuiques au nombre de deux. Les Myodes sont des plantes herbacées, propres au climat de l'Inde.
MYODE oc MYODITE. Myodes. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Héléromères, famille des Trachélides, tribu des Mordellones, établi par Lalreille, cl ayant pour caraclères ; palpes filiformes; antennes Mabelliforraes; élytres extrêmement courtes, et ne recouvrant pas les ailes. Ce genre qu'Olivier et Fabricius plaçaient avec les Ki|)iphores, a été nommé Doithesia par les Anglais, en l'honneur de Dorthescjui le découvrit le premier, et qui était d'avis ((u'on devait le i)lacer près des Nécydales; le nom de Doithesia ayant été donné par Bosc à un genre d'Hémijjlères, n'a pu être adoplé pour le genre nouveau, el Lalreille lui a assigné celui qu'il porte acluellement, et qui signifie forme de Mouche. Les MyodilesdifTèrenl desilipiphoresparles crochets des tarses, qui ont leur exlrémité bifide dans ceux-ci, tandis qu'elle est simple dans les Myoditcs. Les Pélécotomes en sont distingués par leurs élylres qui recouvrent tout l'abdomen, el par les antennes qui, dans les mâles, ne jetlenl qu'un seul rameau par article. Enfin, les Mordelles, Anaspes et Scraplies en sont suflisaniment distingués par leur corps recouvert par les élytres, el surtout par leurs anlennes qui sont tout au plus en scie dans les mâles. Les antennes des Myodites sont insérées sur le fronl, et composées de onze articles; les quatre premiers sont sans a|)pendice latéral, les autres en ont deux dans les mâles, un de chaque côté, et un seul dans les femelles. Le labre est corné, ovale, allongé, terminé par deux soies; les mandibules sont cornées, arquées et sans dents. Les mâchoires sont membraneuses, Irès-courles, obtuses; les palj)es sont inégales, filiformes: les maxillaires plus longues, composées de quatre articles allongés dont le premier très-
pelit. le second le pins f;rancl de lous; les labiales son de 11 ois articles à pen près égaux. La lèvre est cornci postérieurement, membraneuse à la partie antérieure la léle est arrondie supérieurement, Irès-inclinée sou le corselet qui est convexe, point bordé et rétréci anté rieurement. Les élytres sont très-courtes, voûtées; les ailessont découvertes et étendues. L'abdomen est fjrand allongé; les pâlies de longueur moyenne, avec lescro chets de leurs larses entiers à leur extrémité et denteléi en peigne le long de leur côté inférieur.
MvoDiTE MusciFORME. iMfOtles subdipterus, Latr.j M) odites Dorthesii, Lat.; Ripi/ihorus subdipterus, Falir., Oliv. Il est long de trois à ([uatre lignes; ses an tenues, sa tète, son corselet et tout le tliorax sont noirs, ainsi que les cuisses et l'extrémité de l'abdomen; ce lui-ci, les élytres, les jambes et les tarses sont d'ur jaune d'or assez clair. Les ailes sont grandes et trans parentes; leur milieu seul est taché de brun-roussàlre Celle espèce se trouve dans les provinces méridionales de la France.
Myodite américain. Myodes americantis. Il est en tièremeot noir, et ses ailes sont brunes seulement à l'extrémité, tout le reste de leur surface étant transpa rent. Elle existe aux environs de Philadelphie.
MYODOQUE. Myodocha. i^s. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Héléroptères, famille des Géo corises, tribu des Longilabres, établi par LalreiUe, e ayant pour caractères : léte étroite, avancée, ovalaire strangulée ; premier article des antennes un peu renHi et court, le deuxième mince et allongé, le troisième renflé au bout, et le quatrième presque cylindrique el pointu; rostre d'une longueur médiocre; corselet se paré en deux parties presque égales, par un sillon transversal; écusson petit el triangulaire; pattes Ion guus et grêles; cuisses antérieures renflées et épineuses; premierarticle des tarses assez allongé, le deuxième court, et le troisième spongieux; crochet très-court, Ce genre, composé d'espèces aquatiques, est peu i breux; il se distingue des Réduves, des Alydes et des Bérytcs, avec lesquels il a le plus de rapports, par la forme de la tête; les Myris et les Capses en sont séparés par leurs antennes qui sont effilées et en forme de soies à l'extrémité. Le corps des Myodoques est oblong, avec le corselet presciue coni(iue. plus étroit en devant et comme divisé transversalement en deux par une impression linéaire; les cuisses antérieures sont épineuses en dessous.
MïoDOQBE SERRIPÈUE. MjTodocha serripes, Lalr. Son corps est long d'environ cpiatre lignes, noir; les élytres sont d'un brun clair et bordées extérieurement de blanchâtre; les pattes sont pâles, avec l'extrémité antérieure des cuisses obscure. Elle se trouve dans l'Amérique septentrionale.
iMYOGALE. Myogaluin. bot. Genre de la famille des Liliacées, instilué par Link ijui lui assigne pour caractères : périgone à six folioles campanulato-conniventes et égales ; six étaniines hypogynes et toutes fertiles, à filaments pétaloïdeo-dilatés, alternativement imbriqués sui' les bords, se terminant en deux lobes, entre lesquels sont les anthères; ovaire à trois loges renfermant plusieurs ovules analropes, disposés horizon-
talement sur plusieurs rangs; style un peu épais et droit; stigmate obtus, trigone et papilleux; capsule un peu charnue, obtusément trigone. à trois loges séparées par des cloisons el fermées par autant de valves ; elles contiennent des semences peu nombreuses, subglobnleuses et disposées horizontalement; leur test est noir et criblé de fossettes; l'embryon est axile, de moitié plus pelit que l'albumen, avec l'extrémité radiculaire parallèle et conligiié à l'ombilic.
Myogale PENCHÉ. M}otjuli(m nutans, Link; Ornitliof/a/uin nulaiis, Lin.; Oiiiilhoyalum Aeapolitanuiii, Clus. Sa tige ou hampe est élevée d'un pied envii'ou, lisse, nue et molle; les feuilles sont radicales, longues, étroites et canaliculées; les Heurs sont vertes en dehors, avec les bords blancs; elles sont disposées en épi lâche, et tournées du même côté; les pédicules, plus courts que la corolle, s'inclinent en vieillissant; les bractées sont membraneuses, verdâlres, bordées de blanc, aiguës, plus longues que les pédoncules. Cette plante est originai-re des contrées méridionales de l'Europe; on la trouve en Suisse el sur tout le littoral de la Méditerranée.
MYOIMY'CES. BOT. Battara, dans sa Nomenclature Mycologique, a désigné, sous ce nom, un groupe d'Agarics dont il a figuré plusieurs espèces qu'il est difiScile de rapporter avec certitude à celles qui sont connues.
MYON. BOT. L'un des noms antiques de l'Asperge.
MYONIME. Mxonima. bot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Télrandrie Monogynie, L., établi par Commerson pour un arbrisseau originaire de l'île de Bourbon, où il porte le nom vulgaire de Bois de Rat. Ce genre offre pour caractères : un calice turbiné, adhérent avec l'ovaire, ayant son limbe presque entier; une corolle raonopétale, à tube court, ayant son limbe à quatre divisions profondes, étalées et obtuses ; quatre étamines à anthères allongées. presi|ue linéaires; un style simple, terminé par un stigmate renHé. Le fruit est un drupe globuleux, de la grosseur d'une petite cerise, ù peine ombiliqué à son sommet, et contenant un noyau à quatre loges monospermes. Ce genre ne se compose encore que d'un petit nombre d'espèces.
Myonime a feuilles obovales. Mfonima ohorala, Lamk., lllustr.. t. G8. C'est un arbrisseau de grandeur moyenne, ayant ses feuilles obovales, obtuses, courlemenl pétiolées, luisantes et comme vernissées; ses Heurs sont axillaires, au nombre de deux à trois; ses fruits sont globuleux, déprimés et un peu anguleux; il croît dans l'île de Bourbon. Le Myonima tiiyrtifolia, Lamk., 111., t. G8 , fig. 2, croit à l'Ile-de-France ; il diffère de l'espèce précédente par ses feuilles aigués, ses fleurs plus nombreuses et terminales, et ses fruits nullement anguleux. De Candolle décrit encore le Myonima mulii/iora de Richard ( liiss. iMém. de la Soc. d'ilist. nat. de Paris, vol. 3), dont il admet deux variétés, et il donne comme douteux le Myonima umbelUila de Ha;nke.
MYOPE. Mynpa. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricè'res, tribu des Conopsaires, établi par Fabricius, aux dépens du genre Conops, de Linné, et adopté par tous les entomologistes qui l'ont ainsi ca-
r.iclOrisé : anlennes plus couiles que la lèle, lenninées en palette, avec un style; suçoir de deux soies au plus, reçu dans une trompe saillante; corps allongé; ailes croisées sur le corps. Les insectes de ce genre ont beaucoup de ressemblance avec les Conops et les Zodions, mais ils en sont distingués par la trompe qui est dirigée en avant dans les deux derniers genres, tandis qu'elle se replie en dessous près de son milieu chez les Myopes. Les Bucentes et les Slomoxes s'en éloignent par la forme de leur corps qui est court, et par les articles des antennes qui ont des proportions différentes. La tête des Myopes est plus large que le corselet ; elle est grande, et sa face est revêtue d'une membrane molle, blanche et comparable à un masque. Les yeux sont grands, et on voit entre eux et au-dessus trois petits yeux lisses : la trompe est coudée à sa base, dirigée ensuite en avant, se repliant en dessous, près de son milieu, pour former un second coude ; le deuxième article des antennes est aussi long que le troisième, et forme avec lui une massue. Le corselet est prescpie cylindrique, un peu convexe; il a deux points élevés aux angles huméraux; les ailes sont couchées; l'abdomen est sessile. presi|ue cylindrique, un peu renflé à l'extrémité, et arqué. Les pattes sont fortes, avec les cuisses un peu renflées, et les tarses à deux crochets et deux pelotes. Ces Diptères habitent les prés et les lieux un peu humides; on les trouve sur les fleurs; la plus grande partie habite l'Europe.
Myope ferrcgineiix. Myopa fenuginea, Fabr. , Meig. (Dipt., 2, part..\iv, 17); Conops ferniginen, L.; Asile, GeofF. Long de près de quatre lignes; antennes ferrugineuses; devant delà tète d'un jaune citron; yeux bruns; corselet varié de noirâtre et de ferrugineux; abdomen d'un brun ferrugineux; ailes noirâtres; pattes ferrugineuses; balanciers jaunâtres. Aux environs de Paris.
MYOPHONE. Myophonus. ois. Genre de l'ordre des Omnivores de la méthode de Temminck, qui l'a institué avec les caractères suivants : bec très-gros, fort et dur; ses bords sont renflés, élargis au milieu; narines basales, profondes, cachées en partie par les plumes du front; queli|ues soies roides garnissant l'ouverture de ce bec; la grande membrane qui tapisse les fosses nasales, couverte de petites plumes tournées eu avant; tarses très-longs; ailes atteignant seulement la fin du premier tiers de la queue; troisième rémige la plus longue. Temminck n'a pas fait connaître son opinion sur les rapports naturels du genre Myuphonus qui devrait, suivant quel(|ues autres ornithologistes, être placé près des Piroll (Killa) du même auteur.
Myophone luisant. Myophonus melallicus, Temm., Ois. color., pi. 170. Son plumage est généralement d'un noir bleuâtre, d'une nuance assez agréable à l'œil, et qui change suivant les diverses inflexions de la lumière ; la tête et l'abdomen sont un peu plus foncés (|ue le reste du corps, et les rémiges sont légèrement brunâtres à leur extrémilé ; entrn des taches à éclat métallique se remarquent sur les plumes du col, de la poitrine et des joues, et à l'extrémité de celles du dos et des couvertures des ailes. Le bec est jaune dans sa presque totalité , mais son aiête est noire; et celte
dernière couleur est aussi celle des pattes. La longueur totale est d'un pied. De Java.
MYOPno'VE D'HoRSFiELn. Myophonus Horsfieldii. Il est d'un bleu noiràlre, avec le front, les épaules el les barbes extérieures des plumes de la poitrine d'un bleu brillant. Taille, dix pouces environ. De Sumatra.
Myophone de Temmishk. Myophonus Temminckii, Vig. 11 est noir, avec des reflets d'un bleu azuré; les plumes qui recouvrent le milieu du front sont d'un bleu d'azur très-brillant; l'abdomen est d'un brun foncé; les poignets et les petites lectrices alaires rellèlent les nuances brillantes du bleu d'azur qui brillent sur la région frontale. On y trouve aussi quelquefois, de même que sur le croupion, de petiles taches blanches; bec jaune et grêle; pieds bruns. Taille, douze pouces. De l'Archipel indien.
MYOPITE. Myopiles. iris. Diptères. Genre de la famille des Muscides, institué par le docteur Blot qui lui assigne pour caractères: trompe très longue, coudée à sa base, dirigée en avant et se coudant sur elle-même un peu avant son milieu où elle forme un second comle; palpes velues, uniarticulées, spatuliformes et dirigées en avant; second article des anlennes plus court que le troisième; celui-ci en palette surmontée d'une soie simple, insérée laléralemenl; troisième nervure de l'aile bifurquée à son extrémité , et n'étant pas réunie par une nervure transversale, qui la joindrait à la nervure supérieure ; elle l'est seulement avec celle qui lui esl inférieure; corps petit, presque nu; télé dégagée; abdomen Irès-déprimé et lerminé dans les femelles par un oviducle corné, saillant et non rélractile; ailes divergentes, plus longues que l'abdomen; pâlies minces.
MvoPiTE DE Blot. Myopiles Blotti, Brebisson. Cet insecte esl petit, roussâtre, avec les pattes et les cuisses jaunâtres; les ailes sont hyalines, avec un grand nombre de taches brunes; abdomen et yeux bruns. Taille, deux lignes.
MYOPORE. Myoporum. bot. Genre qui forme le type de la famille des Myoporinées et fait partie de la Didynamie Angiospermie, L. Ce genre établi par Banks et Solander. adopté par Forsler et Rob. Brown, a eusuite été nommé Pogonia par Andrews, et Andreusia par Ventenat. Mais le nom de Myoporum doit être adopté comme étant le plus ancien. Les espèces de ce genre sont des arbustes quelquefois visqueux, portant des feuilles alternes ou opposées, sans stipules, entières ou dentées, et souvent garnies de points translucides. Les fleurs sont pédonculées et réunies plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles, quelquefois elles sont solitaires. Ces fleurs sont blanches ou purpurines. Leur calice est monosépale, à cinq divisions persistantes. La corolle est raonopélale, presque régulière, comme campanulée, ayant son tube court et son limbe plan et à cinq lobes arrondis, presque égaux. L'ovaire est libre, semi-ovoïde, appliqué sur un disque hypogyne et annulaire; il offre qualre loges contenant chacune un seul ovule pendant, ou seulement deux loges contenant chacune deux ovules. Le style est simple, un peu recourbé à sa partie supérieure qui se termine par un sligmate convexe et glanduleux. Le fruit est une baie à quatre loges monospermes ou à deux loges dis-
permcs. Toiiles les espèces de ce genre sont originaires (le la Nouvelle-Hollande.
IMyopore a feuilles EiLiPTiQtES. MyopoTum elUpli- CUHI, Roi). Brown, Protli: Nov.-Holl., 1, p. 515; l'ogoniaglabia, Andr., Repos., 283; Jndieiisia glabia, Vent., Jard. Malm., l. 108. C'est un petit arbuste dressé, Irès-glabre, luisant, ayant ses rameaux redressés; ses feuilles alternes ou éparses, lancéolées, aiguës, entières, sans nervures maniuées. Ses Heurs sont blanches, petites, pédonculées et fasciculées à l'aisselle des feuilles.
Mtopore DËBiLE. MyoporuM débile, Br. Sa lige est étalée, ses feuilles lancéolées , entières à leur base, dentées dans leur partie supérieure. Les fruits sont comprimés, plus courts que le calice qui les renferme; les pédoncules sont solitaires. Cette espèce croit aux environs de Port-Jackson.
MYOPORINÉES. Myoporinecs. bot. Robert Brown appelle ainsi une petite famille qui tient le milieu entre les Verbénacées et les Jasminées, et dont les caractères sont : calice persistant, monosépale et à cinq divisions profondes; corolle monopélale, bypogyne, pres(|ue égale ou comme bilabiée;élamines au nombre de quatre, didynames, quelquefois avec le rudiment d'une cinquième avortée; ovaire libre, appliqué sur un disque annulaire, bypogyne, offrant deux ou quatre loges, qui contiennent cbacune un ou deux ovules pendants de leursomniet ; style simple, lerminépar un stigmate également simple et glanduleux. Le finit est un drupe contenant un noyau à deux ou quatre loges (|ui renferment cbacune une ou deux graines. Celles ci se composent d'un endosperme recouvrant un embryon cylindrique, qui a la même direction <iue la graine. Les Myoporinées sont des arbustes généralement glabres, portant des feuilles simples, sans stipules, alternes ou opposées, des Heurs axillaires et dépourvues de bractées. Cette famille, très-voisine des Verbénacées, s'en distingue surtout par ses graines pendantes, munies d'un endosperme ; elle a aussi quelques ra|)ports avec les Ébénacées. Les genres qui la composent sont les suivants : Myoporum, Banks; Bonlia, L.; Pholidia, Rob. Brown; Sleiiocliilus, Robert Brown ; E lemophila, Rob. Brown.
Le genre Jviceniiia, t., tient en quelque sorte le milieu entre les Verbénacées et les Oléinées.
MYOPOTAME. Myopolamtis. mam. Genre de Rongeurs, composé dans l'état présent de la science, d'une seule espèce déjà connue depuis un assez grand nombre d'années, et indiquée même par Molina, mais sur lar|uclle on n'a acquis que dans ces derniers temps, des notions assez approfondies pour qu'il soit possible d'apprécier, d'une manière certaine, ses véritables rapports naturels. Cet animal, mentionné par Molina dans l'Histoire du Chili, sous le nom de Coypou ou Coypii, décrit par Azzara, dans son ouvrage sur le Paraguay, sous celui de Quoiiya, fut aussi connu de Commerson, comme le prouve un dessin trouvé dans les papiers de ce naturaliste après sa morl; il se proposait de le publier comme type d'un nouveau genre, sous le nom de Myopotamus. Ainsi l'existence et les principaux faits de l'histoiie du Coypou se trouvaient bien coii-
slatés dès la tin de l'autre siècle par le lémoignage de plusieurs auteurs 1res recommandables, et l'on pouvait même dès lors, au moyen de l'ouvrage d'Azzara et du dessin de Commerson, se faire une idée très-exacte du nouveau Rongeur. Néanmoins l'attention des naturalistes ne se porta pas sur lui, et on continua, comme on aurait pu le faire si l'on n'eût possédé que les renseignements fournis par Molina, à le reléguer parmi les espèces douteuses. Tel élail, pour ce qui concernele Coypou, l'état de la science il y a vingt ans environ ; et cependant, fait bien remarquable, à répo(iue même où son existenceétaitencore presque problématique aux yeux des naiuralisles, sa robe était un objet important de commerce, et plusieurs milliers de peaux élaienl.sousle nom deBarjionda, annuellement importées en France: " Ainsi, dit Geoffroy Saint-Hilaire, nos aris étaient approvisionnés, et nos vêtements étaient formés avec le poil d'un animal que nous ne connaissions pas. » On peut dire en effet que ce ne fut ([n'en 1803, que le Coypou cessa d'être ignoié des naturalistes. S'occupant à cette époque de diverses recherches dans un des plus riches magasins de fourrures, Geoffroy y trouva par hasard quelques peaux d'un animal (|u'il n'avait jamais vu, et dont il apprit avec étoimement que près de cent mille fourrures avaient été envoyées d'Espagne en France depuis neuf ou dix ans, et employées particulièrement dans le commerce de la chapellerie. Cet animal était précisément le Myopotamus de Commerson et le Ououya d'Azzara. Geoffroy s'occupa aussitôt de se procurer des sujets aussi bien conservés pour qu'jl lui fut possible d'apprécier les rapports naturels de l'espèce, et il trouva en effet quelques peaux dans lesquelles les quatre extrémités existaient encore. Il reconnut, par leur examen, que le Quouya ou Coypou, » devait en effet, ainsi que l'avait pensé Commerson, être considéré comme le type d'un genre nouveau; qu'il appartenait à l'ordre des Rongeurs par l'existence de deux fortes incisives à chaque mâchoire, mais qu'il ne pouvait être placé dans aucun des genres de cet ordre par la considération de sa queue et de ses pieds de derrière n : il crut, au contraire, pouvoir le rapprocher de deux espèces, non encore décrites, i|ue Péron, Lesueur et Levillain venaient de rapporter de la Nouvelle-Hollande. C'est ainsi qu'il forma (Annales du Muséum, t. VI ) son nouveau genre Hydroniys en réunissant le Coypou aux deux nouveaux Rongeurs. Le Coypou a en effet les plus giands rapports avec les deux Hydioiiiys de la Nouvelle-Hollande , par ses pieds tous pentadactyles,dont les antérieurs sont libres, et les postérieurs palmés, et généralement par tous ses caractères extérieurs, les seuls qu'on eût alors les moyens de connaître; et il était naturel de penser que l'examen des organes internes confirmerait plus tard ces analogies. Le genre Hydiomys fut donc adopté de tous les naturalistes, et il paraissait devoir être conservé tel qu'il avait été établi piimitivement. On a reconnu depuis le contraire ; le Coypou n'a pas ce système de dentition, si remarquable par son extrême simplicité, qui caractérise les véritables Hydromydes ou ceux de la Nouvelle- Hollande : ses molaires ne sont pas au nombre de deux seulement de chaque coté et à chaque mâchoire, comme
chez ces deiniei-s, mais bien au nuinbie de (|iialre comme cliez les Castors. Leurs formes les rapprochent également de celles de ce dernier genre; les supérieures, qui vont en augmenlanl de [;randeur de la première à la dernière, présenlent une échancrure à leur face interne, et trois à l'externe; les inférieures sont Irès-semblaliles aux supérieures, dont elles diffèrent d'ailleurs | en ce que leur face externe est celle i|ui présente une seule échancrure, et l'interne, celle qui en présente trois. A ces caractères tirés du système dentaire et qui ne permellenl pas de considérer le Coypou comme une espèce du genre Hydromys , on peut aussi en ajouter quelques autres que fournissent l'examen du squelette j et même celui des organes extérieurs. Les ongles sont, chez l'espèce américaine, plus gros, plus obtus et beaucoup moins ar(iué3 que chez les deux animaux de la Nouvelle-Hollande; le corps paraît aussi moins vcrmiforme, et la (lucne est moins velue cl plus écailleuse. Tels sont les caractères qui ont déterminé plusieurs zoologistes, et Geoffroy Saint-Hilaire lui-même, à considérer le Coypou comme devant être séparé des Hydromydes, et devenir le type d'un genre distinct, pour leipiel on a même déjà proposé deux noms, celui de 3fyOf>otamus et celui de Polamys. Le premier a été adopté par Desmarest dans les suppléments de sa Mammalogie, et par Fr. Cuvier dans son ouvrage sur les dents des Mammifères. (Juant au second, Fr. Cuvier dit seulement, après avoir décrit les dents du Coypnu {(pi'il appelle Myopolame), qu'une personne (qu'il ne fait pas connaître) » a donné à ce genre, qu'elle a formé d'après ses propres observations, le nom de Polamys, qui est l>lus régulièrement formé que celui de Commerson. » 11 est juste de conserver le mot de Mjojjolamns, déjà ancien dans la science, et qui, déjà adopté dans deux ouvrages importants, a en quelque sorte reçu la sanction de l'usage, tandis qu'on ne connaît pas même l'auteur du nouveau nom Potumys.
Mtopotame Coypou. Myopotamus Coy/ius. Cet animal, qui doit être mis au nombre des plus grands de tous les Rongeurs, a un pied neuf pouces six lignes de long, sans compter la queue qui mesure un pied deux pouces trois lignes; les membres ont quatre pouces six lignes; les incisives sont à leur face antérieure d'un roux marron, et les ongles noirâtres ; les oreilles, petites et arrondies comme chez les Hydromys, sont, sur la face convexe, couvertes d'un poil ras, peu abondant. » La teinte générale des poils est sur le dos d'un brun marron; celte couleur s'éclaircit sur les flancs, et passe au roux vif; elle n'est plus que d'un roux sale et presque obscur sous le ventre. Cependant celte couleur est assez changeante, suivant la manièie dont le Coypou hérisse ou abaisse ses poils. Cette mobilité, dans le ton de sou pelage, provient de ce (|ue chaque poil est d'un cendré biun à son origine et d'un roux vif à sa pointe. Le feutre caché sous de longs poils est cendré brun, d'une teinte plus claire sous le ventre. Les longs poils n'ont, sur le dos, (pie leur pointe qui soit rousse, et ceux des Uancs sont de cette dernière couleur dans la moitié de leur longueur. Comme dans tous les animaux qui vont fréquemment à l'eau, les poils de la queue sont rares, courts, roides et d'un roux sale; elle
est écailleuse dans ses parties nues Le contour de la bouche et l'extrémité du museau sont blancs; les moustaches, longues et roides, sont aussi de cette dernière couleur, à l'exception de quelipies poils noirs. Le Myopolame habite les bords des rivières, et s'y creuse des terriers au moyen de ses ongles, que leur forme rend propres à cet usage; il nage très bien; il est très-doux, et se laisse facilement apprivoiser.
WYOPSIA. BOT. Le genre établi sous ce nom parPresl. dans sa Monographie des Lobéliacées, ne diffère point de celui précédemment nommé Heterotoma par Zuccarini. /''. ce mot.
MYOPTÉRIDE. Myopteris. mam. Genre de Carna.ssiers de la famille des Chéiroptères, institué parGeoffrny S»-Hilaire, qui le caractérise de la manière suivante : chanfrein uni et simple; oreilles larges, isolées et latérales, à oreillon interne; queue longue, à demi envel(q)pée dans la membrane interfémorale; museau court et gros. La formule dentaire donne deux incisives en haut et en bas; une canine de chaque côté et à chaque mâchoire; quatre molaires de chaque côté en haut, cinq en bas.
MYOPTÉRIDE DE Daubewton. Myopleiis Daubentoni, Geoff.; Rat volant, Daub. 11 a le pelage brun en dessus et d'un blanc sale, avec nue légère teinte de fauve, en des-
MYORHIN. Myoïhinus. iNS. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rliynchophores, institué par Scboouherr aux dépens des Curculio,de Fabricius.Caractères:antennes longues et minces,composéesdedouze articles obconiques, dont les deux premiers plus longs; la massue, qui comprend les quatre derniers, est ovale; trompe plus longue du double que la tête, robuste, arquée, carénée à sa base et marquée supérieurement d'une ligne enfoncée droite et large; yeux placés en dessus de la trompe, presque conligus, arrondis et déprimés; corselet transverse, tronqué à la base comme au sommet, élargi et arrondi sur les cotés, plus étroit antérieurement et bombé en dessus; élytres ovales, trèsconvexes, rétrécies vers l'extrémité, déclives avec les angles huméraux arrondis; pieds foits; cuisses renflées, armées en dessous d'une dent aiguë, avec les jambes droites et cylindriques. Le type de ce genre est le Ciiiculio albolinealiis, Fab.. auquel on a joint quelques espèces nouvelles de l'Afrique méridionale.
MYOSCIIILOS. BOT. Genre de la Penlandrie Monogynie, L., créé par Ruiz et Pavon {Flor. Peruo. et Cliilens. Piodiom., p. 41, lab. 34). <iui l'ont ainsi caractérisé : calice supère, à cinq folioles ovales, étalées, persistantes et colorées; corolle nulle; cinq étamines dont les filets sont subulés, insérés au fond du calice et plus courts que celui-ci, les anthères arrondies, rapl)rochées après l'émission du pollen; ovaire oblong, surmonté d'un style trigone et court; stigmate trifide; drupe oblong, couronné par le calice, renfermant une seule noix arrondie, acuminée et uniloculaire; chaque Heur est munie à sa base de trois écailles ovales et concaves. Ce genre a élé indii|ué par Jussieu (Ann. du Muséum, vol. 7, p. 479), comme devant faire partie des Élœagnées; mais comme celte famille a élé restreinte aux genres à ovaire supère, renfermé dans
im calice persistnnt , sans néanmoins y adliùrcr, le Myoschilos prendra place probablement dans les Thésiacées, pclile famille formée aux dépens des anciennes Élseagnées. ^^. Tbêsiacées. Ce genre ne renferme qn'nne seule espèce, Myoschiios oblonga, Riilz el Pav. (Flor. Peruv. et CItil., vol. 3, p. 20, lab. 242). qui croîl sur les collines el les localités sablonneuses, prés de la ville de la Conception, dans le royaume du Chili. C'est un arbrisseau dont la lige est dressée, cylindrique, très rameuse, garnie de feuilles alternes, ohlongues avec une courte pointe, péliolées et légèrement pubescenles. Les Heurs sont disposées en épis axillaires, dressés, en forme de chatons rougeàtres. Cet arbrisseau porte au Chili le nom vulgaire de Coilocoxpu, parce que son fruit est la nourriture ordinaire du Coypou de Molina, Myopotaiiius Coypiis. L'infusion de ses feuilles est purgative, ce qui l'a fait appeler Séné par quelques habitants du Chili.
MYOSERIS. BOT. Le genre proposé sous ce nom, en 1822, par Link (Enumeratio Hoit. bot. Beiolin.) avait été précédemment établi par Cassini qui Pavait nommé Intybellia. V. ce mot.
MYOSOTIDE.;l/ro«Q''S- BOT. Vulgairement Scorpione et Gremillet. Genre de la famille des Borraginées et de la Penlandrie Mnnogynie, L., ainsi caractérisé : calice à cinq divisions plus ou moins profondes; corolle hy- I)Ocratériforme dont le tube est court, le limbe plan, à cinq lobes obtus ou échancrés; entrée de la corolle munie de cinq écailles convexes el connivenles; cinq étamines incluses, à anthères pellées; stigmate capité; quatre noix distinctes omhlliquées à la base. Ce genre est extrêmement voisin de V Anchusa, L., ou Buijlonstim de Tournefort. Selon R. Brown, il ne s'en dislingue essentiellement (|ue parce que ses grappes ont leurs Heurs dépourvues de bractées. Plusieurs espèces linnéennes à fruils hérissés, en ont été retirées, d'après l'insinuation de R. Brown, et elles sont devenues les types du genre Echinospermum de Lehmann, déjà nommé Lappula par Mœnch. y. Échisosperme.
Les vraies Myosotides sont des plantes herbacées, à feuilles simples, alternes, et à fleurs nombreuses, petites, bleues ou blanches, disposées en épis terminaux, dépourvus de bradées. Les espèces de ce genre sont assez nombreuses; car, en faisant abstraction des Echinospermum, plus de trente ont été décrites par les auteurs. Ce nombre sera probablement réduit, certains auteurs ayant multiplié à l'excès les espèces. Plusieurs croissent en Europe, mais on en trouve aussi dans les climats les plus éloignés. Peut-èlre ce genre n'esl-il ainsi cosmopolite que parce que les espèces dont il se compose aiment les localités aqualiiiues; car on sait que les plantes qui vivent sur le bord des eaux sont presque identiques en tous lieux. Parmi ces plantes, on doit faire une mention particulière des deux suivantes que Linné confondait en une seule espèce, sous le nom de Myosotis scoiyioides.
Myosotide vivace. Myosotis perennis, De Candolle, Flor. Franc., 5. p. 629. Elle est vivace par sa racine. Sa tige est couchée à sa base, radicante el ensuite redressée, presque simple; ses fleurs sont assez grandes, el le tube de la corolle est évasé et égale les divisions
du calice. Cette espèce est une des plus jolies plantes qui ornent les localités agrestes de l'Europe. Ses fleurs offrent une symétrie de formes el im mélange si agréable de couleurs, (|u'elles charment d'autant plus l'œil de l'observateur, qu'il les regarde de plus près. Aussi celte plante est-elle un de ces emblèmes allégoricpies que l'on emploie pour exprimer les doux sentiments de l'amitié el de la reconnaissance; et l'allégorie se traduit par ces mots, »/e m'oubliez pas, ou plus je vous vois, plus je vous aime. La Myosotide vivace est sujette à plusieurs variétés. Dans les montagnes el les lieux un peu secs, elle est plus ou moins couverte de poils. Quand elle croît dans les bois humides et dans les localilés marécageuses, elle est au contraire glabre, à feuilles larges, el à fleurs très-grandes el d'un beau bleu d'azur.
Myosotide awndelie. Myosotis annua, De Candolle, toc. cit., vulgairement nommée Oreille de Souris. Sa lige est herbacée, droite, rameuse, hérissée de poils nombreux; ses feuilles radicales sont spalulées, el les caulinaires sont sessiles el ohlongues. Les Heurs sont ordinaiiement petites, d'un bleu céleste, quelquefois jaunes ou très-pàles. Le tube de la corolle est plus court que les divisions calicinales, et le limbe est presque droit el peu évasé. Celle plante, commune dans les champs de l'Europe, offre aussi plusieurs variétés de couleurs et de grandeurs, qui dépendent, de même que dans l'espèce précédente, de l'inHuence du sol dans lequel elles croissent. Rotli. dans sa Flore d'Allemagne, lui a donné le nom de Myosotis arcensis qui semble plus convenable que celui de Myosotis annua, puisqu'elle est vivace par sa racine.
Parmi les Myosotides qui ne se rencontrent que dans certaines localités déterminées, on distingue comme une des plus jolies plantes, le Myosotis nutia qui croit dans les hautes Alpes. Celte pelile espèce est presque sans tige. Du milieu de ses feuilles radicales, rassemblées en rosette sur une racine vivace, s'élèvent des fleurs d'un bleu vif el très grandes compaialivement à la plante. Les Myosotides étrangères, el particulièrement celles de l'Amérique méridionale décrites pai' Ruiz et Pavon,el par Kuntli, i)araissent se rapprocher beaucoup des Anchusa.
Les anciens employaient le mol de Myosotis pour désigner des plantes fort différentes. Daléchamp l'appliquait à celle dont Linné a fait son Duiba verna, type du genre Eroi-hila de De Candolle. Le Myosotis de Tournefoit est devenu le Ceiastium de Linné; mais plus anciennement, Lobel avait nommé Myosotis la plante sur laquelle le genre de Borraginées dont il a été question danscel article, a été conslitué par Linné.
MYOSOTOiN. BOT. Ce genre, proposé par Mœnch qui avait pris pour type le Ceiastium pentandrum de Sprengel. n'a pas été adopté.
MYOSURE. Myosuius. bot. Ce genre de la famille des Renonculacées et de la Polyandrie Polygynie, L., est ainsi caractérisé : calice à cinq sépales dont la base de chacun offre un long prolongement applic|uésurle pédoncule au-dessous de son insertion; corolle à cinq pélales munis d'onglets filiformes el lubuleiix; étamines en nombre variable de cinq à vingt; ovaires ter-
minés en pointe par un slyle droil; carpelles noml)rcux, triangulaires, ramassés en épis sur un réceptacle trèsallongé. Ray el Tournefort confontlaienl ce genre avec le Banunculus dont il est en effet très rapproché.
Myosbre minime. Mfosunis minimus, L., vulgairement Queue de Souris. C'est une petite plante annuelle, glabre, munie de feuilles radicales linéaires et très-entières. Les hampes, à peu près de la longueur des feuilles, sont dressées et uniHores. Le fruit est trèslong et simule la queue d'une Souris; d'où les noms générique et vulgaire. Cette plante croît dans les champs cultivés el qui ont été inondés pendant l'hiver, dans pres(|ue toute l'Europe, depuis les contrées méridionales jusque dans le JNord, aux environs de Pélersbourg.
MYOTHERA. OIS. V. Fourmilier.
MYOTILITÉ. ïOOL. Nom désignant la propriété qu'ont les muscles, et qu'ils ont seuls, de se raccourcir, de se contracter, sOiis l'influence de la volonté ou de différents excitants. C'est surtout par celle propriété vitale que l'animal se dislingue de la plante, qui n'a que des mouvements purement articulaires et jamais itératifs.
Haller nommait irritabilité celte propriété évidente, mais inexpliquée, de la fibre musculaire. Bichal lui donnait , sinon plusieurs noms, du moins différentes épithètes, selon les causes el les agents qui la mettent enjeu. Le besoin de créer de nouvelles opinions, afin de se singulariser, l'a fait confondre avec la sensibilité, comme si la sensibilité et la contraclililé étaient toujours inséparables et résidaient toujours dans les mêmes organes.
On a dit que la Myotililé résidait uniquement et résidait toujours dans les vaisseaux. On a dit que les nerfs seuls en étaient le siège ou les agents. On a dit que la libre musculeuse, en tant que fibre, et indépendamment des autres tissus qui s'y joignent, avait seule celle propriété étonnante. D'autres ont fait jouer au sang artériel, soit comme agent chimique imprégné de gaz divers empressés de s'unir, soit comme espèce de ctiair coulante prompte à se condenser, le plus grand rôle dans ce phénomène. D'autres, plus nombreux, et leur opinion est encore aujourd'hui dans toute sa vigueur, mais déjà de vingt manières modifiée, attribuent au fluide nerveux, que personne n'a vu, qu'aucune expérience ne démonire, qu'aucun sens ne peut apprécier, que l'imagination seule conçoit, de l'exislence duquel les physiologistes rigoureux ne peuvent convenir, ce même phénomène de la Myotililé qu'on devrait bien plutôt se borner à étudier dans ses circonstances, ses variétés, ses différences, ses résultais, et sa durée, sans prétendre établir à priori sa nature ou ses causes. f^. McscLES et Nekfs.
MYOXANTHE. Myoxanthus. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par Poppig et Endiicher, avec les caractères suivants ; folioles extérieures du périgone, ou sépales, soudées à leur base en une sorte de coupe, égales et allongées; les intérieures, ou pétales, également soudées à leur base, mais réunies à un point plus élevé que les sépales et figurant plutôt une sorte de sac; labelle petit, articulé
avec le pied du gynoslème; celui-ci court, formant une continuation de l'ovaire, prolongé à sa base, aptère, échancré au sommet; anthère à une seule loge et operculaire; deux masses polliniques; point de caudicule visible. Les Myoxanihes sont des plantes herbacées, parasites sur les plus hauts arbres des forêts du Pérou; leurs rhizomes fibreux s'insinuent entre les pores corticaux et croissent ainsi aux dépens de sucs étrangers; les liges sont cylindriques, vaginales et scirpoïdées; les fleurs sont latérales, fasciculées, avec des bractées paléacées.
MYOXOCEPH.\Ll'S. POIS. (Sleller.) Synonyme de Colle. F. ce mot.
MYOXUS. MAM. y. ÉCI'REI'II GuERLIKOrET.
MYRACANTHOS. bot. (.Mentzel.) Synonyme de Chardon ^oUnA, Eryngium campestre, L. A'. Panicaut. INIYRCIE. Myrcia. bot. Genre de la famille des Myrlacées, établi par le professeur De CandoUe, aux dépens du genre yI//î<MS, et avec les caractères suivants: tube du calice subglobuleux, rarement ovale: son limbe à cinq divisions; pétales au nombre de cinq; étamines libres; ovaire à deux ou trois loges pluriovulées. Le fruit est une baie à une ou deux loges renfermant chacune deux ou trois graines subglobuleuses, recouvertes d'un lest lisse; cotylédons foliacés et un peu contournés. Les Myrcies sont des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux originaires de l'Amérique du sud et des Antilles ; tous ont les feuilles opposées, 1res entières, parsemées d'une miiltilude de petits points opaques ou pellucides et nervurées; leurs fleurs sont nomhieuses, blanches, réunies en panicules sur des pédoncules axillaires ou terminaux. Le professeur De Candolle, dans son Prodromus, vol. 3, p. 242 et suiv., en décrit cent huit qu'il divise en deux sections et cinq subdivisions. Myrcie PONCTUÉE. iV/rrci'a pnnctata, De Cind.^Afyi-ttts pnnctata, Spr.; Euyenia punctnta, Valh. Pédoncules axillaires presque égaux en longueur à celle des feuilles, opposés, à trois Heurs, dont la médiane sessile et les latérales pédicellées; bractéoles sétacées; feuilles oblongues, obtusiuscules. parsemées des deux côtés de points soyeux; elles deviennent glabres en vieillissant. Cette plante croît à S'-Cruz.
MYRE. Myrus. pois. Espèce du genre Murène. F. ce mot.
MYRE. BOT. Pour Myrrhe. F. ce mot.
MYRE. Myra. crdst. Genre de Décapodes brachyures, de la famille des Leucosidées. institué par Leach qui lui assigne pour caractères : lige externe des piedsmâchoires extérieurs avancée en arc, en dehors; serres très-longues et grêles dans les deux sexes, avec le doigt interne garni de petites épines; carapace ovale; abdomen du mâle ayant son grand article formé par la réunion de quatre autres, et le dernier pourvu d'une dent à son extrémité; grand article de celui de la femelle composé de trois pièces réunies.
Myre fugace. Myra f'vgax, Leach; Leticosia fiigax, Fab. Carapace un peu granuleuse, munie postérieurement de trois épines, dont l'intermédiaire esl la plus longue et la plus élevée. De la mer des Indes.
MYRIACTIDE. Myriactis. bot. Genre de la famille des Synanihérées, tribu des Asiéroïdées, établi par Les-
sing [Liiineu, 1831, p. 127) qui lui donne pour caractères : capitule muUIBore, liétérogame; fleurs du rayon femelles, étroitement ligulées, très-entières, disposées sur deux rangs ou plus : celles du disque liermaplirodiles, tubuleuses, à cln(| lobes; réceptacle nu; involucre formé d'écaillés linéaires, aiguës, disposées sur un ou deux rangs; akènes plans et comprimés, cliauves, glabres, sans liée, avec le sommet ordinairement glandulifère. Les Myrir.ctides sont des plantes herbacées, dressées, sulidicliotomo-rameuses, à feuilles alternes, ovales ou lancéolées, dentées en scie, avec leur surface supérieure couverte d'une très-courte pubesceiicc scabre; leurs pédoncules sont allongés, raonocéphales, réunis en une sorte de paiiicule formée de capitules globuleux. Toutes ces plantes appartiennent à l'Inde et à la Perse.
JMyriactide du Népacl. Myriactis Nepateusis, Less.; Lacenia sphœianlha, Wallich. Sa tige est glabre; son involucre, formé d'un seul rang de squammes, est beaucoup plus court (pie le capitule; son réceptacle est convexe au centre et subconique; les Heurs du rayon sont blanches et celles du dis(|ue jaunes.
MYRIADÈIN'E. Myriadenus. bot. Genre de la famille des Légumineuses, établi par Desvaux (Journal de Botanique, 3, p. 121, t. 4, f. 11), et offrant pour caractères essentiels ; un calice lubuleux à cinq dents, pres- <iue entièrement caché entre deux bractéoles foliacées; corolle et étamines inconnues; légume composé d'articles cylindracés presque conoïdes, nombreux, monospermes et indéhiscents. Ce genre quoique très-peu connu paraît voisin du Poiielia de Ventenat; néanmoins il a été adopté par De Candolle ( Piodr. Syst. Fegel., 2, p. 316) qui l'a placé dans la tribu des Hédysarées. Le Myriadenus telraphyllus, Desv. et De Candolle, placé par Linné parmi les Oinillwpiis , est l'unique espèce de ce genre. C'est une plante herbacée, droite, glabre, à feuilles ailées dont les folioles sont ponctuées, oblongues, échancrées, au nombre de quatre, placées au sommet des pétioles. Les fleurs sont jaunes, solitaires sur des pédicelles axillaires et très-courts. Celte plante croit dans la Jamaïque.
Cassini ayant donné ultérieurement le même nom de Myriadenus à un genre de Synanthérées, s'est vu forcé de lui substituer celui de Cliiliadenus. y. ce mot.
MYRIANDRE. MyrianUra. bot. Genre de la famille des Hypéricinées, établi par E. Spach, dans son ouvrage pour faire suite aux Œuvres de Buffon, avec les caractères suivants : calice composé de cinq sépales inégaux et foliacés ; un même nombre de jiétales décidiis, dolabriformes et acuminés constitue la corolle; étamines en très -grand nombre et décidues; ovaire uni ou triloculaire; trois styles dressés et connivents; stigmates tronqués; capsule à trois valves; trois placentaires suturaux ou centraux, foliformes ou linéaireslancéolés. Spach décrit neuf espèces de Myriandres, parmi lesquelles sont les Uypericuin (jlaucum, fasciculatum et nudi/loruiii, de Michaux; les Uypericuin aspalaloides, temtifulium et rosmarinifoliuia d'EIliot; V Uypericuin prolificum de Linné, etc. Tous de l'Amérique septentrionale.
MYRIAKE. Myriana. anivél. Genre de l'ordre des Néréidées, famille des Néréides, section des Néréides
glycériennes, fondé par Savigny (Syst. des Annélides. p. 12 et 40) qui lui assigne pour caractères distinctifs : trompe hérissée de courts tentacules; antennes égales; première, deuxième, troisième et quatrième paires de pieds, converties en huit cirres tenlaculaires; cirres supérieurs et inférieurs des autres pieds, longs et rétractiles; point de branchies distinctes. Les Myrianes diffèrent des Lycoris et des Nephlhys par l'absence de mâchoires; elles partagent ce caractère avec les genres Aricie, Glycère, Ophélie, Ilésione et Phyllodoce; mais elles s'en distinguent par la trompe pourvue de tentacules, par la présence de huit cirres tenlaculaires, jiar les cirres des pieds longs et rétractiles ; enfin par l'absence ou du moins la non apparence de branchies.
Ce petit genre, qu'on rencontre sur les côtes de l'Océan, se trouve assez bien caractérisé. Le corps est linéaire, très étroit, formé de segments très nombreux; le premier n'est pas plus grand que celui qui suit; la tête, rétrécie en arrière, est élevée sur le front en un cône court, qui porte quatre antennes; sa bouche, dépourvue de mâchoires, se compose d'une trompe grosse, longue, formée de deux anneaux, dont le premier très-long, claviforme, hérissé de courts et fins tentacules, le second plissé. On compte quatre yeux bien distincts ; deux antérieurs et deux postérieurs. Les antennes sont incomplètes, on n'en voit pas d'impaire; les mitoyennes sont écartées, petites , coniciues, de deux articles distincts; le second est subulé; les extérieures ont une forme et une grandeur semblables aux mitoyennes, mais elles sont insérées un peu plus en avant et divergent en croix avec elles. Quant aux pieds, ils sont très-dissemblables; les premier, deuxième, troisième et quatrième ne sont pas ambulatoires; ils n'ont pas de soies et se trouvent convertis en huit cirres tentaculaires : deux supérieurs et six inférieurs disposés sui' les côtés de trois segments bien distincts, formés par la réunion des quatre premiers segments du corps. Ces cirres lentaculaires sont filiformes et inégaux ; le supérieur de chaque côté a plus de longueur que les trois inférieurs ; l'antérieur de ceux-ci est le plus court. Les autres pieds, excepté peut être la dernière paire que Savigny n'a point connue, sont simplement ambulatoires; ils ont une seule rame pourvue de deux faisceaux de soies fines et simples, ou plutôt d'un seul divisé en deux par un acicule; de plus, ils ont des cirres allongés et rétractiles; les supérieurs sont dilatés près du sommet et plus grands que les inférieurs qui sont filiformes ; les branchies paraissent avoir été suppléées par les cirres.
On ne connaît encore qu'une espèce découverte par D'Orbigny sur les côtes du golfe de Gascogne. C'est la Myrune très-longue, Myriana toiigissima, Savig. Sa couleur générale est d'un blanc bleuâtre, avec de légers reflets; les cirres sont d'une couleur pourpre foncée; son corps a plus de vingt-sei)t pouces de longueur sur une ligne et demie de largeur. 11 est presque cylindrique. Savigny a compté, sur un individu incomplet, trois cent trente-deux anneaux peu marqués, striés circulairement; les cirres sont plus longs que les rames; celles-ci sont ciliées par deux légers faisceaux rapprochés du sommet, l'inférieur étant le plus touffu et
ÎJSO
le mieux épanoui. Les soies sont jaiinàties el les aciciiles d'un jaune «le succin.
MYRIANGIS. BOT. Nom donné par Du Petit-Thouars (Hisloite des Oiclildées des îles d'Afrique) à une des espèces de son genre ^iigorchis. Celle planle, indigène de l'île de Mascareigne, doit porter, dans la nomenclature liniiéenne, le nom A'Jngrœcummultifloriiin. Elle est figurée loc. cit., t. "ô.
MYRIANTIIE. Myiianthiis. dot. Palisot- Beauvois (Flore d'Oware et de Bénin, 1, p. 6. t. Il el 12) a constitué sous ce nom un genre de la famille des Cucurhilacées et de la Moiiœcie Monadelpliie, L. Voici les caractères qu'il lui a imposés ■ fleurs monoïciues; périantlie des Heurs mâles à quatre divisions concaves, ovales, obtuses, ciliées à leurs bords; trois élamines formant par leur réunion un axe pyramidal, divisé à son sommet en trois portions dont chacune porte une antbère; fruit inférieur, en forme de baie ovale, arrondie, très- grosse, rélrécie el comme élianglée près de son sommet, divisée en douze ou qiialoize loges, renfermant un grand nombre de graines ovales, aplaties, semblables à celles d'une Courge, environnées d'une aile membraneuse.
MïRiAMiiE En ARDRE. M/iianthus arborea, Palis. - Beanv., loc. cil. 11 est de la hauteur d'un Pommier ordinaire; ses branches sont élalées, garnies de feuilles alternes, pétiolées, digilées, à cinq ou six folioles inégales, lancéolées, déniées sur les bords, d'un vert pâle en dessus et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont excessivement petites et nombreuses, disposées en panicules. Cette planle croît aux environs d'Agathon, dans le royaume de Bénin en Africjue.
MYHlANTHEIA. BOT. Genre établi par Du Petit- Thouars (Gênera nor. Mailag., p. 21, n» 71) et placé par De Candolle dans la famille des llomalinées de R. Brown.U est ainsi caractérisé: calice campanule, à dix lobes courts: les extérieurs oblongs, connivents et caliciformes. les intérieurs onguiculés, plus courts el pétaliformes; élamines insérées sur le calice, formant cinq faisceaux composés chacun de quatre ou cinq filets grêles; cinq écailles alternes avec les faisceaux d'élamines; ovaire semi adhérent, conique au sommet, contenant quatre ovules; quatre styles; fruit monosperme par avorlement. Ce genre est, de l'aveu de son auteur lui-même, extrêmement voisin de YHomalium. .Ses espèces qui ne sont pas encore publiées, croissent à Madagascar. Ce sont des arbiisseaux ou arl)usles élégants, ù feuilles alternes, épaisses, portées sur de courts pétioles, et à fleurs nombreuses, disposées en gra|)pes axillaires.
MYRIAPODES. Myriapoda. zooL. Troisième classe des animaux invertébrés (Condylopes. Latr., Fam. nat. du Règne Animal), établie par l.alreille et ayant pour caractères, suivant lui: point d'ailes; un très-grand nombre de pieds situés dans presque toute la longueur du corps ; une paire à chaque anneau ; mâchoires et les deux ou quatre pieds antérieurs réunis à leur base, audessous des mandibules. Les Myriapodes qui tiennent, par leur organisation, le milieu entre les Arachnides et les insecles, avaient élé réunis à celle dernière classe par Latreillc (pii leur adjoignait le genre Onis-
cun de Linné. Lamarck en avait fait des Arachnides; mais comme ils troublent l'Iiaimonie de ces classes, il était convenable de les en détacher : c'est ce que Latreille a exéculé dans son dernier ouvrage cité plus haut. Au premier aspect, les Myriapodes ont de la ressemblance avec certaines Annélides (Néréides) ou avec de pclits Serpents; leur corps est dépourvu d'ailes el composé d'une série, ordinairement considérable, d'anneaux le plus souvent égaux, el portant chacun une ou deux paires de pieds terminés par un seul onglet : le grand nombre de pieds de ces animaux leur a valu le nom de Mille- Pieds, sous lequel ils sont connus partout. Ces animaux semblent n'être formés que d'une tête el d'un tronc continu sans distinction d'abdomen; mais les premiers anneaux représentent le lioric et le corselel proprement dit des insectes. La bouche des Myriapodes est composée de deux mandibules dentées, propres à broyer ou à inciser les matières alimenlaires, divisée transversalement par une suture ou comme enmanehée à une sorte de lèvre sans palpes, divisée et formée de pièces soudées que Savigny considère comme les analogues des quatre mâchoires supérieures des Crustacés, mais réunies. Les deux ou (|uatre pieds antérieurs se joignent à leur base, s'appliquent ou se couchent sur la lèvre, et concourent, pres(|ue exclusivement, à la manducation, tantôt sans changer de forme, lanlôt converlis les uns en palpes, les autres en une lèvre avec deux crochets articulés et mobiles. Ces parties semblent répondre aux pieds mâchoires des Crusiacés. Outre la bouche, la tête des Myriapodes présente d'abord deux antennes courtes, soit filiformes, ou un peu plus grosses au bout, soit sétacées et composées d'un grand nombre d'arliculalions; les yeux sont composés d'une réunion d'yeux lisses, quelquefois très nombreux (séligères) et pres(|ue à facettes, mais dont les lentilles sont néanmoins proportionnellement plus grandes, plus distinctes el plus rondes que celles des insecles. Les stigmates des Myriapodes sont en plus grand nombre que dans les insectes qui en ont le plus, c'est-à-dire dix-huit; ils sont souvent très-petils el imperceptibles même dans quelques uns.
Les organes de la respiration des Myriapodes consistent en deux trachées principales, s'élendant parallèlement dans toule la longueur du corps, et recevant l'air pardesspiracules nombreux, disposés aussi sérialement dans toute cette longueur; leurs organes sexuels sont uniques comme dans les insecles, ils sont le plus souvent antérieurs. Ces animaux naissent avec six pieds, et Latreille présume qu'ils donnent plusieurs générations; ils croissent et vivent plus longtemps que les Arachnides el (|ue les insectes des premiers ordres ; les autres pieds et les anneaux qui les portent, dont la quantité varie selon l'espèce, se développent avec l'âge; c'est une sorte de métamorphose que Latieille a nommée é6a«t7ife, et qui leur est propre. Beaucoup de Myriapodes aiment l'obscurité; ils habitent oïdinairement dans la terre ou sous différents corps placés à sa surface, sous la mousse, les écorces des arbres, ou entre les feuilles des végétaux. Quelques-uns sont venimeux. Lalreille divise cette classe en deux ordres. /''.
CUILOGNATHES et C1III.OPOBES.
MYRIASPOIiE. Alyria.ymrn. bot. Genre de la famille (les Mélasloniacées, ùlabli par le professeur De Canilolie i|iil lui assigne pour earaclères : calice liispide: son luhe est ovalD-glnhnleux; son limbe, d'aboiil fermé et préseiilanl en ([nebiue sorte un fuseau, s'épanouit Insensiblement en cinq lobes larges et pres(|ue irréguliers; dix élaniines A filaments courts, à aniliêres épaisses, presque obtuses et un peu renllées ou bossues à leur base; slyle tiliforme; ovaire soyeux dans sa partie libre. Le fruit est une capsule ou baie ovalo globuleuse, à cinq loges renfermant de nombreuses semences ovales, presque enliéremeiit plongées dans une pulpe.
Myriaspored'Éga. Myiiasitora Etjensis, DeCand.; Melastoma Egense. Mart.; Blackia Egensis, Schrank. C'est un arbrisseau à rameaux eylindri(|ues, bispides. à feuilles oblongues. péliolées, presque inégales à leur base, à cinq nervures acuminées, dentelées en scie sur leurs bords. Iiispides sur les nervures et offrant quelques poils épars dans les autics parties; pédoncule axillaire; calice à lobes bispides intérieurement. Du
Myriaspore de S'-Paui. M/n'aspora Paulensis, De Cand.; Melastoma Paulense, Schrank. Celte espèce ne diffère de la précédente qu'en ce (|ue les lobes de son calice sont glabres à l'inlérieui'. On la trouve dans les mêmes lieux.
WYRICAIRE. M/iicaiia bot. Genre établi par Desvaux (Ann. des Se. nat., 1825, p. ô49) qui l'a séparé du genre Tainan'x, de Linné, et i|ui l'a placé dans sa nouvelle famille des Tamaricinées. Voici ses caractères essentiels : calice quin(|uéparlile ou quinquélidc; cinq pétales; dix élaniines dont les filets sont léunisà leur base, cinq d'entre eux sonl plus grands que les autres; style sessile, surmonté de Irois stigmates capilés ; graines aigreltées, attachées aux valves; Heurs disposées en épis terminaux. Ce genre a pour lype le Taman'x Geniianica, L.. que Camerarius nommait autrefois Myiicaria. Cette plante est excessivement commune le long des rivières qui descendent des Alpes. Elle se trouve également en plusieurs autres lieux de l'Allemagne et de la France, et surtout de l'Espagne. Desvaux (loc. cit. ) a donné la description de quatre nouvelles espèces originaires de la Sibérie et de l'Orient.
MYRICE. M/n'ca. bot. Ce genre, lype de la famille desMyricées,de Richard père, a été placé dans la Diœcie Pentandrie, L., par les auteurs systématiques, quoiqu'il fût polygame, et que le nombre de ses étamines variât de quatre à six. Voici ses caractères essentiels: Heurs disposées en chatons, mâles et femelles sur le même individu ou sur des individus distincls. quelipiefois hermaphrodites ; écailles ovales, concaves, un peu pointues, uniflores. Les fleurs mâles ont ([ualre à six étamines. Les fleurs femelles offrent un ovaire supérieur, entouré de quelques folioles à la base, et surmonté d'un slyle bipartite et plus long (|ue l'écaillé du chaton. Le fruit est un drupe sec, monosperme, granuleux extérieurement. Gœrlner fils a retiré de ce genre les Myrica arabica, Vahl, et Myrica Nagi de Thunberg. pour en former son genre Nageia. y. ce mot. Les véritables espèces de Myrica sont au nombre de vingt environ, pour la plupart indigènes du cap de
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lîonne-Espérance, ainsi que de l'Aiiiéi'iqiie. et surtout du nord de ce continent. Le Myrica Gale, L., est la seule espèce ([ui soit le représentant européen de ce genre remarquable. En voici une courte description, ainsi que de l'espèce exotique qui semble la plus digne d'altenlion.
Myrice Gale. Myrica Gale, L., vulgairement Gale odorant ou Piment aquatique. C'est \\n arbrisseau fameux, qui forme des buissons d'environ un mètre de haut. Ses branches nombreuses, grêles, éparses et cylindriques, portent des feuilles allernes, oblongues, ayant la forme à peu près de celles du Saule blanc, mais un peu élargies vers leur sommet où elles sont légèrement dentelées. Ces feuilles sont couvertes d'un faible duvet dans leur jeunesse; plus lard, elles deviennent fermes et coriaces, d'un verl foncé ou brunâtre eu dessus, et d'une couleur plus pâle en dessous, à cause des points résineux jaunâtres et brillants dont elles sont parsemées. Les fleurs se composent de petits chatons sessiles et ovales; les mâles ont leurs écailles lisses, un peu luisantes, d'un rouge brun, scarieuses et blanchàties sur les bords. Toutes les parties du Gale odorant, et surtout ses fruits, exhalent une odeur aromatique capable d'éloigner les insectes; aussi les emploie-ton à cet usage en cei lains pays, où l'on en met dans les armoires et les appartements. Les feuilles ont servi autrefois en infusion théiforme; mais l'usage en a été abandonné, aussitôt que le Ihé de la Chine a été introduit en Europe. Le Myrica Gale croit dans les localités marécageuses de l'Europe.
Myrice Cirier. Myrica cerifera, L., vulgairement Arbre à Cire de la Louisiane, Cirier nain de la Caroline, de la Pensylvanie, etc. C'est un petit arbre qui ne s'élève qu'à la hauteur de deux à trois mètres. Sa tige est rameuse, couverte d'une écorce grisâtic. Ses rameaux sont cylindriqires, d'un gris roussàlre, un peu velus dans la partie supérieure, garnis de feuilles allernes, lancéolées, pointues, dentées en scie à leur sommet, entières et fort rétrécies à la base, presque entièrement glabres, et ponctuéessur leur face inférieure. Leschalons sonl axillaires, sessiles, et n'ont point leurs écailles lisses et luisantes, comme dans \eMyricaGale. Les fruits sont des drupes globuleux, de la grosseur des grains de Poivre noir, couverts d'un enduit onctueux, blanc de neige, et qui leur donne absolument l'aspect de certaines dragées sphériques et granuleuses que fabriquent les confiserrrs. Le Myrica cerifera est a.ssez abondant dans les Étals-Unis de rAméri(|ue septentrionale et dans le Canada. Pour recueillir la cire dont les fruits de cet arbrisseau sorrt enduits, les habilanls de l'Amérique font bouillir cerrx-ci dans de l'eau; ils les séparent avec des écumoirs. a|)rès que la cire a été complètement fondue. Par le repos, cette substance vient surnager le liquide el elle se fige. Sa couleur est verte, sa consistance assez molle; on l'emploie à la fabrication de bougies qui répandent une odeur assez agréable pendanl leur combustion. Cette espèce est cultrvée en Europe, dans les jardins de botani<|ue. Il n'est pas douteux qu'elle ne réussi.sse trèsbien dans la culture en grand, en ayant soin de lui donner une localité et un terrain analogues à ceux
qu'elle occii|U' dans snn lien nalal. ÎNon-soulemenlceKc planle se recoDiinande à cause de son ulililé, mais elle pourrait devenir un Irfis-joli arhusle d'ornemenl , en raison de l'aspecl charmant qn'offrenl ses fruits excessivement nombreux et d'une éclatante blancheur.
Il faut encore mentionner ici les Myn'ca scrrata . Lamk., Myrica conlifolia, Myrica gueicifolia, et Myrica tiifoliata, L. Ce sont des aihres ou arbustes qui croissent au cap de lionne-Espérance et qui s'écartent des Myrica de l'Amérique du nord pai' ([uelques légers caractères. Le Myricn senala est surtout remarquable i)ar ses feuilles alternes, grandes, étroites, lancéolées, fortement dentées en scie dans les deux tiers de leur longueur. Cette forme des feuilles lui a valu de la part de certains auteurs les noms spécifiques de bunksiœfolia et (.Vaspleiiifolia. Kunth et Jacquin ont fait connaître plusieurs espèces nouvelles qui habitent les Antilles, ainsi que les côtes du Mexique et de Caraccas.
MYlilCÉES. Myriceœ. bot. Le professeur Richard a désigné sous ce nom, dans son Analyse du fruit, une famille de plantes, qui a pour type les genres Myrica et Casuarina, et à laquelle le professeur Mirbel a donné, plus tard, le Udui de Casuarinées; mais le premier de ces noms, ayant l'antériorité, doit être conservé. La famille di's Myricées est un démembrement de ce vaste groupe lie végélaux ligneux, que les botanistes anciens avaient réunis sous la dénomination commune d'Amentacées,et (lue le professeur Ilichard a divisés en cinq ou six familles qui ont été adoptées par tous les botanistes modernes. Les caractères de la famille des Myricées sont les suivants : lleiirs constamment unisexuées et le plus souvent dioï(|ues ; les mâles sont disposées en chatons : chaque Heur se compose d'une ou de plusieurs étamines souvent réunies ensemble sur un andropborc rameux, et placées à l'aisselle d'une bractée. Les fleurs femelles constituent également des chatons ovoïdes ou cylindriques; ces fleurs sont sohlaires et sessiles à l'aisselle d'une bractée plus longue <iu'elles; elles se composent essentiellement d'un ovaire lenticulaire, à une seule loge contenant un ovaire unique et dressé; le style est très-court, à peine distinct du sommet de l'ovaire et terminé par deux stigmates subulés, très-longs et aigus ; en dehors de l'ovaire on trouve deux, trois, ou un plus grand nombre d'écaillés bypogynes de forme variée et qu'on peut considérer comme le périanthe. Ces écailles sont en général persistantes et se retrouvent en dehors du fruit, avec lequel elles se soudent quelquefois en tout ou en partie (Myn'ca Gale, L.). Le fruit est généralement une sorte de petite noix monosperme et indéhiscente, ([uelquefois il est membraneux et ailé sur ses bords. Ce fruit renferme une seule graine dressée, dont le tégument recouvre immédiatement un gros embryon ayant une direction entièrement opposée à celle de la graine, c'est-à-dire sa radicule (jui est trèscourte correspondante à la partie supérieure de celleci, et ses deux cotylédons qui sont très-épais et obtus, tournés vers le bile ou point d'attache delà graine.
Les IMyricécs se composent de végétaux ligneux, ayant des feuilles alternes ou éparses, avec ou sans sti-
pules, et des fleurs dioï(|ues disposées en chatons. Le genre Casuarina, par son port qui le rapproche si bien des Equisetum, n'a sous ce rapport aucune analogie avec les autres végélaux qui composent la famille des Myricées.
Les genres qui entrent dans la famille des Myricées sont : 1» Myrica, qui, lors(|ue ses espèces auront été mieux étudiées, devra probablement èlre divisé en plusieurs genres distincts; 2" Nageia de Gaertner lîls. formé aux dépens du précédent; 3" Complonia; A» Casuarina; S» et probablement le (;enre Liquida mbar.
Cette famille est très-voisine des Hlmacées ou Celtidées et des Bétulinées, mais elle en diffère par des caractères assez tranchés. D'abord dans les Llmacées les fleurs sont généralement hermaphrodites ou incomplètement unisexuées, et l'ovule est pendant et non dressé. Dans les Bétulinées , on Irouve généralement plusieurs fleurs à l'aisselle des écailles dans les chatons femelles. Ces Heurs ont un ovaire ù deux loges monospermes, et l'embryon est placé au centre d'un endosperme charnu, extrêmement mince et dont l'existence a même échappé à la plupart des observateurs.
MYRICINE. BOT. Nom donné par John à une substance particulière, obtenue de la Cire où elle existe dans les proportions d'environ un dixième. La Myricine est insoluble dans l'éther et dans l'alcoo), soit à froid, soit à chaud; elle se dissout dans les huiles fixes et volatiles; elle n'est pas précipitée des huiles de la première espèce; elle est fusible à une chaleur de 40 à 60» centigrades; elle est un peu glulineuse, mais avec la consistance de la cire; sa pesanteur spécifique est 0,900. On l'obtient en faisant bouillir la cire dans l'alcool qui dissout une autre matière que .lohn a désignée sous le nom de Cérine . et la Myricine reste seule.
MYRICITE. MIN. Synonyme de Trilobitc. y. ce mol.
MYRINE. Myrina. iNS. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papillionides, division des Argus (Latr., Fam. Nat.), établi par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : palpes très-longues, leur second article dépassant notablement le chaperon ; antennes terminées insensiblement par une massue allongée; pattes toutes ambulatoires et de forme semblable. Ces insectes ressemblent beaucoup aux Ërycines, mais ils en diffèrent par les palpes qui, dans ces derniers, sont beaucoup plus courtes, et parce qu'ils ont les deux pattes antérieures très-courtes et point propres au mouvemenl, au moins dans un des sexes. Les Polyommates ont les palpes très-courtes. Les Myrines sont des Papillons d'assez petite taille et ornés de couleurs quelquefois très-brillantes. Ils sont propres aux Indes orientales, surtout aux Moluques, à la Nouvelle-Hollande : une seule espèce vient d'Afrique, suivant Fabricius. Les mœurs et les métamorphoses de ces Papillons sont inconnues.
Myrine Ev\goras. Myrina Eoagoras, Donovan, Godard ( Encycl. Méthod., art. Papillon, p. 393. n" 5). Ailes supérieures entières; ailes inférieures dentées, ayant une queue assez longue, placée entre deux dents plus grandes que les autres. Le dessus des ailes est d'une couleur argentée, verdâtre , avec le pourtour
cxléiieiii- noir. Le dessous est d'un ccndie launalie. avec des Irails et une raie ondulée Iransverses, d'nii noir brun. L'angle anal des ailes inférieures offre de part et d'autre deux taches rouges. La femelle est dun bleu plus pâle. Cetle espèce habite la Nouvelle-Hollande.
MYRIOCÉPHALE. Myiiocephalus. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, iustilué parBeiilham qui lui assigne pour caractères : capitules paucitlores, très-nombreux, aggrégés en glomérule très-dense, entourés d'un involucre général et polypbylle, formé ainsi que les involucies partiels, de squamuies membraneuses, scarieuses et appendiculées; toutes les Heurs hermaphrodites et pres(|ue semblables; réceptacle nu; ovaire linéaire et glabre; aigrette nulle.
Myriocéphaieappendiculé. Myr-iocephalus appen- (tictilalus, Benth. C'est un siius-arbrisseau dressé, à feuilles linéaires, entières, amplexicaules et presque glabres à leur base; les supérieures accompagnées d'un appendicule scarieux ; les écailles de l'irivolucre général sont laineuses en dehors. De la Nouvelle-Uollande.
MYRIOCOCCUM. bot. {Lxcopenlacées.) Genre établi par Pries, et qui appartient à la tribu des Angiogastres, section des Nidulacées, où il se place aujtrès du genre Polyangium de Link. 11 est caractérisé ainsi : péridium iirégulier, filamenteux et pulvérulent, se détruisant promplement , renfermant des péridioles nombreux, mêlés aux filaments, globuleux, remplis de spornles agglomérées. La seule espèce connue de ce genre, Myiiococcum prœcox, Pries, a été observée [lar cet auteur, en Suède, où elle croit sur les l)ois IHiurris. Elle naît par groupes arrondis; les péridiums sont blancs, de trois à quatre lignes de diamètre, placés sur des filaments radicaux, byssoïdes , également blancs ; les périilioles intérieurs sont d'un brun rouge, charnus et solides. Elle se développe au printemps, dans les bois.
MYRIODACTYLON. eot. (Chaodinées.) Le genre formé sous ce nom par Desvaux, doit rentrer dans le genre Chœlophora. y. ce mot.
MYRIOGYKE. Myriogyna. bot. On doit à Lcssing l'établissement de ce genre de la famille des Synanlhérées ; il appartient à la tribu des Sénécionides et se distingue par les caractères suivants ; capitule multiflore, hélérogame ; Heurs marginales mullisériées. femelles, tubuleuses, avec leur sommet à peine denté; les centrales sont en petit nombre, hermaphrodites, à tube très-court, campanule et (luadridenté ; akène anguleux, privé d'ailes et d'aigrettes; réceptacle nu, convexe; involucie étalé, subcampanulé , presque à double rang de squammes égales, ovalesetplus courtes que les fleurs. Les Myriogynes sont des plantes herbacées et très -rameuses, à feuilles alternes, serrées, oblonguesovales. dentées au sommet, à capitules petits, globuleux, d'abord terminaux, ensuite latéraux et opposés aux feuilles. Les Heurs sont jaunes. Les espèces sont disséminées sur toute la surface du globe.
Mtriogyhe ÊLATiNoïDE. Myiiocjyna elatinoides , Less. Elle est glabre, couchée; ses feuilles sont oblon-
gues, atténuées aux deux extrémités et déniées depuis le milieu jus(|u'au sommet. De la iNouvelle-Hollande.
iVlYRlONÈME. Myrionema. bot. Genre de la famille des Algues, tribu des Nostochinées, établi par Greville qui lui a reconnu pour caractères : une fronde gélatineuse, étendue, garnie de filaments simples, subarliculés, parallèles, grossissant insensiblement depuis le noyau central d'où ils s'échappent jusqu'à leur extrémilé. Ces plantes cryptogames se trouvent en Europe sur le vieux bois.
MYRIOPHYLLE. Myriophylliim. bot. Genre d'abord placé dans les Onagraires, mais ap|)artenant à la nouvelle famille des Hygrobiées du professeur Uieliard et à la Monœcie Octandrie, L. Les Jlyriopbylles, qu'on désigne aussi sous le nom vulgaire de Volants d'eau, sont des plantes aquatiques, nageantes, ayant leur tige cylindrique, garnie de feuilles verticillées, découpées en lobes linéaires; les Heurs petites, axillaires, solitaires, sessiles et réunies vers la partie supérieure des tiges; l'ovaire est adhérent, à quatre lobes; dans les fleurs mâles, on trouve une corolle formée de quatre pétales allongés; huit étamines dressées, insérées, ainsi que la corolle, à la partie supérieure du calice; les filets soni grêles et les anthères sont allongées, télragones, à deux loges, s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le centre de la fleur est occupé par un mamelon charnu, (|ui est un ovaire avorté et terminé supérieurement par quatre lobes. Dans les fleurs femelles l'ovaire est entièrement adhérent, son limbe esta quatre dénis ; il n'y a pas de corolle. L'ovaire est à quatre, rarement à deux loges, contenant chacune un ovule pendant. Cet ovaire est surmonté de quatre, raiement de deux stigmates sessiles, allongés et très-velus. Le fruit est foinié de deux à quatre coques monospermes, indéhiscentes, surmontées par lesstigmales persistants. Chaque graine qui est pendante du sommet de la loge, se compose d'un tégument simple et très mince, d'un endosperme charnu, contenant un embryon axile et cylindrique. Plusieurs espèces de ce genre croissent en Prance ; telles sont les suivantes : Myriophyllum spicalum, L., Spec; Flor. Dan., tab. 681, remarquable par ses fleurs formant une sorte d'épi terminal; Myriophyllum veiiicillattim, L., Spec; Flor. Dan., t. 1046; Myriophyllum pectinatiim, De Cand., FI. Pr.; et Myriophyllum allernitlorum, De Cand.
MYRIOSTOMA. bot. (Lycoperdavées.) Desvaux a établi, sous ce nom, un genre voisin duGeastruiu. qui a pour type le Lycoperdon collifonne de Dickson. Son péridium est double comme celui du Geastrum, et l'extérieurse rompt également en plusieurs lanières inégales, étoilées, mais l'intérieur est porté sur plusieurs pédicules distincts, courts, rapprochés; ses parois sont minces, membraneuses; il s'ouvre au sommet pai' plusieurs Irons arrondis. Le péridium intérieur paraîtrait ainsi formé par la réunion et la soudure interne de plusieurs péridiums distincts, dont les pédicules seraient encore libres et qui conserveraient également chacun leur orifice. La plante singulière, qui seule compose ce genre, est rare et peu connue. Elle croit en Angleterre. Bory de Saint-Vincent l'a trouvée à Bordeaux. MYRIOTHECA. bot. {Fougères.) Nom donné par
Commcrson à mi f;ei"'« f'e Fougères iiliseivé d'abord par lui dans les îles ausirales d'Afrique. Ce nom a élé conservé par Jussicu el Bory de Saint-Vincent, mais malgré sa priorité, celui de Maraltia, donné au même ijenre par Swariz, semble être plus généralement adopté. /'. Marattia.
MYKIOTHliCIUM. bot. Le genre de Champignons (|ue Tode a proiiosé sous ce nom, a jiour type le Peziza rosœ de Persoon. K. Peziïe.
MYKIOTtîÈJlE. A/r/70//e»«a. bot. Dans son ouvrage sur les Cryptogames des écorces officinales. Fée a publié, sous ce nom, un nouveau genre au<|nel il a assigné les caractères suivants : llialle crustacé, plan, épanché, adiié, uniforme, percé d'une mulliludc de trous; apolhécion (patellule) épais, sessile, marginé, adhérent au thalle dans sa jeunesse, finissant par devenir libre, occupant la partie inférieure du thalle. L'auteinde ce genre le place parmi les Lécanoréesdont il diffère cependant beaucoup, puisque ses apolhécions ne sont point visibles; il semble appartenir aux Lichens Cœnothalames d'Acharius. On y voit mieux que dans tous les autres genres de Lichens, les deux parties du thalle, nommées corticale et médullaire. L'explication du mode d'accroissement des Myriotrema n'est pas facile. Selon Fée, les apolhécions sculelloïdes se développent dans la substance même et à la partie inférieuie du thalle; tandis que la lame prollgère se forme aux dépens de la partie corticale qui s'amincit, se confond avec la scutelle et se sépare du thalle, lequel se perfore par suite de cette perte de substance. Deux espèces de Myriotrema ont été décrites et figurées par Fée (liw. cit., p. 103, tab. 2i5) sous les noms de Myriotremu oliiaceiim elMfrioliema album. Ellesenvahissent l'écorce del'Angusture \raie {BunplaitUia lii/'olicila, Willd.). Une troisième espèce, inédile, se trouve sur une écorce inconnue de Saint-Domingue.
IMYRIOZOUM. POLYP. (Donali.) Synonyme de Millépore tron(|ué.
MYRll'NOlDE. Myripiiois. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Mulisiacées, institué par Bunge (Knum. pi. Cliin. Bor., p. 38, n° 213) qui lui assigne pour caractères : capitules dioïques, de cinq à neuf fleurs ; involucre unisérial, pentaphylle, à squammes oblongues, planes, obtuses, égales; réceptacle étroit et nu ; la corolle des fleurs mâles est tubuleuse à sa base, puis bilabiée : la lèvre extérieure est trilobée et l'inférieure à deux lobes; filaments des étamines glabres; anthères à queue à leur base, style cyllndracé, un peu épais au sommet, à peine subbiflde, pubérule extérieurement; akène susceptible d'avortement et dépourvu d'aigrette. Les fleurs femelles ont la corolle llgulée, allongée, bi ou trilobée à l'extrémité; les étamines ont leurs filaments filiformes et libres; le style est filiforme et glabre, divisé au sommet en deux lobes aigus; l'akène est cylindriuscule, velu, allongé et sans bec; l'aigrette est pUirisériale, poilue, scabre, aussi longue que la corolle.
Myripnoïueuioïque. .M/ /i/urtoi's ilioica, Bunge. C'est un sous-arbrisseau à rameaux dressés, à feuilles oblongues, très-entières, aiguës, visqueuses, odorantes ; les capitules naissent solitaires, de bourgeons écailleu\ ;
les fleurs mâles sont blanches et les femelles pourprées. De la parlie septentrionale delà Chine.
MYRIPRISTIS. POIS. On ne connaît le genre de la famille des Percègues, auquel Cuvier imposa ce nom, que par ce qu'en dit ce savant, dans son analyse des travaux de l'Académie des Sciences pour Tannée 1825. On y voit que les sous-orbitaires, les maxillaires, toutes les pièces operculaires et toutes les écailles sont dentées en scie, et que la vessie natatoire, bifurquée en avant, adhère par ses deux lobes à chacun des côtés de la base du crâne, de manière qu'elle n'est séparée de la cavité qui contient le sac el les pierres de l'oreille que par une membrane élastique, soutenue par quelques filets osseux. C'est un fait à ajouter â ceux que Weber a reconnus dans les Carpes, touchant les rapports de la vessie nalaloire avec l'oreille.
MYUISTICA. BOT. y. MCSCADIER.
MYRISTICÉES. Myiisliceœ. bot. Le genre Muscadier, d'abord placé dans la famille des Laurinées, en a été retiré par R. Brown , qui en a formé le type d'un nouvel ordre naturel, sous le nom de Myristicées. Les caractères qui distinguent ce groupe. sont les suivants : fleurs complètement unisexuées et dioïques, sans aucun indice d'un autre sexe. Le calice ou périanthe simple est monosépale, tridenté à son sommet, dont l'eslivation est valvaire. Dans les Heurs mâles, on trouve de trois ù douze étamines, toujours en nombre fixe et déterminé, réunies, et par les filels, et par les anthères, en une sorte de colonne centrale. Ces anthères sont allongées , exlrorses. à deux loges s'nuvranl par un sillon longitudinal; quelquefois les anthères sont distinctes les unes des aulres. Dans les fleurs femelles le calice est caduc; l'ovaire est libre, sessile, à une seule loge contenant un seul ovule dressé ; le slyle est très -court, surmonté d'un stigmate à deux lobes peu marqués. Le fruit est une sorte de drupe sec et capsiilaire, s'ouvraiit en deux valves. La graine est dressée, enveloppée d'un arille charnu, découpé en lanières profondes et irrégulières; son tégument propre est épais et crustacé; l'amande se compose d'un endosperme très-gros, lobé et comme cérébriforme intérieurement, contenant vers sa base un embryon trèspetit, dressé, ayant la radicule courte, obtuse, et qui, dans le Mfiistica subifeni, offre les deux cotylédons écartés l'un de l'autre. Les Myristicées sont des arbres croissant tous entre les tropiques, et généralement remplis d'un suc propre, rougeâtre. Leurs feuilles sont alternes, sans stipules ni points transparents, très-entières, coriaces, pétiolées. Leurs fleurs sont axillaires ou terminales, disposées en grappes ou en faisceaux.
Celte petite famille, qui se compose seulement des ^envas Myristica , L.. el Knema de Loureiro, n'est véritablement bien rapprochée d'aucune autre. Elle se distingue surtout des Laurinées par ses fleurs complètement unisexuées et dioïques, par son périanthe trilobé, par ses étamines soudées, par son ovaire à une seule loge contenant un seul ovule dressé; enfin, par son embryon renfermé dans un endosperme rimiiné.
MYRMACICÈLE. MyrmaciceUts. irts. Coléoptères té- Iramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Apionides, établi par Chevrotai pour un insecte de
la Nouvelle -Hollande doiil Guéiin el Diirville ont fait successivement un lîhinolacrus et un Cylas. Sclioonherr a adopté la dénomination de Clievrolat. Caractères : premier et deuxième articles des antennes égaux, les huit suivants glohuleux, grossissant à l'extrémité, les derniers formant une massue cylindriqueet soyeuse; rostre presi|ue droit et cylindrique; tète arrondie, atténuée antérieurement et de même dimension <(ue le corselet ; yeux presque ronds et lapprocliés en dessus; corselet sul)cylindri(|ue, convexe au milieu, très-étranglé à la base et arqué, tronqué circnlairement à l'extrémité; élytres courtes, ovales et un peu comprimées; pieds assez forts, bréviuscules; cuisses fortement renflées; jambes droites, un peu tronquées à l'extrémité; tarses larges.
Mtrmacicèie forhic\ire. Mynnacicelus formicaliiis, Chev. ; Myrmaeicelus bistiiatus, Boisduval, \oy. de l'Astrolabe; Rhinolacrus formicarius, Guérrn, Voy. de la Coi|uille. Il est d'un noir brillant, glabre, avec le corselet un peu allongé, convexe au milieu; les élytres sont pyriformes, marquées de deux stries sur leur bord. Taille, trois lignes.
MYRMÉCIIIXÈNE. Myimeihixeniis. iNS. Coléoptères télramères; genre de la famille des Xylopliages? institué par Clievrolat qui lui assigne pour caractères : antennes insérées en avant des yeux dans lesquels elles sont implantées, ù peine plus longues que le corselet, composées de onze articles presque monoliformes, à l'exception des cinq derniers qui vont en grossissant; yeux latéraux, rapprochés du bord du corselet, plus élargis en dessous qu'en dessus; mandibules (letiles, courbées et appuyées au-devant de la tête; dernier article des palpes renflé au milieu, pointu à l'extrémité ; corselet rétréci vers la base, et tronqué aux deux extrémités; élytres deux fois aussi longues que la tête et le corselet réunis, ovales, allongées; pattes rapprochées à leur insertion, les postérieures un peu plus éloignées; cuisses mutiques, droites, un peu renflées vers le sommet; jambes droites, arrondies et égales, munies de deux petites épines près des tarses, dont les trois premiers articles sont petits et vont constamment en diminuant. Clievrolat décrit comme type de son genre nouveau xxn insecte qu'il a trouvé dans une fourmilière des environs de Paris et qu'il a nommé Myh- HÉCHixÈNE soDTERR\m, MynnechixBnus subterraneus. Il est d'un brun noirâtre, avec les élytres d'un brun obscur, sur lesquelles apparaît une grande tache apicale d'un jaune fauve; quelquefois les élytres sont de cette dernière couleur, avec le milieu de la base plus sombre. Taille, un peu moins d'une ligne.
MYRMECIA. BOT. Le genre que Schreber a ainsi nommé est le même (|ue le genre Tachia d'Aublet. t'. ce mot.
MYRMÉCIE. Myrtiiecium. aracbn. Genre de l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Dipneumones, tribu des Citigrades, établi par Latreille (Annales des Sciences natur., t. m, p. 27), et ayant pour caractères : groupe oculaire formant un trapèze court et large, composé de huit yeux petits; six rapprochés au milieu du front, quatre au milieu formant un carré ; les deux latéraux antérieurs un peu jilus pe-
tits et disposes, avec les deux antérieurs des précédents, sur une ligue transverse; les deux derniers placés sur les cotés supérieurs du céphalothorax, très écartés l'un de l'autre en arrière des précédents, un peu plus gros, insérés à l'exlrémité d'une petite élévation oblique, et formant avec les deux intermédiaires et postérieurs des précédents une ligne transverse, arquée en devant; chélieères (mandibules) fortes; leur premier arlicle épais, convexe en dessus, dentelé en dessous; mâchoires droites, un peu élargies, arrondies et très-velues à leur extrémité supérieure; palpes du mâle terminées par un arlicle renflé à sa base, allant ensuite en pointe ou presque pyriforme; le dernier de celles de la femelle cylindrique et long; lèvre (langue) presque carrée, un peu plus longue que large, arrondie latéralement au bord supérieur, avec une ligne imprimée et transverse près de sa base; pieds longs, presque filiformes, ceux de la quatrième paire et de la première les plus longs, ceux de la deuxième ensuite.
Les Oxyopes, les Ctènes, les Lycoses et les Dolomè- (les, genres de la tribu des Citigrades, se distinguent du genre .Myrmécie parce que, dans les deux premiers, les yeux forment un triangle curviligne, et que dans les seconds ils sont disposés en quadrilatères presque aussi longs que larges. Les JMyrinécies en diffèrent encore par la forme de leur corps qui est bien différente, et tout à fait remarquable; il est étroit, allongé; le thorax est comme articulé en apparence et n'otîre d'ailleurs aucune incision transverse; plusieurs étranglements le partagent en trois. La division antérieure, beaucoup plus grande en tout sens, est carrée, porte les organes de la manducation, les quatre pieds antérieurs et les yeux; les deux autres divisions superficielles du thorax ont la forme de nœuds ou de bosses, et servent chacune d'attache à une paire de pattes, ou aux quatre postérieures. Le thorax est resserré entre ces deux nœuds, et, à la suite du second, il se rétrécit brusquement d'une manière cylindrique. La division antérieure représente la léte des insectes hexapodes, réunie au prothorax, la deuxième leniésothorax, et la troisième le mélathorax; à celle-ci est suspendu, au moyen d'un pédicule court et cylindrique, l'abdomen qui est beaucoup plus court que le thorax, recouvert depuis sa naissance jusqu'auprès du milieu d'un épiderme solide ou coriace, divisé en deux plaques ou lames : l'une supérieure et l'autre inférieure; il est mou et presque membraneux ensuite.
MïRMÉciE FAUVE. Myiineciiuit riifiim, Latr., toc. cit., pi. 2. Long d'environ six lignes, fauve, luisant, presque glabre, avec l'extrémité des palpes, des cuisses, du premier arlicle des pieds postérieurs et le bout de l'abdomen noirâtres. Il se trouve aux environs de Rio- Janeiro.
Le nom de Myrmécie, Myrmecia, avait été donné par Fabricius à un genre d'Hyménoptères de la tribu desFormicaires, qui n'a pas été adopté par Latreille et dont les espèces rentrent dans divers genres de ce savant. /'. FORJIICAIRES et MVRMICE.
MYRMECIL'JI. POLYP. Ce genre établi par Goldfuss, dans la famille des Spongiaires, ne paraît différer que fort peu du genre 6'î/}/.o«('a, du même naturaliste. Ses
caraclèros sont : polypier sessile, s[ibglol)uleux, composé de filnes serrées, et traversé par des canaux rameux, irradiés de la hase à la circonférence, et pourvu d'un grand trou central à son sommet; on n'en a décrit qu'une espèce : Myrmeciuni hœmis/ihœricum, Gold. Il est presque globuleux, sessile, marginé. poreux en dessus, lisse en dessous. On le trouve dans le Calcaire jurassique des montagnes de Bayreutli.
MYRMÉCOBIE. Mfrmecobius. mam. Genre de la famille des Marsupiaux, institué par Walerliouse qui lui assigne pour caractères : huit dents incisives à la mâchoire supérieure et six à l'inférieure; point de canines en haut, et une seule en has, de chaque côté; cinq pseudo- molaires et trois molaires en haut; quatre pseudo-molaires et autant de molaires en bas, en toui quarante-huit dents ; pieds antérieurs pourvus de cin( doigts dont les deux intermédiaires surpassent en Ion gueur l'interne; l'externe est très-court: ongles longs aigus, un peu courbés en faux; scelides plus longs que les avant-pieds; tète allongée; rhinarion avancé; orcil les médiocres, aigués; corps grêle; queue médiocre Une seule espèce constitue jusqu'ici ce genre; elle a été trouvée sur les bords de la rivière des Cygnes, à la Nouvelle-Hollande.
Myrmécobie a bandes. Mynuecobius fascialus, Wal. La couleur de son pelage est en dessus d'un jaune fauve ou rougeâlre, entremêlé de blanc; les parties inférieures sont d'une teinte plus claire, qui passe au blanc-jaunâtre à la face interne des cuisses, aux flancs; les reins sont ornés de baniles alternativement plus claires et plus obscures; les poils de la (pieue sont annelés de noir, de blanc, de jaune obscur et de rougeàtre, et chacune de ces nuances prédomine selon que les anneaux de ces couleurs se trouvent en masses plus compactes; tout le dessus du corps laisse aussi prédominer des bandes de nuances différentes de blanchâtre, de brunâtre et de noirâtre, selon que les anneaux des poils jouissant de ces nuances se trouvent plus rapprochés à la surface du pelage. Les poils du sommet delà lète sont fort courts et bruns; ceux des côtés du front et des joues sont brunâtres, et ceux du menton et de la gorge blanchâtres. La longueur lolalede l'animal, depuis l'extrémité du museau jusqu'à celle de la queue, est de seize pouces.
WYRMÉCODIÎ. Myrmecodes. iivs. Genre de l'onlre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Hélérogynes, tribu des Mulillaires, établi par La- Ireille, et ayant pour caractères : palpes maxillaires beaucoup plus courtes que les mâchoires; antennes guère plus longues que la tète et dont le second article est reçu dans le premier; corselet des femelles égal en dessus, mais divisé en trois segments par des sutures. Les Myrmecodes diffèrent des Myrmoses par le corselet qui n'a que deux segments distincts. Les Mutilles en sontséi)arées, ainsi que les Aptérogynes, par leur corselet qui n'offre aucune apparence de segments. Olivier (Encycl. Méthod.) réunit les espèces de ce genre à ses Myziues, mais quoiiju'elles s'en rapprochent par la conformation des antennes, elles en sont bien éloignées (juand on considèie que les Myzines sont ailées dans les deux sexes, tandis que les Myrmecodes n'ont que
les mâles dans ce cas; les mandibules des Myrmecodes sont avancées, arquées, étroites et sans dents; le tronc a la forme d'un cube allongé, un peu rétréci en avant; il est divisé en trois segments dont l'antérieur un peu pins gland.
Wyrmécode a taches jadnes. Myrinecoda flavogiitlata, Lat. Elle est grande, d'un fauve marron, avec des taches jaunes et rondes sur l'abdomen. Kouvelle- Hollande.
MYRMÉCODIE. MyriHecodia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi par Jack (Trans. of the Linti. Soc, vol. xiv, p. 122) qui lui a donné pour caractères essentiels : un calice pres(|ue entier; une corolle quadrifide dont le tube est velu intérieurement près de l'insertion des étamines; quatre étamines plus courtes que la corolle; style plus long que les étamines, terminé par un stigmate simple; baie ovée, quadriloculaire et tétraspeime. Ce genre est fondé sur une plante décrite cl figurée par Rumph (Heib. Amh., vi, p. 110, t. 55, f. 2), et à laquelle l'auteur donne le nom de Myrmecoilia tiiherosa.Cesl une plante parasite sur les Ironcs des vieux arbres, qui se présente sous la forme d'un tubercule grand et irrégulier, duquel s'élèvent quelques branches courtes, et à leur extrémité sont situées les feuilles; celles-ci sont opposées, pétiolées, obovalesohlongues, avec une courte pointe, atténuées sur le pétiole, entières et très-lisses. Les Heurs sont sessiles, presque couvertes par les bases des pétioles. Cette singulière plante croit à Pulo-Nias, dans les Indes orientales.
MYRMÉCOMORPHE. Myrinecomorphus. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Cynipides, institué par Westwood qui lui assigne pour caractères : télé oblongue, arrondie, déprimée, tuherculée antérieurement; point d'ocelles; antennes de la longueur du corps, articulées, cylindriques : premier article aussi long que la tête, et de moitié de la longueur du corselet; cou presque carré; ailes rudimentaircs, ù |)eii)e visibles; abdomen grand, ovale; pieds épais; tarses antérieurs propres à saisir, les postérieurs très-longs; palpes maxillaires au nombre de trois, les labiales composées de deux articles.
MYRMÉCOMORPHE RoussATRE. Myrtiiecomorphus ru~ fescens, Westw. Il est d'un roux ferrugineux, obscur, un peu pubescent, avec les antennes et les pieds un peu plus pâles. Taille, environ une ligne. Europe.
MYRMECOPHAGA et MYRMÉCOPHAGES. mam. y.
ÉDENTÉs. Fourmilier et Pangolipi.
MYRMÉCOPIIILE. Myiniecoplulus. iivs. Genre de l'ordre des Ortho|)tères, famille des Grillones, établi par Latreille (Fam. natur. du Règne Anim.), qui cite comme type du genre le Blatla acervorum de Panzer. ^. Si'HÊRiE.
MYRMÉDONIE. Myrmedonia. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélytres, institué par le docteur Erickson qui lui assigne pour caractères : antennes insérées entre les yeux, composées de onze articles dont les trois premiers plus longs que les suivants qui sont perfoliés; mandibules muti(|ues à l'intérieur et faiblement pubescentes extérieurement; trois
articles aux palpes l.il)iales; languette couile etbihdej paraglosse presque semblable, avec l'extrémité arrondie; corselet ovalaire; corps allongé; premier article des tarses postérieurs allongé. Le type de ce genre est le M/rmetloiiia humeralis; Aleochara humeralis, Gravenhorst ; Boutochara humeralis, Boisduval. C'est la plus grande espèce du genre; elle a environ deux lignes et demie; sa tète est beaucoup plus étroite que le corselet, arrondie, d'un noir brillant et finement ponctuée; les parties de la bouche sont d'un brun foncé, à l'exception des palpes dont la nuance est plus claire; les antennes sont d'un brun ferrugineux; le corselet est élargi antérieurement, tronqué, dilaté vers le milieu et arrondi à la base ; sa couleur est le brun noirâtre, et il est parsemé d'une multitude de points enfoncés; l'écusson est triangulaire, d'un roux brunâtre et ponctué; les élytres sont courtes, transverses, beaucoup plus larges à leur base que le corselet, et un peu plus longues, avec la surface d'un brun noirâtre, finement pubescentes, avec une grande tache bumérale et transverse testacée; le dessus de l'abdomen est d'un noir brillant, à l'exception des trois segments antérieurs qui sont d'un roux brunâtre; le dessous est ferrugineux; les pieds sont allongés et menus, d'un roux leslacé. A celte espèce on doit ajouter l'^^/eoc/ia/ a /■«iicxta, Gravenh.; le Stai'h. liinbatus, Payk. ; V Aleochara liigens, Grav., et une espèce nouvelle, Myriiieiloni'a plicata, observée par le docteur Erickson, aux environs de Berlin. Toutes ces espèces se trouvent en tîurope, sous les pierres et dans les bois ombragés.
MYUMÈGES 00 FORMICAIRES. iNS. Duméril désigne ainsi une famille d'insectes byméiioptères, qui correspond parfaitement à la famille des Hétérogynes de Laireille. F. ce mot.
MYliMÉLÉON. Myrmeleon. ins. Genre de l'ordre des Névroplères, section des Filicornes, famille des l'Ianipennes, tribu des Fourmilions, établi par Linné qui l'avait confondu avec le genre Hémérobe, restreint par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères: des mandibules; six palpes; tarses composés de cinq articles; antennes courtes, grossissant et courbées en crocbel vers le bout. Les Myrméléons ont assez de ressemblance avec les Libellules tant par la forme du corps que par la grandeur des ailes, mais ils en diffèrent par un grand nombre de caractères, et ils n'en ont pas la légèreté et la grâce en volant. Les Hémérobes en sont bien plus voisines, mais on les distinguera toujours facilement aux antennes qui dans ces dernières sont sétacées, et par les palpes (|ui sont au nombre de quatre; enfin le genre Ascalaphe, qui appartient seul à la même tribu, en diffère par ses formes générales et principalement par ses antennes longues et terminées par un petit bouton, comme cela a lieu dans la plupart des Papillons diurnes. La tète des Rlyrméléons est plus large que longue et inclinée, les yeux sont fort grands, tout à fait sphéri(iues et trèssaillants. Les antennes sont à peu près trois fois plus longues que la tète; les palpes sont filiformes, d'inégale longueur: les maxillaires antérieures à peine plus longues que les mâchoires, composées de trois articles; les intermédiaires un peu plus longues, composées de cinq
articles; enfin les palpes labiales sont très-longues, composées de quatre articles, dont les deux premiers tièscourts, les derniers très-longs; la lèvre supérieure est membraneuse, longue, arrondie et cillée antérieurement; les mandibules sont cornées, grosses, un peu arquées et armées de deux dents; les mâchoires sont courtes, presque cornées, comprimées et très-ciliées à leur partie interne. Enfin la lèvre inférieure est membraneuse, large, avancée et écbancrée à son bord antérieur. Le corselet, qui est assez grand, un peu relevé, est séparé de la tète par un col aussi long et presque aussi large qu'elle; ce corselet donne attache aux quatre ailes qui sont très-grandes, transparentes et ordinairement tachées de noir ou de brun ; les pattes sont courtes, terminées par deux fortes pointes et ayant des tarses filiformes de cinq articles dont le dernier est armé de deux crochets. L'abdomen est long, cylindrique, mince, et terminé, dans les mâles, par deux crochets filiformes, destinés sans doute ù préparer et à faciliter l'accouplement. Les Myrméléons ne sont pas agiles et ils prennent leur vol très-lentement; dans le repos leurs ailes sont disposées en toit; en général ils se déplacent peu et terminent leur vie dans le voisinage du champ où a vécu leur larve. Leur accouplement a lieu dans le courant de l'été et la ponte aussitôt après; leurs œufs sont peu nombreux, gros et oblongs; la femelle les dépose sur le sable ou sur la terre, dans les lieux secs.
La larve a été le sujet des observations de plusieurs naturalistes, tels ([ue Poupart, Vallisnéri, Rœsel, et surtout de l'immortel Réaumur; c'est d'après leurs observations (|ue va être tracé le tableau de la vie de celle du Myrméléon lormicaire, la seule qui ait été étudiée avec détail. Cette larve, généralement connue sous le nom de Fourmi-Lion (Formica-Leo), a été ainsi nounnée parce qu'elle se nourrit principalement de Fourmis et qu'elle en fait une grande destruction. Elle est longue d'à peu près six lignes; son corps est ovale, un peu déprimé et grisâtre; sa tète est très-petite, armée de deux fortes et longues mandibules dentelées au côté intérieur et pointues au bout; ces mandibules ont plutôt l'air de deux cornes, que d'organes de la manducation; elles servent à la larve à saisir sa proie, et comme elles sont creusées intérieurement et percées au bout, elles font aussi l'office de suçoir. L'abdomen est très-volumineux proportionnellemejit au reste du corps; enfin elle est pourvue de six pattes, et marche lentement et presque toujours à reculons. Comme cette allure n'est pas très propre à lui faciliter la poursuite des Fourmis et autres insectes très-agiles dont elle doit vivre, la nature a donné à cette larve une industrie singulière et admirable, au moyen de laquelle elle parvient à se rendre maîtresse de sa proie sans se déplacer : c'est par le moyen d'un piège qu'elle en vient à bout; elle choisit ordinairement le pied d'un vieux mur ou d'un arbre, le bas d'un terrain coupé et exposé au midi; c'est là qu'elle construit dans le sable ou dans la terre trèssèche et pulvérulente, une fosse en entonnoir dont les bords sont très-mouvants et au fond de laquelle elle se tient cachée; pour construire cette fosse, elle pratique un fossé qui trace l'enceinte de l'entonnoir dont la
iîranileur esl l'elalivc à sa croissaiioi'; puis, allanl loujoiirs à reculons, déciivant par sa marclie des tours de spire, donl le diamètre diminue progressivement, chargeant sa lèle de sahie avec une de ses pattes antérieures, et le jetant ensuite au loin, elle vient à bout, quelquefois dans l'espace d'une demi -heure, d'enlever un cône de sahIe, dont la base a un diamètre éf;al à celui de l'enceinte, et dont la hauteur est à peu près des trois quai Is de ce diamètre. C'est au fond de ce précipice qu'elle attend patiemment que quelque Fourmi préoccupée des besoins de sa postérité, et marchant sans défiance, vienne poser ses pattes sur le terrain mobile qui forme les bords de l'entonnoir; aussitôt le sable s'éboule, roule au fond et entraîne avec lui la victime qui est aussitôt saisie par les longues mandibules du Fourmilion. Vainement elle se débat, il n'est plus temps, et les pinces de son ennemi l'atteignent, la percent et la sucent. Quand l'insecte esl mort et que le M yrméléon ne peut plus rien en tirer, il le jiose sur sa tête et le lance à une grande distance du repaire pour que son cadavre n'épouvante lias les autres Fourmis qu'il attend. 11 arrive quelquefois qu'un insecte ailé ou vigoureux, une Gufpe, un Scarabée par exemple, donne dans le piège. Dès (|u'il a commencé à faire ébouler le sable, il cherche à remonter et y parviendrait peut-être si le Fourmilion, averti par le sable qui tombe sur lui, ne l'en empêchait et ne le précipitait dans le gouffre au moyen d'une quantité de grains de sable qu'il fait pleuvoir sur lui. Pour cela il met du sable sur sa tête, et le lance en l'air en le dirigeant du côté où il sent que l'insecte se trouve; le malheureux, ne pouvant résister à ces moyens, tombe au fond et est bientôt saisi par son ennemi. Alors il s'engage un combat au fond du trou, mais l'avantage reste toujours au Fourmilion (|ui fînil par sucer sa proie et par la jeter au loin après s'en être nourri. Le Fourmilion peut supporter de longs jeûnes sans mourir. Lors(iu'il a pris tout son accroissement, au bout de deux ans à peu près, il se file, au moyen de deux filières situées à l'extrémité postérieure de son corps, une coque soyeuse, parfaitement ronde et d'un blanc satiné, qu'il recouvre exléricuremeiit de grains de sable; l'insecte parfait sort au bout de quinze ou vingt jours. Le genre Myrméléon se compose d'une quarantaine d'espèces; la plus remarquable de la France est:
lUvRBÊLÉon IIBELIDLOÏDE. Myriiteleoii libeUuloides, Fabr., L., I.atr.; Hemeiohius libelluloiiles , L.; Libella turcica, etc., Petiv.; Miisca rarissi/iia, etc.. Rai, Ins., 53. Il a plus de quatre pouces d'envergure; ses ailes sont grises, avec des taches noirâtres; son corps est mélangé de noir et de jaune. Celle grande espèce se trouve dans le midi de la France.
ftiïRUÉLÉON FORuiCAiitE. Mf/iiieleon foitèUcarium, L., Fabr., Latr., etc. 11 a deux pouces et demi d'envergure; tout le corps est gris; les ailes sont transparentes, avec quelques taches obscures et un point blanc marginal. En Europe.
MYHMÉLÉOiNlDiiS. iivs. A'. FouRMiiiONS.
MYRMÉMOUPUE. Mr'"iemoipha. iN.s. Genre de Diptères, de la famille des Athéricères, tribu des Muscides de Lalreillc, institué par Léon Dufour pour un
insecte nouveau, <|u'il a observé en Espagne. Caractères : antennes insérées au-devant de la tête, plus courtes que celle-ci , composées de trois articles donl les deux premiers, enchâssés l'un dans l'aulre, forment une masse commune, ovale, globuleuse, glabre, et dont le dernier, en slyjet sétiforme, simple, nu, deux fois plus long que les précédents, est implanté an centre du bout du deuxième, (pii esl phts court, arrondi et enchâssé dans une échancrure du premier; trompe rétraclile. non apparente dans l'état de repos; tête déprimée; front plan, glabre; pattes simples, ambulatoires; ailes rudimentaires, beaucoup plus courtes que l'abdomen. Léon Dufour n'a remarqué dans la nombreuse série des Miiscides aucun genre qui offrît la singularité des antennes et des ailes que présente l'insecte tiouvé en Espagne, ce qui l'a déterminé à en créer un nouveau, qui lui semble opérer un rapprochement avec celui des Scenopiiuis, primitivement placé dans les Muscides et aujourd'hui reporté à la fin de la famille des Tanyslomi'S.
MvRiiÈMORPiiE BRACUYPTÈRE. Myriiiemorpha brachypleiu, Duf. Son corps est roux et brillant, avec l'écusson et l'extrémité de l'abdomen noirâtres.
MYBMICE. Myiinka. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Poite-Aiguillons, famille des Hétérogyues, tribu des Formicaires, établi par Lalreille et auquel ce savant donne pour caractères : pédicule de l'abdomen formé de deux nœuds; antennes découvertes; palpes maxillaires longues, de six articles distincts; un aiguillon chez les niulels et les femelles. Latreille a établi ce genre aux dépens du grand genre Formica, de Linné; Fabricius avait dispersé ses esj)èces dans son genre Mxniiecia qui n'a pas été conservé, et Jurine en avait formé son genre Manica; les Myrmices, telles qu'elles sont adoptées ici, diffèrent des Ponères parce que ces derniers Formicaires n'ont qu'un seul nœud au pédicule de l'abdomen; les Attes n'en sont séparées que par leurs palpes qui sont très-courtes et donl les maxillaires ont moins de six articles; les Fourmis proprement dites et les Polyergues en sont bien distinguées par l'absence de l'aiguillon; enfin le genre Cryplocère en est bien distinct l)ar l'organisation de la tète qui est grande, aplatie et qui a, de chaque côté, une rainure pour recevoir une partie des antennes. Le port des Myrmices esl le même que celui des Fourmis proprement dites; leur tête esl grande, presque cariée cl armée de deux mandibules plus ou moins longues et en général très dentées intérieurement; leur corselet esl long, étroit, noueux en dessus et armé le jilus souvent de dents ou d'épines; les ailes des deux sexes sonl grandes, el leurs cellules varient pour le nombre et pour la disposition, de lelle sorte qu'on pourrait, si l'on avait égard à ce caractère secondaire, établir plusieurs coupes dans ce genre. Les pattes des Myrmices sont assez longues el grêles; leur abdomen esl globuleux et muni d'un aiguillon donl la piqûre esl vive el un peu venimeuse. Ces insectes ont des mœurs à peu près semblables à celles des Fourmis (A^. ce mot); ils font leur habilalion, soit sous des pierres, soil dans la terre, soil enfin dans les vieux arbres oi"i elles se font des galeries très-étendues el soulcnues, de dis-
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(aiice (Ml dislance, par des piliers; ceiix qui nichent dans les vieux arlires se construisenl des galeries à plusieurs élajjes, soulenues par des sortes de colonnes; les liarois de ces cases sont très-minces ; une parlicularilé bien singulière et que ce genre présente seul, c'est que ses larves ne filent point de coques comme celles des Fourmis, pour passer à l'état de nymphes. Leurs dernières métamorphoses n'ont lieu qu'en automne ou au plulôl à la fin de l'été.
a Mandibules très-aiguÊs et très-longues; antennes filiformes.
MïRMicE GOBUIE. Myritiica gulosa, Lalr., loc. cit., Hist. nal. des Fourmis, p. 215, pi. 8, fig. 49; Formica f/iilosa, Fabr.,01iv. Longue de huit lignes; lêle ovale, d'un brun marron foncé; tout son corps de la même couleur, excepté les anicnnes, les pattes et les deux premiers articles de l'abdomen, (|ui sont moins foncés; anleniies longues, filiformes, insérées sur une pelile élévalion en forme de ligne courle et tranchanle ou en carène ; mandibules étroites, plus longues que la tête, et dentelées inégalement au côté intérieur ; yeux assez grands, grisâtres ; trois petits yeux lisses, en triangle sur le front ; corselet élroit, aminci antérieurement, finement ridé, avec un enfoncement au milieu du dos. Les deux premiers anneaux de l'abdomen forment deux sortes de nœuds très-distincts : le premier, ou celui qui remplace l'écaillé plus étroit, un peu plus long et en forme de toupie ou de poire, vu en dessus; le second demi-globuleux. Le reste de l'abdomen noir, très-hiisant et ové. De la Nouvelle-Hollande.
/3 Mandibules triangulaires, peu allongées; antennes non filiformes.
Myrmice rodge. Mxnnica rubra, Latr., loc. cil., pag. 240, pi. 10, fig. C-3; Formica rubra, Fabr., L., Degéer. Ouvrière : noirâtre , finement chagrinée, pubescenle, avec deux épines à l'extrémité postérieure du corselet et une plus petite sous le premier nœud du pédicule de l'abdomen qui est luisant, lisse, avec le premier anneau brun. Femelle ; de la même couleur, avec les ailes d'un jaune brun obscur et les stigmates d'un brun jaunâtre. Mâle : d'un brun noirâtre, avec les pattes et les antennes d'un brun jainiâlre ou roussàtre. Celte espèce est très-commune dans toute la France; les mâles et les femelles ne paraissent qu'en septembre et octobre.
MYKMIDONE. Atyrinidone. bot. Genre de la famille des Mélaslomacées, établi par Martius qui lui assigne pour caractères ; tube du calice campanule, nu, glabre, soudé inférieurement par sa base avec l'ovaire; son limbe est double ; l'intérieur est membraneux, annulaire, avec six sinuosités peu apparentes; l'extérieur est divisé en six dents largement triangulaires, alternant avec les lobes du limbe intérieur; corolle composée de six pélales insérés sur l'orifice du calice, étroitement obovales et opposés aux lobes du limbe intérieur du calice; douze étamines ayant la même insertion que les pélales: leurs filaments sont filiformes; anthères cylindriques, uniporeuses, privées de connectif dislincl; ovaire adné inférieurement, à trois loges renfermant un grand nombre d'ovules; style presque en massue; sligmales airondis. I.e fruit consiste en une baie mem-
braneuse, à Irois loges, couronnée par le double limbe du calice; semences en petit nombre dans chaque loge, pyriformes, planes sur l'une des faces, convexes sur l'aulre.
Myrhidone sucRosPERME. Afyriiiidone macrospermnm. Mari.; 7'ococa macrosperma. C'est un arbrisseau à rameaux irréguliers ou dicliotomes, velus et glandulifères; ses feuilles sont opposées, péliolées, denticulées,les unes plus grandes, obovales-oblongues. acuminées,vésiculifères,lcs autres plus petiles, largement ovales, acuminées, cordées. Les fleurs sont axillaires et solitaires. Du Brésil.
MYRMOSE. Myrmosa. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porle-Aigulllons, famille des llélérogynes, tribu des Mulillaires, élabli par La- Ireille, et ayant pour caractères : abdomen elliptique et déprimé dans les mâles, conique dans les femelles; corselet point noueux, formé dans les deux sexes de deux segments distincts, dont l'antérieur transversal. Les Myrmoses ont beaucoup de ressemblance avec les Mutilles sous le rapport des antennes et des parties de la bouche, mais elles en diffèrent par leur thorax qui est comme articulé et divisé en deux, tandis qu'il est simple dans les Mutilles. Les Sclérodermes ont le corselet divisé en trois parties distinctes ; les Mélhoques en sont séparés par leur corselet qui est noueux et par la forme de leur abdomen ; enfin les Myrmécodes en sont bien distincts par leurs antennes qui ont le second article caché et reçu dans le premier, ce qui n'a pas lieu dans les genres précédents. Les Myrmoses sont des insectes assez petits; leurs ailes supérieures offrent quatre cellules cubitales, dont la quatrième atteint le bout de l'aile; la précédente est carrée et la cellule radicale est plus grande que celle des Mutilles.
Mtrmose isoire. Myrmosa alra, Lalr., Panz., Faun. Germ., fasc. 85, lab. 14 ; Myrmosa nigra, Latreille; Mutilla nigra, Rossi. Longue de près de quatre lignes; corps enlièrement noir et légèrement velu; lêle el corselet pointillés; abdomen ovale, un peu déprimé ; ailes ayant une légère teinte obscure. Premier anneau de l'abdomen ayant une épine courte, un peu crochue. Elle se trouve sur les fleurs, dans les lieux secs, en Europe.
MYRMOTHERA. ois. (Vieillot.) Synonyme de Fourmilier.
MYROBATINDCM. bot. Un genre formé sous ce nom par Sébastien Vaillant, a été réuni par Linné au genre Laiitana. F. Laktamer.
MYROBOLANÉES. Myroholaneœ.WT. Le professeur A.-L. de Jussieu, dans le cinquième volume des Annales du Muséum, avait proposé, d'après les obseivalions de Gaerlner sur l'embryon du genre A/yrobolanus, de séparer de sa famille des Éléagnées plusieurs genres ayant à leur tète le Terminalia on Myrobolanus, et d'en faire une famille nouvelle, sous le nom de Myrobolanées. Les genres qu'il y réunissait étaient les suivants ; Diicida, Myrobolanus de Gserlner, qui comprend le Badamia du même, le Gamea d'Aublel, Fatrœa, Juss.; Terminalia, Chunchoa,Taniboiica. Mais R. Brown a proposé de diviser en trois groupes les genres qui formaient primilivement les Éléagnées
de Jussieu, savoir : les Eléagiiées proprement tliles, les Sanlalacées el les Combrélacées. Celle dernière famille qui renferme la plupart des genres dont Jussieu formait ses Myrobolaiiées, comprend en outre d'autres genres pourvus d'une corolle polypélale, et réunis auparavant à la famille des Onagres. A'. Com-
BRÉTACÉES.
MYROBOLANS ou MYRABALANS. BOT. On donne ce nom à des fruits originaires de l'Inde, et employés dès l'antiquité, dans l'art de guérir où ils jouissaient de la plus grande réputation. On en a distingué cinq espèces ou sortes qui ont reçu les noms de Myrobolans cliébules, citrins, indiques, bellirics et emblics.
Myrobolans cliébiites. Ils sont ovoïdes, allongés, de la grosseur d'une datte, ordinairement pyriformes, quelquefois cependant ayant la forme olivaire; leur longueur est de quinze à dix-huit lignes; leur plus grand diamètre d'environ dix lignes; leur surface extérieure est brunâtre, lisse, luisante, maniuée de cinq côtes longitudinales obtuses, peu saillantes, entre cliacune desquelles on en remarque une autre encore moins élevée; coupés transversalement, on voit qu'ils sont composés d'une partie charnue, de deux lignes environ d'épaisseur, brunâtre et comme marbrée, croquante et acide; d'un noyau allongé, marqué de dix côles longitudinales , dont cinq plus saillantes. Ce noyau dont l'épaisseur est d'environ cinq lignes, renferme dans sa cavité centrale, qui n'a pas plus d'une ligne à une ligne et demie de diamètre, un embryon dont les cotylédons sont minces et roulés plusieurs fois sur eux-mêmes. Ces fruits sont bien certainement ceux du Tenninaiia Chebula de Roxb., ou Myrobolamis Clitbiila, Gœrtner, t. 97, et non ceux du Salaniles /Egyptiaca de Delile. Le caractère de l'embryon, roulé sur lui-même, ne permet pas de confondre le genre Tenninaiia avec le Balanites.
Myrobolans citrins. Ils sont moitié moins gros que les précédents dans toutes leurs parties, rarement pyriformes; leur surface extérieure est également lisse et marquée de cinq côtes peu saillantes; leur couleur varie du jaune au brun ; leur partie charnue est sèche, jaunâtre, astringente, et leur organisation intérieure est absolument la même que dans l'espèce précédente. Ces fruits ne paraissent être qu'une simple variété des Myrobolans chébules; néanmoins on en a fait une espèce distincte sous le nom de Terminalia citrina. Le fruit figuré par Gfertuer (pi. 97) sous le nom de Myrobolanus citrina, n'est pas le véritable Myrobolan citrin du commerce; c'est une variété que l'on trouve souvent mélangée avec les Chébules.
Myrobolans intliques. Ils ont une forme irrégulière, allongée, souvent pyriforme, ou terminée en pointe à ses deux extrémités; Leur longueur est de quatre à huit lignes, leur couleur noirâtre; ils sont généralement ridés longitudinalemenl. Leur cassure est noirâtre, compacte, n'offrant qu'une simple ébauche de noyau, sans amande. La saveur des Myrobolans indiques est encore plus astringente que celle des deux précédents. Us paraissent être les fruits du Terminalia Cliebula, cueiilis longtemps avant leur maturité.
Myrobolans bellirics. Ils sont de la grosseur d'une
petite noix, ovoïdes, arrondis, ou ((uelquefois tout il fait globuleux, rarement offrant cinq côtes à peine marquées; leur surface est brunâtre, terne et comme terreuse; leur chair est moins épaisse, d'une saveur astringente, et un peu aromali(|ue; le noyau est plus gros et son amande plus volumineuse que dans les espèces précédentes. Ils sont produits par le Myrobolamis hellerna de Gartner.
Knfin les Myrobolans emblics sont globuleirx, déprimés au centre, de la grosseur d'une cerise, offrant six côtes très -obtuses, séparées par des sillons profonds; d'une couleur noirâtre ; ils se composent d'une partie extérieure, charnue, épaisse d'au moins deux lignes, se séparant en six valves, et d'un noyau ou coque également à six côles, et s'ouvrant en six parties. La chair de ces Myrobolans est Irès-astringenle, sans aucune âcrelé, circonstance assez rare dans le fruit d'inie Euphorbiacée. En effet ce sont les fruits du Phyllanlhus Emblica, L., ou Emblica offlcinalis de Gœrtner.
Ces cinq sortes de Myrobolans sont toutes originaires de l'Inde. Ces fruits ont tous une saveur astringente plus ou moins marquée, et autrefois on les employait comme un purgatif doux. Mais quelle que soit la réputation dont lisaient joui autrefois, les médecins modernes en ont entièrement abandonné l'usage. Cependant on voitencore leur nom figurerdansle nombre des dro fiues qui composent quebjues anciennes préparations
MYROBOLAINUS. bot. Ce genre, ainsi nommé par Gserlner, est le même que le Tenninaiia de Linné 1^. Termiivalia.
MYROBROMA. bot. Sons le nom de Myrobroma fra (jrans, SdAhhmy (Paradis. Lonilin., U" 83) a décrit et ligure une belle Orchidée que Lamarck avait nommée Epidendrum rtibruin, et que des auteurs plus mo dernes ont rai>portée au genre f'anilla de Svvariz L'existence de ce dernier genre était bien connue de Salisbury, qui, trouvant sa dénomination incorrecte s'était cru autorisé à la changer. Néanmoins le nom de Myrobroma n'a pas été admis.
MYRODENDRUM. BOT. (Schreber). Synonyme d'Houmiri. F. ce mot.
MYRODIE. Myrodiu. bot. Le genre ainsi nommé par Schreber, et qui appartient à la famille des Bomhacées de Kunth, est le même que le Quararibea d'Aublet. /'. ce mot.
MYROSMA. BOT. Genre de la famille des Amomées, et de la Monandrie Monogynie, L., établi par Linné fils (Suppl.,80) pour une plante originaire de Surinam, ayant quelque ressemblance avec le Balisier. Sa racine est charnue, ovoïde, horizontale, comme divisée en anneaux; de cette racine naissent un grand nombre de gaines ou feuilles avortées, emboîtées les unes dans les autres, et formant ainsi une sorte de tige. La hampe est cylindrique, un peu velue, articulée vers sa partie supérieure, où elle se termine par une grappe de fleurs munies chacune d'une large bractée imbriquée. Chaque fleur se compose d'un calioule exlérieur à trois divisions profondes, et d'un calice double : l'externe plus petit, à trois divisions plus courtes, et l'interne à cinq divisions inégales el pétaloïdes. L'étaniine est formée d'un filet pétaloïdeet d'une anthère
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ovoï(le,allongée,à(leux loges. Leslyleesl épais, fendu, el le sligmale trilobé. Le fruit est une capsule trigone, à Irois loges polyspermes, s'ouvrant naturellement en (rois valves.
MYROSPERME./I//ros;)e»>n««i.BOT.Jacquin(^Hie»-. p. 120, t. 174, f. ci) avait élabli un genre Mxrospeiiiium dans la famille des Légumineuses, pour un arbrisseau qu'il avait observé en Amérique. Linné fils publia plus tard (Suppl., 54) un genre MyioxytHin (y. ce mol), élabli par .Mulis pour l'arbre qui produit le Baume du Pérou. Les auteurs qui vinrent postérieurement, entraînés à la fois par la similitude des noms et la ressemblance dans les caractères, crurent que ces deux genres devaient être réunis pour n'en former qu'un seul, que les uns, à l'exemple de Lamarck, nommèrent Mxrospermum, comme étant le nom le plus ancien, et les autres A/yroxy/um , à l'exemiile de Willdenow. Mais Kuntb a le premier fait voir {Nova Gênera et Spec, fi, p. 371) que les deux genres de Jacquin el Linné fils, bien qu'ils aient entre eux beaucoup de ressemblance, devaient néanmoins demeurer séparés. Voici les caraclères qu'il assigne au genre Myrosperme : le calice, turbiné à sa base, a son limbe dilaté, à cinq dents à peine marquées : la corolle est formée de cinq pétales un peu inégaux, et comme papilionacée ; ces pétales sont tous onguiculés : le supérieur est ovale-arrondi, obtus, cordiforme, concave en dessus, et très-ouvert; les qualre'aulres sont un peu plus courts, libres, plus élroits et inéquilaléraux. Les élamines, au nombre de dix, sont libres, déclinées, ayant leurs filets persistants. L'ovaire est slii)ité, renfermant cinq ovules; le style est droit, terminé par un sligmale oblus. Le fruit est une gousse plane, en forme de lame de couteau, rentlée à sa partie supérieure, indébiscenle, et contenant une et rarement deux graines. Celle graine a présenté une particularité bien remarquable, c'est que son embryon est nu et sans tégument propre.
Le Myrospermum frutescens , Jaeq., loc. cit.; Kunlli, loc. cil., p. 372, t. 570 et 571, est un petit arbre qui acquiert parfois jusqu'à vingt-cinq pieds de bauteur. U est dépourvu d'aiguillons. Ses feuilles sont imparipinnées, à folioles aUernes,marquéesd'un grand nombre de poinls el de lignes translucides. Ses fleurs qui se monlrent avant les feuilles, sont pédonculées et disposées en grappes au sommet des rameaux. Celle plante croît dans l'Amérique méridionale.
iMYROTHEClUM. EOT. (Tode.) /'. Dacrvdidji.
WYROXYLE. Myioxylum. eot. Il ne faut pas confondre ce genre, élabli par Alulis el Linné fils, pour des arbres appartenant à la famille des Légumineuses, avec un aulre genre du même nom, élabli par Forsier qui l'a ensuile appelé Xylosiiia, et dont on ignore encore les véritables affinités. Le vrai genre Myroxyle offre les caractères suivants : le calice est court et campanule, a cinq dénis à peine marquées; la corolle est irrégiilière, formée de cinq pélales très longuement onguiculés : le supérieur est arrondi, les quatre aulres sont linéaires-aigus. Les élamines, au nombre de dix, queli|uefoisde buit ou de neuf seulement, sont libres et ascendantes; leurs filets sont caducs. L'ovaire esl longue-
ment slipité, contenant deux ovules. Le style esl court et arqué; le sligmale oblus. La gousse est membraneuse, plane, en forme de lame de couteau, renflée et monosperme à son sommet. La graine offre la même organisalion que dans le genre Myrosperme. {F. ce mot.) Ce genre est 1res -rapproché de ce dernier; mais il en ditîère par ses élamines caduques, ascendantes, et son ovaire conlenanl seulement deux ovules. Le genre Toluifera de Linné esl une espèce de Wyroxyle, conséquemmenl ce genre devient d'un grand intérêt, puisqu'il fournit deux subslances balsamiques Irès-précieuses : le Baume du Pérou et le Baume de Tolu. Voici la description des deux arbres d'où on les recueille.
JlïROXYLE DU Pérou. Myroxylum Peniifenim, L. (Suppl., p. 233). L'élégance el le port gracieux de cet arbre ont été remarqués par lous les voyageurs. Son tronc est recouvert d'une écorce lisse, épaisse, lésineuse ainsi que les aulres parties de l'arbre. Les jeunes rameaux présentent, dans leur partie supérieure, de petits tubercules irréguliers, qui existent aussi sur les pédoncules. Les feuilles sont alternes, imparipinnées, composées de folioles alternes, ovales, entières, obtuses, très-glabres, offrant de petits points translucides comme dans les iNIilleperluis. Les fleurs sonl blanches, disposées en grappes rameuses. Les fruits sont légèrement pédicellés, allongés, fortement comprimés, membraneux, un peu falciformes, renflés à leur sommet qui offre une seule loge contenant une ou deux graines. Cet arbre croît au Pérou ; c'est lui qui fournit le baume de ce nom. Dans le commerce on en distingue deux sortes : l'une est presque sèche, d'une couleur fauve clair, el d'une odeur très-agréable. Elle est généralement renfermée dans de petites callebasses; on l'obtient simplement par incision. L'autre est liquide, d'un brun rougeâlre, et s'extrait en faisant bouillir dans l'eau les écorces cl les jeunes rameaux ; c'est le baume du Pérou noir du commerce. Son odeur est forte, mais agréable, sa saveur acre et anière. Il brûle en répandant une fumée blanche qui esl produite par l'acide benzoïque; il est entièrement soluble dans l'alcool; l'eau bouillante lui enlève son acide benzoïque. ÏMyroxyle de Tolu. Myroxylum Toluifera, Rich.; Toluil'era balsamum , L. Celle espèce est tellement semblable à la précédente, qu'il serait peut-être plus convenable de l'y réunir. Cependant elle en diffère par ses folioles moins nombreuses, lancéolées, aiguës et non obtuses. Elle croît dans la province de Carlhagène, aux environs de Tolu. Le suc résineux qui s'écoule des incisions faites au tronc de cet arbre, est reçu dans des vases où on le laisse se sécher. H forme alors des masses solides plus ou moins volumineuses, d'une couleur fauve, se liquéfiant avec facilité, d'une saveur acre, mais agréable, el d'une odeur très-suave. Il se ramollit facilement sous la dent, se dissout en totalité dans l'alcool, el cède à l'eau bouillante tout son acide benzoïque, Tanlôt le baume de Tolu esl apporté dans de grands vases de terre qu'on nomme postiches, tantôt on le coule dans des calebasses, quand il est encore li<iuide. Il est alors fort difficile de le distinguer du
! baume du Péiou sec.
' Les baumes du Pérou cl de Tolu sont des subslances
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éinineramenl excitariles; on les emploie dans les calarrhes clironiques, mais néanmoins on en fait assez peu usage de nos jours.
MYRRHE. BOT. On appelle ainsi une gomme-résine (|ui vient de l'Arabie et de l'Abyssinie, mais sans qu'on sache positivement l'arhre qui la produit. Les uns croient qu'elle découle d'une espèce de Mimeuse; les autres, et celle opinion paraît la plus probable, pensent qu'elle est produite par une espèce du genre Amyiis, au(|uel on doit déjà plusieurs substances résineuses. Quoi qu'il en soit, la Jlyrrhe est en morceaux peu volumineux ou en larmes irrégulières, compactes, rougeâlres, demi- transparentes, fragiles et couvertes exiérieurement d'une poussière ou efflorescence blanchâtre; sa cassure est vitreuse et brillante : assez souvent les morceaux les plus gros présentent des stries courtes et semi-circulaires, que l'on a comparées ù des coups d'ongle ; de là le nom de Myrrhe onguiculée. Les stries paraissent être le résultat delà dessiccation de la Myrrhe, qui était liquide quand elle découlait de l'arbre. Sa saveur est amère et chaude, son odeur fortement aromatique et assez agréable. Selon l'analyse qui en a été faite par Pelletier, elle est composée de trente-quatre parties de résine contenant un peu d'huile essentielle, et de soixante-dix parties de gomme. La Myrrhe est un médicament connu dès la plus haute antiquité. Les habitants de l'Arabie et de l'Egypte la mâchent continuellement comme les Turcs et les habitants de l'Archipel font pour le mastix. La Myrrhe est un médicament tonique et excitant que l'on emploie à l'intérieur et à l'extérieur.
M'ifRRlIlDA. BOT. Synonyme de Géranium nioschatuni, L.
MYRRHIDE. Myrrhis. bot. Genre de la famille des Ombellifères et de la Pentandrie Digynie, L., offrant pour caractères principaux : involucre universel nul; involucelles formés de cinq folioles entières; calice très-court, à cinq dents; corolle à cinq pétales inégaux; fruit ohlong, terminé par un bec court, composé de deux akènes marqués de cinq sillons. Tournefort avait fondé ce genre sur quehiues espèces que Linné réunit aux ChœrophfUum et aux Scandix. Ga:rtner le rétablit en y comprenant le Sison Canadense, L., et plusieurs botanistes modernes l'ont adopté, mais sans s'accorder sur les espèces qui le constituent. Ainsi Persoon le réduit au seul Scandix odorata , L. ; taudis que Sprengel (m Rœmeret Schultes, S/st. Veg., 6, p. 509) y place non -seulement plusieurs Chœrophxllum et Scandix, mais encore le Btinium bulbocastanum, L. Ces additions n'ayant pas encore reçu la sanction générale, le genre Biinium (^. ce mot) a dû être décrit dans cet ouvrage comme un genre distinct du Mx>rliis. L'espèce qui doit êlre considérée comme type de celui-ci est celle que Tournefort décrivit le premier sous le nom de Myiihis accompagné d'une phrase spécifique, et qui est devenu le Chœrophyllniii aromaticum, L. Cette plante est haute d'un demi-mètre et plus. Sa tige, rameuse, porte des feuilles bipinnées, à folioles ovales, inégales et dentées. Ses Heurs sont blanches, petites, disposées en ombelles composées. Elle croît dans l'Europe orientale. Dans un Mémoire sur
les caractères généraux de la famille des Ombellifères (Annales du Muséum, t. xvi, ]>. 175), le professeur De Jussieu n'admet le genre Afr/T/usque comme une section du genre Cluerophylliim. V. Cerfedil.
MYRRUINEETMYRRHlNOiV. BOT. Noms antiques du Myrte.
MYRRHINIER. Myrrhinium. bot. Genre de la famille des Myrlacées, et de l'Icosandrie Monogynie, établi par Schott pour un arbuste (|u'il a observé au Brésil. Les caractères du genre sont : calice supère, à quatre divisions; corolle composée de (|ualre pétales; filaments staminaires,subulés et repliés sur les pétales dans l'estivation; anthères oblongues; baie à trois ou quatre loges polyspermes, couronnée par le calice persistant.
MvRRHmiER NoiR-POCRPRÉ. MyrrliiniHU atropurpureum, Schott. Ses tiges ont trois ou quaire pieds; les feuilles sont opposées, elliptiques, coriaces, glabres, ponctuées et ferrugineuses en dessous; les Heurs sont d'un pourpre très -foncé, réunies en corymbe et accompagnées de deux bractées; les étamincs sont très-longues; les semences sont presque réniformes.
MYRSIDIDM. bot. Le genre proposé, sous ce nom, par Rafïinesque, est le même <pie le Spongodium de Lamouroux. y. ce mot.
MYRSINE. Hlfisine. bot. Ce genre avait été placé par Jussieu à la suite de la famille des Sapotacées. Venlenat, dans le .fardin de Cels p. 80, proposa d'en former, avec le genre Jrdisia, une famille nouvelle, qu'il nomma Opliiospeima. Celte famille a été adoptée et heaucou|) mieux caractérisée par Rob. Brown, qui lui a substitué le nom de Myrsinées, et par Jussieu, qui la nommait Ardisiacées. Mais le nom de Myrsinées est aujourd'hui celui qui a prévalu. Le genre Myrsine se distingue par les caractères suivants ; ses fleurs sont unisexuées, dioïi|ues et polygames. Le calice est monosépale, à quatre ou cinq divisions profondes; la corolle, monopétale-régulière, est à quatre ou cinq lobes dressés; les élamines, en même nombre que les lobes de la corolle, sont placées à la base et en face de chacun d'eux; les anthères sont cordiformes, presque sessiles, introrses et à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, ovoïde, à une seule loge, contenant quatre ou cinq ovules attachés à un gros Irophosperme central, de forme globuleuse, qui remplit toule la cavité de l'ovaire et recouvre presque en totalité les ovules nichés dans son épaisseur. Cette organisation singulière se remarque dans les autres genres de la famille des Myrsinées, et en foime le caractère distinclif. Le style est court, épais et à peine distinct du sommet de l'ovaire; il se termine par un stigmate irrégulièrement lacinié et lobé. Le fruit est crustacé et monosperme l)ar avortement. Les Myrsines sont des arbrisseaux ou de simples arbustes à feuilles alternes et coriaces, à fleurs axillaires, réunies et formant quelquefois des petites ombelles. Robert Brown (Prodr., 1, p. 533), qui, le premier, a bien fait connaître la structure de ce genre, y en réunit plusieurs autres qui avaient été regardés comme distincts; tels sont le Manglilla de Jussieu , on Caballeria de Ruiz et Pavon ,
V AlhyroiihyUitm de [.otiieivo , Ir Rœmeiia de Tluiiiherg, le Hapanea d'Aublet, le Badula de Jiissieii, phisieuis espèces (le Samaia, comme Somara conaceti, Samara peiitaiulra , el les Jrdisia (|ui ont l'ovaiie oligosperine , el le sligmale divisé. Le genre Myrsinc diffère surloul des Aidisies pai' ses Heurs uiiisexuées, son sligmale découpé, son ovaire à trois ou cinq ovules, ses anthères écartées et non connivenles. Les espèces de ce genre, au nomhre d'une douzaine environ, croissent dans l'Amérique méridionale, la Nouvelle-Hollande, l'Afrique ou les îles qui l'environnent, et l'Asie.
MT['RSIlNÉliS. Mx'sineœ. bot. Celle famille naturelle de plantes appartient à la classe des Dicotylédones raonopétales à insertion hypogyne, et présente les caractères suivants : fleurs liermaplirodites ou unise.xuées. Le calice, généralement persistant, est ù quatre ou cinq divisions profondes. La corolle est monopélale régulière, hypogyne, à quatre ou cinq lohes. Les élamines, en même nomhre que les lohes de la corolle, attachées à leur base, leur sont opposées; les filets sont très -courts, quelquefois monadelplies ; les anthères sont sagitlées, à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, uniloculairc, contenanl un Irophosperme central, fixé an fond et an sommet de la loge, et portant sur sa surface un nomhre déterminé ou indéterminé d'ovules, quelquefois entièrement enfoncés dans sa substance. Le style est simple, le plus souvent très-court, terminé par un stigmate ou simple ou découpé, el lobé. Le fruit est une sorte de drupe sec, ou de baie contenant d'une à ([uatre graines. Ces graines sont peltées, ayant leur tégument simple, leur bile concave, leur endosperme charnu ou corné, et leur embryon cyliridri(iue, un peu recourbé, placé transversalement au bile. Les cotylédons sonl Irès-courls, la radicule est cylindrique et comme tronquée à sa base. Les plantes qui forment celte famille sont des arbres ou des arbustes portant des feuilles alternes, très-rarement opposées ou ternées, sans stipules, coriaces, glabres, entières ou dentées. Leurs fleurs forment des grappes ou des sortes d'ombelles axillaires ou terminales; quelquefois elles sont simplement groupées à l'aisselle des feuilles. Cette famille se compose des genres Myisine. Brown; Jidisia, id.; Jacquinia, Juss.; Saviaia, L.; ICallenia, Sw., et Mgiceras, Gœrtner. Elle a les plus grands rapports avec les Sapotées, aux dépens desquelles elle a été formée en grande partie, et dont elle a le port et plusieurs caractères de la fructification; elle doit être placée entre les Sapotilliers et les Gayacanées. D'un autre côté, comme l'a très-bien remarqué Auguste Saint-Hilaire, elle a les plus grands rapports, par ses élamines opposées aux lobes de sa corolle, par son ovaire uniloculaire, son Irophosperme central, avec les Primulacées, mais le port de ces deux familles est tout à fait différent.
MYRSINÉON. BOT. Même chose, chez les anciens, ([M' Hippomarathrum. F. ce mot.
MYRSINITES. bot. Comme qui dirait ressemblant au Myrte. Ce nom, donné par l'antiquité à divers Euphorbes, a été affecté par Linné à l'une des espèces de ce genre.
MYRSINO-S. BOT. C'est-à-dire parfumé. L'un des noms antiques du Myrte, élendu au Chèvre-Feuille par Galien.
MYRSIPHYLLUM. bot. (Willdenow.) T. Médéole.
WYRSTIPHYLLIJM. bot. Swarlz (f/o/-. Iitd.-Occùl.. 1, p. 405) a réuni au Psychotria le genre établi sous le nom de Myrstiphylliim par Rob. Brown, dans son Histoire des Piaules de la Jamaïque, f . Pstcootrie.
WYRTACANTHA. bot. (Lobel.) Synonyme de Ruscus aculeatiis. V. Fragou.
MYRTACÉES. Myr/aceœ. bot. L'ordre de plantes que désigne ce nom, correspond dans son ensemble à celui que Linné désignait sous celui d'Hespéridées, Jussien sous celui de Myrtes, et d'autres sous ceux de Myrtées, Myrtinées, Myrioïdées et Myrléacées. Tous ces noms tendent à désigner le Myrte comme formant le type ou le centre de l'ordre ; mais autant il est facile de reconnaître que les genres analogues au Myrie forment une famille très-prononcée, autant il est difficile d'affirmer jusqu'à quelles limites on doit l'étendre on la circonscrire.
Les groupes divers que De Candolle réunit sous le nom de Myrtacées, ont pour caractères communs de fructificalion, les suivants ; leur calice est formé le plirs souvent de cinq sépales, fréquemment quatre, rarement six; ces sépales sont soudés entre eux parleur base en un tube adhérent à l'ovaire dans toute ou presque toute son étendue; la partie libre forme un limbe lobé. Les pétales sont alternes avec les lobes de ce limbe insérés sur le bord du calice et en estivalion quinconciale; ils manquent dans un petll nombre de genres. Les élamines sont insérées sur le calice, ordinairement sur plusieurs séries, en nombre multiple des pétales; on en compte dix dans les genres qui en ont le moins, comme les Beckea, et jusqu'à une centaine dans les Psùliitm ou les Eugenia. Leurs fïlels sonl tantôt libres, tantôt diversement soudés ensemble; leurs anihères sonl ovales, petites, à deux loges el s'ouvrant par deux fentes longitudinales. Le pistil se corn pose d'un nombre de carpelles soudés inlimement,qui paraît devoir être égal au nombre des sépales, mais qui est souvent inférieur à ce nombre et varie de deux à six. L'ovaire qui résulte de la soudure des ovaires partiels présente donc de deux à six loges disposées en verlicille autour d'un axe idéal; dans la petite tribu des Chamélauciées, qui peut-êlre devra êlre exclue de la famille, on ne trouve (|u'une seule loge. Dans tous les cas, le style formé par la soudure des styles partiels est unique, simple ou indivis jusqu'à son sommet; le genre Philadelplius, qu'on a longtemps réuni à la fa mille des Myrtacées, faisait exception à cette loi, en ce que les styles partiels sont plus ou moins libres vers leur sommet. Le fruit présente de si grandes variétés dans les tribus, qu'il est presque impossible d'en rien dire dans ses généralités; les graines sont aussi trèsvariées, le plus souvent dépourvues d'albumen et munies d'un embryon très différent dans les différenls genres, mais dont les cotylédons ne sont jamais convolulés ou roulés en cornet l'un sur l'autre.
Les Myrtacées, considérées quant aux organes de la végétation, sonl loules des aibres ou des arbrisseaux, el
aucune ne se présente à l'élat herbacé; leurs feuilles sonl le plus souvent opposées, quelquefois alternes, toujours dépourvues de stipules, entières ou à peine dentées, munies d'une nervure longitudinale, qui émet des nervures latérales pennées; celles ci se réunissent un peu avant le bord ou vers le bord pour former une sorte de petite nervure marginale; ces feuilles et souvent aussi les écorces ou les calices sont le plus habituellement munis de glandes transparenles pleines d'huile essentielle : ces glandes ne sont pas visibles par transparence, quand le tissu des feuilles est trop coriace; elles paraissent manquer complètement dans quelques genres qu'il est d'ailleurs impossible de séparer complètement des genres à glandes transparentes. L'inflorescence est variée dans celte famille; le plus souvent les pédoncules naissent à l'aisselle des feuilles, et se divisent en trois pédicelles uniHnres ou en trois branches (|ui sonl elles-mêmes uniHoies; dans ces deux cas, les fleurs centrales sont le plus souvent sessileset fleurissent les premières. Celte disposition de fleurs, qui semble normale dans la famille, se modifie en apparence quand les pédoncules sonl uiiiflores; mais alors même on reconnaît le type normal, parce que la fleur unique porte deux bradées au sommet du pédicelle. Ou trouve aussi des Myrlacées à fleurs en grappe ou en épi; mais dans ces cas, les fleurs latérales sonl le plus souvent opposées et se rapprochent souvent par leur disposition des véritables cymes. Les Heurs sont blanches ou rougeâtres, jamais ni jaunes ni bleues. Celles du Myrte commun en donnent assez bien l'idée.
Les Myrlacées sonl presque toutes originaires des pays situés entre les tropiques; quelques-unes, telles que le Myrle commun , les Philailelphns et le Deciimaria, s'avancent dans l'hémisphère boréal, jusqu'aux régions tempérées. Le Myrte à feuilles deNummulaire va dans l'hémisphère austral, jusqu'aux îles Malouines. La Nouvelle-Hollande produit un grand nombre d'espèces de cette famille.
L'ordre des Myrlacées est composé de cinq tribus, dont voici l'énumération et les caractères généraux.
\" tribu. Chamélaeciées. — Fruit sec, à une loge, même à l'élat d'ovaire. Plusieurs ovules attachés à la base de la loge, à son centre ou à un placenta court et central. Cinq lobes au calice. Cinq pétales ou point. Élamînes libres ou polyadelphes, quelques-unes sessîles. Deux bractéoles opposées sous la fleur, tantôt libres, tantôt soudées en une sorte d'opercule. Feuilles opposées, entières, ponctuées. Sous-arbrisseaux tous originaires de la Nouvelle-Hollande et dont le port rappelle celui des Bruyères. C'est ici qu'appartiennent les genres Calyllirix, Labill.; Chaiiiœlaticiuni, Desf.; PUeanthus, Labill.; Gettetyllis et Ferticonlia du professeur De Candolle.
Ile irii)ii. Leptospermées. — Fruit sec, déhiscent, à plusieurs loges. Graines allachées à l'angle interne des loges, dépourvues d'albumen et d'arille. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre à six ; étamines libres ou polyadelphes. Feuilles opposées ou alternes, le plus souvent ponctuées. Inflorescence variée. Arbrisseaux ou arbres, tous de la Nonvelle -Hollande.
Cette tribu se sous-divise selon la liberté ou la soudure des étamines. Les genres à étamines polyadelphes sont : Beaufortia, Br.; Calolhamnus, Br. (dont le Billiottia de Colla fait partie) ; Tristania, Br.; Astarlea, DC. (Melaleuca fascicularis, Labill); Melaleuca, Forst., et Eudesmia, Br. Ceux à étamines libres sont : Eucalyptus, L'Hér.; Aiigophora, Cav.; Callistemoii, Br.; Melrosideros, L.; Leptosperinum, Forst.; Fabria'a, Gœrtn.; el Beckea, L., dont le Jungia et VImbricaria font partie.
Ill<^ tribu. Mtrtées.— Fruit charnu, à plusieurs lobes au moins dans la jeunesse. Graines sans albumen et sans arille. Lobes du calice et pétales au noml)re de quatre ou cinq. Élainines libres. Feuilles opposées, munies de glandes Iransparentes, visibles quand le tissu n'est pas trop opaque. Pédoncules axillaires,uniflores, avec deux bracléolcs, IrîHores ou trîchotomes elen cyme. Arbrisseaux presque tous originaires des régions intertropicales. Ce groupe, qui fait le centre de la famille, se compose d'un grand nombre de genres presque tous nombreux en espèces, savoir : Eugenia de Michelî, qui comprend le Greggia de Gœrtner, VOlynthia de Lindiey, et probablement le GHa;;M/zMHt de Jussicu; Jambosa, Adans.; Acmena, DC. (Melrosideros floribunda, Smilh); Sizygium, Gœrtn., non P. Browne; Calyptranlhes, Swarlz; Caryophyllus, L.; Myrcia, DC.(qui comprend les Myrtes elEugenias, des auteurs, à cotylédons foliacés et contortupliqués); Myrtus, L., Gœrtn.; Nelilris, Gœrtn.; Caiiipoinaitesia, Ruiz el Pav.; Psidium, L.; Sonneralia, Lin. fils. A ces genres qu'on peut considérer comme suffisamment connus, il faut joindre les suivants dont les graines sont inconnues, et sur lesquels par conséquent il est nécessaire d'appeler l'atlenlion des observateurs, savoir : Catinga, Aubl.; Petuloloina, DC. (Diatoma, Lour.); Fœlidia, Comm.; Coupoui, Aubl.; Careya, Roxb.; Glapliyria, Jack.; Crossoslylis, Forst.; Grias, L. Ces deux derniers, rejelés par les auleurs dans des familles fort différentes, paraissent devoir se rapporter ici, à cause de leur calice adhérent à l'ovaire, mais méritent ainsi que les précédents un nouvel examen.
IVe tribu. Barriivgtoniées. — Fruil sec ou charnu, toujours indéhiscent, à plusieurs loges. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre à six, égaux entre eux. Élaniines nombreuses sur plusieurs séries, ù filets monadelphes par la base en un anneau court et égal dans tout le contour de la Heur. Feuilles le plus souvent alternes et non ponctuées. Fleurs en grappes ou en panicules. Arbres des régions équinoxiales de l'ancien el du nouveau conlinent. 11 faut rapporter ici les genres : Dicalyx, Lour.; Stravadium, }iiss.\ Barringtonia, Forst.; et Gustavia, Lin., ou Pirigara, Aubl.
V tribu. Lécythidées. — Fruit sec, s'ouvranl transversalement, à plusieurs loges au moins dans sa jeunesse. Lobes du calice el pétales au nombre de six; ces derniers un peu inégaux et légèrement réunis par la base. Étamines très-nombreuses, monadelphes, réunies en un anneau très-courl d'un côlé, très-long et trèsépais de l'autre. Feuilles allernes, non ponctuées, peutêtre munies de stipules dans leur jeunesse. Fleurs en grappes axillaires el terminales. Arbres originaires des
parties équinoxiales de l'Aniérique. Les genres Coiilataii, Couroupila, Beitholletia el /,eo'//i(>fornienl celle tribu.
Les cinq tribus précédentes sont tellement distinctes, f|ue la plupart pourraient être considérées comme des familles: cette opinion serait surlo\it applicable r
1» Aux Chamélauciées qui par leur ovaire uniloculaire s'approcbent des Combrétacées; mais leur port, leurs feuilles ponctuées et la structure de leurs Heurs les rattachent aux Myrtacées. La structure interne de leurs graines, lorsqu'elle sera connue, viendra confirmer ou infirmer ce rapprochement;
2» Aux Lécytbidées que quelques botanistes distingués ont considérées comme une famille à raison de leurs Heurs irrégulières et à six parties, cl de la structure de leur fruit; mais les Barringloniées établissent un passage trop prononcé des Lécythidées aux Myrtées. pour (|u"il paraisse facile de les séparer. Les Lécythidées touchent aux Nhandirobées par la structure de leur fruit.
Il résulte de l'ensemble des caractères précédents, que les Myrtacées diffèrent des Calycanthées et des Combrétacées par leur embryon dont les lobes ne sont jamais roulés l'un sur l'autre; des Mélastomées par la structure des étamines et des anthères; des Rosacées par les styles uniques ou plutôt tous soudés en un seul; (les Lythraires par l'ovaire adhérent; des Onagraires par le grand nombre des étamines, et de toutes ces familles par la présence au moins très-fiéquente des glandes transparentes de leui' tissu.
Ces glandes, pleines d'huile essentielle odorante, donnent à celles des Myrtacées qui en sont abondamment pourvues, une odeur aromatique, et des propriétés stimulantes qui ont rendu plusieurs d'entre elles célèbres, soit comme plantes d'agrément, soit pour leurs propriétés médicales.
On doit observer que l'embryon des Myrtacées présente des formes très-diverses, et ce qui est remarquable, que ces formes diverses se retrouvent dans les diverses tribus. Ainsi parmi les Myrtées, on trouve des genres, tel que celui des Hfyrhis, dont l'embryon est courbé, la radicule longue et cylindrique, les cotylédons petits et foliacés; d'autres, tel que le genre Alj-rcia, qui ont la radicule courte, les cotylédons foliacés, grands el irrégulièremenl plissés, à peu près comme dans les Mauves; d'autres enfin, tels (|ue le genre Eufjenia, dont l'embryon semble monocotylédone, parce que les deux cotylédons sont épais, charnus el soudés très-intimement en un seul corps. Des différences analogues se retrouvent dans les Lécytbidées; le Coiiioupita el le Couralari onl les cotylédons libres, foliacés et un peu plissés; le herlholletia el le Lecythis les ont épais, charnus el soudés. De CandoUe ne sérail pas éloigné de croire que la même différence existe parmi les Barringloniées; le Barringlonia a les cotylédons charnus el sondés; le Giislavfa les a charnus, plans et peu ou point soudés, et il est porté à croire, d'après des échantillons imparfaits, que le Stiavailium a les cotylédons presque foliacés et plissés. Si ces considérations tendent à infirmer l'importance des caractères de l'embryon dans la coordination des familles, elles ten-
dent aussi à confirmer la réunion des Lécythidées et des Barringloniées avec les Myrtées.
De Candolle a été forcé d'exclure des Myrtacées quelques genres anomaux et qui doivent, selon lui, faire les types d'autant de petites familles distinctes; tels sont :
1» Les AiAivGiÉES où il faut rapporter le genre y^lajif/ium seul. Peut-être le Patalotoma, mieux connu, devra-t-il un jour s'en rapprocher. ,
9" Les Granatées de Don qui se composent ihx seul genre Piniica. lequel est voisin des Calycanthées et des Combrétacées par la structure de l'embryon.
ô" Les Mémêctlées qui comprennent le Memecyton el le Monriiia, et se placent très bien entre les Combrétacées et les Mélastomées.
A" Les PniLADEipnÉES de Don. qui, par leurs graines munies d'arille el d'albumen et leurs feuilles non ponctuées, s'écartent des Myrtacées, mais qui s'en rapprochent par leur port et leur inflorescence. On doit y rapporter le Philadelphus el probablement aussi le Decii maria.
MYRTE. Myiius. bot. Genre de la famille des Myrtacées, et qui se place dans l'Icosandrie Monogynie de Linné. Ce genre s'esl successivement grossi d'un si grand nombre d'espèces exotiques el indigènes des climats équatoriaux. que l'étude de ces plantes est devenue excessivement embrouillée ; elle se compliqua fortement, quand on eut établi plusieurs genres assez mal caractérisés, el qui offrirent la plus grande analogie de structure avec les véritables Myrtes. 11 en résulta une telle confusion, que plusieurs botanistes célèbres, Swartz el Kunlli enlr'aulres, proposèrent la fusion, dans le Myrtus, de la plupart de ces genres, comme les Eiigenia, Grer/gia, Sizygium et Caryophyllus. Ce.pendant plusieurs de ces genres semblent très-nalurels, et c'est faute d'.ivoir été bien définis qu'ils ont été rejelés. Le professeur De Candolle les ayant de nouveau examinés, en ces derniers temps, admet leur séparation el même le rétablissement de quelques autres qui avaient été unanimement négligés. A', les articles Myrtacées el Myrtées, qui ont été rédigés par De Candolle lui-même. Mais comme on a renvoyé, d'après les observations de Kunth, à l'article Myrte pour parler des Eijgetiia , il devient indispensable de tracer les caractères de ces deux genres, tels que De Candolle les a circonscrits; ensuite on fera connaître les principales espèces qui les constituent. Ouanl au Caryophyltiis, il a été traité au mol Gëroflier.
Les caractères du genre Myrte sont : calice supère, ordinairement à cinq divisions persistantes; corolle presque toujours à cinq pétales insérés sur le calice; étamines en nombre indéfini, libres el insérées sans ordre symétrique au pourtour d'un disque épigyne, à anthères biloculaires , et déhiscentes longitudinalement; ovaire à deux ou trois loges, renfermant chacune un grand nombre d'ovules ascendants; un seul style surmonté d'un stigmate simple ; baie couronnée par le calice, offrant une à trois loges qui renferment desgraiues nombreuses, courbées, composées d'un embryon courbé de même que la graine, à radicule longue
cl cylindrique et i> cotylédons petits, plans et un lieu foliacis. En fixant ainsi, dans la structure de la };raine,le caractère essentiel du genre jl/r//MS, Ue Candolle s'est vu obligé d'établir un génie Myrcia pour les Myrtns voiiacca de Valil, Myrtus Billariliana de Kuntb, M/rhis bracleolaiis de Poiret, etc., qui n'ont que deux grosses graines à cotylédons trèsgrands et plissés irrégulièrement. Le genre Engenia dans lequel les auteurs ont à l'envi aggloméré une foule d'espèces qui offrent néanmoins assez de diversité dans leurs graines, doit cire borné aux Myrtées dont les graines ont des cotylédons épais, charnus, parsemés de vésicules pleines d'huile volatile, et tellement soudés ensemble, qu'à peine aperçoit on leur ligne de jonction. A ce genre, on réunira le Greggia de Gœrtner, YOlynthia de Lindley et le Cuapuniim de Jussieu. Mais il sera nécessaire d'en éliminer VEtigenia Jaiiibos, L., ainsi que plusieurs autres espèces qui constituent le genre Jambosa de Rumphius et d'Adanson.
Myrte cosimud. Myrlus communis, L. Sa tige est droite, Irès-rameuse, garnie de feuilles opposées, quelquefois ternées, ovales-lancéolées, lisses, d'un beau vert, parsemées de points glanduleux. Les fleurs sont blanches, ((ueliiuefois légèrement rosées sur le bord des pétales, solitaires dans les aisselles des feuilles, et portées sur des pédoncules à peu près de la longueur de ces feuilles. On connaît plusieurs variétés du Myrte commun; les unes sont remarquables par leurs baies aussi grosses que des cerises et d'un goût très-agréable; elles sont cultivées comme arbres à fruit sur les côtes de Syrie. Une variété naine et à petites feuilles dont on a fait, peut-être avec laison, une espèce, sous le nom de Myrtiis tnicrophjtla, est excessivement commune en Espagne, dans la partie méridionale, où elle remplit le même rôle que les Bruyères et les Ulex dans les landes des contiées de l'Europe tempérée; c'est une de ces plantes sociales qui semblent avoir usurpé le terrain, et ne laissent croître dans le voisinage qu'un petit nombre d'autres végétaux. Enfin la culture du Myrte a fait naître une variété à fleurs doubles qui est celle ((u'on rencontre le plus fréquemment dans les jardins.
Peu de plantes ont joué un plus beau rôle symboli- <iuc, chez les anciens, que cet arbrisseau cpie l'on croit originaire des pays méridionaux de l'Europe, quoiqu'il se trouve également indigène en Afrique et dans toutes les contrées chaudes et temjiérées de l'Asie. C'est lui qui forma, dit-on, le berceau sous lequel Vénus, sortant du sein des ondes, trouva le premier abri de sa nudité, et il fut conséquemment dédié à la déesse des amours; en effet, toujours le Myrte paraissait non comme un objet d'ornement, mais coniine un emblème de vénération, dans les fêtes consacrées à cette divinité, et l'on ne personnifiait jamais les grâces, sans (|ue l'une d'elles portât à la main une branche de Myrte. Cet arbuste était employé dans les lustralions; il servit à purifier les Sabiiies après que les Romains les eurent, par une perfidie cruelle, enlevées à leurs familles. Daus les cérémonies nuptiales , les époux étaient conduits à l'autel de l'hymen, le front ceint
d'une couronne de Myrie et de Roses; on représentait la volupté nonchalamment couchée sur des feuilles de Myrte, etc.
Le Myrte n'était point révéré seulement comme le symbole de l'amour, il devenait souvent aussi celui des vertus publiques, de la victoire, et même des plaisirs de la table : à ce premier titre, il formait à Rome, la couronne dont on récompensait les magistrats qui avaient blanchi sous l'égide d'une irréprochable conduite. Les archontes d'Athènes, en avaient le front paré, comme signe de leur inviolable dignité, en même temps <iue pour rappeler constamment, à ces augustes mandataires du peuple, l'austère intégrité qu'ils devaient apporter dans l'exercice de leurs fonctions. Il était le prix décerné aux vainqueurs des jeux islhmiques; et dans les honneurs de l'ovation , triomphe qui n'avait pas été souillé par l'effusion du sang humain, le Myrte remplaçait le Laurier sur la tète du triomphateur. Dans les joyeux festins l'apparition soudaine d'un rameau de Myrte devenait, ainsi i|ue le dessert dans nos bamiuets de famille, le signal des chants; les convives se passaient tour à tour le rameau , et celui entre les mains du(|uel il arrivait, le devait garder jusqu'à ce qu'il eût payé son tribut à la commune joie. Cette heureuse coutume, qui inspirait les plus riantes idées, qui donnait aux fêles des anciens un charme tout particulier, valait bien cette froide éliquelte que les temps modernes ont abusivement revêtue du nom de politesse.
Dans les pays chauds la culture du Myrte n'exige pas de soins. On en fait des haies et des rideaux de verdure qu'il suffit de tondre tous les ans, afin qu'ils restent bien garnis. Dans les contrées septentrionales où il est cultivé comme arbuste d'agiément, on l'élève communément sur une seule lige, et l'on fait prendre à sa tête une forme arrondie en le taillant bien soigneusement. On conserve ainsi les pieds de Myrtes dans des pots ou des caisses que l'on rentre dans l'orangerie pendant l'hiver. Une terre substantielle leur convient, et il faut les arroser fréquemment durant les chaleurs de l'été. Quoicpie les Myrtes se reproduisent facilement par les graines , on emploie rarement ce moyen de multiplication, parce que ses résultats sont très-laidifs ; les boutures et les marcottes sont plus généralement usitées, parce qu'elles donnent des pieds qui Heurissent beaucoup plus tôt, et qu'on peut ainsi conserver les variétés à fleurs doubles qui sont les plus recherchées.
Myrte cotonneux. Myrhtslomentosa, Lam. Cette espèce <|ui ne paraît pas avoir obtenu des Chinois les mêmes honneurs qu'ont accordés les Grecs et les Romains à la précédente, n'est bien connue en Europe que depuis le retour de Louieiro, missionnaire à la Cochiiichine; il est bien vrai que. précédemment, en 1776, MM. Norman en avaient introduit un pied en Angleterre, et qu'il s'était propagé au point de se retrouver dans les grandes collections; mais l'on n'avait que des notions tort incomplètes sur l'origine de ce végétal, sur sa croissance dans le pays natal où il forme un arbre assez élevé, conséquemment bien différent de l'arbuste que l'on obtient en Europe. Le Myrte colon-
iieux ne s'élève, dans les serres, qu'à quelques pieds de hauteur ; sa tige se divise en rameaux op|)osés, cylindriques, recouverts d'une écorce cendrée, et garnis de feuilles également opposées, pétiolées, ovales-ohlongues, un peu épaisses, légèrement roulées en leurs hords, glabres et d'un verl assez foncé en dessus, cotonneuses et grisâtres en dessous, avec trois nervures saillantes. Les fleurs, qui naissent solitaires dans les aisselles des feuilles supérieures, sont larges de quinze lignes, portées sur des pédoncules longs d'un pouce et tout couverts, ainsi que les calices et les deux bractées qui sont à leur base, de petits poils courts, qui font paraître toutes ces parties blanchâtres. Le calice est monophylle. divisé très-profondément en cinq lobes arrondis. La corolle se compose de cinq pétales ovales, d'un rose foncé, velus en dehors, et deux fois plus longs que les divisions du calice. Les élamines sont trèsnombreuses ; elles ont leurs filaments de la même couleur que les pétales, moitié plus courts qu'eux, insérés sur la base du calice, et terminés par des anthères ovalesarrondies, jaunes et à deux loges. L'ovaire est inférieur, surmonté d'un style simple, plus long que les élamines, terminé par un stigmate en tête déprimée. Le fruit est une baie arrondie, velue, de la grosseur d'un grain de raisin ordinaire, couronnée par le calice persistant, partagée en trois loges contenant chacune plusieurs semences.
Plusieurs autres espèces de Myrtes exotiques mériteraient, par la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs, une mention particulière; mais comme elles sont en nombre très-cojisidérable, ce serait excéder les limites assignées aux articles de cet ouvrage; d'ailleurs, la plupart de ces plantes ne sont connues que par les descriptions et les figures qu'en ont données les botanistes, ou bien elles existent seulement dans les herbiers, et ne sont pas cultivées dans les jardins d'Europe. On ne peut cependant passer sous silence quelques espèces célèbres parleurs usages économiques. Ainsi le j1/r//!(S Ugni, Lanik., arbrisseau qui croit dans l'Amérique méridionale, a des baies rouges, arrondies ou ovales et de la grosseur d'une petite prune. Les habitants du Chili préparent avec ces baies une liqueur aromatique et qui a de l'analogie avec les meilleurs vins muscats. On emploie aux mêmes usages les Myrtus Lxii.a et viaxima de Mollna, qui. en outre, offrent un bois excellent pour faire des voitures. Le Myrtus caiyopliyl- Inla, que l'on trouve dans les Iles de l'Amérique et à Ceylan, fournit l'écorce aroniali(|ue connue sous le nom de Canelle Giroflée, dont on fait un grand usage comme condiment dans les pays où cet arbre croit spontanément.
Le Myitits Pimenta de Linné fait maintenant partie des Eiiyeiiia de De Candolle. Dans les Antilles, il devient un grand arbre à feuilles presque semblables à celles du Laurier, et à fleurs disposées en grappes axillaires. L'aromate dont on se sert en plusieurs pays pour assaisonner les mets, et qui est connu sous les noms de Toute-Épice, Piment de la Jamaïque, est fourni par les baies du Myrtus Pimenta, cueillies avant leur maturité. Réduites en poudre, ces baies se vendent en Hollande, sous le nom de Poudre de clous de Girofle,
7 DICT. DES SClEnCES IVAT.
cl on en retire p,ir la distillation une huile volatile tellement semblable à celle du Girofle, qu'on lui en donne le même nom.
On a étendu le nom de Myrte à des plantes qui n'appartiennent pas à ce genre, mais qui lui ressemblent par des feuilles coriaces et persistantes. Ainsi on a appelé :
Myrte bâtard ou des marais, le Myrica Gale.
Myrte épiivecx ou sauvage, le liuscns aculealus.
FRAG
MYUTËES. BOT. On a vu, dans l'article Myrtacées, que cette famille se divise en plusieurs tribus, et l'on a réservé le nom de Myrtées à celle dont le Myrte même fait partie. De Candolle a ensnite exposé dans le même article les caractères qui distinguent la tribu et les genres dont elle se compose. Mais la distinction et la circonscription de ces genres a souvent occupé les botanistes, et mérite d'être reprise ici. Tournefort ne comptait que trois genres de Myrtées : le Myrte proprement dit; la Goyave, appelée ensuite Psidium par Linné, et le Géroflier. Micheli en ajouta un quatrième sous le nom d'Eiigenia, qui fut admis par Linné; celui-ci, en conservant ces quatre genres, y distribua toutes les espèces de Myrtées connues de son temps; mais les caractères des genres Myrtus et Eugenia étant mal circonscrits, les espères furent distribuées entre ces genres presque au hasard; tantôt on considéra comme Myrtus les espèces à cinq pétales, et comme Eugenia celles à quatre; tantôt on admit pour Myrtus celles à fruit polysperme, et pour Eugenia celles à fruit monosperme. Ces deux modes de division étaient inexacts, car, 1" il existe des espèces tantôt à quatre et tantôt à cin(| pétales, et parmi celles même où le nombre est constant, les affinités ne suivent que très-imparfaitement le nombre des parties de la fleur; 2" le nombre des graines, considéré isolément, ne donne pas des divisions beaucoup meilleures, vu que le nombre des ovules est toujours assez considérable, et que c'est par des avortements plus ou moins prononcés qu'il se léduit à un petit nombre ou à l'unité. Frappé de ces difficultés, Swartz prit le parti de réunir en un sousgenre le Myrtus et VEugenia. Celte opinion a été soutenue par Kunlh et Sprengel qui même ont aussi admis l'opinion de Thunberg, et ont réuni le Géroflier à ce groupe déjà si vaste. Cependant Gaertner avait indiqué, sur un petit nombre d'espèces il est vrai, une distinction entre les Myrtées qui ne pouvait permettre une réunion aussi hétérogène; Lindiey l'avait confirmée, sur une autre espèce, et Kuntb lui-même, tout en admettant la réunion de tons ces genres, a fourni, par l'exactitude de ses descriptions, de bons arguments en laveur de leur séparation.
De Candolle ayant eu occasion d'étudier récemment ce groupe de plantes, indique de la manière suivante les caractères de ceux des genres qui ont été confondus ensemble par divers auteurs.
1" Le véritable genre Myrtus a pour caractères d'avoir les Eleurs presque toujours à cinq pétales, et le fruit est une baie à deux ou trois loges, même à sa maturité; les graines y sont nombreuses, courbées, composées d'un embryon courbé comme la graine même, ÔS
h radicule lonfjuc cl cyliiulriqiie, et à cotylédons pelils, plans et un peu foliacés. C'est ici qu'appartient le Myrtus communis, qui en fait le type; les Myrlus myricoiiles, nummularia, i-accinioides, saluta/is, Urjni, microphylla, font aussi certainement partie de ce genre. De Candolle y réunit encore sous une section distincte, le Myrlus tomentosa d'Ailon, qui, à raison de ses graines aplaties, devra former un genre particulier.
2" Il désigne sous le nom de Myrcia (l'un des anciens noms du Myrte), un genre qui se caractérise parce que la baie mûre ne renferme qu'une ou deux graines; celles-ci sont assez grosses ; leur test est lisse et frial)le ; leur embryon a la radicule courte, les cotylédons trùsgrands, un peu foliacés, et plissés irrégulièrement l'un sur l'autre, à peu près comme dans les Mauves. On doit rapporter ici plusieurs des Myrtes des auteurs, savoir : Myrtus coriacea de Valil; Myrtus coccolohœfolia, Billardiana de Kuntli ; M/rti/s 6;acteo/ans de Poirel, etc.
3» VEiKjenia doit être, selon lui, caractérisé par ses graines qui, bien que provenant d'un ovaire à plusieurs ovules, sont presque toujours solitaires ou à peine au nombre de deux ; ces graines sont arrondies, grosses et solides; leur embryon offre une très-petite radicule souvent à peine visible, et leurs cotylédons épais, cliarnus, remplis de vésicules d'buile essentielle, et tellement soudés ensemble qu'on ne peut les séparer, et que même le plus souvent on aperçoit à peine leur ligne de jonction. Cette structure leur a fait donner le nom de fausse monocolylédone; on la retrouve dans plusieurs Lécythidées et dans les Bairingloniées; la Ueur des Engenia est le plus souvent à quatre, quelquefois à cin(i parties; le tube du calice y est toujours sensiblement arrondi par le bas. Le plus grand nombre des Myrlées ou Myriacées à fruit charnu, appartiennent à ce genre ainsi circonscrit, et pour ne parler que de celles dont on a fait des genres, on doit y rapporter non-seulement VEugenia de Micbeli, mais encore le Grerjgia de Gaerlner. La section désignée par le nom à'Olyiithia, par Lindley, est très-probablement le Guapuriuvi de Jussieu. C'est encore à ce genre qu'appartient le Myrtus Pimenta, car la figure de Gœrtner paraît avoir été faite sur quelqu'autre espèce que le vrai Piment des Antilles.
4'> Le Jambosa de Rumpbius et d'Adanson , que les auteurs avaient réuni à VEugenia, mérite d'être conservé comme genre distinct, caractérisé par la construction du tube du calice en forme de toupie; les graines ont la plus grande analogie avec celles de VEugenia, mais le port des espèces de ce genre la fait assez bien distinguer. C'est ici que se rapportent les Eiigenia Jambosa, L., piirpurea, Roxb. , macrophylla , Lamk. , Mataccensis, t., australis, Wendl., laurifolia , Roxb., etc.
3" Le Caryophyllus reste caractérisé par le tube de son calice allongé et cylindrique, aussi bien que par ses graines à cotylédons charnus, appliqués par leurs bords sinués, mais non pas soudés intimement ensemble. Les autres genres de cette tribu n'ayant pas été confondus les uns avec les autres, n'exigent pas de
mention particulière, et seront traités chacun à Irnr article.
MYRTILINE. Myrtilina. inf. Genre créé par Bory- S'-Vincent aux dépens des Verticelles de Mtlllcr, et qui fait partie de la famille des Urcéolariées, dans l'ordre des Stomoblépharés, du système des Microscopiques. Ce genre est caractérisé par un corps en coupe parfaitement vide, submembraneux, sessile, avec un ou deux cirres vibratiles de chaque côte; plusieurs individus s'agrégeant en glomérules par leur base. Selon l'auteur trois espèces sont constatées : l" Myrtilina fraxinea, B ; l'orlicella, MUU., Iiifus., t. 38, lig. 17; Encycl., pi. 20, fig. 37; 2° Myrtilina Limacina, B.; rorticella, MUU., fig. 1C; Encycl., fig. ÔG, qui se tient parfois solitaire; S" Myrtilina Cratœgaria, B.; forticella, Mull., f. 18; Encycl., f. 38.
MYRTILLE. Myrtillns. bot. Espèce du genre Airelle dont le nom est emprunté de celui que les anciens donnaient au fruit du Myrte et de divers autres arbrisseaux.
MYRTILLITES. poiyp. Polypiers fossiles de la grosseur d'une noisette et qui portent un trou au centre; on en voit des figures dans le Traité des Pétrifications de Bergius (pi. 13, f. S3-G5) qui les regardait comme des fleurs et des fruits de plantes marines. Une de ces espèces paraît devoir rentrer dans le genre Halliroé. A', ce mot. Les antres répondent à l'Alcyon globuleux de Defrance.
MYRTIPHYLLUM. bot. Le genre de P. Browne ainsi nommé dans sa Flore de la Jamaïque, est le même que le genre Psichotria de Linné.
MYRTOCISTUS. bot. (L'Écluse.) Synonyme d'ffypericiim balearicum, L, f^. Millepertuis.
MYRTOGEiNISTA. bot. (Breyn. Cent., tab. 29.) Synonyme de Podalyria myrtifolia, Willd.
MYRTOIDES. bot. Premier nom donné par Linné au Myrtus Zeylanica. Ce nom, ou plutôt le mot français Myrtoïdes, a été adopté plus laid par Jussieu pour désigner la famille maintenant nommée Myrtacées. A', ce
MYRTOMELIS. bot. (Gmelin.) Synonyme d'Amélanchier, espèce du genre Alizier. K. ce mot.
MYRTOPETALON. bot. (Dioscoride.) Le Polygonum avicnlare, L. F. Renobée.
MYRTUS. BOT. y. MVRTE.
MYSCOLE. Myscoliis. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie égale, L., établi par H. Cassini (DuUel. de la Soc. Pliilom., mars 1818, p. 33) qui, pour le caractériser, a donné une longue description de tous ses organes floraux. En voici les caractères les plus importants : involucres dont les folioles sont régulièrement imbri(|uées, appliquées inférieurement, étalées supérieurement, coriaces, charnues, oblongues-lancéolées, terminées au sommet par une petite épine, et pourvues sur les deux côtés d'une petite bordure scarieuse et frangée; réceptacle ovoïde ou conique, épais, charnu, garni de paillettes courtes, larges, ovales-obtuses, comme tronquées au sommet, membraneuses sur les bords, et embrassant par leur face interne l'ovaire et la base de la corolle; calathide composée de fleurs nombreuses, en languettes et her-
raaphrodiles; ovaires elliptiques ou obovales, obcoinprimés, glabres, dépourvus de col, surmontés d'une aigrelle composée de deux petites écailles égales, opposées sur les côtés de l'ovaire, filiformes, plumeuses dans leur pailie supérieure, quelquefois augmentée d'une troisième ou même du rudiment d'une quatrième petite écaille; enfin on y observe encore, outre les petites écailles latérales, une très-petite aigrette en forme lie couronne, située sur la face extérieure. La structure du fiult et de son aigrette est un peu différente de celle du fruit du Scolymus , genre linnéen aux dépens duquel le M/scohis a été formé et dont le nom est l'anagramme; cette différence est si légère que l'auteur luimême consent à ne regarder son Myscolus que comme un sous-genre. En effet, dans les Scolymus, les fruits sont pourvus d'un col peu manifeste, et l'aigrette csl petite, courte, continue et en forme de couronne. Or, le Myscolus a l'ovaire entièrement dépourvu de col, et il offre quelquefois et accessoirement une aigrette courte, semblable à celle des Scolymus. Il parait donc presque superflu d'avoir fondé deux groupes sur des distinctions si peu sensibles. Les Myscohis iiiegaceplialus et microcephalus de Cassini ont pour synonymes les Scolymus grandiflonis et His/ianicus de Desfontaines {Flor. Jtlaiil., t. ii, p. 240), plantes indigènes du bassin de la Méditerranée, f^. Scoi.yme.
MYSIS. Mysis. crïst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Scbizopodes, établi par Latreille et adopté par Olivier et Leacli avec ces caractères : tous les pieds divisés jusqu'à leur base en deux tiges filiformes et très grêles; antennes latérales accompagnées, comme dans les Salicoques, d'une grande écaille et situées plus bas que les mitoyennes ; queue terminée par une nageoire de quatre h cinq feuillets. Ces Crustacés ont des rapports avec les Stomuiapodes et les Amphipodes; ils ressemblent beaucoup aux Salicoiiues et tiennent même un peu des Entoniostracés; leur corps est très-petit, allongé, étroit et mollasse; leurs antennes latérales sont situées plus basque les mitoyennes, sétacées, très-longues et recouvertes à leur base d'une grande écaille : les intermédiaires sont beaucoup plus courtes, composées d'un pédoncule de trois articles dont le troisième, qui est large, donne naissance à trois soies dont deux sont fort longues; les yeux sont placés à la partie antérieure du test, et à côté d'une saillie triangulaire et déprimée: ils sont très-rapprochés; les palpes maxillaires sont longues et saillantes; les pieds-mâchoires sont assez longs, ils sont composés d'un lobe intérieur, divisé en plusieurs articles de formes variées, et d'un lobe extérieur ou palpe tlagelliforme longue et en forme de filet; ils paraissent être destinés aussi à la locomotion, comme les i)ieds auxquels ils ressemblent beaucoup; ceux-ci sont composés de deux tiges s'insérant sur une pièce commune, en formç de tubercule plus ou moins arrondi ; ces tiges sont composées chacune de deux articles distincts, et terminées par un filet assez long. Ces pieds vus en place font paraître les organes de la locomotion des Mysis composés de quatre lignes ou rangs longitudinaux de filets. L'abdomen des Mysis est composé de plusieurs articles, et terminé par une nageoire
de cinq feuillets. Ces Crustacés portent leurs œufs rassemblés à l'extrémité postérieure de la poitrine, près des dernières pattes et renfermés entre deux valves en forme de coquilles; c'est un ovaire qui forme une proéminence ou sorte de bosse. Latreille avait d'abord placé ces Crustacés dans sa famille des Squillares, et il avait été trompé par la figure d'Othon Fabricius où le test semble partagé en deux pièces; il a rectifié cette erreur depuis qu'il a vu l'animal eh nature. Leach (Edimb. Encycl.) avait distingué ce genre sous le nom de Piauni(s; mais il a adopté la dénomination de Latreille dans ses autres ouvrages. On ne connaît encore que peu d'espèces du genre Mysis ; toutes vivent dans la mer et sont très petites.
Mysis de Fabricius. Mysis Fabiicii , Leach, loc. cit.; Latr.. Encycl. Méth., Atlas, pi. ôôô, fig. 5 à 20. Long de plus de six lignes; corps glabre; yeux trèsgros et saillants; carapace terminée postérieurement et sur les côtés en pointe assez aiguë; nageoires ayant les feuillets extérieurs arrondis à leur extrémité et celui du milieu obtusément échancré. Il se trouve dans les mers du Groenland, parmi les plantes marines.
MYSODENDRUM. BOT. Ce genre a été proposé par Banks, pour quelques espèces de Oui. F. ce mot.
MYSON. BOT. [Champignons.) Adanson a appliqué ce nom, emprunté des anciens, à un genre qui comprend deux espèces de Polyjiores, figurés par Micheli, pi. 02 et 6ô. Quant au Myson des Grecs ou Mysus de Pline, qui croissait en Afrique et qu'on regardait comme un mets très-délicat, il paraîtrait, d'après sa manière de croître sous terre, que ce serait une espèce de Truffe blanche, probablement le Tuber niveum, Desf., encore fort estimé en Afrique.
MYSORINE. Hm. Ou a donné ce nom à un minerai de cuivre, qui ne donne pas d'eau par la calcination,et qui paraît être un carbonate anhydre. C'est une substance d'un brun noirâtre foncé, tendre, à cassure conclioïde, d'une pesanteur spécifique égale à 2,020. Elle est soluble dans les acides, et la solution précipite du cuivre sur une lame de fer. Son analyse par Thomson a donné : acide carbonique 10,7; deutoxide de cuivre G0,7; peroxide de fer 19,5; silice 2,1 ; perte 1. Ce minéral a été trouvé au pays de Mysore, dans l'Inde.
MYSTACIDE. Myslacida. ws. Genre de l'ordre des Névroplères, section des Filicornes, famille des Plicipennes, établi par Latreille (Fam.Nat, du Règne Anim.). Caractères: palpes maxillaires très-longues et très-velues, à cinq articles; antennes beaucoup plus longues que les ailes; ailes supérieures étroites et pointues, les inférieures très-plîssées. Latreille donne comme type du genre le Phiyganea nigia de Fabricius.
MYSTACWIER. Mystacidium. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie. institué par le professeur Lindley qui lui a assigné pour caractères : folioles du périgone étalées et libres, toutes égales ; labelle non divisé, éperonné, articulé avec le gynostème; celui-ci court, dressé, demi-cylindrique, charnu, prolongé en filament aux deux extrémités; bec ovale, allongé, convexe et nu; anthère biloculaire et membraneuse ; deux masses polliniques creuses sur le dos; caudicule î> deux branches, sur chacune desquelles est
insérée une {;laiulii1e membraneuse et peKée. Les Jlyslacidiers sonl des planles herbacées, épiphyles, à liges trèscourles, à feuilles distiques, obtuses, obliquement échancrées; les fleurs sont nombreuses et réunies en grappe. Ces Orchidées sont particulières au cap de Bonne-Espérance.
MyST.\ClNÉES. M/slacineœ. inf. Bory de S'-Vincent a établi sous ce nom. dans l'ordre des Trichodés de son système des Microscopiques, une famille qui renferme les genres: Phialine, Trichode, Ypsistome, Plagyolrique, Mystacodelle, Oxilritpie, Ophrydie, Trinelle, Kérone et Kondylioslome. Son nom vient de ce que des cirrcs ou cils mobiles y sont disposés sur une ou plusieurs parties du corps, et y rappellent parfois l'idée de petites mousiaches.
MYSTACODELLE. Mystacodella. inf. Ce genre créé par Bory, fait partie de la famille des Mystacinées, de l'ordre des Trichodés, dans son système des Microscopiques; il est caractérisé par un corps antérieurement terminé par une fissure plus ou moins prononcée, formant comme des lèvres inégales, qui sont munies de cils en manière de mousiaches. Ce sont des animaux agiles, de forme ovoïde ou allongée, mais à qui leur sorte de bouche, «pii cepenilant ne communique point à un sac ou canal alimentaire, donne une apparence baroque. MUUer les comprenait dans son genre des Trichodés.
MYSTAX, BOT. Synonyme d'Hugonie. /'. ce mot.
MYSTE. Mystus, pois. Espèce du genre Clupe. /'. ce mot.
MYSTICETUS. mah. /^. Baleike.
MYSTROPÉÏALE. Myslropetalon. bot. Genre de la famille des Balanophorées, institué par W. H. Harvey (Ann. pf. Nat. hist., feb. 1839) qui lui assigne pour caractères: Heurs monoïques, réunies en épi serré, les supérieures mâles, les inférieures femelles; chaque fleur est accompagnée de trois bractées dont l'une extérieure ou antérieure et le plus souvent libre; les deux latérales sont jjIus ou moins soudées. Les Heurs mâles ont le périanlhe divisé en trois segments spathulés et onguiculés : les postérieurs cohérents; les étumines, au nombre de deux, sonl inséiées sur les segments postérieurs du périanlhe et leur sont opposées; les anthères sont versatiles, à deux loges déhiscentes dans leur longueur; l'ovaire est pelil, avorté. Les fleurs femelles ont le périanlhe supère, subglobuleux ou lubuleux, à trois dénis et caduc; torus charnu, cupuliforme, fixé ù l'ovaire par sa base et s'étendant autour de cet organe qui est ellipsoïde, atténué inférieurement.
Mtstropétale de Tbom. Mfstropelalou Thomii , Harv. Sa lige est épaisse, charnue, entièrement couverte d'écaillés serrées, linéaires et lisses : les supérieures souvent barbues vers le sommet; les inférieures quelquefois allongées; épi très-dense, obtus, long de trois à (jualre pouces. Les fleurs mâles ont la bractée antérieure oblongue, d'une largeur prescjuc égale partout, obtuse, barbue au sommet et le long de la carène, saillante, ciliée sur les bords ; les poils de la barbe sont longs et orangés; les bractées latérales sont soudées à la base, quelquefois presque libres, oblongues, obtuses, membraneuses, quelquefois ciliées le long de
la carène, d'un rouge pourpre, plus pâle à la base. Les segments du périanlhe sonl réunis en forme de coupe; ils ont le limbe lancéolé, obtus, d'un rouge foncé, avec les onglets jaunes; les filaments sont subulés et robustes. Les fleurs femelles ont les bractées jaunes, rouges au sommet, le limbe du i)érianthe également rouge, presque globuleux ou ellipsoïdal, à trois dents obtuses. Le slyle est très-saillant, filiforme; l'ovaire est ovaleoblong, reposant sur un dis(|ue blanc, charnu, au centre duipiel il est fixé par sa base atténuée, d'une couleur rouge foncée, finement hispide, contenant une masse charnue. Le fruit, à sa maturité, tombe avec le torus; il est semblable à l'ovaire, d'un rouge vineu.x foncé, légèrement charnu, avec un endocarpe mince, mais dur et crusiacé, contenant des myriades de petits corps blancs, cellulaires, qui proviennent de la dissolulion de la masse charnue de l'ovaire. Celle plante singulière a été trouvée par le docteur Thom aux environs de Cabdou, dans l'Afrique auslrale.
Mystropétale de PoiEUAiN^ii. Mystropetaloii Polentan/ii, Harv. Celle seconde espèce, observée aussi dans la partie méridionale de l'Africiue, par le docteur Polemann, ressemble à la précédente dans la plupart de ses caractères; cependant elle a la bractée antérieure spathulée, avec l'onglet aigu, le limbe des segnienls du périanlhe dans les fleurs mâles, elliptique et concave, enfin le périanlhe des Heurs femelles lubuleux et trifide. La couleur de ses fleurs est plus brillante; les poils de ses bractées sonl d'un orangé plus vif, et le périanlhe est d'un rouge de carmin.
iMYSTUS. POIS. Synonyme de Mysle.
MYSTYLLE. Mys/y/lus. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Presle aux dépens du grand genre Trifolium de Linné, pour quelques espèces des régions montagneuses du midi de l'Europe. Caractères différentiels : tube du calice membraneux, campanule, marcpié de vingt nervures, ouvert à l'orifice, renflé particulièrement sur le dos, rétréci en pointe vers son extrémité, terminé par cinq dents fines, sélacées, Irès-aigues et recourbées, dont les deux supérieures sont les plus longues; corolle gamopétale inférieurement à partir du milieu, marcescenle, décidue; ovaire ovalo-subglobuleux ou ovale, à bec acuminé, indéhiscent, renfermant de deux à quatre semences subglobuleuses. On ne cite jusqu'ici que deux espèces de ce genre.
MïSTYLiE ÉcuMEtx. Mystylliis spumosus, Presle; Tn'/olium spiimosum , Lin. Ses tiges sont glabres, menues, droites ou coucliécs. garnies de feuilles allernes, longuement péliolées, à trois folioles ovalaires ou cordiformes, en coin à leur base, obtuses an sommet, glabres, veinées et finement striées, accompagnées de stipules blanchâtres, membraneuses, en parlie décurrenles sur le pétiole et terminées par deux pointes sélacées; les Heurs disposées en tète globuleuse, portée sur un long pédoncule axillaire, ont leur corolle purpurine, un peu plus longue que le calice.
MYSDS. DOT. r. Myson.
MYTHlilUATEA. BOT. Pour Milhridatea. F. ce mol.
MYTILACÉS. Mytilacea. moli. La famille des Mylilacés fut créée par Cuvier, dans son Histoire du Bègne
Animal; il y renferma lous les Mollusques acépliales (esCacés, qui ont deux ouvertures au manteau. Celle famille représente les Bifoiipalla de Lalreille, et elle contient les cinq fjer.res : Moule, Anodonte, Muletlc, Cardile et Crassatelle; le genre Moule est divisé en trois sous-f;enres : les Moules propres, les Modioles et les Lilhodomes. Dans son premier Traité systémati(|iie des Animaux sans vertèbres, Lamarck mit ces genres dans d'aulres rapports, c'est-à-dire que les Moules et les Modioles se trouvent près des Pinnes, à côté des Mu- Icllescl des Anodontes. les Cardiles étant rejelées plus loin. Dans la Philosophie zooloî;i<iue, les Moules et les Modioles font partie de la famille des Byssifères, avec les Houletles, Limes, Crénatules, elc, tandis que les IMiilelles et les Anodonies forment la famille des Nayades, el les Cardites font partie de la famille des Cardiacées. Cet arrangement est reslé absolument le même dans l'Extrait du Cours; mais dans son dernier ouvrage, Lamarck a adoplé la famille de Cuvier en la moditianl; il n'y laisse en effet i|ue les trois genres Pinne, Modiole et Moule, mais il la range parmi les Miinomyaires; ce que n'ont pas fait la plupart des zoologistes qui ont suivi de préférence l'opinion de Cuvier. Voici comment Lamarck a caraclérisé celle famille: charnière à ligament subinlérieur, marginal, linéaire, Irès-enlier, occupant une grande parlie du bord dorsal; lest cassant, subcorné, rarement feuilleté, f. Moule, Modioi.e, Pinive et Lithodome.
MYTILICARDES. aoi.L. Blainville nomme ainsi un des sous-genres des Cardiles (Trailé de Malacologie, jiage 340) dans lequel il comprend les espèces allongées, un peu échancrées on bàillanles au bord inférieur, ayant le sommet presque cépbalique et le ligament caché. La Cardile grosse-côte, Cardila crassicoftta, serl de type à ce sous-genre. F. CARnixE.
MYTILINE. Mytillna. moll. Dans la séance de l'Académie de Bruxelles du 4 mars 1857, le docteur Cantraine a lu un Mémoire sur un nouveau genre de Mollusques, qu'il a nommé Mytiliiia. Ce genre, dont il a parfaitement établi les caractères, parait avoir pour lype le Mylilus polymorphus de Pallas, assez mal connu de ce grand naturalisle, et dont le professeur Van Beneden sena, dans un trav 17 janvier 1853. Bien qu'une rigoureuse conformation de quelqu'organe ait pu échapper au professeur Van Beneden, dans sa description analomique du Dreissena polymorplia, ce n'était peut être pas un motif pour changer une dénomination qui avait pour elle une longue priorilé, et produire conséquemment quelque perliirbalion dans la nomenclature générique, f^. Dreissène.
Bory de S'-Vincent, dans son nouveau système de classification des Infusoires dont il a changé le nom en celui de microscopiques, a nommé Myliline un genre de sa famille des Bracbionides, et qu'il a composé des : 1° iMylilina Lepidura, B. ; Biachionns ovalis, Mull., Mici:, tab. 49, fig. 1-3; Encycl., pi. 28, f. 1-3; 2o Mytilina Limnadina, B.; Biachionus tripes, MUll., lig. 4, 3; Encyclop., f. 4, 3; ô» MytUina Cytherea, B.; Biachionus dentcitus, Mull., f. 10, 11;
ifl naturalisle, el dont le professeur t déjà fait le type de son genre Dreisavail remis à la même Académie le
Encyclop. , fig. 6, 7; 4" Mylilina Cypridina , Bory; Brachioims mucronatus, MUll.. fig. 8, 9; Encyclop., fig. 8,9. Les noms spécifiques, donnés à chacune de ces quatre espèces, indiquent les genres de pelils Crustacés avec lesquels leur figure ofl^re le plus de ressemblance.
MYTII.OIDE. Mytiloides. moll. Genre proposé par Brongiiiart dans sa Minéralogie des environs de Paris, deuxième édition, pour des Coquilles de la Craie, que Sowerliy a reconnu depuis comme appartenant au même genre que les Calilles. A', ce mot.
MYTILUS. moLL. F. Mocle.
MYTULITES. Mytuliles. uoll. Nom que l'on a quelquefois donné aux Moules fossiles ou pélrifiées. A^.
MoELE.
MYTULO-PECTUNCULUS. MOU. Genre que Klein [Melh. Ostr., page 13G) a pris de Fabius Columna; il représente parfaitement le genre Placune de Lamarck que Lister confondait avec les Peignes quoiqu'il en ait fait une petite section. F. Piaccive.
MYXA. noT. Espèce du genre Coidia. V. SEBESTfER.
MYXACIUM. BOT. A'. Agaric.
MYXINE. Myxine. puis. Genre de la famille des Suceurs, de l'ordre des Cbondroplérygiens à branchies fixes, dans la méthode de Cuvier; famille des Cyclostomes de Duméril; voisin des Lamproies par les Ammocèles auxquels les Myxines ressemblent beaucoup, et avec lesquels elles forment un passage très-naturel de la classe des Poissons à celle des Annélides, et même des Entozoaires, aulrcfois Inleslinaux selon Linné, et parmi lesquels ce législateur des ordres naturels plaça d'abord les Myxines. Gmelin eût dû rectifier une méprise qu'on a beaucoup reprochée au professeur d'Upsal, loule justifiable qu'elle élait; mais ce grand homme laissa le genre Myxine entre l'imaginaire Fiiria iiifernalis et le filiforme Goidius. Il est aujourd'hui bien démontré que les Myxines sont des Poissons, mais ces singuliers animaux n'en sont pas moins des Poissons défigurés, et les derniers de lous par leur simplicité. Tandis que l'on ne peut trouver de passage bien marqué entre l'embranchement des Vertébrés et des Articulés où la nature semble avoir laissé un grand hiatus, les Vertébrés, par les Ammocèles el les Myxines, passent insensiblement aux Enlozoaires; toutes les parties qui devraient composer leur squelette sont tellement molles et membraneuses, qu'on pourrait les considérer, du moins en certains temps de l'année, comme n'ayant plus d'os; et quelque chose d'analogue s'observe dans les Lamjiroies véritables (|ui, selon les saisons, ont leur colonne vertébrale cartilagineuse si fort amollie, qu'on a peine à la retrouver. Qu'on ajoute à de telles anomalies dans la classe, une privation complète des organes de la vue et de l'ouïe, un corps vermiforme el l'absence d'écaillés ; tels sont les caractères de la Myxine; Linné fut-il si répréhensible de prendre de pareils animaux pour des Vers?
Comme des créatures d'essai, où la nature semble s'être plu à rassembler des choses qui appartiennent à toutes les autres, les Myxines ont de très fortes dents plutôt osseuses que cartilagineuses. L'une de ces dents est solilaire et recourbée au haut de l'anneau maxillaire; les autres, disposées sur une langue de chaque
côlé. font que le Poisson a l'air île ne pji 1er que des mâchoires latérales, comme les insectes ou les Néréides. En ajoutant à ce trait disparate une bouche terminale, circulaire, en forme de ventouse comme celle des Lamproies, un corps anfjuiforme, des œufs qui peuvent devenir très-gros dans le corps de la femelle, et auxquels on a trouvé de la ressemblance avec ceux des Ophidiens, on aura le plus bizarre assemblage. Il n'y a point de nageoires paires; les lèvres sont entourées par huit barbillons lentaculaires; un petit évent percé à la partie supérieure, en avant, communique dans la bouche; les branchies, qui sont au nombre de six, au lieu d'avoir chacune leur issue particulière au-dessous, donnent dans un canal commun pour chaque côté, et les deux canaux aboutissent à deux trous situés sous le cœur, vers le premier tiers de la longueur totale. L'intestin est simple et droit, mais large et plissé à l'intérieur; le foie a deux lobes.
Myxine CLCTiKEBSE. Mfxine glutinosa, L., Gmel., Syst. Nat., xiii, t. i, p. ô082; Bruguière, Encycl., Vers, pi. 70, fig. 1-4. C'est le Gaslérobranche aveugle de la plupart des ichthyologistes français, lesquels avaient adopté la nomenclature de Blocb qui, ayant le premier rapporté cette Myxine aux Poissons, crut devoir l'appeler Gastrobranchus cœcus, pi. 415. Cet animal se trouve dans les mers de la Norwège et du Groenland ; il y ressemble, pour la forme, à une des petites Lamproies des mêmes contrées; son corps est cylindracé, il se termine postérieurement en pointe (|u'environne une seule nageoire adipeuse et verticale composée d'une dorsale, de la caudale et de l'anale réunies; on n'y voit proprement pas de tète; ce corps, comme tronqué, est antérieurement terminé par l'excavation de la bouche circulaire. Cette espèce atteint rarement un pied de long; son dos est bleu azuré: ses flancs passent au rougeàlrc, le ventre est blanc.
MYXODE. Myxoiles. pois. Ce genre d'.icanthoptérygiens, de la famille desGobioïdes,qui a été créé parCuvier, se rapproche beaucoup des Blennies. Les principaux caractères sont : tête allongée; museau pointu, saillant au-devant de la bouche; dents sur une seule rangée, mais privées de canines. Toutes les espèces de ce genre sont nouvelles.
MYXOMPHALOS. BOT. Le genre ainsi nommé par Wallroth qui l'a proposé dans la famille des Champignons Gastéromycètes, n'a point paru différer de celui que Pries avait précédemment nommé Jcinuhi, et qui a été réuni au genre Scterotium de Tode. /'. Sclé-
ROTIE.
MYXONÈME. Myxonema. bot. Genre d'Algues Confervacées, reconnu par Pries, et placé dans la tribu des Batrachospermées, où il se distingue néanmoins de tous les autres groupes cryptogamiques analogues par les filaments gélatineux, laineux et articulés qui le constituent; ils se croisent en tout sens et leurs interstices sont remplis par une masse sporacée. On trouve ces Algues sur le vieux bois exposé à l'action de l'humidité.
MYXOPYRE. Myxopyium. bot. Ce genre qui a été institué par le docteur Blume, dans son Bijdragen tôt (le Flora van Neilerlandsch Imlie, p. 08-3, a été placé
par lui dans la famille des Jasminées; il a pour caractères : calice petit, quadrifîde et persistant ; corolle globuleuse, coriace, plissée intérieurement, à limbe quadrifîde; deux étamines incluses, à filaments très-courts, insérés au milieu du tube de la corolle; ovaire à deux loges renfermant trois ovules; stigmate épais, sessile, anguleux sur le côté et bicuspidé vers l'extrémité. Le fruit consiste en un drupe coriace, à une ou deux loges, renfermant de un à quatre noyaux anguleux, monospermes, enveloppés de mucilage; albumen corné; embryon dressé.
Mtxopyre nervure. Myxopyrum nerrosiim, Bl. C'est un arbrisseau grimpant, à rameaux quadrangulaiies, à feuilles opposées, elliplico-oblongues, ordinairement dentelées, Irinerviirées et glabres; les fleurs sont axillaires ou latérales et réunies en panicule. Cet arbuste est originaire de l'île de Java.
MYXOSPORIUM. BOT. Le genre de Champignons hypbomycètes ainsi nommé par Link, avait préeédcinment reçu de Persoon la dénomination de Naeinaspore. F. ce mot.
MI'XOTHÉCIER. il/rao//ieciMm. BOT. GenredeChampignons gastéromycètes, établi par Kunze, avec les caractères suivants : péridion subcorné, rigide, un peu déprimé, indéhiscent, mais susceptible de se déchirer avec facilité; sj)oridies simples, globuleuses, privées de pulpe gélatineuse. Ces petits Champignons, que l'on trouve sous les tropiques, sont noirâtres et le plus souvent hypophylles, se déroulant librement; ils croissent rassemblés sur les surfaces où ils se sont développés, et leurs péridies s'élèvent sur des fibres simples, continues, qui surgissent d'un stroma subgrumeux.
MYXOTRIQDE. Myxotiichum. BOT. C'est encore à Kunze qu'appartient la création de ce genre de Chani- |)ignons hyphomycèles (Muscédinées), qui fait partie de sa tribu des Byssacées; il se rapproche particulièrement du genre Cainpsotrichum d'Ehrenberg et ClUoridium de Link; il est ainsi caractérisé : filaments continus, très-rameux, entrecroisés; sporidies nombreuses, presque globuleuses, demi -transparentes, réunies en amas, enveloppées d'une substance gélatineuse et fixées sur les filaments. Ce genre ne diffère du Cainpsotrichum, dont il a tout à fait l'aspect, que par la disposition des sporidies. 11 renferme deux espèces : l'une croit sur les papiers moisis, l'autre sur les murs humides; elles sont toutes deux noirâtres; les rameaux sont courbés au sommet dans la première; ils sont droits dans la seconde. Préd. Nées avait d'abord donné à ce même genre le nom d'Oncidiuni, mais ce nom étant appliqué depuis longtemps à un genre d'Orchidées, il a été changé par Kunze qui a donné en outre une description plus complète des plantes qu'il renferme.
MYZANTHE. Myzanlha. ois. Genre de l'ordre des Anizodactyles, institué par Vigors et Horsfîeld, aux dépens des Philédons des autres ornithologistes. Les caractères sont : bec court, robuste, presque droit, comprimé à sa pointe : son arête est carénée, faiblement arquée; narines linéaires, ovales en devant, recouvertes d'une membrane et garnies à leur base de petits faisceaux de plumes; mandibule supérieure
légèrement écliaiicrée; ailes médiocres, jiresque arrondies : première rémige courle, deuxième plus longue du double, troisième un peu plus courte que les quatrième et cinquième qui sont les plus longues ; pieds médiocresj métatarses scutellés en avant, et nus postérieurement; queue allongée, presque arrondie ; orbites nus.
MïîANTBE GARRULE. M/zowWa gotruliis; Merops garntlus, Lalli.; Pliilcmon garrulus, Vieill. Parties supérieures brunâtres ; front noirâtre ; sommet de la léle traversé par une bande noire, qui s'étend sur les oreilles; auréole des yeux jaune; la plupart des rémiges jaunes, terminées de noirâtre; rectriccs noirâtres, bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, variées de brun foncé sur la gorge et la poitrine; jambes rayées de noir et de blanc ; bec brun ; pieds jaunes. Taille, neuf pouces et demi. De la Nouvelle-Galles du Sud.
Mtzahthë a vehtre jabne. Myzanlha flavivenler; PJtiledon chijsatis, Less., Zool. du Voy. de la Coq., pi. 21 bis. Parties supérieures d'un roux olivâtre; ailes et queue d'un brun roussâlre ; menton et gorge d'un gris ardoisé; deux touffes d'un jaune d'or se dessinent de cbaque côté sous les oreilles; bas du cou et devant delà poitrine d'un jaune mélangé de roussâlre, passant au roux brun sur le ventre et les lianes ; bec noir; tarses blancbâlres. Taille, huit pouces. De la iVouvelle-Guinée.
Myzastbe a bec jaune. Myzanlha flavirostris, Vig. cl llorsf., Trans. Lin. xv, p. 519. Parties supérieures d'un vert olivâtre : les inférieures jaunâtres; une tache jaune de chaque côté, en avant des yeux; front brun; lectrices alaires grises, rémiges fauves; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces et demi. Nouvelle-Hollande.
MïZANTnE FLAViGiiE. HJyzanlIia jlacigula, Gould. Esiiace oculaire, front et tour du bec jaunes; parties supérieures cendrées, rayées de brun et de blanchâtre, croupion blanc; lorum et plumes auriculaires noirs; joues et parties inférieures blanches, avec des traits en forme de dard, plus rapprochés sur la poitrine; ailes et queue brunes; premières rémiges et base des rectriccs jaunes ; queue terminée de blanc; bec jaunâtre; jiieds brunâtres. Taille, neuf pouces. De l'Austrasie.
MviAisTHE JAUNE. M/zaiitha lutea , douU. Espace nu au-dessus des yeux, front et extrémité des plumes ijui convient les côtés du cou d'un jaune cilrin; lorum d'un brun noirâtre; plumes auriculaires noires à reflets brillants et argentins; parties supérieures cendrées ; nuiiue et dos traversés par des bandes blanches ; croupion, tectrices subcaudales et parties inférieures, gorge et poitrine lavés de grisâtre, avec un petit trait biun sur chaque pluine ; tectrices alaires brunes, bordées de citrin; rectrices brunes, terminées de blanc; bec jaune; pieds brunâtres. Taille, dix pouces. De l'Austrasie.
Quel(|ues autres espèces placées jusqu'ici jiarmi les Philédons, devront probablement être reportées dans le genre Rlyzanthe.
MYZINE. AJyzhie. iNs. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Scoliètes, établi par Latreille qui
le plaçait dans la tribu des Mutillaires, et qui l'a depuis rapproché des Scolies avec ces caractères : antennes insérées au-dessous du milieu de la face antérieure de la tête, leur second article reçu dans le premier; mandibules étroites, très-arquées, bidentées ; languette à trois divisions dont la mitoyenne plus grande, arrondie et en capuchon. Fabricius a placé les Myzines femelles parmi les Tiphies, avec les(|uelles elles ont assez de ressemblance, mais dont elles sont cependant distinguées par les antennes qui, dans les Tiphies, ont le second article très distinct et non implanté dans le premier. Les Myzines mâles forment pour Fabricius un genre propre qu'il a nommé Ellis; ces mâles s'éloignent tellement des femelles par les ailes, les yeux, la forme du corps et celle des antennes, qu'il fallait toute l'habitude de Latreille pour rapprocher des insectes si différents. Jurine, dans sa nouvelle classification des Hyménoptères, a donné le nom de Plesia aux Myzines; les caractères qu'il a assignés à ce genre sont tirés de la disposition des nervures des ailes supérieures. Ce genre se distingue aisément des Tengyres, parles palpes qui sont longues dans ces dernières et par le premier article des antennes qui est obconique, tandis qu'il est allongé et cylindracé dans les Myzines. Les Méries en diffèrent par leurs mandibules qui n'ont point de dentelures; enfin les Scolies n'en diffèrent que par leurs antennes dont le second article est découvert.
La tète des Myzines est presque aussi^ large que le corselet; elle porle deux yeux grands, ovales, entiers, et trois petits yeux lisses, placés à son sommet et peu visibles. Leurs antennes sont filiformes, épaisses, contournées et composées de douze articles, dont le premier est assez long, cylindriciue, le deuxième à peine distinct et presque entièrement caché dans le premier; le troisième court et aminci ù sa base et les suivants presque égaux et cylindriques. La lèvre supérieure est courle, arrondie, cornée. Les mandibules sont arquées, étroites et bidejitées; les palpes sont filiformes et courtes ; les maxillaires sont plus longues que les labiales et ont six articles; il n'y en a que quatre aux labiales. La languette est divisée en trois, avec le lobe du milieu plus grand et voûté; le segment antérieur du corselet forme un carré transversal, comme dans les Tiphies et les Méries; les ailes supérieures présentent une cellule radiale et quatre cellules cubitales dont la dernière incomplète; la deuxième et la troisième reçoivent chacune une nervure récurrente. Les Myzines mâles diffèrent beaucoup des femelles, et, comme on l'a vu, elles composent le genre £■///« de Fabricius; ces mâles se distinguent des femelles par la cellule radiale, qui est jointe dans toute sa longueur au bord externe de l'aile, tandis qu'elle en est éloignée dans les femelles ; dans les mâles le corps est presque linéaire, tandis que celui des femelles est épais et approche de la forme des Tiphies; les antennes des mâles sont plus allongées, plus menues, presque droites; leurs yeux sont écliancrés; leur abdomen est presque en forme de fuseau, et son dernier anneau se terminant par deux dents, offre en dessous une épine forte et recourbée; enfin les pieds sont plus grêles et les jambes peu épineuses.
MYzifiE 5HCCLÉE. Afyziiie vwculalu, Lalr., Oliv.; Tiphia maculata, Falir.; Coqueh., Illiislr. Ins., déc.2. tab. 13, fîg. 2 (femelle). Elle a environ sept lignes de long; les antennes sont fauves; la léte est noire, avec un peu de jaune sur le front ; le corselet est noir, marqué de plusieurs taches jaunes, dont deux de chaque côlé, à la partie antérieure, une à l'origine des ailes, deux sur l'écusson et une de chaque côté postérieurement. L'abdomen est noir, avec une tache jaune de chaque côté des anneaux, dont quelques-unes se joignent ù la base par une ligne ; les pattes sont rougeàtres, les ailes ont une teinte roussâtre. Elle habite l'Amérique septentrionale.
Le Mfzine flavipes d'Olivier, ou Tiphia Caroliniaiia de Panzer, aurait pour mâle, suivant Latreille, le Sapx'ja viaiorla du même. Le Tiphia quinquecincla, de Fabricius, est une Myzine; il dit, par erreur, que cet Insecte habite l'Angleterre. Enfin les Ellis sexincta, cylindrica, roivulus, sont des mâles de Myzines; le premier pourrait bien être le mâle de la Myzine nuancée d'Olivier; les deux autres habitent le midi de la France.
IMYZOMÈLE. MfzomJa. ois. Genre de l'ordre des Anizodaclyles, formé par Vigors et Horsfield, aux dépens des Souimangas. Les caractères sont : bec court, grêle, très-comprimé, assez élevé et renflé vers son extrémité : son arête est recourbée, coupante à sa base; narines longitudinales, un peu anguleuses, recouvertes d'une membrane égalant en longueur le tiers du bec; queue allongée, égale; tarses médiocres, terminés par des doigts grêles et minces. Les mœurs de ces jolis Oiseaux sont absolument semblables à celles des Souimangas. Toutes les espèces (|ui comi)osent ce genre ou plutôt ce sous-genre habitent les îles de l'Australasie.
Myzomèle a collier. Mxzometa cullaiis ; Cerlhia Australasiuin, Shavv. Parties supérieures d'un cendré verdàtre; sommet de la télé noir; un demi-collier roux; gorge d'un blanc pur, avec une tache fauve, terminée de brun ; un cercle noir sur le thorax; ventre roux; queue fourchue; rectrices noires et blanches; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myzomèle rocge et gris. Mxzomela saiiguinea.
Son plumage est d'un rouge vif, avec une plaque noire sur les côtés du cou; les ailes et la queue sont brunâtres ; l'abdomen et les flancs sont d'un cendré brunâtre; les rectrices externes sont bordées de blanc. Bec et pieds bruns. Taille, quatre pouces. De la Terre de Diémen.
Myzomèle ROCGE ET HOIR. Mrsonie/o rubiater, Less. Parties supérieures, gorge et cou d'un rouge vif; ailes et queue d'un noir fuligineux; tectrices alaires bordées extérieurement de grisâtre ; bas de la poitrine varié de rouge et de gris; abdomen cendré ; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces huit lignes. Nouvelle- Hollande.
Myzomèle décoré. Myzumela eqiies ; Cimiriis eqiies. Less. Plumage d'un brun ferrugineux; une tache d'un rouge de feu au bas de la gorge; bec et pieds noirs. Taille, trois pouces six lignes. De l'ile de Waigiou.
MYZOXYLE. Myzoxyle. iNS. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Homoplères, famille des Hyménélytres, (ribu des Aphidiens, établi par Blot, dans son Mémoire sur les propriétés des Insectes des environs de Caen, et auquel il donne pour caractères : antennes de cinq articles renflés, dont le deuxième est le plus long, et le troisième est le plus couit; point de tubercules ni de cornes à l'anus; tarses de deux articles ayant deux crochets accolés, difficiles à distinguer.
Le nom de Myzoxyle vient de deux mots grecs, qui signifient Suce-Bois; ce genre renferme une esjièce que l'auteur nomme Mxzoxyle du Pommier; cet insecte est la cause, en grande partie, des maladies de cet arbre; c'est lui qui l'ait naitre le plus souvent et entretient les galles et les ulcères qui arrêtent sa végétation et le font même quehiuefois périr. Pour s'en débarrasser, il faut couper les branches qui sont le plus chargées d'ulcères et de galles, nettoyer l'arbre avec une brosse rude, et saupoudrer de tabac ou imbiber d'huile les endroits où il pourrait rester quelques-uns de ces insectes ou leurs larves. Les autres moyens indiqués pour détruire les pucerons, tels que les lavages, la vapeur du soufre, etc., sont insuffisants et presque toujours de nul effet.
NABALE. Nabalus. bot. Ce genre, de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., a été établi par Cassini qui lui a imposé les caractères suivants : involucre oblong, campanule, formé d'environ huit folioles presque sur un seul rang, se recouvrant par les bords, égales, appliquées, oblongues, obtuses, un peu membraneuses sur les bords; la base de cet involucre offre plusieurs petites écailles imbriquées, inégales, ovales et obtuses. Réceptacle nu, marqué de légères fossettes. Calathide pendante, composée d'environ douze fleurs hermaphrodites, à corolles blanchâtres, en languettes. Styles très- longs, garnis de poils collecteurs noirs. Ovaires oblongs, courts, à peu près cylin-
dracés ou pentagones, lisses, comme tronqués au sommet, dépourvus de col, surmontés d'une aigrette longue, très-colorée, rousse et comme dorée, jaune à la base, composée de poils plumeux. Ce genre ne diffère du Prenanthes, dont il est un démembrement, qu'en ce qu'il a la calathide composée de douze fleurs, l'involucre formé de folioles moins nombreuses que celles-ci, ses aigrettes très -colorées même avant la floraison et ses corolles blanchâtres ; tandis que le Pienanthes a la calathide composée de trois ou quatre fleurs seulement, l'involucre formé de folioles au moins aussi nombreuses que les fleurs, les aigrettes blanches et les corolles pourpres. Le genre Nabalus se compose
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de li'ois espèces nommées par Cassini Nahalns Irifoliutiis, Nabaliis tiilohatus, et Nabalus interjrifolius. Elles sont oriRinaires de l'Amérique seplenliioiiale.
NAIîIROB. OIS. Synonyme de Merle violet de Juida, Ttiiiliis auialus, Lalli. y. Mebie.
NAlilS. Kahift. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Héléroptères, famille des Géocorises, ti ibu des Niidicolles. élabli par Lalreille, aux dépens du genre lieduviiis de Fabricius, et ayant pour caraclères : antennes filiformes, pres(iue aussi longues que le corps, quadriarliculées; premier et dernier a rticles|)lus courts que les intermédiaires; trompe arquée, Iriarliculée, s'avaneant jusqu'aux cuisses intermédiaires; premier arlicle aussi long que le second; suçoir formé de quatre soies égales, de la longueur de la gaîne; languette bifide. Le.î Nabis ont beaucoup de ressemblance avec les Réduves, lant par leur léle rétrécie postérieurement eu manière de cou, que par leurs antennes sélacées et leur bec aigu à sa pointe et recourbé; mais ils en sont bien dislingués parce que leurs antennes sont insérées plus bas que celles des Réduves; l'extrémité postérieure de leur léte n'offre point d'impression Iransverse; le dessus du corselet forme un plan continu, qui n'est pas divisé en deux parties comme celui des Réduves. Ces Hémiptères doivent avoir les mêmes babitudes que les Réduves; il est probable qu'ils se nourrissent comme ces derniers d'insectes qu'ils saisissent au moyen de leurs pattes antérieures. Ce genre est composé de peu d'espèces propres à l'Europe.
Nadis aptère. Nabis aplera, Lalr.; Reduvius apte» us, Fabr., Coqueb., lllustr. Ins., décad. 5, p. 287, n»27, lab. 13. fig. 10; Ciinex stibapteius, Deg.,Mém. Ins., t. 3, p. 287, n» 27, lab. 15. fig. 10. Long de trois à quatre lignes, aptère, gris, ponctué de noir; abdomen obscur, avec les bords tachés de fauve. On le trouve en Europe vers la fin de l'été, sur les troncs des arbres.
KAliLONION. Nablonium. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, et de la Syngénésie égale, L., institué par Cassini qui l'a ainsi caractérisé : involucre presque hémisphérique, formé d'écaillés appliquées: les exiérieures larges, ovales, aiguës au sommet, diaphanes sur les bords; les intérieures oblongues, presque membraneuses, divisées au sommet en trois lanières snbulées. Réceptacle garni de paillettes analogues aux folioles de l'involucre, oblongues, concaves, scarieuses. ayant le sommet lacinié et acuminé. Calalliide presque globuleuse, composée de fleurons égaux, nombreux, réguliers et hermaphrodites; corolle à cinq divisions articulées sur le sommet de l'ovaire; style à base épaissie, arrondie, articulée sur un petit neclaire qui occupe le centre de l'aréole apicilaire de l'ovaire. Akènes très-grands, cunéiformes, lisses, luisanls, prolongés au sommet et sur les côtés en deux cornes trèslongues, divergentes, spinescentes au sommet; péricarpe épais, fongueux ou subéreux, contenant une graine attachée par sa base au fond de la cavité. Ce genre appartient au groupe des Santolinées de la tribu des Anlbémidées. La forme singulière de ses fruits le distingue facilement des autres genres de la même tribu; elle est telle que l'auteur aurait cru y recon-
naître celle du Culycero, si la graine, au lieu d'être pendante du sommet de la cavité du péricarpe, n'y était pas au contraire attachée à la base.
Une seule espèce, qui croît dans Pile de King, sur les eûtes de la Nouvelle-Hollande, constitue ce genre. Cassini lui donne le nom de Nablonium calyceroiiles. C'est une petite i)lante herbacée, dont la racine simple et pivotante porte sur son collet une roselte de feuilles, et produit des jets rampants, qui émettent de dislance en distance des touffes de feuilles et des racines. La tige est très-courte, simple, laineuse, privée de véritables feuilles, mais ayant quelques bractées très longues, étroites, scarieuses, diaphanes. La calalliide, composée de fleurs jaunes, est solitaire au sommel de la tige.
N.4B011R0DP. OIS. (Levaillanl, Ornith. Afr., pi. 89.) Même chose que Nabirob.
NACCAIRE. Naccaria. bot. Genre de la famille des Algues, établi par Endlicher qui le caractérise de la manière suivante : filaments très-rameux, peu sensiblement articulés et d'un rouge assez vif; globules très-iietils, sphériques, aggrégés dans les aisselles des rameaux, ou formant par leur réunion une masse sphérique, compacte, retenue entre ces mêmes rameaux. Ces Hydrophyles se trouvent dans l'Océan.
NACELLE. MOiL. Nom vulgaire et marchand du Patella fornicata, L.; il a été donné d'abord par Lamarck au Pulella borbonica, dont ce savant a fait le type du genre Navicelle. F. ce mot.
NACELLE. Cymba. acal. Genre de la famille des Radiaires , établi par Eschschollz qui lui a reconnu pour caractères distinctifs : animal libre, gélatineux, résistant et transparent; conduit nourricier muni de plusieurs petits tubes suceurs; pièce antérieure pourvue d'une petite cavité natatoire, saillante comme un petit tube. Les trois espèces décrites par Esehschoitz appartiennent à la Méditerranée; elles ont été observées près de Gibraltar.
Nacelle sagittée. Cymba sagiltala, Escb. Cet animal est composé de deux parties, dont l'une reçoit l'autre; c'est un corps triangulaire, cristallin, qui, vu de face, est assez ressemblant à un fer de flèche obtus, caréné inférieurement, ayant une cavité en dessus, à moitié recouverte, ce qui donne à son corps la forme d'un petit sabot flottant. En avant la pointe est mousse, et en arrière sont deux angles séparés l'un de l'autre par une échancrure, au milieu de laquelle est un enfoncement subtriangulaire. Du détroit de Gibraltar.
NACELLE. BOT. Même chose que Carène. A', ce mot.
NACKBERG. Mis. Marne schisteuse et bitumineuse, qui forme le sol du Schiste cuivreux, dans le comté de Mansfield.
NACIBA. OIS. Lesson a proposé sous ce nom la formation d'un sous-genre parmi les Calaos, pour l'espèce nommée jusqu'ici Calao abbagumba ou d'Abyssinie, ou bien encore Caronculée. f^. Calao.
NACIBÉE. Nacibea. bot. y. iManettie.
NACRE. CONÇU, cl MOLL. Un assez grand nombre de Mollusques sécrètent de leur collier ou du bord du manteau une matière calcaire, d'un aspect particulier, avec laquelle ils conslruisent leur coquille. Celle ma-
(ière dure, argentée, brillant des plus riches couleurs, où se reflètent avec le jjIus vif éclat la pourpre et l'azur, se nomme Nacre.
NACRÉ. BiN. ReHei particulier, blanchâtre, bleuâtre ou verdâtre, qui part d'un fond demi-transparent et légèrement laiteux. Diverses substances minérales présentent le reflet Nacré.
NACBÉ (grand et petit.) ins. Le Papilio Aglaja et le Papilio Lathonia de Liimé, portent vulgairement ces noms. L'un et l'autre appartiennent au genre Argynne. K. ce mot.
NACRITE. mu. Talc nacré et granuleux, Enliger Talc, W. Substance d'un gris perlé, en grains faiblement agglutinés qui, humectés et passés avec frottement entre les doigts, s'y attachent sous la forme d'un enduit nacré. Elle a été pendant longtemps regardée comme une variété du Talc ordinaire; mais l'analyse iju'en a publiée Vauquelin dans le Bulletin de la Soc. Philom., an ix, p. 172, a fait voir qu'elle appartient à l'ordre des Silicates alumineux. Voici le résultat de cette analyse: Silice 36, Alumine 18, Potasses, ChauxS, Oxide de- Fer 4, Eau 6, perte 5. La Nacrite se trouve en petites niasses dans les fissures des roches micacées et talqueuses des Alpes.
NACUNDA. ois. Espèce du genre Engoulevent. ^. ce mot.
NACUTUTU. OIS. Espèce de Hibou. F. Cbodette.
NADELERZ. MIN. C'est à-dire Minerai en aiguilles. Nom donné par Werner au Bismuth sulfuré plumbocuprifère. y. BisaoTu.
NADELLE. pois. L'un des synonymes vulgaires de Melette et de Joël. K. ces mots et Clupe.
NADELSTEIN. MIN. (Wern.) Synonyme de Mésolype aciculaire. Ce nom, qui veut dire Pierre en aiguilles, a aussi été donné à la variété de Titane oxidé qui présente cette configuration.
KiEMASPORE. Nœmaspora. bot. Ce genre, tel qu'il a été circonscrit par Elircnberg et d'autres habiles cryptogamisles, appartient à la tribu des Fusidiées, et il est caractérisé par ses sporidies mêlées à une substance raucilagineuse, se développant sous Tépiderme des végétaux morts ou malades, et sortant sous forme de spirales gélatineuses. Persoon avait réuni à ce genre des plantes munies d'un véritable péridium, qui forment le genre Cjtispora d'Ebrenberg, de Fries et de Nées d'Esenbeek; mais ce dernier genre fait partie de la famille des Hypoxylées. F. Cytispore. Les Nœmaspores se trouvent sur presque tous les points de l'Europe et en Amérique tapissant l'écorce de quelques arbres on arbrisseaux de ces contrées, comme le Hêtre, le Peuplier, le Noisetier, le Chéne, le Groseiiler, etc. L'espèce la plus commune est le Nœmaspora crocea, Pers.,qui se trouve en hiversurles branches des Hêtres récemment abattus, où on la prendrait pour une exsudation gommeuse.
NyEMATEI.lA. eot. Genre de Champignons, de la tribu des Tremellinées, établi sous ce nom par Fries et sous celui à'Encephalium par Link. Il a pour type le Tremella Encephalium de Willdenow. C'est un Champignon de forme variable et irrégulière, charnu et compacte vers son centre, et recouvert d'une couche
gélatineuse, qui renferme des sjjorules éparses. Cette plante a l'aspect des vraies espèces de Tremella, et surtout du Tremella mensenteriformis dont elle diffère par sa masse centrale, solide et charnue. Néanmoins Persoon ne considère le genre dont il est ici question que comme une simple section des Tremelles qu'il nomme Encephaliiivi.
N.îMATOTHÈOUES. lioT. Persoon a donné ce nom à la première division du premier ordre de ses Champignons.
N/EOGÉE. Nœogœus. iss. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Lygéites de Dela|»orle et institué par lui avec les caractères suivants : tête assez forte; yeux latéraux, ocelles un peu écartés; antennes insérées à la partie antérieure de la tète, courtes : le premier et le deuxième article courts, un peu renQés, le troisième grêle, moins long que le suivant et dernier; rostre assez court, atteignant à peine l'origine des pieds postérieurs; corps assez aplati; corselet plan, élargi en arrière, transversal; écusson court, large et transversal; hémélytres assez grandes, leur partie membraneuse est arrondie; les pieds sont forts avec les tarses courts et renflés ; le premier article grand et les crochets simples. Les Kœogées sont des insectes de petite taille; on les trouve dans la terre, au pied des arbres.
NvïoGÉE A tète rolge. Nœogœiis erflhroceplialus, Delap. Sa couleur est le brun obscur; sa tète, la base des antennes et ses pieds sont rouges; sou corselet est profondément ponctué; la partie membraneuse des liémélytics est blanche.
NvISA. CRDST. Synonyme de Nésée. F. ce mot.
NAGEl. Nageia. dot. Gœrtner fils (Carpologia, l. 3S>) a établi sous ce nom un genre de la Diœcie Tétrandrie, L., et qui appartient à la famille des aiyricées. 11 a été formé sur deux espèces placées par Vahl et Thunberg parmi les Myrica. Le seul caractère qui l'éloigné de ce dernier genre consiste dans son calice divisé en cinq folioles au lieu d'être réduit à une seule comme dans les Myrica. Le Nageia Arabica a été décrit par Forskalil {Flor. £(jXpt.-Arab. , p. 13U) sous le nom de buxus ilioica. C'est un arbrisseau dont les rameaux sont glabres et garnis de feuilles lancéolées, dentées vers le sommet. Le fruit est un drupe monosperme de la grosseur d'un grain de poivre. Il croit dans l'Arabic- Heureuse. L'autre espèce, Nageia Japonicu, était le Myrica Nagi de Thunberg, décrit et figuré par Kxmplei{Ainœn. exot., 5, p. 773, t. 874). Cet arbre, de la grandeur d'un Cerisier, a des rameaux opposés, garnis de feuilles oi)posées, oblongues-lancéolées, aiguës, inégales, coriaces et très-entières. Le fruit a une couleur pourpre foncée, et ressemble à une cerise. H croit au Japon.
NAGELERZ. MIN. Synonyme de Fer oxidé, rouge, bacillaire. F. Fer oxiuê.
NAGELFLUHE. min. On donne ce nom à une roche d'agrégation que Brongniarl a désignée sous celui de Poudingue polygénique, et dont on rapporte l'époque de formation au commencement de la période tertiaire. Ce Poudingue recouvre la Molasse, ou alterne avec elle dans ses parties supérieures; il forme, au milieu de la
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cliaine des Alpes, des moiilagnes extrêmement liantes, telle que le tîigi, pai' exemple, qui a environ deux mille mètres d'élévation. Les Grès et Poudingues calcarifères de la Suisse sont regardés, par la plupart des géologues, comme les équivalents de l'Argile plastique, qui, dans les terrains de sédiment supérieurs des environs de Palis, repose immédiatement sur la Craie.
NAGIiOlRE. Pinna. zool. A proprement parler c'est l'organe de la locomotion pour les habitants de l'eau. Les Nageoires sont des membranes ordinairement soutenues par des rayons osseux, mais qui peuvent néanmoins en être dépourvues sans cesser d'être propres à la natation. Elles sont principalement l'attribut des Poissons, encore qu'il en existe quelques uns, particulièrement parmi les Malacoptérygiens anguil'ormes, et parmi les Cbondroptérygiens suceurs, qui en soient totalement dépourvus, ce qui en fait presque des Serpents aquatiques. Dans les Oiseaux de mer, dans les Sauriens habitants des eaux, et dans quelques Quadrupèdes iclilhyophages, des membranes étendues entre les doigts pour les unir, font des pieds comme des sortes de Nageoires, et ces pieds le deviennent entière ment dans certains Chéloniens, dans les Ichihyosaures, et surtout dans les Cétacés qui ont plus on moins la forme de Poissons. Chez ces derniers les mains ou pieds de devant sont représentés par des pectorales, les pieds de derrière le sont par une caudale disposée horizontalement, ce qui les fit d'abord appeler PUigiiires. Les Crustacés ont des pieds-nageoires; mais quelques animaux de l'ancienne classe des Vers, ont aussi des appendices analogues aux Nageoires; tels sont les Clios, les Hyales, appelés Ptêropodes, les Firoles et les Carinaires; ailleurs c'est une modification du manteau qui en fait l'office comme dans les Sépilaires, etc. Les Nageoires véritables sont celles des Poissons; on en connaît de deux sortes : paires et latérales, impaires et verticales. Les premières sont encore les représentants des membres qui, dans les classes supérieures, varient de quatre à deux; aussi sont elles au nombre d'une ou de deux paires, ce sont les pectorales et les ventrales; les secondes sont les dorsales, caudale et anale; elles n'ont d'analogie dans aucun Mammifère, inais'quelques Reptiles en sont munis, et on les retrouve surtout dans les larves de Batraciens. Les Tritons et les Syrènes ont de véritables Nageoires qui environnent verticalement la queue et se prolongent même en crête sur le dos. Selon leur position, on appelle les Nageoires paires ou latérales : l» pectorales qui répondent aux extrémités antérieures; elles manquent rarement, sont situées sur les côtés, ordinairement en avant des flancs, et derrière l'ouverture des ouïes; elles sont (|uelqucfois assez étendues pour que le Poisson puisse s'en servir pour voler au-dessus des Qols; 2» ventrales, qui représentent les pieds, surtout chez certaines Lophies, qui même peuvent s'en servir pour marcher, ce qui leur mérita le nom de Catopes dans la Zoologie analytique de Duméril; elles sont situées en dessous. Selon qu'elles y sont en avant des précédentes, on appelle les Poissons Jugulaires, au-dessus ou sur la poitrine Tliolacitjties, en arrière et sur le senUe Abdominaux ; quand elles manquent on dit que les Poissons sont
Apodes. Elles se réunissent quelquefois en une seule pour former semi circulairement un disque membraneux. Les Nageoires paires servent aux Poissons pour s'élever ou pour s'enfoncer dans le fluide qui les environne. Elles peuvent aussi faciliter la natation en arrière, comme on le voit surtout chez l'Anguille qui avance ou recule avec la même facilité. Les pièces analogues aux bras et aux, jambes qui les soutiennent, sont entièrement raccourcies ou même disparaissent en entier; des rayons plus ou moins nombieux, dont quelques-uns sont parfois épineux, représentent grossièrement des doigts. Également, selon leur position, on appelle les Nageoires impaires ou verticales : l» caldale; celle-cj, toujours unique, est terminale; elle manque fort rarement et seulement dans les Mourines, dans un Signathe et dans certaines Murènes. Elle est arrondie, échancrée en croissant, bifide, pointue, ou même terminée par un appendice allongé; quelquefois unie aux deux suivantes, ou seulement à l'une d'elles. On la voit quelquefois s'étendre circulairement autour de l'extrémité postérieure; elle se complique quelquefois, et devient tiiple comme dans le Cyprin doré; mais cette anomalie, produite par la domesticité, parait résulter de l'absorption de la dorsale. La caudale sert principalement de gouvernail, et imprime au Poisson le mouvement en avant; 2° anale, qui, lorsqu'elle ne manque pas, est située en dessous et derrière l'anus. Il en existe quelquefois deux comme dans les Gades ; mais alors les deux anales, toujours verticales, sont situées en avant l'une de l'autre , sur la même ligne ; ô» dorsale, dont le nom indique la position à la partie supérieure du Poisson, unique, double ou même triple. Les Nageoires anale et dorsale servent au Poisson pour le maintenir dans la position verticale; les rayons placés aux extrémités des apophyses épineuses lessoutiennent. Il y en a de mous, articulés et branchus; d'autres sont pointus et sont ai)pelés rayons épineux : ce sont souvent des armes redoutables, les Poissons munis de ces sortes d'aiguillons sont appelés Acanthopléryijiens; ceux qui n'ont que des rayons de la première sorte sont les Malacoptérygiens ; enfin ceux où toute la charpente des Nageoires est cartilagineuse, comme le Squale, sont les Cliondroptérygiens. Il existe encore quelquefois sur les côtés de la queue, entre l'anale et la caudale, entre celle-ci et la dorsale, d'autres fausses Nageoires sans aucun rayon, appelées Adipeuses; un tissu épais et glaireux les remplit; on n'en voit pas l'usage. Les écailles de la peau s'étendent quelquefois jus(|ue sur les Nageoires pour leur donner une certaine consistance. Les Poissons qui présentent celte disposition sont appelés Squammipennes. Le nombre des rayons des Nageoires fournit des caractères spécifiques excellents; aussi doit-on les comjiter soigneusement lorsqu'il est question de décrire un Poisson ; on en exprime la valeur dans les ouvrages d'iclithyologie, en plaçant la quantité des rayons désignée en cliilîFres après l'initiale de la Nageoire, en marquant par un signe fractionnaire la nature des rayons épineux ou mous, et en séparant par un trait d'union les nombres qui fixent la quantité de rayons que contient chaque dorsale et anale, quand il y en a plusieurs à la suite les unes des
aiilies, en commençant par celle ijui est le plus près de la tèle. On a également soin de ne pas omettre le nombre des rayons de la lirancliiostège; ainsi ponr désigner la Carpe, qui a trois rayons à cette membrane, une seule dorsale à vingl-(|uatre rayons mous, seize aux pectorales, neuf aux ventrales, neuf à l'anale unique, et dix-neuf à la caudale, on écrit : B. 3, d. 24, p. 16, V. 9, A. 9, c. 19. Pour la Morue, qui a sept rayons à la branchioslège, trois dorsales dont la première a quinze, la deuxième a dix-neuf, la troisième a vingt et un rayons pareils, seize rayons aux pectorales, six aux ventrales; deux anales, l'une de dix-sept, l'autre de seize; et trente rayons ù la caudale, on écrit : b. 7, B. 15 — 19 — 21, p. 1G, V. G, A. 17— 1G, c. 30. Pour l'Épinoche, qui a trois rayons à la brancliioslège, deux dorsales à dix et onze rayons, dix rayons pareils aux pectorales, un rayon épineux et deux mous aux ventrales, un rayon épineux et neuf mous à la ventrale, enfin douze pareils à la caudale, on écrit : b. ô, d. 10 — 11,p. 10, V. 1/2, A. 1/9,0. 12.
Un zéro équivalant à l'absence de telle ou telle Nageoire, la dorsale, l'anale et la caudale étant confondues dans l'Anguille qui est apode, on écrira pour ce Poisson : B. 10, p. 19, V. 0, D. A. c. 1100.
Un point, au lieu d'une ligne entre deux nombres, exprimant les rayons d'une Nageoire, indique que ces rayons varient de l'une à l'autre quantité; ainsi pour la Truite, par exemple, on écrit : B. 10. 12, B. 12. 14, p. 12. 14, V. 10. 12, A. 9. 1 1, c. 20, ce qui signifie qu'il existe des individus qui ont dix rayons à la brancliioslège, et que d'autres en ont douze; qu'il y en a à douze rayons à la dorsale et aux pectorales, avec dix aux ventrales et neuf à l'anale, tandis que d'autres en ont quatorze, douze et onze aux mêmes Nageoires.
NAGEURS. Natantia. mam. L'ordre établi sous ce nom par lUiger, dans la classe des Mammifères, contient, outre les Cétacés, les Dugongs, les Lamantins et le Stellère. A', ces mots. ^
NAGEURS. Natatures. ois. Cinquième ordre de la méthode de Vieillot; il comprend les genres Frégate, Cormoran, Pélican, Fou, Paille-en-Queue, Anbinga, Grèbe-Foulque, Grèbe, Plongeon, Harle, Canard, Stercoraire, Mouette, Sterne, Bec-en-Ciseaux, Pétrel, Albatros, Guillemot, Macareux, Spbénisque el Manchot.
NAGI. BOT. r. Nagei.
NAGOR. MAM. Espèce du genre Antilope, y. ce mot.
NAHUSIA. BOT. (Schrank.) Synonyme de Fuchsia.
NAIA OD NAJA. REPT. Genre de Serpents à crochets venimeux, de la famille des Vipères, institué par Laurenli et que l'on peut caractériser de la manière suivante : des crochets à venin implantés sur les os maxillaires supérieurs et cachés, au moment du repos, dans un repli de la gencive; mâchoires très-dilatables; langue très-extensible; tèle élargie en arrière, couverte de gi'andespla(|ues; partie du corps la plus voisine de la tète dilatée en disque par le redressement des côtes qui la soutiennent; queue munie en dessous d'un double rang de plaques et à extrémité arrondie; narines simples. Par ces caractères, les Naïas se distinguent suffisamment des Trimérésures, des Crotales et des Boas, qui ont les plaques sous-caudales sur un seul rang; des Disleyres,
des Couleuvres, des Platures, des Aipysnres, qui n'ont point de crochet à venin ; des Trigonocéphales, qui ont des narines doubles; des Vipères, dont le cou ne se dilate point en disque.
Naïa Haje. Coiiiber Hoje, L., Description d'Egypte (Rept., pi. 7). Écailles petites, imbriquées, hexagonales ou losangiques; ventre garni de plus de deux cents plaques enlières ; dessous de la queue muni d'une centaine de paire de demi-plaques; cou élargi en arrière d'une manière marciuée; teinle générale verdàlre, bordée de brunâtre; taille, environ deux pieds, la queue occupant près du tiers de la longueur totale. Ce Serpent parait être le véritable Aspic de l'antiquité, celui par la morsure duquel Cléopâtre se donna la mort, et probablement celui que les anciensjongleurs changeaient en bâton.
Naïa a lunettes. Naïa lutescens, Laur. \ Coluber Naja, L.; fripera Naja, Daud., Encycl., pi. 17, fig. 31. La partie élargie du cou est mar(|uée d'une tache brune, qui a précisément la forme d'une paire de lunettes, d'où est venu le nom ([ue l'on a imposé à ce Reptile <|ui, dans l'état de repos, a son cou comme les autres Serpents. Ce n'est que lorsqu'il est excité qu'on le voit se distendre de manière à former une sorle de capuchon sous lequel peut se retirer la tête. On trouve le Naïa à la côte de Coromandel; mais on n'en a jamais observé au nouveau-monde, ipioi qu'en ait dit Séba qui figura de ces Serpents comme venant du Brésil, du Pérou ou du Mexique. H en existe une multitude de variétés, toutes également dangereuses.
C'est ce Serpent que les bateleurs et charlatans apprivoisent dans l'Inde, et avec lesquels (après leur avoir arraché les crochets à venin) ils s'entrelacent, dansent et amusent la multitude ignorante et superstitieuse, qui suppose à ces jongleurs des secrets surnaturels pour dompter les animaux les plus dangereux el les manier sans danger.
NAÏADE. ANNÉi. Pour Naïs, Naisa, el Naïde, Nais, f^. ces mois.
NAÏADE. Najas, bot. Genre qui avait donné son nom à l'ancienne famille des Naïades; il peut être caractérisé (Je la manière suivante ; Heurs très-petites, unisexuées et monoïiiues, placées à l'aisselle des feuilles; les mâles se composent d'une spalhe raonophylle, ovoïde, terminée à son sommet par un petit tube, inégalement denté; cette spathe se rompt en trois ou quatre lanières irrégulières et inégales, qui se roulent vers la partie inférieure de la Heur. En dedans de la spathe ou trouve une anthère portée sur un filet d'abord très-court, mais qui s'allonge et se recourbe lorsque la spalhe est rompue. Celte anthère est ovoïde, allongée, terminée en pointe à son sommet, à quatre loges s'ouvrant par autant de valves qui se roulent vers la partie inférieure de l'anthère. Le pollen contenu dans chaque loge, y forme une masse solide, qui reste en place. La spalhe a été décrite par quelques auteurs même très -modernes, comme un calice, les valves de i'anlhère comme une corolle, el les quatre masses de pollen comme quatre antlières. Les Heurs femelles, qui sont distinctes des mâles dans les aisselles supérieures, sont nues, accompagnées d'une simple petite écaille
latérale. Leur ovaire est à une stiile lofie, conlenani un seul ovule qui occupe lonl le fond et une parlie d'un des côlés de la loge. I.e slyle est très-court, terminé par deux ou plus souvent par trois stigmates snliulés et dressés. Le fruit est une carlopse ovoïde, contenant une seule graine adhérente avec sa paroi inlerne, et offrant un vasiduclc légèrement saillant et unilatéral. L'embryon, dépourvu d'endosperme, forme à lui seul la masse de l'amande, et est parfaitement indivis et monocolylédoné. Miclieli, qui a décrit et figuré le Najas, dit que son fruit est une capsule contenant ([ualre graines ; mais il paraît certain que le botaniste de Florence a pris la fleur mâle et ses <iua(re masses polliniques pour une capsule à quatre graines.
Les Naïades sont des plantes herbacées, annuelles, croissant au milieu des eau\ douces et courantes. Leurs liges sont rameuses, charnues, fragiles ; leurs feuilles sessiles, opposées, souvent dentées. En France on en trouve àeux espèces : Naias major, Rolh, FI. Germ , ou Naias marina, t., et Naias mitior, Rolh. Celte dernière espèce, beaucoup plus petite que la précédente, et qui en diffère un peu par sa Heur mâle, avait été considérée comme un genre distinct, nommé Caiilinia par Willdenow, Fluvialis par Persoon, et Illnera par Gmelin.
N.IL^DES ou NAUDÉES. Naiadece. bot. Jussieu {Gevera Plant.) appelle ainsi une famille de plantes qu'il range parmi les Acotylédones, el qui se compose d'un assez granil nombre de genres dont les espèces croissent dans l'eau ou au voisinage des eau.\. Cette famille qui a reçu également les noms de Fluviales et de Potamopliiles, appartient certainement aux Phanérogames Monocotylédones, ainsi que tous les botanistes le reconnaissent aii.jourd'liui. Mais tous ne sont pas d'ac cord sur les genres qui doivent la composer et sur l'organisation et les caractères de ces genres. Telle qu'elle avait été d'abord présentée par Jussieu, cette famille renfermait des genres qui, mieu.i; étudiés, ont été reportés dans d'autres groupes naturels. Ainsi les genres Hippuris et Myriophylluvi forment avec quelques autres genres une famille de plantes Dicotylédones, voisine des Onagraires el qui a reçu les noms de Cercodéennes ou Haloragées; le Ceratophyllitm, qui a l'embryon à quatre cotylédons, a été rapproché des Salicariées par De Candolle; le Sanrtirus el VAponoyeton constituent la famille des Saururées du professeur Richard; le Callithche, (|ui est certainement dicotylédone, se rapproche par plusieurs caractères des Euphorbiacées; et entîn le genre Chara, qui est acotylédone, forme le type des Characées du professeur Richard. De cet examen il résulte que les seuls genres qui composent les Naïades sont les suivants : Nabas, Zostera, Ruppia , Zaïiichellia et Potumogeton. Voici quels sont les caractères de celte famille : les Beurs sont unisexuées, monoïques ou plus rarement dioïques. Les fleurs mâles consistent chacune en uneétamine nue ou accompagnée d'une écaille, ou renfermée dans une spa- Ihe; quelquefois la même spathe contient deux ou un plus grand nombre de fleurs mâles, et dans quelques genres elle renferme en outre une ou plusieurs fleurs femelles. Celles-ci se composent d'un pistil nu ou ren-
fermé dans une spathe. Elles sont lanlôl solitaires, (aniôl géminées ou réunies en plus grand nombre et environnées souvent des fleurs mâles dans une enveloppe commune, de manière à représenter en queUpie sorte une fleur hermaphrodite. L'ovaire est toujours libre, uniloculaire, contenant un seul ovule pendant, latéral et presque dressé dans le seul genre Naias. Le slyle est généralement court, terminé par un stigmate tantôt simple, discoïde, plan el membraneux (Zanichellia), tantôt à deux ou trois divisions longues et linéaires. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent; la graine renferme sous son tégument propre un embryon le plus souvent recourbé sur lui-même, ayant sa radicule très-grosse el opposée au hile.
La manière dont A. Richard envisage l'organisation des fleurs, dans la famille des Naïades, diffère entièrement de celle dont elle a été décrite par Ions les botanistes, jusqu'à ce jour. En effet, pour lui chaque étamlneel chaque pistil sont autant de fleurs unisexuées, mâle ou femelle. Celle manière de considérer l'organisation de ces plantes ne peut souffrir l'ombre d'un doute dans le genre Naias où les pistils el les élamines sont solitaires et isolés les uns des autres. Dans le genre Zatiichellia , ou trouve à l'aisselle des feuilles une seule élamine entièrement nue el trois â quatre pistils renfermés dans une spathe commune. Ici il lui paraît encore évident que l'étamine est une fleur mâle et monandre, el que les quatre pistils constituent autant de fleurs femelles. Dans le Zostera el le Ruppia, on conçoit aussi facilement que chaque pistil et chaque élamine ([ui sont séparés les uns des autres, forment autant de fleurs dislincles. Dans le seul genre Potamoqelon, on trouve les élamines cl les pistils en égal nombre, renfermés dans une enveloppe commune et semblant former une fleur hermai)lirodite, létrandre et léiragyne; mais ici l'analogie le porte à considérer chacune des quatre élamines comme une fleur mâle accompagnée extérieurement d'une bractée, el d'appliquer le même raisonnement pour les quatre pistils. L'extrême analogie qui existe entre la famille des Naïades el celle des Aroïdes. lui semble confirmer celte opinion.
La famille des Naïades appartient à la classe des Monocotylédones à élamines hypogynes. Elle se rapproche beaucoup de celle des Aroïdées qui en diffère par ses ovules dressés et son embryon renfermé dans un endosperme charnu. Elle offre aussi de grands rapports avec les Juncaginées et les Alismacées, dont elle diffère surtout par la position et la forme de son embryon.
KAIDE. Nais, annél. Genre de la famille des Néréidées, établi par MUller et caractérisé par un corps rampant, allongé, linéaire, comprimé, dépourvu de tentacules, avec des soies latérales. Lamarck, dans son Histoire des Animaux sans vertèbres, place le genre Naïde dans sa classe des Vers, ordre des Hispides; il en détache une espèce, le Nais probosciclea, pour former son genre Slylaria. Déjà Oken avait établi sur le Nais digitata son genre Dcro , ce qu'ignorait sans doute Dulrochel, lorsque plus lard, il publia le même genre sous le nom de Xanlho. Toutes ces Naïdes ne
pRiivenl être éloignées des Lombrics et des Néréides, ftenres cnlre lesquels ces pelils animaux forment un passage fort naturel; il n'est donc pas possible de les en éloigner pour les transporler dans une autre classe. Blainville en fait des Cbétopodes. Ce sont des créatures anguiformes, la plupart fort agiles, longues de quelques lignes, colorées en rouge <iuoi(|ue diaplianes, voraces, se nourrissant de Daphnies et d'Infusoires pour devenir à leur tour la proie des Polypes d'eau douce, qui s'en montrent trés-friands. Ce genre se divise en : 1» Naïdes véritables, où la bouche ne présente aucun prolongement tentaculalre, appelé trompe par les auteurs, ni digitatlon à la partie postérieure. 11 n'y existe nulle trace d'yeux. Ces véritables Naïdes sont le rerviicularis, Gmel., Sj^st. Nat. , xiii, t. i, p. 7120; Lamk., Anim. sans vert., t. m, Bg. 225 ; Roesel, Ins., 5, lab. 93, fig. 1, 7; Encycl., 111. Vers, pi. 52, fîg. 1-7, qu'on trouve fréquemment parmi les Lenticules où il ressemble à un Vermisseau rose de six à dix lignes de longueur et un peu épais. Le seipentina, Gmel., toc. cil., p. 3121; Lamk., loc. cit., RoSsel, tab. 92; Encycl., pi. 33, fig. 1-2, qui habite aussi les marais, dont la léte ressemble en petit à celle d'une Couleuvre, et dans la longueur de laquelle régne longiludinalement en spirale comme un ruban pourpré. Les Naïades tittoralis, Mull., cœca , Wull., et filifoimis, Blalnv., sont les autres espèces de ce genre.
2" Stylaires, où la bouche présente comme une trompe ou filet tentaculalre plus ou moins allongé, et sur la tête desquelles on remarque deux points oculaires. On ne connaît encore dans ce genre que le^//laria patiidosa, Lamk., Anim. sans vert., t. m, p. 224; Naïsproboscidea, Gme\. ,.Sxst. Nat., \Tii,t. i, p. 3121; Encyclop., pi. Sô , fig. 5-8; Roesel , Ins., 3, tab. 78, fig. 16-17, et tab. 79, fig. 1 ; Nereis laciisliis, L., trèscommun dans les eaux boueuses et la vase. — Le Nais elifiquis de MUUer, dont la figure est reproduite dans l'Encyclopédie, pi. 53, fig. 9-11, ne peut, malgré les yeux, appartenir aux Stylaires, quoi qu'en dise Blainville, puisque la bouche est parfaitement dépourvue de prolongement.
3» Déros, où n'existent ni yeux, ni trompe, mais où la partie postérieure se digile en un appendice particulier. Ce sont les Nais digitala, Gmel., Srst. Nat., xill, t. I, p. 3121 ; Encycl., pi. 53, fig. 12-18; - barbata, etc.
NAIN ET NAINE, zooi. bot. Adjectif qui s'emploie pour désigner les individus qui, dans une espèce, sont d'une taille beaucoup plus petite que l'ordinaire. Les individus Nains le sont en général par appauvrissement; l'on dit cependant une espèce Naine pour désigner, dans un genre composé pour la plupart de grandes espèces, une espèce beaucoup moindre; ainsi le Faucon frlnglllalre est une espèce Naine dans un genre qui comple l'Aigle et tant d'autres grands Oiseaux. Le Salix lierbacea est une espèce Naine parmi les Saules, et le Chameiops huiiiilis parmi les Palmiers. Les mots Nain et Naine ont été souvent employés comme spécifiques, pour désigner parmi les Mammifères un Dasyure, parmi les Oiseaux un Bouvieuil, un Guillemot . etc. Un Cuculan s'appelle également Kain ,
et l'on nomme Naine une Gerboise, une Atbérinc, etc. F. tous ces mots.
NAliNÈRE. Naineris. atînél. Genre de Vers formé aux dépens de celui des Nais de Linné, par de Blainville qui lui donne pour caractères : corps allongé, un peu convexe en dessus, subcanaliculé en dessous, atténué aux extrémités, mais surtout à la postérieure, polymère; bouche à la partie supérieure d'un anneau labial atténué; anus béant, subtétragone, pourvu de deux paires de cirrhes courts, surtout les inférieurs; pieds nuls aux quatre premiers segments, et composés d'un mamelon charnu, divisé en deux parties : l'externe plus petite, armée d'une soie, l'interne plus grosse, avec trois soies et un cirrhe mou, fléchi en arrière, assez rapproché de la ligne médiane.
NAÏivÊRE QDADRicrspiDE. Naiiieia qiiadricuspida, Bl. ; Nais quadricuspiduta , Lin. Ce vers se trouve assez fréquemment dans les sables du littoral de l'Islande. Il a environ deux pouces et demi de longueur.
NAIS. ANNÉL. y. Naïue.
NAISA. ANKÉL. (Lamouioux.) F. Naïs et Plumatelle.
N.4JA. REPT. y. Naïa.
NAJAS. BOT. F. Naïaue.
NAMA. BOT. Ce genre de la Penlandrie Dlgynle, L., fait partie de la famille des Hydroléacéesde R. Brown etKuntb. 11 offre les caractères suivants: calice quinquépartl, persistant; corolle rotacée-infundlbullforme, dont le limbe est à cinq divisions étalées; cinq élamines presque renfermées dans le tube de la corolle, à anthères rénil'ormes, bllobées; deux styles surmontés de stigmates obtus; capsule oblongue, pseudobiloculaire, à deux valves locullcides; la cloison interrompue vers son milieu, où sont fixés deux placentas en forme de lames parallèles aux valves, se touchant par leur côté externe, et portant les graines sur leur face Interne. Ce genre avait été fondé par P. Bro\vne(J«wiaîc., lab. 18, fig. 2) sur une plante de la .lamaïque qui icçut de Linné le nom de Nama Jamaicensis. Kunth en a fait connaître deux autres espèces Indigènes de la Nouvelle-Espagne et du Mexique,et qu'il a nommées A'ama origanifotia et Nama undulata. Ce sont des plantes herbacées ou frutescentes, dont les tiges sont touffues, diffuses, garnies de feuilles alternes et entières. Les fleurs sont terminales et de couleur blanche ou violacée. Les Namasericea et convolvnloides de Rœmer etSchultes, doivent être rapportés au genre Evolvulus de Linné.
NAMAQUOIS. OIS. Espèce du genre Ganga. C'est aussi le nom d'un Soui-Manga et d'un Promerops. K. ces mots.
NAMIERSTENSTEIN. min. Nom donné à une roche de Moravie, qui a beaucoup de rapports avec le Weisteln. ^. ce mot.
NANANTHÉE. Nananthea. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par De Candolle qui le caractérise de la manière suivante : capitule composé de dix à quinze Heurs hétérogames : celles du rayon sont femelles, ligulées et disposées sur un seul rang; celles du disque sont hermaphrodites, à quatre divisions obcoulques; Involucre composé de huit ou neuf folioles ou écailles ovales, membraneuses aux
deux exitémités, el disposées sur un seul laiijï; réceptacle étroit el nu; styles rameux, un peu épais, oblonss et sans barbules; akènes ovales, un peu comprimés, glabres et cbauves.
Nananthée perpbsille. Nananthea perpusil^ C'est une plante berbacée, glabre, rameuse, dont les feuilles alternes sont pétiolées, pennaliparlites, à deux ou trois lobes de cbaque côté, avec impaire, oblongs, obtus et très-entiers; les pédoncules sont axillaires, monocépbales, un peu plus longs que lesUeuilles; les capitules sont très-petits et leurs écailles sont blancbâtres au sommet; les fleurs du rayon sont blanclies. Des bords de la Méditerranée.
NANARIUM. BOT. l^. Canarier.
NANDAPOa. ois. Espèce du genre Ibis. F. ce mot.
NANDHIROBE. Nandhiroha. bot. P\ Feiïit.lée.
NANDHIROBÉES. Nandhirobeœ. bot. Dans son Mémoire sur les Cucurbitacées (Mém. du Mus , 5. p. 215), Auguste de Saint-Hilaire a proposé d'appeler ainsi un petit groupe de végétaux com|)osé des genres Zanonia et Fevillea. placés à la suite des Cucurbitacées par Jussieu (GeH. Plant.). De ces deux g^res, l'un (FefiVlea) a les tiges grimpantes, et des graines sacs^wW, sperme comme dans les Cucurbitacées; mai§ datt^^'un* et l'autre l'ovaire est triloculaire, les ovurep'^Wes.'les antbères distinctes et le style multiple. D'un autre odPé ces caractères qui éloignent ces deux genres des Cucurbitacées, les rapprochent des PassIHorées et siul<)ul des Myrlées. En effet ces rapports sont encore cqjfirmés par l'analogie qui existe enlre le fruit du FeVllea el celui du Courotipita el du Couralari d'Aublett genres qui ont tant d'affinité avec les Myrlées qu'ils ne peuvent en être éloignés, el qu'ils y forment une petite tribu avec \e Lecrthis, sous le nom de Lécytliidées. Ces rapports entre le Fen'llea el le Zanonia cl |e Coiiia- /«n d'Aublet, sont si grands que l'auteur propose de réunir ce dernier genre aux Nandhirobées. D'un autre côté Auguste Sainl-Hilaire propose aussi d'y ajouter le genre Myrianthus de Beauvois, qui s'éloigne des Cucurbitacées par ses anthères, tandis que par ses autres caractères il se rapproche du nouveau groupe.
NANDINE. Nandina. bot. Ce genre établi par Thunberg (Nov. Gen., l.p. 14, et Flor. Japon., p. 9), appartient à la famille des Berbéridées et à l'Hexandrie Monogynie, L. 11 est ainsi caractérisé : calice à six sépales, accompagnéextérieuremenl d'écaillés pétaloïdes, obtuses, nombreuses et imbrii|uées, les extérieures plus petites; corolle à six pétales caducs, oblongs, plus longs que le calice; six étamines dont les filets sont trèscourts, les anthères oblongues, de la longueur des pétales; ovaire ovoïde, portant un style court el un stigmate trigone; baie sèche, globuleuse, uniloculaire, couronnée par le style; placenta spongieux, latéral, auquel sont fixées deux graines arrondies, convexes d'un côté, concaves de l'autre el pourvues d'un albumen cartilagineux; embryon petit, inverse, dont la radicule est épaissie, les cotylédons presque arrondis. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce à laquelle Thunberg a donné le nom de Aaiid/na doinestica. Kîempfer, dans ses Aménités exotiques, dit qu'on la nomme vulgairement au Japon, Nandsjokf, Naltan el Xandin. C'est
un arbrisseau élégant, glabre, élevé d'environ deux mètres. Ses feuilles sont allernes, deux ou trois fois décomposées, à pétioles engainants à la base cl articulés près des ramifications ; les folioles sont ovales, lancéolées,entières et glabres. Les fleurs sont blanches, dispostes en panicules terminales, décomposées, dressées, ac(S>m|fegnées de bractées linéaires, acuminées, presque arislées. Les baies sont rouges. Cette plante croît au Japon et à la Chine oii elle est généralement cultivée dans les jardins. On l'a introduite en Europe.
NANDOU et NANDU. ois. F. Rhea.
NANGUER. SAM. Espèce du genre Antilope. /'. ce mot.
NANI. BOT. Ce nom a été donné à des plantes fort diverses. Rhéede dit qu'à la côle de Malabar les Portugais l'appliquent^ l'arbrisseau qu'il a décrit sous celui de yelaijadou, dont Lamarck a fait son serive Jdelia, dans la famille des Euphorbiacées. Les Brames désignent aussi, sous le nom de ISani, le Mal-Naregam du Malabar, ou Limonia monophylla, L., qui est devenu le type du genre Jla'.anlia de Corréa, dans la famille des Auranliacées. Enfin le Nani de Rumph (Heib. Amboin., vol. 5, t. 7) esl un grand arbrisseau qu'il nomme Metrosideros vcra, et dont Adanson a fait un genre de Myriacées. Quoique la figure de celte plante représente le fruit assez saiUanl hors du calice, on ne peut en conclure qu'il ne soit pas adhérent; la description de la plante porle donc àirfrOire qu'il l'est réellement, el que celte plante esl réellement une Myrlacée.
Le Nani-Hiia de Rumph {loc. cit., t. 9) esl une autre plante doilMSST^ipporls sont indéterminés.
NAN1NA»M0LL. tîray a proposé, sous ce jiom. la formation d'uo gpfire nouveau de Mollusques, qui se composerait (te quelques Hélices de Férussac et d'une partie des VilrineedeOuo.y, filus deux espèces nouvelles, que Gray rt «omipées ?faninn Juliana et Nanina stn'ata.
NANOQ^. Nanodes. bot. Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées. institué par Lindiey qui lui donne |>our caifeclères : périanthe ringent :'^épale antérieur en voùle, le.s latéraux presque opposés au labelle, auquel ils sont: adhérents par la base; pétales latéraux libres-, presque parallèles aux sépales latéraux, dont ils diffèrent de très-peu; labelle charnu, entier, soudé au gynoslème; celui-ci ailé de chaque côté; anthère biloculaire, en forme de bec; quatre masses polliniques comprimées, égales, sessiles sur une glandule ovale.
Nanode A DEUX couleurs. Nanodes discolor, Lindl. Elle est épiphyle, basse, en gazon, caulescente, à feuilles coriaces, distiques, vaginantes el rapprochées; ses Heurs sont solilaires, sessiles au sommet des tiges. Cette Orchidée se trouve en abondance dans les bois quiavoisinent Rio-Janeiro. Parmi les Épiphytes de cette famille, il en est peu qui soient aussi remarquables et d'un aspect aussi particulier; les fleurs ressemblent tellement aux feuilles, dans l'aisselle desquelles elles sont renfermées, que l'on s'aperçoit à peine que la plante esl en floraison.
NANODE. Nanodes. ois. Nom que Vigors a donné à l'une des divisions du grand genre Psittaciis de Linné,
qu'il a converti en famille, sous le nom de Psittaci- (lées.
NANODE. Nanodes. lus. Coléoptères lélramères; f;enre de Rhyncliophores, famille dps Ciirculionides, institué par Dejean pour qiieU|iies espèces européennes, telles que les fi/iynchceiiiis Lylhri, Fab ; p(dliy dus, Grav., etc., que Sclioonherr a réunies à so*ge1'lre Naytophyes.
NANODÉE. Nanodea. bot. Joseph Banks a donné ce nom (in Gœrt. fih, SujipL, 251, tab. 225, fig. 8, 9) à un genre qui paraît devoir être rangé dans la famille des Sanlalacées de Brown. La seule espèce qui le compose est une très-petite plante qui croit au détroit de Magellan d'où elle a d'abord été rapportée par Commerson qui la nommait Belenerdia. Plus récemment, elle a encore été trouvée dans le même pays par les naturalistes des expéditions Freycinet et Duperrey. Gaudichaud. l'un des naturalistes de la première de ces expéditions, dans son Essai sur la Flore des îles Malouines. a donné de ce genre un caractère trèsdélaillé et très complet.
NanodEe modsseuse. Nanodea muscosn. Sa tige a un ou deux pouces d'élévation; elle est rameuse, portant de petites feuilles subulées, éparses. très-rapprochées, charnues; les fleurs sont très petites, solitaires ou géminées, terminales ou axillaires, et pèdoncnlées; leur calice est hémisphéiique, adhérent avec l'ovaire, ayant un limite ^quatre divisions dressées, égales, deltoïdes et rétrécies à leur hase; point de corolle; quatre élamiues, à filament très-court, attaché à la face interne des divisions calicinales et à anthères à deux loges; l'ovaire est globuleux, adhéuM^ à^ une seule loge qui contient un ovule dressé «t'iin iHu latéral, porté sur un podosperme assez long; le style est trèscourt, terminé par un stigmate à dejix tolies'Srrondis. Le fruit est un petit drupe couronné par te limbe du calice, à une seule loge et une seiJ^^raine. Celle-ci, selon Gœrtner tils, se compose d'un tégumeiU mince et membraneux; d'un endospcrme charnu et Jaunâtre dans le(|U(?! on trouve un embryon cyWlidrique, axile, placé dans kr partie supérieure de l'endosperme, ayant sa radicule supérieure et ses cotylédons très-courts et minces.
NANOPHYE. Nanophyes. iivs. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Rhyncliophores. famille des Curculionides , institué par Schoonherr qui le caractérise ainsi : antennes assez longues, avec la tige formée de cinq articles dont les deux premiers oblongs et les autres fort courts: la massue est grande, allongée, composée de trois articles; rostre allongé, cylindrique, Iméaire et peu arqué; yeux un peu rapprochés sur le front, arrondis, faiblement convexes; corselet presque conique, sensiblement rétréci dans sa partie antérieure, tronqué à l'extrémité, un peu convexe en dessus; écusson très-petit; ély très ovalaires. atténuées vers l'extrémité, arrondies, réunies et recouvrant l'anus; pieds allongés; jambes tronquées au bout et mutiques.
Nanophye armé. Nanophyes arniatus, Sch. Il est noir, avec une légère pubescence cendrée; rostre, base des antennes et pieds d'un roux lestacé; corselet tes-
lacé, avec le dessus marqué de deux taches noires; élyfres gibbeuses, rousses, variées de noir. Du cap de Bonne-Espérance.
NANOPHYTE. Nanopliytiim. bot. Genre de Chénopodiées, établi par I.esson (m Liniiea, ix, 197) avec .HMMimKtères suivants : fleurs hermaphrodites, bibractéolées; périgone partagé en cinq divisions dont la base est épaisse et endurcie , mais non appendiculée; cinq élamines insérées au réceptacle et opposées aux divisions du périgone; anthères terminées par uncounectif quyes dépasse; cinq écailles hypogynes, alternes avec les étamines; ovaire un peu comprimé, uniloculaire et uniovulé; deux styles sétacés, réunis par leur base; ulricule comprimé, papyracé, renfermé dans le périgone membraneux et endurci; graine verticale, suborbiculaire; test membraneux; embryon exalbumineux, en cuiller; radicule dorsale. Ce genre ne renferme encore qu'une seule espèce : c'est un arbuste glabre, à feuilles alternes, imbricpiées. subulées. On le trouve sur les bords de la mer Caspienne.
NAINTILLE. bot. Synonyme vulgaire de Lentille.
KANTOR oc N,AS1T0R. bot. Synonymes vulgaires (Jg^resspu Aléimis, Lepidium saliviim.
NAPAUt. Salyia. ois. Lesson a distrait du genre Faisai^*ù.e*le est décrite ci-dessus, vol. 4, p. 320, iiye espèce portant ce nom pour l'ériger en genre distinct, qu'il caractérise de la manière suivante : bec court, épais, coni(|ue, à mandibules robustes et à peu prètégales ; l'inférieure presque aussi épaisse que la supetieure; cette dernière renflée sur ses bords; deux cornes minces et cylindriques, surmontant les yeux chez !» mâle; narines larges, ovalaires, basales et nues; joues" empliiinées; gorge munie d'un fanon charnu; ailes amples et concaves; queue courte et arrondie ; tarses sciitcllés, robustes, munis d'ergots; ongles des doigts forts et recourbés. Les Napauls ont la forme générale et le corps épais des Faisans, le port et la démarche des Coqs, et nullement la forme élancée des Pénélopes. Cuvier pense que c'est d'après cet Oiseau qu'a été imaginé le Tragopan de Pline. A l'espèce précédemment connue, qui est le Phasianus satyriis , Temm., Phasianus cornutvs, Briss., Pénélope salyra, Gmel. , Maleayris satyia, Lalh., etc., Lesson ajoute celle qu'il a nommée :
Napacl hdppé. Salyra tiiaciolopha, Less. Cet Oiseau se fait remarquer par une très-longue huppe d'un noir bleuâtre ou bronzé, qui est composée de plumes nombreuses et roides, parlant de l'occiput et se dirigeant en arrière; sommet de la lêle, devant de la gorge d'un noir bronzé foncé, sans trace de nudité; deux taches d'un blanc pur sur les joues ; parties supérieures d'un brun varié de gris, les inférieures d'un marron foncé, le centre de chaque plume paraissant flammé d'une teinte plus vive; flancs bruns; plumes de la région anale et des cuisses brunes, rayées en long de blanc jaunâtre; rémiges brunes, bordées extérieurement de blanc; bec noir; pieds couleur de plomb. La femelle a la tète et le cou noirs, le plumage d'un gris roux, trèsvif. Cet Oiseau est originaire du Bengale.
KAPÉCA. BOT. Espèce du genre Ziziphus ou* Jujubier, nommée ainsi à tort, par Linné qui s'est mépris
sur la plante que Prosper Alpin avait anciennement fait connaître sons son nom vulgaire, en Arable, de Napeca ou philôt de Nebka. L'espèce ù laquelle les Arabes donnent ce nom est le Ziziphus Spina Chrisli, autre espèce epie Linné plaçait, ainsi que le Zizfphtis iSapeca, dans le genre Rhamnus.
NAPÉE. Aapœa. bot. Genre de la famille des Malvacèes et de la Monadelphie Polyandrie, établi par Linné, mais lellement rapprocbé du Siila, i|ne Cavanilles et De Caiidollc l'ont réuni à celui-ci. f^. Sida. Lamarck et Jiissien (Geii. Plant., p. 273) l'ont néanmoins admis à cause de quelques différences assez légères dans la position des pétales, la largeur du calice et la structure des pédicelles des fleurs. Linné ne comprenait dans son genre Napcea, que deu.\ espèces, savoir ; Napœa lœvis et Niipœa scabia ou ilioica, qui sont devenus les Sida Napœa et Sida dioica de Cavanilles et de De Candolle. Ce sont deux belles plantes originaires de la Virginie, et qui sont cultivées dans les jardins bnlani<|ues d'Europe où elles se cultivent en pleine terre et se multiplient avec beaucoup de facilité, pourvu qu'on ait la précaution de couvrir de litière les racines, pendant l'biver. Il serait à désirer qu'on leur donnât une plus grande attention, et surtout au Napœa lœvis qui, en outre de sa beauté comme plante d'ornement, pourrait remplacer la Guimauve par ses racines émollientes. et dont les tiges fibreuses sont susceptibles de donner une filasse très-propre aux tissus.
NAPEL. Napelliis. bot. Espèce du genre Aconit. /'. ce mol.
NAPHTALINE. MIN. Substance de la classe des combustibles non métalliques dont la découverte a été faite en 1822, dans la houillère d'I'znacb, par le directeur des mines Koenlein, qui la décrit de la manière suivante ; forme primitive dérivant de l'octaèdre; clivage possible dans quelques directions : dans d'autres cassure concboïde; surface horizontale offrant l'éclat du diamant, les autres n'ont qu'un aspect gras; couleur blanche, jaunâtre ou verte; transparence presque parfaite; consistance solide et cassante; pesanteur spécifique un peu supérieure à celle de l'eau ; soluble à une basse température ; surnageant alors le véhicule de solution, puis cristallisant parle refroidissement; brûlant facilement avec Hanirae. et donnant de la fumée. On trouve cette substance toute particulière dans les fentes ou les éclats du bois bitumineux ([u'elle traverse <luelquefois et où elle paraît avoir pris naissance par la sublimation. La couche que forme ce bois bitumineux a de deux à six pieds d'épaisseur; elle appartient à une formation très-récente, et renferme des végétaux fossiles, dont les analogues existent encore aujourd'hui. Selon Laurent (Ann. de Cb., t. 4!». p. 2U) la Naphtaline est composée de Carbone, 93,93 et Hydrogène, G.05. Faraday y a trouvé ; Carbone 93,75 et Hydrogène 6.23.
NAPHTE. MIN. Variété de Bitume liquide, transparente, d'un blanc jaunâtre passant au jaune orangé.
r. BiTBBE.
NAPIFORME. BOT. Organe qui ressemble à un Navel.
NAPIMOGE. Napimoga. bot. Ce genre de l'icosan-
drie Trigynie, L., établi par Aublet (Plantes de la
Guiane, 1, p. 392, t. 237) fait partie de la famille des Homalinées de R. Brown et de De Candolle. Ce dernier auteur (Prodrom. Sysl. Veget., 2, p. 54) ne le distingue même du genre Hotnaliiim, type de la famille, que par l'absence des glandes qui, dans le dernier genre, se trouvent à la base des lobes intérieurs du calice.
Napiboge de la Guiane. Napimoga Gitianensis. C'est un arbre de moyenne grandeur, dont l'écorce est roussâtre, le bois peu compacte et blanchâtre; les feuilles sont alternes, elliptiques, oblongiies, dentées en scie, et munies de deux stipules caduques. Les fleurs sont petites et verdàtres; elles forment des grappes ou des épis terminaux ou axillaires. Celte plante croît dans les forêts.
NAPOLÉONE. Napoleona. bot. Palisot de Beauvois, dans sa Flore d'Oware et de Bénin, a dédié ce genre à l'homme illustre qui, pendant vingt-cinq ans, présida aux destinées de l'Europe, et qui protégea les sciences de toute l'étendue de son génie et de sa puissance. Les caractères de ce genre sont : un calice monosépale, adhérent par sa base avec l'ovaire infère, entouré de plusieurs petites écailles arrondies, ayant le limbe partagé en cinq divisions égales et coriaces; une corolle double et épigyne : l'extérieure monopétale, rotacée, plissée, membraneuse et colorée; l'intérieure également monopétale et colorée, découpée à son bord en un grand nombre de lanières étroites, qui lui donnent une forme étoilée. Les étamines sont au nombre de dix, réunies deux à deux par leurs filets, qui forment ainsi cinq androphores élargis et pélaloïdes, recourbés vers le centre de la fleur, tronqués et portant chacun à leur sommet deux anthères biloculaires et distinctes. L'ovaire est infère et arrondi, uniloculaire, polysperine. Le style est court et surmonté d'un stigmate aplati, pelté, à cinq angles égaux, sillonnés chacun dans leur milieu et recouvrant les anthères. Le fruit est une baie globuleuse, couronnée par les lobes du calice, uniloculaire et polysperme. Ce genre est voisin des Passiflores dont il se dislingue surtout par son ovaire infère. Palisot de Beauvois a. le premier d'après Jussieu, proposé d'en former une famille nouvelle sous le nom de Napoléonées et qui serait intermédiaire entre les Passiflores et les Cucurbilacées. C'est la même famille que le botaniste anglais, R. Brown, a nommée depuis Belvisées.
On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre, le Napoleona imperialis, Beauvois, Oware, 2, p. 29, t. 79. Cet arbrisseau est haut d'environ sept à huit pieds; ses Heurs, d'une belle couleur bleue d'azur, sont sessiles, axillaires, réunies plusieurs ensemble le long des rameaux. Ses feuilles sont alternes, ovales, oblongues, aiguës, entières, portées sur des pétioles courts. 11 a été trouvé par Palisot de Beauvois dans les environs de la ville d'Oware.
NAPOLËOiNÉES. Napoleoiieœ. BOT. Palisot de Beauvois a caractérisé cette famille de la manière suivante : calice monosépale, persistant, adhérent avec l'ovaire infère; son limbe est divisé; corolle monopétale, caduque, offrant un grand nombre de plis rayonnants : elle est simple dans VAsteranlhos, double dans le Napoleona, où la plus intérieure parait être formée par des
filaments sondés. Los élamines sonl définies (au nombre de dix) ou indéfinies; tantôt lihies et distinctes, tantôt polyadelphes {A'apoleoiia). L'ovaire est infère, à une seule loge contenant un grand nomlire d'ovules; le style est simple, terminé par un stigmate anguleux ou lobé. Le finit est une baie cbarnue, couronnée par les dents du calice. Les Napoléonées ne se composent encore que de deux arbrisseaux dont l'un est originaire de l'Afriiiue équinoxiale et l'autre du Brésil. Leurs Teuilles sont alternes, simples, dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont solitaires et axillaires. Cette famille est très-distincte des Passiflorées par son ovaire infère, par son style et son stigmate uniques; elle se rapprocbe aussi des Cucurbitacées dont elle diffèie par le nombre et la forme de ses étamines et la structure de son fruit. Elle forme donc un ordre distinct, mais intermédiaire entre ces deux familles.
NAPOLIER. BOT. L'un des noms vulgaires de la Bardane. F. ce mot.
NAPUS. BOT. Synonyme de Navel. F. Ciiou. INARAVELIE. Naravelia. bot. Genre de la famille des Renonculacées,el de la Polyandrie Polygynie, L., proposé par Adanson et adopté par De Candolle (System. nal. Feget., i, p. 1G7) qui le caractérise ainsi : involucre nul; calice à quatre ou cinq sépales dont l'eslivalion est valvaire; corolle composée de six à douze pétales linéaires, un peu épais, plus longs que le calice; caryopses nombreux, oblongs, terminés parune longue queue barbue, plumeuse, attachés par la base à un stipe épais et tubuleux. Ce genre est très-voisin de VAtiagene ou Clcmatis, dont il a été démembré. Il ne renferme qu'une seule espèce, Naravelia Zeytanica, DC; Atrayeiie Zeylanica, L.; plante grimpante, qui croit dans les forêts et les lieux humides de Ceyian et d'autres contrées de l'Inde orientale. Hermann l'avait fait connaitre sous le nom de Naravel ({ui a été imposé au genre par Adanson. Cette plante a le port des Clématites, mais ses pétioles ne portent que deux segments de feuilles opposées, à plusieurs nervures; ils sont terminés en vrilles, à la façon des feuilles de Lalhyins. Les fleurs sont disposées en panicules.
NARCINE. Narcine. pois. Parmi les Raies électriques connues, celles qui babitent la Méditerranée et les côtes de l'Europe ont presque seules occupé l'attention; les formes extérieures des espèces exotiques n'ont été décrites que d'une manière incomplète par Gronovins et par Blocb. Dans le dessein d'éclairer celte partie du Règne animal, Olfers a publié en 1831 une dissertation contenant la révision de toutes les espèces mentionnées par les auteurs. Depuis, le docteur Henle s'est occupé de la structure intérieure aussi bien que des caractères extérieurs de ces animaux; il a constaté (|uc le Toipeilo Biasiliensis d'Olfers, et plusieurs autres espèces s'éloignent beaucoup des Torpilles marbrée et ocellée, tant par leur foime extérieuie que par la composition de leur squelette, et ces différences l'oiiL conduit à établir un genre nouveau sous le nom de Narcine, tandis (|u'il conserve aux autres celui de Torpédo. Il désigne en même temps la petite famille formée par ces deux genres sous le nom de Torpiliieiis. Les principalesdifFérencesgénériques consistent en ce (pie la
paroi inférieure du crâne se prolonge plus en avant que la supérieure; les surfaces articulaires du crâne avec la colonne vertébrale se trouvent placées Immédiatcinenl sur les deux côlés du trou occipital. Hexiste des cartilages |)térygiiïdes simples dans la paroi antérieure du trou destiné à la sortie de l'eau; l'apophyse plérygoïde est réuni avec le cartilage ptérygoïdien; il existe des cartilages palatins dans l'œsophage; il y a des cartilages dans les lèvres; les mâchoires sont fortes, larges et peu courbées; les dents sont placées sur une plaque qui n'occupe pas toute la largeur de la fente buccale, dont le bord antérieur est convexe et se recourbe au dehors sur le bord de la mâchoire, de manière (|u'on en voit une partie lorsque la bouche est fermée; il existe une valvule interne des lèvres; le frein de la valvule nasale est formé d'un repli de la peau, qui entoure la bouche comme un cercle; la bouche est susceptible de s'avancer; les quatrièmes cartilages de chacun des trois derniers arcs branchiaux se réunissent de chaque côté en un seul cartilage qui est articulé avec l'os hyoïde profond. En outre les Narcines ont le dis(|ue elliptique ou anguleux, arrondi et prolongé antérieurement, et l'ouveituie de la bouche étroite, prolractile. La nageoire dorsale est double dans quelques espèces, unique chez d'autres. Le Torpédo Brasilieiisis, Olfers; le Torpédo Timiei, Henle; le Raja Capensis, Linné; le liaja dipterytjia, Bl.; et les liaja maculala et bicolor, de Shaw, font partie de ce nouveau genre.
NARCISSE, ois. Espèce du genre Perroquet, division des Perruches. F. Perroquet.
NARCISSE. Narcissus. bot. Genre type de la famille des Narcisses de Jussieu, ou Amaryllidées de R. Brown, et qui appartient à l'Hexandrie Monogynie, L. 11 est ainsi caractérisé : périantbe tubuleux, dont le limbe est à six divisions égales et étalées, muni intérieurement d'une couronne (nectaire de Linné) monophylle, pétaloïde, entière ou divisée; étamines insérées sur le tube et à l'intérieur de la corolle, plus courtes que celles-ci; ovaire infère, surmonté d'un style simple et d'un stigmate légèrement trifide; spathe monophylle, membraneuse, fendue latéralement, d'où sortent une ou plusieurs fleurs. Les Narcisses sont des plantes à bulbes tuniques; leurs feuilles s'élèvent de ces bulbes, et sonl linéaires, ligulées, planes ou légèrement canaliculées, ayant une forte nervure ou côte saillante sur leur face postérieure, ordinairement de couleur glauque, quelquefois d'un vert Irès-foncé. La hampe porte une ou plusieurs fleurs terminales toujours plus ou moins penchées.
Linné avait considérablement réduit le nombre des espèces de Narcisses, porté par Tournefort et par les vieux botanistes à plus de quatre-vingts, d'après les moindres variations de couleurs et du nombre des fleurs. On en compte aujourd'hui environ soixante, toutes indigènes des contrées que baigne la Méditerranée; une seule a été trouvée en Amérique. Ces plantes font l'ornement des jardins au [iremier réveil de la nature, et quand à peine les frimais ont disparu; elles ont été distribuées en plusieurs sections , d'après la forme de leurs feuilles planes ou cylindriques, et d'après leur hampe uniflore ou multiflore.
Narcisse des poètes. Narcissuspoetiius, L.jBull., Herl)., l. 300; lledouté , Liliacées, ô, t. 160. Vulgaiteinenl connu sous les noms deJeannelle ouGenelle. Ses feuilles sont glauques, presque planes; sa hampe porle ordinairement une seule fleur dont les divisions du périantlie sont d'un blanc de lait très-pur, et la couronne fort courte, ne formant qu'un anneau intérieur crénelé sur ses bords et de couleur safranée ou rougeâtre. L'odeur de celle Heur est agréable, quoiqu'un peu trop forte. Très-répandue dans les prés des parties méridionales de l'Europe, cette espèce est cultivée abondamment dans les jardins oCl elle fleurit vers la fin d'avril et le commencement de mai. C'est celte Heur que les poètes de l'antiquilé ont rendue célèbre par de touchantes allégories. Un jeune homme, croyant voir les traits de sa sœur chérie dans l'onde paisible et réfléchissante d'une fontaine, ne pouvait se détacher de cette douce illusion. Amoureux i)arle fait de sa propre figure, il fut digne de la pitié des dieux qui le métamorphosèrent en la fleur qui porte son nom. Peut-être aussi la blancheur des fleurs du Narcisse a-t-ellesufli pour les faire désigner comme l'emblème des céladons de tous les temps, dont la figure pâle et efféminée contraste avec le teint brun et viril des héros.
Narcisse ues prés. Naicissus pseudo-Narcissus, L.; Bull., Uerb., tab. 389. Vulgairement Narcisse sauvage, Porillon, Aiault, Clochette des bois. etc. Son bulbe estarrondi, composé de tuniques très-serrées. Ses feuilles sont linéaires, aplaties, obtuses, un peu plus courtes que la hampe qui est terminée par une seule fleur, grande, jaune et légèrement inclinée; le limbe du périanlhe est à six divisions ovales, aiguës; la couronne, dont le bord est frangé, forme un tube très-grand, égal à la longueur des segments du périanllie et campaniforme. Cette plante est assez commune dans les localités humides et dans les bois de l'Europe tempérée; elle fleurit dès les premiers jours de mars. Sur les sommités des Alpes ainsi (|ue dans le Jura, c'est une des fleurs qui, avec le Crocus vernus, le Soldatiella Aipina, apparaissent aussitôt après la fonte ries neiges; en sorte que, dans ces localités montagneuses, on trouve le Narcisse en fleur tant que dure l'été, c'est-à dire jusqu'à la moitié de septembre. D'après quel(|ues essais tentés par les docteurs Dufrenoy et Loiseleur-Deslongchamps, le Narcisse des prés est doué de qualités actives, capables de provoquer le vomissement; des médecins ont employé ses fleurs avec succès contre certaines affections spasmodiciues, la coqueluche des enfants, la diarrhée, la dyssenlerie et les fièvres intermittentes. Le Narcissus pseudo-Narcissus a été érigé en genre distinct, sous le nom iVJjax, par Salisbury (Traits. Hort., p. 347). Cet auteur lui a réuni plusieurs autres Narcisses très-voisins, comme les Narcissus grandiflorus, minor, bicolor, etc. Haworth [Narcissus lievisio), ayant admis les genres proposés par Salisbury, a de son côté augmenté le nombre des espèces, de sorte que le seul Jjax festalis (nom que Salisbury donne au Narcissus pseudo-Narcissus ) forme, selon Haworth, deux ou trois espèces.
Narcisse Tazette. Narcissus Tazetta, L., vulgairement Narcisse à bouquet. Ses feuilles sont planes.
glauques, légèrement canaliculées; la hampe, presque cylindrique, porte plusieurs fleurs très-odorantes, dont la couronne est en godet, un peu crénelée sur ses bords, d'un jaune orangé et de la moitié plus courte <iue les divisions du périanlhe (|ui sont blanches. Cette plante croit dans les prairies humides des contrées méridionales de l'Europe; elle y fleurit dès le mois de février. On la cultive avec facilité sous le climat de Paris où elle donne des fleurs im peu i)lus tard; mais lors(|u'on expose ses bulbes à la chaleur d'un appartement, ils végètent et fleurissent au milieu de l'hiver.
Narcisse }o!i(iViLLt..NarcissusJonquilla,L.; Bull., Uerb., t. 354. Cette espèce a des feuilles demi-cylindriques, subulées et offrant la forme de celles de quelques espèces de Joncs. La hampe est cylindrique et ne porte, à l'état sauvage, qu'une ou deux fleurs ; mais ce nombre augmente par la culture. La couronne est en forme de coupe très-évasée, très-courte, du tiers au moins de la longueur des segments du périanlhe. Les Heurs sont d'un jaune vif, et elles exhalent un parfum agréable. La Jonquille croît spontanément dans le bassin de la Méditerranée. On la cultive fréquemment dans les jardins où elle donne une variété à fleurs doubles. Une espèce voisine de la précédente est aussi cultivée dans les jardins à cause de la beauté et de la bonne odeur de ses fleurs; c'est le Narcissus odorus, L., Redouté, Liliacées, 3, t. 157. On lui donne les noms de grosse Jonquilleet degrande Jonquille; sa hampe porlequatre à cinq fleurs jaunes, dont la couronne est en cloche, divisée sur les bords en lobes arrondis et de moitié plus courts que les divisions du périanlhe. Le genre Hcrmione, de Salisbury et d'Haworth, est fondé sur cette plante, à laquelle sont réunies une foule d'espèces nouvelles établies sur des plantes cultivées et dont on ignore l'origine.
Narcisse Bulbocode. Narcissus Bulbocodium, L., Redouté, Lil., 1, t. 24, vulgairement Trompette de Méduse. Les feuilles de cette espèce ressemblent assez à celles de la Jonquille; mais elles sont moins cylindriques , et marquées d'un sillon longitudinal plus profond. La hampe ne porte qu'une seule fleur;elle est d'un jaune clair, et remarquable par sa couronne en forme de pavillon de trompette, plus longue que les segments du périanlhe, qui sont lancéolés. Celle plante est indigène de l'Orient et des contrées méridionales de l'Europe; on la trouve fréquemment en Espagne et dans les Basses-Pyrénées. De toutes les espèces, c'est celle qui paraît la plus délicate dans sa culture, car elle exige qu'on la plante en terreau de bruyère humide.
Les diverses espèces de Narcisses , et particulièrement \es Narcissus poeticus, major, incomparabilis, elc, sont Irès-robustes et ne demandent que peu de soins. Elles supportent facilement le froid de nos hivers, surtout lorsque la lerre est couverte de neige. Comme les espèces multiflores, celles qu'on nomme Narcisses à bouquets, sont originaires de climats plus chauds; elles craignent les gelées fortes, et il est nécessaire de les en garantir en les couvrant avec de la litière. Les Narcisses viennent bien dans toutes sortes de terrain; cependant ces plantes paraissent beaucoup mieux réussir dans une terre sablonneuse et légère. Elles
se inulliplic.iil iilsùmciU par le moyen des cayeiix que l'on a soin de séparer des bullies autour desquels ils se produisent. Les semis seraient un l)nn moyen de multiplication, s'il n'était pas aussi lent; on l'emploie néanmoins lorsqu'on veut se procurer de nouvelles variétés dans les couleurs. Les Narcisses étant des plantes de pur ajçrénieiit, les jardiniers fleuristes ont clierclié à obtenir par la culture un grand nombre de variélés dans la couleur et dans les Formes; mais les Heurs doubles qu'ils ont fait développer sont loin de valoir les Narcisses à Heurs simples, dont la couronne centrale, diversement colorée, est bien plus agréable à l'œil que ces fleurs dégénérées où l'on n'aperçoit qu'une touffe d'organes pétaloïdes, entièrement déformés et sans grâce.
On a nommé vulgairement Narcisse d'automne, le Colchicum aulumnule.
Narcisse INDIEN, les Liliacées du genre //cpwm«//iM*.
Narcisse de mer, le Panciatium maritimum, etc.
NARCISSÉES. Narcisseœ. bot. La famille de plantes monocotylédones, admise sous ce nom et primitivement sous celui de Narcissi, a été caractérisée par Jussieu de la manière suivante : calice coloré, tubulé à sa base, divisé, à son limbe, en six lobes égau.\ ou plus rarement inégaux; six étainines insérées au sommet du tube, opposées aux lobes, avec leurs filets distincts ou plus rarement réunis par le bas; ovaire simple, tantôt libre, tantôt adbérent au tube du calice; style simple ; stigmate simple ou trilobé; capsule libre ou adhérente au calice, à trois loges ordinairement polyspermes, et s'ouvrant en trois valves qui portent dans leur milieu une cloison au bord de laquelle sont attachées les graines; embryon monocolylédoné, très-petit, placé près du bile dans une fossette creusée au sommet d'un périsperme solide, occupant tout l'intérieur de la graine germante, restant attachée et sessile contre la gaine de la première feuille poussante.
Jussieu range dans cette famille des plantes à lige herbacée, ordinairement bulbeuse à sa base, simple, en forme de hampe ou rameuse ; les fleurs sont rassemblées aux extrémités de la tige, garnies chacune de leur spalhe propre, solitaires ou plusieurs ensemble réunies en ombelle, accompagnées d'une ou plusieurs spatbes communes,
NARCISSO-LEUCOIUM. rot. Ce vieux nom, employé par Swartz dans sa Florilégie, avait été adopté par Tournefort pour désigner un genre de Liliacées, qui a été depuis divisé en Galantliiis et Leucoium. F. ces mots.
NARCISSO-LILIUM ET NARCISSO-LIRION. BOT. Noms que C. Baubin, Lobel et les anciens botanistes donnaient au Tulii)a syloestris, L.
NARCISSUS. BOT. y. Narcisse.
N ARCOBATE. Naicobalus. pois. Le genre formé sous ce nom par lilainville, répond aux Raies du sous-genre Torjiille.
NARCOTINE.CHIM. Substance contenue dans l'Opium; elle est blanche, insipide, inodore, en prismes droits; ellchrùle avec flamme quand on la projettesur les charbons ardents; elle est fusible à une légère chaleur, puis se décompose et donne tous les produits des substan-
ces animales; insoluble dans l'eau froide, elle se dissout dans cent parties d'Alcool. Son action sur l'économie animale est (rès-vive, mais la présence d'un Acide la neutralise.
NARD. Nardus. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Monogynie, L., ainsi caractérisé : lépicène à deux valves, l'extérieure longue, Irèsaigue, l'intérieure membraneuse; point de glumes intérieures; trois étainines plus courtes que les valves de la lépicène; style liliforine, pubescent, terminé par un stigmate simple; caryopse linéaire, enveloppée dans les valves persistantes de la lécipène. Linné, qui est le fondateur de ce genre, n'y a compris ([ue trois espèces; savoir : Nardus slricta, aiislata et ciliaris. La première est la seule qui appartienne légilimenient au genre Nardus; la deuxième a été convenablement placée dans le genre liollboella par Cavanilles; et la dernière, qui croît dans l'Inde orientale, pourrait bien ne pas se rapi)orter au genre où Linné l'a placée. Tous les autres Nards décrits par les auteurs modernes font partie du genre Rollboella. Le Nardus slrivla a une racine vivace et tibrilleuse, de laquelle s'élève une touffe de chaumes grêles, roides, dont les feuilles sont sétacées; les épis, de couleur ordinairement violacée, ont les fleurs terminées d'un seul côté. On trouve cette plante dans les lieux arides et montueux de l'Kurope. Elle est assez commune sur les rochers, à Fontainebleau.
Plusieurs plantes, qui n'ont aucun rapport avec celles du genre Nard, ont reçu ce nom des anciens. Ainsi leur Nard celtique est le f^uleriana cetlica; le Nardus arjreslis de Tragus est le Faleriana /'/im. Pline a donné le même nom Ae Nardus agrestis au Cabaret, yjsarum Europœiiiii, L.On rapporte encore aux Valérianes les Nardus monlana de Camerarius, et Nardus vrelica de Prosper Alpin. Le Nardus Italica de Mathioleet de Lobel, le Nardus Gennanha de Lonicer, se rapportent au Lavandula latifolia. Enfin on a donné les noms de Nard indien ou indique et àei'picanard, dans les pharmacies, à une plante de l'Inde que Linné a décrite sous le nom à'Jndropogou Nardus. (^. Andropogok.
KARDINA. BOT. (Gmelin.) Pour Nandina. y. ce mot.
NARDOPHYLLE. Nardoplirllum. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Mutisiacées, établi par De Candolle qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit : capitule homogame, pauciHoie; invoUicre à folioles scarieuses, acuminées; réceptacle privé de paillettes; corolles tubuleuses, régulières; filaments staminaux lisses et glabres; anthères privées de queue; akènes sericeovelus; aigrette formée de plusieurs rangs d'écaillés plumeuses.
Nardophylle rodi.é. Nardophyllum revolutum, Hook.; Gochnatia revoluta, Don. C'est un arbuste dont les rameaux sont, dans leur jeunesse, recouverts d'un duvet blanchâtre; les feuilles sont linéaires, rigides, roulées en leurs bords. Les capitules sont solitaires à l'extrémité des rameaux. Du Chili.
NARDOSMIE. Nardosmia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées et de la Syngénésie superflue, L., proposé par Cassini, et caractérisé de la manière suivante : hampe portant plusieurs calathides. Involucre
cylindracé, lurbiné, composé de folioles à peu près égales, presque sur un seul rang, appliquées, ohlongues, un peu aiguës, membraneuses sur les bords; réceptacle planiiiscule, absolument nu; calatliide dont le disque est formé de Heurons nombreux, réguliers et mâles, la circonférence d'un seul rang de demi-Heurons en languettes, à peu près au nombre de douze et femelles. Dans les fleurs du disque, on voit un faux ovaire stérile, surmonté d'une aigrette de poils peu nombreux; les corolles sont glabres, tubuleuses, à limbe régulier et campaniforme, divisé en cinq segments réUécbis; les élamines ont des appendices seulement au sommet. Les fleurs de la circonférence présentent un ovaire oblong, strié, glabre, muni de bourrelets apicilairc et basilaire, surmonté d'une aigrette composée de poils nombreux et légèrement plumeux. Les corolles ont un tube et une languette très-longs. Le style est terminé par deux branches très-divergentes. Ce genre est formé aux dépens du Tiissilago de Linné, maintenant divisé en plusieurs. Il est intermédiaire entre les vrais Tussilages et les Pelasiles, car il offre la calatliide radiée des premiers et la Irainpe multitlore des seconds. Son auteur lui trouve en outre de l'analogie avec le genre Leibnitzia, en ce que l'invoUicre égale les fleurs de la circonférence, qui s'élèvent à peine plus haut que celles du disque et restent dressées. Les espèces qui composent le genre en question sont : 1° Nardosmia denliculala, Cassini, ou Tiissilayo fia gratis, Villars. Cette planfe est indigène de l'Italie et de quelques localités de la France méridionale. On la cultive dairs les jardins ù cause de sa bonne odeur qui lui a valu le nom d'Héliotrope d'hiver; elle Ueurit durant cette saison. 2» Aanlosinia aiigulosa, Cass.; Tiissilago l'rigida, L. Cette espèce croit dans la Sibérie et dans les contrées les plus septentrionales de l'Europe. û» .\uidosmia slraminea, Cass., Tussilago lœDi'gata, Willd.; elle croit, comme la précédente, en Sibérie. Le Tussilago Japonica, Willd., est peut-être une quatrième espèce de Kardosmie.
NARDOSTACHYUE. Nardostach/s. bot. Genre de la famille des Valérianées, institué par le professeur De Candolle avec les caractères suivants : calice persistant, à cinq lobes ovales-oblongs, aigus, foliacés, subdenticulés; corolle régulière, sans éperon, barbue à l'orifice, à cinq lobes obtus; (|uatre étamines adnéesà la base de la corolle; stigmate capité. Le fruit consiste en une capsule à trois loges, couronnée par les lobes persistants du calice, et un peu plus courte qu'eux. Ce genre se rapproche du Patrinia par ses fleui's à quatre étamines et son fruit à trois loges dont deux stériles; mais il en diffère parce <iue le limbe du calice est divisé jusqu'à l'ovaiie en cinq parties foliacées et dentées. A ce caractère essentiel orr peut ajouter; 1» que les corolles y sont pourpres au lieu d'être jaunes; 2" que le fruit n'est jamais collé aux bractées ; 5» que le stigmate est en téte;4°(iue le port des espèces, très-semblable à luimême dans les deux genres, est très-difiFérent d'un genre à l'autre.
N\RD0ST\CBYDE A GRANDES FLEURS. NardoStachfS
grandifloia, DC. Tige très-glabre, garnie de feuilles glabres, oblongues, ovales ou cordées. Les fleurs sont
réunies en un capitule irniqne et terminal. DuNépaul.
Nardostacoyde de Jatamans. ISardostachys Jatamatisi, DC. Tige velue, feuilles pubescentes ; les radicales lineari-oblongrres, les caulinaires sublaiicéolées; les fleurs, réunies en bouquet, sont pédonculées et terminales. Drr Népaul.
NARDUS. BOT. ^. Nard.
NARLGAM. bot. Ce nom, précédé de (|uelques mots également d'origine indienne, est employé par RIréede (HoH. Malah., vol. X, p. 27-31, tab. 1214, et vol. 10, p. 45, tab. 22) pour désigner plusieurs plantes qui n'appartiennent point au même genre ni à la même famille. Le Mal i\arerjam, figuré sous le nom de Calu-Tsjeru- Naregam {loc. cit., tab. 12), a été adopté comme geirre par Adanson i|ui l'a placé près du Citrus; mais le fruit uniloculaire, à un seul noyau, ne confirme pas ce rapprochement. Le Catu-Nuregam {toc. cit., lab. 13) a le fruit couronné par le calice persistant, et conséquemment ne peut être une Aurantiacée. Le TsjeruCalti- A'aregam (loc. cit., tab. 14) est certainement le Limonia crenulafa de Roxburgh el de De Candolle; c'est aussi le synonyme qir'Adanson donne à son genre Naringi. Enfin le Aela-Naregam {loc. cit., vol. 10, tab. 22) est une petite plante à feuilles trifoliées el à pétioles décurrenls, mais dont les détails floraux sont si incom plets qu'il est imjtossible de prononcer quelque chose de vraisemblable sur les affinités de la plante.
KAREL. MOLL. Adanson irurnme ainsi (Voy. au Sénég., p. 39, pi. 4) une Coquille que Linné plaçait parmi les Volutes, et que Lamarck a remise dans le genre Marginelle sous le nom de Marginella Faba.
NARICA. MAM. f . Coati.
NARINA. OIS. Espèce du genre Couioucou. K.ce mot.
NARINES, xooi.. On désigne sous ce nom les orifices, soit antérieurs, soit postérieurs, du conduit cràniorespiraloire, c'est-à-dire du premier segment de ce canal par lequel le fluide respiratoire est transmis au poumon; les postérieurs sont appelés Narines postérieures ou arrière-Narines; les antérieurs, Narines antérieures ou tout simplement Narines. Les Narines antérieures, toujours situées extérieurement, fournissent au zoologiste, par leurs variations de forme, de grandeur et de position , des caractères qu'on doit bien se garder de négliger; car en même temps qu'elles donnent passage au fluide respiratoire, elles transmettent aussi les odeurs de l'appareil attractif, et, remplissant ainsi une double fonction, elles ont une double importance physiologique. La plus remarquable de leurs modifications est sans contredit celle qu'elles subissent chez les Cétacés. A', ce mot et Évents.
NARINGI. BOT. Le genre adopté sous ce nom par Adanson, est formé sur une plante figurée par Rhéede {Horl. Malab., 4, lab. 14) et que Roxburgh a décrite sous le nom de Limonia crenulala.
NARON. BOT. Ce nom était anciennement employé par Daléchamp pour désigner le Rosier, et, selon Adanson, Nicander nommait ainsi Vins. Medicus et Mœnch l'ont appliqué de nouveau à un genre formé sur le Morœa iridioides, qui diffère peu du yieusseuxia de De Candolle.
NARRE. BOT. Synonyme vulgaire de Pleris escu-
tenta. Dans plusieurs îles de l'océan PaciBque on se nourrit de ses racines.
NABTHÈCE. Narihecium. bot. Ce nom a été donné par les auteurs à des genres assez différemment caractérisés et circonscrits, mais qui appartiennent à la classe des Monocolylédones, et aux familles des Joncées et Colchicacées. Celui proposé par Wœhrins, dans les Épliémérides des Curieux de la Nature, vol. vi, p. 389, lab. 5, a été formé sur VAntheiicum ossifragiim, L., qui est le lype du genre Abama de la Flore française. y. ce mot. Le Naithecium de Jussieu et Lamarck a reçu le nom de Tofietilia, imposé par Smitli , et qui a été généralement adopté, f^. Tofieldie.
NARTHICOIDES. bot. Le Seseli annuum, L., et quelques espèces voisines qui n'en sont probablement que des variétés, étaient ainsi nommés parThalius.
NARU-KILA.BOT. Rhéede(//o»-^3/a/a6., ll,tab. 34) a donné ce nom au Potileden'a ovala, L., ou Pliiyninm capilalum, Willd. Adanson l'a adopté comme générique.
NARUM. BOT. Adanson a substitué ce nom comme générique à celui d' i/car^a, sur ce que Rbéede (Mo/a6., t. ii,tab. 9) décrit VUvaria zeylanica sous le nom de pays Naiiim-Patiel. V . Uvaria.
NARVAL. Moiioilon. mam. (On écrit aussi Narwlial, NaiAValct Narhwal.) Genre de l'ordre des Cétacés, appartenant, suivant la méthode de Cuvier, à la première section de la seconde famille, c'est-à-dire au groupe des Cétacés ordinaires, ou Souffleurs à tète proportionnée avec le corps. Il se distingue Irès-facilement, soit des genres Delphinus, Hyiieroodon et Ananiacus, à côté desquels il se trouve ainsi placé, soit de tous les autres genres du même ordre, par les raodilicalions extrêmement remarquables de son système dentaire. On a déjà vu (V. Mammifères) que parmi les trois sortes de dents, les molaires sont celles dont l'existence est la plus constante, ce qui s'explique bien par leurs fonctions plus constamment liées à celles des autres organes de la nutrition : le genre Monodon fait exception sous ce rapport; car les seules dents qu'on retrouve cbez lui, ne peuvent être considérées comme des molaires. Si maintenant on vient à examiner leur forme, leur direction, leurs usages, et surtout leur position et leur nombre, on reconnaîtra que le Narval est encore par toutes ces considérations dans un état d'anomalie non moins remarquable : on ne voit en effet le plus souvent ipi'une seule dent, implantée dans l'os intermaxillaire, droite, mais sillonnée en spirale, longue de plusieurs mètres, mais dirigée en avant dans l'axe du corps, et placée, non pas sur la ligne médiane, comme le sont chez tous les autres Mammifères , tous ceux des organes impairs qui s'aperçoivent à l'extérieur, mais bien sur les parties latérales : il est inutile d'ajouter qu'elle ne peut en aucune manière être considérée comme un organe de mastication ; ni même comme un organe qui se rapporte par ses fonctions à l'appareil digestif. Tels sont les principaux caractères que présente le système de dentition du Narval, du moins chez l'adulte , car le jeune présente des différences très-dignes d'attention, et qui expliquent la plus remarquable des anomalies que l'on vient de signa-
ler, le défaut de symétrie. En effet, et ce fait très-curieux est déjà assez anciennement connu, il existe dans le premier âge deux germes dentaires semblables, placés l'un à droite, l'autre à gauche, en sorte que l'animal est alors parfaitement symétrique, comme le sont généralement tous les Mammifères, soit à l'état adulte, soit dans le jeune âge. Celle disposition persiste même le plus souvent pendant toute la durée de la vie chez les femelles : mais chez les mâles, l'une des deux défenses (c'est ordinairement celle du côté gauche) ne larde pas à sortir de l'alvéole, et elle acquiert alors des dimensions considérables; l'autre au contraire avorte l)ar une raison que l'on conçoit facilement : •> La dent qui reste dans l'alvéole, dit Cuvier (Ossements fossiles, t. V, première partie), se remplit, cl c'est même pour cela i|u'elle avorte : l'autre grandit par la raison qu'elle conserve la cavilé de sou axe, et qu'elle y loge, sans l'étrangler, le noyau pulpeux qui lui fournit des accroissements, n On peut donc dire du Narval , qu'il a véritablement deux dents placées symétriquement sur l'un et l'autre côlé de la mâchoire ; mais que la droite avorte, tandis que la gauche acquiert des dimensions qui surpassent celles (|ue l'on observe chez tous les autres animaux, comme si tous les éléments qui composent les dents de ces derniers, se fussent, chez le Narval, réunis dans un seul, et que la diminution numérique des corps dentaires fût ici compensée par l'immense augmenlalion en volume de celui qui est demeuré seul.
On voit donc que le défaut de symétrie ne constitue pas à l'égard du genre Monodon, une anomalie d'une aussi haute importance qu'aurait pu le faire supposer un examen superficiel ; il faut remarquer même que beaucoup de Mammifères présentent accidentellement, dans certains cas, quelque chose d'analogue à ce qui a lieu ordinaiiement et d'une manière permanente chez le Narval, et que, réciproquement, ce Cétacé retombe queI<|uefois lui-même dans les conditions organiques de l'état normal des autres Mammifères. Ainsi on voit quelquefois des Narvals chez lesquels les deux défenses sont sorties de l'alvéole, et ont acquis l'une et l'autre des dimensions considérables, ainsi qu'Anderson (Histoire du Groenland), Reisel (Épliémérides des Curieux de la Nature), Albers (Icônes ad illustrandaiu anatomen comparatavi, pi. 2 et 3), Bonnaterre (Encycl. Méthod.), Lacépède (Cétacés, pi. Il), et quelques autres naturalistes en ont fait connaître divers exemples. Au reste l'existence de Narvals à deux dents également développées, est un fait qui ne doit nullement étonner, et que l'on conçoit même très-bien, puisque les éléments dentaires existant primitivement semblables à droite et à gauche, on ne voit pas pourquoi ce qui arrive ordinairement d'un côté, ne pourrait pas quelquefois avoir lieu de l'autre. Ces considérations ont même frappé plusieurs auteurs, au point de les porter à changer le nom de Monodon, que Linné avait donné à ce genre : c'est ainsi que ceux de Diodon, de Ceralodon et de Nanoalus ont successivement été proposés par Storr, par Brisson, par lUiger et par Lacépède : celui de Nancaltis a même été adopté par quelques naturalistes français et allemands.il parait convenable néanmoins
(le conserver, avec Ciivier cl Desmarcsl <lénoniination, qui, sans élre beaiiconi» plus exacte (|iic celles récemment proposées, a du moins l'avanlage (le se rapporter à l'anomalie si reinaniuable (jui caracl(^rise le Narval.
C'est en effet seulement par son système dentaire (|iie ce genre se distingue d'une manière bien tranchée des autres Cétacés, et particulièrement des genres Uel}M- Hiis et Hyperoodon : i\ se rapproche de ces derniers par son organisation intérieure, ainsi que le prouve le petit nombre de détails (|u'ont donnés sur son S(|ucletle Sachs, Scoresby, Éverard Home, Cuvier et quel- (|ues autres auteurs. Les vertèbres sont, suivant Scoresby, au nombre de cinquante-quatre, dont sept cervicales, douze dorsales et trente -cinq lombaires et caudales : les os en V ou furcéaux commencent entre la Irenlième et la trente et unième, et finissent entre la (|iiarante-deuxième et la quarante-troisième. Les os (le la main ressemblent beaucoup à ceux du Marsouin; mais les doigts sont plus égaux, ainsi que Pindique une ligure donnée par Sachs dans sa Monocérologie, pi. 5. lïnlin le crâne a été figuré ou décrit avec plus ou moins d'exactitude par plusieurs auteurs, au nombre desquels sont Camper, Bonnaterre et quelquesuns des auteurs nommés plus haut : Cuvier l'a aussi rei)résenté dans son ouviage sur les Ossements Fossiles (tome V, première partie, pi. 22), et a montré qu'il présente dans sa structure les caractères des Dauphins, u C'est à la tète du Béluga (Detphinus Leucas), dit l'illustre professeur {loc. cit., p. ô2-3), que celle du Narval ressemble le plus par l'unifoimité de sa convexité, par la direction presque rectiligne des bords de son museau, par deux sillons profonds, qui dessinent une demi-ellipse et une longue |)0inte sur les interniaxillaires au-dessous des narines, el par les pointes que forment ses ptérygoïdiens au bord postérieur de ses arrière-narines. La partie du museau, et surtout des intermaxillaires, est plus élargie que dans les Dauphins. Les inlermaxillaires remontent jus(|ue tout près des os du nez. Les trous dont les maxillaires sont percés dans leur partie élargie, et qui tiennent lieu de sousorbitaires, sont grands et nombreux. L'échancrure qui sépare cette partie élargie du museau, est petite, et le dessus de l'orbite peu saillant. Les os du nez sont fort petits, et la narine gauche est plus petite que l'autre. »
Lacépède avait cru pouvoir distinguer trois espèces de Narvals, le Narval vulgaire, Nanvalus vulgaris, le Narval microcéphale, Nanvalus microcei/halus, et le Narval d'Anderson, A'aiwaliis Andersonianus; et cette manière de voir a été adoptée par la plupart des zoologistes qui ont écrit depuis l'illustre auteur de l'Histoire naturelle des Cétacés. L'existence de trois espèces de Monodon est cependant un fait qu'on ne peut plus admettre dans l'état présent de la science, car, comme l'a démontré Cuvier, les différences qui existent entre les deux premières espèces tiennent seulement à ce que la peau de l'individu, type de la figure donnée par Klein, et reproduite par tous les naturalistes comme celle du INarval vulgaire, avait été trèsmal préparée et beaucoup trop bourrée, ce qui avait fait donner à l'animal des formes toutes différentes de
celles du Microcéphale, c'cst-à-dii'C du véritable Narval. Ouant au Nanvalus Andersonianus, au(|uel Lacépède assignait pour caractères des défenses lisses, et non pas striées ou cannelées, Cuvier ne le regarde aussi que comme une espèce nominale à laquelle aurait donné lieu l'examen de dents renfermées dans l'alvéole : on sait en effet que celles qui avortent, ont toujours leur surface unie. Enfin le Célacé (iii'Otlio Fabricius a décrit dans sa Faune du Groenland, et dont on avait fait, sous le nom de Monodon spurins, un véritable Narval, doit être écarté de ce genre, suivant l'opinion unanime de tous les auteurs modernes qui le regardent, les uns comme un Dauphin, les autres comme le type d'un genre nouveau (A'. Anarnak). Ouant aux défenses fossiles de Narval dont parlent plusieurs auteurs, nonseulement elles paraissent appartenir à l'espèce commune; mais il est même possible, comme l'a remarqué Cuvier, qu'elles aient simplement été altérées pour avoir été exposées dans des circonstances particulières à l'action des éléments, et que ce soit ainsi à tort qu'on les ait regardées comme fossiles.
Ainsi, suivant Cuvier, on ne connaîtrait encore qu'une seule espèce de Narval, décrite et figurée par Lacépède sous le nom de microcephaliis, et à la(|uelle on doit rapporter aussi le vutt/an's et V Andersonianus. Ce nom de Narwalus microcephalus, c'est à-dire Narval à petite tête, ne peut d'ailleurs être adopté, si Ion n'admet ([u'une seule espèce; car il ne peut d'aucune manière convenir à un animal, que par comparaison avec un autre dont la tête aurait plus de volume ou de grandeur; et ce terme de comparaison manquerait ici : on ne peut donc mieux faire que de s'en tenir à la nomenclature de Linné et des auteurs systématiques qui appelaient le Narval Monodon Monoceros, c'està-dire Narval Licorne. Le Narval a en effet reçu le nom de Licorne de mer, parce que sa dent, ou, comme on le disait, sa corne unique le mettait en rapport avec la Licorne ou le fameux Monoceros des anciens; et on peut même dire, sous un point de vue, qu'il y a quelque chose de réel dans ce rapprochement, si du moins la Licorne n'est, comme on le pense, qu'une de ces Antilopes unicornes par anomalie, dont parle Pallas (y. Licorne) dans ses Spicilcyia zoologica : car dans ce cas, comme dans celui de Narval, il y aurait défaut de symétrie produit par un avortement, en sorte qu'on peut voir dans l'un et dans l'autre, quelque chose d'analogue, toutefois avec de grandes différences dans les causes comme dans les effets, puisqu'il s'agit ici d'organes aussi dissemblables par leur structure et par leur position, que le sont les dents et les prolongements frontaux des Ruminants.
Le Narval se rapproche par ses formes générales des Dauphins à tête ronde, et particulièrement du Béluga auquel il ressemble aussi, comme on l'a déjà vu, par la composition de son crâne. 11 n'a point de véritable nageoire dorsale; toutefois on remarque sin- le dos une arête irrégulière, très-étendue en longueur, mais si peu saillante qu'elle n'a guère que deux pouces de haut. Les pectorales sont courtes, étroites, et coupées obli(|uement, et les deux lobes de la caudale sont arrondis et recourbés vers le corps. Les évenls ressem-
(i'iO
blenl à ceux des Dauphins, et il en est de nifime, suivant Cuvier, du laiynx. Quant aux couleurs de l'animal, elles présentent quelques variations : le dos esl, dans le jeune âge, grisâtre avec de petites taches d'une nuance plus foncée, et, chez l'adulte, blanchâtre avec de petites taches grises ou hrunes dont l'intensité n'est pas la même chez tous les individus. Ces taches diminuent sur les tlancs, et disparaissent à la partie inférieure du corps. Les bords des nageoires sont noirâtres. Le plus souvent, les deux défenses avortent chez la femelle, et au contraire l'une d'elles, et quelquefois toutes deux, se développent chez le mâle ; on doit ajouter qu'il existe aussi des femelles chez lesquelles une des dents vient à prendre les dimensions qui sont ordinairement propres à celles des mâles.
Tels sont les caractères du Narval, suivant l'auteur de l'ouvrage sur les Ossements Fossiles, quoique sa description s'éloigne, à beaucoup d'égards, de celles données plus anciennement par plusieurs auteurs, et par Lacépède lui-même. Ces deux zoologistes ne sont nullement d'accord sur les véritables dimensions du Narval adulte : ainsi, ce Cétacé n'aurait, suivant Cuvier, que quinze ou seize pieds de long sur huit ou neuf de circonférence, la tête formant à peu prés la septième partie de la longueur totale, et les défenses ayant environ dix pieds : or ces dimensions, qui diffèrent peu de celles que Lacépède assigne au Kanvalus miciocephalus, ne se rapportent en aucune façon à celles qu'il attiibue au Narwalus vulgaris. En effet ce naturaliste dit que la longueur du Narval vulgaire vaiie de quatorze à vingt mètres, et que son corps a plus de quatre mètres d'épaisseur dans la partie où il est le plus gros. Comment explii|uer une aussi énorme différence, surtout lorsqu'elle porte sur un fait que tous ceux qui ont eu l'occasion de voir des Narvals, ont pu si facilement, sans avoir la moindre instruction, constater par eux-mêmes?
Le Narval est principalement répandu entre le Groenland et l'Islande; mais il existe aussi plus au sud, et l'individu dont Lacépède avait fait le type de son Microcéphale, avait même échoué sur les côtes d'.\ngleterre. H nage avec une grande vitesse, et il est très-redoutable par sa défense qu'il enfonce quelquefois dans les carènes des vaisseaux, ou dans le corps des baleines. Il se nourrit de mollusques et de Poissons de petite taille; et qirelques auteurs affirment qu'il recherche aussi comme aliments, les cadavres des habitants des mers : c'est même dans cette opinion qu'on trouve l'origine du nom de Narval, qui signifie en effet dans les langues du Nord Baleine ou Cétacé des cadavres. Au contraire, suivant quebiues auteurs, cette dénomination se rapporterait à une croyance des Islandais qui regardent sa chair comme mortelle, croyance (jui n'a d'ailleurs aucun fondement réel. On sait même au contraire que celte chair forme uu mets très-recherché des Groenlandais, qui la font sécher en l'exposant à la fumée. Le Narval peut donc servir d'aliment, de même que la plupart des Cétacés; il est aussi utile, comme ceux-ci, par l'huile qu'il fournit, et qui est, dit on, préférable à celle de la Baleine. Enlîir la longueur et la rectitude de sa défense formée d'un ivoire très-dur,
Irès-compacte et peu sujet à jaunir, offre à l'industrie humaine une matière qui peut, dans un grand nombre de cas, remplacer avec avantage l'ivoir'e même de l'Éléphant.
NARVALINA. BOT. Le genre Needhamia de Cassini a reçu ce nouveau rrom de son auteur lui-même (Opusc. phylogr., t. II, p. 204) (jui s'est aperçu, mais un peu trop lard, qir'^in autre genre avait été dédié à la mémoire dir jésuite Needbam par R. Brown. Il appartient à la famille des Synanthérées, section des Héliantliées Coréopsidées, et à la Syngénésie superflue, L. Voici ses principaux caractères ; involucre double; l'extérieur court, formé d'environ trois folioles égales, étalées, oblongues, étroites, aiguës au sommet; l'irrlérieur plus long, cylindracé, formé d'envii'on cinq folioles à peu près sur un seul l'ang, appliquées, oblongues, larges, obtuses, coriaces surtout au sommet, membraneuses sur les bords. Réceptacle plair, garni de paillettes semblables auxfoli<iles de l'involucre. Calathide composée au cerrtre de plusieurs fleurons réguliers, hermaphr'odites, et à la circonférence d'une seule fleur en langirette et femelle. Ovaires grands, comprimés, oblongs, obovales ou ellipti((ues, bordés de chaque côté d'une large rnernbi'ane ciliée sur les boi'ds, surmontés d'une aigrette caduque, composée de deux paillettes latérales, articulées sur l'ovaire, Lrès-longues, plus ou moins divergentes, droites, colorées, triquètre3,subulées, hérissées sur les angles, de poils nombreux rebi'oussés et hérissés. Ce genre est extrêmement voisin du Bideiis; car il n'en diffère ([ue par des modifications dans la structure de l'aigrette. En comparant cette description de l'aigrette du Kariatina, avec celle du Bidens liipartila, on .ne peut même trouver aucune différence sensible. Le genre JS'arcalina a été établi sur une plante de Saint-Domingue (Narvatina Domingensis), qui est ligneuse, glabre, à feuilles opposées, obovales, dentées en scie, coriaces, luisantes, et à fleurs jaunes, disposées en corymbes terminaux.
NARWAL, NARWHAL. mam. ^'. Nauvai.
NARYCE. Narycius. iNS. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Célonides, établi par Dupont pour deux espèces indiennes, qui lui ont offert pour caractères : tête entièrement creusée à sa partie supérieure, assez forte, armée de deux cornes creusées au coté interne, pointues et relevées à l'extrémité; antennes de dix articles dont les trois derniers en lame allongée, triphylle ; corselet plus lai'ge que long, convexe, à bords latéraux ari-ondis, se rétrécissant obliquement près du col, peu proéminents en dessous; écusson grand et triangulaire; élylres planes, presque parallèles, coupées car'rément à leur base, arrondies à leur' extrémité, ayant plusieurs rangées longitudinales de petits points peu enfoncés, très-rappr'ochés, surtout pr-ès de la suture, avec une échancrure latérale près de l'angle de leur base; sternum en pointe aplatie, ayant au milieu une impression longitudinale, qrri se proloirge sur les (jualre premiers anneaux de l'abdomen; pattes rnédiocr'es; cuisses très-comprimées; jambes antérieures armées en dehors de deux fortes l épines, de deux plus petites et plus rapprochées à l'ex. trémité interne; pattes intermédiaires et postérieures
nyaiil ces épines moins prononct^es; larscs longs, assez jViêles, avec deux pellts poils roides entre les crochets. Oe genre doit prendre place inimédialenient après le Golialhfis.
INarïce OPAI.E. Naryciiis opaliis, Dup. Sa couleur esl mélalloïde. à reflets d'or et d'opale, beaucoup plus hrillantsen dessus qu'en dessous et surtout au corselet et à l'écusson; cornes finement chagrinées, bordées de noirâtre; paities de la bouche et lige des antennes brunes; corselet lisse, finement pointillé; les élytres ont plusieurs rangées de points enfoncés, brunâtres, plus visibles vers la suture. Taille, un pouce environ. De Madras.
Naryce omvatre. Naiychis olivaceus, Dup. Il est d'un bronzé obscur, très-brillant et plus clair en dessus; son corselet est vaguemenl pointillé; les élytres ont plusieurs rangées de stries ponctuées; ses cornes sont moins longues que dans l'espèce précédente; il en est de même pour les cuisses; mais son corps est un peu plus long. Sa patrie est la même.
NASAliNAK. MAM. Synonyme de Delpkinus Tiirsio. f^. Uaupbin.
KASCION. Nascio. lus. Coléoptères penlamères ; genre de la famille des Serricornes, tribu des Buprestides, institué par Delaporte, aux dépens du genre Bupreste, avec les caractères suivants : palpes maxillaires de trois articles visibles: le premier long et assez grêle, le deuxième conique, le troisième court et tron- (lué; palpes labiales de trois articles : les deux premiers très-petits et gienus, le dernier large, sécuriforme et.tronqué à l'extrémité; labre en carré transversal; menton transversal, arrondi sur les côtés, un peu anguleux en avant; languette pointue en avant; lobe externe des mâchoires oblong et ovalaire, l'interne aiqué et pointu à l'extrémité; mandibules fortes, arquées, aiguës, crénelées au côté interne; antennes composées de onze articles: le premier gros, ledeuxième très-court, le troisième conique, les autres triangulaires et le dernier ovalaire ; les quatre premiers articles des tarses munis en dessous d'une membrane; crochets grêles et arqués. La seule espèce connue de ce genre appartient à la Kouvelle-Hollaude.
Nascion antique. iVasti'o vetustu, De\,ii).;Bupiestis vetiista, Bois-Duv. Sa tête est grande, avec une strie longitudinale en travers, d'un bronzé cuivreux; yeux globuleux; corselet convexe, coupé droit en arrière, à angles postérieurs aigus, bronzé, couvert d'impressions grandes et profondes, excavé au centre; écussoii petit, ponctiforme; élytres convexes, atténuées en arrière, prolongées et arrondies à l'extrémité, striées, ponctuées, avec une côte élevée sur chacune; d'un jaune lauve, avec la base et la suture obscures el une très-grande tache arrondie, d'un brun foncé, vers le milieu du bord externe; dessous du corps et pattes d'un bronzé obscur. Taille, sept lignes.
NASë. A'asM^.POis. Espèce du genre Able. F. ce mot.
NASEI.LA. BOT. Ce genre, érigé par Trinius dans la famille des Graminées, pour quelques espèces du genre .Sli/ia de Linné, n'a point paru assez distinct pour être adopté.
ISASKUS. PUIS. r. Nasok.
NASICAN. Nasica. ois. Genre de l'ordre îles Aiiisodactyles, créé par Lesson aux dépens du genre Picucule de Temniinck, avec les caractères suivants : bec trèslong, presque droit, très-éiroit, fort, assez épais, ù bords droits et lisses; mandibule supérieure recourbée, dentée ; fosses nasales ovalaires, couvertes d'une membrane; narines percées en fente; ailes allongées : troisième rémige la plus longue; queue moyenne et cunéiforme; rectrices terminées par des tiges pointues el roides; tarses épais, courts et scutellés.
Nasican nasal. A'a.s/ca nasaHs,hes.; Dendrocopiis longùosliis , Vieill., Levaill., Hist. des Prom.. pi. 24. Parties supérieures rousses; sourcils blancs, se prolongeant en descendant sur les côtés du cou; une bande blanche sous les yeux ; parties inférieures variées de roussâtre et de blanc; bec très-long, arqué, brun, blanchâtre en dessous; pieds bruns. Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale.
NASICORN E. TNS. Espèce du genre Oiyctes. F. ce mot.
NASICORNES. Nasicornia. mab. La famille établie sous ce nom par Uliger, ne renferme que le genre Rhinocéros. F. ce mot.
NASIQUE. zooL. Ce nom a été donné spécifiquement â un Singe du genre Guenon, subdivision des Semnol)itlièques {F. le KAaAD)ià un Calao, à un Eurylainie, à un Kakatoès, à une Couleuvre, ainsi qu'à un Poisson du genre Cbicre. F. tous ces mots.
NASITORT. BOT. F. Lépidier cultivé, Cresson et Tdlaspi.
NASJIYTHIA. BOT. Sous ce nom générique, Hudson avait distingué VEriocaulon septangutare de Withering. Ce genre n'a pas été adopté.
NASOiN. Naseus. pois. Genre de la quatrième tribu de la famille des Scombéroides, dans l'ordre des Acanthoptérygiens, formé par Commerson aux dépens des Chœtodons, tels que les concevait Linné, et adopté depuis par tous les ichthyologisles. Les Nasons présentent tous les caractères des Acanthiires, c'est-à-dire <|u'ils n'ont qu'une dorsale, la peau dure et comme chagrinée, deux boucliers épineuxsur chaque côté de la queue, et les dents serrées sur un seul rang; mais ces dents sont coniques et non tranchantes ni dentées. Ces Poissons sont distingués par la protubérance plus ou moins saillante, formée par l'ethmoide, et qu'ils portent comme une petite corne ou comme une loupe en avant des yeux. Du reste, leur forme rappelle celle des Chœtodons, le corps étant comprimé sur les côtés. On n'en connaît encore que deux espèces qui deviennent assez grandes, et fournissent, dans les mers des Indes et de l'Arabie, où elles sont assez communes, une chair médiocre, mais dont on ne laisse pas que de se nourrir. Nason Licobnet. Naseus froniicoinis, Lac, Pois., t. m, p. 106, pi. 7, fig. 1; Chœlodoii unicornis, L., Ginel. Protubérance du devant des yeux cylindrique, horizontale et en forme de corne, renflée à son extrémité et attachée à la tête par une base assez large; museau un peu pointu; ouverture de la bouche étroite; lèvre supérieure faiblement extensible; corps et queue Irès-comprimés, carénés en haut et en bas; teinte générale d'un gris brun; des raies courbes, jaunes ou dorées sur les nageoires dorsale el anale, qui sont fort
an
longues et éleiiducs jiisqu'atipièsde celle de la queue, laquelle est échancrée en un croissant, dont les bords se rapprochent de manière à représenter un cercle presque parfait; il y a de chaque côté de sa hase deux plaques osseuses, unguifornies, carénées et échancrées en devant; ligne latérale très- visible. Taille, treize pouces. B. 4, D. 0/50, p. 17, v. I/o, A. 2/.50, c. 20.
Nason locpe. Nason luherosus, Lac, Pois., t. m, p. 111, pi. 7, tig. 3. Celte espèce, très-commune à l'ilede France, porte sur le nez une grosse loupe au lieu de corne, b. 4, d. 5/ô0, p. 17, a. v. a. 2/28, b. 20.
NASS.iRlUS. MOLL. ^. Nassier.
NASSAUVIE. Nassauvia. bot. Ce genre, fondé par Commerson qui l'a dédié à un prince de Nassau son compagnon de voyage, et adopté par Jussieu, appartient à la famille des Synanthérées, et à la Syngénésie égale, L. Cassini en a fait le type de sa tribu des Nassauviées, et eu a ainsi tracé les caractères : involucre oblong, cylindracé, composé de quatre ou cinq folioles presque sur un seul rang, appliquées, égales, oblongues, acuminées, légèrement coriaces et spinescentes au sommet; cet involucre est accompagné de trois écailles surnuméraires, |)lus courtes, linéaires, subulées. Réceptacle nu et très-petit. Calathide sans rayons, à quatre ou cinq Heurs hermaphrodites. Corolles membraneuses, jaunes, profondément labiées; la lèvre extérieure un peu plus longue, tridentée au sommet; la lèvre intérieure divisée jusqu'à sa base en deux languettes linéaires, lancéolées. Élamines à loges très-courtes, pourvues d'appendices apicilaires, longs, linguiformes, soudés par la base, et d'appendices basilaires, longs, linéaires et membraneux. Ovaires comprimés, ovales, oblongs, glabres, surmontés d'une aigrette longue, composée de quatre ou cinq petites paillettes laminées, linéaires, blanches et légèrement denliculées. Les calathides sont rassemblées en une sorte de capitule oblong et terminal.
Le genre Nassauvia, dont Persoon a changé inutilement l'orthographe en le nommant Nassovia, a été constitué sur une plante du détroit de Magellan, décrite par Lamarck et Willdenow sous le nom de Nassauvia suaveoleiis. Elle a une odeur agréable; sa tige, haute de deux à trois décimètres, est ascendante, un peu rameuse, garnie de feuilles nombreuses, imbriquées, sessiles, ovales, oblongues, très-serrées contre la tige, recourbées au sommet.
NASSADVIÉES. Nassauvieœ. bot. C'est le nom de la quinzième tribu des Synanthérées, établie par H. Cassini dans l'article Cdénantuophores du Dictionnaire des Sciences naturelles, et dont il a exposé plus tard les caractères de la manière suivante : la calalbide est hermaphrodite, dépourvue de rayons; elle prend, comme celle des Chicoracées ou Lactucées, une apparence rayonnée, parce qu'à l'époque de la fleuraison le limbe des fleurs extérieures s'allonge davantage que celui des Heurs du centre. L'involucre est foimé de folioles disposées seulement sur un, deux ou trois rangs. Le réceptacle est tantôt nu, tantôt pourvu de paillelles écailleusesou frangées. La corolle est labiée, avec le tube et le limbe peu distincts l'un de l'autre; la lèvre extérieure est plus longue, plus largeet à trois divisions ova-
les, plus courtes, d'une substance plus épaisse (|Ue dans la lèvre intérieure qui n'a que deux divisions longues et d'une forme demi-laifcéolée. Les élamines ont l'article anlhérifère épaissi; elles sont surmontées d'appendices longs, linéaires, soudés entre eux inférieurement, cl elles offrent aussi à la base des appendices longs et laminés. Le slyle a ses deux branches arquées en dehors, demicylindri(|ues, tronquées au sommet, oil elles sont garnies de poils collecteurs; leur face interne porte deux bourrelels stigmatiques, marginaux, si petits qu'ils sont souvent à peine perceplibles. L'ovaire offre, dans les divers genres, des formes Irèsdiversifiées. Les feuilles sont alternes, (luelqirefois imbiiquées, le plus souvent sessiles sur la tige, coriaces, plus ou moins dentées ou découpées. Les corolles sont ordinairement jaunes, mais on en voit quelquefois de rouges, de bleues ou de blanches.
Cette tribu, ainsi caractérisée, correspond pres(|ue entièrement à la première section des Chénanlo|)hores de Lagasca. Il est assez remarquable i\ue ce bolaniste, qui n'avait fait attention qu'à un caractère très-secondaire, celui de la calalbide radiée, ail pressenti, comme par une sorte d'instinct, les aflinilés des genres qui composent ce groupe naturel dont les caractères vraiment essentiels consistent, selon Cassini, dans la structure des stigmatophores.
Les Nassauviées sont inlermédiaires enlre les tribus des Sénécionées et des Mulisiées. Elles ont aussi des affinités très -remarquables dans les Carlinées et les Lactucées. Les genres dont celle tribu est constituée ont été classés en trois sections par Cassini. ■
§ 1. Nassauviées trixidées. Nassauvieœ trixiileœ. Calalbide composée de plus de cinq Heurs, disposées sur plusieurs rangs; involucre formé de plus de cinq folioles, quelquefois accompagné de bractées; aigrette soyeuse, rarement nulle; calathides ordinairement éparses ou solitaires.
A. Aigrette simplement poilue.
Genres ; Dumerilia, Lagasca; Junijia, Linné fils; Martrusia, H. Cass., non Lagasca; Lasioirhiza, Lagasca, ou Chahiœa, 1)C.
n. Aigrette légèrement plumeuse.
Genres: Leucheria, Lagasc; Trixis, V. Krowne; Plalycheilus, H. Cass. ; Peresia, Lagasca; Clanoiiea, Lagasca et DC; Homoianthns, DC; Diozia, Cass. c. Aigrette nulle.
Genre : Panphalea, Lagasca et DC.
§ 2. Nassauviées Prototypes {Nassauvieœ arche tXpœ). Calathide composée de deux à cinq Heurs sur un seul rang, et souvent entourée de bractées; aigrette formée de paillettes laminées et caduques.
Genres : Tiiptilion, Ruiz et Pavoii; Triachne , II. Cass.; Nassauvia, Commers. et Juss.; Mastigopliorus, Cass.; CiilopHlium, Lagasca; Panargyrus, Lagasca ; Polfach/rtis, Lagasca.
§ 3. Nassauviées dobtedses (Nassauvieœ dubiœ). Fleurs intérieures de la calathide à corolle régulière cl non labiée.
Genres : Plazia, Ruiz et Pavon ; Microspei mum , Lagasca.
Comme la tribu des Nassauviées a des rapports 1res-
NAS
inlimes avec celle des Miitisiées, puisqu'elles avaient été confondues en un même groupe nommé Cliénanlophores parLagasca et l.abiatiflores par De Candolle, il convient d'exposer ici sommairement les différences principales qui servent à les distinguer. Les Nassauviées ont en général un nectaire Irès-petil, situé sur le centre du sommet de l'ovaire, et portant la hase du style, qui est ordinairement renflée, arrondie, et sur laquelle s'applique la partie inférieure de la corolle. Celte structure ne s'observe pas dans les Mulisiées. Les élamines des Nassauviées sont remarquables par la courbure du tube des anthères qui, comme dans les Cenlauriées, sont pourvues d'appendices basilaires, dont les intérieurs sont moins longs que les extérieurs; ce qui résulte de l'inégalité des lèvres de la corolle, la •symétrie altérée de celle-ci entraînant l'irrégularité de toutes les autres parties du système floral. Les Mutisiées, au contraire, étant pour la plupart munies de corolles à lèvres égales ou presque égales, offrent rarement un tube anthéral arqué en dedans. Les anthères des Nassauviées offrent encore cette particularilé, d'avoir des loges courtes et conséquemment moins abondamment fournies de pollen que les autres Synanlhérées, mais elles sont munies d'appendices assez longs, qui contiennent de la poussière fécondante dans leur portion située près des vraies loges, laquelle portion, sous le rapport physiologique, doit être censée appartenir à celles-ci.
Les plantes de la tribu des Nassauviées habitent toutes le continent de l'Amérique méridionale, et quelques îles adjacentes.
NASSE. Nassa. moil. Klein avait donné le nom générique de Nasse à quelques Coquilles d'après leur forme, les cotes dont elles sont chargées, comparant cette forme à la nasse d'osier des pécheurs. Si, depuis cet auteur, on a vu, il y a peu d'années, un nouveau genre Nasse proposé pour un démembrement des Buccins, on n'a pu, tout au plus, qu'emprunter le nom à Klein, car le genre Nasse, tel qu'il est caractérisé, ne contient pas une seule Coquille du genre Nasse de Klein; ce qui prouve que ce n'est i)as cet auteur qui est le véritable créateur de cette coupe générique; elle ne se trouve pas dans Linné; Lamarck en est le premier créateur. Ce savant sentit combien ce nouveau genre avait de rapports avec les Buccins; il les plaça conséquemment près d'eux, cependant il les sépara encore par les Pourpres. Plus tard, dans la Philosophie zoologi(|ue, il les éloigna encore davantage, quoique dans la même famille, les Purpuracées; car entre les Buccins et lui, on trouve les trois genres Concholepas, Monoceros et Pourpre. Ce genre fut adopté d'abord par De Koissy dans le Buffon de Sonnini, et ensuite par Montforl, qui poussa ici beaucoup trop loin la manie des démembrements, puisqu'il a trouvé dans le genre Nasse de Lamarck matière à trois genres qu'il nomme Pnos, Aiectrion et Ctclope, et qui n'ont été adoptés par personne. Les Nasses ne se distinguent des Buccins que par une callosité qui se voit à l'angle inférieur de l'ouverture, de manière que cet angle semble former un canal séparé, ayant son ouverture séparée aussi, tant le bourrelet est bien pro-
noncé; ceci existe dans un grand nombre d'espèces, d'une manière bien évidente; mais par l'examen de la majeure partie de ces espèces, on arrive par un passage insensible aux véritables Buccins. On trouve un assez grand nombre de Buccins de la section des Nasses, à l'état fossile, dans toutes les localités. Les environs de Paris, si riches en d'autres genres, n'en offrent qu'une seule espèce; mais les environs d'Angers, ceux de Bordeaux et de Dax, les faluns de la Touraine, surtout le Plaisantin, eu contiennent beaucoup.
Nasse Casqdii.lon. Nassa arcularia, Lamk., Anim. sans vert., t. vu. |). 276, n»30; Bucciiium arcnlare, L., p. 2480, n» 42; Chemn., Conch., t. ii, pi. 41, fig. 409 à 412; Encyclop., pi. 394, fig. 1, a, b, lîg. 2. Coquille assez commune, qui vient de l'Océan des Grandes- Indes, d'Amboine; elle est ordinairement d'un blanc grisâtre, et d'autres fois d'un gris assez obscur.
Nasse Thersite. Nassa Tlieisiles, Bucciuum Thersites, Lamk., loc. cit., n» 52; Lister, Conchyl., t. 971, fig. 20; Martini,Conchyl., 1.11,1.41, fig. 413; Encycl., pi. 394, fig. 8, A, B. Espèce remar(|uable par l'étendue de sa callosité, par la bosse qu'elle porte sur le dos, par ses côtes longitudinales, qui cessent sur le dernier tour, à l'endroit de la gibbositô. De l'Océan asiatique.
NASTE. bot. A'. Nastcs.
NASTURTIOIDES. bot. Sous ce nom qui pèche contre les règles établies par Linné, Medicus et Mœnch ont proposé un genre formé sur XeLipklium ruderale, L., mais qui n'a pas été admis par le professeur De Candolle.
NASTURTIOLUM. BOT. Medicus et Mœnch ont donné ce nom à un genre de Crucifères, formé sur le Lepidiitm (Iklytiium, L., lequel est devenu le type du genre Setiebiera de De Candolle. Ce dernier auteur s'est servi du mot Nasturtiolum pour désigner la première section de ce genre. F. Senebiére.
NASTURTIER. Nasturtium. bot. Dès les premiers âges de la botanique, le nom de Nasturtium a été donné à la plante de la famille des Crucifères que l'on connaît vulgairement sous le nom de Cresson de fontaine. Celte dénomination, malgré son ancienneté, a été négligée comme nom générique par Linné qui, réunissant cette plajite au genre Sis^mbrium, ne se servit du terme de Nasturtium que pour désigner particulièrement l'espèce. Il est vrai que les anciens ont aussi nommé Nasturtium le Cresson Alénois (Lepiiliuiti satioum, L.), et que cette plante a formé le type d'un genre distinct sous le même nom de Nasturtium, autrefois proposé par Boerhaave , et reproduit par Medicus et Mœnch. Mais si on recherche à laquelle des deux Crucifères qui viennent d'être citées, les auteurs de l'antiquité appliquaient primitivement le nom de Nasturtium, on verra que, dans Dioscoride, c'était au Cresson de fontaine, tandis que le LepiUium salivum se nommait CarUavion. Ainsi, en désignant sous ce dernier nom, une des sections du genre Lvpidium, le professeur De Candolle (Syst. f^eget. nul., 2, p. 188) a réservé, d'après R. Brown, le nom de Nasturtium au genre qui renferme le Cresson de fontaine, et qui ne peut demeurer confondu avec les vrais Hisymbrium. Voici les caractères essentiels du nouveau genre de
Brown et de. De Canilolle : calice dont les sépales sont égaux et étalés; pétales de la corolle entiers, manquant quelquefois; étamines tétradynames, libres, dépourvues de dents; silique cylindroïde ou raccourcie en forme de silicule, à valves concaves, sans nervures et non carénées; graines petites, non bordées, disposées irrégulièrement sur deux rangs, à cotylédons acconibants. C'est par ce dernier caractère que le genre Nasliirtiuiii diffère surtout du Sisymbrium qui a les cotylédons incombants. Il fait par conséquent partie d'une autre tribu, et De CandoUe l'a placé dans celle des Arabidées. Son calice ouvert le distingue du Clieiranihus; ses siliques légèrement cylindriques, jamais linéaires, comprimées, ne permettent pas de le confondre avec Vyirahis et les autres genres voisins.
Les espèces deNaslitithitnsoiW. au nombre de vingtquatre, distribuées en trois sections. Ce sont des plantes lierbacées, le plus souvent aquatiques, glabres, rameuses, dont les tiges émettent facilement des radicules. Les feuilles sont de forme variable, ordinairement découpées en pinnules. Les Qeurs blanches ou jaunes forment des grappes dépourvues de bractées. Les siliques sont souvent pendantes. Quoique les Crucifères soient généralement limitées à certaines régions particulières, les espèces de Nasturtium semblent faire exception à cette règle et sont dispersées sur presque toute la surface du globe, car on a trouvé les mêmes espèces, ou du moins des espèces très-voisines, sur des plages excessivement éloignées. Cette distribution géograpbi(|ue particulière semble résulter de ce que les Nasturtium sont des plantes aquatiques qui, placées dans un sol moins influencé par les vicissitudes atmosphériques et plus uniforme en température, naissent sous toutes les latitudes.
La première section, nommée Cardaminuvi par De CandoUe, et que Mœnch érigeait en genre sous le même nom, a des pétales blancs, du double plus grands que les sépales du calice; quatre petites glandes à la base des étamines ; des siliques légèrement cylindriques et déclinées.Cettesection ne se compose que d'une seule espèce.
Nastdrtier OFFicifiAi.. Nastuilium officinale, Br. et DC; Sisymbiium Nasturtium, L., Bulliard, Herb., tab. 50'i; vulgairement Cresson de fontaine. Ses liges sont rameuses, rampantes, étalées, redressées vers leurs extrémités, cylindriques et glabres. Les feuilles sont alternes, glabres, imparipinnées, à folioles ovales, arrondies, la terminale plus grande, presque cordiforme; les feuilles supérieures sont simples et pétiolées. Les Heurs, de couleur blanche, sont disposées en épis lâches à la partie supérieure des rameaux. De toutes les Crucifères, le Cresson de fontaine est la plante la plus fréquemment employée comme aliment ou assaisonnement, et comme plante médicinale. Ses feuilles ont une saveur légèrement amère, très-piquante, et par conséquent sont douées de propriétés toniques, stimulantes et anliscorhullques. On les mange crues en salade, ou accompagnant les viandes cuites et divers autres mets. Les pharmaciens en expriment le suc qu'ils font entrer dans plusieurs de leurs préparations, et particulièrement dans le sirop antiscorbutii|ue. Le Cresson croit sur le bord des eaux, dans les fontaines, les étangs et les
petits ruisseaux de presque tous les pays du monde. En Europe, on le trouve depuis l'Angleterre et la Norwège jusqu'en Sicile, et depuis le Portugal jusqu'au nord de la Russie. Il croit aussi dans l'Afri(|ue boréale, aux Canaries, au cap de Bonne-Espérance; dans l'Amérique septentrionale et méridionale, aux Antilles; dans l'Orient, le Japon. l'Ile-de-France et à Mascareigne. Il ne varie guère, dans ces diverses régions, si ce n'est pour la grandeur qui est plus considérable dans les climats chauds.
La deuxième section du Nasturtium a reçu le nom de Brachiulobos que Desvaux lui a donné comme générique. Allioni, Scopoli, Hallcr. Dillen et Mœnch ont également considéré celte section comme un genre distinct, sous les noms de Biachiolubos , Roripa et Radicula. C'est aussi le genre Caroli-Gmelina de la Flore de Wetleravie. Dans ce groupe, les pétales sont jaunes, un peu plus grands que le calice; les glandes du réceptacle petites; les siliques légèrement cylindriques ou obovées. On y compte environ douze espèces dont les plus remarquables sont : 1» Nasturtium sylvestre, Br. et De Cand.; Sisymbrium sylvestre, L. Cette petite plante rampante, à feuilles très-découpées et à Heurs nombreuses, d'un beau jaune doré, croit sur les bords des livières de presque toute l'Europe et du nord de l'ancien continent, dans les endroits où l'eau a séjourné pendant l'hiver. Elle est très-commune sur les rives de la Seine, dans l'intérieur même de Paris. 2» Nasturtium palustre. De Cand.; ■Sisymbriiim palustre, Willd.; Sisymbrium terrestre, Smith. Cette espèce, qui offre plusieurs variétés assez différentes entre elles, se trouve répandue en une foule de contrées du globe. Elle a pour stations les bords des fossés et les marais à moitié desséchés. Les lobes de ses feuilles sont ovales ou oblongs, inégalement dentés, l'impair n'étant pas plus grand que les autres. Les pétales n'excèdent pas en longueur le calice, et, sous ce ra|)port, on distingue facilement cette espèce du Nasturtium sylvestre et de l'espèce suivante. 3» Nasturtium anipliibium, Br. et DC; Sisymbrium amphibium, L. Espèce dont la racine est fibreuse, les feuilles oblongues. lancéolées, pinnalifidcs ou dentées en scie, les pétales plus grands que le calice, les silicules ellipsoïdes. La brièveté de ces dernières est un caractère assez tranché et fournit une exception à la division linnéenne des Crucifères en Siliqueuses et Siliculeuses, exception capable d'induire en erreur les commençants qui veulent étudier les plantes de cette famille uniquement d'après le système du grand naturaliste suédois. Aussi plusieurs auteurs ont -ils placé cette espèce dans des genres très-éloignés du Sisymbrium, tels que Myagrum et Camelina. Le Nasturtium amphibium croit dans les localités aquatiques de presque toute l'Europe, depuis le Portugal jusqu'à Péteisbourg, et depuis Naples jusqu'en Suède. On l'a aussi rapporté de l'Amérique septentrionale et du Japon. Dne espèce nouvelle, indigène de la Sibérie, et très-voisine de la précédenle, a été décrite par De CandoUe sous le nom de Nasturtium natans (Delessert, Icônes Selectœ, 2, tab. 13). Les autres plantes de cette section croissent sous des climats très-différents, car on en trouve en Sibérie,
dans l'Afiique boréale, le Mexiciue, à liiienos Ayies, MadaRascar, etc.
La Iroisième seclioii, nommée Clandestinaiia par De Candolle, se distingue par l'absence de ses pétales, nu. lor.squ'ils existent, par leur petitesse et leur couleur blanche, par ses siliques un peu cylindriques. Cette section est douteuse, et se compose d'espt^ces dont les unes, de l'aveu de l'auteur lui-même, seront probablejnenl rapportées amSisyiiibrium, les autres aux Arabis. Ouel(|ues-unes croissent dans l'Inde orientale; telles sont les Nastuiiium Iiitlicum, DC, ou Sisymbrintn Jntlicum, L. ; Nasturtiiim Betigalense, Nasluitium vticrospermum et Naslurtium apetalum, DC. Deux autres espèces (Nastiirtium cktndestinum et arabifoinie, DC ) sont indigènes de l'Amérique du sud.
NASTUS. BOT. Dans son Gênera Plantarttm, Jussieu constitua sous ce nom un genre qui avait pour type une Graminée arborescente de l'île de Mascareigne. La plupart des auteurs avaient confondu celle plante avec le Baiiibiisa de Scbreber, et Palisot-Beauvois reproduisit le genre Naslus sous la nouvelle dénominalion de Siemmatospennuin qui n'a pas été adoptée. Cet auteur réunissait mal à propos, au genre dont il est question, une espèce apportée, par Du Petit Tliouars, de Madagascar, et qui fait partie Au Bumbusa iXeSchveber. linlin on doit à Kuntb d'avoir débrouillé la coufusion qui régnait parmi les plantes rapportées au Batiibusa et au Naslus par les divers auteurs. Voici, selon ce botaniste, les caractères du genre Naslus : épillels oblongs, comprimés, uniflores; glumes nombreuses, disti(|ues et imbriquées ; la supérieure contenant une Heur hermaphrodite, les autres vides; une petite fleur stérile, pédicellée, placée à la base et dans lesillon dorsal de la glume supérieure; paillettes nulles; écailles bypogynes au nombre de trois; six élamines; style profondément biparti, à sligmates plunieux. Une seule espèce constitue ce genre; c'est le Calumet des hauls de l'ile de Mascareigne.
NASUA. MAM. Synonyme de Coati. F. ce mot.
NATANTIA. MAU. (llliger.) F. Nageurs et Mamma-
LOGIE
NATATOliES. ois. (llliger.) F. Nagecrs.
NATICA. MOLL. f-'. Natice.
NATICE. Ntilica. moll. Genre de Gastéropodes Pectinibranches de la famille des Trocholdes, institué par Lister, el quedepuisl'on a définitivement caractériséde la manière suivante : animal ovale, en spire; pied profondément et transversalement bilobé en avant, el perlant en arrière, sur un lobe appendieulaire, un opercule corné ou calcaire; léte pourvue de longs tentacules sétacés, aplatis et auriculés à la l)ase; yeux pédoncules; bouche armée d'une dent labiale, sans langue spirale; coquille subglobuleuse, ombiliquée; ouverture entière, demi-ronde; bord gauche oblique, non denté, calleux : la callosité modifiant l'ombilic et quel- <|uefois le découvrant; bord droit tranchant, toujours lisse à l'intérieur; un opercule subspiré. Les Nalices sont nombreuses, assez variées dans leurs couleurs; mais peu variables dans la forme qui est généralement globuleuse, plus ou moins déprimée; le plan de l'ou-
verlure n'est jamais dans le plan de l'axe de la coquille, ce qui, an premier coup d'oeil, fait distinguer les Nalices des Ampullairesel des autres genres voisins. Toutes sont marines; elles vivent dans les mers tempérées el les mers chaudes. L'Océan el la Méditerranée en offrent plusieurs que l'on retrouve fossiles dans le midi de la France el en Italie.
Natice flammdlée. Nalica caniena, Lamk. ; Nerila canrena , L., Gmel. Espèce grande, assez variable, subglobuleuse, lisse, marquée de zones Iransverses, alternativement blanches et fauves; ces bandes sont traversées par des lignes rousses, onduleuses et longitudinales. On trouve cette espèce aussi bien dans la Méditerranée que dans l'océan Indien , et fossile en Italie.
Natice glacciwe. Nalica gloucina, Lamk. Tête faiblement colorée en jaunâtre orangé, portant un petit appendice lenticulaire à gauche, près de sa jonction avec le lobe recouvrant; elle est susceptible d'un trèsgrand développement, aplatie, toujours convexe, et plus ou moins saillante quand l'animal lui donne de l'extension; corps blanc et transparent. La coquille, qui a dix lignes environ de diamètre, est marquée de zones longitudinales, alternativement violettes et purpurines.
Natice glabqde. Nalica glauca, Humb. ; Nalica palula, Sow., Zool. Journ., pi. 5, fig. 4. Espèce nouvelle très-remarquable, trouvée par Humboldt sur les côtes du Pérou. Elle est aplatie, orbiculaire, largement ombiliquée en entonnoir; une callosité simple, grande, d'un brun foncé, se contourne en sjjirale, en descendant dans l'ombilic; l'ouverture est grande, très-oblique; elle est au dehors d'une couleur fauve, cendrée ou brunâtre; en dedans, elle esl d'un brun foncé.
Natice Majielie. Naliva Mamilla, Lamk.; Nerila Maniilla, L. Elle esl assez grosse, pesante, blanche, brillante, ovale, à spire allongée, pointue; la lèvre est droite, mince et tranchante; un calus fort gros couvre entièrement l'ombilic; quel(|uefois cependant, mais cela est très-rare, il reste à moitié découvert.
NATnOCllALCITE. Mm. Synonyme de Dalolilhe, ou Chaux boratée siliceuse.
NATROLITHE. um. Nom donné à la variété de Mésotype en masses globuliformes el fibreuses, d'un jaune brunâtre, que l'on trouve à Hohenlwiel en Souabe, engagée dans un Pbonolilhe por|ihyrique. /'. Wésotype.
NATRON. Miiv. Synonyme vulgaire de Soude carbonalée. A'. Soude.
NATTE. MOLL. On donne vulgairement ce nom à plusieurs coquilles, el on appelle
Natte d'Italie, les Conus lessellalus et lilleratus.
Natte de jonc, une Telline.
Natte sans tache, une autre espèce du même genre, le Tellina Gari, L., etc.
NATTERER. ois. Espèce du genre Engoulevent. F.ce
NATTIER. BOT. Ou bois de Natte. F. Imbricaire.
NAUCHEA. BOT. Nom proposé par Théod. Descourtilz {Ann. de la Société Linnéenne de Paris, 1825), en remplacement de celui de Cliloria, universellement admis.
NAUCLÉE. Nauclea. COT. Genre de la famille des Rubiacées el de la Penlandtie Monogynie, L.. ainsi caraclérisé : fleurs rassemblées en un capilnlc globuleux, dense, et placées sur un réeeplacle sphérique, velu; calice anguleux, à cinq découpures peu profondes; corolle tubuleuse, grêle, à cinq segments; cinqétamines courtes, à peine saillantes; style long, surmonté d'un stigmate capité; capsule à deux coques polysperines fixées par leur sommet, comme dans les Ombellifères, à un axe central, filiforme, se séparant par la base et s'ouvrant par une suture intérieure; graines nombreuses, petites, bordées, insérées par un funicule sétacé aux bords de la suture. Ce genre est trés-voisin du Cephalanthus dont il se distingue seulement par le nombre des parties de la fleur qui est quaternaire dans ce dernier genre, et par l'organisation du fruit. On lui a réuni VOurouparia d'.4ublet ou Uncaria deSchreber et jjgxlophoia de Necker. La plante décrite et figurée par Rumpb {Herb. v4mb., liv. S, t. 34) sous le nom de Funis uncalits, en fait aussi partie; c'est le Naucla Gambir de Hunter, dont on va donner plus bas une courte description. Le genre Adina de Salisbury (Paratl. Lonil., t. 113) ne diffère du Nauclea que par les loges de sa capsule qui ne contiennent qu'un petit nombre de graines. On compte environ douze espèces de Nauclea; mais plusieurs pourraient bien appartenir au genre Cephalanthus, sous lequel nom générique elles D'ut été décrites par quelques auteurs, et, il faut l'avouer, la comparaison des caractères de ces deux genres ne permet presque pas de les distinguer, ou plutôt, ces genres sont fondés sur des caractères qui ne sont pas constants dans chacun d'eux.
Nacclée orientale. Nauclea onentalis, Willd.; Nauclea citrifolia, Poiret; Katou-Tsjalia, Rhéede, Hort. Malab., 3, t. 53. Grand arbre qui croit dans les forêts de l'Inde orientale et de la Cochinchine. Son tronc est droit; ses branches se divisent en rameaux opposés, étalés, presque nus, couverts d'une écorce grisâtre. Les feuilles sont très-rapprochées au sommet des rameaux, grandes, coriaces, luisantes, ovales, presque elliptiques, très-entières, marquées sur leur surface inférieure de nervures alternes et saillantes. Les Heurs forment par leur réunion un capitule bien arrondi. Elles sont jaunes et inodores; selon Rhéede, il leur succède des fruits d'abord verts, puis rouges, et qui deviennent noirs à la maturité. Cette espèce n'est pas le Nauclea oiientalis de l'Encyclopédie, ou du moins celle-ci en est une variété distincte. Roxburgh l'a décrite et figurée (Plants of Coromand., 1, p. 41, t. 54) commeespèce,sous le nomde A'oMc/ea purpurea. C'est aussi le Cephalanthus Chinensis de Lamarck et le Bancalus angustifolia de Rumpb {fJeib. Juib., ô, t. 3S).
Nadciée Gambir. Nauclea Gambir, Hunter, Trans. Linn. Soc, vol. 9, pag. 218, tab. 22, optiin.; Funis nncatus, Rumph, Heib. Amb., vol. 5, t. 54. Plante sarraenteuse, qui s'élève à une grande hauteur, et qui est couverte d'une écorce d'un rouge brun. Ses rameaux lisses et arrondis se divisent en ramuscules opposés et trèsétalés. Les feuilles sont opposées, ovales, liointues, glabres, très-réfléchies, marquées en dessous
de veines parallèles et perpendiculaires à la veine médiane; accompagnées de deux stipules interpétiolaires, ovales el caduques. Les fleurs, très-nombreuses, sessiles et agrégées en tête sur un petit réceptacle, sont portées sur un pédoncule axillaire, solitaire, plus court que les feuilles. Sur le milieu de ce pédoncule est un involucre composé de quatre bractées ovales, aiguës, soudées par la base. Cette plante croit dans les parties les plus chaudes de l'Inde orientale.
Rumpb {loc. cit.) a figuré trois rameaux de son Funis uncatus, en signalant dans le texte leurs différences qui ont paru suffisantes à Poiret pour en constituer dans le supplément de l'Encyclopédie trois espèces distinctes, l'une sous le nom de Nauclea Gambir, qui est celle de Hunter, les deux autres sous les nouveaux noms de Nauclea longiflora et lunosa. C'est avec les feuilles et les jeunes tiges de cet arbrisseau que se prépare la substance cxtractive nommée Gatla ou mieux Gitta- Ganibir, qui est connue en France sous le nom de Gomme-Kino.
Naiiclée de la Gciane, Nauclea Guianensis, Poiret, Encyclop. Mélh.; Ourouparia Guianensis, Aublet. Plantes de la Guiane, p. 178, t. 08; Uncaria aculeata, Willd. Arbrisseau qui, de ses racines, émet plusieurs tiges, lesquelles, à la hauteur d'un mètre, portent des branches opposées, qui s'accrochent aux branches des arbres voisins, et parviennent à la cime des plus élevés qu'elles couvrent de la multitude de leurs rameaux. Ces rameaux sont quadrangulaires, couverts d'une écorce rougeâlre, et naissent toujours opposés dans les aisselles des feuilles. Celles-ci sont glabres, opposées, ovales, terminées en pointe, accompagnées à leur hase de stipules larges et triangulaires. Un peu au-dessus des aisselles des feuilles sortent deux épines d'aboid droites, puis recourbées en crochets laiges et aplatis. C'est la présence de ces crochets qui n'existent pas sur toutes les branches et dont quelquefois il n'y a qu'un seul aux aisselles des feuilles, qui a déterminé Schreber à donner au genre d'Aublet le nouveau nom à' Uncaria, d'autant plus inutile qu'il suffisait de jeter un coup d'œil sur la figure donnée par Aublet pour se convaincre que la plante appartenait aux Nauclea. Les détails botaniques qu'exprime cette figure peuvent, il est vrai, induire en erreur sur l'inférité de l'ovaire; mais Aublet, dans le texte, dit positivement que l'ovaire fait corps avec le calice. C'est donc injustement que des compilateurs ont attaqué la description donnée par ce botaniste, en disant qu'elle semblait être le produit d'un songe.
NAUCLER. Nauclerus. ois. Vigors a établi ce sousgenre parmi les Accipèlres, pour le Milan de la Caroline, Fulco furgatus, Gm., et le Milan Riocour, Gin. y. Faucon.
NAUCORE. Naucoris. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroplères, famille des Hydrocorises, tribu des Népides, établi par Geoffroy et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : pieds antérieurs terminés en crochet; labre grand, triangulaire, recouvrant la base du bec. Le corps des Naucores est ovale, déprimé; leur tête est assez large, arrondie ù sa partie antérieure, munie en dessous d'une trompe
courte, de forme conique, (riarliculée, formée de ciiu| pièces (lonl une a la base supérieure, larffe, courle, arrondie, coiilicul trois soies d'inégale longueur, reçues dans la gaine qui se trouve au-dessous. Les antennes des Kancorcs sont plus courtes <iue la tête, cachées sous les yeux et composées de quatre articles dont le premier est très-court , le second un peu plus gros et une fois plus long, le troisième aussi long que le second, mais plus mince, et le dernier le plus mince de tous. Les yeu.x sont allongés, presque triangulaires, déprimés, et placés à la partie latérale de la tète, s'appuyant sur le corselet qui est court, tranchant sur les côtés, échancré en avant pour recevoir la tête et coupé droit en arrière. L'écusson est assez grand et triangulaire; les élytres sont Bexihles, assez minces, un peu croisées, aussi grandes que l'abdomen; elles cachent deux ailes membraneuses, croisées comme les élytres. L'abdomen est denté en scie dans son pourtour, chaque anneau se terminant en pointe sur les côtés ; les pattes de devant sont très-courtes, et formées seulement de deux pièces dont l'une est fort grosse, et dont l'autre ressemble à un ongle fort, long et un peu crochu; ces pattes ressemblent au premier coup d'œil, aux serres des Araignées; ces Hémiptères s'en servent comme de pinces pour saisir et retenir les insectes dont ils se nourrissent en les suçant. Les autres pattes sont comme dans les Nèpes, mais elles sont propres à la natation et garnies de longs cils comme celles des Dytiques; leurs tarses sont composés de deux articles. Les Raucores se distinguent des Bélostomes, des Nèpes et des Ranatres, par leur labre qui est très-petit, étroit, allongé et reçu dans la gaine du suçoir; les Nèpes, avec lesquels Linné avait confondu le genre Naucore, en diffèrent encore par leurs tarses qui n'ont i|u'un article. Le genre Galgule en est distingué par les lai'ses antérieurs terminés par deux crochets, tandis qu'il n'y a qu'une pointe aux pattes antérieures des Naucores. Ces insectes sont très-agiles et nagent avec beaucoup de facilité et de vitesse en se servantde leurs pattes postérieures comme d'avirons; ils sortent quelquefois de l'eau pour aller dans d'autres mares, et alors ils font usage de leurs ailes et volent vers les lieux qui leur paraissent le plus convenables. Ce sont des insectes très-voraces, qui détruisent beaucoup d'autres espèces; leurs larves et leurs nymphes vivent dans les mêmes lieux et n'en diffèrent que parce qu'elles sont encore privées d'ailes. Les nymphes ont des fourreaux d'où les ailes ne sortent qu'après la dernière mue.
Nabcore cniicoiDE. Naucoris cimicoides, Geoff., Kabr.; ISepa cimicoides, Lin.; Nepa, etc., Degeer, Schœff., Icon. Ins., lab. 53, fig. ô, 4 ; Scbellemb., Cim. Helv., lab. 12 ; Sulz, StoU. Long de six lignes, d'un gris cendré; bords de l'abdomen dentelés; tête et corselet mélangés de jaune et d'obscur. Commun en Europe, dans les eaux douces.
NAUCORIA. BOT. A'. Agaric.
NAUCORIS. INS. r. Nabcore.
NAUCRATE. Nauciates. pots. Espèce du genre Rémore, y. ce mot.
NAULI. MAM. L'un des noms vulgaires du Renard
NAUMIiURGIA. bot. Genre proposé par Mœncli pour le Lynimachia thyrsiflora. V. Lvsimaqbe.
NAIIPACTE. Naiipachis. iNS. Coléoptères lélramères. Genre de la famille des Rhynchophores, institué par Megerle, aux dépens du grand genre Charanson des anciens entomologistes. Caractères : antennes grêles, ordinaiiement très longues , coudées, composées de douze articles . le second du double plus long que le premier, les autres courts et tous obconiques; massue allongée, élroite ou ovale-oblongue; trompe courte, plane en dessus, canaliculée au milieu; fossette du dessous des yeux, courbée ; yeux arrondis et saillants; corselet ordinairement court et presque conique, quelquefois arrondi; élytres ovales ou oblongues, avec les épaules tantôt anguleuses, tantôt arrondies; pieds antérieurs allongés et robustes; cuisses grandes et renflées ; jambes antérieures crénelées intérieurement el nn peu courbées au bout. Ce genre est fort nombreux; il offre au delà de soixante espèces, toutes de l'Amérique méridionale. Le type est le Curculio longimanus, Fabr.; Oliv., Ent., v, 83, pi. 10, fig. 114.
NAUPLIE. Nauplius. crcst. Genre établi par Muller et Degeer et (|ue Jurine a reconnu être formé déjeunes individus de Cyclopes. y. ce mot.
NAUPLIDS. BOT. Cassini {Bulletin de la Société Pbilomatique, novembre 1818) a formé, sous ce nom, un genre de la famille des Synanthérées el de la tribu des Inulées. Voici les principaux caractères qu'il lui a imposés : involucre irrégulier, plus long que les fleurs, formé de folioles inégales, disposées sur nn, deux ou trois rangs: les extérieures très-longues, foliacées, bractéiformes, étalées; les intérieures plus courtes, oblongues, obtuses, coriaces el appliquées par leur base, foliacées, étalées par leur partie supérieure. Réceptacle plan ou légèrement coniciue, garni de paillettes plus courtes que les fleurs, embrassantes et oblongues. Calatbide dont le centre est composé de fleurs nombreuses, régulières et hermaphrodites, et la circonférence de demi-fleurons femelles, à corolles tridentées au sommet. Ovaires obovoïdes, hispides, portant une aigrette formée de paillettes inégales, et irrégulièrement dentées. Ce genre a été constitué aux dépens du Buphlabnum de Linné dont il n'est probablement qu'une simple section naturelle. Mœnch l'avait indiqué sous le nom d'Jsteriscus , que Tournefort et Vaillant appliquaient autrefois aux Buphtaiinum à involucre étoile et à fruits aplatis. Les esj>èces qui le constituent étaient nommées par Linné, Buphtahnum aquaticum, iiiarititiium et sericeum. Les deux premières croissent dans la région méditerranéenne, et particulièrement dans les anciennes provinces du Languedoc et de la Provence. La troisième espèce est native de l'île de Ténériffe.
NAUTELLIPSITES. BioLi,. Parkinson a proposé d'établir ce genre pour y renfermer quelques espèces prises dans le genre Ellipsolile de Sowerby.
NAUTILACÉES. Naxitilacea. moil. Le genre Naulilus de Linné, auquel étaient rapportés tous les Polythalames connus alors, représente l'ordre des Mollusques que l'on désigne ordinairement par le nom de Céphalopodes polythalames. Depuis Linné, des chan-
(jements notables ont été apportés au genre Nautile, qui, comme la plupart des coupes linéeiines , a été dépecé en un grand nombre de genres. Bruguière en sépara les Camérines, les Orlliocérales, aussi bien que les Ammonites. Lamarck adopta ces genres de Bruguière , et y en ajouta plusieurs autres, de sorte que sa section des Multiloculaires, en 1801, contenait déjà onze genres, dont les nouveaux sont : Orbulile, Planulile, Spirule, Turrilite, Baculite, Hippurite et Bélemnile. U a changé le nom de Camérine pour celui de Nummulile, cl celui d'OrlIiocérate pour celui d'Ortbocére. Ouelqiics années plus tard Lamarck perfectionna beaucoup cette première ébauche; il augmenta considérablement le nombre des genres de Multiloculaires, et institua la famille des Naulilacées dans sa Philosophie Zoologique; il la composa des six genres Baculite, Turrilite, Ammonocéralite, Ammonite, Orbulile, Nautile. Cette famille, beaucoup plus nalurelle que le premier arrangement, offre cependant encore le défaut notable de réunir des Coquilles à cloisons simples et à cloisons découpées, des genres non spires et d'autres complètement involvés. Ces défauts sont corrigés dans son Cours, où l'on trouve la famille des Ammonées séparée de celle des Nautilacées. Celle-ci, réduite à cinq genres, offre encore le grave inconvénient de réunir des Coquilles perforées, d'autres sipbonifères, d'autres enlïn à cloisons, sans aucune ouverture, ce qui est loin, comme on le voit, de faire une famille naturelle. Dans son dernier ouvrage, il apporta peu de changements dans sa famille des Nautilacées; il y ajouta seulement le genre Polystomelle. Blainville a adopté la famille de Lamarck en y ajoutant le genre Orbulite, qui se dislingue à peine des Ammonites . et en la réduisant en tout à quatre genres, Orbulite, Nautile, Polystomelle et Lenticuline; chacun de ces genres est sous-divisé. De Haan a rassemblé sous le nom de Nautilea toutes les vraies Coquilles à cloisons simples, les Microscopiques exceptées. Celte famille des Nautiles renferme huit genres partagés en quatre groupes, dont le premier contient les Nautiles proprements dits. Outre le genre Nautile, onentrouveencoredeuxautresqui sont nouveaux, et qu'on peut regarder comme peu utiles : le premier. Discites, pour les Nautiles fossiles des schistes qui ont très-peu d'épaisseur; le second, Omplmlia, pour les Nautiles ombiliqués. Le second groupe renferme le genre i'caplUtes seul; mais , comme on le sait, il doit appartenir à la famille des Ammonées. Le tioisième groupe contient deux genres, les Spirules et les Lituiles; enfin le quatrième, les Ilippuriles, les Orthocératites et les Conilites. Dans celte dernière division il n'y a que le genre Hippurite qui soit hors des rapports. f^. ce mot.
NAUTILE. Nautilus. moli,. Genre de Céphalopodes très-anciennement connu, et qui a donné son nom ii la famille. » L'animal qui habite le Nautile, dit Rumpb, peut être considéré comme une espèce de Poulpe, mais il'un aspect particulier, conformé d'après le creux de sa co<|uille qu'il ne remplit pas entièrement lorsi|u'il .s'y tient renfermé. La partie postérieure de son corps se moule contre le bas de la poupe, tandis que ses parties supérieures sont plus aplaties, quoiqu'encorc ar-
rondies, plissées et un peu cartilagineuses, teintées de brun, ou lavées en roux, tachetées de marques noirâtres, qui se fondent et coulent les unes dans les autres, comme dans les Poulpes; la partie postérieure du corps, celle qui presse le dessous de la poupe, et qui, dans sa marche, devient par conséquent la partie supérieure, est aussi un peu cartilagineuse, mais pas autant que celles antérieures qui sont couvertes d'ime quantité de cupules ou ventouses. Au milieu de ces parties, et au milieu de la tête, on voit un amas très-considérable de petits pieds qui terminent des lambeaux charnus superposés les uns aux autres, et qui, de cha(iue côté, recouvrent la bouche. Chacun de ces lambeaux est façonné comme la main d'un enfant; les plus grands d'entre eux, ceux qui sont extérieurs, sont terminés par vingt de ces doigts ou petits pieds, tous de la longueur d'un demi-travers de doigt, de l'épaisseur d'une paille, arrondis, lisses et dépourvus de ces ventouses qu'on voit aux pieds des Poulpes, mais un peu aplatis en rame vers le bout; ces grands lambeaux charnus sont surmontés par d'autres plus courts; le nombre des doigts de ceux-ci diminue; ils n'en ont plus que seize; ils sont suivis successivement par d'autres plus courts, qui vont en recouvrant jusque sur la bouche. Cet animal peut retirer ou allonger tous ces doigts à volonté, car ils lui servent non-seulement de jambes pour ramper, mais aussi de bras ou de mains pour saisir sa proie et la porter à la bouche; cette bouche est armée d'un bec très-crochu, fait en forme de ceux des Perroquets et des Sèches; le demi-bec supérieur est grand, crochu, dentelé sur les bords, l'inférieur est petit, caché et comme emboîté dans le premier; tous deux aigus et courbés de façon à percer facilement les chairs. Ce bec est dur et sa couleur lire sur le bleu noirâtre , entouré de lèvres ciiculaires, blanches, charnues et coriaces, et quelquefois prolongées au point de couvrir en totalité le bec, qui d'ailleurs est presque toujours caché sous un enduit gélatineux, ainsi que par la multitude de pieds qui l'entourent, de façon qu'on ne peut l'apercevoir qu'en employant la violence; les yeux sont placés un peu bas, disposés sur les côtés, et très-grands, mais on n'y retrouve pas le globe de l'œil, quoiqu'on puisse en reconnaître l'orbite, percé d'un trou à l'extérieur, et rempli d'un Uuide sanguinolent , de couleur brun foncé. De la |)artie postérieure du corps, c'est-àdire de celle qui repose sur la dernière cloison, part un nerf très-allongé, qui passe au travers des Irons de toutes les cloisons et traverse toutes les concamérations en se prolongeant jusqu'à l'extrémité de la spire, point central qui est lé seul par lequel ce Mollusque adhère à sa coquille; quant au reste, les chambres sont entièrement vides. Ce nerf se casse avec la plus grande facilité, quand on veut arracher l'animal de son habitation. Sous la bouche , ce Mollusque a encore un tuyau ou conduit charnu et presque rond. Sa couleur est hianchâlre, comme dans les Sèches et les Poulpes, ce canal offre une excroissance en forme de langue; chez ces animaux, il est indubitablement le même que celui qui sert à la Sèche pour expulser sa liqueur noire. Le ventre n'a point d'ouverture horizontale. « Une telle description laisse sans doute
h désirfir sur bien des points de l'organisalion , mais elle éclaire assez pour mellre convenal)lenient les Naiililes en rapport avec les genres voisins, ou pour au moins les séparer en un groupe bien naturel, essentiellement distinct de tous les outres Céphalopodes.
Les auteurs modernes ont, sur la foi des anciens, mentionné plusieurs Nautiles vivants, mais aucun d'eux n'a été à même de les voir; ce n'est que depuis (juelques années que l'on a découvert un Nautile avec son animal. La première nouvelle en fui donnée par la Lomion médical Gazelle , et répétée par le Loiulon and Paris Observer, du 9 octobre 1831. Voici en quels termes celle nouvelle fut annoncée : <• L'habitant du Nautile, objet de désirs si prolongés dans les sciences naturelles , a été découvert par C. Bennett, le 24 août 1829, dans une baie de l'ile d'Erromanga, l'une des nouvelles Hébrides. L'esquisse faile de cet animal par C. Bennelt, à l'instant où il fut tiré de sa coquille, confirme pleinement l'exactitude générale de la figure tracée par Rumpb.» Richard Owen fut chargé de l'examen détaillé de cet animal, et l'excellente description anatomrque qu'il en a publiée, est venue lever tous les doutes qui pouvaient rester encore sur les rapports naturels du Nautile, et rendre à la description de Rumph un intérêt plus grand, peut-être, parceque celle-ci conlienldes détails sur les habitudes de ce mollusque dans lesquels R. Owen n'a pu entrer, puisqu'il n'a point observé le Nautile à l'état de vie, détails auxquels on peut se fier, puisque l'exactitude des autres parties de la description de Rumph se trouve confirmée par le mémoire du savant anglais.
Le Nautile présente des combinaisons nouvelles, sans doute, mais le plan général de l'organisation est le même que dans les Acétabulifères. Les différences qu'on y observe tiennent au plus ou moins de développement de certains systèmes ou à la conformation différente de quelques organes dont la destination n'est pas rigoureusement la même. Ces combinaisons nouvelles ont surtoutpourbut d'adapter (|uel(|ues parties de l'organisation du Nautile à son habitation dans une coquille polythalame, qu'il porte et qu'il traîne à peu près comme le fait le Limaçon de la sienne, et, par conséquent, aussi à ses habitudes et à des conditions d'existence différentes de celle des Céphalopodes acétabulifères.
La principale des modifications qu'on observe chez le Nautile, c'est incontestablement les quatre branchies distinctes dont son animal est pourvu. On sait que Dellechiaje croit avoir reconnu chez la plui)art des Céphalopodes acétabulifères deux branchies rudimentaires, tenant aux deux peignes branchiaux connus. Le caractère remarquable des quatre branchies a engagé Owen à en faire la base d'une division méthodique des Céphalopodes. 11 propose de diviser celte classe en deux ordres: l» Dibranchiala, correspondant aux Acétabulifères; 2o Tetrabranchiata, qui seraient les Syphonifères.
Voici, en résumé, les caractères génériques des Nautiles : animal ayant le corps arrondi et terminé en arrière par un filet tendineux ou musculaire, qui s'attache dans le siphon dont les cloisons de la coquille sont peicées; le manteau ouvert obli(|uemcnt et se prolon-
géant en une sorte de capuchon au-dessus de la tète, pourvu d'un grand nombre d'appendices tentaculaires ou bras sessiles comme digités, et entourant l'ouverture de la bouche; mâchoires cornées en forme de bec de Perroquet; coquille discoïde, en spirale régulière, multiloculaire, à parois simples, embrassante ou non; tours contigus; siphon central ou ventral, jamais dorsal, quelquefois continu; cloisons transverses, simples, non persillées.
En attendant des documents plus détaillés sur la découverte de C. Bennett, et qui permettront des coupes génériques basées sur la structure <les organes de l'animal, voici la division du genre Nautile, d'après les formes de la coquille, et ses espèces groupées d'après les caractères du siphon et la forme des cloisons, ainsi que l'a fait Deshayes.
•j- Coquille ombiliquée ou non ; siphon central ; cloisons simples sans dépression, a. Coquille sans ombilic.
Naitiie flambé. Nanti/lis Pompitius, L.; Encycl., pi. -371, fig. 3. A, B. Grande et belle Coquille régulièrement enroulée et d'une forme naviculaire, élégante, ornée surtout postérieurement de flammes rousses sur un fond blanc ; l'axe est toujours recouvert d'un dépôt calcaire; à l'intérieur elle est nacrée; les loges, en nombre variable, vont quel(|uefois à quarante dans les grands individus; les autres sont lisses, sans stries ni rides rayonnantes. Celte Coquille se trouve vivante aux Grandes-Indes et aux Moluques. A cette première sous-division de cette première section, on peut joindre les espèces suivantes : Naulilus imperialis, Sow., Min. Conch., pi. 1, fig. 1; Naulilus cenlralis, Sow., ibid., fig. 2 et ô; Naulilus undulalus, Sow., pi. 40; Naulilus linealus, Sow., pi. 41; Naulilus elegans, Sow., pi. 116; Naulilus simplex , Sow., pi. 122; Naulilus truncatus, Sow., pi. 123; Naulilus regalis, Sow., pi. ô.'iS.
p. Coquille ombiliquée.
Nactile ombiliqeé. Naulilus umbilicatus, Lamk., Anim. sans vert. Espèce fort rare et fort remarquable dont Montfort avait fait son genre Ammonie, considérant cette coquille comme le type vivant des Ammonites. On la trouve avec la précédenle, et on la prendrait volontiers pour une de ses variétées, mais elle est constante dans sa forme. Elle a des couleurs analogues, mais un peu différemment disposées; elle est constamment ridée, en rayonnant sur les côtés de l'ombilic.
Sowerby a décrit dans le Minerai Conchology plusieurs espèces fort remarquables, ])étrifiées,qui doivent se rapporter à cette section; tels sont : Naulilus discus, Sow., pi. 13; Naulilus obesus, Sow., pi. 124; Naulilus inlermedius , Sowerby. pi. 125; Naulilus strialus, Sow.. pi. 182; Naulilus penlagonus, Sow.. pi. 249, fig. 1 ; Naulilus cotnplanatus, Sow., pi. 261; Naulilus radialus, Sow., pi. 366; Naulilus expansus, Sow., pi. 438, fig. 1; Naulilus bianyulalus, Sowerby, pi. 458, fig. 2; Naulilus globalus, Sow., pi. 481; Naulilus? multicarinalus , Sow., pi- 482, fig. 1-2; Naulilus cariniferus, Sow., pi. 482, fig. 3-4. Parmi ces Nautiles fossiles, les deux derniers sont, sans
conliedil, les plus singuliers; ils oiU une forme siibrylindriquc ; ils sont armés de carènes ou d'angles élevés; ils sont pourvus d'un ombilic fort large, régulièrement évasé encnlonnoir. On pourra falrede ces espèces un petit groupe parmi les Nautiles.
•j-f Coquille ombiliquée; sipbon central; une dépression contre le retour de la spire dans toutes les cloisons.
Nautile quadrillé. ISautilus reticnlatus , N.; Bisiphiles reliculatvs, Montf., Conch. Syst., t. i, p. 54; Nautile à deux siphons, Wontf., BnfF. de Sonnini, t. iv des Mollusques, p. 208, pi. 40, fig. 2. Celte Coquille se trouve en Lorraine et en Bourgogne à l'état de pétrification; son ombilic n'est pas très -large; son test, assez épais, est régulièrement Ireillissé. Cependant, à mesure qu'il grandit, les stries transverses disparaissent, de manière (|ue vers l'ouverture des grands individus il n'y en a presque plus; le siphon est médian et assez grand, et la dépression que Monlforl avait prise pour un second siphon, est d'autant plus profonde dans celle espèce, qu'on l'examine dans de plus jeunes individus, diminuant insensiblement jusqu'à disparaître presque totalement dans ceux qui sont parvenus à tout leur développement.
•f-ft Coquille non ombiliquée; siphon très-grand, continu ; une dépression latérale de chaque côté, sur loules les cloisons.
Nautile de Desuayes. Naiitilus Deshayesii, Defr. .Son sipbon est très- grand, continu d'un bout à l'autre, évasé dans la dernière loge, et s'appliquant contre le retour de la spire; les cloisons sont simples, mais latéralement elles sont pourvues d'une dépression profonde de cha(|ue côté, ce qui rapproche certainement beaucoup ce Nautile des Ammonites. Cette espèce a été découverte par Deshayes à Maulette et aux environs de Paris. A celte section des Nautiles, on peut rapporter le Niiutilns ziyzag , Sow., Minerai Conchol. , pi. 1. Le Nantîliis sinnutns, Sow., loc. cit., pi. 194, sera douteux jus<|u'au moment où on connaîtra la forme et la situation du siphon.
Le nom de Nautile s'est étendu vulgairement et s'applique, avec des épilhèles caractéristiques, à diverses coquilles. Ainsi le Nactile cornet de Postillon n'est rien autre chose que la Spirule; le Nautile cosipiiiMÉ est le genre Belléroplie de Monlforl, F. ce mol; Nautile papyracé se dit de tous les Argonautes, A', ce mot. On nomme Nautile a spire ou Nautile ojibili- QUf,, tantôt une variété jeune du Nautile flambé, tantôt le Nautile ombiliqué lui-même; enfin la Carinaire de Lainarek, Patella ciistata de Linné, a reçu du vulgaire le nom de Nautile vitré.
NAUTILITES. Nautililes. moll. f^. Nautiles fos-
SILKS
NAUTILOGRAPSE. Nanlilog lapsus. cru.st. Genre de la famille des Ilomobranches brachyures, instilué par Milne Edwards, et 1res voisin des Grapses, dont il ne se dislingue que par la carapace (|ui est plus longue que large et bombée en dessus, par le front (|iii au lieu d'être recourbé en bas, est avancé, lamelleux et simplement incliné, cl par les pattes qui sont courtes. On ne connait qu'une seule espèce de ce genre, qui ^e voit
dans presque tous les parages, et se renconirc en liaul« nier, souvent flollant sur le Fucus tiutans ou attaché sur de grands animaux; c'est le Nautilogiapsus niinnliis: Cancer minuius de Linné et de Fabricius.
NAUTlLOPHOIiES. Naiilitophora. moll. Cette famille, que Gray a proposée dans sa Classification naturelle des Mollus(|ues, représente assez bien l'ancienne famille des Naulilacées de l.amarck avant l'épotiue où le célèbre professeur y apporta des changements utiles et nécessaires. On y trouve en effet les genres Ortliocera, Spirula, Cristellaria, Sphœrula, ftotaclea, Nautilus et /immonita. V. ces mots ainsi que Nab-
TILACÉES.
NAUTILUS. MOLL. Synonyme de iVautilc.
NAVARRETIA. dot. Ruiz et Pavon {Fior. Pernv. et Cliil.,'i, \y.ii) ont décrit, sous ce nom, une plante formant un genre nouveau de la Penlandrie Monogynie, L., et que l'on a rapporléeaux Polémoniacées.Ce genre offre les caractères essentiels suivants : calice à cinq divisions; corolle infundibuliforme ; cinq étamines; ovaire snpère, surmonté d'un style et d'un stigmate bifide ; capsule membraneuse à deux valves et à une loge polysperme. Le A'a!;n//e^'a involuerata, RuizetPav., loc. cil., est une petite plante herbacée, dont la racine est fibreuse et blanchâtre, la tige droite, piibescenle, un peu rameuse, garnie de feuilles alternes, découpées en segments linéaires et subniés. Les Heurs, de couleur purpurine, sont réunies en capitule dans un involucre commun, et accompagnées de bractées très-découpées. Celte planle croît dans les lieux humides et ombragés du Chili.
NAVAU. BOT. Synonyme vulgaire de Navet. F. Chou.
NAVEKBURGIE. Narenburgia. bot. Ce genre de la famille des Synanihérées, et de la Syngénésie séparée, L., fut d'abord établi sous le nom de Broiera par Sprengel. Mais comme ce dernier nom avait été appliqué à un genre formé par Cavanilles (/'. Rrotère), Wilhlenow lui substitua celui de Navenburgia qui doit définitivement rester au genre dont il est ici question. Voici ses caractères : involucre très -variable, formé tantôt d'une seule foliole enveloppante, tantôt de deux opposées, tantôt de trois ou quatre égales en largeur, ovales, oblongues, colorées et arrondies ou tronquées au sommet. Réceptacle nu, très-petit, punctiforme. Calalhide Irès-variable, offrant tantôt deux lleurs, l'une régulière et hermaphrodite, l'autre ligulée et femelle, tantôt deux fleurs hermaphrodites réunies, tanlôldeux Heurs femelles, tanlôt une seule Heur hermaphrodite ou une seule Heur femelle. La fleur hermaphrodite est pourvue d'une corolle tubuleiise, hérissée de poils, et à limbe régulier, divisé en cinq lobes; étamines analogues ù celles des Antbémidées, c'est-ildire surmontées d'appendices ligules et charnus, qui manquent à la base; d'un style également analogue à celui des Anlbémidées, c'cst-ù-dire à deux branches cylindriques, roulées extérieurement en demi-cercle et terminées par des poils collecteurs; l'ovaire est oliovale, olilong, strié, glabre et privé d'aigrette. Dans la fleur femelle, la corolle est anomale, à tube conique, et à limbe en languette très-courte et arquée; l'ovaire esl à peu près semblable à celui de la fleur hermaphro-
dile, mais un peu plus (;rand. Los calalliides sont Irèsnonibreuses, sessilps et rassemblées en capitules irréguliers. Ce genre, dont les organes floraux offrent une structure si variable, a élé placé dans la section des Héliantllées-Millériées par Cassini, malgré l'analogie de son style et de ses étamines avec ceux des Anthémidées. 11 offre aussi quelques afiBnilés avec les Ambrosiées.
NAVEPiBVRCiE A TROIS NERVURES. Novenbuigia trinervata, ■\Villd.; Broiera contrarerra, Spreng.; Broiera Spreiigelii, Cass. C'est une plante berbacée, baule environ d'un demi-mèlre, glabre, dont la tige est dressée, à ramifications étalées, divergentes, garnies de feuilles opposées, demi-embrassantes, obovales, trinervées, crénelées ou denticulées. Les capitules de Heurs sont jaunes. Elle croit dans l'Amérique méridionale, et on la cultive en Europe, dans les jardins de botanique.
NAVET. BOT. Espèce du genre Cbou. F. ce mot.
NAVET. MOLL. Les marcliands donnent le nom de Navet à plusieurs coquilles, entre autres à quelques Cônes : le Conus Miles, par exemple; à desTurbinelles : Tnrbinella Râpa et Turbinella Naptis, Lanik. Le Turbhiella Râpa a reçu aussi le nom de Navet de LA Chine. Le il/w/e^r cnno/ZcM/a^us est désigné par le nom de Navet a longue quede.
NAVETTE. Radius, moll. Genre formé par Monlfort, dans sa Conchyliologie Systématique, aux dépens des Ovules. 11 n'a pu être conservé.
Navette be tisserand est le nom que les marchands donnent aux espèces d'Ovules qui rentrent dans le genre de Montfort, et plus particulièrement à VOvula valva, Lamk.
NAVETTE CD NAVET .SAUVAGE, bot. Espèce de Chou qu'on cultive pour l'buile que donne sa graine.
NAVIA. BOT. r. Navie.
NAVIAT. OIS. Synonyme vulgaire des Foubiues et des Mouettes. ^. ces mots.
NAVICELLE. Navicella. moll. Genre de Gastéropodes pectinibrancbes, institué par Lamarck, adopté par Blainville (|ui a reconnu dans l'animal un corps ovale, plus ou moins allongé, comme l'indique la forme de la coquille, et bombé en dessus; une masse viscérale ne formant qu'une petite pointe au delà du bord postérieur ou pied, presque médiane ou à peine recourbée à gauche, et plane en dessous; la peau qui l'enveloppe sur le dos est fort mince sur toutes les parties recouvertes par la coquille, et ce n'est que sur les bords qu'elle offre un peu d'épaisseur; ces bords ne présentent cependant aucune trace de papilles tenlaculaires; au-dessus du cou ou de la partie antérieure du corps, la peau forme une avance assez grande, d'où résulte une cavité un peu oblique de gauche à droite; la partie inférieure du corps est occupée par un disque musculaire, elliptique, fort grand, à bords minces et subpapillaires, qui s'avance assez au-dessous de la tête, de manière à pouvoir, sans doute, la dépasser dans le vivant, mais du reste débordant assez peu la masse des viscères; il n'offre pas de sillon transversal antérieur, quoiqu'il paraisse complètement abdominal, c'est-àdire dans toute la longueur de la masse viscérale, un peu comme dans les Limaces et les Doris, et surtout
comme dans les Palelles; il est réellement tracbélien, c'est-à-dire que son pédicule d'insertion à la masse des viscères, et par suite à la coquille, est très-antérieur. Mais ce qui donne à ces Mollusques l'apparence des Gastéropodes, c'est que les deux faisceaux latéraux du muscle columellaire, qui attachent l'animal à sa co- (|iiille, s'élargissent d'arrière en avant, de manière à accompagner la masse viscérale assez loin en arrière, et à comprendre ainsi la partie postérieure du pied sous la masse viscérale, en laissant toutefois une cavité largement ouverte en arrière, entre ces deux parties. C'est dans cette cavité, et adhérant à la face dorsale de la partie postérieure du pied, qu'est l'opercule, c'est-à-dire à l'endroit où il est dans les Mollusques operculés et complètement libres du sac abdominal. La partie antérieure ou céphalique du corps ressemble beaucoup à ce qui a lieu dans les Nérites; elle est large et déprimée; la tête l'est surtout beaucoup et de forme semi-lunaire; les tentacules qu'elle porte sont coniques, contractiles et très distants entre eux ou très latéraux; les yeux, qui sont situés à leur côté externe, sont portés sur de courts pédoncules, également comme dans les Nérites ; la bouche complètement inférieure a son orifice longitudinal ou dirigé d'avant en arrière; elle est grande; dans son intérieur, on trouve deux lèvres longitudinales, séparées par un sillon médian et garnies de denticules recourbées en arrière; ces deux lèvres se rapprochent postérieurement, se réunissent, et ne forjnent plus qu'un seul ruban lingual, hérissé, qui se prolonge dans la cavité abdominale; l'œsophage qui naît dii'ectement de la c.nvité buccale est court et étroit; peu après son entrée dans l'abdomen, il se rentle en un estomac membraneux, de médiocre étendue, situé à gauche et enveloppé dans les lobes hépatiques, comme à l'ordinaire; le canal intestinal qui en sort, après un petit nombre de circonvolutions, se dirige d'arrière en avant, puis obliquement de gauche à droite, et vient se terminer par un petit tube flottant à droite au plafond de la cavité branchiale; cette cavité, formée au-dessus de la partie antérieure du corps, par une avance arrondie du manteau, est grande, vaste, et s'ouvre largement en avant, sans trace de tube ou d'auricules propres à introduire le fluide ambiant dans son intérieur; elle ne renferme qu'une seule grande branchie, en forme de peigne ou de palme allongée, et dirigée obliquement d'arrière en avant et de gauche à droite; elle est si longue, i|ue, dans l'état de vie, elle peut sans doute être sortie hors de la cavité qui la renferme; sa structure n'offre du reste rien de particulier. L'appareil circulatoire n'a rien de remarquable; le cœur est toujours à l'angle postérieur et gauche de la cavité branchiale, et il fournit deux troncs aortiques ; le postérieur est presque aussi gros que l'antérieur. Ce genre est dioïque, comme les Nérites et genres voisins, c'est-à-dire que les sexes sont séparés sur des individus différents. Dans le sexe femelle, l'orifice de l'oviducle est situé dans la cavité branchiale, assez en arrière, tandis que la terminaison du canal déférent, dans les individus mâles, a lieu à la racine et au-dessous de l'organe excitateur; celui-ci, qui est plat, ridé et probablement
toujours sorli, csl situé en avant dii lenlacule droit et presque dans la liane médiane, caractère qui se retrouve également dans les Nérites. D'après cette description, faite par Blainville, de l'animal de la Navicelle, il est évident qu'il a de tels rapports avec les Nérites qu'il est réellement assez difficile, el peut-êlre inutile de l'en séparer. La coquille est ovale, oblongue, patelliforme, non symétrique; son sommet, peu prononcé, s'incline toujours de gauche à droite; sur le bord postérieur, les bords sont tranchants, simples, réguliers comme toute la coquille; l'ouverture est elliptique, plus grande que dans aucune Nérile fluvialile; la columelle est Iransverse, sepliforme, en tout semblable à celle des Néritines et surtout de la Nériline auriculée de Lamarck; en dehors, ces Coquilles sont couvertes d'un épiderme brun sur lequel on retrouve souvent les restes des œufs que l'individu y a déposés. L'opercule est, à peu de chose près, dans le même rapport avec le pied de l'animal, que dans les Nérites, c'est-à dire qu'il lui adhère et s'y accroît de la même manière; seulement cet opercule ne peut se montrer complètement au dehors par l'adhérence qui existe entre le pied et la partie postérieure des viscères, adhérence qui n'existe que dans quelques points, puisque le liquide ambiant peut passer entre l'un et l'autre; il est beaucoup plus petit que l'ouverture, et sa forme est subquadrangulaire. On peut donc, avec juste raison, le considérer comme rudimentaire, et le comparer eu cela avec celui des Strombes et des Cônes qui ne peuvent jamais fermer qu'une très-faible portion de l'ouverture.
On ne compte encore que trois espèces dans ce genre; elles sont del'archipel de l'Inde; on les trouve en grand nombre dans les ruisseaux et les rivières.
Navicelle EiLiPTiQBE. Navicella elLiplica, Lamk., Anim.sansverl.,t. VI, p. 181, n" \; Patella porcellana, L., Gmel., p. 3692, n» 4; en admettant seulement la synonymie de Rumph et de Chemnilz; Nerita porcellana, Chemnilz, Conch., lab. 124, fig. 1082; Encyclop., pi. 43G, fig. 1, A, B, c, D. Elle se trouve communément aux îles de France, de Mascareigne et aux Moluques.
Navicelle RAYEE. iVuciceWa lineala, Lamk., Anim. sans vert., t. vi, p. 182, n» 2; Encyclop., pi. 43U, fig. 2, A, B.Elle est !)eaucoup plus étroite et plus mince que la précédente; le sommet dépasse à peine le bord; elle est diaphane, d'un jaune orangé, marquée de lignes d'un rouge-brun, rayonnantes du sommet vers le bord; elle a un reflet nacré en dedans.
Navicelle parquetée. Navicella tessellala, Lamk., loc. cit., n" 3; Encyclop., fig. ô, a, b, et fig. 4, a, b. Un peu moins étroite que la précédente, mais également très-mince et diaphane, se distinguant par son sommet qui ne fait aucune saillie au-dessus du bord; elle est agréablement peinte de taches jaunes et fauves, oblongnes, subquadrangulaires.
N AVICULAIRE. Naviculaiis. eot. Se dit d'un organe qui ressemble à une nacelle.
NAVICULARIA. BOT. Heister et Adanson séparaient des Sauges, sous ce nom générique, le Salvia glulinosa, à cause de ses bractées très-entières et naviculaires. Un caractère aussi peu important ne suffisait
pas pour motiver l'établissement d'un tel genre, f^. Sauge.
Un autre genre Navicularia, introduit par Bertolone {Optisc. Scient, di Bologn., m, 408) dans la famille des Graminées, a eu le même sort, et la seule espèce qu'il renfermât a été réunie au genre Echinolcena de Desvaux.
NAVICULE. NaviciUa. zool.? bot.? Bory-S>-Vincent a proposé l'établissement de ce genre dans la famille des Bacillariées, pour y comprendre des Psychodiés qu'il a caractérisés ainsi : êtres microscopiques irèssimples, amincis aux deux extrémités en forme de navette de tisserand, comprimés au moins d'un côté, nageant par balancement dans leur état d'individualisation, quoique souvent vivant réunis en nombre infini et comme en société. Bory-S'-Vincent cite les trois espèces suivantes de ce genre nouveau.
Navicule a deux points. Nanicula bipunclata, B., Encycl., Die, n" 4; l^ibrio tripuiictaliis var., Mtlll., /«/., t. vii, fig. 2, d.; Encycl., 111., pi. 3, f. 15, </. Plus |)etite que lessuivantes, légèrement jaunâtre, Iransparente, marquée de deux points dont aucun n'occupe le centre; elle est l'une des plus communes dans les marais, parmi les Conferves, soit d'eau douce, soit marines; elle s'y développe surtout quand on garde l'eau.
Navicdle des HUITRES. Navictilu ostiearia, B., Encycl., Die, n»5. Intermédiaire par le nombre et la disposition des points et des globules qui s'y remarquent entre la précédente et la suivante, cette espèce se distingue de l'une et l'autre par sa forme beaucoup plus mince, et surtout par ses extrémités fort aiguës. Sa couleur est communément le vert assez vif. Exlrémemenl répandue dans les parcs où l'on met verdir des Huîlres; on a imaginé que ces Conchifères devaient leur viridité aux Navicules. La couleur verte n'est pas un caractère pour distinguer l'espèce dont il est (|iiestion; car avant l'épociue oi"i se développe la malière verte qui colore l'eau avec tout ce qui s'y trouve plongé. Caillou rapporte que les hommes commis à l'éducation des Huîtres remarquent ce qu'ils nomment une bruwe«/', c'est-à-dire une teinte bistrée s'étendant sur les Coquilles, la vase, les cailloux et les plaines inondées. Cette bruneur est causée par l'aboiulance des Navicules naissant avant le développement de la viridité, el qui bienlôt contribuent à l'augmentation de la teinte générale en se pénétrant elles-mêmes de matière verte.
Navicule a trois points. Navicula Iripunctata, B., Encycl., Die, n» 6; f^ibrio tripunctalus, Mull., Inf., t. vu, fig. 2, a,a,a\ Encycl., lllustr., pi. 5, f. 15, a. Cette dernière est la plus commune de toutes; c'est elle qui forme, en pénétrant les couches de matière muqueuse qui se développent vers la fin de l'automne au fond des fossés, à la surface des pierres qui servent de dalle aux fontaines, sur la vase des marais une teinte de couleiu' capucine.
NAVIE. Naiia. bot. Genre de la famille des Broméliacées, établi par Marlius qui le caractérise de la manière suivante ; partie extérieure du périgone divisée en six découpures calicinales naviculari-oblongues, adhérentes à leur base, valvées en haut, les supérieures compliquées, en carène algue, l'inférieure
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(iluscourlc et en carène obtuse; les parties intérieures ou pétaloïdes sont conniventescn tube inférieurenient, étalées vers l'extrémité; étanilnes au nombre de six, bypogynes, à filament filiforme, dressé, flexueux ou penché à l'extrémité; anthères linéari-télragones, incombantes, échancrées à leur base ; ovaire libre, à trois lobes ovales, à trois loges renfermant chacune cinq ou six ovules attachés à l'angle central; style subulé, tripartible; trois stigmates filiformes, un peu dressés, étalés et un peu flexueux à l'extrémité. Le fruit consiste en une capsule membraneuse, à trois loges, à trois valves et dont les cloisons sont bifides au sommet. Les graines parviennent en petit nombre à maturité; elles sont ovalaires, arrondies, nues et à côtes. Les Navies sont des plantes herbacées, à caudex simple ou un peu rameux. feuille au sommet; leurs feuilles sont lancéolées, actiminées, serrées ou étalées en rosace ; les Heurs sont réunies en épi dense, dans les aisselles des bractées. Ces plantes sont originaires du Brésil.
N.\.\IE. Naxia. crbst. Homobranches brachyures, groupe des Tiigonés. Genre établi par Leach, et Irèsvoisin 11 genre Jnacluis; il ne diffère du genre Pisa que parce que la lige mobile des antennes externes est insérée sous le rostre, et en majeure partie cachée par ce prolongement; que les cornes du rostre sont longues et tromiuées au bout, et que les orbites sont presque circulaires et sans hiatus à leur bord inférieur.
Naxieserpulifère. Naxia serpuUfcra, Edw. Front terminé par deux épines inclinées en bas, et rugueuses; régions de la carapace indi(iuées par des rainures; extrémités inermes.
NAYADES. coNCH. Famille de Mollusques acéphales, établie par Lamarck pour réunir les deux genres Mulette et Anodonte, créés par Bruguière dans l'Encyclopédie. Deshayes pense qu'on peut la caractériser de la manière suivante : animal généralement ovale, laniellipède, lamcllibrancbe ; manteau fendu dans tonte son étendue; anus aboutissant dans un canal borgne, formé par la réunion des branchies au manteau; les feuillets branchiaux externes les plus petits. Coquilles fluviatiles, dont la charnière est tantôt munie d'une dent cardinale, irrégulière, simple ou divisée, quelquefois striée transversalement, et d'une dent longitudinale, qui se prolonge sous le corselet; tanlôtelle n'offre aucune dent quelconque. Test noir en dehors; impression musculaire, postérieure, composée; les crochets écorchés, souvent rongés. On placerait dans la famille des Nayades les genres Anodunie, Uïrie, Muletie et Castalie. A', ces mots.
NAZAMONITES. MIN. ^. Nasamonite.
INAZIA. BOT. Adanson a donné ce nom générique au Cenchius laccinosus, L. Mais ce genre a reçu plusieurs autres dénominations. Celle de Tragus, que lui a imposée Haller, est plus généralement adoptée. /'. Tragus.
KÉBALIE. Nebalia. crïst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Schizopodes, établi par Leach et adopté par Latreille qui lui donne pour caractères: dix pieds divisés, jusque vers la moitié de leur longueur, en deux branches sétacées; antennes latérales (premiers pieds selon Leach) insérées beau-
coup au-dessous des mitoyennes, et n'ayant pas d'écaillc apparente à leur base; queue terminée par deux appendices en forme de soies. Ce genre, que Latreille avait d'abord confondu avec ses Mysis, a été placé par Montagu parmi les Monoculus, et Viviani en a fait des Cyclops. 11 se dislingue des Mysis par les antennes latérales ipii ont une écaille à leur base dans ces derniers; les genres Mulcion et Cryptope en sont séparés par leur queue qui est terminée par cinq feuillels; il en est de même chez les Mysis. Le genre Condylure en diffère par l'extrémité de son test qui est divisé en plusieurs segments ou articles inégaux, caractère qui sépare ce genre de tous les autres de la tribu. Les antennes intermédiaires ou supérieures des Nébaliessont insérées au dessus des yeux, elles sont formées de deux soies médiocrement longues et i)ortées sur un pédoncule cylindrique. Les aniennes extérieures sont longues, simples, sétacées, sans écaille à leur base, placées latéralement assez loin des yeux et portées sur des pédoncules allongés; les dix pieds sont placés très en arrière, fort rapprochés les uns des autres, égaux entre eux, et ayant leur extrémité formée de deux divisions égales, sétacées, ciliées, servant uniquement à la natation; la carapace forme un bouclier analogue à celui de certains Entomostracés et surtout des Cyclopes; elle est bombée dans son milieu, embrasse les côtés du corps et se prolonge en avant en un petit rostre aigu, arqué en dessous, non épineux et mobile, sous lequel les yeux sont insérés et trèsrapprocliés. L'abdomen est coni(|ue, plus ou moins long que la carapace, composé de plusieurs segments, visible au delà de celle-ci et d'un premier qu'elle recouvre; terminé par deux appendices multiarticulés en forme de soie. Ce genre renferme deux ou trois espèces toutes d'une taille extrêmement petile.
Kébalie d'Herbst. Nebalia Herbslii, Leach, Zool. Miscel., t. ], pag. 100, lab. 44 ; Monoculus rostiahis, Montagu, l'rans. of Lin. Soc, t. x, lab. 2, fig. 5; Cancer bipes, Olh. Fabr., Herbst; Mysis bi/ies, Oliv. Longue de huit à dix lignes; abdomen formé de quatre segments ; couleur grise ou d'un cendré jaunâtre, avec les yeux noirs. Elle se trouve dans l'Océan européen et surtout dans les régions septentrionales.
NEBÉLIE. Nebetia. bot. Necker avait constitué sous ce nom un genre distinct du Brunia par le caractère de deux styles et d'un fruit biloculaire. Ce genre n'a pas été admis par De Candolle dans son Piodromus System. ^e5re(o6//iMWi. Il était constitué sur les Brunia nodillora, l.,elBrunia paleacea, Tluinb. Dans le Mémoire que A.Brongniarlapublié(Ann.desSc. nat., août 1826) sur la famille des Bruniacées, la première de ces espèces reste le type du genre Brunia, et la seconde fait partie du nouveau genre Berardia, qu'il ne faut i>as confondre avec un ancien genre nommé ainsi par Villars et qui est le Lappa des auteurs.
NÉBlilE. Nebria. i.>s. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentanières, famille des Carnassiers, division des Terrestres, tribu des Carabiques abdominaux, établi par Latreille et adopté par tous les eniomologisles. Ses caractères sonl : les trois premiers articles des tarses antérieurs des mâles plus ou moins
dilatés, triaiigulaiies ou cordifoimes; dernier article des palpes plus ou moins allongé el Irès-légérement sécuiiforme. Antennes filiformes. Lèvre supérieure entière ou Irès-léfièremenl échancrée; mandibules peu saillantes, non dentées intérieurement; une dent bifide au milieu de l'écliancrure du menton. Coiselet cordiforme. Élytres allongées, plus ou moins ovales. Ce genre qui est très-voisin des Carabes proprement dits, en diffère cependant pai' le labre qui n'est pas profonilément écliancré, et par les mâclioires qui sont ciliées extérieurement, ce qui n'a pas lieu chez les Carabes; les Omophrons en sont bien séparés par la forme de leur corps, les Pogonophores de Latreille en sont distingués par leur languette <|ui est étroite et allongée, tandis qu'elle est courte et large dans les Nébries; les Loricères ont une forte échancrure au côté interne des jambes antérieures, ce qui n'est pas cbez les Nébries. Bonelli, dans ses Observations enlomologiiines, avait établi un genre, aux dépens des Nébries, sous le nom iï'Al)iœHS, dans lequel il plaçait les espèces aptères qui ne se trouvent que dans les plus hautes montagnes; mais ce genre n'a pas été adopté, parce qu'on a découvert beaucoup d'espèces formant la liaison de son genre jllpœus et des Nébries. La tète des Nébries est assez grande, plane el pres(iue triangulaire; la lèvre supérieure est transversale; les mandibules sont peu saillantes, légèrement arquées, aiguës et non dentées intérieurement; les antennes sont au moins de la longueur du corps; les yeux sont ordinairement peu saillants; le corselet est assez court, plus ou moins cordiforme; les élytres sont assez allongées, ordinairement parallèles et presque carrées dans les espèces ailées et plus ou moins ovales dans les aptères. Les pattes sont plus ou moins allongées ; l'échancrure qui termine en dessous les jambes antérieures, est droite et ne remonte pas sur le côté interne. Les couleurs de ces insectes sont en général noires ou brunes; quelques uns ont le fond jaunâtre plus ou moins varié de noir. Ces Carabiques sont presque tous propres aux contrées tempérées et froides de l'Europe.
Nébrie DRÉvicoLLE. Nebn'a brevicoUis , Clairv., Fisch., Dej., Bon., Lai., Schunn., etc.; Caiabiis brevicoUis, Fabr. Elle est d'un noir luisant, avec les antennes, les jambes elles tarses d'un brun ferrugineux; les élylresont des stries pointillées. Elle se trouve sous les pierres, dans les lieux humides.
NÉBRION. BOT. (Dioscoride.) Synonyme de Panais.
NECKÈUE. Neckeia. bot. {Mousses.) Hedwig a constitué ce genre dont les espèces étaient confondues par Linné avec les Hyiinum. De légers caractères dans la structure du périslorae, ne semblaient pas d'abord des motifs suffisanls pour sépaier ces deux genres que réunissait d'ailleurs une certaine analogie dans leur port. Cependant, lorsque la connaissance |ilus parfaite des Mousses eut déterminé les botanistes à établir, dans cette famille, un grand nombre de coupes génériques, on est venu à subdiviser encore le genre Neckera. De \h les genres Anacatnptodon de Bridel ; Anomodou et Daltouia de Hooker, sans parler du Crypiiœa de Mobr el du Pilotiichum de Beauvois , (lui sont synonymes de ce dernier. Hedwig donnait pour caractères à son genre
Neckera, un péristonie double, à seize dénis chacun, l'intérieur formé de seize cils réunis entre eux, à la base, par une courte membrane. Le genre A nacamptodon de Bridel est fondé sur une espèce qui, par son port, s'éloigne des Neckera et se rapproche des Fabrotiia par la structure de son péristome extérieur. Le caractère essentiel du Dallonia réside dans sa coilîe mitriforme, tandis qu'elle est dimidiée (ilimidiulu) dans les Neckera. 11 faut avouer que, s'il n'y a pas d'antres motifs pour constituer un genre, le Dallonia esl d'une valeur si faible qu'on ne saurait blâmer Schwsegrichen d'avoir continué à en réunir les espèces au Neckera de Hedwig.
Dans l'exposition méthodique des espèces de Mousses par Walker-Arnotl (Mém. de la Soc. d'Hist. nat., vol. 2, 2" partie), les genres A nacamptodon et Dallonia sont adoptés, mais VAnomodon est réuni au Neckera, dont l'auteur présente le caractère essentiel ainsi qu'il suit : dents externes du péristome alternes avec les dents internes; capsule dimidiée. La cohérence des dents internes par la base n'est donc pins considérée comme une différence générique essentielle, ainsi que Hedwig l'avait établi. En admettant les idées d'Arnotl sur la circonscription du genre qui fait l'objet de cet article, on le Irouve composé de vingt-deux espèces qui croissent dans tous les climats.
Neckébe crépue. Neckera crispa, Hedw. Plante excessivement commune dans les localités montueuses, sur les troncs des arbres el sur les rochers. L'aspect de cette mousse est élégant; ses feuilles sonl oblungues, ridées ou ondulées transversalement. L'urne est ovale, portée sur une soie latérale assez longue.
NECKEKIA. BOT. Deux genres de Phanérogames ont reçu ce nom qui avait déjà un emploi parmi les Cryptogames (^'. Neckère). Tous les deux peuvent se passer de cette dénomination; car l'un, l'onde par Gmelin, esl le même que le Pollichia d'Alton et de Willdenow; l'autre, établi par Scopoli, est synonyme de Cor/dalis. y. ces mots.
NÉCKOBIË. Necrobia. ms. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamèrcs, famille des Clavicornes, tribu des Clairones, établi par Latreille dans son Précis des caractères généraux des Insectes, el en même temps par Paykul, qui a donné à ces insectes le nom de Corynèles adopté par Fabricius. Les caractères de ce genre sonl : antennes courtes, en massue; mandibules arquées, aiguës, dentées intérieurement; tarses, vus en dessus, n'offrant que (|ualre articles : le premier étant très-court el caché par la base du deuxième; palpes labiales terminées par un article sécuriforme, les maxillaires ayant le dernier article simple el seulement lionqué.
Les Nécrobies diffèrent des Dermesles avec lesquels Linné les avait confondues, par la forme générale du corps et surtout par la conformation des tarses (|ui, dans les derniers, présentent cinq articles bien distincts. Les Clairons ont le cor|)S beaucoup plus allongé ; leurs antennes sonl plus courtes que la tétc cl le corselet pris ensemble, tandis que, dans les Nécrobies, ces mêmes organes atteignent la base des élytres quand ils sont couchés le long du corselet ; de plus, les
pnipcs labiales soiU séciirifoimes clatis les Neciobk'S^ te qui n'a pas lieu chez les Clairons. Enfin les genres Tille, Énoplie, et lous les derniers de la tril)U en sonl liien distingués par leurs tarses dont les cinq articles sonl fort distincts, et par les antennes dont la massue est toujours dentée. Les iNécrobics sont des insectes de petite taille; leur tête est un peu moins enfoncée dans le corselet (|ue celle des Clairons; les yeux sont arrondis, un peu saillants; la lèvre supérieure est cornée, large, assez courte, écliancréc et ciliée; les mandibules sont cornées, aiguës, unidenlées intérieurement; les mâcboires sont cornées à leur base, coriaces et bilides à leur extrémité; les divisions sonl inégales; rpxiérieure large, ciliée, l'intérieure courte, à peine ciliée, et un peu arquée. Chaque mâchoire porte une palpe une fois plus longue qu'elle; ces palpes sont composées de quatre articles dont le premier est très-petit, ù peine apparent, le deuxième conique, allongé, le lioisiènie court et arrondi, et le dernier allongé, un peu plus large et tron<|ué à son extrémité. La lèvre inférieure est petite, courte, pres(|ue membraneuse, un peu écbancrée; ses palpes sont plus courtes que les maxillaires, composées de trois articles dont le premier petit, à peine visible; le deuxième très-étroit, allongé, presque coni((ue, et le troisième large, triangulaire et sécuriforme. Les antennes sont placées à la partie latérale et antérieure de la tète; elles sont composées de (inze articles dont le premier est allongé, assez gros, les suivants grenus, égaux entre eux, les trois derniers en massue et d'une forme triangulaire. Le corselet est arrondi, un peu déprimé, il est aussi large en arrière i|u'en avant. L'éciisson est petit, triangulaire, les élylips sont plus larges que le corselet, près de trois fois plus longues que laiges. Les pâlies sont de longueur moyenne; les tarses sont composés de cinq articles : le premier très court, caché par le suivant, les autres de grandeur moyenne, et le dernier est terminé par deux crochets recourbés. Ce genre ne se compose ((ue d'un très- petit nombre d'espèces presque toutes d'Europe.
Nécrobie violette. Necrobia violacea , Lalr., liist. nat. des Crust. et des Ins., t. 9, p. 156, pi. 77, fig. 5; Oliv., Col. et Encycl.; Corx'ietes violaceits, Payk., Faun. Suce, Fabr.; le Clairon blen,Geolf.; Dermestes violaceiis, Lin., Fabr., elc. Son corps est velu, bleu, luisant; ses antennes et ses pâlies sont violettes. Cette espèce se trouve dans les charognes, sur les Heurs et très-souvent dans les maisons contre les vitres des fenêtres. Taille, une ligne et demie.
[SÉCRODE. Neciodes. iNS. Nom donné par Wilkin à un genre de Coléoptères qui renferme les Boucliers, Sjijjlia, dont le corps est en ovale allongé, avec le corselet orbiculaire, et les élylres tronquées obliquement à leur extrémité. Leurs antennes vont graduellement en grossissant. Celte coupe avait été indiquée par Latreille dans son Geneiii Crustaceorum et Iiisectoruin; elle a pour type le Sjl/jha litloralis de Linné et ([uelques autres insectes de la même forme.
/■. lîOCCLIER.
NÉCROLITE. Min. Brocchi (Calalogue raisonné des Roches d'Italie, Milan, 1817) nomme ainsi le Sasso-
j Morto, Pierre- Morte, ou Roclie trachytique des cnvi-
' rons de Rome.
NÉCRONITE. Min. Substance pierreuse qui a les ca-
i ractères extérieurs du Feldspalh. Comme ce dernier minéral, elle a deux clivages perpendiculaires l'un à l'autre, et un troisième oblique peu distinct : elle est très-difficile à fondre au chalumeau, inatlaquable par les Acides, et répand, lorsqu'on la brise, une odeur fétide et pres(|ue cadavéïeuse, ce qui lui a fait donner son nom. On la trouve dans le Maryland, à quelques milles de Baltimore, dans un Calcaire primitif, et à Kingsbridge, aux environs de New-York; elle est associée au Mica brun, à la Grammatileet au Titane oxidé. NÉCROPHAGES. Necropitctgi. ins. Lalreille donnait ce nom, dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal par Cuviei', à une famille de Coléoptères penlanières, qui est composée de ses tribus des Peltoïiles, des Dermeslines et de la famille des Clavicornes. f^. Ions ces mots.
NliCROPIllLE. Necroiihilus. ins. Coléoptères penlanières; genre de la famille des Brachélytres, tribu des Peltoïdes, institué par Lalreille (|ui lui assigne pour caractères : antennes terminées par cinq articles plus gros, formant une massue iierfoliée: le troisième de la tige est plus long que le précédent ; les quatre jambes postérieures arciuées dans les mâles; les quatre tarses antérieurs velus et élargis. (Juant aux autres caractères, ils sont absolument analogues à ceux des Boucliers, dont a été distraite l'unique espèce qui forme le type du genre uonvean; c'est le Neciophiliis sublenaneus; Sylpha subtenaiiea, Illiger, Magaz., t. vr, p. ÔC3.
NÉCROPIIORE. Neciophoi-us. i>s. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Clavicornes, tribu des Peltoïdes. établi par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : extrémité des mandibules entière ou sans dentelures; antennes un peu plus longues que la tète, terminées brns(|nement en une massue grosse, courte, en forme de boulon et distinctement perfoliée; tarses antérieurs larges et très-garnis de houppes; élylres coupées droit à leur extrémité. Ces insectes se distinguent des Boucliers avec lesquels Linné et la plupart des entomologistes les avaient confondus, par les antennes qui, dans ces derniers, sonl terminées aussi par une massue, mais allongée et formée presque insensiblement; ils se distinguent des antres genres de la tribu par des caractères aussi faciles à saisir. Scopoli et Geoffroy les avaient placés parmi les Dermestes; mais ils en sont distingués par les mandibules, qui sonl déniées dans ces derniers, et par beaucoup d'autres caractères. Les Nécrophores ont le corps de forme tni peu allongée; leur tète est assez giande, un peu inclinée et distincte du corselet; les yeux sont oblongs et très-saillants; leurs antennes sont à peu près de la longueur de la tête, et composées de onze articles, dont le premier est long et un peu renflé; le deuxième petit, très-court; les suivants arrondis, et les <|uatre derniers forment une massue assez grosse, presque arrondie et perfoliée. La lèvre supérieure est cornée , ciliée el écbancrée; les mandibules sonl corni'es
arquées, poinlues et sans dénis ; les nuiclioires sont presque cornées, composées de denx pièces dont l'une externe el arrondie, mince à sa l)ase, un peu arquée, presque aussi longue (|ue la palpe, est très-ciliée à son extrémité ; la pièce interne est beaucou|i plus large, et très-ciliée à son bord intérieur: cette mâchoire donne attache à une palpe de quatre articles dont le premier est court, le deuxième plus long, ovoïde, le troisième aussi long que le deuxième, et le quatrième beaucoup moins long, terminé en pointe arrondie. La lèvre inférieure est avancée, cornée à sa base et sur les côtés, membraneuse à son extrémité, amincie et légèrement écliancrée; ses palpes sont assez longues, etcom|)Osées de trois articles presque égaux, dont le dernier, le moins gros, est terminé comme celui des palpes maxillaires; le corselet est un peu aplati, rebordé, et plus ou moins échancré anlérieuremenl; les élytres sont plus courtes que l'abdomen; elles couvrent deux ailes membraneuses et repliées; l'écusson est assez petit, triangulaiie, un peu obtus à sa pointe; l'abdomen est composé de six anneaux; il est assez court et terminé en pointe; les pattes sont assez grosses et fortes; les cuisses postérieures sont \\n peu renll'ées. elles ont à leur base un appendice ou pièce surnuméraire, ordinairement terminée en épine aiguti. Les jambes antérieures ont une forte dent latérale; elles sont terminées par deux épines assez forles et par un tarse dont les quatre premiers articles vont en diminuant de longueur, le dernier est allongé et terminé par deux crocliels.
Le nom de ces insectes qui signilie Porte-Morts, et celui d'Enterreurs qu'on leur donne encore, leur viennent de ce qu'ils ont l'instinct d'enfouir les cadavres de quelques petits quadrupèdes, el notamment ceux des Taupes et des Souris; ils aiment aussi beaucoup les Crapauds el quelques autres reptiles; ils mettent sous terre ces petits animaux , afin que les œufs qu'ils déposent dans leur corps puissent éclore, et que les larves qui doivent en naître trouvent leur nourriture à l'abri de tout danger. Pour faire cette opération ils se glissent sous les cadavres ([u'ils veulent enterrer, el creusent la terre immédialementau-dessous;à mesure qu'ils retirent cette terre, l'animal enfonce, de manière qu'au bout de vingt-quatre heures, quatre ou cinq de ces insectes creusent tellement au-dessous d'une Taupe, par exemple, qu'on ne voit plus rien el qu'elle se trouve encore recouverte de près d'un pouce de terre. Comme tous les insectes qui vivent dans les matières cadavéreuses, les Nécrophores exhalent une odeur forte, analogue à celle du musc; ils ont l'odorat très -fin el sentent de très-loin les cadavres qui peuvent leur servir de nouiriture el d'habitation pour leurs larves; celles-ci sont longues, d'un blanc grisâtre, avec la tête brune ; leur corps est composé de douze anneaux garnis antérieurement, à leur partie supérieure, d'une petite Iliaque écailleuse, d'un brun ferrugineux; les plaques des derniers anneaux sont munies de petites pointes élevées. Leur tète est dure, écailleuse, garnie de mandibules assez fortes et tranchantes. Elles ont dix jiattes éeailleuses, très-courtes, attachées aux trois premiers anneaux du corps. Quand ces larves ont pris tout leur accroissement, elles enlrent dnns la terre à
plus d'un pied de pr-ofondeur, se font une loge ovale qu'elles eridirisent d'une matière gluante, el s'y changent en nymphes : ce n'esl qu'au bout de trois ou quatre semaines que l'insecte parfait en sort. Ce gerrre se compose de quatorze ou quinze espèces, toutes d'assez grande taille.
Nécropdore fossoyeur. Ncciophorus l'espillo , Fabr., Latr., Oliv.; Sylplia yespillo , L., Dcgéer; le Dermesle Point-de-Hongrie, Geoff., Rœsel, etc. Il est long de sept à neuf lignes, noir, avec les trois derniei-s articles des antennes loux. Les élytres ont deux bairdcs orangées, tr'ansversesel dentées; les hanches des deux pieds postérieurs sont armées d'une dent forte et aiguë. On trouve cette espèce darrs toute l'Europe.
INÉCRoprroRE MARiTrME. Nucrophoius maritimus, Eschsc. Il esl d'un noir bronzé, avec un trait ondulé jaune vers le bord antérieur du corselet ; un autre trait longitudinal à l'épaule, et une bande transversale et sinueuse ver's l'extrémité des élytres; l'abdomen se prolonge cylindriquement. Taille, huit lignes. On le trouve sur les bords de la mer dans l'Amérique septentrionale.
NECTAlKE. Nevtaiium. bot. On ne saurait, en hisliiire naturelle, attacher trop d'imporlance à bien définir les divers or'gaires dont se composent les cires vivants. Mais ces définitions, pour être fixes et à l'abri de l'arbitraire, doivent être tirées, non |)as d'une seule considération, mais d'un ensemble de propriétés qui puissent servir à les bien caractériser. Ainsi, quoi(iue la fonction exercée par irn organe soit en général une des considérations les pirrs importantes, cependant elle ne suffit pas, dans plusieurs cas, pour le bien définir, parce que souvent la inéme fonction est exercée par des organes évidemment différents, et vice teisâ. Il faut donc, aularrt (|ue cela esl possible, tirer encore les signes caractéristiques des organes, de lerrr position générale, cl surtout de leur position relative dans la strirclirre générale de l'èlre. C'est pour ne pas avoir fait assez allenlioii à ces principes fondamentaux d'uire bonne organographie, que l'on voit le même organe, légèrement modifié, désigné sous une foule de noms différents, ou des partres très-diverses, corrforrdues sous une même dénornirration. Linné, qui le pr'emier inlroduisil le mot Nectaire dans le langage botanique, le définit une partie de la Heur sécrétant une humeur mielleuse el nectarée. En effet, tout le monde sait que, dans une foule de Heurs, on tr'ouve une humeur' visqueuse et srrcrée. évidemment sécrétée par de petiles glandes diversement disposées. Celle définition parait assez pr'écise au premier coup d'oeil, el l'on se forme facilement l'idée de l'organe (|ue Linné a ainsi dénommé. Mais on voit bientôt, dans les exemples des Nectaires que cite cet illustre botaniste, qu'oubliant la définition qu'il en a donnée, il applique ce nom ù des orgarres entièremeirl différents, et qui souvent même, pour la plupart, ne présentent pas ce caractère essentiel de sécréter une humeur nectar-ée. Ainsi Linrré, et tous les auteurs qui ont suivi son système, donnent en général le nom de Kectair-es, non-seulement airx oi'ganes glanduleux et sécréteurs qu'on observe dans différerrts jioirrls de la Heur, mais à toules les parties
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de celle fleur qui, par quel(|ue modificalion insolile, s'éloignent de leur forme liabiluelle. Ainsi le calice, lors(|u'il est prolongé en éperon, comme dans la Capucine; ses divisions intérieures dans plusieurs Musacéesj la corolle, également prolongée en éperon, dans les j Linaires; les pétales irréguliers dans les Renonculacées et une foule d'autres plantes; les filets des élaniines dilatés et pélaloïdes des Amomées ; les (ilets réunis en ulricule dans le Fragon et dans une quanlilé de Malva- j cées; le disque, dans ses diverses positions, et une foule d'autres modifications d'organes, sont pour Linné i aulant de Nectaires. tMe pareille confusion est tout à \ fait contraire à l'esprit philosoplii(|ue, qui régne au- j jourd'liui dans l'étude des êtres organisés, en même j temps que fondée sur une observation fausse, elle nuit | essentiellement aux progrés de la science. Dans ces | divers exemples, ces parties, bien que modifiées, et s'éloignant de leur type habituel, ne doivent pas néanmoins être considérées commeconsliluant de nouveaux organes. Ce n'en sont que des modifications : mais ces modifications offrent d'ailleurs trop de dissemblance entre elles pour être réunies sous une dénomination commune.
Mais exisle-t-il dans certaines fleurs un organe spécial auquel on puisse et on doive appliquer le nom de Nectaire? On ne peut le croire, même en suivant rigoureusement la définition donnée par l'auteur de la Philosophie botanique. En effet, celte humeur neclarée qu'on trouve dans un assez grand nombre de fleurs n'est jamais sécrétée par un organe spécial, différent des autres parties constituantes de la Heur. Ce ne sont jamais que des glandes placées soit sur la partie interne du calice, soit sur la corolle et les pétales, soit sur le disque ou réceptacle, soit enfin sur l'ovaire lui-même d'où découle cette humeur. Ce n'est donc pas un organe distinct, une partie nouvelle de la fleur, mais simplement un amas de glandes diversement réunies et placées sur une des parties constituantes de la lleur. Oii peut donc conclure de là qu'il n'y a pas à proprement parler d'organe distinct dans la fleur, au(|uel on doive donner le nom de Neclaire, mais que seulement, dans quelques cas, le calice, les pétales, le disque, etc., peuvent présenter un amas de glandes neclarifères.
NECTANDRA. bot. Ce nom, donné à deux genres par lîergius et Rolander, est maintenant rayé de la botanii|ue. Le genre de Bergius a été réuni au Giiidia par Thunberg, et celui de Rolander ne parait pas être suffisamment distinct de VOcotea d'Aublet. A', ces mots.
NECTANÈBE. Nectanebiis. ins. Hyménoptères. Genre de la famille des Crabronides, tribu des Philanlhiens, institué par Maximilien Spinola pour un insecte recueilli en Egypte, par le docteur Fischer. Caractères : antennes filiformes, composées de douïe articles chez les femelles et de treize chez les mâles, insérées eu avant, à très- peu de distance du chaperon : premier article épais et le plus grand, deuxième obconique et Irès-courl, troisième plus long que le précédent, les autres cylindriques; chaperon trilobé; yeux à réseau et entiers; ocelles égaux; ailes supérieures ayant une cellule radiale arrondie à ses deux extrémités : l'exté-
rieure éloignée du bout de l'aile; quaire cellules cubitales : la première longue et étroite; la seconde petite. un peu rétrécie en avant, recevant la première nervure récurrente; la troisième petite, beaucoup plus rélrécie en avant, mais non pétiolée, à nervure externe sinueuse, recevant la seconde récurrente; la quatrième grande, très-ouverte, presque complète; anneau de l'abdomen sans bourrelet et sans étranglemeni ; plaque anale supérieure bicarénée, à (rois faces en ditférents poinU ; pattes moyennes; larses antérieurs garnis d'une rangée d'épines parallèles.
Nectanébe de Fiscoer. Nectanebiis Fischeri, Spin. Tête finement ponctuée, noire; chaperon et derrière de la lête biuns; mandibules brunes avec l'exlrémité noire ; corselet noir; une tache brune au milieu de l'écusson; abdomen teslaceo-ferrugineux, avec une bande noire interrompue sur le deuxième segment, les quatrième et cinquième bordés postérieurement de noir, le sixième enlièrement noir; ailes noires; stigmate jaune; pattes brunes; base des Irochanlers noire. Taille, sept lignes.
NECTAR. Nectar, bot. Liqueur sucrée, qui imprègne la corolle d'un grand nombre de fleurs.
NECTARIFÈRE. Nectaiifer. BOT. Plante ou partie de plante qui porte le nectaire.
NECTARINIA. ois. Dénomination générique desGuit- Guits et des Souïmangas, selon Illiger. Ce nom a été depuis réservé exclusivement pour le groupe des Guit- Guits par Cuvier, et pour celui des Souïmangas par Temminck. Ces derniers sont au contraire désignés, dans la méthode de Cuvier, sous le nom de Cinnyris; et celui de Cœreba est donné aux premiers i)ar Temminck. F. GdIT-GDIT et SOCÏJIAIVGA.
NECTAROBOTHUIER. Nectarubothrium. bot. Genre de la famille des Liliacées, établi par Ledcbour, aux dépens du genre Jutliericuin, pour res])èce désignée par Linné sous le nom de serotinuin, que la forme de ses pétales éloigne des genres auxquels on l'avait jusqu'ici réunie, en la rapprochant du genre Fiititlaria. Caractères : corolle infère, à six pétales étalés, ayant vers la base un enfoncement nectarifère, dont les bords sont pubescenls; style trigone, un peu en massue; stigmate subtrigone,dé|)riiné elpubérulent au sommet; capsule trigone; semences planes. Ce genre a été constitué anciennement sous le nom de Dipcadi, puis dans le Botanical register sous celui lï Uio)jetalun.
Nectarobotorier glkv(H1e. Nectarobolhrium glauciim, Ledeb.; Uropetalon ylaucuiit, Burch.,Bot. regist.. 156. C'est une plante bulbeuse, à feuilles larges, lancéolées, très-glauques ainsi que la hampe; les fleurs sont jaunâtres, portées sur de longs pédoncules. Du cap de Bonne-Espérance.
Le Botanical register, sous le n» 974, publie encore une autre espèce nouvelle de ce genre, et qu'il nomme Uropetalon loitgifolium; ses fleurs sont tout à fait vertes; il la dit provenir de Mozambique.
NECTAROSCORDE. /Vec/a/'oxco/ï/HHi. bot. Ce genre de la famille des Liliacées, et de l'Hexandrie Monogynie de Linné, a été établi par Lindiey pour une plante de la Sicile c|uc l'on avait jusiiue-là placée dans le genre Allium. Les caractèies du genre nouveau sont : fleurs
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en ombelle ; sépales el pétales de formes dilféreules, visiblemenl imbriqués, persistanls, cuiinivcnts el carlilai;ineuxdans leur partie inférieure, recouvrant fortement la capsule; six étaminespérigynes, à filaments libres el subulés ; ovaire à demi plongé dans le sommet évasé du pédicelle; il a trois pores par lesquels II laisse suinter un li<|uide mielleux, ces poies sont placés au sommet des cloisons qui sont fort épaisses; ovules nombreux, fixés au fond des loges; cupule recouverte par le périanllie persistant, ovale et à trois loges; semences noires et comprimées.
Nectaroscorde de Sicile. Nectaroscorduni sicutitm, Lindl.; Allium siciilum , .Spr. Sa bampe est forte, cylindrique, haute de trois à quatre pieds; elle est entourée à sa base de feuilles étalées, triangulaires, glabres, algues, recourbées, avec les angles presque tranchants el blanchâtres; elle est terminée par une ombelle composée d'une trentaine de fleurs larges d'un jiouce environ, nuancées de vert, de jaune et de pourpre.
NECTIOUE. Necticus. Mm. On a donné ce nom à une variété de Quartz qui a la propriété de surnager pendant quelque temps lorsqu'on la dépose avec précaution sur l'eau. F. Quartz.
NECTOPODES ou RÉiMlPÈDES. ins. Dans sa Zoologie analytique, Duméril donne ce nom à sa seconde famille des Coléoptères pentamères. Cette famille comprend les genres Dylique, llyphldre, Haliple et Tourniquet.
NECTOPODES. Neviopoda. moll. F. Nucléobran-
CHES
NECTOUXIE. Nectouxia. bot. Genre de la famille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Kuntb ( A'of. Gen. el Spec. Plant, œquin., p. 10, t. 193) qui l'a ainsi caractérisé : calice découpé profondément en cin(| lanières linéaires, égales et dressées; corolle hypocratériforme, dont le tube est penlagone, élargi supérieurement, un peu plus long que le calice; le limbe divisé en cinq segments réfléchis, ovales, légèrement aigus et égaux entre eux : l'entrée de la corolle est munie d'une couronne tubuleuse, obscurément dentée; cinq étamines insérées sur la partie supérieure du tube, alternes avec les découpures de la corolle, incluses, égales entre elles, à filets courts, à anthères oblongues et dressées; ovaire ovoïde, placé sur un petit disque, surmonté d'un style filiforme de la longueur de la corolle, et d'un stigmate obtus, légèrement échancré. Ce genre est voisin de VAtropa et du Pelunia, mais il s'en distingue suffisamment par la couronne qui orne l'entrée de sa corolle.
Nectouxie élégante. Neclouxia fo/mosa, Kuntli, lue. cit.; Alropa arenarta, Rœm. et Scbult., Syst. f^eget., 4, p. 683. C'est une herbe fétide, dressée, se divisant en rameaux épars, étalés, velus, garnis de feuilles éparses, pétiolces, les supérieures géminées, ovales, aiguës, échancrées en cœur à la base, Irès-enllères, veinées en réseau, membraneuses et légèrement hérissées de poils. Les Heurs sont extra-axillaires, solitaires, pédonculées, penchées et du diamètre de celles de la grande Pervejiclie. Celle plante croit dans les forêtsquiavoisinenlKéaldel Monte dans le. Mexi(iue.
NECTRIS. bot. (Schreber.) /-'. Cabomba.
mcYDA.l.E. Necjilalis. i!«s. Coléoptères létramères,
genre de la famille des Longicornes. Caractères ; corps étroit el allongé; léte aussi large que le corselet, inclinée et ayant la partie antérieure aplatie et terminée en pointe vers le bas; lèvre supérieure petite, coriace, presque carrée, avec le bord antérieur droit et entier; mandibules cornées, courtes, déprimées, triangulaires, sans dentelures, avec la pointe légèrement crochue; mâchoires légèrement coriaces, cylindriques, comprimées, terminées par deux divisions petites, presque membraneuses, dont l'extérieure plus avancée, obtuse; l'intérieure plus courte et finissant en pointe; palpes maxillaires courtes, composéesMe quatre articles dont les trois premiers courts el le dernier plus grand el obtus ou tronqué. Lèvre inférieure courte, membraneuse, très-évasée au bord supérieur; son support est coriace, large, arrondi latéralement; ses palpes sont composées de trois articles dont le dernier ressemble au même des palpes maxillaires; antennes â peu près de la longueur de la moitié du corps, filiformes, composées de onze articles dont le premier est grand, courbé, renflé et arrondi à son extrémité, le deuxième très petit et les suivants presque cylindriques, un peu amincis à leur base; elles prennent attache dans une écliancrure antérieure des yeux; corselet arrondi ou pres(|iie cylindrique, un peu moins large que la base des élytres; écusson forl petit el presc|»e arrondi; élytres extrêmement courtes, tronquées el arrondies postérieurement; pattes grandes avec les cuisses allongées, rétrécies depuis leur base jusqu'au milieu et terminées par un renflement arrondi ou ovale; les postérieures plus longues que les autres; ces |)atles sont terminées par un tarse de (|uatre articles dont le premiercst allongé, le second triangulaire, le troisième bifide el le dernier terminé par deux crochets de moyenne grandeur; l'abdomen est trois ou quatre fois plus long que les élytres. el trèsrétrécl à son origine. Ce genre est assez peu nombieuf en espèces.
Nécydale majeure. Necyclalis major, L.; Leplitra uhhreviata, Fabr.; Molorchus abhreinalus. Fabr., Eut. Sxst. Tète, corselet el poitrine noirs; antennes jaunes à leur base, brunes à l'extrémité; élytres, base de l'abdomen et pattes antérieuies jaunes: pâlies postérieures de la même couleur, avec l'extrémité des cuisses noire; derniers anneaux de l'abdomen bruns; ailes tiansparentes à nervures jaunâtres. Taille, un pouce el au delà. Cette espèce se trouve dans toute l'Europe; mais elle n'est commune nulle part.
NEDYUS. iws. Coléoptères létramères; le genre établi sous ce nom par Slcphen, dans la famille des Curculionides, n'a pas été adopté par Scboonlierr dans son travail sur ce groupe nombreux des Coléoptères.
NEE.4. BOT. F. Néée.
NÉEDHAMIE. NceUliamia. BOT. Trois genres de piaules ont reçu cette dénomination. Scopoli l'appliquait au Galeya litloiulis, L., qui fait maintenant partie du genre Tephiosia de Persoon, admis universellement, r. Téphrosie. R. Br. {Prodr. FI. Nov.-HolL, p. 549) a constitué plus lard un genre Needhamia dans la famille des Épacridécs. Enfin H. Cassini avait établi sous le même nom, un genre de Synanthérées, i|u'il a depuis nommé NaiTalina. /'. ce mot. Le genre Xfv<l-
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linmia de R. Biowii, fini appartient à la Pentandrie Aloiiogynie, L., est ainsi caractérisé : calice à deux bractées; corolle hypocralériforme, dont le limbe est imberbe, (luinquéfide, à sinus élevés, et ù estivation plissée; disque hypogyne, en forme de scutelle; cinq élamines incluses; ovaire biloculaire; drupe sec. Le Needhamia piimilio, R. Br., loc. cit., est un très-pe- IJt arbuste dressé, qui croît sur les côtes méridionales de la Nouvelle-Uollande. Ses feuilles sont opposées. Irès-petitcs et appliquées contre la lige. Les Heurs sont blanclics,et forment des épis terminaux, dressés, solitaires, garnis de bractées foliacées.
KÉÉE. i\eœa. bot. Genre de.l'Octandrie Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon (.s>'«^ Ferj. FI. Peruv., p. 90), i|uilui ont assigné les caractères essentiels suivants : calice ou involucre à deux ou trois folioles; corolle tubuleuse; huit élamines plus courtes que la corolle, alternativement plus longues les unes que les autres; ovaire inférieur, surmonté d'un style; drupe jnonosperme, couronné par le calice. Ce genre a été rapporté à la famille des Nyclagiiiées, et se compose de deux espèces dont les auteurs n'ont donné que les phrases caractéristiques, savoir : \° Neœa verlicitlata, arbrisseau qui atteint une hauteur de cinq à six mètres, et dont les feuilles sont lancéolées, réunies quatre par <|uatre; 2° Neœa oppositifolia, grand arbrisseau, qui s'élève beaucoup plus que le précédent, et (|ui est garni (le feuilles opposées, oblongues, ovales, acuminées au sommet. Ces deux plantes croissent dans les grandes forêts du Pérou oi"i elles fleurissent en automne.
NEESI.4. BOT. Deux genres ont été successivement dédiés à Nées d'Eseubeck par Sprengel : l'un est identique avec le Lupinaster de Persoon, qui ne forme qu'une simple section parmi les Tri/'olium; l'autre est fondé sur VAtkanasia marilima, L., et avait déjà reçu le nom de Diotis.
NÉESIE. Neesia. Léman a proposé ce nom pour un genre établi par Nées d'Esenbeck aux dépens des Marchantes, et que ce savant avait nommé Duvalia, nom déjà employé génériqueraent en botanique. Du reste, ce genre a été refondu par Raddi dans celui des Grimmalrties. l-\ ce mot. Un autre genre Neesia a été institué par Endiicher, et celui-là appartient à la famille des Sterculiacées. 11 a pour caractères : calice entouré d'un involucelle à trois divisions caduques, renflé et lurbiné,s'ouvrant verticalement et formant une cupule ample, plane, roulée sur les bords, colorée intérieurement et décidue; corolle composée de cini| pétales hypogynes, oblongs, inéquilalères et décidus ; étamines nombreuses, hypogynes, plus courtes (|ue la corolle, soudées par leur base, toules fertiles; filaments complanato-liliformes : les supérieurs plus larges, les inférieurs plus longs; anthères extrorses, didymes, à deux loges parallèles discrètes, déhiscentes longitudinalement; ovaire sessile,ovoïdeo-coniquc, à cinq loges dont les cloisons sont bâillantes vers l'axe; ovules anatropes attachés horizonlalement et sur un seul rang aux cloisons marginales du placentaire; style conique, épais ; stigmate capitato-i)entagone; capsule ligneuse, glohosoovoïde, à cini| angles, à cinq loges imparfaites, s'ouvraiit par cinq valves velues, (|ui portent les semences
sur leurs bords; celles-ci sont ellipsoïdes, revêtues d'un test coriace, noir, luisant, avec l'ombilic basilaire et demi-circulaire. Ces caractères ne paraissent point différer essentiellement <le ceux que le docteur Blume a assignés à son genre Esenbekia. y . ce mot.
NEFFLÉ. BOT. Nom donné par queUpies botanistes au Celsiaparviflora de Decaisne, Ann. des Se. nat.. Il, p. 254.
NÈFLE. BOT. Fruit du Néflier.
NÉFLIER. Mespilus. BOT. Genre de la famille des Rosacées, tribu des Poniacées. offrant pour caractères : un calice turbiné, adhérent, à cinq divisions; une corolle régulière de cinq pétales; des étamines nombreuses, et cinq pistils soudés entre eux ainsi qu'avec le calice, terminés chacun par un style glabre et un stigmate simple. Le fruit est une pomme ou niélonide ombiliquée à son sommet, dont l'ombilic est très-large, et contenant de deux à cinq nucules monospermes. Les Néfliers sont des arbres de moyenne grandeur ou de simples arbrisseaux. Leurs feuilles alternes sont lancéolées, dentées et cadu(|ues. Les Heurs sont grandes, solitaires et terminales. Dans son beau travail sur les Pomacées ( Trans. Soc. Lin., 13, p. 88), John Lindley a singulièrement limité les caractères de ce genre, et le nombre des espèces qui doivent y entrer. Selon cet habile observateur, on doit rejeter parmi les Alisiers (Cialœyus), ainsi que Linné l'avait fait autrefois, l'Azérolier, l'Aubépine, et enfin toutes les espèces qui ont des Heurs en cime ou en grappe, un fruit dont l'ombilic est resserré, et contient cinq nucules. Il ne reste réellement parmi les Néfliers (|ue le Mespilus Geimanica, ou Néflier commun, et le Mespilus grandi flora. Quant au Mespilus Juponica, il forme le genre Eriobotiya de Lindiey.
Néflier coMJiDN ou d'Ailemagne. Mespilus Geimanica, L.,Sp.. 684. C'est un assez grand arbrisseau qui croit naturellement en France, en Allemagne, et dans pres(|ue toules les autres parties de l'Europe, et que depuis longtemps on cultive dans les jardins. Sa tige et ses rameaux sont généralement crochus, ce qui lui donne toujours un port peu élégant. Ses feuilles, courtement pétiolées, sont oblongues, lancéolées, algues au sommet, pubescenles surtout à leur face inférieure, longues de cinq à six pouces, et ayant environ deux pouces de largeur. Les fleurs sont grandes, blanches, terminales. Le fruit qui porte le nom de NèHe est turbiné, déprimé supérieurement, où il offre un ombilic très large, environné par les cinq lanières du calice, qui sont divergentes. 11 renferme cinq nucules osseux, (pii contiennent chacun une graine. Les Nèfles ne mûrissent pas sur les arbres qui les portent. On les cueille à la tin de l'automne, et elles sont alors encore dures, vertes en dedans, et d'une saveur extrêmement âpre et insupportable. On les étend alors sur de la paille, et vers le milieu de l'hiver elles s'amollissent, deviennent brunes en dedans, et acquièrent une saveur assez agréable.
Le Mespilus grandifloia ressemble beaucoup au précédent dans toutes ses parties, mais ses feuilles et ses Heurs sont plus grandes, et ses fruits plus gros. Il» sont aussi bons à manger.
NÉGUOBARUA. ois. Espèce du genre Philédoii. f. ce |
NEGRAL. OIS. Synonyme vulgaire de Linole Toba- <|ue. y. Gros-Bec.
NÈGRE. zooL. On a donné ce nom, lire de la couleur noire de quelques-unes de leurs parties ou de leur lotalilé, à plusieurs animaux; ainsi, dans le genre Homme, Nfgres est synonyme d'Éthiopiens et deCafres. Parmi lesSinges,un Sajou, unTamarin et une Guenon; parmi les autres Mammifùres, un Chat; parmi les Oiseaux, un Coucal,un Gros-Bec, etc.; parmi les Poissons, une Gastérostée du sous-genre Centronote; parmi les Insectes, un Papillon du genre Satyre, sont encore appelés Nègres.
NÉGRESSE. MOLL. Nom vulgaire de plusieurs Coquilles, entre aulres du Conus fuiniyatus.
NEGRETIA. bot. (Ruiz et Pavon, Kunth.) Synonyme de Mucuna. y. ce mol.
NÉGRITE. INS. Un insecte du genre Allise, (|ui, dans le midi de la France, désole les plantations de Pastel, porle ce nom vulgaire dans certains cantons de l'Occitanie.
NEGUNDO. BOT. Espèce du genre Érable, y. ce mol.
NÉIDE. Neides. iNS. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Uéléroptères, famille des Géocorises, tribu des Longilahres, établi par Latreille dans son Histoire générale des Crustacés et des Insectes, et auquel Fabricius a donné, iiuelque temps après, le nom de Berytus. Les caractères de ce genre sont : anlennes coudées et renflées à leur extrémité; corps allongé; pieds très-longs; ocelles Irès-rapprochés l'un de l'autre. Ces insectes se distinguent des Alydes et des Leplocorises, par les antennes qui, dans ces derniers genres, sont droites ou très-peu coudées. Les Lygies et les aulres genres voisins en sont séparés par des caractères tirés de l'insertion des antennes, de la largeur relative de la têle, et d'autres particularités de l'organisalion. Le corps des Néides est menu, filiforme; leurs anlennes sont longues, insérées au-dessus d'une ligne idéale allant des yeux à l'origine du labre, coudées vers leur milieu, de qualre articles, dont le premier très-long, en massue à son exlrémilé , le dernier, un peu plus étroit que les précédents, est ovoïde ou en ovale allongé. Ils ont la tcle presque conique; l'écusson étroit, presque linéaire et terminé en pointe; les pattes sont allongées et minces, les cuisses un peu reuHécs à leur extrémité, les jambes cylindriques, et les tarses de trois articles dont le dernier est armé de deux pelits ongles crochus. Ces insectes sont d'assez petite taille; leurs larves vivent sur les plantes et sur les arbres, ainsi que l'insecle parfait.
Nèide tipulaire. Neides ti/mlaiia, Latr.; Cimex lipularius, Lin.; Geiris tipularius, Pahr.,Eiit. Sysl.; Berytus lipularius, ¥a\\r.,Syst.Rhyntj., Friseh, Ins., t. vil, p. 28, lab. 20. Elle est longue d'environ deux lignes; les anlennes sont grises, avec le milieu et l'ex- Irémilé noirs; le corps est gris, avec quelques points noirs sur les élytres; les pattes sont grises, avec la partie renllée des cuisses postérieures noiràlre ; les élytres ont quelques lignes élevées, le corselet en a trois. Celte espèce se trouve en Europe.
NEIGE, y. Météorls.
NEIGE CRAMOISIE, NEIGE ROUGE, y. Mêtéobes.
NEIGE INFLAMMABLE. Hermann (Ann. de Pag., l. 28, p. 560) a donné ce nom à une substance météorique, tombée du ciel le H avril 18.52, à 13 werstesde la ville de Wolokalamsk, et qui couvrit d'une épaisseur de 1 à 2 pouces une étendue de 8 à 10 milles rul- Ires carrées. Elle est d'un jaune de lopaze, transparente, molle et élastique comme de la gomme, insipide, mais odorante comme de l'huile rance; sa pesanteur spécifique est 1,1 ; elle est très-fusible et donne à la distillalion les produits ordinaires des substances végétales, en laissant un cUarbon brillant; elle brûle avec une Hamme bleue, sans fumée; elle est insoluble dans l'eau froide; elle se fond dans l'eau bouillante et surnage alors ce liquide; l'alcool bouillant la ilissoul ainsi que la solution de carbonate de Soude. Elle est composée (le Carbone CI,."!; Hydrogène 7; Oxigène 31 ,5.
NEIGEUSE. MOLL. Nom vulgaire et maichand du Cyprœa yitellus, qu'on a étendu an rotula liispidu/a, appelée Neigeuse a rubans.
NEIGEUX. OIS. Espèce du genre Faucon, division des Autours, y. Faucon.
NEILLIE. Neillia. bot. Genre de l'Icosandrie Monogynie, L., établi par Don {Prodr. Flor. Mepai., 228), et adopté par De Candolle {Prodr. Syst. yeget., 2, p. 646) qui l'a placé dans la famille des Rosacées, et l'a ainsi caractérisé : calice persistant, divisé en cinq lobes peu profonds, ovales et aigus; corolle à cinq pétales arrondis; vingt élaniines et au delà, saillantes, insérées en double rangée sur l'entrée du calice; carpelle unique, renfermé dans le calice, capsulaire, folliculeiix, déhiscent par le côté intérieur, couronné par le style, et contenant un grand nombre de graines sphéri(|ues, luisantes, ascendantes, munies d'un albumen charnu, abondant, d'un embryon droit, central, d'une radicule épaisse et de colylédons ovales. Ce genre fait partie de la tribu des Spiréacées ; il a des affinités avec le genre 6'/^i/œa par son portetlastruclure de sa fleur; mais il s'en distingue par ses graines pourvues d'albumen. Il se compose de deux espèces indigènes du Nepaul , que Don a nommées Neillia tliyrsi/lura et Neillia riibiflora. Ce sont des arbrisseaux qui ont le porl du Spirœa opuli/'olia. Leurs feuilles sont simples, coi'di formes, ovales ou trilobées, doublement déniées en scie, acuininées et accompagnées de deux stipules.
NÉIS. Neis. acal. Genre de la famille des Béroïdes, et type d'une tribu qui porte son nom; il a été érigé par Lesson qui lui a reconnu pour caractères distinctifs : corps aminci sur ses deux faces ou taillé en coin, obcordé au pôle supérieur et largement ouvert au pôle natateur; axe cavilaire allongé, étroit, bordé sur les deux faces, de cils en une rangée obarrondie, libre aux deux extrémités; chaque bord des pôles et des côtes ayant deux rangées de cils marginaux. Les Néis sont des CoUianires dont le corps, plus haut que large, est mince, comprimé, et muni de rangées de cils contournant les bords comme le milieu du corps, c'est-à-dire quatre rangées sur les bords, et deux au milieu, se soudant à leur point de jonclion. Lesson n'en décrit qu'une seule espèce.
Néis bourse de mer. Neis cordigera, Zool. de la Co- .|iiillp, p. 10, pi. 16, fig. 2. Elle esl molle el se luise ;iisémenl; sa face plane esl colorée en un blanc liyalin, conveil de vésicules enlre-cioisées, d'un jaune inordoié. varié de jaune clair; les cils sont forlemenl irisés ; les lèvres coniracliles de la grande ouverture sont presque toujours en mouvement. Elle liahite le golfe rie Port-Jackan sur les côtes de la Nouvelle-Galles du sud.
KËITHÉE. Neilhea. cokcb. Dans les Annales de la .Société Linuéenne de Paris, 1824, Drouet a publié un Mémoire sur un nouveau genre de la famille des Arcacées; il nomme ce genre Néilbée, et le considère comme voisin des Nucules; il propose de le placer, dans la série, près de ce genre, pour établir sou passage avec les Trigones.
NEJE. Nrja. BOT. Genre de la famille desSynanthérées, tribu des Astéroidées, institué parD. Don, qui lui assigne pour caractères : capitule mulliflore, hélérogame; Heurs du rayon disposées sur un, deu.x ou trois rangs, femelles, en languettes étroites ; celles du disque à cinq dénis et hermaphrodites; réceptacle plan, à fossettes; involucre largement hémisphérique, imbriqué de trois rangs d'écaillés lineari-subulées; corolles extérieurement papilloso-pileuses; stigmates du rayon obtus et lisses, ceu.v du disque sont aigus el velus; akènes lineari-ohlongs, comprimés, velusou soyeux; aigrette double ; l'extérieure courte, à paillette étroile, l'extérieuie plus longue, poilue et scabre. Les Aeja sont des arbustes de l'Amérique, hispides, à poils assez longs; leurs rameaux sont entièrement garnis de feuilles ou nus au sommet cl monocéphales. De Candolle en décrit sept espèces qu'il répartit en trois sections. Leurs Heurs sont jaunes.
NÉKRONITE. min. r. Nécromte.
NELEA. BOT. (Théophraste.) Synonyme de Tiibulus teneshis. V ■ Herse.
KELENSIA. BOT. V. Ensi.enie.
NÉLEUS. CRCST. Genre voisin des Palémons, proposé par Raffinesque dans son Précis des Découvertes et Travaux somiologiques, publié en 1814.
NELICOURVI. OIS. Espèce du genre Tisserin. V. ce mot.
NÉLITRE. Nelitiis. bot. (Gaertner.) Synonyme de Décasperme. ^. ce mot.
NÉLITTE. BOT. f^. .ÎSCBIWOMÈNE.
NÉLOCIRE. Nelûcira. crdst. Genre de l'ordre des Isopodes. section des Aquatiques, famille des Cymo- Ihoadés. élabli par Leach et ayant pour caractères ; longueur des antennes inférieures surpassant la moitié de celle du corps; post-abdomen de cinq segments; yeux granulés ; petite lame externe des appendices ventraux postérieurs plus grande et plus large que l'interne, tronquée obliquement à son extrémité. Les Crustacés de ce genre se dislinguent des Eurydices auxquels ils ressemblent beaucoup, par leurs yeux qui sont granulés, tandis qu'ils sont lisses dans ces derniers; des Cirolanes, qui ont six segments à l'abdomen.
Nélocire deSwainson. YVe/ocj;a Sicainsoni, Leach, Desm., Cons. sur les Crust., etc., pi. 48, fîg. 2. Longue rie près de cinq lignes ; corps oblong, lisse, ponctué;
abdomen ayant le dernier article triangulaire; Us côtés légèrement arcpiés; la poime arrondie. Dans la mer de Sicile.
NÉLOMYDE. Nelowys. mam. Genre de l'ordre des Rongeurs que Geoffroy St.-llilaire a élabli récemment aux dépens du genre Echimys pour les espèces (|ui ont été déjà décrites sous les noms à'Echiniys cristatuSjEchiiiiys didelplioides . et quelques espèces nouvelles qui sont : ISeloiuys BluinvUlii , Neiomys aimattisel Neiomys se«ii-r///osH«. Celte dernière espèce a la queue écailleuse, excepté la base, parsemée de poils fauves; le corps esl d'un brun roussâtre, tiqueté de jaune, avec le dessous plus clair ; des piquants médiocrement forts sur le corps, d'autres plus faibles, mais encore très-roides et aplatis sur la léte. Taille, quatorze pouces dont la queue forme la moitié. De la Nouvelle-Grenade. Les Nélomydes ont les mâchelières en haut composées de deux lames, l'antérieure simple, la postérieure en forme de V simple. Ce sont des animaux lourds, hideux, à museau gros, à oreilles et pieds courts, à queue velue, à poils roides mais non piquants. Ils vivent dans les trous de roche, entrent dans les habitations où ils se cachent et font de grands dégâts. Selon Lund (Coup d'œil sur les Mammifères du Brésil), deux espèces sont très-communes au Brésil; ce sont celles qu'il a nommées Nelowys anln'cola et Nelowys sulcidens.
KELSONIE. Nelsonia. bot. Genre de la famille des Acanthacées et de la Décandrie Monogyuie, L., élabli par R. Brown (Prodiom.Fior.NoF.-Holland.,p.4»0) qui l'a ainsi caractérisé : calice inégal, à quatre divisions profondes; corolle infundibuliforme , dont le limbe esl quinquéfide, un peu inégal; deux étamines antérifères, incluses; loges des anthères divariquées, insérées au même point {inserliune œqiiciles); point d'élaraines stériles; capsule sessile, dont la pointe est élasti(iue, la cloison adnée, et les loges renfermant plusieurs graines sans crochets. Le genre Nelsonia est formé sur quelques espèces de Justicia des auteurs, telles que les Junticia canescens , hirsiita , oiiganoides et nummulariœfolia de Vahl. 11 se rapproche de YElylraria par ses graines dépourvues de crochels; mais il s'en distingue par l'absence de filets staminaux stériles, par la forme des anthères et surtout par le port. Outre les espèces de Justicia, citées plus haut . et qui croissent dans les contrées tropicales de l'ancien monde, le genre Nelsonia comprend deux plantes de la Nouvelle-Hollande, que Brown a nommées Nelsonia campesliis et Nelsonia rotundifolia. Kunlh {Not. Gen. et Sp. Plant, œquin., 2, ii. 254) en a décrit une autre de l'Amérique méridionale, sous le nom de Nelsonia albicans. Les Nelsonies sont des herbes à tiges diffuses, pubescenles, blanchâtres. Leurs feuilles sont larges et entières. Les fleurs sont petites, à corolle blanche ou purpurine, disposées en épis terminaux, épais, et accompagnées de bractées larges el opposées.
NÉLUMBIACÉES. Nelumbiaceœ. bot. Le genre Nélumbo dont il est question dans l'article suivant, a été rangé par Salisbury, De Candolle et plusieurs autres botanistes, dans la famille des Nymphéacées. il esl
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vrai que si l'on s'en rapportait uni(|iieiTient au port et à l'aspect extérieur de la fleur, on serait lenlé d'imiter Linné, (|ui a même réuni en un seul les f^enres Nymphœa et Nelumbium. Mais quand on examine la structure des pistils, leur disposition générale et surtout l'organisalion des graines, on aperçoit entre ces deux ijenrcs les différences les plus (ranchées. Ainsi, au lieu d'un ovaire globuleux uni<|ue, à plusieurs loges séparées par des cloisons membraneuses et conlenant chacune plusieurs ovules, on trouve dans le Nelumbium plusieurs pistils uniloculaires , monospermes, à demi enfoncés dans un réceplacle particulier, en forme de pomme d'arrosoir. Les graines n'offrent pas moins de différences. Ainsi, dans les Nénuphars, l'embryon est très- petit, placé à la partie supérieure d'un endosperme charnu. Dans les Nélumbos, point d'endosperme, et l'embryon est accompagné de deux appendices charnus, hémisphériques, naissant des côtés de la radicule dont ils sont une véritable dépendance, et recouvrant le colylédon, que l'on ne peut apercevoir ifu'en les écartant l'un de l'autre. Ces caractères ont porté A. Richard à considérer le genre Néltimbo comme formant le lype d'un petit ordre voisin, mais distinct des Nymphéacées. F. ce mot.
NÉLUMBO. Nelumbium. bot. Ce genre, établi par Tournefort, réuni par Linné au Nymphœa, reproduit de nouveau comme genre distinct par Jussieu, Gœrlner et lous les bolanisles modernes, a reçu de Salisbury le nom de Cyamus, qui n'a pas été généralement adoi)lé. Il se compose d'un petit nombre d'espèces, dont deux surtout (Nelumbiuui speciosum et Nelumbium luteum, Michaux) sont mieux connues que les autres. Ce sont de grandes et belles plantes croissant au milieu des eaux douces, et (|ui par leur port ressemblent absolument aux espèces de Nénuphar, qui parent la surface des lacs et des fleuves d'Europe. Leur lige est une grosse souche charnue, horizontale, rameuse, rampante, d'où s'élèvent, portées sur de longs pélioles nus et cylindriques, de grandes feuilles ombiliqnées et étalées à la surface des eaux. Les Heurs qui par leur grandeur et leur éclat peuvent être comptées au nombre des plus belles du règne végétal, sont solitaires au sommet d'un long pédoncule, qui les élève ainsi au j niveau de l'eau où elles viennent s'épanouir et se fé- 1 conder. Le calice se compose de quatre à cin(| sépales, la corolle d'un grand nombre de pétales caducs, dis- i posés sur plusieurs rangées et insérés, ainsi que les [ élamines, à la base du réceplacle. Les élamines sont aussi en grand nombre, également disposées sur plusieurs rangées ; elles se composeni d'un filet cylindroldc terminé par une anthère très-allongée, léiragone, adnée, à deux loges opposées, s'ouvrant par un sillon longitudinal et surmontée d'un appendice recourbé qui semble être la conlinualion du sommet du filel. Le réceptacle ou disque au-dessus du point d'insertion des élamines est très développé et prend la forme d'un cône renversé. Son sommet, qui représente la base du cône, est percé d'alvéoles profondes dont le nombre varie de huit à trente. Chacune d'elles renferme un pislil qui y adhère seulement par sa base, et est libre dans le lesle de sa surface; il se compose d'un ovaire ovoïde,
uniloculaire, contenant un seul ovule pendant de son sommet. Le slyle. qui est lrès-cour(,se termine par un stigmate entier, légèrement déprimé. Ces deux parties sont les seules saillantes au-dessus de la surface du disque. Après la fécondation, ce dernier organe prend de l'accroissement et s'élargit beaucoup dans sa partie supérieure où sont logés les fruits. Chacun d'eux, qui esl ovoïde ou globuleux, de la grosseur d'une noisette, d'abord adhérent au fond de son alvéole, finit par s'en détacher et y devenir libre et mobile. Parvenu à sa maturité, il offre encore à son sommet un petit tubercule formé par le style et le stigmate, et latéralement un autre tubercule beaucoup plus petit, qu'on aperçoit également sur le pistil. Le péricarpe est dur, coriace, peu épais et tout à fait indéhiscent. La graine qu'il contient a la même forme que lui , et elle est renversée. Son tégument propre est mince, membraneux et adhérent avec l'amande. Celle-ci se compose uniquement de l'embryon, dont on décrira plus bas la singulière organisation. L'embryon, dépouillé du tégument propre de la graine, se présente sous la forme d'une masse charnue, blanche, semblable à l'amande d'une noisette ou d'un gland de Chêne. Il est d'abord séparé en deux lobes très-épais, par une fente qui descend presque jusqu'à sa base. Lorsqu'on écarte l'un de l'autre ces deux lobes, qui sont intimement rapprochés, on trouve entre eux et naissant du fond de la fente qui les sépare, un autre corps un peu comprimé, plus élroit et à peu près de la même longueur que les iWu\ lobes charnus. Ce corps est parfaitement indivis et sans aucune trace de fente ou d'incision. Si on le fend longitudinalement, on voit qu'il est mince, charnu, et qu'il recouvre un autre corps formé de deux ou Irois petites feuilles péliolées, rudimenlaires et repliées sur elles-mêmes. 11 devient alors facile de dénommer ces diverses parties. Le corps le plus intérieur, formé de feuilles rudimenlaires, est la gemmule; le corps mince, charnu et indivis, est un cotylédon unique, et enfin le gros corps bilobé extérieur paraît être une dépendance de la radicule. Par conséquent l'embryon du Nélumbo est véritablement monocolylédon. Mais d'autres botanistes ne partagent pas cette opinion. Ils considèrent le cori)s charnu et bilobé comme deux cotylédons, et tout le corps qui lui est intérieur comme une gemmule. Mais l'analogie, ce guide précieux du naturaliste dans la recherche des rapports naturels qui lient les êtres entre eirx, réunit une foule de preuves qui, en appuyant l'explication qu'en a donnée Richard, s'élèvent avec force contre les objections qu'on y a faites. Il n'est aucun bolanisle qui ne convienne des rapports intimes qui existent enlre les genres A^'/î/mbimn el Nympliœa, genres que Linné avait même cru devoir réunir en un seul. Ces deux genres sont trop voisins, pour qu'rrne partie aussi essentielle que l'embryon n'y offre pas la même structure, ou du moins une structure fort analogue. Or voici celle que présente l'embryon du Nymphœa : c'est un petit corps charnu, déprimé, parfaitement indivis el sans aucune fente. Si l'on incise ce corps, on trouve qrr'il est mince el recouvre un autre corps charnir profondément bilobé, et entre les deux lobes dmiuel est un autre petit corps.
Celle slrucliire offre l'aiialoRie la |>liis frappanle avec (•elle du Néluinbo, exceplé loulefois que le corps clianui l)ilol)é (pii, dans celte manière de voir, n'est qu'une partie accessoire et de peu d'importance, man(|ue enlièrenienl dans le Nymphcea. Car si, comme le veulent la plupait des botanistes, ce corps extérieur et bilohé du Nélumlio représentait les deux cotylédons et tout le corps intérieur la gemmule, comme il n'en existe aucune trace dans l'embryon du Nymphœa, il en résulterait que ce genre aurait un embryon réduit à la seule gemmule, ce (|ui répugne à admettre; tandis que l'embryon du Nymphœa est simplement privé d'une partie accessoire et surnuméraire, qui existe dans leNélumbo. Encore serait-il facile de donner une explication plausible de l'exislence du corps radiculaire du Nélumbo, si l'on remarque que, dans la graine du Nymphœa, il existe un très-gros endospermc charnu, (pii accompagne l'embryon. Ne pourrait-on pas considérer l'appendice radiculaire du Nélumbo, soit comme un endosperme soudé en partie avec la base de l'embryon, soit comme un corps desliné ù en tenir lieu, et à en remplir les fonctions auprès de la jeune plantule?
Nélumbo élégant. Nelumbium speciosum,Wû\A., DC, Syst., 2, p. 44, Lamk., III., t. 453; Nélumbo niicifera, Gaertn., t. 19; Nymphœa Nélumbo, L. C'est sans contredit la plus belle de toutes les plantes qui ornent la surface des eaux. Ses feuilles, dont les pétioles cylindric|ues ont une longueur toujours en rapport avec l'élévation du niveau, sont très-grandes, ayant souvent jusiju'à deux pieds de diamètre, pellées, arrondies, ondulées et dentées sur lecjr pourtour, glabres des deux côtés. Les Heurs sont extrêmement grandes, blanches et le plus souvent roses, ayant près d'un pied (le diamètre. Les anthères sont jaunes, surnionlées d'un appendice renflé et crochu. Ces tleurs exhalent une odeur analogue à celle de l'anis. Les fruits sont renfermés dans un réceptacle obconique, dont la forme a été imitée pour l'instrument sur lequel on dépose les numéros dans le jeu (|ue les Français nomment loto, nom qu'ils ont emprunté de celui de la plante dont il est question. Le Nélumbo était une plante extrêmement célèbre dans l'antiquité. Elle croissait autrefois dansles eaux du Nil, au rapport d'Hérodote et deThéophrasle, de là le nom de Fuba /Egyptiaca sous lequel on la trouve fréquemment mentionnée. Les Égyptiens la révéraient comme un des objets de leur culte, ainsi qu'ils le faisaient de plusieurs autres productions du Nil, et on voit le Nélumbo représenté sur presque tous les monuments de l'anli(|ue Égyple. Cependant, d'après les recherches des naturalistes français, Delile et Savigny, celte plante a tout à fait disparu des eaux du Nil. On ne la retrouve plus aujourd'hui que dans les diverses parties de l'Inde, à la Chine, au Japon, où elle est aussi un objet de culte et d'adoration. Deux botanistes russes très célèbres, Fischer et Steven, l'ont également trouvée à l'embouchure du Volga, près d',\stracan.
Néldmbo JAPIVE. Nelumbium luleum, Michx., FI. Bor. Am.. 1, p. 517. Il croit dans plusieurs provinces j de l'Amérique septentrionale, et ressemble beaucoup au i précédent pour son port et ses formes générales. Ses Heurs, un peu moins grandes, sont constamment jaunes,
et les appendices qui surmontent les anthères, au lieu , d'être renflés, sont linéaires. Les amandes de ces deux ! espèces ont une saveur douce, et on les mange dans les ' pays où elles croissent.
Il ne suffit pas d'avoir démontré que le genre Né- ! lumbo est monocolylédon, il est encore nécessaire d'indi(|ucr la place (|u'il doit occuper dans la série des ordres naturels, qui composent ce groupe de vcgélaux. Jussieu (Gênera Plant.) l'avait placé avec le A>-/«phœa dans la famille des Hydrocharidées. Salisbury, le premier, fît une famille des Nympbéacées dans laquelle il plaça le genre Nélumbo. Celle famille a été adoptée par tous les botanistes modernes, et particulièrement par le professeur De Candolle {■'<yst. Reg. Vegel., 2, p. 59) qui la divise en deux tribus : les Nélumbonées et les Nympbéacées. Certes, personne ne peut nier les rapports intimes ([ui existent entre le Nélumbo et le Nymphœa, et il serait difficile de trouver deux genres qui, par leur port, se ressemblassent autant. Tous les organes de la végétation, l'inflorescence, le calice, la corolle, ont dans ces deux génies la plus grande analogie et une identité presque parfaite. Mais ici cessent les analogies. Dans les Nympbéacées proprement dites, l'ovaire est unique, globuleux, à plusieurs loges polyspermes, séparées par de fausses cloisons celluleuses; dans le Nélumbo, au contraire, le centre de la Heur présente un grand nombre de pistils uniloculaires, monospermes, nichés dans les alvéoles d'un réceptacle ou disque très développé et en cône renversé. Le fruit du Nymphœa est une péponide charnue intérieurement et ])0lysperme; celui du Néltmibo est une sorte de noix sèche, nionosperme et indéhiscente. La graine n'offre pas des différences moins tranchées. Ainsi, dans \e Nymphœa, l'amande se compose d'un très-gros endosperme charnu, qui manque entièrement dans le Nélumbo. Celui-ci ù son tour est pourvu de deux gros appendices charnus, qui parlent de la base de sa radicule, et dont il n'existe aucune trace dans le Nymphœa.
NEMACONIA. BOT. Le genre d'Orchidées, élabli sous ce nom par Knowles et Wesicotl, pour une plante du Mexique, a élé réuni par Lindiey à son genre /"onera. NÉMADACTYLE.i\'e«ia(/ac/'r/!<*. POIS. Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Sciénoïdes, élabli par Richardson qui lui assigne pour caractères : opercule lisse et inerme; nageoires privées d'écaillcs: une seule dorsale; rayons de la pectorale inférieure simples, au nombre de six dont un prolongé hors de la membrane; trois rayons aux branchies; pédicules des inlcrmaxillaircs courts; dents petites, Irès-grêles, placées au contour de la bouche; intérieur de la bouche, palais, gosier et langue très-glabres; écailles minces; corps lisse en dessous de la ligne latérale, comme chez les Scomhéroïdes; trois cœcums pyloriques. On ne connaît encore de ce genre ([u'une seule espèce à laquelle Richardson a donné le nom de Nemadactylus concin- Mî<s. EL.5-Ô,p.9el6,v. 1,5,11.17,28, A,3, 15,c.ig6/fi. Sa taille est de quatre pouces. On a trouvé ce Poisson dans les eaux de la terre de Diémen.
NÉMALION. Nemalion. bot. Genre de la famille de.'i Ulvacéùs, établi par Targiou qui le caractérise de la manière suivanle ■. fronde gélalineuse, membraneuse.
Oi'i
nssez simple, comprimée, allongée, enlièrement coiivcrle de filamenls pellucides, très-déliés; propafïules irèsabondanls. courts, un peu en massue, pénétrés intérieurement de matière verte, et confondus avec les filaments qui les cachent en partie. Ce fucus se trouve dans l'Océan.
NÉMALITE. MIS. Th. NuKall a donné ce nom à une substance minéralequi paraît être une variété de Majïnésie hydratée. Elle a été trouvée à Hoboken dans leNew- •lersey, en veines dans une Serpentine; elle se compose de fibres élastiques facilement séparables comme l'Asbeste; sa couleur est le blanc légèrement jaunâtre; sa pesanteur spécifique est 2,44, et sa dureté 2; la chaleur la fait devenir brune et tomber en poussière, avec déj;agemenl d'eau; l'Acide nitrique la dissout aisément. tUc est composée de Magnésie 51,81; Silice 12,CG;peroxidede Fer 5.87; Eau 29,06.
NÉWAPALPE. Nemapatpus. iss. Diptères; genre de la famille des Tipulaires, tribu des Phalénoïdes, établi par Mac(|uart, pour un insecte rapporté des Canaries, parWeeb et Berthelot. Caractères: corps velu, têtepetite et basse; rostre assez allongé et velu; trompe peu distincte; palpes très-longues, un peu velues; premier article court, à extrémité renflée, les autres formant ensemble un long filament qui semble inarticulé, mais ilexiblecomme dans les Tipules; facesaillante; antennes presi|ue aussi longues que le corps, finement velues et filiformes, dont le premier article est court, assez épais, les autres distincts, paraissant au moins au nombre de vingt, longs et cylindriques, ayant à leui' base une ou plusieurs petites soies; thorax fort élevé; abdomen cylindri(|ue, de sept segmejits distincts; armure copulairicedes mâles composéed'une pièce supérieure étroite, abaissée à l'extrémité; balanciers ovales; ailes velues; les cinquième et sixième nervures réunies assez loin de la base de l'aile.
Nëhapalpe jaune. Nemapalpus flaviis, Maci[. Il est d'un jaune ferrugineux, à poils roussâtres pâles; le lostre est brun et les antennes sont fauves; les deux derniers segments de l'abdomen ont une tache dorsale noirâtre; les balanciers sont ferrugineux; les ailes sont hyalines, un peujaunàtres, à poils brunâtres. Taille, une ligne et deux tiers.
NEMASPORA. bot. Pour Nœmaspora. A', ce mot. NÉMATANTHE.Ae«(o<aH//ii/.s.Ce genre a été introduit par Schrader. dans la lamilledesGesnériacées; il est caractérisé ainsi qu'il suit : calice libre, oblique, à cinq ilivisions; corolle hypogyiie, infundibuliforme, campanulée. suboblique, avec son tube gibbeux à la partie postérieure de sa base, un peu ventrue antérieurement à sa partie supérieure; son orifice est ouvert et les cinq divisions du limbe sont pres<|ue égales; quatre étamines insérées au bas de l'orifice de la corolle, incluses, didynames. avec le rudiment d'un cinquième filament; anthères doubles et cohérentes, ovales et biloculaires; ovaire libre, entouré d'un disque annulaire, stipité postérieurement, à sa base, par une glandule, à une loge à deux placentaires pariétaux et bilobés; plusieurs ovules anatropes dans un petit funicule; style simple, stigmate subinfuiulibuliforme; capsule coriace, uniloculaire, à deux valves portant au milieu les placen-
taires. Les Némalanthes sont des arbustes propres au Brésil, on les trouve dans les forêts vierges où ils grimpent sur les plus grands arbres; leurs rameaux sont télragones, avec des sortes d'articulations ou nodosités renflées; l'épiderme est luisant; leurs feuilles sont opposées, pétiolées, assez épaisses: les pédoncules sont axiUaires, solitaires, sans bractées, uniflores, filiformes, penchés; les Heurs sont grandes et d'un rouge ponceau.
Un autre genre Nematanlhtis avait été formé par Nées d'Esenbeck dans la famille des Restaciées, mais il a été réuni au genre Willdenowie. f^. ce mot.
NÉMATE. Nematus. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Porte- Scies, tribu des Tenthrédines, établi par Jurine aux dépens du genre Tenthreilo de Fabricius, et ainsi caractérisé : antennes de neuf articles simples dans les deux sexes, longues et sétacées; mandibules échancrées; une cellule radiale très-grande; (|uatre cellules cubitales, dont la première petite, presque ronde; la deuxième granile, recevant les deux nervures récurrentes; la troisième moindre et carrée, et la quatrième atteignant le bout de l'aile. Ce genre se distingue des Tentlirèdes projirement dites, parce (|ue ces dernières ont deux cellules radiales et quatre cubitales; les Do- 1ères en sont séparées par leurs cellules cubitales qui ne sont plus qu'au nombre de trois; elles ont aussi, comme les Tentlirèdes, deux cellules radiales. Les genres Cimbex, Amasis et Perga sont distingués des Némates par leurs antennes de cini| à huit articles terminés brusquement par un boulon. Les Scliyzocères, Ptilies et Hylotomes n'ont <iue trois articles distincts aux antennes; le genre Cladie a les antennes rameuses dans les mâles ; enfin les Athalies en ont de dix à quatorze, et les Ptérygophores et Lophires seize et plus. La tète des Némates est transversale; les yeux sont très-grands, et on voit sur le vertex et entre eux, trois petits yeux lisses, disposés en triangle; les antennes sont presque aussi longues que le corps; leurs deux premiers articles sont très-courts, et les autres cylindriques et allant eu diminuant d'épaisseur; la lèvre supérieure est coriace, échancrée ou arrondie à sa partie antérieure et ciliée; les mandibules sont cornées, arquées, creusées intérieurement, aiguës à leur extrémité et munies d'une forte dent vers leur hase interne; la trompe est courte, formée de trois pièces dont les deux latérales, qui tiennent lieu de mâchoires, sont courtes, coriaces, entières; la pièce du milieu est un peu avancée, membraneuse et Irifide ; les palpes maxillaires sont une fois plus longues que les inférieures; elles sont composées de six articles diminuant d'épaisseur; le corselet est arrondi, inégal ; l'abdomen est presque cylindrique; les pattes sont de longueur moyenne et ne présentent rien de remarquable. Les larves ont vingt pattes dont six écailleuses et quatorze membraneuses.
NÉMATE DU Sable. Nematus Salicis, Jur.; Ten-
thredo Sulicis, Fabr. Elle est jaune ; sa tête et son
corselet sont noirs en dessus; ses ailes ont un point
noir. Taille, cinq lignes. Europe.
NÉiUATE. Miw. Hauy a donné ce nom à une Roche
fibreuse que l'on rapporte assez géni'ralement à l'Obsidienne, et qu'il regardait comme consliluant une esjièce différente.
KÉMATOCÈRE. Nematocera. ins. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires, division des Terricoles, établi par Meigen et ainsi caractérisé : tête petite; front large; bec court; trompe peu saillante; palpes courbées, de quatre articles égaux; antennes subsélacées, de six articles, le premier cylindrique, le deuxième cyathiforme, les quatre autres longs et égaux; yeux ovales; abdomen déprimé; pieds menus; balanciers découverts; ailes coucbées; deux cellules marginales, la première fermée, une sous -marginale petite, deux discoïdales, quatre postérieures. Le genre Némalocère et le genre Anisomère de Meigen {Hexatoma , Latr. ) se distinguent de tous ceux de la division des Terricoles, parce (|u'ils sont les seuls qui aient les antennes composées de six articles; ces antennes sont aussi longues que celles des genres voisins; mais cela n'a lieu que parla longueur des quatre derniers articles. Ces insectes ont beaucoup de ressemblance avec ceux du genre Dixa ; mais ils en diffèrent parle nombre des articles des antennes et par les nervures des ailes.
Nématocére noire. Nematocera nigra , Meigen; llexaioma nigra, Latr. Elle est longue de quatre lignes et demie, noire; son front a deux tubercules, et ses ailes sont légèrement obscures, avec les nervures noires. Elle se trouve en Europe.
NÉMATOCÈRES oc FILICORNES. 1RS. Duméril donne ce nom à une famille de Lépidoptères qui renferme les tribus des Bombycitcs et des Faux-Bombyces de La- Ireille. F. ces mots.
NÉMATODE. Nematodes. tns. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Élatérides. établi par Latreille (Fam. nalur. du Règne Anini.). Ces insectes diffèrent des Eucnémides parce qu'ils n'ont point de rainure sur les bords latéraux du corselet, et des Lissodes, parce qu'ils n'ont point les tarses munis eu dessous de pelotes. Le type de ce genre est VEtat-erfiltim de Fabricius.
KÉMATOGONE.A^eJHfl/ogro/H/w. BOT. Genre de Cryptogames de la famille des Hypbomycètes, institué par Desmazières avec les caractères suivants : flocons droits ou couchés, simples ou subrameux, septés ou articulés; articles allant en grossissant vers la partie supérieure ; sporidies vaguement éparses, nues, sans appendicule. simples, non agglutinées sur le tlialle. Ce genre se place dans l'ordre des Bissoïdées, division des Sporotricliées, à côté des genres Sporolrichum et ^Ij'sloporium. Il se distingue du premier par ses flocons colorés, du second par ses sporidies libres, et de tous deux par les nodosités ou articulations renflées de ses filaments.
NÉMATOGOPiE oRKiiGt. Nematogonum aurantiacum, Dcsm. Cette espèce charmante sert de type au genre; elle se développe en automne et en hiver sur l'écorce des branches sèches de plusieurs arbres. Vue au microscope, ses filaments, d'un rouge orangé, sont trèsgros et presque hyalins ; ses sporidies, assez nombreuses, ne paraissent pas toujours exactement ovales, et
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l'on remarque qu'elles sont quel(|uefois inégales en grosseur. Europe.
NEMATOGOJNDM. BOT. Syn. de Némalogone.y-'. ce mot.
NÉMATOIDES. int. Rudolplii nomme ainsi le premier ordre des Intestinaux renfermant les Vers : à corps cylindrique, élastique, ayant un canal intestinal complet, terminé en avant à la bouche, et en arrière à l'anus; les organes génitaux sont distincts et séparés sur des individus différents. Cet ordre très-naturel, réunissant les Entozoaires les mieux organisés, comprend les genres Filocapsulaire, Filaire, Trichosome, Tricbocéphale, Oxyure, Cucullan, Piroptère, Physaloptère, Strongle, Ascaride, Ophiostome et Liorbynque. F. ces mots.
NÉMATOPE. Nematopus. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Géocorises, tribu des Longilabres, établi par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) avec les caractères suivants : antennes très-menues, de la longueur du corps; leur dernier article est cylindrique, de la grosseur du précédent ou plus menu, aussi long au moins que lui; rostre très-court, recourbé, atteignant par sa longueur l'origine des pieds intermédiaires; tête transversale, arrondie en avant, point rétrécie en arrière; yeux saillants; corselet élargi postérieurement, presque plan; corps allongé; cuisses postérieures souvent un peu élargies, ordinairement dentelées; premier article des tarses assez allongé, le crochet inséré dans une membrane. Ce genre est nombreux, et toutes les espèces qui le composent sont exotiques.
NÉMATOPE NERVEUX. Noilialopus nervosus, Delap. Il est d'un vert noirâtre; la partie postérieure du corselet et l'écusson sont bordés de blanc; la partie membraneuse des hémélytres est d'un cendré clair, à quatre nervures blanches; les piedssont ferrugineux, de même que les trois derniers articles des antennes ; les cuisses postérieures ont trois épines et les jambes une seule, placée vers le milieu. Taille, onze lignes. Du Brésil.
Néuatope roNCTCÉ. Nematopus piiiictains. Il est d'un brun orangé, avec l'extrémité de l'écusson jaune; la membrane des hémélytres est très-finement ponctuée. Brésil.
KÉMATOPLATE. Nematoplata. zooL. ? bot. ? (^rthrodiées.) Genre de la famille des Fragillariées, établi par Bory S'-Vincent, et dont les caractères sont : segments (frustiili, Agardh) afîectant depuis la forme linéaire jusqu'à la plus voisine du carré, disposés parallèlement, de manière à former d'assez longs filaments simples, fragiles et comprimés, qui, lorsqu'ils viennent à se désunir, ne le font jamais par fractions aussi voisines de l'unité que les Dialomes ou que les Achuantes, et ne demeurent pas régulièrement fixés angles à angles. Encore dans un grand état de simplicité, ces êtres sont translucides, à peine colorés par un peu de matière verte ou par une teinte châtain plus ou moins foncée, demeurant comme de verre, quand, par leur brisement, les corpuscules colorants s'en sont échappés. Les eaux douces, aux lieux frais et sombres, en nourrissent plusieurs espèces qui s'appliquent étroitement aux doigts quand on les y prend. 1» Nematoplata bronchialis, B.; Conferva, Roth. Cat. Bot., 1.
p. 186; Coiifeira peclivalis, MOlI., Nov. Àct. Petr., I. III, lab. 1. fig. 4-7 ; Dialoma ftoccosinii, De CamI., Flor. Franc., p. 116; Mniigeol, Stirp. f^og., n» 698. 2" Nemaloplnta argentea, B.; Fragillaria hyemalis, Lyngh. , Tent., p. 185, t. 65, E. 65. 1, 9, 3, 4 (seulement en excluanl le synonyme de Roth). Celle-ci, qui se trouve en aiilomne. mais non en hiver, est couleur de capucin dans l'eau, el ressemble à de la poudre d'argent ou de nacre quand elle est desséchée. 3» Nematoplata snbquailrala , B.: Conferva hyemalis , Kolh. Cat., 2, p. 209; les figures 3 et 6, E, de Lyngbye, conviennent à cette espèce que le savant danois a confondue avec la précédente. Il est aussi des Néitialoplales marins, tel que le caiulata, B., qui est le Fragillaria slriattila, Lyngb., tab. 63, A; il croît sur les Laminaires en petites touffes.
NÉMATOPODES. ,\e»iatopoda. mou. Le sous-type des Mollusques Malenloznaires de Blainville est partagé, dans son Traité de Malacologie, en deux classes; les NÉMATOPODES (Cirrhipodes, Laink. ^. ce mot), et en PoLYi'LAXiPHORES (genre Oscabrion, L.). Cette classe des Nématopodes est elle-même subdivisée en deux familles, les Lépadiens et les Balanides. Les Lépadiens répondent au genre Lepas de Briiguière, Analife des aulcnrs , et renferment les genres suivants -. Gymnolèpe, Pentalèpe, Polylépe et Litholèpe (F. ces mots). La famille des Balanides se rapporte au genre Balane de Brugiiiére; elle se partage en deux sections : dans la première, où se trouvent les genrcîs. Balane, Ochthosie, Conie. Creusie et Chthamale, l'opercule est articulé et plus ou moins vertical; dans la seconde section l'opercule n'est point articulé, et il est plus OH moins horizontal. Celte section ne contient que le genre Coroniilelui seul. <livisé en cinq grou|)es, parmi lesquels se remarque le genre Tubicinelle de Lamarck. NÉMATOUE. Ncmntora. BOT. Genre de Lichen de la tiibu des Squammariées épiphylles, institué par le professeur Fée qui lui donne pour caractères : apothécions arrondis, très-noirs, épars à l'extrémité des ramilles sur un thallus byssoïde, divisé en filaments ou expansions divergentes, nodulées, obtuses el renflées à l'ex- IréiTiité. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre, elle a été observée sur les feuilles de différents arbres qui croissent aux Antilles.
NÉMATOSPERME. Nemalospermum. bot. Genre établi par Richard père {in Act. Soc. nal. Paris., 1, p. 105) sur une plante qui avait été rangée parmi les Piper par Bergius. Le nom de Lacislema ayant été donné au même genre par Swarlz, celte dernière dénomination fut adoptée par Vahl, Persoon , Kunlh, Martius et la plupart des auteurs. Ce genre appartient à la Monandrie Monogynie, L., et parait devoir être placé dans les Crticées. Martius (Nor. Gcn. Plant. Brasil.) le considère comme type d'une nouvelle famille à la(iuelle il donne le nom de Lacistemées (Lacistcmœ) et qui fait, selon lui, partie d'un ordre qu'il nomme Urticacées. Cependant Kunlh {Sytiops. Plniit. Orbi.i nori., vol. iv. p. 264) qui l'a décrit plus amplement que tous les autres botanistes, regarde encore sa place comme incertaine, et lui assigne les caractères suivants ; chatons imbriqués, cylindracés; écailles uni-
flores, très-larges; Heurs sessiles, toutes hermaphrodites, une ou deux fructifères parmi les supérieures, les autres avortées; calice très-petit, divisé profondément en quatre parties lancéolées, obluses, presque dressées, accompagnées de deux bractées linéaires plus longues que l'écaillé. Dans deux espèces brésiliennes le calice olïie de cinq à huit parties étroites, linéaires, scarieuses, selon Auguste Sainl-Hilaire qui aura peutèlrc confondu les bractées avec quelques-unes des divisions propres au calice; nectaire cupuliforme, entier; élamine uniflue. insérée sous l'ovaire, composée d'une anlhère continue avec le filet, émarginée, bilobée. à loges distantes, déhiscentes longitudinalement; ovaire supère, sessile, presque globuleux, uniloculaire. renfermant six ovules quelquefois réduits à un nombre moindre, pariétaux, ascendants; style à peine distinct, surmonté de trois stigmates petits, subulés et étalés. Le nombre des stigmates est sujet à variation ; il est de deux selon Swartz, et de quatre selon Bonpland; fruit bacciforme, stipilé, obové-oblong, uniloculaire, irrégulièrement bivalve, renfermant une ou deux graines oblongues, suspendues à un long cordon ombilical, et munies d'un embryon dicotylédoné sans albumen.
Ce genre renferme des arbres dépourvus d'épines ou de poils pi(|uants ; leurs feuilles sont alternes, entières, membraneuses, et à veines réticulées; les stipules sont pétiolaires. géminées et caduques; les fleurs forment des chatons nombreux, groupés par paquets dans les aisselles des feuilles. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces qui croissent toutes dans les climats chauds de l'Amérique méridionale. Celle qui doit être considérée comme type du genre, est le Nemalospermum lœvigahim , Rich.; Lacislema myricoiiles , Vahl; Piper aggregatnm , Bergius et Rudje, Plant. Giiian., p. 9, tab. 4.
NEMATOSTIGMA. bot. Le genre institué sous ce nom par Dielrich et qu'adopta Willdenow, ne diffère nullement de celui précédemment nommé Liherlia [lar Sprengel. ^'. Libertie.
NÉ.MATOURES ou SÉTICAUDES. ISS. Duméril donne ce nom à une famille d'insectes Aptères, qui correspond à l'ordre des Thysanoures de Latreille.
KÉMAUCHÈiNES. bot. Genre de la famille des Synanthérées, Chicoracées de Jiissieu, et de la Syngénésie égale, L.. établi par H. Cassini (Bullel. de la Société Philomat., mai 1818. p. 77) qui l'a caractérisé ainsi : involucre ovoïde ou presque campanule, composé de folioles sur un seul rang, égales, appliquées, presque lancéolées ou oblongues, obtuses . membraneuses sur leurs bords, foliacées au sommet, concaves, gibbeuscs, très-épaisses, hérissées de verrues ou de tubercules coniques ou spinescents dans leur partie inférieure; à la base de cet involucre, il y a cinq folioles surnuméraires sur un seul rang, larges, ovales, et presque entièrement membraneuses. Réceptacle plan, fovéolé. garni de poils courts et rares. Calatliide composée de demi-tleurons nombreux, hermaphrodites et disposés en rayons. Akènes intérieurs oblongs, un peu cylin(lri<|ues ou comprimés, présentant des côtes où l'on observe des aspérités, surmontés d'un col long, filiforme, portant une aigrette blanche, composée de
poils li'Sèiemenl pliimeiix; akènes tie l'exlérieiir ou des bords élroilemeiU embrassés par les folioles de l'involucie, Irès-comprimés des deux côlés, ovales, oblongs, piibescenls. dépourvus de col, munis sur l'aréle intérieure rl'uiie bordure en forme d'aile membraneuse, qui se prolonge an-dessus de l'aréole apicilaire,en une corne subulée; l'aigrellc qui lessurmonle esl un peu plus plumeuse que celle des akènes intérieurs.
I.e genre Wcmauchenes esl voisin du Zacinllia et du Galyoua. 11 diffère du premier par ses akènes intérieurs munis d'un col filiforme, du second par son involucre hérissé de verrues cl son réceptacle garni de poils fimbrillaires. C'est aussi par le caractère de l'involucre qu'il diffère de VHoslia de Mœnch, lequel, en outre, offre quebiues différences dans la structure de ses fruits. L'auteur avertit qu'il faut surtout prendre garde de le confondre avec le Medictisia de Mœncli, attendu que ce dernier genre a été placé |)ar cet auteur près du Picris, dans une division qui a l'aigrette plumeuse; mais en décrivant l'aigrelte des fruits intérieurs du Nemauchenes, comme composée de sqiiammellules un peu haibellulées, et celles des fruits marginaux comme étant encore plus barbellulées, n'est-ce pas dire que ces aigrettes sont légèrement plumeuses? C'est ainsi que semble devoir être traduit le langage scientifique de Cassini, et s'il n'y a pas erreur en ce point, il faudra bien admettre que la différence signalée par ce savant botaniste entre le Medicusia el le Nemauchenes est complètement nulle.
Deux espèces constituent le genre i\"e»HOMc/ie«es; elles ont été nommées Nemauchenes aculeala et Newauchenes inermis. La première esl le Crépis aspera, L., plante herbacée, presque glabre, dont la lige Hexupuse, rameuse, est garnie de poils piquants. Les feuilles sont alternes, sessiles, denii-amplexicaules, sagiltées et irrégulièrement dentées ou découpées; les inférieures sont grandes, oblonguesobovales. bordées (le petites dents spinuliformes. Les calatbides nombreuses,decouleur jaune, forment unepanicule corynibiforme el terminale. Celle plante croît dans l'Orient el dans la Sicile. Le Nemauchenes inermis, nommé d'abord par l'auteur Nemauchenes anibiyua, se dislingue principalement de la précédente par sa tige non hérissée d'aiguillons et peu rameuse, el par ses calatbides peu nombreuses.
NÉMAZO.\IRES. inf. Nom donné par Gaillon à des animalcules simples el libres (|ui. selon lui, ont la faculté de s'agglutiner au moyen d'une mucosité exsudée de leur corps, de manière à prendre la forme filamenteuse de certaines Ilydrophyles.
KÉ.M.4Z00KES. l^F. Même chose que Némazoaires.
KÉiMÈDRE. Nemedrœ. bot. Genre de la famille des Miliacées, institué par K. De Jussieu qui lui a donné pour caractères essentiels : calice à cinq lobes courts el obtus ; cinq pétales connivents, quinconciés, concaves; huit à dix élamines dont les filaments sont soudés en un tube urcéolé el presque entier, proéminents dans leur partie inférieure, striés supérieiuemenl et portant un même nombre d'anthères incluses, dressées et se groupant en pyramide; stigmate sessile.
ovoïde, terminé par trois lobes; ovaire à trois loges renfermant chacune un ovule ascendant.
iNÉMÈDRE ÉLÉAGNOÏOE. NeHiedra elœagiwides, Juss. Folioles au nombre de trois ou cinq, presque opposées, lancéolées, brillantes en dessous; fleurs serrées, réunies en panicules axiUaires et terminales. De la Nouvelle-Hollande.
NÉMERTE. Nemertes. int. Cuvier a nommé ainsi, el rangé provisoirement parmi les Vers intestinaux cavitaires, un Ver à corps filiforme, cylindrique, extrêniemenl allongé, mou et contractile, que l'on trouve assez fréquemment sur les côtes lors des grandes marées ; il esl caché sous les pierres et insinue, dit-on, son extrémité antérieure dans les Anomies pour les sucer. Montagu a fait de ce Ver un Gordius, Sowerby un genre particulier qu'il nomme Sineiis, Ocken et Scliweigger le nomment BorlasiaeUe rangent parmi les Annélides. 11 est de couleur brune, quelquefois marqué de lignes noirâtres, longitudinales; il se casse facilement; sa surface est lisse et sans traces d'articulations, excepté quand il se contracte fortement, que l'on aperçoit des plis transversaux presque réguliers. Son extrémité antérieure présente une petite pointe mousse, percée d'un petit trou qui est la bouche; en arrière le corps plus épais se termine par une sorte de ventouse; l'intestin traverse toute la longueur du corps ; il existe autour de ce canal un autre conduit que Cuvier regarde comme destiné à la génération ; il vient aboutir à un tubercule situé au bord de l'anus. Ce genre ne renferme qu'uneespèce qui parvient à une longueur de trois à douze pieds, el que Cuvier nomme Nemertes Borlasii.
NÉMERTÉSIE. Nenierlesia. polyp. Genre de l'ordre des Sertulariées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : polypier phyloïde, corné, garni dans toute son étendue de petits cils polypifères, recourbés du côté de la lige el verticillés; cellules situées sur la partie interne des cils. Les Kéinertésies, que Lamouroux sépara le premier des Sertulaires, ont un aspect et une structure toute parliculière qui les font distinguer au premier coup d'œil; leurs tiges, de nalure cornée, assez grosses, simples ou rameuses, sont creuses à l'intérieur el couvertes extérieurement de nombreux cils cellulifères, verticillés, ordinairement au nombre de six ou huit sur chaque verlicille. Les cils, capillaires, ascendants, articulés, recourbés du côté de la lige, portent à leur côté interne seulement de petites cellules à peine saillantes el en nombre égal à celui des articulations de chaque cil ; les ovaires petits, ovalaires, à pédicule court, naissent du point d'insertion des cils sur la lige. La grandeur des Némertésies varie de deux ou trois pouces à un pied el au delà; elles ne sont poinl parasites sur les plantes ou sur les autres Polypiers; elles naissent sur les pierres ou les vieilles coquilles par une multitude de filaments capillaires, tubnieux, contournés et diversement ramifiés. Elles se trouvent dans les mers d'Europe. Ce genre renferme les Nemerlesia antennina, Janini el ra- ■mosa qu'on trouve dans les mers, el dont les pêcheurs rapportent souvent dans leurs filets de très-grands individus qui se conservent parfaitement dans l'herbier.
(iiS
NÉMÉSIE. Nemesia. bot. Ventenat ( Jardin de la Malraaison, lab. 41) a éUbli sous ce nom un genre aux dépens des Anlirrhinum de Linné. Ce genre, qui appartient comme celui-ci ù la famille des Scropliularinées, et à la Didynamie Angiospermie, b., offre pour caractères essentiels : un calice à cinq divisions profondes, lancéolées, aiguBs; une corolle en masque, munie à sa base d'un éperon court, obtus ; quatre étamines didynames; un ovaire supérieur, surmonté d'un style; une capsule biloculaire, comprimée, tronquée, s'ouvrant longitudinalemint jusqu'en son milieu en deux valves; graines linéaires, nombreuses. Ce genre fait le passage des Mufliers aux Linaires, mais il est encore plus rapprocbé des premiers, et aux yeux de plusieurs botanistes, il ne méritera pas d'en être distingué, puisque les Mufliers offrent aussi un renflement, peu saillant il est vrai, à la base de la corolle. Dans les Némésies, ce renflement est plus allongé; ainsi ce caractère ne se fonde que sur un peu plus d'amplitude dans un organe qui a la même forme chez l'un et l'autre genre. L'éperon des Linaires ne doit pas être considéré de la même manière; il est très-grand, courbé et terminé en pointe ; d'ailleurs, les espèces de Linaires ont un faciès un peu différent de celui des vrais Mufliers.
NÉMÉSIE PDANTE. NeiiiBsia fcelens, Ventenat. Arbuste d'une odeur désagréable, dont les tiges sont droites, très-rameuses, garnies de feuilles linéaires, lancéolées, aiguës, et presque quaternées, les inférieures un peu dentées et portées sur un court pétiole, les supérieures sessiles, entières. Les Heurs forment des grappes courtes, peu fournies, terminales et munies de bractées pubescentes. Leur corolle est d'un gris blanchâtre, veinée de pourpre, marquéedans l'intérieur, d'unetache jaune orangée. Cet arbuste croît au cap de Bonne-Espérance, ainsi que le Nernesia chanueUn'folia, Vent., ou Antirrhinvm macrocarpiim, Vahl. L'auteur du genre y rapporte en outre les Anlirrhinum bicorne et toiigicornc.
NEMESTRINA. ji*iii. Synonyme de Maimon.
INÉMESTRINE. Nemestrina. iNS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Tanystomes, tribu des Anlhraciens, établi par Lalrcille, et ayant pour caractères : antennes très-distantes, composées de six articles, dont trois assez gros. Trompe longue, droite, avancée, formée de cinq pièces; soies d'inégale longueur; deux aussi longues que la lèvre supérieure, une un peu plus courte. Deux palpes filiformes, recourbées. Ailes ayant beaucoup de nervures et ordinairement léticulécs. Ces insectes diffèrent des Anthrax et autres genres voisins par leur trompe qui est bien plus longue que la tête, tandis qu'elle est plus courte dans ces derniers ; les Mulions de Latreille, ou Cythérées de Fabricius, en diffèrent par les palpes et par les antennes; enfin les Némestrincs se distinguent de tous les autres genres de la tribu par leurs ailes qui ont, dans le plus grand nombre des espèces, leur extrémité chargée de nervures très-fines et très-nombreuses, composant un réseau. Les Némeslrines habitent les pays chauds; ce sont des insectes assez rares : leur corps est moins velu que celui des Bombyles ; le corselet est presque cylin-
drique, peu convexe. La tète est aussi large que Ifcorselet, un peu conique à l'origine de la trompe, munie sur le vertex de trois petits yeux lisses, et sur les côtés de deux grands yeux à réseaux, fort distants l'un de l'autre dans les deux sexes. Les antennes sont composées de six articles dont trois sont assez gros : le premier est fort court, le deuxième pres(|ue globuleux; le troisième, un peu plus gros et plus long que les deux autres, est terminé en pointe; les trois autres ressemblent à un iil menu; le dernier est le plus long des trois. Ces antennes sont beaucoup plus distantes l'une de l'autre que dans aucun autre genre de Uii)lères : elles sont insérées fort près des yeux. La trompe est aussi longue que la moitié ou les deux tiers du corps ; elle est déliée, pointue et portée en avant, un peu inclinée ; elle est composée d'une gaine, de trois soies et de la languette. A la base inférieure de la trompe sont insérées deux palpes filiformes, triarticulées, (|ui se relèvent un peu et viennent se coller contre la partie latérale un peu supérieure de la gaine. Les ailes sont grandes, ordinairement ouvertes et étendues par les côtés. Les balanciers sont longs, fort minces, et terminés par un très-petit bouton. Les pattes sont assez longues, un peu grêles ; le premier article de leurs tarses est long, les trois suivants sont courts, presque égaux, et le dernier est terminé par trois pelotes assez longues, égales, et par deux crochets assez forts.
NÉMESTRinE RÉTICDLÉE. Neincslrinu reticnlala , Latr. Elle est longue de près de sept lignes; son corps est noir, mais couvert d'un duvet cendré, avec quelques lignes plus claires sur le corselet. L'abdomen est noirâtre, avec le premier anneau, le bord des autres, une tache au milieu du deuxième, une autre sur le troisième, qui manque quelquefois, d'un gris très-clair. Les cuisses sont noirâtres, avec leur extrémité, ainsi que les jambes et les tarses, fauves. Les ailes sont vitrées et réticulées à l'extrémité; elles ont une teinte obscure à la base jusqu'aux deux tiers de leur longueur. En Egypte.
NÉMOCÉPHALE. Nemoceplialtis. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Rinchophores, tribu des Brenlides, mentionné par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.), et différant des Brentes, parce que la tête est fixée au corselet presque immédiatement après les yeux, sans rétrécissement postérieur et graduel, et par leurs antennes <|iii sont moniliformes. Ce genre n'a point été adopté par Schoonberr, dans sa Monographie desCurculionldes.
NIÎMOCÈRES. Nemoceni. iws. Famille de Diptères renfermant les seuls insectes de cet ordre qui aient les antennes composées de quatorze ou seize articles. Celte famille renferme les genres Culex et Tipnla de Linné.
NÉMOGLOSSATES. iNS. Latreille a donné ce nom à une division de l'ordre des Hyménoptères, qui répond au genre /tpis de Kirby, ou à sa tribu des Apiaires. y. ce mot.
KÉMOGNATHE. Nemognatha. iivs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Caniharidies, établi par llliger, et ayant pour caractères : antennes filiformes, plus courtes que le corjis. composées de onze articles presque égaux; quatre
palpes filiformes; mâchoires coinces, Irès-pioloiigees et séliformes. Ce genrii, que Fabiicius avait confoiulii avec les Zonilis, s'en disUiigue, ainsi que de tous les j;eiiies de la Iribu, par les mâchoires qui, dans les mâles, sont beaucoup plus longues que la lêle. Leur corps est allongé, pres(|ue cylindrique; le corselet est un peu convexe, arrondi sur les côtés; la lêle est un peu déprimée et Irès-inclinée, elle lient au corselet par un col fort court et étroit. Le labre est forlemenl cilié à son bord antérieur; les mandibules sont arquées, leiminées en pointe et munies d'une petite dent vers leur base; les mâchoires sont cornées, sinuées, fortement ciliées à leur baseinlerne,el terminées en poinles iines et très-prolongées qui vont se placer le long de la poitrine de l'insecte.
Nêuognatberayê. Neniognatha viltata, Lat., Oliv.; Zonilis vitlata, Fabr. Long de cinq lignes ; antennes noires; tête poinlillée, teslacée, avec une lâche sur le verlex. Palpes, lèvre supérieure et mâchoires noires, ces dernièies atteignent presque la longueur du corps. Corselet pointillé, lestacé, avec une tache noire sur le dos. Écusson noir; élylres pointillées, noires, avec la base , le bord extérieur et la suture testacés. Corps et pâlies noirs. De la Caroline.
KÉM0P.4NTHE. Neiiio/ianihes. bot. Ce nom généricjuea élé proposé parRaffincs(|ue(Journ. de Physique, 1819, p. 96), pour VIlex Canudensis de Michaux, qui, en effet, forme le type d'un genre distinct. Le même genre a élé positivement établi par Ue CandoUe qui lavait d'abord nommé XiitUilia. Caractères : fleurs diiiïqiies ou polygames par avorlenienl. Calice Irèspelil, réduit à un simple bourrelet à peine visible. Corolle composée de cinq pétales, ou rarement de quatre, séparés, oblongs, linéaires, en eslivation presque valvairc à leur base, étalés et réfléchis pendant la floraison , et caducs. Élamines en même nombre que les pétales, alternes et insérées avec eux. Ovaire presque globuleux, enduitd'un suc visqueux, surmonté de trois à quatre stigmates sessiles. Baie presque sèche, ovale ou arrondie, à trois ou quatre loges dont chacune renferme une seule graine. Ce genre se distingue de VIlex et du Prinos avec lesquels il est placé dans la tribu des Aquifoliacées de la famille des Célastrines, par ses pétales absolument libres et non réunis par la base, et surtout par son calice presque nul ou réduit à un rudiment en forme de bourrelet.
Némopantue dd Canada. Nemopanlhes Canadensis, DC. (Plantes rares du Jard. de Genève, l'" livrais., t. 3); Ilex Canadensis, Michx., FI. Bor. Âm., t. 49. C'est un arbuste qui s'élève à environ un mètre. Son tronc se divise en branches tortueuses et peu garnies lie feuilles. Celles-ci sont alternes, oblongues, entières, terminées en pointe, et sortent d'un bourgeon écailleiix. Les fleurs sont blanches, verdàtres, portées sur des pédoncules qui sortent du bourgeon, avec les feuilles.
NÉ.MOPHILE. Neniophila. bot. Genre de la Pcntandrie Monogynie, L., établi par Barton {Flor. Amer., 61), et placé par R. Brown dans les Hydrophyllées, petite famille (|u'il a formée aux dépens d'une section des Borraginées de Jussieu. La plupart des plantes de ce genre offrent une particularité de siructure bien
remarquable ; ce sont les graines attachées au péricarpe. Dans le principe, l'ovaire ne présente qu'une cellule du fond de la cavité de laquelle s'élèvent deux petites membranes foliacées, fixées à un petit pédoncule et portant sur leur face intérieure deux petits corps coniques; ces membranes ne présentent d'abord que deux petites vésicules lâches et adhérentes au tissu cellulaire; insensiblement elles s'aggrandissenl, prennent de l'épaisseuretformenldeux placentas fougueux, remplissant toute la cavité de l'ovaire, tandis que les corps coniques dont il a élé question, se transformant en ovules, se trouvent enclavés entre les deux faces des placentas. .4près la période florale, les placentas remplissent si complètement la cavité el cachent si bien les ovules qu'on les prendrait pour des graines ébauchées; dès lors ils commencent à se flétrir, diminuent insensiblement et finissent par ne plus former qu'une simple membrane qui sillonne la cavité de la capsule.
Némophile a oreilles. A'e»^0Juft^7n a (t/îia, Douglas, Botan. Regist., 1601. C'est une plante herbacée, annuelle, à tiges épaisses, anguleuses, à feuilles pinnatifides,trèsiudes,ailéesà leur base, et dilatées en deux oreilles demi-embrassanles ; les lobes sont oblongs, aigus et 1res entiers. Les fleurs sont d'un pourpre violet, portées chacune sur un pédoncule rude jilus long que la corolle, et d'un vert nuancé de pourpre; leur réunion, au nombre de trois ou quatre, forme un petit bouquet terminal; le calice est divisé en cinq parties droites, ovales, acuminées, sagittées et connées à leur base; la corolle est monopélale, hypocratériforme, à tube court, à limbe concave ; les étamines, au nombre de cinq, sont beaucoup plus courtes que la corolle; leurs filaments sont nus, insérés sur le tube, terminés par des anthères d'un noir pourpré, ovales, sagittées: dix appendices, rougcâtreselpiibescents sur leurs bords, entourent l'entrée du tube. Cette plante contribue à l'ornement des jardins; on la sème sur place, dans une terre légère et marécageuse; elle croît rapidement lorsqu'elle est convenablement ombragée; au contraire, si l'exposition est libre, et siiiis l'Influence d'une atmosphère sèche, la plante se flétrit bientôt et périt.
Némophile puacélioïde. Nemopliila pliacelioides, Bart. C'est une plante herbacée, bisannuelle, dont la lige est succulente, couchée, rameuse. Ses feuilles sont alternes, pinnalifides, à lobes obtus garnis de cils fins; les feuilles Inférieures distantes, inégales, à lobes divisés. Les pédoncules sont solitaires, cylindriques, uniflores, plus longs que les feuilles, opposés à celles-ci, ou quelquefois placés dans leurs aisselles. Le calice est persistant, infère, à dix segments profonds, ovales, aigus, ciliés, cinq d'entre eux plus grands, dressés et alternes avec les cinq autres qui sont réfléchis. La corolle csl campanulée; son limbe offre cinq lobes obtus, échancrés. Celte espèce, comme la précédente, est originaire de l'Amérique septentrionale.
KÉMOPODE. Neiiiopoda. ins. Diptères. Genre de la famille des Muscides, tribu des Sepsivées, institué par Desvoidy, avec les caractères suivants : antennes pourvues d'une soie distinctement sétacée; palpes allongées, grêles et soyeuses; écusson du mélathorax bien déterminé; abdomen pubescent, presque pétiole, convexe,
arqué, un peu recourlié en dessous, vci's l'exliémilé, avec le premier sefîment allongé el les aulres fort courts, un peu en niassne dans le mâle, ovalo-allongé dans la femelle; pieds gièles, allongés, non soyeux, avec les jambes un peu arquées; premier article des larses allongé, les autres diminuant grnduellcmenl de longueur; ailes sans taches.
NÉMOPODE cïi.iixDRiQBE. Nemopoda cxtindn'ca, Desv.; Musca cxlinilrica, Fab. Elle est d'un noir bronzé, avec le corselet bordé île roux ; l'abdomen est d'un bronzé cuivreux; les antennes sont rousses, les pieds sont d'un jaune roussâtre ; l'extrémité des ailes est obscure. Taille, deux lignes et demie. En Europe. iNÉMOPTÈRE. Nemoplera. iris. Ganre de l'ordre des Névroplères, section des Filicornes, famille des Planipennes, tiibu des Panorpates, établi par Lalreille, et ayant pour caractères : antennes sétacées , composées d'un grand nombre d'articles peu distincts. Cini| articles à tous les tarses; bouche située à l'extrémité d'un museau presque membraneux, conique et incliné; six palpes filiformes; ailes trés-réliculées : les premières pres(|ue ovales, les secondes très-longues, linéaires el contournées à leur bout. Point d'yeux lisses distincts; jambes sans épine à leur extrémilé. Ces insectes sont distingués des Bittaques et des Panorpes par leurs ailes inférieures prolongées, ce qui n'a pas lieu dans ces deux genres; les Borées en sont séparés parce ((ue les femelles sont aptères. Le corps des INémoptères est allongé, mince; la tête est un peu plus laige que le corselet; elle porte deux gros yeux saillants ; les antennes sont aussi longues que la moitié du corps, minces; la lèvre supérieure est membraneuse, allongée, coniiiue, émoussée ou un peu arrondie à son extrémité, creuse en dessous; les mandibules sont avancées, droites, pointues, un peu courbées à leur extrémité. Les mâchoires sont membraneuses, avancées, i)res(iue linéaires, coudées à leur base, un peu plus longues que les mandibules, finement ciliées à leur bord interne. Les palpes antérieures sont courtes, et ne dépassent pas les mâchoires; elles sont composées de deux articles. Les intermédiaires sont un peu plus longues et ont quatre articles. La lèvre inférieure est plus courte (|ue les mâchoires et terminée en pointe; les palpes postérieures sont filiformes, de trois articles; elles sont insérées vers le milieu de la lèvre inférieure et la dépassent un peu. Le corselet est convexe, de forme presque ovale; il supporte les ailes; l'abdomen est cylindri(|ue et allongé. Les pattes sont grêles et de longueur moyenne. Les Kémoptères sont toutes propres aux pays chauds de rEuroi)e et de l'Asie; l'espèce qui sert de type au genre, est:
Némoptère de Cos. Nemoptera Coa, Latr.; Pnnorpa Coa, L., Fabr. Son corps est long de six à sept lii;nes. Ailes inférieures longues de deux pouces, très minces, s'élaigissaiit vers leur extrémité, d'un brun pâle jusqu'au milieu de leur longueur, jaunes ensuite, avec deux bandes noires. Ailes supérieures très-grandes, larges, jaunes, avec un grand nombre de points noiis à leur base, el plusieurs grandes taches irrégulières sur le reste de leur surface. Il se trouve dans les îles de l'Archipel.
ÎSEMOPTERl.X. INS. Nom donné par Leach au genre Némoptère.
NËMORÉE. Nemorea. ins. Ce genre de la sous-lribii des Tachinaires, famille des Muscides, a été créé par Robert qui lui assigne pour caractères : corps large, palpes un peu saillantes; 'face ordinairement nue, peu ou point oblique; épistome faiblement saillant ; front étroit postérieurement; antennes ordinairement inclinées, dont le deuxième article est peu allongé, à peine de la moitié de la longueur du troisième; yeux velus; abdomen ovale, déprimé, dont les segments ont souvent deux soies au milieu de leur bord; anus replié en dessous chez les mâles; première cellule postérieure des ailes enlr'ouvertc un peu avant l'extrémité; nervure externo-médiaire arquée. Les Némorées sont caractérisées par les antennes qui ne dépassent guère la moitié de la hauteur de la face; elles diffèrent des Sténoiuétopies, dont elles sont très-voisines, par les soies des segments de l'abdomen et par la courbure de l'anus. Elles habitent les baies, ainsi que l'indique leur nom; J. Macquart en a décrit douze espèces dans ses Diptères du nord de la France.
Némoréetransp.^beivte. Nemorea peltiicîila, Macq.; Nemorea fiilca, lioh. Elle est noire, à l'exception des palpes et de la base des antennes qui sont fauves; face et cotés du front brunâtres, à rellels blanchâtres; corselet grisâtre, à lignes noires; écusson ferrugineux; abdomen translucide, ferrugineux, à reflets blancs, à bande dorsale noire; cnilleruns un peu jaunâtres; base des ailes jaune. Taille, six à sept lignes.
NÉMOSIE. Nemosia. ois. Genre de la méthode de Vieillot, qui comprend quelques espèces du genre Tangara de Temminck. K. ce mot.
NÉMO.SOME. Nemosoma. iris. Genre de l'ordre des Coloptères, section des Tétramères, famille des Xylophages, établi par Latreille avec les caractères suivants ; antennes en massue perfoliée, guèie plus longues que la tète; léte presque aussi longue que le corselet; corps linéaire. Au premier coup d'oeil ces insectes ressemblent à ceux du genre Colydiinn, mais ils en sont bien distingués par la proportion de la léte; dans les Colydies elle est très-petite, plus étroite et beaucoup plus courte. Les antennes sont composées de dix articles dont le premier est fort gros et les six qui suivent grenus. Les trois derniers sont à peu près égaux el forment une massue allongée el à articles distincts. Les yeux sont petits, arrondis, très-peu saillants. Les palpes maxillaires sont plus longues que les labiales; elles sont composées de quatre articles, les labiales n'en ont que trois. Les mandibules sont terminées en pointe aiguë, arquées, el munies à leur partie interne de deux dents peu saillantes. I.e corselet est allongé, iiresque cylindrique, un peu plus étroit à sa jonction aux élytres qu'à sa partie antérieure; les élylres sont étroites, allongées ; l'écusson est très-petit, triangulaire, et les pattes sont assez courtes, presque égales en grosseur et en longueur, avec des tarses de quatre articles, dont les trois jiremiers courts et égaux entre eux, et le dernier large et terminé par deux crochets.
Némosome allongé. Nemosoma eloiujaliim, Latr.; Co/j'cliiim fascialum, Panzcr. Long de deux lignes,
(l'un iiDii' luisant, poiiilillé ; pieds fanvt's ; i-lyli-es ayant leur base et une tache à leur extrémité rouges. 11 se trouve en Europe, sous les écorces des vieux Ormes.
NÉMOTÈLE. Nenwlclus. ins. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Ncitacantlies, trihu des Strationiy- (les. Caractères : devant de la lèle avancé en forme de liée, portant les antennes et servant de gaine à une trompe rélractile, coudée à sa base, et renfermant un suçoir de deux soies. Antennes très-courtes, de trois articles, dont le dernier, conique ou en fuseau, est terminé par un petit stylet. Ce genre, créé par Geoffroy et dont Linné avait placé la seule espèce qu'il connût dans son genre Musca, se dislingue des Sargies, Vappons, Chrysochlores et Scénopines, par ses antennes qui ne sont pas terminées par une longue soie comme dans ces genres; les Épbippies, les Slralionies et les Oxycères •■n sont parfaitement distincts par la partie antérieure (le leur tête qui n'est pas prolongée en forme de bec; celle des Kémotèles est hémisphérique, occupée pres- <|ue entièrement par les yeux dans les mâles; on volt sur le vertex trois petits yeux lisses disposés en triani;le sur une petite élévation. Les antennes sont courtes, composées de trois i)ièces principales dont la dernière est composée elle-même de quatre articles, et forme une sorte de massue ovoïde, surmontée d'une pointe droite, grosse, courte et conique. Les palpes sont trf'scourles. Le corselet est presque cylindrique; les ailes sont horizontales, couchées l'une sur l'autre, débordant le corps postérieurement. Les balanciers sont découverts; les tarses sont terminés par deux crochets et par deux pelotes; enfin l'abdomen est arrondi et leiininé par une pointe dans l'un des sexes.
Sémotèle L'LiGiNEtisE. Neiiioteliis ntiginosiis, Lalr.; Memolehts niger, Geoff.; Nemolehis niarginatus, Fabr. (le mâle); Slialiomys mulica. Fabr. (Gen. //(«.); Musca nligiiiosa, L. Longue de deux lignes; yeux grands, d'un brun noirâtre; corselet d'un noir lisse. Abdomen blanc en dessus, avec la base du premier anneau et le bord inférieur du troisième et du (|uatrième noirs; dessus du corps et pattes noirs. Commuii en Europe.
NÉMOTRIQUE. Nemotiichus. iivs. Genre de la famille des Anthribides, institué par le général Dejeaii (|ui lui assigne pour caractères : tête courte; yeux arrondis et latéraux; rostre un peu plus court que la tète, mais pas plus étroit; antennes logées dans une fossette circulaire, profonde et rapprochée des yeux ; elles sont «le la longueur de la moitié du corps environ, i)oilues, minces, filiformes et terminées en massue fort allongée; les deux premiers articles sont plus épais que le troisième et le quatrième qui sont allongés; les suivants sont courts; les neuvième, dixième et onzième forment la massue qui est comprimée dans sa longueur; corselet conique, rétréci vers la base, déprimé au milieu du dos; élytres allongées, linéaires, un peu rétrécies postérieurement; dernier segment de l'abdomen finissant en pointe un peu courbée.
Némotriqce confus. Nemotiichus incUslinctus , Dej. Il est d'un gris blanchâtre, soyeux, parsemé de taches régulières et de points noirs. Taille, cinq lignes. On le trouve à Cayenne.
NEiMOURE. .Xemoiiia. iivs. Genre de l'ordre desNévroptères, famille des Planipennes, trihu des Perlides, établi par Latreille, aux dépens du genre Phrygancu de Linné, et distiiigué du genre Perla de Geoffroy ou Semhlis de Fabricius, par le labre qui est très-apparent, les mandibules cornées, les articles presque également longs des tarses, et en ce que l'abdomen n'a presque pas de soies au bout. Au premier aspect les Némoures ressemblent beaucoup aux Perles; comme chez elles leurs (|uatre ailes sont réticulées, de longueurégale, leurs antennes sétacécs, de la longueur du corps, leur bouche armée de mandibules larges, voûtées et inégalement dentées. Les Némoures se trouvent dans les endroits humides et les bois ombragés; elles ne paraissent qu'au printemps (ui au commeneemenl de l'été; il est rare qu'on en voie en automne.
Némocre nébdledse. Neiiiouia ncbnlosa, Latr.; Semblis nebiilosa, Fabr ; Perla nigro-fiisca, Geoff. Longue de sept lignes depuis la bouche jusqu'à l'extrémité des ailes. Antennes noirâtres, un peu plus courtes que les ailes; coips noirâtre, puhescent. Tète un peu moins large ((ue le corselet; celui-ci un peu plus étroit en avant (|u'en arrière. Pattes d'un brun (jbscur; ailes grises, avec les nervures obscures. Dans toute l'Europe. NEMS. M.tJi. Buifon a donné ce nom à une espèce de Mangouste qui n'est pas le Nenis des Arabes. Ce dernier est richneumon. l^. Civette.
j NENAX. iioT. Sous le nom de .Yeiiax acerosa, Gaertj ner (de Friict., \. p. 1G5, t. 52. f . 7 ) a décrit un fruit j qu'il présumait appartenirau Clifforliafdijolia, plante du cap de Bonne Esjjérance, décrite parLinnéfils. Cette j synonymie douteuse est reproduite par De CandoUe dans le second volume de son Prodromun. Le fruit en question est une baie sèche, presque sphérique, omhiliquée et à cinq cicatrices à son sommet, divisée intérieurement en cinq loges régulières, monospermes, dont trois souvent sont vides. Les graines sont allongées, trigones, légèrement ponctuées; elles sont munies d'un albumen dur, cartilagineux, d'un embryon droit, linéaire, de cotylédons foliacés, très-grêles, et d'une radicule inférieure, comprimée, linéaire. NENDAY. ors. (Azzara.) Espèce du genre Perroquet. NÉNUPHAR. Njmphœa. bot. Genre formant le type de la famille des Nymphéacées et qu'on reconnaît aux caractères suivants : le calice est formé de quatre sépales; la corolle d'un très-grand nombre de pétales disposés sur plusieurs rangées, et insérés, ainsi que les étamines, sur les parois même de l'ovaire. Les étamines sont très-nombreuses; leur anthère est terminale, adnée, à deux loges linéaires, s'ouvrant par un sillon longitudinal; les étamines les plus extérieures se confondent et se changent par des nuances insensibles en pétales. L'ovaire est unique, placé au centre de la fleur, globuleux, recouvert extérieurement par l'insertion des pétales et des étamines. Il se termine par un stigmate discoïde, concave, rayonné, divisé en seize ou vingt lobes. Coupé transversalement, l'ovaire offre un nombre de loges égal à celui des lobes du stigmate. Ces loges sont séparées les unes des autres par de fausses cloisons celluleuses, et renferment chacune un grand nombre d'ovules attachés sans ordre â
loule la paroi interne de ces loges. Le fniil esl globuleux, charnu intérieuremenl où il offre un grand nombre de loges contenant des graines pariétales, nageant en quelque sorte dans une pulpe niucilagineuse. LorS(|u'il est parvenu à sa maturité complète, la partie extérieure ou corticale du fruit se rompt irrégulièrement et se sépare de l'intérieure, qui conserve une forme globuleuse. Mais bientôt celle-ci se divise en autant de parties qu'il y a de cloisons, par le dédoublement de chacune d'elles, absolument comme cela a lieu pour la partie charnue du fruit de l'Oranger. Chacune de ces graines, qui est pendante, est recouverte par une membrane réticulée, charnue, beaucoup plus grande que la graine elle-même,, et qui est un véritable arille. Indépendamment de celte membrane, on en trouve une autre crustacée présentant à sa base deux petites ouvertures : l'une centrale, qui livre passage aux vaisseaux nourriciers; l'autre un peu latérale, qui est l'entrée d'un conduit régnant sur toute la longueur d'un des côtés, et qui paraît être le micropile. L'amande est formée par un très-gros cndosperme blanc et un peu farineux, à la base duquel est placé un embryon très-petit, renversé comme la graine, déprimé et un peu lenticulaire. Cet embryon, examiné intérieurement, est parfaitement indivis et par conséquent monocotylédoné. Lorsqu'on fend le cotylédon en deux, on voit qu'il est mince et qu'il recouvre une gemmule partagée en deux gros lobes contenant entre eux un autre bouigeon central.
Le genre Nénuphar, dont on a retranché quelques espèces, comme le Nymphœa lulea, par exemple, pour en former un genre distinct, sous le nom de Nuphar {f^. ce mot), se compose encore d'une vingtaine d'espèces. Ce sont des plantes aquatiques, vivaces, ayant pour racine une souche horizontale, charnue, d'où naissent de longs pétioles et de longs pédonaules portant de grandes feuilles peltécs, entières ou fendues à leur base, et des fleurs également très-grandes, terminales et solitaires, blanches, roses ou bleues. Le professeur De Candolle, dans le second volume du ^>«/c»io Regni f^egetabilis, a divisé le genre Nj-mpliœa en trois sections.
t Ctanea.
Anthères surmontées d'un appendice; lleurs bleues; feuilles peltées, entières.
Néncphar hLEv. Nymphœa cœrulea, Savigny; Del., FI. /Egxpt., t. 60, f. 2. Racine charnue, pyriforme, noirâtre; feuilles orbiculaires, arrondies, fendues près- (|ue jusqu'à l'insertion du pétiole, qui se fait au centre de la face inférieure, glabres des deux côtés. Fleurs de grandeur moyenne, d'un beau bleu tendre, ayant le calice formé de quatre sépales; la corolle d'un grand nombre de pétales aigus et étroits. Cette jolie espèce croit dans les canaux de la Basse-Egypte, aux environs de Damiette, du Caire et de Rosette. Elle a été trouvée au Sénégal par Le Prieur.
tt Lotos.
Anthères sans appendice terminal; fleurs blanches, roses ou rouges ; feuilles peltées, rarement entières, le plus souvent dentées, pubescentes à leur face inférieure.
Nénuphar Lotos, nymphœa Lotus, L., Sp.; Delile, FLor. /Egxpt., t. 00, f. 1. Celte belle espèce, qui croit dans les eaux du Nil, au Sénégal et dans le royaume d'Oware en Afrique, se distingue par sa souche horizontale, charnue, très-longue. Les feuilles dont les pétioles, pour atteindre la surface de l'eau, sont quelquefois extrêmement longs, sont arrondies, cordiformes, peltées, marquées de dents très-aiguês et écartées, glabres à leur face supérieure, pubescentes inférieurement. Les Heurs sont très-grandes et blanches. Cette plante est le Lotos de l'antitiue Egypte, consacré à Isis. On la trouve sculptée sur une foule de médailles et de monuments égyptiens, f^. Lotos.
tti Castaiia.
Anthères sans appendice; fleurs blanches; feuilles cordiformes, non peltées, glabres, très-entières.
NénnPHAR ei.anc. Nymphœa ulba, L., Rich. La racine est une souche charnue, jaunâtre, rameuse, de la grosseur du bras, recouverte d'écaillés écartées, et donnant naissance, par sa face inférieure, à un grand nombre de libres radicales. Les feuilles, très-longuement péliolées, sont nageantes à la surface de l'eau, cordiformes, obluses, très-entières et très glabres. Les fleurs sont blanches, solitaires, très-grandes, s'épanouissant à la surface des eaux. Les fruits sont globuleux, un peu déprimés, terminés au sommet par le disque sligmalique et ayant ainsi quelque ressemblance extérieure avec la capsule de Pavot. Le Nénui)har blanc esl trèscommun en Europe, sur les étangs, les lacs et les rivières dont le cours est peu rapide. Il fleurit pendant la plus grande partie de l'élé. La souche charnue du Nénuphar blanc, que l'on désigne communément sous le nom de racine, bien qu'elle soit la véritable tige, est presque entièrement composée de fécule amylacée, à laquelle se joint un principe un peu acre et narcotique.
NEOCARYA. BOT. Nom de la seconde section établie dans le genre Paiinarium par Ue Candolle, lai|uellc comprend deux espèces indigènes d'Afrique, dont l'une est le Néou d'Adanson. F. Parinariuu.
NÉOCÉIDE. Neoceis. bot. Le genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie superflue, L.. que H. Cassini a publié sous ce nom, dans le Bulletin de la Société Philomalique du mois de juin 1820, ayant primitivement été établi par Rafiinesque (FI. Ludow., 1817, p. 03) sous celui de EreclUites, on en trouvera les caractères au mol Érechtite.
NÉOCOMIEN. GÉOL. Nom que l'on donne à une sorte de terrain jura-crétacé qui forme un intermédiaire, sous le rapport paléontologique, entre le terrain jurassique et le terrain crétacé. Du reste cette dénomniation nouvelle parait d'autant moins heureuse que le terrain dit Nécomien ne se présente pas avec la série complète de ses assises à Neufchàlel, d'où le nom tire son étymologie.
KÉOCTÈSE. MIN. Nom donné par Rendant à une mine de Fer arséniaté. y. Fer.
NÉOGAYA. BOT. Genre de la famille des Ombellifôres, créé par Meissner aux dépens du genre Lasserpitium de Linné. Caractères : limbe du calice peu apparent; pétales obovales, échancrés, avec une petite découpure recourbée; fruit ovale, un peu comprimé; méricarpesà
cinq coles élevées en forme d'ailes, conliguës;") leur base, presque à égale distance enlre elles, olituses; celles des côlés sont marjîinantes; vallécules peu prononcés et à une bande; commissure à quatre bandes; carpophore bipartite; semence presque demi-cylindrique. Le professeur De Candolle a donné ce genre sous le nom de Gaxa, mais ce même nom est déjà employé dans la famille des Malvacées.
iN'EOGATA SIMPLE. Neogoya simplex, Meissn.; Goya simplex, De Cand.; Laserpiliuin siniplcx, Lin. C'est une plante vivace, que l'on trouve dans les vallées des .\lpes; ses feuilles sont ailées et découpées; ses tiges sont nues et simples; les folioles de son involucre sont au nombre de sept à dix et presque trilidcs; ses Heurs sont bbiicbes.
KÉOLACIS. BOT. Le genre formé sous ce nom par Chamisso (in Linnea, ix, 505), doit être considéré comme une section du genre jVoutera d'Aublel. L'espèce qui le constitue est la même que celle dont Martiiis a fait son genre Lacis.
NÉO.MËRIDE. Neomeris. polyp. Genre de l'ordre des Tubulariées, dans la division des Polypiers Hexibles, ayant pour caractères : polypier simple ou non rameux; encroûtement celluleux dans la partie supérieure, bulbeux dans la partie moyenne, écailleux dans l'inférieure. Chaque tige a dans son centre un petit tube qui paraît inembraneux, recouvert d'une couche épaisse de matière crétacée, blanche et très-fragile; le quart supérieur de cette sorte d'écorce est criblé de petites cellules peu profondes, très-rajjprocbées les unes des autres, nombreuses et disposées régulièrement; le tiers moyen a une structure toute différente; il est hérissé dans ce point de petits globules presque réguliers, très-nombreux, paraissant portés sur un court pédoncule; le reste de la longueur de l'écorce est couvert de petites écailles très-rapprocliées, perpendiculaires à l'axe; ces écailles paraissent formées de tubes accolés latéralement et dont on aperçoit l'ouverture sur la base qui est tournée en dehors. On voit au sommet de la tige du Néoméride une portion de l'axe desséché; mais est-ce l'animal, comme l'a cru Lamouroux? Il reste bien des choses à connaître sur ce singulier corps; on ne pourra savoir à quoi s'en tenir sur ses rapports avec les autres êtres, que lorsqu'on aura pu l'étudier sur un grand nombre d'échantillons et surtout dans l'état de vie. L'espèce unique de ce genre a été nommée par Lamouroux, Neomeris dumetosa , et figurée pi. 7, fig. 8, a, b, dans l'Histoire des Polypiers, pi. 68, fig. 10, 11, de l'Exposition des genres de Polypiers du même auteur. Elle vient de l'océan des Antilles.
NÉOMORPHE. Neomoipha. ois. Gould a proposé la formation de ce genre pour deux Oiseaux qu'il a reçus de la Nouvelle-Zélande, et qui lui ont offert pour caractères distinctifs ; bec dépassant la longueur de la tête, comprimé sur les côtés, arqué, corné, solide, aigu, avec une dent vers l'extrémité; narines basâtes, ouvertes, dans un sillon; carène de la mandibule supérieure, élevée et arrondie; langue dure, grêle et soyeuse à l'extrémité; une caroncule charnue, pendant de chaque côté de la commissure des mandibules; queue aussi longue que le corps. Il est assez difficile.
d'après une définition aussi incomplète des caraclères du genre, de lui assigner une place dans la méthode de classification ; néanmoins on ne peut se dissimuler qu'il soit voisin des Philédons.
Néoborpde a bec pointd. Neomorpha acutiroslris, Gould. Bec grêle, allongé, arqué, de couleur de corne, <|ui passe à celle du plomb vers la hase; caroncules d'une belle couleur orangée; corps entièrement noir; queue blanche à l'extrémité. Taille, seize pouces : le bec en a trois et la queue sept.
Kéomorphe a bec épais. Neomorpha crassirnslris, Gould. Bec subarqué, fort, aigu, corné et de couleur de plomb à la base; corps noir, queue blanche à l'extrémité. Taille, dix-sept pouces, dont deux et demi pour le bec et sept et demi pour la (|ueue.
KÉOPÈTRE. MIN. De Saussure a distingué les minéraux à cassure écailleuse, qui ont l'aspect du Silex, et qui se rencontrent dans les Hoches, en Palaiopèlres et Néopètres, selon la différence de nature et d'ancienneté de ces Roches. Ils constituent en effet deux espèces minérales bien distinctes. Le Palaiopètre est un Pétrosilex ou Feldspath compacte, et le INéopètre est un Silex corné, ou le Uornstein infusible des Allemands.
NÉOPHRON. OIS. Sous-genre de Vautours établi par Savigny, dans son Système des Oiseaux d'Egypte el de Syrie, pour le Catharte alimoche. A', ce mot.
NËOPLASE. Mm. On trouve dans un traité élémentaire de Minéralogie, ce nom appliqué à deux minéraux bien différents et jiar leur nalure et par leur aspect; ce sont le Fer sulfuré rouge et le Nickel oxidé
^EOTTIDll]M. BOT. Le genre d'Orchidées établi sous ce nom par Link, a été reconnu ne pas différer du Neollia de Linné et lui a été définitivement réuni.
NEOPS. OIS. f\ SiTTINE.
iNÉOTTlE. Neottia. bot. Cordus a le premier employé ce nom pour désigner VOrchis aborliva de Gaspar Bauhin, ou Nidiis Avis de Dodoens, que Linné a placé dans le genre Op/i/j-s, etSwartzdansson genre Epipactis. Jacquin rétablit plus tard un genre Neollia dans la même famille des Orchidées, lequel fut adopté par Swartz et par presque tous les botanistes modernes. Il forma ce genre de différentes plantes placées par Linné dans le genre Opiirys; mais il commit la faute de n'y pas comprendre la plante qui la première avait porté ce nom, c'est-à-dire VOphrys Nidits Aeis de Linné. Le professeur Richard, dans son important travail sur les Orchidées d'Europe, a pris pour type du genre Neottia, la plante à laquelle Cordus avait d'abord appliqué ce nom, et cela avec d'autant plus de raison, que les espèces réunies par Jacquin, Swartz et Willdenow sous ce nom, forment évidemment plusieurs genres distincts. Ainsi les Neottia œstivalis et autiimnalis constituent le genre Spiranllies de Richard ; les Neoltia specinsa, lunceolaia, orchioides et culcarata, le genre Sleiiorynchus du même auteur; le iVeo//m adnata, le genre /"e/ea-i'a, etc. L'opinion du professeur Richard paraît donc devoir prévaloir, et déjà elle a été adoptée par J. Lindiey dans ses différents travaux sur les Orchidées. Les caraclères
(lu (jeiiie -\eultia de llicharii consistenl dans l'ovaire qui est pédicellé; le calice a ses divisions loules réunies en casque; son lal>ellc est sans éperon, ordinairement pendant et bifide. Le ijynoslèine est court; le stigmate transversal; l'anlliÈre terminale, cordiforme, à deux loges contenant chacune une masse pollinique, granuleuse, allongée, sans rétinacle. Dans ce genre, le professeur Iticliard place entre autres espèces : le Neottia Nidus A vie; le Neottia lalifolia ou Epipactis ovula, Sw. ; le Neottia coidata ou Epipactis conlala, Sw.; le Neottia convaltarioides ou Epipactis convallarioides, Willd.
NÉOTTIÉES. BOT. Dans ses différents travaux sur les | Orchidées, le botaniste anglais John Lindiey appelle j ainsi une section de la famille des Orchidées, qui cor- j respond exactement à la troisième du professeur Richard, et qui renferme tous les genres de cette famille qui ont leurs masses polliniques formées de grains lâchement cohérents entre eux. Celte section est partagée en deux tribus, les Néottiées proprement dites et les Arélhusées.
Néottiées : anthère dressée, parallèle au stigmate: Peiexia, Poil.; Goodyera, R. Br.; Physmus, Rich.; Hamaria,Lini\\.\Thelxiiiilra, Forsl.;J9(i«;7's, Smith ; Epiblema, R. Br.; Ciyplos/xlis, id.; Oilkoceras, id.; Prasopltyllitm, id.; CiaHichys, Sw.; Chlorœa, Lind.; Ponthieca, R. Br.; Genoplesiuin, id.; Neottia, Rich.; Spiranlltes , id. ; Zeuzina, Lindl.; Stenorynchus, Rich.; Calochilus, R. Br.; Synassa, Lindl.
Aréthusées : anthère terminale et operculiforme : Aielhusa, Sw.; Limodoruni, Tournef.; Catopogon, H. Br.; Pogonia,Su&i.\ Eriochilns, R. Br.; Pteiostylis, id.; Glossodia, id.; Lyperanthus , id.; Calatlenia, id.; Chiloglottis, id.; Cyrloslylis, id. ; Corysanthes, id.; Caleaiia, id.; Microtis, id.; Epipactis, Swartz; Coialloihiza, Haller.
NÉOTTOCRYPTES. iNS. (Duméril.) ^. AbditoiaBves.
NÉOU. BOT. Adanson a décrit sous ce nom vulgaire au Sénégal, un arbre qui se rapporte au l^aiinarium Senegalense de De Candolle. y. Parinari.
NEPA. INS. /'. Kèpe.
NÉPAL. BOT. (C. Bauhin.) Pour Nopal. F. Cacte.
NÈPE. Ncpa. iivs. Genre de Tordre des Hémiptères, section des Hétéroplères , famille des Hydrocorises, tribu des Népides, établi par Linné qui le composait, non-seulement des JNèpes de Latreille, mais de presque tous les genres qui forment à présent sa tribu des Népides. Tel qu'il est restreint actuellement, il a pour caractères : bec courbé en dessous; les deux tarses antérieurs formant un grand onglet; labre étroit et allongé, reçu dans la gaine du suçoir ; les quatre tarses postérieurs n'ayant qu'un seul article bien distinct; anlennes paraissant fourchues. Corps ovale; hanches courtes; abdomen lermirjé par deux longues soies. Ces insectes se distinguent des Ranatrcs, parce que ces derniers ont leur bec dirigé en avant et que leur corps est de forme linéaire. Les Galgiiles en sont bien distincts par leurs tarses antérieurs qui sont terminés par deux crochets. Les Naucores s'en distinguent par leur labre i|ui est grand, et par l'abdomen (|ui n'a pas de longs filets i» son exirémilé. Enfin les Béloslomes
sont plus larges, leurs filets sont plus courts, et leurs anlennes ont quatre articles distincts dont les trois derniers se prolongent extérieurement en dents de peigne. Le corps des Nèpes est elliptique, très-déprimé; leur tête est petite, logée en partie dans une échancruredu corselet, avec les yeux assez saillants, sans petits yeux lisses : leurs antennes n'ont que trois articles bien distincls, et le dernier seul offre une dilatation latérale en forme de dent. Leur abdomen est terminé par deux filets sétacés, presque aussi longs que le corps et qui leur servent, suivant quelques auteurs, pour respirer dans les lieux aquatiques et vaseux où elles vivent. Les quatre tarses postérieurs sont propres à la natatior»; les cuisses antérieures sont ovales, grandes, avec tin sillon en dessous pour recevoir les jambes et l'es tarses.
Les Kèpes, sous leurs trois étals, habitent les eaux dornianles des fossés, des canaux, des marais et des lacs; ellesnagentlentemenl,et le plus souvent elles marchent sur la vase en cherchant à saisir avec leurs pattes antérieures les petits animaux dont elles font leur nourriture. La femelle pond des œufs qui, vus au microscope, ressemblent à une graine couronnée de sept petits filets dont les extrémités soirt rongées; elle les enfonce dans la tige des plantes aquatiques. Swammerdam a fait l'analomie des Nèpes, et il donne des détails fort curieux sur l'arrangement de ces œufs dans les ovaires : ils sont disposés de telle manière, que les filets de celui qui est le plus voisin de l'orifice, embrassent l'œuf qui vient après et ainsi de suite. Les organes générateurs mâles sont très-compliqués et très-remarquables. Les larves sortent des œufs vers le milieu de l'été; elles ne différent de l'insecte parfait, que parce qu'elles n'ont ni ailes, ni filets au bout de l'abdomen. La nymphe n'a de plus que la larve, que les fourreaux contenant les ailes; ils sont placés sur les cotés du corps. L'insecte parfait (piitte les eaux à l'entrée de la nuit et vole avec assez d'agilité.
NÈPE CENURÉE. Nepa cinerea, Linné; Scoipio palustris, Mouffet. Longue d'environ huit lignes, cendrée, avec le dessus de l'abdomen rouge et la queue un peu plus courte que le corps. Elle pique fortement avec son bec. On trouve communément celle espèce dans les mares, en Europe.
NÉPENTHE. Nepentlies. bot. Ce genre singulie»' dont on a longtemps ignoré les rapports naturels, a été rapproché par Rob. Bruwn de la famille des Aristolochiées, où il forme avec les genres Cytinus et Kafflesia une section particulière, sous le nom de Cytiiiées, section sur laquelle Adolphe Brongniart a publié un Mémoire (Ann. des Se. nat., v(d. 1, p. 29), (|ui a déterminé ensuite l'érection de cette section en famille distincte (A'. Cytinées). Le genre Nepentlies peut être caractérisé ainsi qu'il suit ; Heurs unisexuées dioïqiies; calice libre, inférieur, étalé et à quatre divisions jirofondes. Dans les fleurs mâles, on trouve unandruphore cylindrique, nu inférieurement et portant à sa partie supérieure environ seize anthères réunies en un capitule arrondi. Ces anthères sont sessiles, biloculaires, s'ouvrant par une fente longitudinale. Les fleurs femelles offrent un ovaire presque létragone, à quatre loges, surmonté par un sliginale sessile et quadrilobé.
l.e fi'iiil est une capsule quailrilnculaiie, à (|ualre valves, offrant quatre trophospermes pariétaux, attacliés au milieu des valves; les graines sont uomlireuses, très-allongées, linéaires, attachées aux bords des cloisons, et offrant deux tésiimenls superposés: l'un extérieur, qui forme un réseau celluleux; l'autre intérieur, qui déBnit la forme de l'amande, qui est contenue au milieu de ce réseau et qui est ovoïde. Elle se compose d'un endosperme cliarnu, blanc, contenant un embryon cylindrique, axile, dressé, à deux cotylédons linéaires
Les Népenlbes dont on conriait aujourd'hui quatre à cju(| espèces, sont des plantes herbacées et vivaces, [ ayant des feuilles alternes, pétiolées , coriaces; des Meurs disposées en paniciile. Les feuilles des diverses espèces de ce genre présentent un appendice d'une forme et d'une structure bien singulières; elles se terminent à leur sommet par un long filament (|ui porte une sorte d'urne creuse, d'une forme variable dans les diverses espèces; elles sont recouvertes à leur sommet par un opercule qui s'ouvre et se ferme naturellement. Ces urnes ont toujours causé l'admiiation des voyageurs par le i)hénomène singulier qu'elles présentent. En effet, on les trouve presque constamment remplies d'une eau claire et limpide très-bonne à boire. Pendant longtemps on a cru <|ue celte eau provenait de la rosée qui s'y accumulait. Mais comme leur ouverture est assez étroite et <|u'elle est souvent fermée par l'opercule, on a reconnu qu'elle avait sa source dans une véritable exhalation ou transpiration dont la surface interne est le siège. En effet, celte surface interne présente dans une étendue plus ou moins considérable, des corps glanduleux, qui paraissent servira cette fonction. C'est ordinairement pendant la nuit que l'urne se remplit, et, dans cet état, l'opercule est généralement feimé. Pendant le jour, l'opercule s'ouvre, et l'eau diminue de moitié, soit qu'elle s'évapore, soit (|u'elle soit résorbée. Dans l'Inde et à Madagascar, patrie des Népenlbes, les habitants des montagnes y attachent des idées superstitieuses; ils pensent q\ic si l'on coupe les urnes et qu'on renverse l'eau qu'elles renferment, il pleuvra infailliblement dans la journée.
Népentde des Indes. Nepenihes Indica, Lamk.; Ne- Itenthes disUUatoiia, Lin. Elle croit à Ceyian et dans d'autres parties de l'Inde. Ses feuilles sont lancéolées, rélrécies à leur base, sessiles; les urnes sont glabres, cylindriques, et les fleurs disposées en panicule.
Képenthe de Madagascar. Nepenthes Madagascariensis, Poirel. Cette espèce, qui croit à Madagascar où elle est connue sous les noms de Poiiga et d'^iinramatico, se distingue de la précédente par ses feuilles oblongues, rélrécies à leur base, senii -amplexicaules; par ses urnes glabres et infundibuliformes. Elle a ses fleurs également disposées en panicule.
Népesthe a feuilles eiv mVTiMit,. Nepenthes PUyllamphoiu, Willd., Sp., 4, |). 874. C'est le Phrllamjihoia mirabilis de Loureiro, ou Canlharifera de Rumph. Elle croit à la Cochinchine, et offre des feuilles pétiolées. lancéolées; des urnes renflées, glabres, et (les Heurs disposées en grappe.
Képenthe en crête. Ncpenllics wislala , Adolphe
lirongniarl, lue. cil. Celte espèce nouvelle croit ù Madagascar. On ne connaît encore que ses feuilles; elles sont oblongues, lancéolées, semi-amplcxicaules; ses urnes sont renflées à leur base et présentent à leur partie antérieure deux crêtes longitudinales crénelées.
Enfin il faut ajouter à ces (|uatre espèces, une cinquième décrite par le professeur Nées d'Esenbeck de Bonn (Ann. Se. nat., 5, p. 503), sous le nom de Nepenlliesgx"'"<""l'l'Oia. Elle a été observée à Batavia par le professeur Keinwardt.
iNÉPETA ET KÉPETELLA. bot. F. Chataire.
NEPHÉLAPHYLLE. Nephelaphxllum. kot. Genre de la famille des Orchidées, établi par le docteur Blume, pourquel(|ues espèces qu'il a observées dans l'ile de Java. Caractères : périanthe divisé en cinq parties étioites, presque égales et étalées; labelle libre, prolongé à sa base en un court éperon scrobioulaire, portant au milieu une ligne élevée; son limbe est dressé, dilaté; gynoslèine large, dressé, demi-cylindrique et consistant; anthère terminale, piano -convexe, subtriangulaire, à deux loges et petite ; quatre masses polliniques dans chaque loge, presque rondes, un peu comprimées, pulposo-farineuses, réunies par leur base.
Népbêlaphylle a belles fleurs. Nephelaphxllum pulchnim. Son pseudobulbe est ovale et com])rimé; sa tige ou hampe est droite ou penchée, terminée par une grappe de Heurs nombreuses et pédicellées; les feuilles sont ovales, pétiolées, fortement nervurées et rougeâlres en dessous.
NÉPHÉLIDE. Nephelis. annéi.. Genre de l'ordre des Hiriidinées, famille des Sangsues, établi [lar Savigny (Syst. des Annélides, p. 107 et 117) qui lui donne pour caractères dislinctifs : ventouse orale peu concave, à lèvre supérieure avancée en demi-ellipse; mâchoires réduites à trois plis saillanls; huit yeux, les quatre antérieurs disposés en lunule; les quatre postérieurs rangés de clia(|ue côté, sur une ligne Iransverse; ventouse anale obliquement terminale. Les Néphélidcs appartieiuient à la troisième section de la famille des Sangsues et se rapprochent i)ar conséquent des Bdelles, des Sangsues proprement dites, des Htemopis et des Clepsines; elles diffèrent essentiellement des trois derniers genres par le nombre des yeux : sous ce rapport, elles ressemblent aux Bdelles; mais on trouve une distinction assez tranchée dans la disposition de ces organes et dans le moins grand développement des mâchoires.
Le genre Néphélide, qui correspond en partie au genre Helluo d'Oken . ou Erpobdelle de Blainville ( r. ces mots), est caractérisé encore par quelques traits assez tranchés et qu'il est facile d'observer. Le corps est obtus en arrière, rétréci graduellement en avant, déprimé dans son état habituel, allongé et composé de segments quinés, c'est-à-dire ordonnés cin(| par cinq, courls, nombreux, égaux, très-peu distincts. Le trente troisième segment (iron le trente-cinquième) et le trente huitième portent les organes de la génération. La bouche paraît très-grande relativement à la ventouse orale; les yeux sont placés sur deux lignes : l'anléiieure est supportée pai le premier segment et la
posléiicure sur les côtes du Iroisièiiie. La ventouse orale qui résulte de l'assemblage de plusieurs segments n'est point séparée du corps; on voit qu'elle se compose de deux lèvres : une supérieure avancée en deuii-ellipse, formée par les trois i)reniiers segments dont le terminal est |)lus grand et obtus; une inférieure rétuse. On ne voit aucune trace de branchies. Les Néphélides sont communes dans les ruisseaux et les mares; on les voit souvent fixées par leur ventouse anale, et se balançant dans l'eau; elles périssent promptement au contact de l'air. Les auteurs ont confondu les espèces sous un même nom; Savigny en dislingue quatre, savoir :
Néphêlide cendrée. Nephelis cinerea. Elle se tient tixée aux plantes aquatiques. Son corps est long de quinze à seize lignes, composé de quatre-vingt-dix-neuf à cent segments, et assez déprimé. Ventouse orale pellucide, à yeux noirs; ventouse anale assez grande et simple; couleur, cendré-clair.
Néphêlide marquetée. Nephelis tessellafa, ou Ni-, rudo vulgaris de MQIIer, (|ue Lamarck nomme Eipobitelta vulgaris. Cette espèce peut être considérée comme le type du genre. Son corps est long de vingt à vingtquatre lignes, très-déprimé dans son état le plus habituel et composé de cent et deux segments environ ; les dix segments auxquels corri'spondent les organes de la génération paraissent souvent renllés en forme de collier. La lèvre supérieure de la ventouse orale est presque triangulaire et pellucide. La ventouse anale est assez petite et très-simple; elle est de couleur noirâtre, olivâtre ou roussàlre en dessus, avec une rangée transversale de points fauves, souvent coalescents sur chaque segment; en dessous la couleur est cendrée ou livide.
Néphêlide rodsse. Nephelis rutila. Cette espèce, qu'on trouve dans les ruisseaux, a le corps long de douze à quinze lignes, très-déprimé et formé d'environ cent segments; les yeux sont noirs et les ventouses très-simples. Sa couleur est rousse avec quatre rangées dorsales de points bruns.
Nêpuéliue testacêe. Nephelis testacea. Son corps est long de dix à douze lignes, presque cylindiique et formé d'environ cent segments, avec les yeux noirs. Les ventouses sont très-simples et la couleur est testacée, sans taches. En Europe.
NÉPHÉLINE. MIN. Sommité, Karst. Espèce minérale de la famille des Silicates alumineux, ayant pour forme primitive un prisme hexaèdre régulier; pesanteur spécifique 3,27; dureté supérieure à celle du verre. Cette substance, ordinairement de couleur blanche, est fusible au chalumeau, et se résout en gelée dans les Acides. Elle est composée, d'après l'analyse d'Arfwedson, de trois atomes de silicate d'Alumine et d'un atome de silicate de Soude. On la trouve disséminée dans les Roches d'origine ignée, en cristaux hexaèdres, quelquefois modifiés sur les arêtes des hases. On la rencontre aussi sous la forme de grains lamelleux, et d'aiguilles brillantes. Le principal gile des cristaux de Néphéline existe au mont Somma, dans les laves rejelées par le Vésuve et dans les Roches qui servent de gangue à la Sodalite et îi la Méionile. On la
rencontre aussi dans les laves anciennes de la campagne de Rome ; et c'est à Capo-di-Bove que l'on trouve la variété aciculaire. à laquelle Fleuriau de Bellevue avait donné le nom de Pseudo-Sommite. Enfin Léonhard a retrouvé la même substance disséminée dans les Roches basaltiques du Kazzenbukkel, en Wurtemberg.
NEPHELIU.M. BOT. y. Euphorie.
NEPUUANDRA. BOT. Ce genre, établi par Willdenow et Gmelin sur le Filex umbrosa de Swartz, n'a pas été adopté. T. Vitex.
NÉPHRÉLITE. MIN. (fie Lamétherie.) Synonyme de Serpentine noble.
NÉPHRIDIE. Nephridia. iNS. Hyménoptères; genre de la famille des Fouisseurs, tribu des Mellinites, institué par Brullé qui lui assigne pour caractères : antennes composées de douze articles, dont le premier conique, le deuxième court et subglobuleux, les suivants cylindriiiues, le dernier un peu alterne et obtus à l'extrémité; mandibules allongées, faiblement arquées, avec une petite dent simple et obtuse vers le milieu; palpes labiales courtes, à articles conico-suhcylindriques, le dernier atténué à l'extrémité; chaperon avancé, largement arrondi et inerme; yeux réniformes, s'étendant sur les côtés du front; ocelles disposés en triangle équilatéral; ailes antérieures pourvues d'une seule cellule marginale et de trois cellules submarginales ; la première très-longue, la deuxième trèspetite, triangulaire et longuement pédicellée. la troisième presque triangulaire, sept fois plus grande que la précédenle; corps un peu allongé et épais; tarses antérieurs ciliés; toutes les jambes inermes ; les antérieures et les intermédiaires munies d'un éperon el les postérieures de deux.
Nepuridie Xanthope. Nephridia Xanthopus, Br. Tout l'insecle est noir, avec le devant de la tète, excepté le vertex, revêtu de poils d'un roux doré; les mandibules sont rousses et les palpes jaunâtres; corselet parsemé de points enfoncés, petits efserrés; ailes transparentes, avec les nervures brunes et l'extrémité enfumée; les trois premiers segments de l'abdomen sont revêtus de poils argentés sur les côtés et le long du bord postérieur; les côtés du quatrième, le cinquième en entier et l'anus sont d'un roux obscur. Taille, quatre lignes. De la côte de Guinée.
NÉPHRITE. MIN. Ou Pierre Néphréli<iue. Nom donné à une variété du Jade oriental. F. Jade.
NÉPHRODIE. Nephrodium. bot. {Fougères.) Ce genre décrit par Richard père {in Michaux Flor. Boreali-^mer., 2, p. 206), est un démembrement du grand genre Polypodium de Linné. Ses caractères sont les mêmes que ceux de YAthyrium précédemment établi par Rolh. 11 se compose d'espèces américaines et européennes dont quelques-unes, comme le Polypodium Filix fœmina, L., sont placées par les divers auteurs dans l'un et l'autre genre. Richard faisait, en outre, entrer dans son Nephrodium le Polypodium dryopteris qui s'en éloigne par quelques caractères. Eu égard au droit d'antériorité, il était juste d'admettre le nom proposé par Roth. /^. Atby-
RllJI.
R. Brown (Prodrom. Flor. Aov.-lloll., p. 148) a proposé un geiiie Nei>hro<liiim qui ne se lapporle qu'à une partie des espèces de Richard, et il l'a ainsi caractérisé : sorcs arrondis, dorsaux; involucre réniforme, tixé |)ar ses sinus, et libre par ses bords. Ce genre se compose des véritables Nephiodium de l'Amérique septentrionale, en outre de sept espèces qui croissent dans la Nouvelle-Hollande et qui ont été décrites par R. Brown. Voici rénumération de ces dernières : Nephrodium obliternlum, R. Brown ; Nephrodium exallatum ou Àspidiuiii e.raltatum, Swartz; Nephrodium unitiim ou yJspiditim pleroides, Swartz; Pleris intemtpla, Willd.; Neplirodium propinquum ou Jspidium unitum, Swartz, non L. ; Nephrodium molle ou Jspidium molle, Swartz; Nephrodium decompositum ; Nephrodium tenerum.
KEPHROIA. BOT. Ce genre établi par Loureiro {Flor. Cochinch-, 2, p 092) a été réuni au Coccm/m* par De Candolle, qui a nommé Cocculus Nephroiu res|)èce unique dont il était composé, et que l'on trouve dans les forêts de la Cochincliine.
rSÉPHROLÉPlDE. Nephrolepis. bot. Ce genre de la famille de8Polypodiacées,aété institué par Scholt pour quelques Fougères tropicales, que divers botanistes avaient placées soit dans le genre Jspidium, soit dans celui desNéi)lirodiers. Il assigne les caractères suivants au genre nouveau : capsules groupées sur les veines protubérantes du sommet du rameau supérieur, formant un sore presque globuleux, recouvert par une membrane léniforme, qui naît immédiatement du sinus. V Jspidium exallatum de Schkuhr est le type du genre Néphrolépide. Ses feuilles sont lancéolées, taillées en faux, allongées, dentées en scie, un peu cordées à leur base, auriculées en liant et légèrement velues en dessous. On la trouve à la Nouvelle Grenade, dans l'Amérique du Sud, et à la Nouvelle-Hollande.
NEPHROJJA. EOT. Genre établi par Acliaiius (iîcftenographia iinirersalis, p. 101, tab. xi) sur plusieurs Lichens placés auparavant par cet auteur lui-même parmi les Peltidea. Ces deux genres se ressemblent entièrement par la forme des apoihécions. Ils ne se distinguent que par de légères différences dans la position et la forme de la lame prollgère et des bords du thallus. Cette lame prollgère est réniforme, ce qui a valu au genre le nom de Nephroma. Acharius en a décrit plusieurs espèces qui croissent sur la terre, parmi les Mousses, sur les troncs d'arbres et sur les rochers, dans les montagnes de l'Europe.
iNÉPHROPS. Nephrops. crdst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Astacines, établi par Leach (Malacost. podoph. Britanniœ , fasc.7) et ayant pour caractères, suivant ce zoologiste : filet supérieur des antennes intermédiaires plus gros que l'inférieur. Premier article du pédoncule des antennes extérieures pourvu d'une écaille qui s'étend jusqu'à l'extrémité de ce pédoncule. Second article des pieds-mâchoires extérieurs denté en dessus et crénelé en dessous; pieds de la première jiaire très-grands, inégaux, à mains allongées, prismatiques et dont les angles sont épineux ; côtés des segments de l'abdomen anguleux; yeux très-gros, rénifoimes, portés sur de
courts pédoncules beaucoup moins épais qu'eux. Ce genre démembré de celui des Écrevisses {Astaci), Fab., en diffère par les yeux en forme de reins, ce qui n'a pas lieu chez les Écrevisses; leur pédoncule est plus petit qu'eux, tandis qu'il est aussi épais dans ces derniers; entîn l'écaillé de la base des antennes latérales s'avance beaucoup et au delà de l'extrémité de ce pédoncule.
NÉpnnopsDENoRWÈGE.iVe/)/i»-opsA''ortt)fgricMS,Leach, Mal. Brit., tab. 56, Desm.; Écrevisse de Norwège, Lalr.; Cancer Norwegicus, Lin.; Jslacus Norwegicus, Pennant; Homard lettré, Ascan., Herbst, lab. 26, f. 5. Rostre très-aigu, tridenté latéralement , avec trois épines à sa base aussi de cha<iue côté; milieu de la carapace presque caréné. Intermédiaire pour la grandeur au Homard et à l'Écrevisse. 11 se trouve dans les mers de Norwège.
NÉPHIÀOSTE. Nephrosta. bot. Necker (Corollar. ad philos, bot., p. 13, tab. 53) s'est servi de ce mot pour exprimer une capsule réniforme, sessile et cachée sous les aisselles des feuilles, uniloculaire, bivalve, s'ouvrant latéralement et remplie d'une poussière inflammable. Cette capsule est la fructification de certaines espèces de Lycopodes.
NÉPHROTOME. A'e/)/!ro/07«fl. Wi. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires, établi par Meigen aux dépens du grand genre Tipula de Linné et ayant pour caractères : antennes plus longues que la tête, filiformes et simples; lèvres de la trompe arrondies ; dernier article des palpes long et flexible ; point d'yeux lisses. Ces Diptères ont tout à fait le port des Tipules; leur tête esta peu près globuleuse, prolongée par un bec cylindrique terminé en pointe supérieurement ; les lobes terminaux de la trompe sont arrondis; les palpes sont composées de quatre articles dont les trois premiers d'égale longueur, velus, renflés vers l'extrémité, et le quatrième long et flexible. Les antennes sont subsétacées, allongées, de dix- neuf articles dans les mâles : le premier et le troisième cylindriques, le deuxième cyalbifornie, et les autres échancrés et réniformes ; de quinze articles dans les femelles : le premier et le troisième cylindriques, le deuxième cyathiforme, et les autres à peu prés cylindriques; les yeux sont saillants, légèrement ovales; les pattes sont très-longues et grêles; les ailes sont lancéolées, écartées, avec la deuxième cellule postérieure sessile, la quatrième plus longue que les deux précédentes et de la longueur de la première.
Képbrotome dorsal. Nephrotoma dorsulis, Meig.; Tipula dorsalis, Fabr. Long de six lignes et demie, jaune; tête d'un jaune roussâtre pâle; front marqué d'une bande noire, qui se termine antérieurement en pointe. Antennes noires, avec les deux premiers articles jaunâtres. Yeux noirs. Thorax d'un jaune soufre; dos marqué de trois bandes noires; trois taches noires de chaque côté en dessous. Abdomen d'un jaune roussâtre pâle, marqué supérieurement d'une bande longitudinale noirâtre ; côtés inférieurs marqués d'une ligne noirâtre et interrompue, les segments intermédiaires sont légèrement bordés de jaune; extrémité de l'abdomen noirâtre. Pieds obscurs, avec les cuisses fauves.
Giîi
Ailes hyalines marquées d'une laclie sligmalique noirâlre. Europe.
NEPHTHYS. Nephthxs. AwnÉi. Genre de l'ordre des Néréidées, famille des Néréides, section des Néréides Lycoriennes, fondé par Savigny (Sysl. des Annélides, p. 12 el ô4), et ayant pour caractères distinctifs : trompe garnie de tentacules à son orifice; antennes extérieures et mitoyennes égales; point de cirres lenlaculaires. Tous les cirres courts, presque nuls; des branchies distinctes. Les Nephlhys se distinguent de tous les genres de la nombreuse famille des Néréides j par la présence des mâchoires ; celles-ci existent également dans les Lycoris; mais les Nephthys s'en distinguent par les tentacules qui garnissent la trompe et par l'absence des cirres tentaculaires. Les Nephlhys ont un corps linéaire, à segments très-nombreux; le premier des segments apparents est plus court que celui qui suit ce caractère, et la plupart de ceux (jui vont être mentionnés en détail, servent à distinguer ce genre de celui des Lycoris qui en est très-voisin: La têle est peu convexe, réluse et libre; la bouche est pourvue de mâchoires petites, cornées, courbées, trèspointues, et renfermées dans une trompe amincie à sa base et partagée en deux anneaux; le premier de ces anneaux est Irès-long, claviforme, hérissé vers le sommet de plusieurs rangs de petits tentacules pointus ; le second est tiès-court, avec l'orifice longitudinal, et garni d'un double rang de tentacules; les yeux sont peu distincts, mais il existe des antennes incomplètes; l'impaire manque; les mitoyennes sont écartées, extrêmement petites, de deux articles inégaux ; le second est très-court; les antennes extérieures égalent presque en longueur les mitoyennes; elles consistent de même en deux articles dont le second est très-court et pointu, mais elles sont situées plus bas; les pieds sont presque semblables entre eux : les premiers et les deuxièmes sont ambulatoires comme les suivants et se trouvent portés de même sur des segments distincls, les derniers sont slylaires; les pieds ambulatoires lu'oprement dits ont deux rames séparées, pourvues chacune d'un seul rang de soies; la rame ventrale de la première paire est transformée en un petit cirre porté par un article globuleux ; les soies sont très-simples et écartées; les cirres supérieurs ne sont point saillants et les inférieurs sont en mamelons très-obtus; enlin les pieds stylaires sont réunis en un seul filet terminal; les branchies, nulles aux trois premières paires de pieds, consistent pour les autres en une seule languette charnue, recourbée en faucille, attachée par sa base au sommet de la rame dorsale, inclinée et reçue entre les deux rames. Les Nephlhys ont l'intestin moins composé que celui des Hésiones et des Lycoris; elles manquent des deux poches qu'on remarque â leur œsophage. Cuvier (Règne Anim., t. iv, p. 175) adopte le genre Nephthys, et lui rapporte plusieurs espèces que Savigny ne mentionne pas. Celui-ci n'admet qu'une espèce bien tranchée.
Nepbthys de Houbebg. Nephlhys Hombergii. Corps de deux pouces et demi à trois pouces, télraèdre, formé (le cent vingt -cinq à cent trente et un segments sillonnés des deux côlés en dessus; le dernier
segment globuleux , portant le filet slylaire. Mâchoires noires, sans dentelures; tête presque hexagonale, ayant ses quatre antennes à peu près coniques; rames écartées : la dorsale plus large, bordée d'un feuillet membraneux; la ventrale terminée par un grand feuillet également membraneux et de forme ovale. Soies jaunes, longues et fines ; acicules noirs ; filet de l'anus subulé et délié; couleur fauve, avec de beaux reflets sur le dos et une bandelette fort brillante sous le ventre, qui s'étend jusqu'à l'anus. Sur les bords de l'Océan. NÉPIDES. Nepides. ins. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Hydrocorises, établie par Latreille, renfermant une grande partie du genre Nèpe de Linné, el ayant pour caractères : antennes insérées sous les yeux, cachées et de la longueur au plus de la tète; tarses n'ayant au plus que deux articles ; pieds antérieurs ravisseurs, ayant les cuisses grosses et un sillon en dessous pour recevoir le bord inférieur de la jambe; le tarse court se confondant presque à son oiigine avec la jambe, et formant avec elle un grand crochet; corps ovale, trèsdéprimé ou linéaire. Ces insectes vivent tous dans l'eau sous leurs différents étals. Ils sont carnassiers, et saisissent d'autres insectes avec leurs pieds aulérieurs qui font l'office de pinces; leur bouche est en forme de trompe ou de bec fort court, courbé, divisé eu trois articles ; il sert de gaine à un suçoir de trois soies déliées et de consistance cornée; leurs élylres sont coriaces en grande partie, et n'ont de membraneux que la partie qui doit être croisée ; leur abdomen est, le plus souvent, terminé par deux soies plus ou moins longues. Latreille divise cette tribu ainsi qu'il suit :
I. Tarses antérieurs terminés par deux crochets. Genre : Gaiguie.
II. Tarses antérieurs terminés simplement en pointe
1. Labre grand, triangulaire, recouvrant la base du roslie ; point de filets, du moins bien saillants, au bout de l'abdomen.
Génie : Notonecte.
2. Labieengaîné; deux filets au bout de l'abdomen. Genres : Bêlostome, Nèpe, Ranatre. F. tous ces
mots.
NEPTIDE. Neptis. iNS. Fabricius a établi sous ce nom un genrede Lépidoptères diurnes, de la familledes Papilionides de Latreille et dont ce dernier a fait une simple division de son genre Nympliale, celle qui comprend les espèces à massue des antennes formée presque insensiblement et grêle; elles ont aussi les ailes étroites et allongées. ^. Nymphale.
NEPTtJNIE. Neptunia. bot. Loureiro {Ftor. Cochinch., p. 804) décrivit sous ce nom générique une plante de la famille des Légumineuses, qui fut placée par Willdenow dans son genre Desmanlhus formé aux dépens de certains Mimosa des auteurs. C'est le Desmanlhus natans qui croit dans les eaux stagnantes de l'Inde orientale, et que Roxburgh a figuré dans la Flore de Coromandel, pi. a 19, sous le nom de Mimusa nalnns. Celle plante est le type de la première section établie dans le genre Desmanlhus par De CaniloUe (ProUrom.Sxst. Fegel., 2, p. 444), section qu'il nonuue Neptunia, et à laquelle il assigne pour carac-
libres ; (les K-gumPs obloiijjs, plus larges à la hase, ipnfernianl de qiialre à six graines. Celle seclion se compose (le six espèces r(.'pandiies dans les climals (?(|iia(oriaux du globe. Ainsi les Desmanthus lacustris et pletivs sont de rAmt;ii(|ue m(5ridionale ; les Desmanthus natans el tn'quetrus habitent l'Inde orientale; le Desmanthus slo/onifer a <;ié lrouv(i au Sénégal ; et le Desmanthus polyphylbts, cultivé au jardin de Naples. se rapproche du Desmoiithus plentis. Ces espèces sont des plantes herbacées, aquatiques, dont les feuilles sont sensibles au toucher, à pinnules bi ou (rijuguées, à dix ou douze paires de folioles, et dont les Heurs sont portées sur des pédoncules axillaires et solitaires.
^'EPTU^'IENS. GÉOI. V. Terrains.
NÉRAUDIE. Neramlin. bot. Genre de la famille des Urticées, institué par Gaudichaud dans la Botanique du voyage de l'Uranic, pour deux plantes qu'il a observées aux îles Sandwich. Caractères : Heurs dioïques; les mâles ont le calice divisé en quatre parties, quatre étamines. un pistil rudimenlaire, conique et laineux; les fleurs femelles ont le calice glabre, avec le limbe liés -entier; l'akène est depresso- conique, lisse, enveloppé et recouvert par le calice persistant, qui est épais et de couleur de sang. Ce sont des arbrisseaux trcs-laclescenis, à feuilles alternes.
NÉRAtDiE \ FEUILLES DE MÉLASTOME. Neiandia Metastomœfolia , Gaud. (Bot. du Voy. de TUr., pi. 117). Ses feuilles sont oblongucs, acuminées, aiguës à la base, à trois nervures, glabriuscules et d'un vert Irèspâle en dessous.
Nérabdie ovale. Neravdia orala . Gaud.. toc. cit. Cette espèce a les feuilles presque rondes, acuminées, pubérules sur les deux faces, mais plus pâles en dessous.
NÉRÉE. Nerea. moll. Lessou a établi ce genre de Gastéropodes Kudihranches, pour un petit animal intermédiaire aux genres Glaucus et Scylla, el qui se rapproche beaucoup du genre Laniogerus de Blainville. Il est allongé, dilaté au milieu, aminci el atténué à l'extrémité qui finit en queue conique; sa face dorsale est gibbeuse quand il se contracte, convexe dans l'élat de repos, parfaitement lisse. La face inférieure est plane, étroite et musculeuse. Les branchies sont au nombre de (|uatre, deux de chaque coté, situées l'une près de l'autre, vers le milieu du corps. Elles consistent en festons arrondis, convexes et un peu allongés, parlant des Hancs, avec leur bord garni de lamelles serrées, formant une fine dentelure. Entre les deux branchies, au côté droit, est une ouverture arrondie pour les organes de la génération. Ces (jualre branchies s'abaissent et aident l'animal à tenir fortement les liges sur lesquelles il appuie son pied. La tête est couile, tronquée en avant, avec un petit voile frontal, surmonté de deux tentacules courts, épais, coniques, trèstinement striés à leur sommet; au dessous du manteau s'ouvre la bouche qui est petite el arrondie. La couleur de ce mollusque est le jaune clair, ponctué de brun marron. Sa plus grande longueur est de seize lignes. Il se trouve sur les côtes de la Nouvelle-Guinée.
iSÉRÉIDE. Nereis. anivéi. Genre établi originairement par Linné, dont on a extrait depuis plusieurs
sous-genres et (|ue Savigny a converti en un grand ordre, celui des Néréidées. Le genre Néréide proprement dit, des auteurs subséquents, a été remplacé par la famille des Néréides ( /'. ce mot); de sorte qu'il n'existe plus pour Savigny de genre Néréide. NÉRÉIDÉE. Nereiilea. bot. ( Stackhouse.) A". Gé-
LIDIE
INÉRÉIDÉES. Nereitleœ. annél. Ordre premier de la classe des Annélides, dans la méthode de Savigny (Système des Annél., p. 5 et 7) qui lui donne pour caractères distinctifs : des soies pour la locomotion; des pieds pourvus de soies rétractiles suhulées; point de soies rétractiles à crochets; une télé distincte, munie d'yeux et d'antennes; une trojnpe prolraclile presque toujours armée de mâchoires. Les Néréidées diffèrent essentiellement de l'ordre des Hirudinées par la présence de soies pour la locomotion; elles partagent ce caractère avec les Serpulées el les Lombricines; mais elles se distinguent essentiellement de ces deux ordres par l'absence de soies rétractiles à crochets et par leur léte distincte, munie d'yeux et d'antennes. Cet ordre, le plus nombreux de la classe des Annélides, renferme plusieurs familles dont on va présenter le tableau, après avoir fait connaître d'une manière plus complète les caractères distinctifsqui viennentd'être mentionnés. Savigny, dont il convient de suivre la méthode, parce (|u'il est le premier, et jusqu'à présent le seul auteur (|ui ait étudié avec précision l'organisation extérieure des Annélides, a reconnu aux Annélides Néréidées: 1" une tête, 2" une trompe ou la bouclie, ô" le corps |)roprement dit et les appendices.
La tête consiste en un petit reuHement antérieur el supérieur, sans arliculation mobile; elle supporte les antennes et les yeux. Les antennes sont de trois sortes et au nombre de cin(| : deux extérieures, deux mitoyennes et une impaire; elles existent simultanément on séparément. Elles sont plus ou moins rétractiles, et plus ou moins sensiblement articulées. L'antenne impaire est toujours plus voisine du premier anneau du corps que les deux autres qui s'en éloignent ou s'en rapprochent plus ou moins. Les yeux, dont le nombre varie de deux ù quatre, sont toujouis placés derrière les antennes, et entre celles-ci et le corps.
La trompe est composée d'un seul anneau ou de deux anneaux distincts; dans l'état de repos elle est retirée dans le corps; mais l'animal, lorsqu'il veut s'en servir, la fait saillir en la déroulant. Cette trompe, qui est charnue, constitue essentiellement la bouche; elle est presque toujours armée de mâchoires. Tantôt elle est garnie de tentacules, et tantôt elle est nue. Les mâchoires, toujours placées à l'orifîce de la trompe, sont au nombre de sept ou de neuf, articulées les unes audessus des autres, les deux rangs étant supportés par une double lige, sans compter deux pièces plus simples, cornées ou la lèvre inférieure. Les tentacules sont inarticulés, contractiles, épais sur la trompe ou disposés en couronne à son orifice.
Le corps se divise en anneaux ou segments qui portent chacun une paire de pieds, à laquelle se trouve communément associée une paire de branchies. Le premier segment, seul ou réuni à quelques-uns des
suivants, forme souvent un anneau plus grand que les autres, plus apparent ([ue la tète, et qu'on a pu facilement confondre avec elle. Le dernier segment offre ua anus plissé, tourné en dessus. Les pieds .se subdivisent généralement en deux rames: l'une supérieure et dorsale, l'autre inférieure ou ventrale; celle distinction n'est pas toujours tellement tranchée qu'il soit facile, dans tous les cas, de la reconnaître; la rame ventrale est la plus saillante et la mieux organisée pour le mouvement progressif. Un examen plus attentif permet de distinguer à chaque rame deux autres parties: lescirres et les soies. Les cirres sont des filets tuliuleux, subarticulés, communément rétractiles, fort analogues aux antennes ; ce sont les antennes du corps, comme l'a dit ingénieusement Savigny. De même qu'il y a deux rames, il existe deux sortes de cirres : les cirres supérieurs ou les cirres de la rame dorsale, et les cirres inférieurs ou les cirres de la rame ventrale. Les premiers sont constamment plus longs que les seconds. Les soies sont des parties Irés-imporlantes de la rame; elles traversent les fibres de la peau, et pénétrent avec leurs fourreaux dans l'intérieur du corps où sont fixés les muscles destinés à les recevoir. Savigny les nomme soies subulées, selœ subulatœ, ou simplement soies, setœ. Il en dislingue deux sortes, les soies proprement dites et les acicules. Les soies proprement dites {festucœ), toujours grêles et nombreuses, sont rassemblées par rangs complexes ou par faisceaux qui ont chacun leur gaîue propre, et sortent des côtés ou du sommet de chaque rame. La rame ventrale n'a communément qu'un seul de ces rangs ou de ces faisceaux. La rame dorsale en a souvent deux et quelquefois davantage. Quant à la forme particulière des soies, elles sont cyllndriques ou prismatiques, aplaties, droites ou légèrement courbées, et |)resque toujours rétrécies sensiblement de la base au sommet; vers le sommet, quelqiiesimes ont une petite dent et paraissent fourchues, d'autres sont légèrement dilatées et garnies d'aspérités: il y en a même qui ont la pointe réfléchie , ou courbée ou torse, surmontée d'une aiête ou d'une petite lame mobile; toutefois la plupart l'ont droite et simplement aigufi. 11 est rare que leur intérieur soit fistuleux : presque toutes sont solides, fermes et roides; cependant, il en existe qui sont fines et flexibles comme les cheveux. Les acicules (aciculi) sont des soies plus grosses <|ue les autres, droites, coniques, très-aigues, contenues dans un fourreau dont l'orifice particulier se reconnait à sa saillie. Les acicules se distinguent encore par leur couleur brune, noire ou différente de celle des autres soies auxquelles ils sont associés. Quelques genres en manquent, et quand ils existent, on en trouve rarement plus d'un à chaque rame ou à chaque faisceau principal. Celui de la rame ventrale est constamment le plus fort. Telle est la composition que Savigny a su, par une étude approfondie, reconnaître aux pieds desNéréidées. Il dit ensuite que la première paire de pieds et une, deux ou même trois des suivantes, manquent souvent de soies et ne conservent que leurs cirres qui, d'ordinaire, acquièrent alors plus de développement, et constituent ce qu'il nomme cirres leiilaculaires; la forme des cirres lentaculaires n'a pas
peu contribué à faiie prendre les premiers segments du corps pour la tête ou pour une portion de la tête. La dernière paire de pieds constitue par une transformation analogue les styles ou longs filets qui accompagnent l'anus, et terminent ordinairement le corps. Enfin, certaines paires de pieds semblent parfois privées de cirres supérieurs ; c'est sur les espèces où cette absence a lieu que se manifeste la présence des élytres ou écailles dorsales; appendices propres à une seule famille (les Aphrodites), et qui quelquefois manquent eux-mêmes.
On a vu qu'à chaque paire de pieds se trouvait communément associée une paire de branchies. Ces branchies varient beaucoup dans leur étendue et leur configuration. Elles sont distribuées sur les côtés du corps, une à chaque pied, qui quelquefois semble subdivisée en plusieurs autres. Elles manquent communément près de la (êle et de l'anus, et toujours elles y sont moins développées qu'au milieu du corps; elles sont aussi plus ou moins rouges dans l'état de vie. Ces branchies ne sont pas toujours distinctes : quelquefois les vaisseaux semblent pénétrer dans les cirres et les convertir en organes respiratoires; quelquefois ils s'arrêtent et rampent à la base des rames. Savigny ne s'est guère occupé que de l'organisation extérieure de ces animaux. Blainville a présenté quelques observations sur leur anatomie. L'œsophage est assez étroit; il reçoit l'insertion de deux sortes de glandes salivaires assez longues, un peu entortillées. L'eslomac est large, quelquefois rétréci et comme étranglé vers la Jonction de chaque segment, de manière à constituer autant de lacunes. La circulation lui a paru très-simple. Il croit qu'il existe une veine ventrale recevant le sang qui vient des branchies, et le versant dans une artère dorsale, dont il est chassé et refoulé dans toutes les parties du corps. Il ne dit pas comment le sang qui a servi à la nutrition revient aux branchies. Les ovaires consisteraient, selon lui, en utricules blanchâtres, granuleux, qui se trouvent aux côtés de chaque anneau, entre les cœcums de l'estomac, ft qui ont leur orifice à la base des appendices; le système nerveux est un long filet étendu de la tête à l'extrémité postérieure du corps, et présentant, dans certaines espèces, autant de renflements ganglionnaires qu'il y a d'anneaux.
Les Kéréidées Jouissent de la propriété de vivre lorsqu'on leur a enlevé une portion de l'extrémité postérieure du corps, et de rei)roduire les parties qu'ils ont perdues; ce sont des Annélides agiles, carnassières, et destinées plus spécialement que les autres à la vie errante.
Savigny partage l'ordre des Néréidées en plusieurs familles, et le divise de la manière suivante :
f Branchies en forme de petites crêtes, ou de petites lames simples, ou de languettes, ou de filets pectines tout au plus d'un côté; quelquefois ne faisant point saillie et pouvant passer pourabsolument nulles. Des acicules.
Familles ; les Aphrodites, les Néréides, les Eoinices.
^■\ Branchies en forme de feuilles très-compliquées, ou de houppes, ou d'arbuscules très-rameux, toujours grandes et très-apparentes. Point d'acicules.
Famille : les Amphinomes. y. ces mois.
NEREIDES. Néréides, aupiéi. Famille seconde du (;rand ordre des Néréidées, élablie pai' Savigny (Syst. des Ann6l., p. 12 et 28), et renfermant plusieurs genres dans lesquels se trouve dispersé le genre Néréide des auteurs. La famille des Néréides a pour caractères distlnctifs : branchies, lorsqu'elles sont dislincles, et cirres supérieurs existant à tous les pieds sans interruption. Deux mâchoires seulement, ou point de mâchoires. Le corps des Néréides est allongé et composé de beaucoup de segments qui varient singulièrement en nombre par le seul effet de l'âge ou de la grandeur de l'individu (|ue l'on observe. Les vingt ou trente segmenls qui viennent immédiatement après la léle, sont les seuls qui aient un certain degré d'importance et de fixité. Chaque anneau est muni de pieds à rames séparées ou confondues en une seule qui n'a même dans certains genres qu'un faisceau de soies ; ces rames sont toujours armées d'acicules ; les cirres vaiient dans leur grandeur; la première paire de pieds et une, deux ou trois des suivantes avec elle, sont ordinairement privées de soies et transformées en cirres lenlaculaires. Les branchies ne sont généralement point saillantes, ou, si elles le sont, elles paraissent petites et consistent en une ou plusieurs languettes charnues, qui font partie des rames et sont comprises enlre les deux cirres; quelquefois elles semblent être suppléées par les cirres eux-mêmes. Les yeux sont tantôt peu dislincls et tantôt visibles; alors on en compte quatre. Les antennes sont peu rétractiles. de forme variable, courtes, en nombre incomplet et généralement de deux articles. Les mitoyennes ma n(|uent quelquefois, l'impaire manque presque toujours. La bouche est formée par une trompe pourvue de deux mâchoires. Celle-ci est cylindrique ou claviformc, ouverte seulement à son extrémité, et communément garnie de points saillants et cornés ou de petits tentacules. Les mâchoires sont dures, allongées, déprimées, pointues, dispcjsées pour agir horizontalement, quelc|uefois très-petiles, et le plus souvent nulles. L'estomac des Néréides est oblong et communément fort peu distinct; un léger renflement (|u'on voit enlre le premier et le vingtième ou trentième anneau indi(|ue exlérieurement la place qu'il occupe. Savigny établit trois sections, dans lesquelles il range les divers genres de cette famille.
1" Section : Néréides Ltcoriennes. Des mâchoires; antennes courtes, de deux articles, point d'antenne impaire.
Genres : Ltcoris, Nephthts.
2'= Section : NëréiuesGiycérieni^es. Point de mâchoires; antennes courtes, de deux articles; point d'antenne impaire.
Genres : Aricie, Giycère, Ophélie, HÉsionE, Mt-
RIANE, PaVLLODOCÉ.
5e Section : Néréides Stliieines. Point de mâchoires ; antennes longues, composées de beaucoup d'articles; une antenne impaire.
Genre : SïiLis.
On a VU que la famille des Néréides avait remplacé, dans la méthode de Savigny, le genre Néréide proprement dit, et que les espèces de ce genre se trouvaient dispersées dans autant de sous-genres dislincls; il est
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utile que les personnes qui consulteront cet article dans le but d'y trouver les espèces du genre Néréide, sachent au moins dans quel sous-genre elles doivent particulièrement les chercher. Les Nerei's pulsatoria, Mont., Leach, vtargaiitacea, Leach, pctai/ica, incisa, fimbratia et aphrotlitoides, Gmel.. font partie du genre Lycoris; le Nereis Homberrjii, Ciiv., appartient au genre NeplUliys; le Nereis alha, Mtlll., est une espèce du genre Giycère; les Nereis lavielligera et allanlica. Pallas {Nov. Act. Pelrop.), pourraient être des Phyllodocés : le Nereis proliféra, MUll., semble appartenir au genre Syllis. Les figures qui représentent les Annélides sont si fautives, et les descriptions sont généralement si vagues, qu'il devient très-difficile de pouvoir reconnaître les espèces dont les auteurs ont parlé et que le classement qu'on voudrait en faire dans leur genre respectif est la plupart du temps impossible; on ne peut qu'établir des rapprochements. Savigny, qui mieux que personne pouvait se diriger dans ce dédale, a tenté ce travail, et il a reconnu que certaines espèces avaient de grands rapports avec les genres précédents, tandis que d'autres en différaient essentiellement et pouvaient constituer des genres distincts. Le Nereis versicolor, Mull., parait ne différer des Lycoris, que par une antenne impaire exactement située enlre les deux antennes mitoyennes; elle pourrait constituer dans le genre Lycoris une simple tribu. Le Nereis arviiUaris, BlUll. et Olh. Fabr. , est un nouveau genre pour lequel Savigny propose le nom de Lycastis ; le Nereis stelli/'ero, MUll., est aussi un genre nouveau qu'il nomme Lépidie; les A'e/c(s cuprea et fasciala, Bosc, semblent appartenir aux Eunices. La place que doit occuper le Nereis fronlalis, Bosc, reste indéterminée; le Nereis cœca, Olli. Fabr., constitue, sous le nom d'Aonis, nn genre évidemment nouveau; les Nereis viridis et maculala, MUll., forment le genre Eulalie; le Nereis rosea, Oth. Fabr., constitue le genre Castalie; le Nereis flava, Oth. Fabr. , se distingue génériquement sous le nom d'Étéone, et le Nereis loïKja, Olh. Fabr., peut être considéré comme du même genre; le Nereis bifrons, Oth. Fabr. et MUll., est une Polynice, et le Nereis prisinatica, Oth. Fabr. etMull.une Amytis.
NÉRÉIt'HYLLE. ARMEL. Même chose que Phyllodocé. /'. ce mot.
NEREIS. ARNÉL. r. Nérêidées.
NEREUM. BOT. Synonyme, selon Gesner, de Rosage.
NERFS. Tous les animaux peuvent exécuter des mouvements spontanés plus ou moins variés, et ont la facullé de percevoir les impressions produites par des agents extérieurs. Dans les êtres dont la structure est la plus simple, tels que les Polypes, toutes les parties du corps paraissent être sensibles et contractiles, à peu près au même degré, et l'ablation d'une portion quelconque de l'animal n'entraîne pas la perle de ces facultés dans d'autres parties. Aussi, comme Bory de Saint-Vincent l'a déjà observé, avec raison, ces animaux sont-ils probablement dépourvus de toute trace des systèmes nerveux .et musculaire. Mais à mesure que les animaux se compliquent davantage, on voit la sen-
sibililé et la coniraclililc' se localiser pour ainsi dire (le plus en plus et devenir l'apanage de certains organes ou appareils plus ou moins compli(|ués. Les muscles deviennent les instruments mécaniques des mouvements, et les Nerfs acquièrent à eux seuls la propriété de faire exécuter les contractions; ils deviennent le siège delà sensibilité, ainsi que des facultés instinctives et intellectuelles.
Dans son état de plus grande simplicité, le système nerveux ne paraît consister qu'en un filament blanchâtre, étendu d'un bout du corps à l'autre, immédiatement au-dessous de l'enveloppe dermo-musculaire de l'animal ; on n'y observe ni renflement ni ramificalions. C'est sous cette forme qu'il se présente dans le Spinoncle et dans la Bonellie, animal que Rolando a cru devoir placer dans la classe des Échinodermes non pédicellés, à côté du précédent.
A mesure qu'on s'élève dans l'éclielle des êtres, on voit le système nerveux se compliquer davantage; mais les modifications successives qu'il présente dans les animaux sans vertèbres, ne pourraient être que- difficilement rapportées à une seule et même série. En effet, pour aller des Zoophytes les plus simples vers les animaux vertébrés, la nature semble avoir suivi deux routes différentes, et les variations que l'on rencontre dans ces organes chez les Annélides, les Insectes, les Araclinides et les Crustacés, constituent une série qui n'offre que peu de lacunes; tandis que dans les divers groupes qui forment les animaux rayonnés et les Mollusques , ces mêmes parties , en se conipli(|uant de. plus en plus, présentent des gradations d'un autre ordre. Aussi doit-on examiner successivement le système nerveux dans ces deux séries.
Dans certains Annélides, le système nerveux ne diffère que bien peu de celui des Échinodermes non pédicellés dont il a déjà été parlé. Dans le Nais proboscitlea, Mull., par exemple, la seule différence apparente consiste en ce que le cordon médullaire longitudinal fournit deux filaments transversaux, près de l'extrémité antérieure du corps (Humboldt). Dans le genre Arénicole, ce cordon nerveux présente un degré de développement de plus; car, bien qu'il ne paraisse encore donner naissance à aucune branche latérale distincte, il présente autant de petits renflements (|u'il y a d'anneaux au corps. Cette tendance à former des ganglions est encore plus marquée dans le Lombric terrestre. Chez cet animal, le cordon médullaire longitudinal fournit, au niveau de chaque anneau, des branches transversales qui se rendent aux muscles et aux téguments; enfin à la partie antérieure du corps, il se bifurque pour entourer l'œsophage, et se termine en avant de cet organe par deux petits ganglions accolés l'un à l'autre. Dans la Sangsue, le système nerveux se développe un peu plus. On y remarque une série de vingt-trois ganglions, dont le second, situé en arrière de l'œsophage, est plus gros que les autres et parait bilobé. Enfin, dans l'Aphiodite, on rencontre une nouvelle modification qu'il importe de noter. Au-dessus de la bouche il existe un gros ganglion bilobé, qui fournit des rameaux aux tentacules, etc., et donne naissance
à deux Kerfs exigus qui, en se réunissant derrière l'œsophage, forment un second ganglion bilobé; mais avant de se rencontrer ils fournissent l'un et l'autre une branche qui se porte en avant, longe la partie latérale de l'estomac, et se termine près de l'intestin, en formant un ganglion d'où partent des filaments nombreux. Le ganglion nerveux situé derrière l'œsophage ne présente rien de remarquable; il en est de même du second. Les douze suivants fournissent chacun aux muscles voisins six Nerfs. Enfin, dans le tiers postérieur du corps, le cordon nerveux donne encore naissance à des rameaux latéraux, mais ne présente plus de renflements sensibles.
Les Anatifes, les Balanes, etc., que Latreillc a rapprochés avec raison des animaux articulés, présentent au-dessus de l'œsophage une petite masse médullaire formée de deux paires de ganglions; viennent ensuite deux cordons de communication, qui se réunissent derrière l'œsophage, et forment le long du ventre une série de doubles ganglions d'où naissent les nerfs des appendices. Cette grande analogie entre le système nerveux des Anatifes et celui des animaux articulés a été signalée par Cuvier; mais ce savant n'a pas jugé nécessaire la modification adoptée par Latreille. Ici on voit un cordon médullaire semblable à celui des animaux qui viennent d'être passés en revue, mais il y a un degré de développement de plus; car les ganglions, au lieu d'être uniques, sont doubles dans toute la longueur du corps.
Le système nerveux des Insectes est analogue à celui des Annélides, mais il acquiert un développement plus considérable et devient moins uniforme dans les différents segments du corps. Il serait trop long d'exposer ici toutes les modifications curieuses que cet appareil présente dans les divers ordres et familles de cette grande classe d'animaux, ainsi que dans les mêmes individus, à différentes époques de leur existence; on se bornera donc à dire que dans les Insectes, de même que dans les Annélides, le système nerveux est toujours formé par une série linéaire de ganglions situés à la face inférieure du corps, le long de la ligne médiane. En général ces ganglions sont pairs, et réunis par deux filets de communication. Quelquefois on trouve quatre ou même un plus grand nombre de ces petits centres nerveux dans l'extiémité céphalique de l'animal, au-devant de l'œsophage. Enfin il existe souvent deux Nerfs qui naissent de la partie inférieure des ganglions sus-œsophagiens, se recourbent en arrière et en haut, remontent au-dessus de l'œsophage, se réunissent pour former un ou plusieurs ganglions situés près de la face supérieure de l'animal, et se terminent, soit dans les parois de l'estomac, soit dans les parties voisines. Dans la chenille du Cossus, Lyonnet a même constaté l'existence d'une série de cinq ganglions qu'il nomme frontaux; ils occupent la face supérieure de l'extrémité céphali(|ue,el se terminent postérieurement par un gros nerf (|ui passe dans le vaisseau dorsal, puis longe la face supérieiu'e du canal alimentaire. Une disposition analogue a été observée dans la larve du Scarabœus Nasicoinis, du Lucanus Cervus, dans 1'//^- (Iropliilus piceiis, etc.; et c'est probablement l'ana-
logiie (le ce Nerf récurrent qu'Atidoiiin a rcnconlré au-dessus du canal inteslinal, dans la Cantliaride. Du reste, ceUe partie très- intéressante de l'anatomie des insectes réclame impérieusement de nouvelles recherches.
Dans les Arachnides, le Faucheur des murailles (P/mtatigium Opilio) par exemple, le système nerveux présente moins d'uniformité que dans les Insectes. On trouve une paire de ganglions situés au-devant de l'œsophage, et en arrière de ce conduit une masse médullaire considérable et formée évidemment par l'union de trois rangées de ganglions. Sa parlie antérieure reçoit les filets de communication venant des tubercules pré-œsopliagiens; six nerfs naissent de chacun de ces côtés; enfin elle fournit en arrière trois branches: l'une occupe la ligne médiane et se divise bientôt en deux rameaux qui présentent chacun un ganglion ovoïde; les deux latérales se bifurquent de même; leur rameau interne se comporte comme ceux du Nerf médian, les externes présentent chacun deux ganglions. Quant au système nerveux supérieur des Insectes, on n'en a point jusqu'ici indiqué l'existence dans les Arachnides.
Dans la plupart des Crustacés, le système nerveux n'est guère plus développé que dans les Insectes; mais dans d'autres il se centralise beaucoup plus, en même temps que sa masse relative augmente. Dans les Décapodes Brachiures, il existe au-devant de l'œsophage quatre ganglions soudés ensemble, et donnant naissance à tous les Nerfs destinés aux parties cé|ihaliques de l'animal, ainsi qu'à deux cordons qui se portent en arrière sur les côtés de l'œsophage, et se terminent vers le milieu du thorax; là on trouve une seconde masse médullaire d'un volume considérable et de forme annulaire, qui donne naissance aux nerfs des pattes et de l'abdomen. Jusqu'ici aucun anatomisie n'a parlé d'un cordon nerveux situé au-dessus de l'intestin, comme cela se trouve dans certains insectes; mais peut-être ne l'a-t-on pas cherché.
Telles sont les gradations que l'on remarque dans le développement du système nerveux, considéré successivement dans certains Échinodermes non pédicules, dans les Annélides, dans les Insectes, dans les Arachnides, et dans les Crustacés. On l'a vu d'abord uniforme dans toutes ses parties, puis formé de ganglions et rie filets de communication semblables dans toutes les parties du corps. Bientôt ces ganglions ont fourni des rameaux latéraux; un ou plusieurs d'entre eux ont acquis un degré de développement supérieur aux autres; Edwards a trouvé des centres nerveux destinés plus paiticulièrement à tel ou tel appareil. Enfin, en même temps que le nombre et le volume des diverses parties qui constituent le système nerveux augmentent, elles deviennent moins semblables entre elles, fait qui, ainsi qu'on le verra bientôt, se rattache à une des lois les plus générales de l'organisation. Mais d'abord il faut revenir du point d'où l'on est parti, et examiner la série de modifications que ce système présente dans les autres animaux invertébrés, et principalement dans les Échinodermes pédicellés et les Mollusques.
La présence d'un système nerveux n'a point été constatée dans les Acalèphes libres et dans la plupart des Vers intestinaux; il est même probable qu'ils en sont complètement dépourvus. (F. Psychodiaire. ) Mais chez quelques-uns des animaux de cette dernière classe, l'existence d'un organe nerveux rudimeniaire ne paraît point douteuse, et sa disposition diffère beaucoup de ce qu'on l'a vu jusqu'ici; car au lieu de ne consister qu'en un filament longitudinal unique, comme dans les Bonellies, les Naïdes, etc., etc., on trouve ici deux cordons nerveux situés sur les cotés opposés du corps. Ainsi, dans la Douve à long cou (Fasciola Lucii), deux petits cordons blancs, situés au dedans des deux longs cœcums intestinaux, paraissent constituer l'appareil nerveux; ils naissent à l'extrémité antérieure de l'animal, se portent en arrière en se ramifiant et cessent d'être visibles vers le niveau du suçoir postérieur. Dans l'Ascaride lombricoidc, on a trouvé également deux cordons longitudinaux qui paraissent de nature nerveuse; ils sont étendus d'un bout du corps à l'autre, sur les lignes médianes du ventre et du dos, et forment autour de la Irouche un cercle anastomotique. Dans la moitié antérieure du corps, on n'y remarque que des p»ints granuleux, mais au delà de ce point ces cordons commencent à présenter de petits renflements ganglionnaires. Dans les Holothuries, on n'a trouvé d'autres vestiges du système nerveux, que des filaments blanchâtres, situés autour du commencement du tube intestinal et sur les muscles longitudinaux. Ils ne présentent ni rendement ni ganglion. Dans les Actinies, celte tendance du système nerveux à former un anneau de la périphérie duquel partent tous les Nerfs du corps, est bien plus évidente. En effet, vers la base de ces animaux l'on trouve un cercle blanchâtre formé par des nodules réunis par plusieurs filets cylindriques; mais ces organes sont si minimes qu'ils échappent à l'œil, lorsqu'on n'a point recours à l'usage d'une forte loupe. Le système nerveux des Astéries présente une disposition analogue, mais à un degré de développement bien supérieur. Autour de l'œsophage on observe chez ces animaux un cercle médullaire. Deux nodules grisâtres correspondent à chaque rayon; ils sont réunis par des filets de communication, et donnent naissance chacun à des rameaux qui se distribuent à l'eslomac, aux lobes hépatiques, à la bouche, etc., et à une grosse branche qui se porte jusqu'à l'extrémité du rayon correspondant et fournit un ramuscule à chaque tentacule.
Sous le rapport de la disposition et du degré de développement du système nerveux, les Mollusques diffèrent beaucoup entre eux. Dans les Acéphales testacés, au lieu d'être placé à la partie inférieure de l'animal comme dans l'Actinie, ou autour de l'œsophage, comme dans l'Astérie, le cercle nerveux entoure la masse des viscères, et occupe la base de l'abdomen ([ui constitue le pied de ces animaux. Le nombre de renflements ganglionnaires que cet anneau médullaire présente est en général de quatre; tantôt ces nodules sont accolés de manière à former deux paires; tantôt ils sont plus ou moins écartés l'un de l'autre. Dans les Mactres, par exemple, il existe au-dessus de la bouche, derrière le
muscle aniérieiir <les valves et au-dessus des (enlacules, deux- pellts ganglions accolés l'un à l'aiilre el doonanl naissance chacun à un long cordon nerveux, qui passe sur les parties lalérales de l'eslomac el de l'intestin, traverse toute la base du pied, et va se réunir à son congénère, au-devant du muscle postérieur, où ils se rentlent pour former une seconde paire de petits ganglions. Dans le Solen, le cercle nerveux occupe la même partie de l'animal, mais sa disposition est différente. En avant il est formé par un cordon transversal qui se termine de chaque côté à un ganglion quadrilatère, assez gros, d'où naît un aulre cordon nerveux qui se porte en arrière, et présente, en s'unissant à celui du côté opposé, un renflement dans lequel on dislingue quatre ganglions. Les Nerfs qui se distribuent au manteau, aux tentacules, aux muscles et aux autres organes, proviennent, soit des ganglions antérieurs et postérieurs, soit du cordon qui les unit. Dans d'autres Mollusques bivalves, le système nerveux paraît présenter une disposition un peu différente de celle qui vient d'être indiquée, en ce qu'il existerait, outre l'anneau médullaire el les renQemenls déjà mentionnés, une paire de ganglions situés au-dessus du muscle ré- Iracleur antérieur du pied, et au-dessous du foie. Du reste cette partie de l'analomie est encore peu connue, et les organes décrits par le célèbre Poli, sous le nom de vaisseaux et de réservoirs lymphali(|ues, ne sont évidemment aulre chose que les Nerfs el le ganglion médullaire des Mollusques bivalves.
Dans les Mollusques gastéropodes, tous les Nerfs du corps naissent encore d'un anneau médullaire formé de ganglions et de filets de communication; mais ces nodules sont moins éloignés les uns des autres que dans les Bivalves, et peu à peu leur volume devient beaucoup plus grand relativement à la grosseur de leurs filets de communication. Ainsi, on trouve encore ici qu'à mesure que l'animal se complique davantage, le système nerveux devient de moinsen moins uniforme dans ses différentes parties.
Dans les Colimaçons, l'anneau nerveux entoure la bouche et l'œsophage; il est formé d'un ganglion antérieur (qui paraît résulter de la réunion de deux ganglions), de deux cordons latéraux el d'un ganglion Irès-volumineux , postérieur à l'œsophage; enfin le ganglion antérieur, que la plupart des auteurs nomment cerveau, fournit deux branches qui s'unissent pour former un petit ganglion dont les rameaux suivent la direction de l'œsophage. Outre la disposition qui vient d'être signalée, il importe de noter ici que les Nerfs provenant du ganglion antérieur se rendent aux yeux, à la bouche, etc., tandis que ceux du ganglion postérieur sont destinés presque exclusivement aux organes de la locomotion. Dans les Bivalves, au contraire, la distribution, ainsi que les fonctions des rameaux de chacune des paires de nodules médullaires, diffèrent à peine.
Enfin, dans les Mollusques céphalopodes, le système nerveux acquiert un développement bien plus considérable; mais il forme toujours une sorte de collier autour de l'œsophage. Le ganglion antérieur est arrondi et divisé en deux lobes plus ou moins distincts;
le ganglion postérieur, large et aplati, occupe tout le côté de l'anneau cartilagineux, qui loge cet appareil nerveux. Le ganglion antérieur communi(iue avec une aulre masse médullaire, destinée uniquement à l'organe de la vision. Il donne également naissance à des rameaux destinés au pourtour de la bouche. Le ganglion postérieur et les prolongements qui le joignent à l'antérieur, donnent naissance : 1» à un rameau qui l'unit à un ganglion étoile, situé à la base du pilier supérieur de la bourse ; 2" aux Nerfs des pieds, qui, au nombre de huit de chaque côté, pénètrent dans les appendices, et s'envoient réciproquement des branches anastomotiques, d'où résulte un second anneau médullaire, dont les renflements sont assez sensibles; S» enfin, à un grand Nerf viscéral, qui présente également sur son trajet un renflement ganglionnaire, et à d'autres rameaux qu'il serait trop long d'énumérer. ( ^. Mollusques.)
Ici, en même temps que la masse du système nerveux s'est considérablement accrue, on voit les diverses parties qui le composent, devenir moins semblables entre elles; el cela, non-seulement sous le rapport de leurs dispositions anatomiqiies, mais aussi relativement aux fonctions qu'elles sont appelées à exercer. L'exposé des modifications successives du système nerveux dans les animaux articulés, avait déjà fait apercevoir cette tendance, el si l'on pouvait poursuivre cet examen dans la série des animaux vertébrés (dont le système nerveux a déjà été décrit à l'article Cérébro- Spinal), on verrait que plus l'animal est élevé dans l'échelle des êlres, plus les parties qui le composent deviennent dissemblables, et plusses diverses fonctions se localisent. En effet, sous ce rapport, on voit que d'abord toutes les parties du corp.s des animaux ont une structure homogène el jouissent de la sensibilité ainsi que du pouvoir de se contracter, el que la perle des unes n'entraîne pas l'anéantissement de ces facultés dans d'autres. Bientôt après, on voit la sensibilité el le pouvoir de déterminer les mouvements, se localiser et devenir l'apanage des Nerfs. Lorsque ce système ne consiste qu'en un cordon étendu d'un bout du corps ù l'autre, et uniforme dans chacune de ses parties, les fonctions qu'il est appelé à exercer n'ont pas leur siège dans une de ses portions plutôt que dans une autre; aussi, lorsqu'on le divise en deux, voit-on alors chaque fragment agir à la manière du tout. A un degré plus avancé, une porlion quelconque de cet organe acquiert un développement plus considérable que le reste, et son existence devient nécessaire à l'intégrité des fonctions auxquelles l'appareil en entier préside. Chez des animaux plus parfaits encore, la sensibilité générale est modifiée dans certains organes, et une porlion de l'appareil nerveux est destinée spécialement à percevoir l'impression de telles ou telles natures. On voit ensuite les diverses fonctions du système nerveux se localiser encore davantage; la sensrbilité générale siège plus particulièrement dans un ordre de fibres médullaires; le pouvoir de produire les contractions musculaires dans d'autres; la faculté d'exciter l'action de ces diverses parties appartient exclusivement à certaines parties de l'appareil nerveux, celle de coor-
donner eus mouvenienU à d'autres j enlin, (utiles les parties concourent d'une manière différente à la production des plitnomènes dont l'ensemble était d'abord produit dans chacune d'elles. Ce que l'on vient de voir pour le système nerveux, a également lieu dans toutes les autres parties de l'économie animale. C'est d'abord le même organe qui sent, qui se meut, qui respire, qui absorbe du dehors les substances alimentaires, et qui assure la conservation de l'espèce; mais peu à peu ces diverses fonctions ont chacune des instruments qui leur sont propres, et les divers actes dont elles se composent, s'exécutent dans un organe distinct. La nature, toujours économe dans les moyens qu'elle emploie pour arriver à un but quelconque, a donc suivi dans le perfectionnement des êtres le principe si bien développé par les économistes modernes, et c'est dans ses oeuvres aussi bien que dans les productions de l'art, c|ue l'on voit les avantages immenses qui résultent de la division du travail.
(Pour l'exposé analomique du système nerveux des animaux vertébrés, /'. Cérébho-Spinal; pour la structure des Nerfs, y. Tissus.)
NÉRIE. Nerius. IKS. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, institué par Fabricius avec les caractères suivants : antennes insérées sur un tubercule frontal très glabre, composées de trois articles dont le premier très -court, le deuxième du double plus long, avec une dent apicale externe, le troisième allongé, ovale, comprimé, avec une soie apicale et simple; tète allongée, exserte, déprimée; palpes linéaires; trois ocelles; corps linéaire; pieds très-longs; toutes les cuisses épineuses en dessous; ailes couchées. Ce genre se rapproche des Tétanocères et surtout des Calobates. Toutes les espèces connues jusqu'à ce jour, dont le nombre, selon Wiedemann, se monte à huit, sont exotiques.
Nérie filifère. Nerius pili/er, Fab. Elle est d'un brun noirâtre, avec une large bande couleur de plomb sur le corselet; un trait blanc sur le front; yeux grands, globuleux, testacés et bordés. Taille, trois lignes et demie. De l'archipel des Indes.
NÉRIETTE. BOT. Synonyme vulgaire d'Épilobe. r. ce mot.
NÉRINE. Nerine. bot. Genre de la famille des Amaryllidées, Hexandrie Monogynie, Lin., Au au démembrement qu'a fait Herbert du genre Amaryllis. Les motifs de la séparation reposent principalement sur la modification particulière que présentent les filaments staminaux à leur base, où ils sont soudés entre eux, et forment conséquemment une sorte de nectaire. Ce caractère n'est point d'une très grande portée, mais les Amaryllidées menacent d'une série si étendue et d'espèces et de variétés, que l'on se rattache à tous les moyens d'en rendre l'étude moins difiicultueuse. Comme la plupart des plantes de cette grande et belle famille, les Nérines ont pour patrie la pointe australe de l'Afrique, et les six espèces admises jusqu'à ce jour dans les serres tempérées, y sont soumises au mode de culture qui parait convenir le mieux aux Amaryllis en général. Lorsqu'on veut en hâter la Uoraisou, on plonge les pots qui contiennent les bulbes, plantés en
terreau de bruyère, dans la couche de tannée, et l'on jouit alors, à des époques graduées, des jolies Heurs des Nérines. Ces plantes se multiplient soit par les cayeux que donnent les vieux bulbes, soit par les graines que l'on peut récolter en parfaite maturité. Les Nérines, en général, se font remarquer d'entre les autres Amaryllidées, par un port élégant et par l'ondulation de leurs pétales.
Kérine brillante. Nerine corusca, Sweet; ^maryllis hiimilis, Curt., Bot. Mag., 1089. Son bulbe est de la grosseur d'un œuf, recouvert de tuniques d'un brun foncé; il s'en élève une hampe cylindrique, haule d'un pied environ, épaisse d'une à deux lignes, entourée à sa base de quatre à cinq feuilles linéaires, glabres et d'un vert agréable. La hampe se termine par une ombelle composée d'une douzaine de Heurs d'un rouge-orangé très-vif, portées chacune sur un pédicelle cylindrique, aussi long que la corolle et garni d'une bractée très-étroite et aciculaire; celle ombelle est munie à sa base, d'une spalhe diphylle, membraneuse, rougeàtre, qui enveloppait l'ombelle avant son épanouissement. Les six divisions du périanthe, formant la corolle, sont longues de près de deux pouces, larges de quatre lignes, pointues, roulées en dehors et largement ondulées sur leurs bords. Les étamines, au nombre de six, ont leurs filaments redressés, un peu idus longs que la corolle, de la même couleur qu'elle, insérés à la base et devant chaque division; elles portent des anthères ovales, vacillantes et d'un jaune verdàtre. L'ovaire est inférieur, arrondi, un peu triangulaire, surmonté d'un style cylindrique, plus long que les étamines, de la même couleur, terminé par un stigmate à trois lobes élargis et jaunâtres. Le fruit est une cajisule à trois loges et à trois valves, qui renferme plusieurs giaines.
Nériise gracieuse. Nerine venusia, Herb. La hampe a huit pouces; elle est cylindrique, creuse, terminée par une spathe bifide, membraneuse, rosaire, rayée de rouge ponceau, enveloppant quatre à cinq belles fleurs pédicellées, d'un rouge écarlale; les divisions du périanthe sont un peu plus courtes et plus larges que dans les espèces précédentes, mais toujours profondément découpées, roulées en dehors et ondulées latéralement.
Nerine Grénésienke. Nerine Sarniensis , Herb.; Amaryllis Sarniensis , Lin., Willd.; Lilium Sarniense, Dugl., Mon., t. 1, 2; Narcissus Japonicus, rulilo flore, Corn., CanaU. 157, t. 158. 11 y a près de deux siècles que cette plante est cultivée en Europe; elle arriva primitivement du Japon, puis fut apportée du Cap. Un événement assez singulier lui valut son nom spécifique ; il y a environ cent cinquante ans qu'un vaisseau revenant du Japon, avec une certaine quantité de bulbes de cette plante, fut jelé sur les rives de l'ile de Guernesey, et y échoua; les oignons lancés par les vagues , furent bientôt recouverts de sable et commencèrent à pousser; les Heurs survinrent, puis la plante se propagea de manière à devenir pour les habitants, une branche de commerce qu'ils étendirent par une culture artificielle. De toute part on s'approvisionna des bulbes croissant
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en iilfiii air à Giiernesey, el le nom leur en est resié. Ces bulbes sont de médiocre grosseur, recouverts d'une tunique membraneuse et brune; cbacun d'eux produit une hampe un peu comprimée, de dix à douze pouces de liauteur, terminée par une oml)elle de Heurs élégantes, portées sur de longs pédicelles pourvus d'une l)ractée linéaire, membraneuse et d'un fauve pourpré; la spathequi enveloppe l'ombelle, est de même consistance que les bractées. I,e périanthe est d'un rose foncé, éclatant, profondément partagé en six découpures allongées, longues de dix-huit lignes, larges de quatre, roulées en dehors et faiblement ondulées. Après la floraison naissent deux ou trois feuilles linéaires, glabres, d'un vert gai, presque obtuses, longues de cinq à six pouces, larges de six à sept lignes.
NÉRiNE ONDULÉE. Nertne unditlata, Herb.; Amaryllis vndulata, Lin., L'hérit. Son bulbe est gros comme une noix; il donne naissance à une touffe de quatre à cinq feuilles étroites, linéaires, canaliculées, presque obtuses, d'un vert peu brillant, longues de dix à douze pouces et larges de six lignes; à côté des feuilles s'élève la hampe qui est cylindrique et un peu plus longue qu'elles; l'ombelle qui la termine se compose de douze à quinze fleurs sortant d'une spathe rose et bifide; les pédicelles sont assez longs, munis de bractées filiformes, aplaties et ondulées; ils portent chacun une fleur dont le périanthe est profondément divisé en six segments ou lobes étroits, longs de dix lignes, grêles, élégants, réfléchis vers le sommet qui se termine en pointe, fortement ondulés sur les bords et d'un rose violàtre, plus pâle à la face postérieure qu'à la supérieure.
NÉRINÉE. Neiinea. moi.l. Des Coquilles pétrifiées, liirriculées, élancées, probablement canaliculécs à la base, présentant de très-grands plis sur la columelle et sur les diiïérentcs faces internes des tours de spire, ont servi à Defrance pour l'établissement du genre Nérinée. Le Calcaire oolitique J)lanc des environs de Lizieux, de Bailly près d'Auxerre, et des environs de Nevers , a d'abord jirésenté les Coquilles singulières dont il est question. Depuis on en a découvert de plus grandes espèces dans le même terrain, aux environs de SaintMihiel, et aux environs de Nancy. Si l'on vient à scier en deux de ces Coquilles, on les trouve perforées dans l'axe, et on aperçoit avec facilité la disposition particulière des plis, qui en s'étendant, en se contournant quelquefois dans la cavité intérieure de la spire, ont laissé peu de place pour la partie postérieure de l'animal; aussi, d'après cette disposition, les moules intérieurs des Nérinées ressemblent en quelque sorte à des rubans gauffrés dans leur longueur. Les caractères de ce genre, qui doit prendre place près des Cérithes, peuvent être exprimés ainsi: coquilles turriculées, allongées, à tours nombreux; axe perforé; columelle foit grosse, présentant trois plis dont le premier et le dernier sont les plus grands, celui du milieu n'existant pas toujours; un ou deux sur le côté droit de chaque tour. 11 existe donc dans la coquille au moins trois plis, et pas plus de cinq dans les espèces où ils se voient tous. Ils sont souvent diversement contournés, quelquefois très-flexueux; ils pré-
sentent une, deux, et quelquefois trois gouttières séparées par des carènes aigués; d'autres fois ils sont simples, seulement plus ou moins inclinés sur le plan où ils reposent; chaque espèce présente au reste dans ces parties des caractères exirêmement tranchés, qui ne permettent dans aucun cas de les confondre; ainsi la forme ou les accidents extérieurs venant à manquer pour la détermination de l'espèce, on pourra avoir une entière confiance dans la forme des plis.
Nérinée de la Medse. Nerina Mosœ, Desh. Elle est pyramidale, plus large à la hase que toutes les autres espèces. Les tours de spire, au nombre de dix ou onze, sont creusés en gouttière transversalement; la suture est placée sur l'endroit le plus saillant de chaque tour; des stries grossières, obliques, indiquent les accroissements. Dans quelques individus, les tours de spire audessous de la suture sont couronnés de tubercules irréguliers et obsolètes; il y a cinq plis à l'intérieur, trois sur la columelle, deux sur le côté droit ; des trois de la columelle, c'est le médian qui est le plus petit; le premier du côté droit est petit, il est opposé au premier, columellaire ; le second est beaucoup plus grand; il est vis-à-vis le pli moyen de la columelle, qui est le plus petit de ce côté.
NÉRION. Neiium. bot. Ce genre, de la famille des Apocynées et de la Pentandrie Monogynie, L., fut établi par Tourncfort sur un arbrisseau qui fait depuis un temps immémorial l'ornement des jardins, où il est connu sous le nom vulgaire de Laurier Rose. Ce genre fut adopté par Linné et par tous les botanistes modernes, qui l'augmentèrent de plusieurs espèces, mais dont il fallut le débarrasser lorsqu'on étudia avec plus de soin les plantes qui composent la famille des Apocynées. Ainsi le Neriuin caudatum de Lamarck, (|ue Linné plaçait parmi les Echites , fut transféré par De Candolle (Ann. du Muséum d'Hist. nal., i, p. 411) dans son nouveau genre Slrophantus. C'est aussi à ce dernier genre que Rœmer et Schultes ont rapporté le A'erium scandens de Loureiro. R. Brown {Piodrom. Nov.-HoUand., p. 467) établit un genre ll'riyhtia sur les Neriiiin anlidxssentericun et Zeylaiiicum de Linné, auxquelles espèces il en adjoignit une autre de la Nouvelle-Hollande, ainsi que le Neriuin tinctoriuiii de certains auteurs. Ce genre If'riyhtia comprend ainsi une partie des espèces linnéennes de Neriiim, et correspond au genre Neiium tout entier de Geertner. Le Neiium coionan'um de Jacquin, espèce identique avec le Nerium divaricalum de Linné, a été transporté par R. Brown parmi les Titbeinœmonlana. Les caractères essentiels du genre réformé sont : calice petit, persistant, divisé profondément en cinq segments aigus; de petites dents situées à la base du calice et en dehors de la corolle qui est hypocratériforme; son orifice est orné d'une couronne de folioles lacéréesmultilides, et son limbe est à cinq divisions larges, obliques et obtuses ; étamines au nombre de cinq, dont les filets sont insérés sur le tube, et dont les anthères sont sagittées, terminées par de longs appendices qui adhèrent entre eux au-dessus du stigmate; style filiforme, dilaté au sommet, terminé par un stigmate obtus; follicules au nombre de deux, longs, cylindri-
ques, acuminés, uiiivalves, iiniloculaires, s'ouvranl lonBiliiilinaleinent d'un côlé, et contenant plusieurs graines imbriquées et couronnées d'une aigrelte. Les espèces sont peu nombreuses, et se ressemblent tellement, qu'on serait tenté de les réunir en une seule et de les regarder comme des variétés plus ou moins tranchées d'un type qui serait le Neiiutn Oleander de Linné; elles croissent dans les climats chauds de l'ancien continent.
NÉRiOfi coMMtiit. Nerium Oleander, L., vulgairement Laurose ou Laurier-Uose. Tout le monde connaît ce charmant arbrisseau dont la culture est maintenant répandue dans l'Europe entière. Il croît naturellement sur toutes les côtes de la Méditerranée, et il s'étend jusque dans l'Jnde orientale. Il est toujours vert, trèsrameux. et s'élève à la hauteur de deux à trois mètres. Ses feuilles sont linéaires-lancéolées, aiguës, entières, glabres, coriaces, ternées, d'un vert foncé, avec une nervure blanche et proéminente en dessous. De belles fleurs roses ou purpurines, quelquefois blanches, sont disposées au sommet des rameaux en cimes ombellées. Elles s'épanouissent, sous le climat de Paris, dans les mois de juillet et d'août.
Nériopi odorai^t. Nerium odoratum, Lamk., Encycl. Méthod. Cette espèce se distingue de la précédente, avec laquelle Linné la confondait sous le titre de variété, par ses fleurs légèrement odorantes, pourvues d'appendices coroniformes , filamenteux et non pas simplement lacérés; par ses anthères surmontées de filets très -barbus et comme plumeux. On en cultive dans les jardins une variété très-élégante. Elle donne pendant tout l'été de gros bouquets de Heurs doubles d'une couleur vive et quelquefois panachée, qui exhalent une odeur suave. Ces fleurs doubles présentent deux limbes à la corolle, partagés l'un et l'aulre en cinq découpures élargies et obtuses à leur sommet. En cet état, le Laurier-Rose odorant est une des plus belles plantes d'ornement. Les rameaux sont tellement chargés de fleurs, qu'ils plient sous le poids et se penchent avec grâce de tous les côtés. Cet arbusle croit spontanément sur les rives des fleuves et sur les bords de la mer, dans les Indes orientales.
NÉRIPTÈRE. Neripleron. holi. Genre proposé par Lesson, dans la Zoologie du Voyage de la Coquille, p. 385, pour certaines Kérilines que l'on ne peut laisser réunies, et dont les distinctions néanmoins ne peuvent être rendues parfaitement sensibles par des phrases. Lesson décrit deux espèces de Nériptères dont l'une, celle de Maurice, Neiipteion Maun'ciœ, est irrégulièrement ovalaire: sa surface dorsale est convexe, l'inférieure est plane; sa spire, à peine marquée, fait un l)elit crochet postérieur. Son test est lisse, vert, couvert de petites guillochures noires, très-fines, très-serrées, imitant des stries circulaires; la bouche est petite, débordée par la lèvre externe, qui est simple, ohovale, dépassant la columelle, et se dilatant en aile mince sur son bord postérieur. La columelle est oblique, enfoncée, lisse, munie à son bord, qui est coupant, de deux dénis garnies dans leur intervalle de fines dentelures. Le dedans de la bouche, le rebord et la columelle sont d'un blanc bleuâtre. Taille, sept lignes de diamètre
transversal sur deux et demie de hauteur. Elle vit dans les rivières de l'île Maurice. La seconde espèce a été nommée Nériptère d'0-Taïti; Neripleron Tailensis , Lesson.
NÉRITACÉES. Nerilaceœ. holi. Famille instituée par Lamarck, et qu'il a composée des genres Natice, Nérite, Néritine et Navicelle. Parmi ces genres, celui des Néritines seul doit être supprimé, et rentrer parmi les Nériles.
NÉRITE. /VeriVo.MOLL. Genre de la famille des Néritacées, caractérisé de la manière suivante : animal globuleux; pied circulaire, épais, sans sillon en avant, ni lobe pour l'opercule en arrière, avec un muscle columcllaire, bipartite; tentacules coniques; yeux subpédonculés à leur côté externe; bouche sans dent labiale, mais avec une langue denticulée, prolongée dans la cavité viscérale; une seule et uni(|ue grande branchie peclinîforme; l'organe excitateur mâle est auriforme au côlé droit, en avant du tentacule de ce côté. Coquille épaisse, semi-globuleuse, à spire peu ou point saillante, non ombiliquée; ouverture semi-lunaire; le bord droit est souvent dénié à l'intérieur; le gauche est tranchant, oblique, sepliforme, denté ou non denté. Impression musculaire double, en fer ù cheval incomplet. 0|]erculc calcaire, subspiral; le sommet est tout à fait marginal à son extrémité gauche; il y a une ou deux apophyses d'adhérence musculaire à son bord postérieur.
Les espèces de Nérites, soit marines, soit lacustres, sont nombreuses; on en rencontre dans les eaux douces de presque tous les pays; mais les plus grosses espèces, et celles qui sont ornées des plus vives couleurs, appartiennent aux régions chaudes du globe : dans le Nord ou dans la zone tempérée on les trouve avec les Planorbes, les Limnées et les Mulettes, surtout dans les eaux courantes; au Midi, c'est avec les Mélanopsides, les Mélanies ou les Navicelles qu'elles peuplent en abondance les rivières et les ruisseaux.
•f Coquilles marines; des dénis au bord droit et au bord gauche (genre Nérite).
A. Callosité coUimellaire lisse.
Nérite polie. Nerila polita, Lin. Coquille des plus communes et des plus variables dans ses couleurs; elle vient des mers de l'Inde; elle est épaisse, solide, polie, ayant le pli sur le bord gauche, et deux petites dents; on voit sur le bord droit des stries peu saillantes; la callosité columellaire est entièrement lisse et convexe; l'opercule est lisse dans le centre; son bord droit est élégamment strié.
B. Callosité columellaire chagrinée ou plissée.
Nérite Grive. Nerila exuvia, Lin. Parmi les espèces de ce genre, c'est celle qui prend le plus grand volume; elle est épaisse, blanche, marbrée détaches noires; la surface extérieure est couverte de côtes transversales ; une petite alternant avec une grosse; ces côtes sont remarquables en ce qu'elles sont aiguës au sommet et non arrondies comme dans d'autres espèces; elles sont coupées longitudinalement par des stries assez régulières, quoiqu'un peu grossières; le bord gauche ou columellaire n'a que deux dents assez petites; la callosité columellaire est concave, tachetée d'ini jaune aurore dans la partie gauche; elle est par-
semée d'un grand nombre de granulations inégales qui la rendent chagrinée.
tt Coquilles fluvialiles; point de dent au bord droit (genre Néritine, Lanik.).
A. Espèces lisses.
Nérite PULiiGÈRE. Nerila pulligera, Lin., Encycl., pi. 435, fig. 1, a, b, fig. 2, a, b. Cette Coquille se trouve dans les rivières de l'Inde et des Moluques; c'est une des plus grandes espèces du genre; elle est ovale, légèrement striée; sa couleur est d'un fauve noirâtre en dehors; elle est souvent couverte de pustules saillantes, qui sont des œufs desséchés. La lèvre est dilatée, mince, tranchante en son bord, près de ce bord elle est teinte en fauve ; mais à l'intérieur toute sa co(|uille est blanche; le bord gauche est dentelé; l'opercule est lisse, très- mince, tranchant et subcorné au bord externe, d'un blanc fauve, avec des rayons violets, plus ou moins nombreu.x; la face interne a deu.x apophyses d'iiiserlion musculaire : l'une courte faisant saillie au sommet, l'autre plus longue et plus grêle, dépassant notablement le bord interne.
B. Espèces épineuses.
Nérite longue-épine. Nerila Corona, Linné. Celte Coquille est fort reniar(|uable par les longues épines qui la couronnent; elle est globuleuse, oblongue, striée, fort noire, surtout lorsqu'elle est adulte ; le dernier tour est couronné postérieurement d'un rang de longues épines complètement lubuleuses; souvent le sommet est rongé; l'ouverture est entièrement blanche; son bord droit est très-mince et tranchant; le bord gauche ou columellaire est légèrement dentelé.
NÉRITELLE. holl. Espèce du genre Hélicine. K. ce mot.
NÉRITINE. Nerilina. «lOiL. Ce genre a été proposé par Lamarck pour séparer les Nérites marines des fluviatiles; la ressemblance entière qui existe entre les animaux de ces deux genres a porté la plujjarl des conchyliologues à les réunir et à en faire seulement une sous-division des Nérites. f^. ce mot.
NÉRITITES. MOLi. On a quelquefois donné ce nom aux Nérites fossiles.
NEUITOSTOM A. jioLi. Ce genre de Klein, établi pour la Limnée auriculaire,(A'oii. Metk. Ostrac, p. 53), n'a pu être adopté puisqu'il sépare, d'après la forme seulement, une espèce de Limnée de ses congénères.
NERIUM. BOT. f^. Nêriow. On a quelquefois appelé Neriuin des Alpes, le lihododendrtini hiisutum, h.
1^. ROSAGE.
NÉRO. POIS. y. AiVFOS.
NÉROCILE. Nerociia. crcst. Genre de l'ordre des Isopodes, établi par Leach, et que Latreille n'adopte pas. Suivant le premier auleur, ses caractères sont : extrémité du dernier segment de l'abdomen pointue ou arrondie; lames des appendices ventraux foliacées, inégales, les extérieures étant les plus grandes; cotés des segments du corps et de l'abdomen terminés en pointe; ceux du dernier graduellement dilatés depuis sa base jusiiu'à son milieu, arrondis ensuite. Ce genre ne renferme iiu'une espèce :
Nérocii.e de Blainville. Nerociia Blainvilliana , Leach; Cfmothoa falcata, Fabr., Eut. Sysl., tl, 504.
La lame extérieure des appendices du ventre est pointue.
NÉROLI. BOT. On donne, dans la parfumerie, ce nom à l'huile essentielle de l'écorce d'orange.
NÉROPHIS. POIS. Raffinesque, dans son Indice d'Ichlh. Sic. , forme , sous ce nom et aux dépens des Syngnathes, m\ genre pour les espèces qui n'ont d'autre nageoire que la dorsale. Il n'y comprend que l'Ophidion, L., qu'il appelle Nerophin villala , et une autre espèce qu'il appelle maciilala. Les Slignathus paracirus el /'ascialus de Risso pourraient aussi être placés parmi les Néropbis.
NERPRUN, liltamniis. noT. Genre qui a donné son nom à la famille des Rhamnées et qui appartient à la Penlandrie Digynie, L. 11 se compose d'un très-grand nombre d'espèces indigènes et exotiques. Ce sont des arbrisseaux épineux ou dépourvus d'épines, à feuilles opposées, quelquefois persistantes, entières ou dentées, munies de deux stipules à leur base. Les fleurs hermaphiodilcs ou unisexuées sont axillaires, disposées en épi ou en fascicule, rarement solitaires. Leur calice est lubuleux ou turbiné; leur limbe à quatre ou cinq lobes aigus. La corolle, qui manque dans quelques espèces, se compose de quatre à cinq pétales, souvent très petits, entiers ou bilobés. Les étamines, en même nombre que les pétales, leur sont opposées. Elles s'insèrent au bord libre d'un disque périgyne, qui tapisse toute la face interne du tube calicinal et se resserre quelquefois à son bord libre, qui est saillant et lobé. Les filets sont généralement très-courts; les anthères ovoïdes, introrscs, à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, globuleux, à trois ou quatre loges contenant chacune un seul ovule dressé. Les styles sont au nombre de trois à quatre, le plus généralement soudés entre eux dans presque toute leur longueur, et terminés chacun à leur sommet par un stigmate simple. Le fruit est pisiforme, charnu, quelquefois accompagné à sa base par le calice persistant; il contient de deux à quatre nucules cartilagineuses, planes du côté interne où elles offrent en général un sillon longitudinal, qui va se terminer à un petit enfoncement circulaire. La graine renfermée dans ce nucule est plane ou roulée, composée, outre son stigmate propre, d'un endosperme charnu, contenant un embryon dressé, ayant la radicule très-courte et conique, les cotylédons très-larges, très-obtus, tantôt plans, tantôt convolutés.
Ce genre ainsi caractérisé renferme les trois sections formées par Tournefort, sous les noms de Rhamnus, A^Alaternus et de Frangiila. On doit aussi y réunir le genre proposé par Adolphe Brongniart (Mém. sur la fam. des Rhamnées), sous le nom de Sagerelia. En effet ce genre, d'après le caractère donné par l'auteur, ne diffère des vrais Nerpruns, aux dépens desquels il avait été établi, ([ue par la forme du disque qui, dans le Sageretia, est plus développé dans sa partie supérieure où il presse l'ovaire; mais ce caractère parait trop peu important pour légitimer la séparation de ce genre.
t Rameaux munis d'épines.
Nerprun cathartiqce. Rhamnus catharlicus , L.
Cet aibrisseau, connu sous les noms de Noirprun ou lie Boiirguepine, est commun en Europe; il est ilioïque et peut s'élever à une hauteur de dix ou douze pieds. Ses rameaux, souvent terminés en pointe épineuse, portent des feuilles opposées, péliolées, ovales, aiguës, presque cordlformes, dentées, glabres et d'un vert clair. Les fleurs sont dioiques, petites, verdâtres, pédicellées et réunies à l'aisselle des feuilles; leur calice, turbiné à sa base, est partagé à son limbe en quatre lanières lancéolées, aiguës et étalées. Les quatre pétales sont dressés, linéaires, Irès-pelits; les fleurs femelles ont l'ovaire globuleux, un peu déprimé, surmonté de quatre styles soudés, excepté à leur sommet; le fruit est pisiforme.globuleux,contenanl ordinairement trois nucules à graine convolutée. La pulpe verdàtre qui enveloppe les nucules de cet arbrisseau a une saveur amére, assez désagréable et une odeur nauséabonde. C'est un médicament purgatif fort énergique. Le suc exprimé des fruits récents du Nerprun cathartique, quand il a été réduit et épaissi par la chaleur, et uni à l'alun, forme une matière colorante, verte, employée dans la peinture dite lavis, sous le nom de Vert de vessie. Nerprdiv des Teiivtcriers. Rhamnus iiifectorius, L. C'est un petit arbuste de deux à trois pieds d'élévation, ayant ses rameaux roides, épineux et étalés; ses feuilles sont très-petites, ovales, obtuses ou quebiuefois aiguës, courtemenl pétiolées et dentées. Ses Heurs sont très-petites, verdâtres et dioïques, pédonculées et axillaires ; le calice, tiibuleux à sa base, se termine par un limbe étalé, à quatre segments lancéolés; les pétales sont très-petits et légèrement échancrés ; les fruits sont très-petits, pisiformes, verdâtres. Cette espèce est commune dans les lieux incultes des provinces méiidionales de la Frajice ; ses fruits cueillis avant leur maturité sont connus sous le nom de Graines d'Avignon, et sont employés dans la teinture en jaune. Leur décoction, mêlée avec du blanc de céruse, forme une couleur jaune-verdàtre qu'on nomme stil-de-grain.
•ft Rameaux non épineux.
Nerprun Alaterise. Rhamnus Jlalernus, h. L'Alalerne est un arbrisseau qui croit spontanément dans le midi de la France, l'Italie et l'Orient, où il peut acquérir une hauteur de quinze à vingt pieds; ses feuilles sont ovales, aiguës, coriaces, persistantes, luisantes et dentées en scie; ses fleurs, d'un jaune verdàtre, sont petites, hermaphrodites et disposées en petites grappes, yuelquefois cependant elles sont unisexuées et dioïques; les fruits sont très-petits, globuleux, luisants et rougeâtres. Cet arbuste est abondamment cultivé dans les jardins. On le place généralement en palissade le long des murs qu'il dérobe aux yeux par son feuillage toujours vert. On le multiplie de marcottes ou de graines; il présente plusieurs variétés qui sont caractérisées par les figures différentes de ses feuilles, tantôt plus larges et tantôt plus étroites.
Nerprum Bourgène. Rhamnus Frangula, L. Cet arbrisseau, fort commun dans les bois très-humides, forme une toufîe de douze à quinze pieds d'élévation ; ses branches et ses rameaux sont élancés et dressés; ses feuilles sont ovales, luisantes, dentées en scie et persistantes; les fleurs, petites, vertes et hermaphrodites,
forment de petits faisceaux axillaires. Leur calice est turbiné, à cinq divisions étroites et dressées; les pétales, très-courts et en forme de cuiller, embrassent les élamlnes. Les fruits, rouges et globuleux, contiennent en général trois nucules cartilagineux. Cetlfe espèce jouit des mêmes propriétés (|ue le Nerprun cithartique; ses fruils et son écorce moyenne sont très-|)tirgatifs; la chair de leur péricarpe peut servir à préparer une matière colorante verle. analogue au vert de vessie; son bois est blanc et très-léger; il est du nombre de ceux dont on se sert pour la fabrication de la poudre à canon.
On cultive encore dans les jardins plusieurs autres espèces, telles que \m Rhamnus hxbridus,balearicus, latifolius, theezans, etc. Ce dernier est originaire de la Chine; ses feuilles sont employées en infusion dans l'eau bouillante comme celles du thé.
NERTE. BOT. L'un des noms vulgaires du Myrte commun.
NERTÈRE. Neiieia. bot. Sous ce nom changé par plusieurs auteurs en celui de Nerleria, Banks et Schreber ont établi un genre de la famille des Rubiacées, et de la Pentandrie Monogynie, L. 11 est ainsi caractérisé: calice très-petit, presque entier ou à quatre petites dents; corolle infundibuliforme, quadiifide; (|uatre étamines saillantes; ovaire infère, surmonté d'un style profondément divisé en deux ou quatre branches; drupe bacciforme. sphérique, à deux ou quatre noyaux coriaces et monospermes. Le nom de Gomozia, donné à ce genre par Linné fils, n'a pas été adopté, paice que d'un côté c'était une erreur d'orthographe de Goiiiezia que lui avait imposé Mutis, et d'un autre côté parce que les caractères en étaient inexacts. Jussieu indique encore comme congénère du Neiteia, V E rythroda num de Du Petit-Tliouars (Flore de Tristan d'Acugna, p. 41). Les Nertères sont des plantes herbacées, couchées, quelquefois radicantes, garnies de très-petites feuilles opposées. Les Heurs sont terminales, solitaires, accompagnées à la base de deux bractées. Le type du genre est le Nerteia depressa de Smith et deGserlner, Nertera repens,Rmz et Pa\on, ou Gotnoziagianadensis, L., qui croît dans l'Amérique méridionale. Kunlli en a décrit une nouvelle espèce sous le nom de Nertera tetrasperma, qui forme le passage entre le genre Nertera et le genre Mittchella.
NERTÉRIE. Nerleria. bot. Pour Nertère. A^.ce mot. NERTHOPE. Nerlhops. ins. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi par Schoonherr, qui le caractérise ainsi : antennes trèscourtes, épaisses et faiblement coudées, les sept premiers articles grenus, aplatis et graduellement plus larges de la base jusqu'à la massue, qui est formée des cinq derniers, ovale et acuminée; trompe de la longueur de la tête, épaisse, cylindrique, faiblement arquée, marquée d'une fossette longitudinale et courbée; yeux latéraux, très-grands, arrondis, presque réunis et proéminents; corselet transverse, faiblement bisinué à sa base, élargi et arrondi sur les côtés, se rétrécissant brusquement vers l'extrémité, tronqué antérieurement et médiocrement convexe; écusson assez grand et triangulaire; élylres oblongues, presque carrées, arrondies
chacune à leur base, avec les épaules obluséinent anguleuses, l'exlrémité arrondie, recouvrant cnllÈrement l'anus. Le Lixus giillatiis, Oliv., est le type de ce genre qui admet encore une autre espèce. Nerlhops calcaratus; la première est du Cap, la seconde du Brésil.
NERVATION. Neivatio. bot. On donne ce nom à l'ensemble des nervures qui traversent le limbe de la feuille et des ramiticalions formées par les vaisseaux qui le parcourent.
NERVE. Nervosus. bot. Organe muni de nervures.
NERVILIE. Nervilia. bot. Genre de la famille des Orcbidées, dont Gaudicliaud (Botanique du Voyage de rUranie) attribue la création à Commerson. Il lui donne pour caractères : périanthe composé de cinq folioles presque égales, lancéolées, étalées ; labelle un peu plus court, large, trilobé, concave, privé d'éperon et libre; gynostème très-court et nu ; anthère terminale, à deux loges et décidue; masses polliniques recouvertes d'une poussière farinacée. Les Nervilies sont des plantes herbacées, à racines subéreuses, ordinairement bulbeuses, à lige scapiforme, vaginée et raultiflore au sommet.
Nervilie d'Araco. JServiliaAragoaiia, Gaud. (Bot. du Voy. de l'Uran., pi. 33.) Sa racine est bulbeuse; ses feuilles sont corda to-rénifornies et membraneuses ; ses fleurs sont pédicellées , réunies en bouquet terminal, d'un rouge de rose pâle, accompagnées d'une bractée. On trouve cette plante dans les lieux incultes des îles Mariannes.
Nerviiie ov\iE. Nervilia ovata. Les tiges racidifères de celte espèce sont articulées et feuillées, fibreuses, mais contournées en spire et figurant assez bien le bulbe déroulé de l'espèce précédente, ce qui, selon Gaudichaud, seniblerail démontrer que, dans ces plantes, la forme des racines est relative aux milieux dans lesquels elles se développent. De l'ile Rota, l'une des Mariannes.
NERVIMOTION et NERVIMOTILITÉ. zool. Dutrochet (Recherches Analomiques et Physiques sur la structure intime des Animaux et des Végétaux, p. 5) a employé le premier de ces mots pour exprimer le phénomène de mouvement produit dans les sens par les agents extérieurs et transmis par les nerfs, et il a nommé NeiDiuiotililé la propriété vitale en vertu de laquelle ce mouvement a lieu. Les agents extérieurs susceptibles de produire la Nervimotion, ont reçu le nom d'agents nercimoleurs. La Nervimotion peut s'exécuter sans qu'il y ait de sensation produite; ainsi nos organes intérieurs qui sont doués de Nervimotilité éjirouvenl la Nervimotion, pour ainsi dire à notre insu, tandis que ce phénomène est toujours accompagné de la sensation , lorsque nos organes extérieurs sont remués par les agents du dehors. Conséc|uemmenl il était nécessaire, suivant Dulrochet, de bannir de la physiologie, science purement physicjue, les mots de sensibilité et de sensation qui se rapportent à des phénomènes moraux dont la nature est totalement inaccessible à notre investigation.
NERVULES. BOT. On appelle ainsi les faisceaux de filets vasculaires qu'on remarque dans l'épaisseur des parois de l'ovaire, et ([ui descendent du stigmate vers la base de l'ovaire, ou se pioloiigent de celle base jus-
qu'à la naissance des trophospermes. Ces faisceaux de vaisseaux nourriciers dont le nombre et la disposition sont utiles à étudier, ont aussi été décrits sous le nom de cordons pislillaires.
NERVURES. BOT. Ce nom s'applique aux faisceaux de vaisseaux nourriciers qui, par leur épanouissement, forment le réseau et en quelque sorte le squelette de la feuille. /'. ce mol.
NERVURES DES AILES, r. Insectes.
NESiîA. BOT. Genre de la famille des Salicariées, el de la Décandrie Monogynie, L., proposé d'après Commerson, par Jussieu dans son Gênera Plantarnm, et publié par Kunlh (Nov. Gênera et Spec. Plant, œqtiin., VI, p. 192) avec les caractères suivants : calice persistant, hémisphérique- campanule, dont le tube est marqué de dix ou douze nervures; le limbe a dix ou douze dents, les cinq ou six extérieures sont subulées. Corolle à cinq ou six pétales égaux, ouverts et insérés sur le limbe du calice, entre les dents intérieures. Étamines au nombre de dix à douze, inégales, saillantes, insérées en une simple rangée, vers la base ou le milieu du tube calicinal; anthères biloculaires, fixées par le dos et s'ouvranl à l'intérieur par une fente longitudinale. Ovaire supère, sessile, presque globuleux, tri ou quadriloculaire; placentas en nombre égal à celui des loges, fixés à un axe central; ovules nombreux; un seul slyle surmonté d'un stigmate capité. Capsule globuleuse, couverte par le calice persistant, mince, membraneuse, à trois ou quatre loges polyspermes et à autant de valves. Graines arrondies obovales, convexes d'un côté, planes de l'autre, et dépourvues d'ailes.
Ce genre comprend des plantes placées par quelques auteurs dans les Lxlhrum. Il se distingue de ce dernier genre par son ovaire tri ou quadriloculaire, par la forme de son calice et le port particulier des espèces. On ne peut le réunir au genre Amniania, à cause du nombre des parties de la Heur qui, dans ce dernier, est toujours de quatre à huit. Kunlh indique quatre espèces de Nesœa, savoir : Nesœa Iriflora ou Lylhruni triflorum, Linné, Suppl.; Nesœa verlicillata ou Lythrum verticiltatum , Michx.; Nesœa salicifotia, Kunth; et Nesœa speciosa, id. Ce sont des plantes herbacées ou , frutescentes, indigènes de l'Amérique, les deux dernières des contrées méridionales. Elles ont des feuilles opposées, <iuelquefois ternées, ou les supérieures alternes, très-entières. Les pédoncules sont axillaires, portant une ou trois Heurs et accompagnées de deux bractées. Dans le A'esœaî'e;/ic/Wu<a, les fleurs sont disposées en corymbe très-court. Les corolles sont violettes ou
NESCIDIE. Nescidia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, institué par A. Richard qui le caractérise ainsi qu'il suit ; limbe du calice à peine visible et trèsentier; son tube est adhérent à l'ovaire; celui de la corolle est très-court el son limbe est partagé en cinq lobes presque obtus et un peu penchés; l'orifice est nu; cinq étamines presque sessiles, incluses et insérées à l'orifice du tube; anthères linéaires, aiguës; slyle court; deux stigmates linéaires, aigus, unis par leur face interne; ovaire biloculaire, un seul ovule attaché fi la liai'oi médiane, dans chaque loge.
Nescidie a FEUilLES DE MïRTE. Nescùlia MyrlifoliU; A. Ricli. C'est un arbusle très-glabre, à feuilles opposées, pétiolées, coriaces, un peu pointues; les stipules sontcourles et inleipéliolairesjlesHeurssonlaxillaires, solitaires, entourées à leur base d'un calicule bidenté. Ue l'île iVIaurice.
NÉSÉE. Aœsa. CRtsT. Genre de l'ordre des Isopodes, famille des Sphéromides, établi par Leach, et ayant pour caracléres : sutures du premier segment post-abdominal atteignant ses bords et les coupant; premier article des antennes supérieures en palettes allongées, soit plus ou moins carrées, soit linéaires; appendices ventraux postérieurs, droits, passablement longs, ayant leur petite lame seule saillante; corps ou thorax ayant l'avant-dernier article plus grand que le dernier. Ce genre se distingue du genre Campécopée de Leach par les appendices ventraux qui, dans ce dernier, sont courbés; le genre Cilicée en est séparé par les derniers segments du thorax qui sont d'égale longueur; enfin les Dynamèncs et les Cymodoces ont les deux lames des appendices jiostérieurs du ventre saillantes, ce qui les dislingue suffisamment des Nésées.
Nésée bideistée. Nœsa bidentala, Leach; Oniscus bidentaliis, Adams, Trans. Soc. Lin., t. viii, lab. 2, fig. 2. Le corps de ce Cruslacé est long de six lignes, d'une couleur cendrée, légèrement strié de bleu ou de rouge, et lisse; le sixième anneau du thorax est rugueux, terminé postérieurement par deux piquants; l'abdomen est rugueux, avec son dernier anneau portant deux tubercules vers son milieu. On le trouve en France, sous les pierres et les plantes marines du littoral, à mer basse.
NÉSÉE. Nesea. poitp. Genre de l'ordre des Corallinées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : polypier en forme de pinceau, à lige simple, quelquefois bifurquée, remplie intérieurement de fibres nombreuses et cornées, terminées par des rameaux articulés, dichotomes, cylindriques, réunis en télé. On doit établir deux sections dans ce genre : l'une contenant les Nesea Phœnix, eriophora, Penicillus, (liiiitetosa et noilulosa; l'autre le Nesea annuiala. Les espèces de la première section ont toutes à la base de leur tige un faisceau de fibres radiciformes, molles et flexibles, ramifiées irrégulièrement en filets excessivement ténus; presque constamment couvertes d'un sable blanc, calcaire, très-fin, intimement collé à ces fibres, dont on ne le sépare qu'avec difficullé. La tige est ordinairement assez grosse, presque cylindrique ou irrégulièrement comprimée par la dessiccalioii; elle est revêtue à l'exlérieur d'une sorte de croule calcaire, peu épaisse, où l'on aperçoit, au moyen d'une forle loui)e, des porosités nombreuses, analogues à celles ((UC l'on remarque sur le Halimda monile , mais moins distinctes. Cette écorce est assez flexible pour se laisser aplatir par les doigts lorsqu'on la comprime avec une certaine force. A l'intérieur de la tige on trouve un gros faisceau de fibres longitudinales, molles, comme feutrées, dont les racines semblent être la continuation; la tige est amincie dans son tiers ou son quart supérieur, et dans ce point elle donne naissance à un grand nombre de rameaux, promptement divisés eux-mêmes
en ramusculesplusou moins nombreux; à leur origine les rameaux ne sont pas plus volumineux que leurs divisions; les uns et les autres sont formés par une série de petits cylindres plus ou moins longs, articulés de place en place et souvent d'une manière irrégulière; à leur extrémité libre ces ramuscules sont clos, arrondis, et couverts, comme dans toute leur étendue, d'une couche très-mince de substance calcaire, fragile, percée comme une écumoire, d'une multitude de petits trous, trèsvisibles au microscope, sur les espèces à rameaux un peu gros, tel que le Nesea diimelosa. L'intérieur des rameaux est rempli par une substance membraneuse, coriace, de couleur verte, qui parait creuse intérieurement. Les espèces de celle section ont beaucoup d'analogie enlre elles, au point qu'il est assez difficile de les distinguer lorsqu'on les étudie sur un grand nombre d'échantillons ; le Nesea Phœnix même, qui semble si différent des autres dans les descriptions et les figures, n'en diffère véritablement que par l'agglutination latérale de ses ramuscules, encore se trouve-t-il des échantillons où les ramuscules décollés accidentellement lui donnent l'aspect du Nesea Penicillus. Leur couleur, dans l'état de vie, est d'un vert cendré; elles deviennent blanches ou blanchâtres par la dessiccation et l'exposition à l'air; leur grandeur varie d'un à quatre pouces. La seule espèce comprise dans la seconde seclion, se distingue facilement des autres Nésées : ses racines sont à proportion beaucoup plus grosses, fistuleuses et contournées; la tige n'a guère qu'une demiligne ou deux tiers de ligne de diamètre; elle est presque égaledans toute sa longueur, creuse intérieurement et non cloisonnée; elle ne renferme point de faisceau de fibres et parait entièrement vide, au moins dans l'état de dessiccation; ses parois sont très-minces, non encroùlées, régulièrement et élégamment annelées comme certaines Tubulaires; on n'y aperçoit aucune porosité; la tige n'est point amincie à son extrémité supérieure; les rameaux prennent tous naissance à son sommet, ils sont très-nombreux, Irès-gréles. et se divisent irrégulièrement par dichotomies fréquentes; leur intérieur est creux et cloisonné ù chaque bifurcation; ils sont enchevêtrés les uns avec les autres de manière à former par leur réunion une sorte de feutre arrondi en boule, élargi en disque ou creusé en entonnoir; leur substance comme celle de la tige est molle et flexible, leur couleur verdàtre ou blonde; leur grandeur varie d'un à trois pouces. Les Nésées vivent sur les bas-fonds de l'Océan des Antilles; une seule espèce a été rapportée des Molu(|ues par les naturalistes de l'expédition commandée par Freycinet.
NESLIE. Neslia. eot. Quoique ce genre ait été proposé par Haller et par Medicus, sous les noms de jRapistrum et de yogelia, le professeur De Candolle, dans son Sxslema Fegetabilimn, a adopté la dénomination de Neslia donnée par Desvaux (Journal de Botanique, 5, p. 162), parce que les noms employés par les auteurs allemands ont reçu d'autres applications. Il appartient à la famille des Crucifères et à la Télradynamie siliculeuse, L. Voici ses caractères : calice à divisions étalées; corolle à pétales entiers, égaux; étamines létradynames, à filets dépourvus de dents; silicule coiiace.
indéhiscente, presque globuleuse, comprimée, hiloculalre, à cloison mince qui disparait quelquefois dans son plus grand diamètre, et alors la sillcule devient uniloculalre et monospeime, à valves concaves, non distinctes. La graine est solitaire dans chaque loge, presque globuleuse, pendante, insérée latéralement; ses cotylédons sont ovales, épais et incombants. Ce genre faisait partie des Myagrum de Linné, des Biinins de L'Héritier, des Coclilearia de Cranlz, des Rapistrum de Gaertner, et des Crambe d'Allioni. Adanson avait déjà fait sentir ses afifinités avec les Camelina, ce que confirme la structure de ses cotylédons, et De Candolle l'a placé dans sa tribu des Camelinées. Il diffère des Bitnios par sa silicule à cloison membraneuse, et par la situation des cotylédons.
Neslie PANiciiiÉE. Neslia paniculata, Desv. et DC; Myagrum paniculatiim, L. Celte plante est herbacée, annuelle, dressée; sa tige est cylindrique, pubescentc ou hispide à la base, légèrement rameuse. Ses feuilles caulinaires sont sagittées, amplexicaules, oblongues, lancéolées, entières. Les fleurs sont petites, jaunes et disposées en grappes simples, terminales et allongées. On trouve celte espèce dans les champs sablonneux de presque toute l'Europe, depuis Constantinople jusqu'en Suède, et dei)uis la péninsule espagnole jusqu'à Pétersbourg. On la rencontre aussi dans l'Orient et dans le nord de la Hussie asiatique.
NESPODLIÉ. BOT. Synonyme vulgaire de Néflier. A', ce mot.
NESTLERA. bot. Le genre Columetlea de Jacquin a été nommé Ncstlera par Sprengel, à cause de la consonnance du premier de ces noms avec ceux de deux autres genres de plantes, établis antérieurement par Loureiro d'une part et Ruiz et Pavon de l'autre. K. Co-
LIUELLÉE.
NESTOR. OIS. Nom scientifique du Perroquet à léle grise de la Nouvelle-Zélande, lequel est devenu, pour Lesson, le type d'un sous-genre de la première famille de l'ordre des Zygodaclyles, avec les caractères suivants : bec très-long, très-haut; mandibule supérieure du double plus longue que l'inférieure, avec son arête disposée en courbe allongée, très-comprimée, mince et sillonnée sur ses côtés; mandibule inférieure allongée, mince, taillée en biseau en avant; narines basâtes, ouvertes, étroites et latérales; tarses médiocres, allongés, très-réticulés; queue médiocre, égale.
Nestor de la Nodvelle-Zélande. Nestor Novœ-Zelandiœ, Less. ; Psittacus Nestor, Kuhl. Son plumage est d'un brun ferrugineux; demi-collier sur le cou, épaules, ventre et plumes des cuisses d'un rouge brun très-foncé; queue terminée de roux; plumes auriculaires jaunes et pectinées; celles des joues sont rouges, également pectinées et comme poilues, s'avançant en barbe sur le bec qui est brunâtre; pieds gris. Taille, quinze pouces.
NETTARHIN. Neltarhinus. iNS. Coléoptères tétramères. Genre de la famille des Rhynchophores, institué par Schoonherr, pour un insecte nouveau, découvert assez récemment au Brésil. Caractères ; antennes bréviuscules, assez fortes et coudées ; les deux premiers articles les plus longs, un peu en massue, les cinq sui-
vants très-courts, perfoliés, serrés, augmentant en largeur depuis la base jusqu'à la massue, formée de cinq autres articles, presque ovale et acuminée; trompe courte, épaisse, insérée sous la tête, sensiblement dilatée vers le bout, plane en dessus et droite; yeux ovales, perpendiculaires et peu proéminents; corselet transverse, convexe, tronqué à sa base, élargi et arrondi sur les côtés el resserré antérieurement; élytres cylindri(|ucs, tronquées à la base, avec les épaules anguleuses et aiguës, l'extrémité en pointe acuminée; pieds assez courts, forts, avec les jambes comprimées. Le Nettarhinus anthribiformis est noir, avec la tête ponctuée, la trompe rugueuse, le corselet impressionné latéralement et à sa base, tuberculéde chaque côté; les élytres ont une raie longitudinale près de la suture et l'extrémité couverte d'écaillés blanchâtres.
NETTASTOMA. pois. Genre formé par Raffinesque parmi les Malacoptérygiens apodes, très-voisin des Anguilles, et auquel il donne pour caraclères : corps allongé, presque cylindrique, ayant les ouvertures des branchies presquesous le cou, transversales, allongées, garnies d'une membrane sans rayons et sans opercule; mâchoires allongées, déprimées, la supérieure plus longue que l'inférieure; anus plus voisin de la tète que de la queue; dorsale, anale et caudale réunies; ni pectorales ni ventrales. Ce genre ne contient qu'une espèce des mers de Sicile, le Nellastoma melanura, qui atteint deux pieds de long.
KEUUORFIA. BOT. Adanson a nommé ainsi un genre identi(|ue avec le Nolana de Linné. A', ce mot.
NEUMANNIE. Neumannia. bot. Genre de la famille des Flacourtianées, institué par Richard pour y placer quelques espèces du genre Prockia qu'il a reconnues ne pouvoir appartenir non-seulement à ce genre, mais même à la famille des Tiliacées dont les vrais Prockia doivent faire partie.
NEURACANTHE. Neuracanthus. bot. Genre de la famille des Acanthacées, établi par Nées d'Esenbeck qui lui donne pour caractères : calice bipartite, à lèvre supérieure trifide; l'inférieure est bifide; corolle hypogyne, bilabiée, subringente, à lèvre supérieure bidentée, l'inférieure profondément trifide; quatre étamines insérées au tube de la corolle, incluses et didynames; filaments très-courts; anthères iietites, à deux loges obliques, pendantes au sommet du filament, divergentes en bas; ovaire biloculaire, à deux ovules dans chaque loge; style simple; stigmate latéral, oblong. Le fruit consiste en une capsule comprimée, tétragone, biloculaire, télrasperme, s'ouvrant par deux valves septifères au milieu; semences presque rondes, comprimées et lisses.
Nedracakthe tétragopiostachiée. Neuracantha tetragonostachya, Nées; Ruellta tetragonostachya, Wall. C'est un arbuste lameux, scabre, à feuilles opposées, elliptico-oblo-ngues, cuspidées, pétiolées, veinées et réticulées; les fleurs sont rassemblées en épis axillaires, opposés, sessiles, inégaux, tétragones avec bractées divisées en quatre et imbriquées; les bractéoles sont beaucoup plus courtes que le calice, ciliées; les corolles sont petites. De l'Inde.
. NEURACHKE. Neurachne. bot. R. Brown. {Protlr.
N E IJ
Nor.-HolL, 1, p. 198) appelle ainsi un Renie nouveau de la famille des Graminées, i|ui se compose d'une seule espèce. Neurachne alopecnroidea. C'est une Graminée vivace, ayant le port d'un Alopecvrtts; un chaume multiple, dressé, à nœuds liérissés et barbus. Ses feuilles sont i)laiies et courtes; ses fleurs forment un épi dense, ovoïde, simple et dépourvu d'involucre. Chaque épillet est biHore. La lépicène est à deux valves veinées, aiguës, coriaces, hispides, presque égales, l'extérieure étant un peu plus courte; toutes deux persistent et s'endurcissent. Des deux fleurs, l'extérieure est neutre, à deux valves dont l'externe est semblable à celle de la lépicène; la Heur intérieure est hermaphrodite, ses deux valves sont membraneuses et transparentes. La glumelle se compose de deux écailles hypogynes. Lesétamines sont au nombre de trois. Les deux styles se terminent chacun par un stigmate plumeux. Ce genre est voisin des Cenclirus et des Isachne.
KliURACTIDE. Neuractis. bot. Genre de la famille des Synanihérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie superflue. L., établi par H. Cassini (Dict. des Sciences naturelles, t. xxxiv, p. 496) qui l'a ainsi caractérisé : involucre presque eylindracé, formé d'environ dix folioles disposées sur deux rangs, appliquées, oblongues, foliacées, membraneuses sur les bords, inégales, les extérieures plus courtes. Réceptacle plan, nu dans son milieu, muni, prés de ses bords, de paillettes oblongues. linéaires, analogues aux folioles de l'involucre. Calalhide radiée, dont le disque se compose de fleurons nombreux, réguliers, hermaphrodites, et la circonférence de trois demi-fleurons ligules, femelles et distants entre eux. Ovaires oblongs, glabres, un peu amincis au sommet en forme de col gros et court, dépourvus d'aigrette ou ne présentant (|u'un rebord membraneux, ii peine manifeste, inégal, interrompu et denté. Les fleurons du disque ont leur corolle tubuleuse, cylindrique, à cinq divisions plus longues que le tube, oblongues, lancéolées. Les corolles des fleurons de la circonférence ont un tube long et grêle, un limbe trèsgrand, profondément partagé en trois lanières divergentes, elliptiques, oblongues; celle du milieu plus étroite, à une seule nervure, et les deux latérales plus larges, à deux ou trois nervures colorées. Les élamines sont saillantes et surmontées d'appendices courts et ovales. Le style porte deux sligmatophores courts, divergents, arqués en dehors, surmontés chacun d'un appendice très-long, hérissé de collecteurs presque membraneux.
Le genre Neuractis est placé parmi les Hélianthées Coréopsidées. près du CkixsantheUum de Richard, et du Glossocanlia de Cassini. 11 n'est composé que d'une seule espèce nommée par l'auteur iSeuraclis Lesclienaultii, en l'honneur de Leschenauit de la Tour qui l'a rapportée de l'ile de Java. C'est une petite plante herbacée, glabre, dont la lige est ordinairement étalée, rameuse, grêle, striée, garnie de feuilles plus ou moins distantes, inégales, ayant un pétiole très-long, linéaire, amplexicaule, son limbe bipinné, à divisions opposées, distantes, oblongues, terminées par une petite jjoinle. Les calathides sont solitaires au sommet de pédoncules très-grêles, nus, et qui paraissent axiUaires; quelque-
fois la tige est très-courte, munie de feuilles rapprochées, et n'offre qu'un seul pédoncule terminal en forme de hampe.
NRURADE. Neurada. bot. Genre de la famille des Rosacées et de la Décandrie Polygynie, L., établi par Bernard de Jussieu, publié par Linné, et ainsi caractérisé : calice persistant, dont le tube est très-court, étroitement uni aux carpelles; le limbe à cinq lobes peu profonds, ovales, se recouvrant un peu pendant l'estivalion, ensuite irrégulièrement disposés à cause de l'accroissement des lobules imbriqués ; corolle à cinq pétales insérés à la base des lobes du limbe calicinal; dix étamines; dix styles; capsule formée de dix carpelles soudés, hémisphérique, enveloppée par le calice hérissé, à loges verticillées et monospermes; graine osseuse, munie d'un embryon courbé, d'une radicule oblique, et de cotylédons obloiigs. Cette graine germe dans la capsule, la perfore et l'entoure à l'instar d'un anneau. Le genre A^e!«rarfo est le type d'une tribu établie dans les Rosacées par De Candolle, qui l'a nommée Neuradées (Wei/raf/efF). On n'en connaît qu'une seule espèce, Neurada procuiiibena, L.. qui habite l'Egypte, l'.Arabie et la Numidie. C'est une herbe ligneuse à la base, tomenteuse, à feuilles sinuéespinnatifîdes, et à fleurs petites, solitaires et axillaires.
NEURADÉES. Nenradeœ. bot. De Candolle {Prodrom. Sfst. f^eget., 2, p. 548) nomme ainsi la quatrième tribu de la famille des Rosacées.
NEURITE. Min. Suivant Hoffmann et Breithaupt (Traité de Min., Freyberg, 1810), ce serait le véritable nom du Jade, venant de vsupov ( nerf), à cause de la propriété qu'on lui supposait de fortifier les nerfs. Les minéralogistes pensent que c'est par corruption que ce nom a été changé en celui de Néphrite.
NEUROCALIX. Neurocalix. bot. Genre de la famille des Cinchonacées, établi par Hooker qui l'a caractérisé ainsi : tube du calice obconico-penlagone, adhérent à l'ovaire; limbe supère, divisé en cinq parties ovaleslancéolées, foliacées, nervurées et persistantes; corolle supère, en roue, partagée en cinq lobes plus courts (|ue les divisions du calice; cinc| anthères grandes, sessiles. soudées en une sorte de pyramide creuse, que traverse le style; ovaire infère, à cinq loges, recouvert par un disque épigyne, orbiculaire; plusieurs ovules; style simple; stigmate indivis. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce; c'est une plante herbacée, à tige simple, assez courte, à feuilles lancéolées, acuminées, membraneuses, ramassées à la base de la tige; stipules multilides; les fleurs sont en grappes axillaires, plus courtes que les feuilles. De l'île de Ceyian.
NEOROCARPE. Neiirocarpum. bot. Genre de la famille des Légumineuses, et de la Diadelphie Décandrie, L., fondé par Desvaux (Journ. de Botanique, mars 1813) sur une plante de la Guiane qu'Aublet et Lamarck rapportaient au genre Crotaiaria. Un pareil genre avait été formé depuis longtemps mais non publié par Richard, qui le nommait, dans son herbier, KhombifoUiim ou Rhombolobium. Kunlh, l'ayant adopté, en a fait connaître plusieurs espèces nouvelles, et a présenté ses caractères de la manière suivante: calice tubuleux, campanule, accompagné à sa base de
tieux bractées petites, dont le limbe qiiiiiquéfide, pa- | rait bilabié, la découpure inférieure étant beaucoup plus longue. Corolle papilionacée; étendard elliptique, orbiculé,émarsiné.bilobé,en capuchon, et embrassant les ailes et la carène; ailes adhérentes à la carène: celle-ci de moitié plus petite que l'étendard. Élamines au nombre de dix, diadelphes. Ovaire stipité, entouré à sa base d'un disijue urcéolé, renfermant de huit à dixsept ovules. Style velu à la partie sujjérieure et interne; stigmate formant une petite télé. Légumelinéaire, comprimé, télragone, marqué des deux côtés d'une suture proéminente, bivalve et polysperme. Graines arrondies, elliptiques, comprimées, séparées par des cloisons de tissu cellulaire^présenta'nt un bile basilaire et petit, une radicule légèrement courbée.
De Candolle a placé le genre Neurocarpum dans sa tribu des Lotées, section des Clitoriées. Une des deux espèces sur lesquelles il a été constitué par Desvaux, avait été réunie par divers auteurs au Ctitoria , et c'était encore sous ce nom générique que Lamarck avait décrit le Neurocarpum falcatiim. Ces trois espèces, types du genre, croissent à la Guiane, à Saint- Domingue, et dans les autres îles de l'Amérique. Kuntb a publié {Nov. Gen. et Species Plant, œquin., vi, p. 407-410 ; Mimos. et Plant. Leg., t. 59 et 60) quatre espèces nouvelles de Neurocarpum sous les noms de Neurocarpum simplicifolium, angustifulium, javiteiise et macrophyllum. Elles croissent sur le continent de l'Amérique équinoxiale, dans la république de Colombie. H indique en outre comme congénère le Clitoria Mariana de Michaux, malgré les différences légères que présente sa gousse. Ces plantes sont des arbrisseaux le plus souvent volubiles, à feuilles ternées; la foliole terminale distante des latérales, lesquelles sont peu développées. Les pédoncules axillaires supportent une ou deux fleurs grandes, blanches, purpurines ou violettes.
NEUROCARPUS. bot. (Weber et Mohr.) Synonyme de Dictyoptère. F. ce mot.
NEUROCHLjÏNA. bot. (Lessing.) Même chose que Neurolène. F. ce mot.
NEUROLÈNE. Neurolceiia. bot. R. Brown (Observ. on the Composit.) a établi ce genre qui appartient à la famille des Synanihérées, et à la Syngénésie égale de Linné. H. Cassini l'a placé avec doute auprès de son genre Molpaib'a dans la tribu des Inulées, et l'a ainsi caractérisé : l'involiicre est égal aux fleurs, cylindracé, composé de folioles sur plusieurs rangs, inégales, imbriquées, à trois nervures, ovales, oblongues, obtuses, membraneuses sur les bords. Le réceptacle est garni de paillettes analogues aux folioles de l'involucre. à une seule nervure glanduleuse. La calathide, sans rayons, est formée de fleurons nombreux, réguliers et hermaphrodites; leur corolle offre un tube grêle, un limbe plus court que le tube, allongé, à segments étroits, aigus, glandulifères. Les élamines ont des tiletsflexueux, non soudés au sommet du tube de la corolle; elles sont pourvues d'un long article anthérifère, d'un appendice apicilaire, libre, étroit, obtus et aigu, et presque dépourvues d'appendices basilaires. Le style a deuxstigmaphores à bourrelets prolongés jusqu'au sommet, où
ils deviennent confluents. Les akènes sont un peu arqués, à quatre ou cinq facettes, garnis de poils ou de glandes, quelquefois pédicellés, surmontés d'une aigrette de la longueur de la corolle, et formée de poils soyeux, flexueux, à peine plumeux. Ce genre a été constitué sur une plante réunie parLinné au genre Conyza, qui était comme le réceptacle d'une foule de Synanthérées corymbifères, que l'on ne savait classer. Swarlz l'en retira pour en faire une espèce de Calea, et Gœrlner imita cet auteur; mais le Calea, mieux étudié par R. Brown, a été partagé en plusieurs genres, savoir : JMelanthera, Cassinia, Calea et Neurolœna.
Kecroiène a PEDiLLES LOBÉES. NeurolCEiio lobalo, R. Br. et Cass.; Conyza lobata, L.; Calea lobata, S\v. et Gaertn. C'est une plante ligneuse, dont les folioles offrent à leur base deux segments plus ou moins prononcés et divergents. L'involucre est jaunâtre, pubescent; les corolles sont jaunâtres, à nervures noires, et elles sont parsemées de glandes. Cette plante croît dans l'Amérique équinoxiale. Sous le nom de Neurolœna inlegrifolia, Cassini a proposé une seconde espèce à la(|uelle il avait imposé précédemment deux noms différents : ceux de Calea Suriani et Neurolœna Suriani. Elle a été rapportée des Antilles et diffère du Neurolœna lobata par sa tige herbacée et par ses feuilles entières. Les fleurs sont jaunâtres, terminales à l'extrémité de la base et des ramifications, où elles forment un grand corymbe jrrégulier.
NEUROLITE. min. Substance terreuse particulière, découverte à Starastead, dans le bas Canada, par le docteur Holmes de Montréal; sa couleur est le vert jaunâtre; elle est opaque ou translucide sur les bords; elle n'est pas cristallisée, mais formée de libres réunies à un même point; sa pesanteur spéciliipie est2,47 et sa dureté 4,25; elle n'est point fusible au chalumeau ; elle est composée de Silice 7-5,20; Alumine 17,45; Chaux 3,23; Magnésie 1,50; peroxide de Fer 0,30; Eau 4,30. L'analyse en a été faite par Thompson.
NEllROLOMA. BOT. Genre de la famille des Crucifères,et de la Tétradynamiesiiiqueuse.L., établi, d'après Andrzeiowski, par De Candolle (/'/w//-ow. .sy*/. Feg., 1, p. 156) qui l'a ainsi caractérisé ; calice dressé, égal à la base, à sépales membraneux sur leurs bords; pétales onguiculés, à limbe ohoval; élamines libres, dépourvues de dents, à peine plus longues que le calice; siliques lancéolées, sessiles, comprimées, à valves planes ; cordons ombilicaux adnés supérieurement à la cloison; graines munies d'un large lebord, à cotylédons accombants. Ce genre comprend trois espèces que l'auteur du nouveau genre plaçait naguère (System. Feget., vol. 2) parmi les Hesperis et les ylrabis. Ces plantes, qui ont reçu les noms àeNeuroloma arahidifloriim, scapigerum et nuilicaule, sont de jolies petites herbes qui se rapprochent par leur port des Juliennes, et qui croissent en Sibérie.
Le genre Neuroloma , établi par Raffinesque, dans la famille des Graminées, a été réuni au genre Briza de Linné.
NEUROPELTIDE. Neuropeltiile. bot. Genre de la famille des Convolvulacées, établi par Wallicb qui lui assigne pour caractères : calice à cinq divisions ; co-
lolle hypogyne, infundibiiliforine, à limbe filaii, divisé en cinq parties; cinq élamines incluses, insérées au fond du lube de la corolle; ovaire à deux loges renfermant cliacune deux ovules; deux slyles dislincls. couronnés par des sligniales réniformes el charnus. Le fruit est une capsule unilociilaire et monosperme par avorlement , renfermée dans la bradée florale, membraneuse, qui se développe après la floraison ; semencedroite; embryon courbé; albumen mucilagineux; cotylédons ridés; radicule infère. Ce genre ne présente encore qu'une seule espèce: c'est un pelil arbuste dressé, à feuilles alternes , ovales ou lancéolées, entières; les fleurs sont réunies en grappes axillaires, et portées sur des pédicelles qu'accompagne une bractée décurrente. De l'Inde.
NEUROPLATVCÉROS. bot. (Fougères.) Même chose que Nevroplatyceros.
NEUROPOGON. Neuropogon. bot. Genre de Cryptogames de la famille des Usnacées de Link, établi par Nées et Flolow, pour quelques Lichens nouveaux recueillisau Chili par Pœppig. Caractères : thalle rameux; l'corce extérieure très-mince et peu distincte, l'intérieure est épaisse, formant un tissu fibreux, dense et opa(|ue extérieurement, lâche et lacuneux intérieurement; axe solide et corné d'un tissu finement fibreux et longitudinalement strié; apothécion patelliforme, recouvert inférieurement par l'écorce qui en borde aussi les contours.
Neuropogon de Poeppig. Neuropogon Poppigii, N. et FI. Thalle mou, lacuneux, articulé, très- rameux et d'un brun jaunâtre; rameaux entrelacés, s'ainincissant insensiblement et devenant filiformes; apothécion subpédicellé, concave, de moyenne taille, grisâtre, avec le disque d'un brun marron.
Neiropocon A?iTE?iN,\iRE.A'eK/o;)o^o»oîi;e««anMs, N. el FI. Son thalle est lisse, redressé, cylindroïde et Jaunâtre; ses rameaux sont sétacés, noirâtres, annelés de jaunâtreet rassemblés en faisceaux; quant au reste, il diffère peu du précédent.
NEUROPTÈRES. IKS. 1^. Névroptères.
NEUROSPERME. Neurosperma. bot. Genre de la famille des Cucurbitacées, institué par Raffines(|ue qui le caractérise ainsi qu'il suit ; Heurs monoïques; les mâles ont le calice à cinq divisions, la corolle divisée en cinq parties, avec le bord ondulé et éraillé; cinq étamines diadelphes; deux glandules alternes avec les faisceaux staminaux, dont l'un à trois anthères réunies de manière à former un triangle sessile. Les fleurs femelles ont le calice et la corolle tripartites, l'ovaire infère, marqué de huit rangées de verrues; style Irifide, environné à sa base de trois glandules ; stigmate bilobé. Le fruit est une péponide charnue, â trois loges renfermant chacune de trois à neuf semences enveloppées dans une arille mucilagineuse, plane, nervurée par des veines anastomosées, à bords ruguleux. La seule espèce connue de ce genre a été nommée par RafiSnesque Neurosperma ciispidata ; il l'a observée au Kentucki, dans l'Amérique septentrionale.
NEUTRES 00 MULETS, ins. On nommeainsi certains individus dans lesquels les organes générateurs n'ont pas atteint leur entier développement et qui, en consé-
quence, ne sont point aptes à la reproduction. L'observation a prouvé que ce phénomène avait lieu dans le sexe femelle et particulièrement chez les Neutres qui vivent en société; ces Neutres sont essentiellement chargés de pourvoir à la nourriture de la république; ils sont toujours en campagne, et leur activité est extraordinaire; ce sont eux qui édifient l'habitation et qui la réparent; c'est à leur soin qu'est confiée l'éducation des petits, et bien qu'ils soient des femelles avortées, ils remplissent ce devoir avec toute la sollicitude des plus tendres mères. On trouvera des détails curieux sur l'organisation el les habitudes des Neutres aux mots Abeilles, Focrmis, Guêpes, Mbtilles, Termes, etc.
NEUTRES (pledrs). bot. On appelle ainsi les fleurs qui sont privées des organes sexuels et réduites aux seules enveloppes florales; telles sont celles de la Boulede-Neige, de l'Hortensia, etc.
NEUWIEDIE. Neuwiedia. bot. Genre de la famille des Apostasiées, institué par le docteur Blume qui lui donne pour caractères : limbe du périanihe irrégulièrement divisé en cinq parties, dontla postérieure parmi celles internes diffère des autres par la forme; trois élamines anthérifères; capsule à trois loges polysperraes; semences scobiformes, tapissant les parois de la cloison eldu test.
Nelwiedie a feuilles de Vératre. Neuwiedia veratrifolia, Bl. Cette plante a tout l'aspect de l'Orchidée à laquelle Rob. Brown a donné le nom de CalantUe veratri/olia ; sa tige est simple et radicante inférieurement; ses feuilles sont largement lancéolées, nervosoplissées , terminées par une -belle grappe de fleurs jaunâtres, pubérulentes , courlemenl pédicellées, accompagnées d'une bractée. Elle habite l*s plus hautes montagnes delà partie occidentale de l'ile de .lava où elle est très-rare.
NÉVRAiMPUlPÉTALES. Nevrampliipetalœ. bot. f\
STNAiyTHÉRÉES.
NEVRIDIUM. BOT. Le genre établi sous ce nom par Sprengel, est fondé sur une espèce du genre Erineum qui croit sur les feuilles des Mélastomes. il n'a pas été adopté.
NEVRONIA. BOT. Le genre institué sous ce nom par Don, dans la famille des Fougères polypodiacées, n'a point paru assez distinct des Néphrodiers pour en être séparé. /'. ce mot.
NEVROPLATYCEROS. BOT. Ce genre formé parPlucknett, dans la famille des Polypodiacées, et qui ne diffère niûXement du Plal_rcerium créé par Desvaux pour VAcroslichuin alcicorne, n'a point été adopté, par la raison que les bases sur lesquelles ils reposaient l'un et l'autre n'ont point paru suffisantes pour autoriser la séparation de l'espèce du genre primitif.
NEVROPOGON. bot. Le genre institué sous ce nom par Nées van Esenbeck (Linnea, ix, 490) dans les Champignons gymnomycètes, ne parait pas différer du genre Ecernia d'Acharius. y. Éversie.
NEVROPORA. bot. (Commerson.) Synonyme d'y^«tirlica. f'. ce mot.
NÉVROPTÈRES OENEUROPTÈRES.iVe»/op<era. INS.
Septième ordre d'insectes établi par Linné; caractères: quatre ailes nues ou transparentes, réticulées, et ordi-
iiairement de la même grandeur; bouche offrant des mandibules, des mâchoires et deux lèvres propres à la mastication. Point d'aiguillon à l'anus; femelles rarement pourvues d'un oviscaple ou d'une tarière; articles des tarses ordinairement entiers et variant parle nombre. Cet ordre ((ui renferme la classe des Odonales, et une partie de celle des Synistates de Fabricius, a été partagé en deux par Kirby qui en a détaché le genre Phn'rjanea de Linné, pour en former un ordre particulier, celui des Trichoptères. Il aurait voulu simplifier ainsi les caraclères des Névroptères, en n'y laissant que les espèces à ailes réticulées ; mais comme dans celles-ci il en existe dont les ailes supérieures diffèrent des inférieures, on ne peut assigner de caraclères rigoureux à cet ordre si on donne trop d'importance aux ailes ; ou bien il faudrait le reslreindre et former avec lui plusieurs autres coupes premières. Les insectes de cet ordre se distinguent facilement des Orthoptères et des Hémiptères, en ce que ceux-ci ont les ailes supérieures d'une consis,lance différente des ailes inférieures; les Hyménoptères en sont séparés par leurs mâchoires qui sont ordinairement très-allongées et ne servent plus à broyer les aliments, mais seulement à sucer. Les Lépidoptères ne pourront être confondus avec eux à cause de leurs ailes couveites d'écailles; enfin les Diptères en sont nettement séparés par leurs ailes et par leurs organes de mandiicalion. La bouche des Névroptères est composée ordinairement de deux lèvres, de deux mandibules et de deux mâchoires; ces derniers organes sont très-aigus et très-forts dans quelques Névroptères (Libellules) destinés à faire leur proie d'insectes, tandis qu'ils sont très-petits et presque imperceptibles dans d'autres (Éphémères) dont la vie est Irès-courte et qui ne prennent pas de nourriture. Les palpes sont quelquefois très-courtes (Libellules); d'autres fois elles sont fort longues comme cela sevoit chez lesMyrméléons.La tète est plus ou moins grosse, avec des antennes placées à sa partie antérieure; ces antennes sont le plus souvent filiformes ou sélacées; dans les Myrméléons elles sont terminées en masse allongée; d'autres fois, et comme cela a lieu dans les Ascalaphes, ces antennes sont fort longues, grêles et .terminées par un petit bouton, comme celles des Lépidoptères. Les yeux sont à réseau et placés sur les côtés de la lêle ; on voit ordinairement entre eux trois petits yeux lisses, mais ils mancjuent souvent. Le corselet est rentlé, comprimé et Ironciué dans le plus grand nombre; il donne attache à quatre ailes oïdinairement nues, réticulées, claires, transparentes, et présenlantsouvent des reflets très-vifs ou des taches de différentes couleurs. Toutes servent au vol; elles sont quelquefois posées en toit sur l'abdomen ; souvent elles sont écartées du corps et étendues horizontalement; dans d'autres elles sont rapprochées verticalement l'une à côté de l'autre. Ces ailes diffèrent quelquefois de grandeur ejitre elles, comme cela se voit dans les Némoptères; quelquefois les inférieures n'existent plus, ou sont tellement oblitérées qu'on a de la peine à découvrir leurs traces; c'est ce qu'on voit dans les Éphémères. Les pattes, au nombre de six, sont composées de quatre pièces, savoir : la hanche, la cuisse, la jambe el le tarse; ce dernier va-
rie par le nombre des articles dont il est composé: quelquefois il n'en a que trois, dans d'autres espèces il en a quatre; enfin il y en a qui sont composés de cinq articles. Les larves et les nymphes, dont la forme se rapproche de l'insecte parfait, sont ou terrestres ou aquatiques; les premières bahilentsous les écorcesdes arbres, d'autres font la guerre aux Pucerons; d'autres enfin font leur nid dans le sable et y tendent des pièges auxaulres insectes; toutes sont carnassières. Les larves aquatiques se tiennent au fond des fossés, des marais ou des rivières; elles respirent au moyen d'organesqui paraissent d'abord analogues aux ouïes des Poissons, mais qui ne sont que des appendices extérieurs et trachéens que Latreille nomme fausses branchies. Il yen a qui se construisent des fourreaux avec de petites pierres, des débris de coquilles ou de petits morceaux de bois qu'elles assemblent au moyen d'une sorte de soie. Les Névroptères sont des insectes en général trèséléganls pour le port; ils volent avec beaucoup de facilité , et sont quelquefois ornés de couleurs variées et agréables; les Éphémères, les Pbriganes et les Perles ne prennent pas ou presque pas de nourriture, et la durée de leur vie n'excède pas quelques heures ou un jour au plus; d'autres sont, comme leurs larves, très-carnassiers; ils emploient toutes leurs forces et leur agilité à se saisir des insectes dont ils veulent faire leur proie; on voit souvent de grandes Libellules planer au-dessus d'un Papillon, attendre le moment favorable et fondre sur lui comme des Éperviers, pour s'en emparera l'aide de leurs pattes fortes et armées de crochets aigus. Latreille partage cet ordre en quatre familles, f^. Libel-
LDLINES, ÉPHÈSIÊRIDES, PLANIPENNES et PlICIPENNES.
Ces quatre familles sont comprises dans deux sections : les SïBULicoRNES et les Filicorkes. A', ces mots.
NEVROPTERIS. BOT. ^. FiiiciTES.
NEWALG.4NG. OIS. F. Canard, division des Oies.
NEWUORFFIA. bot. La seule espèce de ce genre, nommée Newclor/fia Peruviana, a été reconnue pour ne point différer du Nolana prosiratu de Linné fils.
y. KOLANE.
NEZ. zooi. On désigne vulgairement sous ce nom (suivant la définition donnée par l'Académie française) cette partie éminente du visage qui est entre le front el la bouche, et (|ui sert à l'odorat. En zoologie ce mot est souvent pris dans le même sens ; on dit, par exemple, que le Kabau se distingue de tous les autres Singes par son Nez démesurément allongé; au contraire, en anatomie, de même qu'on n'appelle pas seulement oreille la conque auriculaire, mais bien tout l'organe auditif, on a coutume de définir le Kez, l'organe de l'olfaction. Dans celle dernière acception, les sinus, les cornets, etc., sont des dépendances du Nez, et la membrane pituitaire, à la surface de laquelle s'opère la perception odorative, en est la portion essentielle; et il est en effet évident que l'élude de ces éléments de l'appareil olfactif ne doit pas être séparée de celle du Nez proprement dit, c'est à-dire de celle des parties les plus extérieures de ce même appareil. — Il est inutile d'entrer ici dans le détail des modifications que subissent dans les différentes familles tous les éléments organiques dont la réunion conslilue l'appareil de l'ol-
(iT,
faction ; l'ailicle Odor\t, en faisant connaître leurs fonctions respectives, indiquera nécessairement leurs principales variations.
NEZ COUPÉ. BOT. Nom vulgaire du Slaplij'lœa pinnafa, h. F. Staphyt.ier.
NHANDIROBA. noT. T. Feuiliée.
NIBORA. BOT. Raffinesque (F/or. i7«/ori'c.. p. 37) établit sous ce nom un genre de la Diandrie Monogynie, lequel a pour type une plante désignée par Robin (Voyage à la Louisiane, etc., vol. 3, p. 581) sous le nom d'Acanthe des marais. Cette dénomination a fait rapporter ce genre à la famille des Acanibacées, mais l'auteur lui-même indique des affinités plus naturelles avec les Gratiola, les Petlerola et les -Calceolana qui appartiennent à la famille des Scropbniarinées. Voici les caractères du genre Nibara : calice quadripartite, persistant; corolle dont le tube est courbé, velu intérieurement, le limbe à quatre divisions, dont la supérieure est plus large; deux étaniincs non saillantes, à anlbères presque sessiles; ovaire supère. surmonté d'un style et d'un stigmate simple; capsule globuleuse, sillonnée, à quatre valves,, uniloculairc, polysperme; graines oblongues, petites, fixées à un axe central, globuleux. Le Niboia aqualica est une plante très-glabre, à feuilles opposées, sessiles, ovales, un peu dentées en scie, à fleurs axillaires, solitaires, pédonculées, accompagnées de bractées; elle croît dans les lieux aquatiques de rAméri(|ue septentrionale.
NICANDRE. Nicandra. bot. Adanson a formé sous ce nom un genre particulier pour VJtropa' plij'satoiles, L.; ce genre a été adopté par Jussieii; mais plus lard Scbrcber, n'admettant pas le genre d'Adanson, a voulu se servir du nom pour le substituera celui de Polalia qu'Aublet avait donné à un genre devenu depuis le type d'une nouvelle famille. Cette injuste substitution n'a point été admise, et l'on a conservé le nom de Nicandra au genre établi par Adanson. Ce genre appartient à la famille des Solanées et à la Pentandrie Monogynie, et ses caractères sont les suivants : calice monosépale, à cinq divisions aiguës, profondes, larges, et à cinq angles; corolle monopélale, presque campanulée, à cinq lobes obtus et peu profonds; cinq élamines insérées à la corolle, ayant leurs iilels élargis à leur base et recouvrant l'ovaire, grêles dans leur partie supérieure qui se termine par une anthère cordiforme, aiguë, introrse, à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, globuleux, un peu oblique, à cinq loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à l'angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate globuleux, très-petit. Le fruit est une capsule globuleuse, déprimée, enveloppée par le calice ([ui a pris beaucoup d'accroissement. Cette capsule offre cinq loges polyspermes, séparées par des cloisons minces ; elle reste indéhiscente. La seule espèce qui forme le genre (Nicandra physalodes, Juss.), est une plante annuelle, rameuse, dont les feuilles alternes et longuement pétiolées sont ovales, irrégulièrement et Irèsprolondément dentées sur leurs bords. Les Heurs sont assez grandes, bleues, extra-axillaires et pédonculées. Cette espèce, qui est VAtropa physalodes de Linné, est originaire du Mexique.
NICCOLANE. Niccolanum. Bim. Nom donné par Richter à un nouveau métal, qu'il prétendait avoir trouvé dans un minerai composé de Nickel, de Cobalt, et de quelques parcelles de Fer et d'Arsenic.
NICKEL. Mm. Métal servant de base à un genre minéralogique composé de quatre espèces, uni au Soufre, à l'Oxigène, à l'Arsenic et ù l'Acide arsénique. Lorsqu'il est pur, il est blanc métallique, très-ductile, et susceptible de magnétisme; sa pesanteur spécifique est de 8,06 lorsqu'il a été forgé, et de 8,28 lorsqu'il n'a été que fondu. A une température rouge, le Nickel absorbe l'Oxigène et se transforme en Oxide vert. On ne l'a encore trouvé qu'à l'état de sulfure simple, d'arséniure et d'arséniate. Ce métal est sans usage.
NicKEi SELFCRÉ. Nickel natif, HaUy. Substance d'un éclat métalloïde, d'une couleur vert-jaunâtre, en filaments capillaires très-fragiles. C'est le Haarkies des Allemands, vulgairement la Pyrite capillaire. Elle est formée d'un atome de Nickel et de deux atomes de Soufre; ou en poids, de 33 parties de Soufre et G3 de Nickel. On la trouve en Saxe à Annaberg et Johanngeorgenstadt, et à Joachimstal en Bohême. Elle a ordinairement pour gangue immédiate un Silex corné.
Nickel katif. (^. Nickel sdlfdré.
Nickel arséivical. Arséniure de Nickel; Kupferniclicl, Werner. Substance métalloïde d'un jaune-rougeâtre, donnant avec l'Acide nitri(iue une solution verte, qui devient d'un bleu violacé par un excès d'Ammoniaque et précipite en vert par la Potasse. Sa pesanteur spécifique est de G, 6. Elle est très-cassante; sa cassure est raboteuse et- presque sans éclat. Ce minéral ne se trouve qu'en masse, fréquemment mélangé de Cobalt, dont il est pour ainsi dire inséparable. Ses gisements sont donc les mêmes que ceux de ce dernier métal. Les principales localités où il se rencontre sont : le comté de Cornouailles en Angleterre, la mine d'Allemont en France, celles de Schneeberg en Saxe, et de Bieberg en Hanau. Berthier, qui a analysé le Nickel arsenical d'Allemont, le regarde comme formé de 88,55 d'arséniure simple de Nickel; de 1,43 d'arséniure de Cobalt, et de 10,00 de sulfure d'Antimoine.
Nickel ARSÊNiATÉ.iVîc^e/oc/ier, W. Substance verte, pulvérulente, non soluble dans l'Acide nitrique, réductible par le chalumeau en Nickel métallique, mêlé d'Arsenic. On la rencontre sous forme de poussière à la surface de l'arséniure de Nickel. Cette espèce est, de tous les minerais de Nickel, celui qui se présente le plus souvent dans la nature, et qui sert à l'extraction du Nickel pur.
Nickel gris. f^. Nickel sulfuré.
Nickel oxidé noir. Nickel schwarz. Substance terreuse, grise, noire ou brune, donnant par la calcination, de l'eau et de l'Acide arsénieux; attaquable par l'Acide nitrique, avec précipitation d'Acide arsénieux ; solution verte, devenant violâlre par l'Ammoniaque et précipitant en vert par les alcalis. On a trouvé cette substance dans la mine de Friedrich-Wilhelm en Hesse; elle tapissait les cavités d'un schiste bitumineux, qui renferme aussi du Nickel arséniaté.
NICKELINE. MIN. Nom donné au Nickel arsenical. y. Nickel.
NICKELOCRE.am. Même chose que Nickel arsénialé. /'. Nickel.
NICOBAR. OIS. Nom donné à une race de Pigeons ([ui a pour lype le Pigeon à camail.
NICOLSONIE. Nicolsonia. bot. Ce genre de la famille (les Légumineuses, el de la Dladelphie Décandrie, L., avait d'ahord été proposé par De Candolle (Ann. des Sciences nal., janvier 1825, p. 95) sous le nom de Perrottelia. Mais ce uiême nom ayant été imposé à un autre genre voisin des Célaslrinées par Kunlli, qui en exposa les caractères avec son exactitude accoutumée et figura l'espèce sur laquelle il était constitué. De Candolle, |)our éviter toute confusion dans la nomenclature, qui pourrait résulter de la question de priorité, a préféré abandonner la dénomination qu'il avait d'abord proposée, et l'a remplacée par celle de Nicolsonia, en l'honneur de Nicolson, auteur de l'Essai sur l'Histoire naturelle de Saint-Domingue. Voici les caractères du nouveau genre : calice souvent plus long que la corolle, divisé jus(|u'à la base en cinq lanières lancéolées , subulées , barbues , presque égales entre elles; corolle papilionacée; dix élamines diadelphes; légume droit, saillant, composé de plusieurs articles comprimés, demi-orbiculaires, monospermes, à sulure supérieure droite, l'inférieure convexe. Ce genre est formé aux dépens de VHeilysarum de Linné, et fait, avec les autres démembrements de ce grand genre, parlie de la tribu des Hédysarées de De Candolle. Il est voisin de VUraria établi par Desvaux, qui a un calice semblable, mais qui s'en distingue par son légume dont les articles sont placés les uns sur les autres et empilés dans le calice. Les espèces de Nicolsonia sont au nombre de trois, savoir : Nicolsonia baibata, DC, ou fledjsarum baibatum, L. et Swartz; Nicolsonia Cayennensis, DC, Mém. Légum., vu, p. 314, lab. 15j et Nicolsonia renuslula, DC. ou Heilysaïunivenustuiiim, Kuntli. Ces plantes sont des herbes vivaces ou peut-être de très-petits sous-arbrisseaux. Leurs tiges' sont droites, cylindriques; leurs feuilles ailées, à une paire de folioles, avec une foliole impaire, terminale, distante des deux latérales. Les folioles sont de forme ovale ou olilongue, et munies de stipules. Les stipules sont lin peu scarieuses, distinctes du pétiole. Les bractées leur ressemblent, mais sont plus longues. Les fleurs sont petiles, bleues ou purpurines, disposées en grappes ou panicules touffues, et terminales.
NICOTHOÉ. Nicothoe. crlst. Genre de la famille des Bracliyopodes, établi par Audouin et Milne Edwards, pour un animal singulier, qui se nourrit du sang des Homards et se trouve intimement fixé à leurs branchies. Au premier aspect, on croirait voir une petite Lernée. Qu'on se représente un animal pourvu de quatre prolongements qui le font ressembler à un Papillon dont la tête et le ventre auraient disparu, et qui ne montrerait plus que son thorax, avec ses deu.x paires d'ailes ; qu'on s'imagine qu'il a tout au plus une demi-ligne de longueur, tandis que son diamètre transversal atteint près de trois lignes; qu'on se figure enfin que ses sortes d'ailes sont opaques, cylindriques, étroites, sans aucun mouvement, et déjà on aura pris une idée générale du petit êlre dont il s'agit. Si on s'arme
d'une bonne loupe, on n'aperçoit point d'antennes, point d'yeux, point de pattes; seulement on croit voir antérieurement une petile éminence qu'on juge être la bouche, et cela avec d'autant plus de vraisemblance, que c'est par cette extrémité antérieure (jue l'animal adhère aux branchies du Homard. Au contraire on distingue très-nettement l'organisation des quatre prolongements latéraux, dont il a été fait mention; les antérieurs sont des expansions légumenlaires, contenant des viscères; les seconds sont, à n'en pas douter, des sortes de sacs qui renferment un grand nombre d'œufs. Cet aspect qu'a l'animal change tout à coup lorsqu'on l'examine avec une très-forte loupe, ou lorsqu'on le place au foyer d'un bon microscope; on distingue alors un test ou thorax pourvu de deux yeux et formé par la réunion de quatre segments; les grandes ailes ou les deux prolongements antérieurs les embrassent sur les côtés, et semblent avoir leur origine derrière le quatrième anneau. On reconnaît en outre un abdomen efiBlé formé de cinq articulations : la première donne insertion aux deux sacs ovifères, et la dernière se termine par deux longs poils. Si l'on renverse l'animal, on aperçoit dans leur entier deux antennesassez longues, la boucheet cin(| paires de pattes; enfin il se trouve tout d'un coup tiansformé en un véritable Cruslacé très-voisin de ceux que Linné, Geoffroy, Degéer et Jurinc ont décrits sous le nom de Monocle, et que d'autres naturalistes, tels que Millier et Latreille, ont nommés Cyclope. Ce qui en impose d'abord sur l'organisation de ce petit être, ce sont les prolongements latéraux de son corps. Qu'on fasse abstiaction de ces sortes d'ailes, tout rentrera dans la classe (les formes ordinaires. Au fait, les expansions latérales antérieures ne paraissent être autre chose qu'un développement excessif du cinquième anneau du thorax. Dans les Monocles il est très-court, toujours plus mou que les autres et transparent; ici \l s'est accru outre mesure : voilà toute la différence. Ces deux expansions latérales sont assez transparentes l)Our qu'on puisse distinguer les parties qu'elles contiennent. On voit que la membrane extérieure diaphane et un peu coriace, qui les constitue, est garnie par une seconde enveloppe translucide, mais colorée, qui laisse apercevoir dans l'intérieur deux sortes de boyaux dont le point de départ est surla ligne moyenne du corps, et qui paraissent êlre des cœcums ou divisions du canal intestinal qui auraient fait hernie. Ils sont doués de mouvements périslalli(iues, très-prononcés, qui cessent quelquefois tout d'un coup et reparaissent ensuite avec la même énergie. Quand on place le Crustacé sur le dos, on voit moins nettement les cœcums, parce qu'ils se trouvent en partie masqués par un organe opaque, rameux ou plutôt digité, qui paraît être l'ovaire interne.
Dans celte position renversée, on distingue la bouche, les antennes, les pattes, et l'on peut, avec beaucoup de patience et quelque adresse, isoler chacune de ces parties. Il existe onze anneaux aux antennes et autant de poils insérés à leur côté interne; les pattes sont au nombre de dix; la première paire diffère beaucoup des autres : elle est terminée par une sorte de
long crochet à trois ongles pointus, étages et courbés en dedans; ce dernier arlicle s'infiécliit sur la jambe et sert prol)al)lement au petit Cruslaeé pour s'accrocher aux lirancliies qu'il veut sucer; les antres pattes sont bifides et assez semblables entre elles ; deux pif'ces composées de trois articles poilus les terminent et leur donnent l'apparence de rames. Audnuin et Milne Edwards ont fait, sur la Nicolhoé. plusieurs expériences qui établissent qu'une fois Bxée aux branchies du Homard, il ne lui est plus possible de s'en détacher, et que lorsqu'on vient à l'en isoler, elle reste immobile, ce que l'on conçoit facilement en réfléchissant au développement relatif du corps de l'animal et de ses énormes prolongements latéraux. Ils supposent que ces expansions sont propres à la femelle, qu'elles n'ont pas toujours existé, et que la Kicothoé, en étant privée dans son premier âge, a pu nager à l'aide de ses pattes jusqu'au moment où elle les fixe aux branchies d'un Homard; à cette première époque, la Nicolhoé devait être invisible à l'œil, et par conséquent plus petite qu'aucun des Crustacés que l'on connaisse, sans en excepter les Cypris; le mâle a sans doute cette extrême petitesse.
Ils ont reconnu dans la Nicothoé un Cruslaeé de l'ordre des Branchiopodes, très-voisin des Cyclopps et constituant un genre bien tranché, qui se reconnaîtra aux caractères suivants • deux yeux; deux antennes; une bouche pourvue de mâchoires; cinq paires de pattes, la première en crochet, les quatre autres en rames; un test formé de segments transversaux; l'abdomen droit, terminé par deux filets, et supportant (dans les femelles adultes) deux sacs ovifères; deux prolongements herniformes, en arrière et siu' les côlés des aimeaux du thorax (ces prolongements existant dans les individus que l'on a trouvés fixés). L'espèce unique a recule nom de Nicothoé du Homard, Nicolhoé Jslaci. Elle est de couleur rosée. Les expansions antérieures ont une teinte jaunâtre, et les grappes ovifères sont d'un rose tendre; elle adhère très intimement aux branchies du Homard, et s'enfonce profondément entre les filaments de ces organes. Tous les Homards n'en présentent pas, et l'on n'en trouve même qu'en petit nombre.
NICOTIANE. y/coliana. bot. Genre de plantes de la famille des Solanées, et de la Penlandrie Monogynie, L., ayant pour caractères : un calice monosépale, urcéolé et ventru, à cinq divisions peu profondes; une corolle monopétale, infundibuliforme, régulière, à limbe presque campanule et à cinq divisions égales; un ovaire libre, à deux loges, surmonté d'un long style simi)le, que termine un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule ovoïde, biloculaire, ù deux valves septifères sur le milieu de leur face interne. Les graines sont en grand nombre, très-petites, irrégulièrement arrondies et rugueuses.
Les espèces de Nicotianes sont fort nombreuses. Ce sont des plantes herbacées et annuelles, ayant des feuilles entières, des Heurs disposées en grappes ou en panicules. Elles sont généralement velues et vis- <|ueuses. et pres(iue toutes originaires du nouveau monde. Parmi ces e.'îpèces il n'en est pas de plus re-
marquable et de plus célèbre que celle qui est connue sous le nom de Tabac {Xicotiaiia Tabacum, L.), et dont les feuilles sont d'un si grand usage dans les diverses parties du globe. Lorsqu'on réfléchit que le Tabac frais est une plante vireuse, d'une odeur désagréable, d'une saveur acre et repoussante, on a peine à concevoir comment une semblable substance a pu devenir d'un usage aussi général et former pour les gouvernements des pays civilisés une branche de revenu très-imporlante. Mais quelle influence ne peut pas exercer l'empire de la nouveauté et de la mode, lorsque surtout elles sont contrariées à leur origine par quelques obstacles.' Quand les Espagnols pénétrèrent pour la première fois dans le nouveau monde, le Tabac y était déjà en usage, mais on ne l'y employait guère que comme un remède propre à combat Ire diverses maladies. Cependant les prêtres en respiraient la fumée lorsi|u'ils voulaient prédire quelques événements auxquelsles peuples attachaient de l'importance. Cette fumée des feuilles de Tabac brûlé les jetait dans une sorte d'excitation ou d'ivresse. Bientôt cet usage se répandit parmi les naturels. L'introduction du Tabac en Europe date à peu près de l'époque de la découverte du nouveau monde. .Mais elle y éprouva de l'opposilion, et le Tabac ne fut d'abord considéré que comme une plante douée de quelques propriétés médicinales. L'usage de l'introduire en poudre dans les narines ne se répandit que quelque temps après qu'il fut apporté en Europe. On considéra d'abord l'usage du Tabac comme une innovation dangereuse. Jacques 1", roi d'Angleterre, en 1G04, Urbain VIll, en 1624, s'élevèrent avec vicdence contre le Tabac, et défendirent sous des peines très-sévères d'en faire usage de quelque manière que ce fût. Ces défenses furent imitées par presque tous les gouvernements de l'Europe, même en Perse et en Turquie où les négocianis européens cherchaient à l'introduire. On alla jusqu'à menacer de couper le nez et même de punir de mort ceux qui en feraient usage. Mais ces obstacles ne rebutèrent pas les négocianis, qui comptaient sur son introduction comme sur une source nouvelle de gain; ils n'effrayèrent point les particuliers qui commençaient à trouver quelque plaisir, soit à |)riser, soit à fumer le Tabac. Le gouvernement français comprit le premier tout l'avantage qu'il pouvait tirer de cette fureur. Il permit l'usage du Tabac, mais y mit un très-fort impôt, qui par la suite devint une branche très-productive du revenu public. Une certaine quantité de Tabac avait éléapporlée en France sous le règne de Henri IV, par un ambassadeur à fa cour de Portugal, nommé Nicot, qui, à son retour, en fit présent à la reine Marie de Médicis, d'où vient le nom de Poudre de la Beine qu'on lui donnait encore au temps de la minorité de Louis XIV. Mais à cette époque, son usage ne se réi>andit pas encore; car Olivier de Serre, <|ui vivait sous Henri IV, ne parle du Tabac, dans son Théâtre d'Agriculture, que comme d'une plante curieuse par ses propriétés en médecine. Dès le moment où le Tabac fut permis en France, son usage s'y propagea rapidement, et les autres gouvernements de l'Europe, voyant alors tout le parti qu'on pouvait en retirer pour le fisc,
ne s'opposèieiit plus à son inlroiluclion. Pendant fort longtemps il fut nne hranclie de commerce entre l'Amérique méridionale et l'Europe. Mais bientôt on clierclia à le cultiver dans les régions où la température permettait d'en espérer la naturalisation. Aujourd'hui la culture du Tabac est répandue dans presque toutes les contrées de l'Europe, et une grande partie de celui qui s'y consomme y est récoltée. En France, c'est particulièrement dans les départements du nord et du Rhin que l'on cultive le Tabac en grand.
Comme c'est surtout à produire de grandes et belles feuilles que tend la culture de ce végétal, il lui faut un terrain frais, substantiel et bien fumé. On commence d'abord par le semer sur couches dés le mois de mars, dans un lieu bien abrité. Lorsque les jeunes plants commencent à prendre de la force, on les repique à deux ou trois pieds de dislance les uns des autres, dans un champ convenablement préparé. La récolle commence environ un mois après le repiquage, c'està-dire vers le milieu de juillet. On cueille d'abord les trois ou quatre feuilles inférieures. Elles sont en général d'une <pialité médiocre, parce qu'elles sont presque toujours salies par la terre que l'eau des pluies fait jaillir sur elles. Tous les huit jours cette opération se renouvelle, en ayant soin de ne cueillir que les feuilles bien mûres, c'est-à-dire celles qui commencent déjà à se pencher vers la teire, jusqu'à l'époque des premières gelées auxquelles le Tabac ne résiste point. Les feuilles sont ensuite essuyées et triées, c'est-à-dire qu'on retire celles qui sont gâtées, et qui pourraient communiquer aux autres une mauvaise odeur. On enfile ces feuilles et on en forme des paquets de cinquante ou de cent, que l'on suspend dans des lieux bien aérés, pour en opérer la dessiccation. Comme la côte moyenne est épaisse et charnue, on est assez dans l'usage de l'enlever ou de l'écraser pour en faciliter la dessiccation. Quand les feuilles sont bien sèches, elles doivent subir plusieurs autres degiés de préparations, avant d'être propres aux usages auxquels on emploie le Tabac. Ainsi on doit les prendre une à une, les essuyer, en retirer toutes les parties attaquées. Cette première opération porte le nom d'époulardage. Le mouillage consiste à arroser avec un mélange de dix livres de sel marin sur cinquante litres d'eau, les feuilles sèches. Cette opération doit être répétée à plusieurs reprises. Quelquefois au lieu de sel on met dans l'eau de la mélasse ou du sel ammoniac. On enlève ensuite la côte moyenne, ce qui constitue l'écôtage; après on mélange ensemble les diverses qualités de feuilles, afin de corriger les plus faibles par les plus fortes et î;i'eeversâ. Ici se fait la séparation du Tabac à fumer et de celui à priser. Le premier doit être de nouveau mouillé, mais avec de l'eau pure, le second avec de l'eau salée. On laisse le Tabac fermenter pendant quelque temps, ensuite on le hache grossièrement et on l'expose sur une platine à un feu doux, qui le fait se crisper, opération qu'on nomme le frisage. Cela fait, on roule le Tabac frisé dans des feuilles entières de Tabac sec, et on les tord à la mécanique, pour en former une sorte de corde, que l'on roule sur clleniénie pour en tonstitucr un rôle. Lorsqu'on veut
préparer du Tabac à fumer, on coupe les cordes tordues en lames minces, dont on sépare les feuillets. Mais le Tabac à priser doit êlre mis en carotte. Pour cela on coupe les rôles en morceaux d'égale longueur, que l'on met dans des moules cerclés en fer où on les foule et les comprime fortement. On les relire ensuite de ces moules et on les entoure de ficelle que l'on serre étroitement. Ce sont ces carottes que l'on râpe par des procédés divers et qu'on réduit en poudre pour faire le Tabac à priser.
On connaît trop les usages auxquels on emploie le Tabac, soit en poudre, soit coupé en fragments, pour qu'on doive les rapporter ici. L'habitude que s'en sont faite certaines personnes est devenue pour elles un besoin factice dont elles ne peuvent supporter la privation. A l'époque où le Tabac fut apporté en Europe, le merveilleux attaché à tout ce qui est nouveau, fit trouver dans ce végétal un remède universel, une sorte de panacée propre à guérir toutes les maladies. D'autres, au contraire, ne vireni en lui qu'une drogue dangereuse, dont on devait interdire l'usage. Les feuilles fraîches du Tabac ont une odeur vireuse et désagréable, mais lorsqu'elles ont été préparées et qu'elles ont subi le degré convenable de fermentation, leur odeur est forte, piquante et fort agréable pour ceux qui y sont accoutumés. Cependant elles sont encore dans cet état d'une très-grande àcreté et ont une action stupéfiante. Quand on en mâche une petite quantité ou qu'on en introduit la fumée dans la bouche, le Tabac augmente d'une manière trèsmarquée la sécrétion de la salive. Il agit encore de la même manière lorsqu'on l'inspire par les narines; la membrane pituitaire devient le siège d'une sécrétion plus abondante. Dans ces différents cas, le Tabac produit, chez les individus qui n'y sont pas habitués, des effets qui tiennent à l'action narcoti(|ue qu'il exerce sur l'encéphale. De là les étourdissements. la céphalalgie, la somnolence, les nausées auxquels sont en proie ceux qui font usage pour la première fois de ce végétal. Introduit dans l'estomac, il l'irrite et donne lieu à des vomissements ou à des déjections alvines plus ou moins considérables. S'il est administré intérieurement à forte dose, il peut occasionner les accidents les plus graves, et agir comme tous les autres poisons narcotico-àcres, parmi lesquels il a élé rangé. Aussi les médecins ont ils tout à fait abandonné l'usage interne des feuilles de Tabac. On ne l'emploie guère aujourd'hui que pour préparer des lavements irritants, que l'on administre comme moyens révulsifs dans l'apoplexie et l'asphyxie. Néanmoins, même dans ces deux circonstances, l'administration du Tabac n'est pas sans danger et occasionne souvent des accidents graves. On doit donc autant que possible s'en abstenir. Le docteur Anderson a publié des observations qui tendent à prouver l'utilité du Tabac dans le tétanos traumatique, maladie extrêmement redoutable. Il l'emploie frais en fomentation sur les parties latérales du col, et en cataplasmes appliqués sur la plaie à l'occasion de laquelle le tétanos est survenu. 11 le fait également entrer dans les lavements et dans les bains généraux où il laisse le malade le plus longtemps qu'il
pcul y icsler. Ces observalioiis lieinaiideiU à être confirmées par de nouveaux essais.
NicoTiAHE RCSTIQCE. Nicotîana rustica, L., Bull., Hcrb.. tab. 289. Selon quelques auteurs, celle espèce serait la première qui eût été introduite en Europe et c'est aujourd'hui celle qui s'y est le mieux natura lisée, et qui résiste le plus facilement à l'intempérie des saisons. Sa tige est haute de deux à trois pieds, ra raeuse; ses feuilles alternes, pétiolées, ovales, trèsobtuses, légèrement échancrées en coeur à leur base Les fleurs sont grandes, tout à fait vertes, disposées en panicule terminale et rameuse. Celte espèce, que l'on cultive surtout dans les déparlements sud-ouesl de la France, est connue sous les noms de Tabac femelle. Tabac du Mexique à feuilles rondes.
NicoTi*NE PANICC1.ÉE. Nicotiaiui paniculala, L. On donne à celle espèce les noms de Tabac du Brésil, Tabac de Vérinas ou Tabac d'Asie. Ses liges ont de trois à quatre pieds d'élévation; elles portent des feuilles alternes, pétiolées, ovales, aiguës, échancrées en cœur, pubescentesel blanchâtres. Ses Beurs forment une panicule lâche et presque simple. Le tube de la corolle est long et étroit. Celte espèce, originaire du Pérou, est une des plus délicates à cultiver ; elle craint beaucoup le froid. Aussi ne la cullive-t-on guère que dans l'Inde et en Orient. Le Tabac quelle donne est extrêmement doux. Outre ces diverses espèces qui sont les plus fré- «luemment cultivées, il faut encore mentionner la Nicoliane ondulée, Nicotiana umliilata, Jacq., Vent., Malm., t. 10, qui croît au Port-Jackson de la Nouvelle- Hollande, et qui porte des feuilles radicales, spalulées. les caulinaires aiguës, molles, pubescenles. Celle espèce est du très-petit nombre de celles qui croissent hors du nouveau monde.
NICOTINE. CHiM. Principe particulier que produit l'analyse du Tabac. Il est incoloie, volatile, délétère, d'une saveur analogue à la plante.
NICOU. BOT. Espèce du genre Robint'a. K. Robinier.
KICTAGE ET NICTAGINÉES. BOT. Pour Nyctage et Nyctaginées. y. ces mots.
NICTILARIUS. OIS. (Commerson.) Synonyme de Motacilla perspicillata, L. y. Traquet.
NID. y. OisEADX. On donne en minéralogie et en géologie le nom de Nid à de petits amas de minerais (|ui ne constituent ni veines, ni couches, ni dépôts proprement dits.
NIDALIE. Nidalia. polyp. Gray a établi ce genre nouveau qui termine l'ordre des Goigonées. dans la section des Polypiers corticifères, pour une espèce qui a été apportée du littoral de l'Océan atlantique, dans l'Inde occidentale près de Montferral. Ce corail est fixé, cylindrique, subrameux, subsolide, blanchâtre, revélu de pointes calcaires rapprochées, terminé par un bouton hémisphéri(iue, formé de papilles coniques et d'aiguillons inégaux qui en hérissent la surface.
NID-D'OISEAU. Nidus-Acis. BOT. Espèce du genre Néoltie. y. ce mot.
NIDORELLE. Niilorella. bot. Genre de la famille des Synanthérées, institué par Cassini qui lui assigne pour caractères : calalhide petite, subglobuleuse; disque multitlore, régularillore, androgyni-masculitlore; cou-
ronne pUirisériée, mulUHore, féniiniflore ; péricline à peu près égal aux fleurs du disque, formé de squammes paucisériées, un peu inégalées, irrégulièrement imbriquées, appliquées, oblongo-lancéolées, aiguës: les extérieures plus courtes, foliacées ; les intérieures membraneuses; clinanthe planiuscule, un peu convexe, nu, fovéoléou un peu alvéolé; les fleurs du disque ont l'ovaire court, chargé de glandes, la corolle à cinq divisions oblongues-aiguës, les anthères privées d'appendices basilaires, le slyle androgynique, à deux sligmalophores libres. Les fleurs de la couronne ont l'ovaire oblong, hispide, privé de bourrelet apicilaire, l'aigrelte longue, composée de squammellules unisériées, contigues, filiformes et barbellulées, la corolle à languette jaune, courte, large, Irès-variable, souvent anomale, ovale ou linéaire, ordinairement bilobée, quelquefois profondément bifide.
NiDORELi-E FEUII.LÉE. Mdoiella foliota, Cass.; EiifjiTon fœlidion: Iiiiila /iiHida, Lin. Sa tige est herbacée, simple, é|)aisse. striée, hispide, garnie de feuilles nombreuses, sessiles, étroites, lancéolées, très-entières, parsemées de glandes; calalhides nombreuses; fleurs jaunes.
NIDULAIRE. Nidularia BOT. (Lfcoperdacées.) Ce genre appartient à la tribu des Angiogaslres, et à la section des Nidulariées. Bulliard, d'après IMicheli, avait compris sous ce nom générique plusieurs espèces du genre Cfathus qui, à la vérité, ne s'en distingue que parla déhiscence de son péridium externe. II est ainsi caractérisé par Fries {Symb. Gasl.) : péridium arrondi, coriace, membraneux, s'ouvranl irrégulièrement et sans opercule, renfermant des péridioles ou péridiums secondaires, sessiles et fixés par leurs bords, remplis de spirules. Les espèces de vraies Nidulaires sont en général plus rares que les Cxalhus. Le Cyafhus farctus de Persoon, qui rentre parmi les Nidulaires, et le Nidularia veniicosa d'IIolmskiold. sont les deux espèces les mieux connues. Cette dernière est très-remarquable par ses péridioles ovoïdes et d'un beau rouge.
KIDULANT. Nidulans. bot. Les semences sont Nidulantes lorsqu'elles se trouvent placées sans ordre dans le péricarpe, sans aucune séparation apparente entre elles.
NIDULARIÉES. bot. K. Lycoperdacées.
NIEEUHRIE. Niebuhria. bot. Genre de la famille des Capparidées, et de la Polyandrie llonogynie, L., établi par De Candolle (Prodrotn. Syst. f^eget., 1 , p. 248) qui lui a donné pour caractères essentiels : calice à quatre sépales dont l'eslivation est valvaire; pélales nuls ou plus petits que le calice; torus cylindracé, très-court; élamines en nombre indéfini; baie ovée ou cylindracée, stipitée. Ce genre se compose d'arbrisseaux inermes, qui croissent au cap de Bonne-Espérance, dans l'Inde orientale et en Arabie. Les sept espèces décrites par De Candolle ont été partagées en deux sections. Dans la première sont celles qui manquent de pétales et dont les feuilles sont trifoliolées ; elles ont de l'analogie avec les Cratœva, et quelques-unes avaient été mentionnées sous ce nom généri(iue, dans le catalogue des plantes d'Africpic de Burchell; telles sonl les
Niebuhria cci/'ra el avicuiaris. Le Niebuhria liiiearis a pour synonyme le Capparis apetala de Roth, et le Niebuliria oleoides est fondé sur une plante du Cap, qui ressemble beaucoup au Niebuhria cafra. Enfin le Niebuhria Mailagascnriensis esl une nouvelle espèce indigène de Madagascar. La seconde section comprend deux espèces, Niebuhria obloiu/ifolia et Niebuhria arenaria, (\ui ont des rapports avec les Capparis; elles sont pourvues de petits pétales et de feuilles simples.
NIELLE. BOT. Ce nom a été donné à diverses plantes regardées comme les fléaux des moissons, .\insi l'on a appelé :
NiELiE ou Cn\RBoii DE Blé, les Urédinées qui attaquent et altèrent les graines céréales.
NiELiE DES BiÉs, VAgroslema Githago.
îiiEU.Y.BEVmGW}E,\eMelanlhiuui Firgiuicum, elc.
NiEiLE est aussi synonyme de Kigelle. A', ce mot.
NIÉREMBERGIE. Nierembergia. bot. Genre de la famille des Solanées, et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Riiiz et l'avon, et adoptéparKuntli [ISov. Gen. et Spec. Plant, œquin. ,yo\. 3, p. 8) qui Ta ainsi caractérisé : calice tubuleux , quinquéfide; corolle presque bypocratériforme, dontle tube est (rès-longet grélc, le limbe à cinq lobes égaux ; cinq élamines saillantes, ayant leurs filets réunis par la base, el leurs anthères déhiscentes longiludinalement; stigmate à peu prèsinfundibuliforme, bilobé; capsule au fond du calice persistant, biloculaire, bivalve, offrant une cloison parallèle aux valves, qui plus tard devient libre, et des placentas étroitement fixés à la cloison. Ce genre a été constitué sur une plante du Pérou et du Chili, nommée Nierembergia repcns, par Ruiz et Pavon {Flor. Peruv. et Chil., 2, p. 1 ô, tab. 1 23), et dont Kunth a changé le nom spécifique en celui de spululala. Cet auteur a décrit deux espèces nouvelles sous les noms de Nierembergia augustifolia et viscidula; elles croissent dans le Mexique. Ces plantes ont des tiges ligneuses ou herbacées, couchées el ordinairement rampantes. Les feuilles sont éparses, solitaires ou quelquefois géminées, très-entières. Les Heurs sont blanches, solitaires, presque sessiles, extra-axillaires ou opposées aux feuilles.
NIFAT.MOLL.Adansona donné ce nom à une Coquille qu'il considérait comme une Vis. Lamarck l'a mise dans le genre Fuseau où elle est mieux placée; il l'a nommée Fuseau parqueté, FususNifat.
NIGAUD. OIS. Espèce du genre Cormoran. K. ce mot.
NIGELLA. BOT. F. Kigelle.
NIGELLASTRUM. poLïP. Ce nom, donné par Pallas au Sertularia rosacea d'Ellis, qui esl un Dynamena de Lamouroux, a été employé par Oken pour l'un des sous-genres qu'il a établis parmi les Sertulaires.
NIGELLASTRUM. bot. Ce nom, employé parUodoens pour désigner VJgroslema Githago, est devenu, dans Magnol, celui de la plante dont Tournefort et Linné ont lait leur Garidella. F. ce mol. Mœnch s'est servi du mot Nigellastruiu pour désigner un genre formé aux dépens du Nigeila. V. ce mot.
INIGELLE. Nigeila. BOT. Genre de la famille des Renonculacées, tribu des Helléborées et de la Polyandrie folygynie, L., qui présente les caractères suivants ;
calice à cinq sépales colorés, pélaloïdes", étalés el caducs; pétales dont le nombre varie de cinq à dix, petits, bilabiés, à onglet fovéolé, neclarifère; élamines nombreuses; cinq ù dix ovaires plus ou moins soudés par la base, terminés par autant de styles longs et simples; capsules plus ou moins soudées entre elles, terminées eu bec par l'allongement et la persistance des styles, déhiscentes parleur côté interne, renfermant plusieurs graines dont l'embryon est linéaire. Les plantes qui composent ce genre étaient nommées y)/e/«n</«M)« par les anciens. Tiagus et C. Bauhin se servirent les premiers du mol Nigeila, qui fut adopté par Tournefort el Linné; le nom de Melanlhiuui fut alors appliqué à des végétaux fort différents. Legenre Nigeila de Linné fut partagé par Mœnch (Melhod. Plant., ôU et 313) en deux, sous les noms de Nigellastruw et Nigeila; mais ces groupes n'ont été considérés que comme des sections génériques par De Candolle ( Syst. Feget. nal.j 1, p. 526). LesNigelles sont des herbes annuelles, un peu glabres. De leur racine grêle et pivotante, s'élève une tige droite, rameuse, qui porte des feuilles extrêmement découpées , à segments capillacés. Les fleurs sont solitaires au sommet des tiges el des rameaux. Les capsules sont couvertes de points calleux ou de glandes; elles contiennent des graines noires (d'où le nom générique), douées d'une odeur et d'une saveur acre aromatique, et conséquemment usitées comme condiment populaire.
On a décrit une douzaine d'espèces de ÏNigelIcs, que De Candolle a réparties en deux sections. La première (Nigellastrum) est caractérisée par ses sépales jaunâtres,ses élamines nombreuses, disposées en une simple série, ses capsules comprimées, soudées surtout par la base, et ses graines planes, orbiculaires. Elle renferme trois espèces (|ui croissent dans le Levant, savoir; A'igellaorienlalis, L.,oii.Mgellastrutji flavum, iMœnch; Nigeila corniculata, DC; Nigeila ciliaris, DC.
La seconde section {Nigeila) se dislingue de la précédente par ses sépales blancs ou bleus; par ses élamines disposées sur plusieurs rangs, en huit ou dix phalanges, comme dans V^quilegia; par ses capsules à peine comprimées, soudées entre elles jusqu'ù leur milieu; enfin, par ses graines ovées ou anguleuses. Huit espèces, toutes indigènes des contrées qui forment le bassin de la Méditerranée, composent cette section.
KiGEiLE u'EsPAGNE. iV/^e/Za Hispanica, L. C'est une plante très-glabre, dont la tige épaisse el anguleuse s'élève à plus d'un pied. Les lobes de ses feuilles sont moins linéaires que ceux du Nigeila arveusis, et ses fleurs sont de la grandeur de celles du Nigeila damascena; mais elles sont dépourvues d'involucre. Ces fleurs varient pour la couleur ; on en trouve de bleues, el de blanches qui passent au jaunâtre par la dessiccation. Celte espèce croit en Espagne et dans la Barbarie.
NiGELLE DES CUAMPS. Nigellu arveusis, L. C'est une jolie petite plante qui croît en abondance dans les moissons de l'Europe, de la Barbarie el de l'Orient. Elle est très-variable sous le rapport de la couleur et delà multiplicité des rangées d'étamines et des sépales.
NiGELLE CULTIVÉE. Nigeila sativa, L. Ses fleurs sont d'un bleu clair cendré, grandes, solitaires, terminales.
non involucrées. Elle esl surtout remarquable par ses graines oléagineuses, dont la saveur eslâcre, piquante, analogue à celle du poivre. On les emploie comme épices,pour assaisonner certains mets; de là le nom de /0Micé/>;ce qui leur a étédouné. Cetteespècecroîtdans l'Europe méridionale, et varie beaucoup, de même que la Nigelle des champs.
KiGELLE DE DAMAS. Nigello Damasceiia, L. Elle se distingue facilement à son involucre polypliylle , capillacé, situé immédiatement au-dessous de la fleur et l'enveloppant complètement. C'est la plus belle plante du genre, et on la cultive dans tous les jardins, où elle offre un grand nombre de variétés. Elle est originaire de tonte la région méditerranéenne, depuis le Portugal jusqu'au delà de la mer Noire.
KIGIDIE. Nigiiliiis. iNS. Genre de l'ordre des Coléoptères, voisin des Lucanes, mentionné par Latreille dans ses Familles naturelles du Règne Animal.
iNlGRETTE. ois. L'un des noms vulgaires du Merle noir. f. Merle.
NIGRICA. MIN. Nom trivial donné par Wallerius à l'Ampélile graphique.
NIGRINA. BOT. Le genre ainsi nommé parThunherg est le même que le Chloranlhus de Swartz.
Linné avait aussi constitué un genre Nirjrina qui a été réuni au Gerardia. f^. Culoranthe et Gérardie.
NIGRINE. MIN. Reuss a donné ce nom au Titane silicéo-calcaire d'Haily; Beudant et Philips le donnent au Titane oxidé ferrifère; et Breithaupt, d'après le dernier système de Werner, croit devoir l'assigner au Titane oxidé ronge ou rutile.
NIGRITELLA. bot. Genre de la famille des Orcbidées, établi par le iirofesseur Ricliard dans son travail sur les Orchidées d'Europe, et qui a pour type le Salyrium iiUjrum de Linné. Voici les caractères de ce genre ; les trois divisions extérieures du calice sont étalées, ainsi que les deux intérieures et latérales; le labelle est supérieur, indivis, terminé par un éperon trèscourt; le gynostème est fort court; l'anthère est antérieure, à deux loges, contenant chacune une masse pollinique finissant inférieurement en une caudicule
qui
termine
iiacle latéral; ce rétinacle
bouche l'ouverture de chacune des deux petites boursetles. Ce genre ne diffère du Gyninadenia que parce que les rétinacles ne sont pas entièrement nus , el qu'ils font partie des parois de la boursette. Mais, au reste, on iieut croire sans peine que ces deux genres doivent être réunis à VHabenaria, dont ils ne sont pas sufiBsamment distincts. Aussi Rob. Brown (Hoit. Keio.) a-t-il placé le Sal/rium nigium, qui forme le type du genre Nigritella, i)armi les espèces ù'Habenaria.
Le Nigritella angustifolia, Rich., loc. cit., est une jietite Orchidée assez commune dans les Alpes. Ses tubercules sont palmés, ses feuilles très-étroites; sa tige, haute de quatre à six pouces, se termine par un épi dense et ovoïde de petites fleurs purpurines, qui répandent une odeur de vanille extrêmement agréable.
NlGCI.POis. Espèce du genre Batrachoïde. ^. ce mol.
NIKA. Nika. crbst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Salicoques, établi par
Risso, et auquel Leach a donné ensuite le nom de Processa,que Latreille avait adopté, et que ces auteurs ont abandonné dans leurs derniers ouvrages. Ce genre se distingue de tous les auliesdes Macroures de sa tribu, par une anomalie singulière de ses deux pieds antérieurs : l'un d'eux se termine en une serre à deux doigts, tandis que l'autre lïnit simplement en pointe. Ceux de la paire suivante sont en pince, et l'article qui précède la pince est composé. Les antennes intermédiaires ou supérieures sont terminées par deux filets sétacés, disposés presque sur une même ligne horizontale, et portées sur un pédoncule de trois articles, dont le premier est le plus grand et le dernier le plus court. Le filet antérieur de ces antennes est le plus long. Les antennes inférieures ou extérieures sont sttacées, beaucoup plus longues que les précédentes et pourvues à leur base d'une écaille allongée, unidenlée à l'extrémité et en dehors, ciliée sur le bord interne. Les pieds-mâchoires extérieurs ne couvrent pas la bouche; ils sont formés de quatre articles visibles, dont le second est très-long et fortement échancré à sa base, du côté interne. Les pieds sont généralement longs et grêles. Ceux de la première paire sont monodaclyles à gauche et didactyles à droite; ils n'ont pas le carpe multiarticulé; les pieds de la seconde paire sont plus grêles, très-longs, filiformes, de grandeur inégale; ils finissent chacun par une petite main didactyle; leur carpe et l'article qui le précède sont mnltiarticulés dans la plus longue, et le carpe seulement l'est dans la jilus courte. Les pieds des trois dernières paires sont simplement terminés par un ongle aigu, légèrement arqué et non épineux. La carapace est un peu allongée, lisse, pourvue en avant d'un petit rostre comprimé. L'abdomen est arqué vers le troisième segment; il est terminé par des lames foliacées, allongées, dont l'extérieure, de chaque coté, est bipartite à l'extrémité. Les Nikas se trouvent en grande abondance dans les mers des côtes de Nice et de la Provence; ils n'abandonnent jamais le rivage où les femelles déposent leurs œufs, plusieurs fois dans l'année, au milieu des plantes marines. Leur chair est estimée, et on les recherche beaucouj) dans le midi de la France. Les pêcheurs s'en servent pour garnir leurs hameçons; ils trouvent qu'ils sont un excellent appât.
Nika comestible. Nika edtilis, Risso, Crust., p. 83, pi. 3, fig. ô; Leach, Desm.; Processa edutis, Leach, Latr. 11 est long de près de deux pouces, d'un rouge de chair pointillé de jaunâtre. L'extrémité antérieure de son test a trois pointes aiguës; le pied droit delà paire antérieure est en pince. Cette espèce est très-commune à Nice.
NIL. bot. Ce nom arabe, devenu spécifique dans le genre Liseron, est aussi employé dans l'Inde pour désigner l'Indigo, d'où est venu le nom d'ANiL, qu'on donne, dans plusieurs colonies européennes, à Vlndigofera tinctoria.
NILÉE. Nileus. crlst. foss. Nom donné à l'un des genres ou sous-genres formés aux dépens des Trilobites. Dalman, en faisant connaître ce groupe, cite comme espèces distinctes : Nileus armadillo et Nileus glonierinus.
NIL-GAUT ou NYL-GHAUX. mam. Jntilopa picta, Ginel. Espiice du genre Antilope, y. ce mol.
KILION. Nilio. INS. Genre lie l'ordre des Coléoplères, seclion des Héléromères, famille des Slénélylres, tribu des Hélopiens, établi par LatreiUe, et que Fabricius avait placé avec ses OEgitlius. Ce genre est ainsi caractérisé : mandibules terminées par deux dents; dernier article des palpes ma.\illaires grand, en forme de hache ou de triangle renversé; antennes presque grenues; corps bémispbérique. Ce genre se dislingue au premier coup d'œil de tous ceux de la même tribu, par sa forme hémisphérique, qui lui donne la plus grande ressemblance avec les Coccinelles. La lête des Nilions est petite, avec des yeux réniformes; les antennes sont insérées à la partie antérieure de la léle. très-près des yeux; elles sont filiformes, de la longueur du corselet, et composées de onze articles, dont le premier est un peu allongé et renllé; le deuxième court, arrondi, plus petit que les suivants; le troisième un peu allongé, et les suivants égaux entre eux. La lèvre supérieure est arrondie antérieurement, large, courte, et de consistance coriace. Les mandibules sont comtes, cornées, presque triangulaires, pointues et dentées intérieurement. Les mâchoires sont cornées, bifides; les divisions sont égales en longueur: l'extérieure est conique; l'intérieure un peu aplatie et ciliée; elles portent chacune une palpe guère plus longue ([u'elles, de quatre articles, dont le premier très-court, à peine apparent; le deuxième peu allongé, conique; le troisième tort court; le dernier oblong, dilaté presque en manière de triangle. La lèvre inférieure est avancée, coinée, presque triangulaire, terminée en pointe émoussée; elle donne attache à deux palpes très-courtes, à articles peu apparents. Le corselet est arrondi, fort court, et échancré antérieurement pour recevoir la tète; l'écusson est petit, triangulaire; les élytres sont très-convexes, assez fermes; elles ont en dessous, comme les Coccinelles, les Érolytes, elc, un large rebord et un petit avancement qui embrasse les côtés de l'abdomen; les ailes sont membraneuses et repliées; les pattes sont courtes et dépassent à peine les élytres. Les mœurs de ces insectes et leurs larves sont encore inconnues; on sait seulement depuis peu que leurs nymphes s'attachent aux branches des arbres; les insectes éclosent en grande quantité, et couvrent entièrement les jeunes branches où ils sont nés. Toutes les espèces de ce genre sont propres aux contrées les plus chaudes de l'Amériiiue méridionale.
NiLiON VELU. Nilio villosus, Latr.; OEgilhus marginatus, Fabr.; Coccinella vil/osa, ibid.; Entilus cinctus? Herbst. Il est long de trois lignes et demie, et presque aussi large; ses antennes sont velues, noires, avec les quatre premiers articles et la tête d'un jaune obscur; son corselet est noir au milieu, avec les côtés couverts d'un duvet serré, d'un jaune brun; ses élytres sont lisses, marquées de stries pointillées, d'un noir luisant, un peu bleu, avec la suture et les bords d'un jaune obscur; le dessous du corps et les pattes sont jaunes, i Cayenne.
NILOTIQUE. OIS. Espèce de Perche du sous-genre Centropome.
KILSONIA. BOT. On a donné ce nom à un genre de végétaux fossiles, dont les analogues vivants ne se retrouvent plus. Ce genre appartient à la familledes Fougères, et parmi les es|)èces que l'on a pu déterminer on distingue les suivantes :
Nilsonia eloiigata. Pinnnles oblongues, presque linéaires, élargies à la base, oblongues, arrondies au sommet, libres jusqu'à leur point d'inserlion; nervures principales au nombre de quatre, séparées chacune par deux ou trois nervures plus fines.
A'ilsoniabrevis. Pinnules ovales-allongées, adhérentes entre elles par la base; nervures principales au nombre de trois, contluentes vers le sommet, séparées chacune par trois nervures plus fines et tuberculeuses.
Ces espèces ont été trouvées dans les dépôts de grès du Hoer, en Scanie.
NILCKMA. MAM. ^. Licorne.
NliMA. Nima. bot. Genre de la famille des Simaroubées et de la Pentandrie Pentagynie, établi par IlamiUon, et ainsi caractérisé : Heurs hermaphrodites; calice profondément divisé en cinq parties, persistant; cinq |)élales oblongs; cinq étamines, dont les filets sont dilatés à la base; cinq ovaires réunis, velus, insérés sur un disque auquel les pétales sont attachés en dessous; cinq styles réunis inférieurement, libres supérieurement et renversés, surmontés d'un pareil nombre de stigmates : cinq capsules et par avortement deux ou trois, presque arrondies, chacune renfermant une seule graine, dont l'embryon est grand, sans périsperme. Ce genre a été réuni au Simaba par Don [Fior. Népal. Prodr., p. 248), quoi<|U'il s'en distingue par le nombre des pétales, par les filets staminaux dilatés inférieurement et non insérés sur des écailles distinctes; enfin par la différence de pairie qu'habitent les espèces.
INiMA QCASSioïDE. A'/»ia quassioides, llamilton. Elle est indigène du Népaul. Ses feuilles sont imparipinnées, ù quatre paires de folioles dentées en scie, et à fleurs disposées en coiymbes ou en panicules.
NiMMOlA. Nimmoia. bot. Genre de la famille des Saxifragées, institué par le docteur Wight, qui lui assigne pour caractères : calice gamosépale, tubuleux el quadrifîilc; quatre pétales courtement onguiculés, insérés au sommet du calice et alternant avec ses lobes; quatre étamines alternes avec les pétales, insérées vers le milieu du calice, à filets décurrents; anthères biloculaires, déhiscentes longitudinalemenl; ovaire libre, subdipécellé, incomplètement biloculaire; ovules attachés à un placentaire central, dressé, libre vers le haut, soudé inférieurement aux bords inclinés des carpelles; style unique el filiforme; stigmate grand, capité,bilobé; capsule libre, incluse dans le calice persistant, incomplètement biloculaire, déhiscente par le sommet, bivalve et polysperme. Les semences sont petites, ovales, à lest pellucide. L'embryon est central, de la longueur de la graine. La radicule fait face au bile. Dans la nombreuse famille des Saxifragées, à laquelle le docteur Wight rapporte ce genre nouveau, il y a peu de points communs à tous les sous-ordres, ce qui fait que ce genre peut à peine être associé à aucun d'eux; la division quaternaire de ses parlies, son ovaire libre, brièvement pédicellé, le séparent en effet de tous les genres
(le celte famille. Le genre dahlia, le i)Ius voisin petilèlre, a le calice ailliéienl à l'ovaire et les placentaires pendants au sommet des lojîes.
KiMMorA hTLt.vRS hBonBXTiiES. Nimiiioia flon'biiiida, Wighl. C'est une plante herbacée, glabre et très-rameuse; elle a des feuilles coriaces, alternes, sessiles, cordalo-lancéolées. aiguesetdépoiirviies de stipules; les tleurs sont petites, rougeàlres,paniculées en corymbe, dont les coryinbulcs sont bibractés à leur base. Le botaniste NImmo l'a découverte aux environs de Bombay.
KINDAS. OIS. Espèce du genre Perroquet, f^. ce mot.
NlASl ET KINSIN. BOT. Espèce de Berle. /^. ce mot.
^1^T00A. BOT. Genre formé par Svveet. aux dépens des Caprifolium et Lonicera, dans lequel il a réuni le Cajuifuliiim lonyifloiinji,]e Lonicera Japonica et Lonicera flextiosa. 11 ne paraît pas que ce genre ait été adopté généralement.
NlOBvîA. BOT. Ce genre, proposé par Salisbury dans la famille des Liliacées, n'a pas été adopté; la seule espèce qu'il contienne ayant été reconnue pour appartenir au genre Funkia.
NIOPO. BOT. Espèce du genre Inga, dont les habitants de l'.\ture fument le feuillage, en guise de tabac.
MOTE. A'iola. bot. Ce nom est maintenant adopté par la plupart des classificateurs, pour désigner un genre sur les affinités duquel on ne s'accorde pas, et qui a reçu diverses dénominations. En effet, Lamarck, dans ses Illustrations des genres, constitua le premier le genre Niota, qui fut publié presqu'en même temps par Gœrlner sous le nom de Sumadera, dérivé du mot SainanUiira, employé par Linné dans son Flora Zeylauica, et reproduit par Valil sous celui de IFittmannia. Commerson, dans ses Herbiers, consultés par plusieurs botanistes, l'avait nommé Maudiiyta; enlîn Du Petit-Thouars convient lui-même (lue son genre ii(>oreia est identique avec le Niota de Lamarck. U'un autie côté, Adanson avait donné le nom àeLocandiaxx même genre. Quant à ses affinités, A.-L. de Jussieu est d'avis qu'il avoisine les Ochnacées ou Simaroubées, tandis que Du Petit-Thouars le range près du Banisteria ou Balanopleris, dans les Malpighiacées. C'est à la suite de cette dernière famille, qu'il a été placé par De Candolle {Prodrovi. Syst. t^eget., p. 592). Mais Adrien de Jussieu, dans son travail sur les genres des Rutacées et des familles voisines, assigne définitivement une place à ce genre parmi les Simaroubées. Voici les caractères essentiels qu'il lui attribue : fleurs hermaphrodites; calice très-court, à quatre divisions profondes; corolle à quatre pétales, beaucoup plus longs que le calice; huit élamines plus courtes que les pétales; ovaires au nombre de quatre, portés sur un gynophore court, très-étroit; autant de styles distincts à leur base, se réunissant par le sommet en un seul plus long que les pétales, et se terminant en un stigmate aigu; fruit drupacé, composé de quatre carpelles, réduits quelquefois à un seul par avorteinent. A ces caractères. De Candolle en ajoute d'autres qui sans doute ont déterminé cet auteur à le classer à la suite des Malpighiacées; tel est celui qui consiste dans l'existence de glandes sur la face externe de deux des sépales. Le nombre des parties de la fleur est, en outre,indiquépar De Candolle comme
variable de quatre à cinq ou du multiple de ces deux nombres. Adrien de Jussieu observe cependant que le nombre quaternaire est le plus fréquent.
Deux espèces ont été décrites par les auteurs : la première a reçu le nom de A7o/a letrapelala, Lamarck et De Candolle. C'est aussi le IFillinannia eliiplica de Vahl, et le Maudtiyla pendiili/lora de (ommerson. Celle plante est un arbrisseau de .Madagascar. La secontle espèce est le Aiota /lenlajielu/a, Poiret et De Candolle. ou Karin-Ajotti de Rhéede (Hurl. Malab.. VI, lab. 18). Arbre élevé d'environ trente pieds, qui croît dans l'Inde orientale. Adrien de Jussieu fait remarquer, avec raison, (|ue les noms ainsi que les caractères spécifiques de ces deux espèces doivent être changés, puisque, dans la plante indienne, le nombre des pétales, d'après la description de Rhéede, paraît varier accidentellement de trois à cinq, mais qu'il est généralement quaternaire. Ces arbres ou arbrisseaux ont des feuilles alternes, simples, veinées en réseau ; les Heurs assez grandes, blanches extérieurement, rouges en dedans, sont portées par des pédoncules axillaiies ou terminaux,formant au sommet une ombelle involucrée. à la base, de petites bractées. Les diverses parties de ces plantes sont Irès-amères. On les emploie dans l'Inde comme fébrifuges, et l'on exprime de l'huile de leurs graines.
ISIOU. UAM. A'. Gnou.
NIPA. Nipa. BOT. Rumph, dans son fJerbariuM Jmboinense, 1, iab. 16, décrit et figure sous ce nom un Palmier originaire de l'Inde, que Thunberg (Jet. Uolm., 1782, p. 2-31) et plus récemment Labillardière (Mem. Mus., t. v, p. 2t)7) ont de nouveau décrit et mieux fait connaître. Le Nijm frulicuns, Thunb., est un Palmier dont le tronc, ([uelquefois excessivement court, s'élève rarement au delà de deux à trois pieds sur un pied et plus de diamètre. Ses feuilles, longues de cinq à six pieds, sont pinnées, à folioles lancéolées et dentées, et à pétiole dilaté et semi-amplexicaule à la base. Les fleurs sont monoïques, les mâles et les femelles portées sur un même s|)adice dichotome, accoinpaf;né à sa base de bractées larges et spathiformes. Les Heurs mâles forment des chatons cylindriques; elles sont extrêmement serrées; leur calice est formé de six sépales dont trois plus intérieurs. Les étamines, au nombre de trois, sont monadelphes et synantlières c'est-à-dire soudées ensemble par leurs filets et leurs anthères. Les Heurs femelles sont également très-serrées, formant des capitules globuleux, placés au dessus des fleurs mâles; elles sont dépourvues de calice et se composent d'un ovaire à trois loges, surmonté de Irois stigmates sessiles. Les fruits sont des drupes réunis, anguleux, monospermes, très-rarement à deux graines. L'embryon est situé à la base de l'endosperme. Ce Palmier croît dans les îles de la Sonde et aux Philippines. Par son port et plusieurs de ses caractères, il se rapproche beaucoup des Pandanées. Le régime, encore jeune, fournit un liquide douceâtre qui, par la fermentation, se transforme en une sorte de li(iueurspirilueuse. Les fruits verts se mangent crus ou confits au sucre.
NIPHOCOLE. Niphobolus. bot. Genre de la famille des Fougères, tribu des Polypodiées, établi par Kaulfuss pour quelques espèces tropicales. Les caractères
différentiels sont : sporanges entourant les papilles de la fronde,' formant des sores arrondis, ramassés ou épars, couverts de poils disposés en étoiles.
NiPuoBOLE roRTE- SPATULE. Nlphoholiis spatulifer, Kaulf. Frondes pourvues d'une côte proéminente : les stériles plus petites, spalulées et discolores, les fertiles linéaires, allongées, obtuses, atténuées inférieurement, roulées en liaut, à sores très serrés. Du Népaul.
NIPUON.A7/^/zo. POIS. Genre d'Acanlhoptéiygieus de la famille des Percoïdes, institué par Cuvier et Vaienciennes et dont les espèces se distinguent de toutes celles de cette famille, en ce qu'avec les dents en velours des l'erclies, -elles ont de fortes épines au bas du préopercule et à l'opercule. Quant aux autres caractères, ils ne diffèrent point sensiblement de ceux des Aprons. L'espèce priucii>ale a été nommée par les auteurs précités Niplio spinosiis. Elle a dix rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire dorsale, deux rayons aiguillonnés et six rayons articulés à l'anale; la caudale est en croissant. Des lignes longitudinales jaunâtres s'étendent sur le fond blanc du corps; le dos est d'un brun clair. Des mers du .lapon.
NIQUE. \R\CH. Espèce du genre Ixode. f^. ce mot.
NIRME. Nirmus. arach. Nom proposé par Hermann fils et employé par Leacli pour désigner le genre Ricin de Degéer et de Latreille. F. Ricin.
NIRMIDES. iV//»i('(/ea. arach. Famille d'Arachnides, établie par Leach, et qui correspond au genre Ricin.
NIRNAIER ou NIS-NAYIE. mau. Espèce du genre Loutre. /^. ce mot.
NlRURl. BOT. Espèce du genre Phyllanthe. K. ce mot.
NISA. BOT. Du Petit-Tliouars (Nov. Gêner. Madagasc, n° 81 ) a établi ce genre qui appartient à la Pentandrie DIgynie, L,, et que R. Brown (Bolanx of Congo, p. 19) ainsi que De Candolle (Proilr. Syst. yeget., 2, p. 53) ont placé dans la nouvelle famille des Homalinées. Voici ses caractères essentiels : calice turbiné, divisé en dix ou douze lobes peu profonds; moitié d'entre eux placés sur un rang extérieur, et les cinq ou six autres (pétales selon Du Petit-Tliouars) situés à l'intérieur et dressés; glandes alternant avec les lobes intérieurs; cinq ou six élaniines opposées à ceux-ci et alternes avec les glandes; ovaire demi-adhérent, surmontédedeuxà trois styles; fruit inconnu. Ce genre se compose de deux arbrisseaux indigènes de Madagascar, à feuilles sinueuses-dentées : l'un, Nisa nudiflora, a les fleurs disposées en épi nu; l'autre, A7so involitciala, est pourvu de fleurs cachées dans de grands involucres comprimés et colorés.
NISER ou NISSER. ois. (Bruce.) r. Gypaète barbu.
NIS-NAYIE. MAB. l\ Nirnaier.
NISOT. MOLL. C'est ainsi qu'Adanson (Voyage au Sénég., pi. 10, fîg. 3) nomme une petite Coquille qui n'a pas été retrouvée depuis ni mentionnée par les auteurs plus modernes. Cette Coquille appartient au genre Buccin.
NISSOLIE. Nissolia. bot. Tournefort donnait le nom de Nissolia à un genre fondé sur une plante que Linné réunit aux Lathyrus. Ce nom fut ensuite appli<|ué par Jacquin et Linné à un genre de la famille des Légumi-
neuses et de la Diadelphie Décandrie, L. De Candolle {Proilr. Sysl. Feget., 2, p. 257) le caractérise ainsi : calice campanule, à cinq dents ; corolle papilionacée; dix étamines monadelpbes, avec une fissure dorsale, ou diadelpbes; légume stipité, composé d'une ou d'un très-petit nombre de loges monospermes, prolongé en une grande aile membraneuse, foliacée, ligulée ou cultriforme. D'après ce dernier caractère, le genre Nissolia devrait faire partie de la tribu des Hédysarées; mais le port de ses espèces, qui a de l'analogie avec celui des Robiiiia placés dans les Génistées, section de la tribu des Lotées, a décidé l'auteur du Prodromus à y réunir aussi le Nissolia.
Dix-sept espèces de Nissolies ont été décrites par les auteurs: cinq d'entre elles sont imi)arfaitement connues; les autres constituent, selon Personn et Kunlli, deux genres distincts sous les noms de Nissolia et de iMachœrium. De Candolle (loc. cit.) n'admet pas leur séparation; mais il a partagé en trois groupes ou sections les Nissolies qui sont toutes des arbrisseaux grimpants, à feuilles ailées avec impaire, et à folioles dépourvues de stipules. La première section, nommée Nissotaria, se reconnaît à ce que son calice est nu à sa base (et non muni de deux bractées), terminé par cinq dents étroites et aiguës; les pétales de sa carène sont entièrement soudés; ses étamines monadelpbes ont une fissure au côté supérieur; enfin son légume, selon Jacquin, n'a qu'une loge renfermant une graine et quelques ovules avortés, et selon Gcertner, il a plusieurs articles raonospermes. N'ayant pas vu le fruit des espèces de cette section. De Candolle n'a pu rien affirmer sur ce caractère, le plus important de tous. Les Heurs naissent en faisceaux à l'aisselle des feuilles ou forment une grappe terminale.
le Nissolia fruticosa,iac<i., Plant. y4meric.,'p. \9S, tab. 145, fig. 44, appartient à cette section. C'est une plante à tige volubile, à folioles ovales, mucronées, à fleurs pédicellées, au nombre de trois ou quatre dans chaque aisselle des feuilles et à calices sétacés. Elle croît dans les forêts de Carthagène en Amérique, et près de Querataro sur le plateau du Mexique. De Candolle lui adjoint deux espèces nouvelles, sous les noms de Nissolia hirsuta et racemosa, qui habitent des contrées voisines.
La seconde section a reçu le nom de Gomezium pour rappeler celui de Juan Gomez sous lequel la graine de l'une des espèces est connue à Carthagène. De même que dans la précédente section, celle-ci a le calice nu à sa base, mais son légume est monosperme, sans ovules avortés; d'ailleurs, les lobes du calice sont obtus; la carène n'a ses pétales soudés qu'au sommet, et ses étamines sont diadelpbes. Deux petits arbres droits et nullement grimpants composent cette section; ce sont les iV(SS0//aa;7)0/-ea de Jacquin (loc. cit., tab. 174, fig. 48) et Nissolia glabrata de Link. La première de ces espèces croit dans les forêts des Antilles et du continent de l'Amérique équinoxiale. Cette plante a été placée dans le genre Macliœrium par Kunlh.
La troisième section des Nissolia de De Candolle comprend les espèces qui constituent le genre établi depuis sous le nom de Machœrium. y. ce mot. Il faut
dire seulement ici que De Candolle s'csl refusé à séparer génériquemenl ces piaules, parce que dans le doule où l'on est encore sur ie caractère carpoloi;if|ue des Nissolia (Gomeziiim) , on risquerait d'unir des ohjels liélérogènes en formant un genre de l'association des Machœriuin avec cette section. D'un autre colé, ces sections ont des caractères pour ainsi dire croisés qui ne permettent pas de les isoler.
Les espèces mal connues sont au nombre de cinq, et plusieurs ont été publiées avec le genre Machœriiim. Elles croissent dans diverses contrées du globe. Une seule {Nissolia reticiilala , Lanik.) paraît indigène de Madagascar. Les autres sont de l'Amérique méridionale, et notamment le Nissolia slipilala, DC, Nissolia puiictata, Lamk. et Poiret, que l'on avait mal à propos crue originaire de Madagascar. L'extrémité de l'aile qui termine ses gousses, est marquée de points qui sont dus à des Cryptogames parasites du genre Si/hceria.
NISUS. OIS. Synonyme d'Épervier. K. Faucon.
NITÈLE. Nitela. iNS. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Nyssoniens, établi parLatreille et ayant pour caractères : une seule cellule cubitale, fermée; antennes filiformes, plus longues que la télé, presque droites, à deuxième et troisième articles également longs; mandibules bidentées à leur extrémité; jambes point épineuses; pelotes des tarses très-petites. Ce genre se distingue des Oxybèles dont il est trèsvoisin par les antennes qui, dans ces derniers, vont en grossissant vers le bout et ne sont guère plus longues que la tète; les mandibules des Oxybèles n'ont point de dentelures intérieurement. Les genres Asiate et Nysson ont trois cellules cubitales fermées; enlin le genre Pison se distingue des Nilèles efdes autres genres de la tribu par les yeux qui sont échancrés. Les yeux des Nilèles sont grands, oblongs, entiers, placés siii' les côtés de la léle et assez distants l'un de l'autre. On voit entre eux, sur le vertex, trois petits yeux lisses, disjjosés en triangle. Les antennes sont filiformes, ordinairement arquées, composées de douze articles dans la femelle. Le premier article est un peu allongé, cylindrique; les suivants sont presque égaux entre eux. Les mandibules sont courtes, arquées; la lèvre inférieure est écliancrée, courte et presque en forme de cœur. Le corselet est ovale, à peu près aussi large que la tète, marqué d'un enfoncement transversal entre la base des ailes. L'abdomen est ovale, terminé en pointe postérieurement, et attaché au corselet par un pédicule court. Les pattes sont de longueur moyenne. Les ailes supérieures ont une cellule radiale triangulaire, oblongne, et terminée par un appendice à peine marqué et idacé près du bord. La cellule cubitale a la figure d'un carré long.
NiTÈiE DE SnpioiA. Nilela Spinolœ , Latr. , Gen. Cnist. et Ins., t. iv, p. 77; Oliv., Encyclop. Mélliod. Cet ilyménoplère est long de deux lignes, entièrement noir. Son chaperon est marqué d'une ligne élevée. Les ailes sont transparentes, avec un léger reflet irisé. Europe méridionale.
NITELION. Nitelium. bot. Genre de la famille des
Synanthérées, elde la Syngénésie égale, L., établi par H. Cassini. Caractères : involucre dépassant les fleurs, composé de folioles légèrement imbriquées , ovaleslancéolées, très entières, appliquées et coriaces dans leur partie inférieure, étalées, roides et spinescenles à leur sommet; les folioles intérieures presque sur un seul rang, plus longues, lancéolées, très-aigués, scarieuses et colorées supérieurement. Réceptacle probablement alvéolé. Calatbide formée de fleurons nombreux, égaux, réguliers et hermaphrodites; corolles droites, à lube court, cylindrique, à limbe Irès-long, découpé profondément en cinq segments linéaires ; étamines insérées an sommet du tube de la corolle, à filets glabres, ù anthères longues, surmontées d'appendices linéaires, lancéolés, sondés par la base, et munies également d'appendices basilaires, subulés et à barbes redressées; style épaissi au sommet et fendu en deux languettes libres, à peine divergentes et hérissées extérieurement de poils collecteurs. Nectaire élevé, presque cylindracé, excavé au sommet. Ovaires courts, obconiiiues, hérissés de poils très-nombreux, bifurques, surmontés d'une aigrette composée de paillettes formant à peu près trois rangées libies, denticulées sur leurs bords, roides, scarieuses et blanches. Les rangées extérieures et intérieures sont moins longues (jue les intermédiaires. Le genre Nilelium fait partie de la tribu des Carlinées ; il prend place entre le Stobœa de Thunberg et le Dicoma de Cassini.
NiTELioN ROCGEATRE. Niteliiiui fiibens, Cass. Sa tige est ligneuse, à rameaux cylindriques, cotonneux, garnis de feuilles alternes, oblongues, lancéolées, ré- Irécies en pétiole à la base, algues au sommet, trèsentières et cotonneuses sur leurs deux faces; les calathides sont solitaires à l'extrémité des rameaux, et accompagnées de quelques bractées analogues aux folioles de l'involucre. Celte planle est indigène du cap de Bonne-Espérance. L'auteur la croyait d'abord identique avec le Xeranlhemum spinosum, L. et Burmann; mais un examen plus attentif lui a démontré que cette dernière espèce en différait à un tel point qu'elle fait partie d'un autre genre.
KITELLA. BOT. (Charucées.) Genre fondé parAgardh {System. Algarum, p. 125) aux dépens du genre Chara, et caractérisé ainsi : filaments composés d'un tube simple, membraneux, articulés, à rameaux verticillés. Organes de la fruclificatiou de deux sortes et séparés : les uns ont des nucules striés en spirale, sans bractées et non couronnés ; les autres sont des globules colorés. Ce genre est extrêmement voisin des vrais Chara. il ne s'en distingue que par ses nucules dépourvus de bractées et non couronnés. L'auteur y fait entrer vingt espèces, parmi lesquelles on remarque les Nitella flexilis, tianslucens, giacilis, hyalina et batracitospermn, qui corres|iondent aux Chara de même nom, des divers auteurs.
NITIDULE. Nitidiila. INS. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Clavicornes, établi par Fabricius avec ces caractères : anteimes terminées brusquement par une massue ovale ou ronde, composée de deux ou trois articles, ou seulement d'un dans quelques-uns; extrémité des mandi-
bules échancréeoumuiiied'unedent; palpes filiformes, un peu plus grosses à leur cxlrémité. Les trois premiers articles des tarses courts, larges ou dilatés, garnis de hrosses en dessous, le quatrième très-petit. La lête des Nitidules est enfoncée dans une large écliancrure du corselet ; elle est ovale, déprimée; les yeux sont saillants, arrondis; les antennes sont terminées en massue perfoliée ; elles sont insérées en avant des yeux, et leur longueur ne dépasse pas celle de la tête; le corselet est déprimé, presque aussi large que lesélytres, coupé droit à sa partie postérieure; les élytres sont assez dures, rebordées, peu convexes; les ailes sont membraneuses et repliées; les pattes sont assez courtes, avec les jambes assez fortes, et élargies à leur extrémité; les tarses sont courts, velus, et le dernier article porte deux crochets. En général le corps de ces insectes est déprimé, en forme de carré long ou d'ovale. Ces insectes habitent les lieux où il se trouve des substances animales en putréfaction ou desséchées, et quelquefois même sur les Qeurs. Leurs larves ont beaucoup de ressemblance avec celles des Boucliers; elles sont composées de douze anneaux terminés latéralement en un angle assez aigu; le dernier est garni de deux petits appendices coniques. Elles s'enfoncent dans la terre pour se changer en nymphe.
iXiTlDCt.E DISCOÏDE. NUidiila discoùlea, Fabr.; Ostoma discoidea, Leicharl. Longue d'une ligne; antennes fauves, avec la massue noire; tête noire, sans tache; corselet noirâtre, obscur, avec les bords d'un jaune ferrugineux; élytres d'un jaune fauve au milieu, avec les côtés et l'extrémité noirs, mélangés de jaune fauve; dessous du corps noir; pattes brunes. En Europe.
NITOPHYLLUM. BOT. Le genre formé sous ce nom, parNecker, aux dépens des Junsermaines,n'a point été adopté.
NITRAIRE. Nitraria. bot. Ce genre, de la famille des Ficoïdes et de la Dodécandrie Monogynie, L., fut établi par Linné, d'après la description et la figure d'une plante de Sibérie, donnée par Schober dans les Actes de Saint-Pétersbourg, t. vu, p. 315, tab. 10. H offre les caractères suivants : calice très-court, persistant, et divisé profondément en cinq segments; corolle à cinq pétales oblongs, ouverts et canaliculés ; étamines au nombre de quinze, ayant les filets subulés, droits, de la longueur de la corolle, et leurs anthères arrondies; ovaire ovale, oblong, à trois ou six loges, terminé par un style court, éi)ais, et par un stigmate capité et trilobé; drupe ovale-aigu, contenant un noyau dont les loges s'oblitèrent, à l'exception d'une qui renferme une seule graine; ce noyau s'ouvre à son sommet en six valves très-étroites. Les Nitraires sont peu nombreuses; l'espèce, type du genre, a été nommée par Linné Nitraria Sclioberi , dont Lamarck a changé inutilement le nom si)écifique en celui de Sibirica. C'est un petit arbrisseau dont les branches très-nombreuses, longues et flexibles, sont étalées sur la terre. Ses feuilles sont sessiles, linéaires, oblongues, un peu rétrécies vers la base, éparses ou réunies par petits faisceaux, glauques des deux côtés, un peu épaisses et très-caduques. Les Heurs sont disposées en corymbes à l'extrémité des rameaux.
IVITRATES. ceiM. Sels résultant des combinaisons de l'Acide nitriijue avec les Oxides ou bases salifiables. NITRE OD SALPÊTRE, min. l^. Potasse mtratée. NITRIÈRE. MiR. 11 arrive souvent que dans les contrées ofl le climat n'est pas très-favorable à la production habituelle de la Polasse nitralée , les matériaux salpêtres que l'on y trouve ne sont passufiBsants pour la fabrication de tout le Nitre que l'on y consomme. Alors on force en (pielque sorte la nature à devenir plus prodigue; on rassemble sous des hangars, en les soumettant aux effets d'un contact non interrompu, les matières que l'on juge propres à la nitrification, c'est-à-dire qui contiennent en quantités notables les éléments de l'Acide nitrique et la Potasse; on en forme des couches artificielles, et au bout d'un certain temps, et avec des soins renouvelés, on trouve ces couches converties en mines de Salpêtre que l'on exploite avec autant d'avantage que les matériaux salpêtres les plus riches. /^.Potasse nitratèe.
NITROGÉNE. chim. Nom que l'on a proposé de substituer à celui d'Azole.
NITTA. bot. Sous ce nom est mentionné dans Park (First. Journey, p. 5ô6) un arbre de la tribu des Mimosées, qui se rapporle à l'/wc/n higlobosa de Palisot- Beauvois, et dont R. Brown ( Observ. on ihe Plants j4fric- of D. Oudne/) a fait le type de son genre Parkia. V. ce mot.
NITZCHIE. Nitzchia. intest. Le professeur Baer a donné ce nom à un genre d'Enlozoaires, voisin du Trisloma, dont il pourrait bien ne former qu'une division. Abilgaard a, le premier, donné une description et une figure du Nitzcbie, sous le nom de Hirudo sturiones ( S/c. of Nat. se. 1, sk. m, n» 2, p. 35) ; mais il regardait la ventouse postérieure comme la lête, et il n'a pas remarqué les deux ventouses antérieures. Nilzch lui-même a décrit ce ver sous le nom de Trisloma elongalum, dans le tome xv de l'Alg. Encyc. Sa description s'accorde généralement avec celle de Baer, qui donne à l'animal de six à dix lignes de longueur, sa plus grande largeur est de deux à trois lignes et demie; pendant sa vie il jouit d'une teinte rosée qui dépend de ramifications vasculaires (organes digestifs) qu'on remarque dans son intérieur et qui aboutissent ù deux troncs principaux, parallèles aux bords latéraux du corps; après la mort, l'animal devient blanc, avec des taches plus sombres; la ventouse présente absolument la forme d'une Heur de Muguet; son fond est imperforé ; la bouche se voit à l'extrémité opposée, et offre, de chaque côté, une ventouse droite et peu profonde, avec laquelle l'animal peut également se fixer aux corps extérieurs; entre les deux ventouses antérieures se voit une petite éminence qui correspond à la partie nommée trompe dans le genre Trisloma; derrière la bouche, et à gauche, proémine un tube que Baer regarde comme l'issue de l'appareil génital. Les deux sexes sont réunis sur un même individu. Cette unique espèce du genre, que Baer a nommée Nitzchia elegans, se trouve dans la fente branchiale de l'Esturgeon, où elle vit parasite.
NIVAR. MOLL. Le Fasus Morio de Lamarck est ainsi nommé par Adanson (Voyag. au Sénég., pl. 9, fig. -51).
KIVEAU D'EAU. CRIST. On a (|iielquefois donné ce non) au Brancliipe slagnal.
MVEAU DE MER. pois. L'un des noms vul(;aiips dn Marleau, Squaliis Zyyœna. V. Squale.
NIVÉNIE. Niienia. bot. Genre de la famille des Pro- ((■■acées, el de la Téliandrie Wonogynie, L., établi par R. Brown {Tiansavt. of the Soc. Lirin.,p. lôô) qui l'a ainsi caraclérisé : calice (|uadiifide. égal, enlièrenieiit caduc ; sligmale en massue, vertical; iioi.\ ventrue, luisante, sessile, entière à sa base; involucre à quatre folioles sur une simple série, renfermant quatre Heurs, endurci après la maturité des fruits ; réceptacle plan, dépourvu de paillettes. Ce genre avait été publié par Salisbury {Paradis. Londin., n» C") sous le nom de Paranonius ; mais indépendamment de ce que le caractère assigné par cet auteur ne permettait aucunement de le distinguer de son Mimetes, le nom proposé ne pouvait convenir, d'après son étymologie, au genre nouveau, puisque toutes ses parties, à l'exception des feuilles d'un petit nombre d'espèces, loin de présenter beaucoup de diversités, sont au conliaire Irèsremaniuables par leur uniformité et leur régularité. Les Nivénies sont des arbrisseaux à feuilles éparses; les inférieures bipinnatifides, filiformes; les supérieures, dans quelques-unes, planes et indivises. Les fleurs sont purpurescentes; les involucres sont disposés en épi ou en capitule terminal, et accompagnés d'une seule bractée. Neuf espèces, toutes indigènes du cap de Bonne-Espérance, ont été décrites par R. Brown. Plusieurs d'entre elles avaient été publiées par divers auteurs sous les noms de Protea sceiilnim, alo/iecui aides, spalulata el Lugopus; mais ces noms spécifiques n'avaient pas été appliqués à des plantes identiques, ce qui jetait beaucoup de confusion dans la synonymie.
NivÉNiE SCEPTRE. Nicetiia sceptnim , R. Brown; Protea sceplrtnn Gustavianutii , Sparmann (y^ct. .Slochh., 1777, p. 53, t. i, bona). C'est une très-belle plante (|ui croit dans les montagnes du pays des Hottenlots bollandais. La diversité de son feuillage, qui cesse assez brusquement d'être linéari-pinnatifide, et qui devient lancéolé, aura déterminé Salisbury à donner au genre le nom de Paraiiotnus; mais c'est un cas exceptionnel et qui ne se présente que dans une ou deux espèces très voisines l'une de l'autre.
Un autre genre Niienia avait été établi par Ventenat, mais il a été ensuite reconnu ne pas différer du genre ff'ilsetiia de Thunberg.
KIVÉOLE. Leucoium. eot. Genre de la famille des Karcissées, Juss., et de l'Hexandrie Monogynie, Lin., qui présente pour principaux caractères : spathe monopbylle, enveloppant les fleurs avant leur épanouissement; corolle campanulée, à six divisions profondes, égales, épaisses à leur sommet; six élamines insérées sur le tube de la corolle; un ovaire infère, à style et stigmate simples; une capsule à trois valves et à trois loges polyspermcs. Les Nivéoles sont des plantes berbacées, à racine bulbeuse; à feuilles toutes radicales, linéaires; leurs Heurs sont penchées, solitaires ou plusieurs ensemble au sommet d'une hampe. On en connaît six espèces, dont quatre croissent naturellement
en Europe; les deux suivantes sont souvent cultivées dans les jardins.
NivÉOLE d'été. Leucoium œstimim, Lin., Spec. -514; Jacq.. Ftor. Aiist., t. 29-5. Ses feuilles sont ligulées, d'un beau vert; sa hampe est haute de dix à (piinze pouces, terminée par quatre à six fleurs blanches et inodores. Cette plante croît naturellement dans les prés humides et ombragés du midi de la France et de l'Europe; elle fleurit en avril et mai. Son oignon, très-rustique, n'a besoin d'aucun soin particulier; il réussit très-bien en terre ordinaire et dans un endroit exposé au soleil ; mais ses fleurs durent plus longtemps quand il est planté à l'ombre. La plante multiplie de cayeux, qu'on sépare de l'oignon principal quand on relève celui-ci, au mois de juillet, Iors(|ue les feuilles sont sèches : il peut d'ailleurs rester plusieurs années de suite en terre sans aucun inconvénient.
NivÉoi.E DD PRINTEMPS, Vulgairement Perce-neige. Leucoium ternnvi, Lin., Spec, AH; Jacq., Flor. Aust; t. 312. Ses feuilles sont ligulées, comme dans l'espèce précédente, mais moins longues; sa hampe, aussi plus courte, n'a que six à huit pouces de hauteur; elle est terminée par une seule Heur blanche. Cette espèce croît dans les prés, les bois et les montagnes: elle fleurit en février, et lorsque l'hiver est doux, dès le mois de janvier. On la cultive comme la précédente; quoique ses Heurs soient solitaires, elles sont plus jolies (|ue celles de la Nivéole d'été, et elles ont surtout le grand avantage de paraître à une époque où les fleurs sont très rares; tandis que celles de la première ne produisent plus que peu d'effet en paraissant au milieu du printemps, lorscpie Flore étale toutes ses richesses.
KIVEKEAU. OIS. L'un des noms vulgaires du Gros- Bec Kiverolle, Frinyilla nivalis, L. (^. Gros-Bec
NIVEUOLLE. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. f^. ce
NIVIFORME. MiN. C'est-à-dire qui présente l'apparence de la neige. La chaux carbonatée et diverses autres substances minérales possèdent celle modification.
KOBLE-ÊPIKE. bot. Même chose qu'Aubépine. F. Alisier.
NOBULA. BOT. (Adanson. ) Synonyme de Phyllis. 1^.
PflYlLIDE.
NOCCA. BOT. Les deux genres établis sous ce nom parMœnch et par Cavanilks, ne subsistent plus. Celui du botaniste allemand avait pour type VIberis rotundifolia, L., et il fait maintenant partie du genre Uiitchinsia de Brown el de De Candolle. dans la famille des Crucifères. Quant au Nocca de Cavanilles, adopté et nomméA'occcpa par Jacquin.il est mainlenantconnu sous le nom de Lagascea qui lui a été imposé par Cavanilles lui-même. y. ce mot.
NOCC^A. BOT. r. NocCA.
NOCHELIS. BOT. (Dioscoride.) Synonyme de Ballotte. F. ce mot.
KOCTHORE. Noclliora. mam. Fr. Cuvier a proposé ce nom pour remplacer celui d'Aole, Aoliis, donné par quelques auteurs au Douroucoiili, animal que l'on avait cru privé d'oreilles externes ; mais déjà l'on avait adopté celui de .^'yctipithèqué mis en avant par Spix.
pour quelques Singes nouveaux qu'il avait découverts au Brésil, y. Nyctipethêque.
NOCTIFLORE. Nocti/lonis. bot. On lionne cette qualification aux plantes dont les fleurs commencent à s'épanouir au déclin du jour et se flétrissent dès que l'aube paraît.
NOCTILION. Noclilio. mam. Genre de Mammifères Carnassiers, de la famille des Chéiroptères, établi aux dépens du grand genre f'espertilio de Linné, par Geoffroy St.-Hilaire qui l'a caractérisé de la manière suivante : molaires réellement tuberculeuses; tête courte et obtuse; canines tiès-fortes; museau court et renllé, fendu et garni de tubercules charnus ou de verrues; lèvres très-grosses; nez simple, confondu avec les lèvres; oreilles petites et latérales; membrane interfémorale très développée; queue recourbée, enveloppée à sa base. Formule dentaire : incisives, quatre en liant, deux en bas ; canines, deux en haut, deux en bas ; molaires, huit en haut, dix en bas.
NocTiLioN LiÈVBE. Noclilio Leporenus, Vesperlilio unicolor, GeofF. ; yespeiiilio Lepoiinus, L. Cette espèce a la taille du Rat; son pelage est fauve-roussàlre et d'une teinte uniforme. Elle habite le Brésil, ainsi que le Pérou et le Paraguay.
NocTiLioN A DOS RAYÉ. NoctiUo (lorsatus, Geoff. Pelage d'un fauve jaunâtre, avec une bande blanchâtre tout le long du dos. Variété de l'espèce précédente, suivant Cuvier. Patrie douteuse.
NocTtiioN A VENTRE EiANC. NocliUo albivetiler , Geoff. Cetle espèce que l'on soupçonne encore être une variété du N. Lièvre, a le pelage roussàlre en dessus, et blanc en dessous. Patrie aussi inconnue; sans doute l'Amérique du Sud, comme la précédente.
Temminck, dans son tableau méthodique de ses Monographies de Mammalogie, vol. i, p. 17, considère ces deux dernières espèces comme des variétés de la première, dans des états différents d'âge et de sexe. Kuhl a donné le nom de Noclilio au genre de Chéiroptères que Geoffroy St.-Hilaire avait antérieurement désigné sous celui de Rhinolphe. F. ce mot.
KOCTILUCE. Noctilucus. zooL. bot. C'est-à-dire qui répand quelque lueur, ou qui fleurit pendant la nuit.
NOCTILUQUE. Noctiluca. acal. Genre de Radiaires mollasses ou Aealèphes libres, ayant pour caractères : corps très-petit, gélatineux, transparent, subsphérique, réniforme dans ses contractions, et paraissant enveloppé d'une membrane chargée de nervures très-fines; bouche inférieure contractile, infundibuliforme, munie d'un tentacule filiforme. La seule espèce connue de ce genre n'a encore été observée que ))ar Suriray, médecin au Havre. En étudiant la cause de la phosphorescence de la mer, Suriray a trouvé, ù certaines époques de l'année, ce petit animal en telle abondance qu'il formait une crotltc assez épaisse à la surface de l'eau. 11 est transparent comme du verre, gros comme la tête d'une petite épingle; sa forme est sphérique, mais en se contractant il prend quelquefois celle d'un rein. Au milieu de sa partie inférieure, existe une ouverture de laquelle sort un tentacule filiforme qui paraît tubuleux, et à côté une espèce d'oesophage en
entonnoir. Dans les contractions le tentacule disparait quelquefois. L'intérieur des Noctiluques est garni de petits corps ronds, groupés, qui sont sans doute des œufs ou plutôt des gemmules ; à l'extérieur on aperçoit des vaisseaux très-fins, ramifiés presque en réseau dans une membrane très-mince. Ce genre ne renferme qu'une espèce, le Noctiluca miliaris, qui se trouve dans les mers d'Europe, à certains époques de l'année.
NOCTLA. OIS. Nom que Savigny a imposé à un genre d'Oiseau de proie nocturne, et qui comprend quelques Chouettes, y. ce mot.
NOCTUA. INS. F. NOCTCEllES.
NOCTUA. MOLL. Ce genre de Klein (Nov. Melli. Ostrac, pag. 31) n'est point admissible; il est formé aux dépens des Coquilles qu'il nomme Throncbes, et qui entrent aujourd'hui dans le genre Cérithe; les deux seules espèces dont il le compose sont les Cerithium alcus et lineahim.
NOCTUÉLITES. Nocttietites. iws. Tribu de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établie par Lalreille qui en formait une famille dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal; cette tribu renferme les espèces du genre Nocliia de Fabricius. Ces Lépidoptères sont pourvus d'une spiritrompe et d'ailes très-propres au vol, généralement triangulaires, soit écartées, soit couchées l'une sur l'autre, soit en toit dans le repos; le corps de la plupart est robuste, avec le thorax épais et l'abdomen cylindrico-conique. Les palpes labiales sont comprimées, ordinairement courtes ou de longueur moyenne, terminées brusquement par un article plus i)etit, ou beaucoup plus grêle et presque nu; les chenilles vivent toujours à nu, et ne manquent jamais de pattes anales; elles en ont communément seize; d'autres n'en ont que douze. Dans un grand nombre de Nocluélites, les poils ou les écailles du dessus du thorax, et même souvent de l'abdomen, forment des crêtes ou des sortes de dents; les mâles de plusieurs espèces ont les antennes pectinées. Cette tribu est susceptible de divisions extrêmement multipliées.
NOCTUELLE. Noctua. iNS. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Nocluélites, établi pai' Fabricius aux dépens du grand genre Phalœiia de Linné. Ce genre a pour caractères : palpes labiales de grandeur moyenne, avec le dernier article à peu près aussi grand que les précédents, et également couvert d'écaillés. Antennes sétacées, ordinairement simples, quelquefois pectinées dans les mâles ; une langue cornée, roulée en spiiale; corps tout recouvert de petites écailles, avec l'abdomen conique. Corselet souvent huppé; ailes le plus souvent en toit dans le repos, quelquefois se recouvrant d'une manière horizontale, d'autres fois posées le long du corps, et donnant au Papillon un aspect cylindriciue. Chenilles à seize pattes; chrysalides dans une cocpie peu serrée, et le plus souvent placée en terre. Le genre Noctuelle avait été indiqué par Linné, (|ui le comprend dans ses Phalènes pourvues d'une langue. Olivier (Encyclopédie méthodique) place les quatre cent cinquante-neuf espèces qu'il décrit dans cinq coupes basées sur des considérations tirées du port des ailes et du corselet ; mais ces divisions ne suffisent pas pour faciliter les reeher-
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elles, et ce genre est Irès-difficile à étudier; il élait donc nécessaire de le diviser en difFércnls genres, el le besoin s'en fait d'autant plus sentir, qu'actuellement le nombre des espèces se monte à plus de mille. Les auteurs du catalogue des Lépidoptères de Vienne, sentant bien cette nécessité, ont établi dans ce genrevingtcinq familles, et ils ont tiré leurs caractèies du nombre des pâlies des chenilles, de leur forme, de leurs couleurs et du port d'ailes de l'insecte parfait. Mais cette distribution, pres(|ue entièrement basée sur la connaissance des Chenilles, ne peut être admise, comme le dit fort bien Latreille , dans une méthode artificielle. Htlbner et Ochsenheimer, dans un ouvrage très-étendu sur les Lépidoptères d'Europe, sont arrivés aux Noctuelles, elles ont divisées provisoirement en un grand nombre de genres sans en donner les caractères, mais la mort ayant enlevé Ochsenheimeï à la science qu'il cultivait avec succès, son ouvrage est resté imparfait. Ce n'est que dans ces derniers temps (jue Treitslichke a entrepris de continuer celouvrage, et qu'il a donné des caractères au.x divers genres que son prédécesseur avait proposés. Les véritables Noctuelles présentent une huppe dorsale, un coloris vif sur les ailes supérieures, lesquelles sont en pente, un peu dirigées l'une vers l'autre, ayant une tache en chevron, distincte, et, auprès des taches orbiculaire et réniforme, des traits plus sombres, comme des caractères orientaux. Ces Lépidoptères sont d'une taille moyenne; leur tête est petite, velue; leurs yeux sont assez grands. Les antennes sont sétacées, composées d'un grand nombre d'articles courts et peu distincts; elles sont insérées près des yeux et à la partie supérieure de la tète. La trompe est longue, mince, formée de deux pièces réunies. Les palpes labiales sont coudées ou arquées à leur base, relevées et portées en avant;elles sont composées de trois articles, dont le premier très-court, coudé, le deuxième plus long, plus grand et très-comprimé, et le troisième de longueur moyenne; tous ces articles sont couverts de poils et d'écaillés. Le corselet est assez grand, couvert de poils fins qui se détachent facilement, et qui forment, dans un grand nombre d'espèces, ■une sorte de créle de figure assez variée. L'abdomen est ordinairement de forme conique; il est moins couvert de poils que le corselet. Les pattes sont de longueur moyenne; elles varient beaucoup suivant les espèces, tant pour l'épaisseur que pour le nombre d'épines et d'appendices cornés dont elles sont armées. Les ailes supérieures sont en général un peu plus longues que les inférieures, el celles-ci sont un peuplus largeset moins chargées d'écaillés. Les chenilles ont seize pattes; les unes ont le corps lisse, les autres l'ont plusou moins velu. Toutes se nourrissent de feuilles d'arbres, et il n'y en a qu'un très-petit nombre qui vivent dans l'intérieur des tiges des végétaux. Elles se changent en nymphes quand elles sont parvenues à prendre tout leur accroissement; pour cette opération, elles cherchent un endroit abrité, soit sous un las de feuilles mortes, soit sous une écorce d'arbre, soit enfin dans la terre; elles se filent une coque très-légère en se dépouillant de leurs poils, qu'elles lient entre eux avec quelques fils de soie très-minces. Quelques espèces passent
l'hiver dans cet état, mais le plus grand nombre reste peu de temps en nymphe. Quelques observateurs ont vu des chenilles de Noctuelles qui tuent non-seulement toutes les chenilles qu'elles peuvent attraper, mais mêmes celles de leur espèce; elles les saisissent par le milieu du corps avec leur mâchoire, et les sucent jusqu'à ce qu'elles n'aient plus que la peau. Les Noctuelles se trouvent ordinairement dans les bois, les prairies et les jardins où leurs chenilles ont vécu, ït aux environs des plantes sur les(|uelles elles doivent déposer leurs œufs. Le plus grand nombre ne vole que vers le coucher du soleil, mais il y en a quelques espèces (|ui sont très-agiles pendant le jour, et que l'on rencontre sur les fleurs, occupées à chercher leur nourriture.
Noctuelle C-noir. Noctua C-nigrum, L.; Godart, pi. Cl, fig. 1. Le dessus des premières ailes est d'un brun-noiràtre luisant, et il offre près du milieu de la côte une tache noire, oblongue, en forme de C renversé, ayant toute sa partie concave remplie par du blanc jaunâtre ou du blanc incarnat. Celle tache surmonte à son extrémité antérieure un petit croissant noir et elle adhère immédiatement par son extrémité opposée, à une tache réniforme, jaunâtre, dont le pourtour est noir et le milieu souillé de brun-noirâtre et de ferrugineux; indépendamment de cela, il y a près de la base deux points noirs et un jaunâtre; sur le milieu de la surface sont deux lignes ondulées et des points noirs. Les secondes ailes sont d'un gris cendré, ainsi (|ue le dessous des quatre. Taille, seize lignes, les ailes étendues. En Europe.
NOCTULE. MAJi. Espèce du genre Vcspertilion. f. ce mot.
NOCTULE. OIS. On a donné ce nom à une espèce de Chouette. A', ce mot.
NOCTUO-BOHIBYCITES. iNS. Latieille a donné ce nom (Gen. Crust. el Ins.) à une famille des Lépidoptères nocturnes, qui a été nommée depuis Faux-Bombices.
NOCTURNES. zooL. bot. Par opposilion â Diurnes. A', ce mot. On appelle ainsi des fleurs qui, demeurant fermées pendant le jour, ne s'épanouissent que la nuit; telles sont celles des Nyctages. On a aussi étendu ce nom à la seconde tribu de la famille des Rapaces, qui chasse et veille quand les autres Oiseaux dorment, et à la nombreuse série des Papillons qui semblent redouter l'éclat du soleil, et volent tristement dans le crépuscule ou même dans l'obscurité. Latreille l'imposa à la famille de Lépidoptères, qui com|iosait le genre Phate;(a de Linné. Cette famille est ainsi caractérisée: ailes horizontales ou inclinées dans le repos; les inférieures étant le plus souvent munies d'un frein, tantôt formé par un crin corné, fort et très-acéré; tantôt composé d'un faisceau de soies, se glissant dans un anneau ou une coulisse du dessous des ailes supérieures, et maintenant cet organe dans cet état lorsque l'insecte n'en fait point usage; anlennes sélacées; chrysalide presque toujours renfermée dans une coque et arrondie en devant ou sans angles; pattes membraneuses, variant pour le nombre.
Latreille partage cette famille en huit tribus : les Bombycites,FauxBomhyces,Tinéites, Noctuélites, Tordeuses, Phalénites, Crambites et Ptérophorites. y. ces mots.
îiODOl. Stolida. OIS. Genre de l'ordre des Palmipèdes, créé par Lessoti aux dépens des Hhondelles-de-mer, ou Slernes, avec les caractères siiivanls : bec allongé, comprimé sur les côtés, pointu, ordinairement droit et avec une légère saillie sous la mandibule inférieure; narines longitudinales; jambes à demi nues; tarses courts, grêles et scutellés en devant; i)ouce petit; doigt du milieu le plus allongé, terminé par un ongle long, dilaté, argu; ailes très-longues, trés-poinlues; queue égale, peu fourchue. Les Noddis sont des Oiseau.K voraces et criards; ils se réunissent ordinairement par troupes sur les rivages des mers, les bords des fleuves, des lacs et des grands étangs ; ils nichent sur le sol des lieux les plus inaccessibles et déposent leurs œufs dans des anfractures ou sur la roche toute nue. Le nom Noddi qui leur a été imposé, exprime leur caractère stupide et tellement confiant qu'on peut les approcher et les prendre avec la plus grande facilité, soit qu'ils reposent à terre, soit qu'ils viennent s'arrêter sur les agrès des bâtiments en mer.
Noddi k bec grêle. Slolkla tenuirostiis; Slerna teniiifosliis, Temm., Ois. col., pi. 202. Sommet de la tète et toute la nuque d'un gris blanchâtre, moins intense à mesure que la nuance se rapproche davantage de l'origine du bec; ce gris passe insensiblement au cendré brun et prend même un ton de bistre très-obscur sur les ailes et la (|ueue; gorge et devant du cou noirs; parties inférieures d'un brun noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, onze pouces. Sénégal.
Noddi cojimuîv. Slolicla viilgaiis; Slerna stolhla, Gmel. Vulgairement le Cordonnier, le Petit Fou, le Diablotin, etc. Plumage d'un brun noirâtre, plus foncé sur les ailes et la queue; une plaque blanche sur la tète, dégénérant en gris cendré sur l'occiput; bec et pieds noirs. Taille, quinze pouces. Très-commun à Cayenne, à Bahama, sur l'île de l'Ascension et dans toute l'Australasie.
Noddi Petit- Fobqcet. Slerna Philippiiia, Latli. Parties supérieures d'un brun fuligineux, les inférieures d'une nuance un peu plus pâle; ailes et queue noires ; sommet de la tète et tour des yeux blancs ; une petite bande noire qui s'étend depuis l'angle du bec jusqu'à l'œil; cou, poitrine et ventre d'un gris vineux; bec un peu courbé vers la pointe; membrane des doigts étendue Jusqu'à leur extrémité; jambes couvertes de plumes jusqu'au talon. Taille, dix pouces.
NODOSAIRE. Noclosaria. moll. Genre de la famille des Céphalopodes, autrefois confondu avec les Nautiles de Linné, et que l'on peut caractériser de la manière suivante ; co(|uille droite ou légèrement courbée, formée d'une série de loges plus ou moins globuleuses, enchâssantes, partiellement ou complètement étranglées, superposées dans l'axe de la coquille; ouverture terminale sur la dernière cloison et le plus souvent sur un prolongement dans le sens de l'axe. A l'exemple de D'Orbigny, on peut admettre plusieurs sous-divisions parmi les Nodosaires dont le nombre s'élève, d'après lui, à quarante neuf espèces.
t Espèces subglobuleuses ou ovoïdes; loges partiellement enchâssées les unes dans les autres (sous-genre Glanduline, d'Orb.).
NODOSAiRE LISSE. Noilosoria lœvigata, d'Orb., tab. de la classe des Céphalopodes; Ann. des Scienc. nat., t. VII, p. 252. n" I, pi. 10, fig 1, 2, 3. Coquille ovale, globuleuse, lisse, terminée postérieurement en pointe, et antérieurement par un prolongement qui porte l'ouverture à son centre qui correspond à l'axe de la coquille; elle est composée de cinq à six loges enchâssées et empilées comme des cornets. Très-petite.
tt Espèces allongées, cylindriques, à loges globuleuses, séparées quelquefois Jusqu'à l'étranglement.
KoDosAiRE RADICULE. Nodosariu rai/icula, Lamk., Anim. sans vert., t. vu, p. 59G, n" I ; Nauliliis radictila, L., Encyclop., pi. 405, fîg. 4, a, b, c. Cette Coquille, comme la précédente, se trouve dans les sables de la mer Adriatique où elle n'est pas très-rare; elle a jusqu'à deux lignes de longueur; elle est lisse, oblongue, atténuée; les loges sont globuleuses, fortement séparées; la dernière porte une ouverture cenliale sur un prolongement également dans l'axe de la coquille.
NoDOSAiRE LAMELLEUSE. Nodosuria lamellosa, D'Orbigny, loc. cil., p. 253, n» 17, pi. 10, fig. 4, 5, 6. Espèce extrêmement petite, composée de cinq loges globuleuses, séparées par un étranglement assez profond; ce qui la rend surtout remarquable, ce sont les douze lames longitudinales, parfaitement symétriques, qui ornent sa surface extérieure; on la trouve dans l'Adriatique.
MODULAIRE. Nodulnria. bot. Lyngbye, dans son Tenlamen d'Hydropbylologie danoise, propose de substituer ce nom à celui de Lemaneo. y. Leuanée.
NODOLARIA. POLYP. Le genre établi sous ce nom par Oken (Sysl. ZooL, t. i, p. 94), aux dépens des Corallines de ses prédécesseurs, comprend des Tubulaires, des Udolées. des Halimèdes, des Galaxaures, et même des Acétabulaires de Lamouroux.
iSœCGERATHIA. bot. Genre de Palmiers fossiles, institué par Sterneberg, d'après l'analyse de feuilles trouvées dans le terrain houiller.
NOGAUS OD NOGAGUS. Nogaus. crtist. Genre de l'ordre de Sipbonostomes, famille des Caligides, établi par Leacb, avec les caractères suivants : deux courtes soies ou tubes ovifères à la queue, portant plusieurs styles à leur extrémité; les trois premières pièces de l'abdomen ayant les côtés arrondis, tandis que la quatrième et la cinquième les ont terminés en pointe. Tête en forme de fer à cheval. Ce genre ne se compose que d'une seule espèce qui a été rapportée d'Africjue par Cranch, zoologiste de l'expédition pour la recherche des sources du Zaïre; il l'a trouvée à un degré de latitude sud, et quatre de longitude est du méridien de Londres.
NoGABS DE Latreilie. Nogotis Latreillii, Leach. Il est d'une couleur pâle, sans taches, seulement les côtés des trois premiers segments de l'abdomen sont d'une nuance verdàtre un peu plus foncée.
NOGROBE. MOLL. Genre proposé par Montfort (Traité Systématique de Conchyliologie, t. i, p. 275) pour un corps que Knorr rapportait aux Vermiculaires.
NOIRA. OIS. Espèce du genre Perroquet. 1^. ce mot.
NOIRADD. POIS. Espèce d'Acanthurc. F. ce mol.
NOIR-BOUILLARD. ois. Synonyme vulgaire de Totanus fusciis. V. CuEVALiEn.
NOIR-MANTEAU, ois. Synonyme vulgaire de Larus marinus. y. Mocette.
NOIROU. OIS. Espace du genre Coiical. F. ce mot.
NOIRPRUN. BOT. Pour Nerprun. F. ce mol.
NOISETTE. MOLL. Espèce du genre Bulime.
NOISETTE. BOT. On appelle ainsi le fruit du Noisetier ou Coudrier. F. ce mot.
De CandoUe appelle aussi Noisette {Nucula) une sorte de fruit à enveloppe osseuse, à une loge, à une graine, indéhiscent, dont le péricarpe est peu ou point distinct de la graine, et qui est souvent enchâssé dans un involucre; tel est le fruit du Noisetier.
NOISETTE DE TERRE, bot. Nom vulgaire du fruit de l'Arachide. F. ce mot.
NOISETTIE. Noisetlia. bot. Kunth {in Humb. Nov. Gen., 5, p. 380) appelle ainsi un genre de la famille des Violacées, ayant pour type les Fiola lotu/ifloia de Poiret, et Fiola Hybanthus d'Auhlet, et qu'il caractérise de la manière suivante : le calice est à cinq divisions profondes, irrégulières, persistantes, décurrentes à leur base sur le pédicelle ; les pétales, au nombre de cinq, inégaux, persistants et hypogynes ; le supérieur Irùs-grand, rétréci et comme onguiculé à sa base, où il se termine en un éperon très-long; les étaniines, également persistantes, sont alternes avec les pétales; leurs filets sont courts et libres; leurs anthères sont comprimées, libres, terminées supérieurement par une membrane à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longiludinal : les deux supérieures sont munies à leur base d'un appendice filiforme très long; le disque manque; l'ovaire est libre, sessile, à une seule loge, contenant un grand nombre d'ovules insérés à trois tropliospermes pariétaux; le style est simple et terminal; la capsule est triangulaire, à une seule loge polysperme, s'ouvrant en trois valves, portant les graines attachées sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses ; elles croissent toutes dans l'Amérique méridionale. Ce sont des arbustes volubiles et grimpants, ayant des feuilles alternes et entières, munies de deux stipules pétiolaires, entières comme les feuilles. Les fleurs sont axillaires, réunies en nombre variable et pédonculées; les pédoncules, articulés vers leur milieu, où ils portent deux petites bractées opposées, sont munis à leur base de plusieurs autres folioles; les fleurs sont renversées. Ce genre tient eu quelque sorte le milieu entre les genres Fiola et lonidium; il se dislingue du premier par la forme de sa corolle et par son calice décurrent sur le pédicelle; du second, par sa corolle éperonnée et ses deux élamines supérieures appendiculées.
Outre les deux espèces qui servent de type à ce genre, Kunth, dans l'ouvrage cité précédemment, en décrit deux nouvelles -, l'une, qu'il nomme Noisetlia frangiilœfolia, et qu'il figure pi. 499, a et b. Elle croit dans les Andes de Popayan; l'autre, Noisetlia Orinocensis, croît dans les Missions de l'Orénoque. Cette dernière est très-voisine du Fiola Hyhanihus. Le professeur Martius, dans ses Nova Gênera et Species du Brésil, décrit et figure sous le nom de Noisetlia pyrifolia,
loc. cit., p. 24. tab. IC, une plante qui n'apparlieni pas à ce genre. C'est celle qu'Auguste de Saint-Hilaire a décrite et figurée dans les plantes médicales des Brasiliens, sous le nom à'Jnchielea salularis, t. xix. Ce genre diffère des Noisetlia par son calice non prolongé à la base sur le pédoncule, et surtout par sa capsule, qui s'ouvre avant sa maturité en trois valves qui restent écartées, et par ses graines bordées et membraneuses. Le même auteur, dans l'ouvrage cité, fait un genre particulier, sous le nom de CotynoslxUs, pour le Fiola Hybanthus, qui forme le type du genre Noiseltia de Kunth. Ainsi donc, ce genre parait devoir être supprimé. Il est probable aussi que le genre Glossanen, du professeur de Munich, devra être réuni au genre Noisetlia, n'ayant aucun caractère propre à l'en distinguer.
NOISETTIER. bot. Même chose que Coudrier. F. ce mot.
NOISILLEetNOISILLER. bot. Sont ainsi nommés la Noisette et le Noisetier dans certains cantons du midi de la France.
NOITIBO. OIS. Espèce du genre Engoulevent. F. ce
NOIX. BOT. C'est le fruit du Noyer. F. ce mot. On donne aussi ce nom à une sorte de fruit médiocrement charnu, contenant un noyau uniloculaire, raonosperme. Ce fruit ne se dislingue du drupe que parce que la partie externe est moins é|>aisse et moins charnue. Tels sont les fruits du Noyer, de l'Amandier, du Cocotier, etc.
On a souvent fait du mot Noix, accompagné d'une épithète distinctive, un nom spécifique. Ainsi l'on a appelé ;
Noix d'Acajoc, la graine du Cassuvium.
Noix d'Arec, celle de l'Aréquier qui se mâche avec le Bétel.
Noix de Bancodl, le fruit du Bancoulier (Aleuriles. )
Noix des Barbades, celui du Jatropha calhartica.
Noix de Bécimba et non de Becuiba, le fruit d'un arbre résineux, de l'Inde, dont on extrait une huile employée en médecine.
Noix de Ben, les fruits du Sésame.
Noix de Bengale, le Myrobolan citrin.
Noix de Castor, le fruit d'un arbre du Sénégal, et que l'on emploie pour guérir les contusions.
Noix de Cocos, les fruits du Cocotier.
Noix d'eac, ceux de la Màcre.
Noix de Girofle, les fruits du Ravenala.
Noix d'Inde, les Cocos chez les anciens voyageurs.
Noix ISAGDR, la Fève de Saint-Ignace. F. ce mot.
Noix de Jacge, la grosse variété de Noix ordinaire, dans les valves de laquelle les parfumeurs mettent une paire de gants.
Noix de Madagascar ; même chose que Noix de Girofle.
Noix de Malabar, le fruit du Sterculia Balangas.
Noix de marais; même chose qu'Anacarde.
Noix de médecine, le Pignon d'Inde, Jalropha curcas. Lin.
Noix de Métel, celui du Datura Metel.
Noix DES Moi.iQBES ; même chose que Noix vomique.
Noix Mdscade, la graine du Muscadier.
Noix narcotique, le fruil d'un arbre de l'Inde dont les propriétés sont les mêmes que celles des Coques du Levant.
Noix Pacane, le fruit du Pacanier, espèce du genre Noyer.
Noix Pistache, le fruit du Pistachier.
Noix DE Serpent, les fruits des Nandirobes et du Ceibcra Âhoraï.
Noix de terre ou Terre-Noix, les racines du Buniitm btilbocaslanuiit.
Noix vomiqee, la graine du Vomiquier, espèce du genre Strychnos. y. Fève de Saint-1g:«ace.
NOIX DE GALLE, bot. zool. /'. Galle.
NOIX DE MER. moll. Nom vulgaire et marchand du BuUa Ampulia. On a aussi appelé Koix fasciée. le Bulla Ampluslra, et Noix papyracêe ou Mcscade le BuUa Physis. Les Nummulines ont également clé nommées quelquefois Noix vouiqbes fossiles.
KOLANA. BOT. V. Agaric et Nolaise.
NOLANE. Nolana. bot. Genre de la Pentandrie Moiiogynie, L., ainsi caractérisé : calice persistant, trèslarge, à cinq angles et à cinq divisions; corolle cam- I)anulée, beaucoup plus grande que le calice, plisséo, à cinq lobes peu profonds ;cinq étamines; cinq ovaires du milieu desquels s'élève un style terminé par un stigmate capilé; fruit driipacé, composé de cin(i carpelles réunis et soudés par la base, ovales, situés dans le fond du calice; graines arrondies, solitaires dans chaque loge ou carpelle. Ce genre a été placé dans la famille desSolanées; il a des rapports, par la structure de son fruit, avec les Borraginées, surtout avec celles de la seclion que R. Brown a convertie en famille sous le nom d'ilydrophyllées.
Nolane étalée. Nolana proslrata, L. fils, et Lamarck ( lllustr. des Genres, lab. 97). C'est une plante herbacée, dont les tiges sont rameuses et élalées; les feuilles alternes, ovales et pétiolées; les Beurs bleues, solitaires et axillaires. Cette piaule, originaire du Pérou, est cultivée dans les Jardins de botanique de l'Europe.
Ruiz et Pavon ont décrit et figuré dans la Flore du Pérou et du Chili, t. 112 et 113, plusieurs espèces indigènes, comme la précédente, du Pérou. Elles ont reçu les noms de Nolana coionata, Nolana spatulala , Nolana injlaia et Nolana leioluta.
NOLE. Nola. ins. Genre des Lépidoptères nocturnes delà famille des Pyralytes, institué par Leach,avec les caractères suivants: palpes inférieures plus courtes que la tète, épaisses, triangulaires et sans articles distincts; trompe très-courte ; antennes courtes , pectinées ou crénelées dans les mâles; abdomen court et obtus; ailes supérieu'res larges, les inférieures moins épaisses et arrondies. On considère comme type de ce genre le Pyralftes togatiilis de Linné.
NOLl-ME-TANGERE. bot. /-'. Baisabine des bois.
NOLINE. Nolina. bot. Genre de plantes de la famille des Colcliicacées et de l'Hexaudrie Trigynie, L., établi par le professeur Richard (inMichaitx Flor. Bor.Ain.,
1, p. 207), et qui offre les caractères suivants: calice pétaloïde, à six divisions élalées, égales et ovales; étamines, au nombre de six, plus courtes que le calice, ayant leurs filets subulés, et leurs anthères copdiformes, oblongiies, légèrement émarginées au somme!; ovaire à trois angles et à trois loges, surmonté d'un style court que terminent trois stigmates courts, oblus et recourbés. Le_fruit est une capsule membraneuse, arrondie, à trois loges monospermes dont une ou deux avortent quelquefois; elle s'ouvre par le dédoublement des cloisons. Ce genre se compose d'une seule espèce, A'o/(«a Georgiana, Michaux, /oc. cit. C'est une planle vivace, ayant un bulbe à tuni(|ues, d'od s'élèvent des feuilles Irès-étroiles, longues de cinq à neuf pouces, coriaces, striées et rudes sur leurs bords. La hampe est haute de deux pieds et même au delà, portant inférieuremenl quel(|ues feuilles éparses; supérieurement elle se ramifie et porte une grappe de petiles fleurs blanches, pédonculées. Ce genre se rapproche à la fois du Phalanyium et de VHelonias. La seule espèce qui le compose croît en Géorgie. Persoon a écrit ce nom Nolinea.
NOLLETIE. NoUelia. bot. Genre de la famille des Synanlliérées, institué par H. Cassini qui lui donne pour caractères : calalhide discoïde; disque multiflore et androgyniflore; couronne unisériée, tubuliHore, féminitlore ; péricline un peu inférieur aux Heurs du disque, formé d'écaillés imbriquées, appliquées, oblongolancéolées; clinanthe m\ peu alvéolé; ovaires obovales, Irès-comprimés, pubescenls; aigrette longue, blanche, caduque, composée de petites écailles, disposées sur un seul rang, contiguës, égales, filiformes, barbelliilées; corolles delà couronne courtes, étroites, tubuleuses, cylindriques, comme tronquées au sommet; cellesdu disque à limbe long, diviséencinqlobes courts.
NoLLETiE cBRVsocoMoïDE. A^o//e/ia clirysocomoîdes, Cass.; Conyza cluysocovioiiles, Desf. Sa tige est frutescente; ses feuilles sont linéaires, très-entières et velues; les pédoncules sont uniBores el feuilles. De Barbarie.
NOLTEA. BOT. Le genre institué sous ce nom par Ecklon, dans la famille des Sélaginées, ne diffère point essentiellement des caractères du genre Selago de Linné.
NOLTIE. A'o/</n.BOT.Schumacker{(« DanskaSelshabs afhandl., m, 209) a donné ce nom à un genre nouveau, dont l'ordre naturel n'est point encore parfaitement déterminé. Ce genre ne présente encore qu'une seule espèce; c'est un arbrisseau de la Guinée, dont les Beurs sont polygames : les mâles ont leur calice quadrifide, lomenteux, à découpures aiguës et serrées; la corolle est un peu coriace, tubuleuse, trois fois plus longue que le calice, avec son limbe divisé en quatre segments aigus, dressés, à bords un peu roulés. Les étamines sont insérées au réceptacle; elles sont au nombre de neuf et même plus; leurs filaments sont inégaux : quatre ordinairement plus longs du double que les autres; les anthères sont subulées et dressées. Les Beurs hermaphrodites diffèrent des Beurs mâles en ce qu'elles ont le tube de la corolle beaucoup plus lenHéjSept ou huitétamines à filaments de la longueur
du calice, ilisliiicls, (l'ès-meims, porlanl des anUières stériles et forl pcliles; l'ovaire es! supère. ovale, soyeux, | alléniié en un slyle subulé ; sligmale aigu. Le fiuil consiste en une baie ovale, presque télragone, en forme } de pyramide, Irès-glahre, uniloeulaire et tétrasperme. Les graines sont ohlongues, assez souvent convexes, renfermées dans une pulpe mucilagineuse. Les liges atteignent assez souvent à quatre pieds de hauteur; l'écorce est d'un brun ocreux; les feuilles sont alternes, distiques, elliptiques, obtuses, très-entières, vertes et glabres en dessus, recouvertes d'un duvet blanc soyeux en dessous. Les Heurs sont axillaires.sessiles et petites. NOMADE. Nomada. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, Iribu des Apiaires, division des Cuculines (Lalr., Fam. Kal.), établi par Scopoli aux dépens du grand genre Apis de Linné, et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : antennes filiformes dans les deux sexes; labre petit ou de grandeur moyenne, presque demi-circulaire ou en demiovale; mandibules étroites, arquées, pointues, sans dentelure au côlé inlerne ; fausse trompe Héchie en dessous ; palpes maxillaires de six articles ; languette à trois divisions, dont les d«ux latérales en foruiede soies, ■nais plus courtes que les palpes labiales; pieds sans brosse ni duvet propre à récolter le pollen des Heurs; corps presque glabre ou légèrement pubesccnt; ailes supérieures ayant trois cellules cubitales dont les deux dernières reçoivent chacune une nervure récurrente; abdomen ovale; écusson convexe. La tète des Nomades est aussi large que le corselet, aplatie antérieurement, et garnie sur le front d'un duvet ou de poils serrés et couchés. Les yeux sont grands, entiers et ovales; on voit sur le vertex et entre eux, trois petits yeux lisses. Les antennes sont un peu plus courtes que le corselet, de treize articles dans les mâles, et de douze dans les femelles. La lèvre supérieure est presque cornée, assez grande, arrondie antérieurement, convexe supéricurementetconcaveen dessous; lesmandibulessontcornées, assez grandes, pointues à l'extrémité, un peu dilatées et presque dentées à leur base. Les palpes maxillaires sont composées de six articles dont le premier court, et les tiois suivants un peu plus allongés; les labiales sont aussi longues que les maxillaires, composées seulement de quatre articles dont le premier est trèslong, et les trois autres presque égaux entre eux. Le corselet est convexe, peu velu, muni d'un tubercule luisant, lisse cl coloré, placé de chaque côté, à l'origine des ailes. L'abdomen est ovale, à peine déprimé, presque lisse et luisant, et terminé dans la femelle par un aiguillon beaucoup moins forl que dans les Abeilles. Les pattes ont la hanche et la pièce intermédiaire qui l'unit à la cuisse, assez grandes. Les cuisses sont simples; les jambes sont presque anguleuses, un peu raboteuses extérieurement. Les tarses ont le premier article trèsallongé, légèrement cilié des deux côtés; les suivants sont courts et le dernier est terminé par deux petits crochets et deux pelotes. Ces Hyménoptères fréquentent les fleurs.
Nomade rbficori^e. Nomada rvficornis, Lalreille; Vespa riibra, thoiace lineolis longiludinalibus nigris, etc., Geoff. Elle varie pour la longueur depuis
Irois lignes et demie jusqu'à cinq; les antennes sont fauves; la lêle est noiie, ainsi que le tour des yeux; une tache sur le front et un point derrière la lâche, d'un rouge obscur. La bouche est d'un jaune fauve. Le corselet est noir, avec quatre raies sur le dos; l'écusson, et (luelques taches au-dessous de l'écusson, et sur les côtés, d'un rouge obscur. La pièce écailleuse de la base des ailes est également d'un rouge obscur. L'abdomen est d'un rouge vif, avec la base du premier anneau noire, deux taches jaunes sur le second qui quelquefois se réunissent et forment une bande, et le bord des autres jaune. Les pâlies sont rouges, avec un peu de noir sur les cuisses. Les ailes sont transparentes avec l'extrémité légèrement obscure.
NOMALUS. INS. Ziegler a formé sous ce nom, un genre de Carabiqucs, dans la famille des Carnassiers, qui a élé ensuite refondu par Dejeaii dans son genre Féronie.
NOMAPHILE. Nomaphila. bot. Genre de la famille des Acanihacées, établi par le docteur Bliime qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit : calice à cinq divisions inégales, la posiérieure plus grande; corolle hypogyne, ringente, avec la lèvre supérieure voûtée, entière, l'inférieure à Irois lobes dont l'intermédiaire échancré; quatre étamines insérées au tube de la corolle, e.xserles, didynames et toutes fertiles; anthères bilociilaires, oblongues, à loges parallèles, égales et mutiques; ovaire à deux loges renfermant un grand nombre d'ovules; slyle simple; stigmate indivis, aigu. Le fruit est une capsule étroite, presque cylindrique, biloculaire, polysperme, déhiscente par deux valves cloisonnées au milieu; graines suborbiculaires comprimées, suspendues par \in rélinacle.
NoMAPHiLE EN C0RÏ3IBE. NomapliUa corymbosa , Bl. Sa lige est herbacée, rameuse, dressée; ses feuilles sont longuement pétiolées, opposées, lancéolées, acuminées. entières, glabriuscules; les corymbes sont axillaires, dicholomes ; les calices son glandoso-poilus. De l'île de Java.
KOMBRIL BLANC, bot. (Panlet.) K. Jbmeadx.
NOMBRIL MARIN, moll. D'anciens conchyliologisles donnèrent ce nom aux Opercules, et les marchands l'appliquent encore à une espèce du genre Natice.
NOMBRIL DE VÉNUS, bot. Espèce du genre Cotylédon, L., que De Candolle a érigée en un genre distinct sous le nom A'Umbilicus y . ce mot.
NOMEUS. POIS. Synonyme de Pasteur, y. ce mot.
NOMIE. Nomia. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Andrénèles, établi par Lalreille, et auquel il donne pour caractères ; division intermédiaire de la lèvre courbée, beaucoup plus longue que les latérales, surpassant, sa gaine comprise, d'une fois au moins la longueur de la tète, très-étroite, fort longue et soyeuse; cuisses et jambes des pattes postérieures renHées ou dilatées dans les mâles; une fente longiludinale à l'anus dans les femelles. La tète est un peu déprimée antérieurement, de la largeur du corselet; elle a les yeux placés sur les côtés; ils sont ovales, entiers et un peu saillants, et l'on voit entre eux et sur le vertex trois petits yeux lisses trcs-Iuisanls. Les antennes sont filiformes, un peu plus courtes
que le corselet, composées de treize articles dans les mâles, et de douze dans les femelles. Le premier article est allonsé, à peine arqué, presque cylindrique ou légèrement aminci à sa base; le deuxième est court, le troisième est de la longueur des suivants, mais aminci à sa base; les autres sont tout à fait cylindriques. La lèvre supérieure est cornée, courte, arrondie et ciliée antérieurement. Les mandibules sont cornées, simples, arquées, pointues et un i)eu en gouttière intérieurement ; la trompe est composée de deux mâchoires et d'une languette; les mâchoires sont cornées, larges, coudées aux deux tiers de leur longueur, et plus longues que larges; elles portent chacune une palpe filiforme, composée de six articles dont le deuxième est un peu plus long que les autres ; les suivants sont égaux entre eux. La languette est cornée de la base au milieu, et ensuite coriace; elle donne attache à deux palpes labiales courtes, composées de quatre articles dont le premier allongé et les suivants courts et égaux entre eux. Le corselet est arrondi, plus ou moins velu; il porte une grande écaille de chaque côté, servant à recouvrir l'attache des ailes, qui ont trois cellules cubitales complètes; les pattes antérieures et intermédiaires sont simples; les postérieures sont très-remarquables dans les mâles. La cuisse est plus ou moins grosse, quelquefois bossue vers sa base supérieure, creuse en dessous, et garnie de poils fins et serrés. La jambe est plus ou moins courte, quelquefois courbée irrégulièrement et munie, vers le milieu, ou à l'extrémité latérale, d'une expansion coriace, en forme de cuiller, ou bien elle est terminée par un ou deux lobes plus ou moins allongés; les tarses sont un peu plus longs que dans les genres voisins. Le premier article surtout est trèsallongé, et un peu plus gros que les suivants.
NojiiE DirroRME. Nomia iliffbrmis , Latr.; Lasius diffonnis, Jm'me; Ami rena humeralis, iunne,Hym., p. 231, 1. 14? Longue de quatre lignes; antennes brunes en dessus, fauves en dessous, avec les deux premiers articles noirs. Tète noire; vertex pubescent et front couvert de poils courts, serrés et cendrés. Corselet noir, légèrement couvert de poils roussâtres ou cendrés, plus serrés à la partie antérieure; écusson ayant de chaque côté une petite épine courte, noire, avec l'extrémité fauve. Abdomen ponctué, noir, légèrement pubescent, avec le bord des anneaux garni de cils blancs, excepté le premier et le dernier. Pattes jaunes, pubescentes; jambes antérieures irès-dilatées; cuisses postérieures noires, renflées, creuses en dessous, dentées vers l'extrémité. Jambes courtes, courbées, terminées par un lobe jaune, allongé, aplati et un peu dilaté à son extrémité. Tarses jaunes. Cette espèce se trouve dans le midi de la France et en Italie.
N0M1SM.\. BOT. De CandoUe [Syst. Veget. nat., 2, p. 575) nomme ainsi la troisième section du genre Thlaspi. K. ce mot.
NOMISMIE. Nontismia. bot. Genre de la famille des Légumineuses, établi par Wight et Arnott, aux dépens du genre Glycine de Linné. Ce genre ne iiarait point différer de celui publié par De CandoUe dans le second volume de son Piodromus (p. 584), sous le nom de Rhynchosia. V. ce mot.
NOMOCIILOA. EOT. Genre de la famille des Cypéracées, institué par Palisot de Bcauvois qui lui donne pour caractères : épillets bi-multiflores, hermaphrodites; paillettes subdistiques et imbriquées; soies du périgone au nombre de trois ou de six et plumeuses ; trois élamines; disque peu apparent ; style bipartite à sa base. Le fruit consiste en une caryopse lenticulaire, couronnée par les vestiges du style. Ces plantes sont propres aux deux Amériques tropicales. Leurs chaumes sont élevés, dioits et feuilles; leurs épis sont réunis en petites grappes ou panicules contractées, axillaires, beaucoup plus courtes que les feuilles.
NOMOLOGIE. BOT. Connaissance des lois qui règlent l'organisation des végétaux.
KOMPAREILLE. moll. r. Nohpareiile.
NONAG RIE. iVoM(ï(/;(a. iNs. Lépidoptères nocturnes; genre delà famille desNoctuélides, établi par Guenée qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses, crénelées ou légèrement ciliées chez les mâles, filiformes chez les femelles; palpes dépassant la tête, avec le dernier article bien distinct, nu et tronqué au sommet; corselet lisse et arrondi; abdomen beaucoup plus long que les ailes inférieures; les supérieures assez étroites, arrondies au bord terminal, ayant les taches souvent peu distinctes et les lignes presque invisibles; recouvrant les inférieures dans le repos et formant un toit peu incliné.
NoNAGRiE DE LA MASSETTE. Notittgria tfphœ , G.; Noctiia lyphœ, Esp. Ses ailes sont cendrées, avec des points et des lunules marginales noirs, et une tache centrale, obscure en dessous. Taille, dix-huit lignes. En Europe.
NoivAGRiE Dc ROSEAU A BAïAis. Notiagiia phragmitis, G.; Nociua phragmitis, Hubn. Ses ailes supérieures sont d'un blanc jaunâtre et légèrement teintées dc verdâtre, avec leur extrémité rougeâtre; les inférieures sont d'une teinte plus pâle ; le dessous est entièrement d'un blanc jaunâtre. Taille, onze lignes. Europe.
NONARIA. BOT. Ancien synonyme d'Astragale.
KONATÉLIE. Nonatelia. bot. Ce genre établi par Aublet, appartient à la famille des Rubiacées et à la Pentandrie Monogynie, L. Ses caractères rectifiés par Kunth {Noc. Gêner, et Sp. Plant, œquin., ô, p. 422), sont les suivants : calice supère, à cinq dents et persistant; corolle infundibnliforme, dont le tube est bossu à la base, garni de poils intérieurement et dans sa moitié inférieure; le limbe à cinq segments; cinq étamines saillantes; style unique, surmonté d'un stigmate bifide; drupe globuleux, à cinq nucules coriaces et polyspermes. Ce genre est extrêmement voisin du Palicourea d'Aublet; il ne s'en distingue que par son fruit drupacé, dont le noyau offre cinq loges. Jussieu (Mém. sur les Rubiacées, p. 29) lui associe le Retiniphxllum de Humboldt et Bonpland (Plant. £qiiin., 1, p. 86, tab. 23); mais Kunth, tout en confessant que ce dernier genre n'est pas très -distinct du Nonatelia, admet leur séparation et indique des caractères pour le Retiniphyllinn, qui diffèrent de ceux du Nonatelia quant à la corolle et au stigmate. K. Rètiniprtlle. Schreber a inutilement changé le nom de Nonatelia
NON
en celui d'Oribasia, el, dans l'Encyclopédie mélliodiqiie, il est décrit sous le nom A^Azier. Les Nonalélies sont des herbes, des arbrisseaux et des arbustes qui croissent dans la Guiane el dans les conirées voisines do rOrénoque. Leurs Heurs, accompagnées de bractées, forment des panicules ou des corymbes terminaux. Plusieurs espèces, décrites par Aul)let, ont été placées parmi les Psycholries, par Swariz el Willdenow. On peut admettre comme espèces certaines, suivant Richard et Kunth,leiVoHaYe/(a racemosa, Aubl. (Guian., l;ib. 72), et le Nonatelia grandiflora, Kuntli, espèce très-voisine du Nonatelia lonyifloia et du Paticourea Gniatiensis d'Aublet.
NONÉiî oD KOKNÉE. Nonœa. dot. Ce genre, de la famille des Borraginées et de la Penlandrie Monogynie, L., a été établi par Médicus aux dépens des Lycopsis de Linné, et adopté par De Candolle, dans la Flore Française. Ses caractères essentiels sont les suivants : calice à cinq lobes, persistant et renflé après la floraison,' corolle dont le tube est droit, cylindrique, nu à sa gorge, et dont le limbe est divisé en cinq lobes réguliers; cinq étamines insérées au sommet du tube de la corolle, et non saillantes; ovaire quadrilobé, du milieu duquel s'élève un style simple; quatre akènes soudés, marqués sur les bords de stries parallèles. On connaît environ dix espèces de Nouées. Ce sont des plantes herbacées, à feuilles alternes el à fleurs axillaiies.
NoNÉE VIOLETTE. Nonœa violacea, DC; Lxcopsis resicaria, L. Sa lige est rameuse, couchée à la base, garnie de feuilles ohlongues, demiembrassanles, hérissées de poils blancs et roides; les fleuis, ordinairement violettes, naissent dans les aisselles des feuilles supérieures.
KoNËE BLANCBE. Noiiœa alba, De Cand. Du milieu de ses feuilles radicales, ohlongues el étalées en rosetle, s'élève une lige rameuse, garnie de feuilles sessiles, linéaires, pointues, hérissées de poils épars. Les fleurs sont blanches et unilatérales. Celte espèce, comme la précédente, croit dans le midi de la France.
KONETTE. OIS. Pour Nonnelte. f^. ce mol.
NOMONE. A'owjow. moll. Genre proposé par Montfort (Concbyl. Syst., t. i, p. 211) pour une Coquille microscopique, qu'il a figurée dans cet ouvrage sous le nom de Nonion incrassalus. D'Oibigny a substitué à tort le nom de Nonionine à celui de Ronione, car l'institution du genre appartient toujours à Montforl, quelles que soient les additions que l'on ait pu y faire.
NONIONINE. Nonionina. moll. Genre de la classe des Céphalopodes foraminifères, famille des Ilélicoslègues, section des Nautiloides de D'Orbigny (Tab. de la classe des Céphal., Ann. des Sciences nat., t. vu, p. 295). Ce genre est caractérisé de la manière suivante : ouverture en fente contre l'avantdernier tour de spire, apparente à tous les âges; coquille à dos arrondi. Ces caractères conviendraient aussi parfaitement augenre Anomalinedu même auteur, car il n'y a de différence que dans la position de la fente, qui est latérale dans les Anomalines, centrale et symétrique dans les Nonionines; mais comme cette différence n'est point indiquée, on pourrait croire que l'auteur l'a considérée I
comme de peu d'importance, et en effet il serait difficile, d'après les caractères énoncés, de dire pourquoi on ne réunirait pas ces deux genres; il existerait moins de différences entre eux qu'il n'y en a entre plusieurs sous genres des Nodosaires, par exemple ( A', ce mot ). Quoi qu'il en soit, (|u'on y réunisse ou non les Anomnlines, le genre Nonionine rassemble un assez grand nombre de Coquilles microscopiques que Montforl avait dispersées dans ses genres Nonione , Mélonie, Cancride, Florilie, Cbrysole ; que Blainville avait reparties dans les genres Lenticuline, Polyslomelle et Placenlule; Férussac dans les genres Crislellaire, Lenticuline et Mélonie. Ces différences d'opinion font facilement conclure qu'on avait jusqu'alors mal apprécié les caractères génériques de ces Coquilles, qui sont maintenant plus naturellement rassemblées.
Nonionine oubiliquée. Nonionina umbilicata, D'Orb.; Naiililus Globiilus, Soldani, t. iv, t. 00, fig. 5. On trouve cette espèce dans presque toute la Méditerranée, mais surtout dans l'Adriatique ù Rimini, et fossile à Bordeaux, à Sienne, etc.
NONNAIN. OIS. On a donné ce nom à une variété de Pigeons. Il a aussi été appliqué par Salerne au Mergus albelliis, L.
NONNAT. POIS. Ce nom, donné par les pêcheurs, dans quelques cantons de la France, au fretin dont on ne fait nul cas, est plus particulièrement appliqué dans la mer de Nice à l'Athérine Appât.
NONNETTE. ors. Espèce du genre Gros-Bec. r. ce mot. C'est aussi un synonyme de Bernacbe. y. Canard, sous genre Oie.
NONNETTE CENDRÉE, ois. Espèce du genre Mésange. F. ce mot.
NON-PAREIL. OIS. Espèce du genre Gros-Bec. f^. ce mot.
NONPAREILLE. ois. Espèce de Perruche, r. Per-
ROQCET.
NONPAREILLE. moll. Geoffroy désigne sous ce nom le Turbo perveisus, L., qui est une espèce du genre Clausilie. F. ce mot.
KONTRONITE. min. Substance minérale, d'un jaune verdàlre, onctueuse au toucher, se laissant aisément rayer par l'ongle, à cassure inégale et mate, donnant de l'eau par la calcination , puis prenant une couleur rouge; soluble avec facilité par l'Acide hydroclilorique en laissant précipiter de la Silice sous forme gélatineuse; solution précipitant abondamment en bleu par riiydrocyanale ferruginé de Potasse. Composée d'après l'analyse de Berlbier, de Silice 45 ; peroxide de Fer 50; Alumine 4,5; Magnésie 2; Eau 18,5. On trouve ce minéral en petits rognons, parmi les amas de peroxide de Manganèse, à Nontron, dans le département de la Dordogne. Une substance de même nature a été trouvée dans une mine de Fer, près de S'-Andreasberg, au Hartz; elle s'y présente en masses amorphes, à cassure mate et esquilleuse, un peu translucides sur les bords, en prenant un certain éclat gras par le frottement. Elle a donné à l'analyse : Silice 42,8; peroxide de Fer 36,3; Eau 20,9.
NOPAL. BOT. Synonyme de Cacle. y. ce mot et Cierge.
ms
NOPALEES. Nopaleœ. bot. Celle famille de plantes est également connue sous les noms de Cacteœ et d'Opuntiaceœ. Elle apparlienl à la classe des Dicotylédones polypétales, à étamines périgynes, et présente les caractères suivants : son calice est monosépale, adhérent avec l'ovaiie infère, présentant (|uelquefois des écailles éparses ou des honquets de points sur sa surface externe; son limbe est divisé en lobes nombreux, inégaux, qui semblent se confondre insensiblement avec les pétales; la corolle est formée d'un nombre variable de pétales, généralement indéfini, disposés sur plusieurs rangées; les étamines sont nombreuses, souvent en nombre indéfini, insérées, ainsi que les pétales, snr un disque épigyneqni tapisse le sommet de l'ovaire; ce qui porte à considérer l'insertion plutôt comme épigyne qnepérigyne. L'ovaiie est infère, à une seule loge, contenant un grand nombre d'ovules portés sur un podosperme filiforme , et attachés à des trophospermes pariétaux, dont le nombre est variable, tantôt en rappni l avec celui des stigmates, tantôt n'ayant rien de fixe. Le slyle est simple, surmonté de trois ou d'un plus grand nombre de stigmates allongés, disposés en étoile et marqués généralement d'un sillon longitudinal; le fruit est cbanui, ombilii|ué à son sommet, contenant un grand nombre de graines presque réniformes. Ces graines ont un double tégument : l'extérieur est crustacé, l'interne est mince el membraneux; l'embryon est sans endos|ierme, cylindracé, un peu recourbé en arc, ayant sa radicule obtuse et tournée vers le bile Ses cotylédons épais et obtus varient beaucoup en longueur. Cette famille, telle qu'elle avait d'abord été établie par Jussieu (Gen. Plant.), sous le nom de Cacti, se composait des deux genres Ribes et Cactus. Mais De Candolle (FI. Franc.) en retira le genre Groseiller pour en faire le type d'une famille distincte, sous le nom de Grossulariées ou Ribésiées. Ces deux genres, en effet, ont bien peu d'analogie entre eux, si l'on ne considère d'abord que leur port. Les Cierges ou Nopalées sont des plantes vivaces, souvent arborescentes, d'un port tout particulier, <|ui n'a d'analogue que dans quelques Euphorbes. Leurs tiges sont on cylindriques, très-allongées, rameuses, cannelées, anguleuses, ou composées de pièces articulées qui ont été prises par quelques auteurs pour des feuilles. Elles sont épaisses, charnues el succulentes; les feuilles manquent presque constamment, et sont remplacées par des épines disposées en faisceaux; les Heurs, qui quelquefois sont très-grandes el l)rillent du plus vif éclat, sont en général solitaires et placées à l'aisselle d'un de ces faisceaux d'épines. Le genre Ribes n'offre rien de semblable dans son port, qui est celui de tous les arbustes buissonneux ; mais ces deux genres, considérés comme types de deux familles dislincles, diffèrent encore par d'autres caractères. Ainsi, dans les Ribésiées, le nombre des divisions calicinales, des pétales et des étamines est toujours de quatre à cinq; celui des placentaires de deux. La graine surtout est différente dans l'une et dans l'autre. Dans les Ribésiées, le tégument extérieur est charnu el succulejit, et l'interne cruslacé ; l'embryon est accompagné d'un endospernie. Bans les Cactées ou Nopalées, on observe que le tégu-
ment externe de la graine est crustacé, et l'interne membraneux, et, de plus, que l'emblyon est dépourvu d'endosperme. 11 résulte de là que les Nopalées et les Ribésiées peuvent être considérées, soit comme deux familles distinctes, mais(|ui ne peuvent être éloignées, soit comme deux tribus d'un même ordre naturel. Chacune d'elles se compose d'un seul genre, mais qui présente des caractères assez variés pour pouvoir se prêtera plusieurs coupes ou divisions génériques.
NOPHRIS. BOT. Synonyme ancien de Rallote. f^. ce
NORAiNTÉE. Norantea. bot. Genre établi par Aublet, faisant partie de la famille des Marcgraviacées et de la Polyandrie Monogynie, L. Il offre les caractères suivants : calice très petit, cupuliforme, formé de cinq écailles incombantes latéralement, et accompagné en dehors de deux autres écailles plus petites et opposées. La corolle se compose de cinq i)étales dressés dans leur moitié inférieure, rabattus dans la supérieure. Les étamines sont nombreuses, distinctes ou réunies en cinq faisceaux par la partie la plus inférieure de leurs filets; tantôt dressées, tantôt rabattues. Les anthères sont cordiformes, sagittées, à deux loges opposées, s'ouvrani parunesulure longitudinale et insérées au filet tout à fait par leur base. L'ovaire est libre au fond i\\i calice, d'une forme conique, aminci en pointe à son sommet qui se termine par un stigmate à peine distinct. Le fruil est une sorte de baie coiiace extérieurement, à une seule loge contenant un grand nombre de graines fort petites. Ce genre a été à tort nommé Jscxum par Vahl et Willdenow. 11 ne se compose que de deux espèces originaires du continent de l'Amérique méridionale. Ce sont des arbustes sarmenteux, grimpants et s'élevant ainsi jusi|u'au faite des plus grands aibres. Leurs feuilles sont éparses, coriaces, entières et très-glabres. Leurs fleurs, généralement purpurines, sont pédicellées et forment des épis simples, dressés, longs souvent de plusieurs pieds. Les pédoncules des Heurs portent souvent des appendices pédicellés, creu.x et en forme de capuchon.
La première de ces espèces est le Norantea Guianensis, Aublet, Guian., 1, p. 554, tab. 220, arbuste grimpant, qui croît sur le bord des eaux à Cayenne et dans d'autres parties de la Guiane, où les naturels le connaissent sous le nom vulgaire de Queue d'Ara à cause de ses longs épis de Heurs rouges. Ses feuilles sont obovales, oblongues, obtuses, coriaces, rétrécies insensiblement à leur base en un court pétiole. Ses Heurs sont portées sur des pédoncules très-courts, et les appendices dont il a été parlé sont longs de plus d'un pouce, et ont la forme d'une bourse allongée. Les étamines sont dressées et réunies en cinq faisceaux qui tombent avec les |)étales.
La seconde espèce, Norantea BrasUiensis, Choisy, in De Cand. Prodrom., 1, p. 5C0, se distingue de la précédente par ses feuilles généralement plus petites et plus minces, par ses fleurs très-longuement pédicellées, ayant un appendice beaucoup plus petit que dans la première espèce. Ses étamines sont libres, réfléchies sur les pétales. Elle croit au Brésil. NORD-CAPER. JIAJI. r. Baleine.
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NORITE. MIN. (Esmaik, Voyage Min. en llongrie.) Roche composée de Feldspath grenu, gris foncé, d'Amphihole et de Diallage; à stiucliire graniloïde et formée par voie de crislallisalion; à pelils grains, el d'une texture peu solide; tantôt de couleur rouge el tanlôt noire ou jaune noirâtre. Les minéraux qu'on y trouve disséminés sont la variété de Titane oxidé ferrifère, d.le Ménakanile; le Quarlz, le Mica, le Zircon et le Gre-
nat. Suivant Esmark, elle appartient
à la formation du
Gahro de De Buch, c'est-à-dire au système des Roches serpentineuses et ophiolitiques. et il lui a donné le nom de Noritc pour la distinguer des Roches nraniti(iues et siénitiques de la Norwége. Elle diffère de la Siénite et se rapprodie de l'Eupholide par la Diallage qu'elle contient. On la trouve en différents points de la Norwège, sur le continent, et dans les îles voisines de la côte. y. RocuES.
NORMAL. Nonnalis. Se dit de tout corps des trois règnes, qui se trouve dans son état ordinaire, qui n'a éprouvé aucune dégénérescence, aucune altération.
NORMELLE. ois. L'un des noms vulgaires du Merle noir ou commun. F. Merle.
^01tNA. BOT. Ce genre institué par Wahlenberg, dans la famille des Orchidées, ne diffère pas du genre Co/yiisu de Salishury.
NORONHIE. l>loronliia. bot. Genre de la famille des Jasininées et de la Diandrie Moiiogynie, L., proposé par Stadman el adopté par Du Pi-tit-Thouars (Nov. Gen. Madagasc, p. 8, n" 24) qui l'a ainsi caractérisé : calice Irès-petit, à quatre divisions; corolle épaisse, en grelot; deux anthères enfoncées dans une cavité, au fond de la corolle; ovaire supérieur, conique, à deux loges et à quatre ovules; un seul .stigmate sessile; drupe oblong, renfermant un noyau biloculaire; semence solitaire dans chaque loge, dont la radicule est supérieure, les cotylédons épais et sans albumen. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce décrite par Lamarck (lllust. des Genres, lab. 8) sous le nom d'O/co emarginata. C'est un arbre de Madagascar, élevé de quarante à cinquante pieds, à rameaux opposés, garnis (le feuilles opposées, grandes, ovales, presque rondes, coriaces, échancrécs à leur sommet, très-entières et à nervures parallèles. Les fleurs forment une panicule terminale.
KORTA. BOT. Adanson (Fam. des Plantes, 2, p. 417) donnait ce nom à un genre qui avait pour type le Sisrmbriuvi sirictissivium , L., et dont De Candolle (Syst. yeget. nat., 2, p. 401) a formé la seconde section du genre A7sj»;(6/7M«i. T. Sisymcre.
NORTÉiNlE. Norlenia. bot. Du Petit-Thouars {Noc. Gen. Madagasc, p. 9, n- 17) a établi sous ce nom un genre qui appartient à la famille des Scrophulanées, et à la Didynamie Angiospermie, L. Ses caractères essentiels consistent en un calice presque bilobé, à cinq angles et à cinq dents; dans une corolle en mas(iue, dont la lèvre supérieure est bifide, et l'inférieure à trois lobes; quatre étamines dydinamcs, dont les anthères sont biloculaires, el les supérieures rapprochées; un ovaire supère, conique, surmonté d'un style courbé à sa base, el d'un stigmate bilamellé; une capsule coni- (Mie, biloculaire, bivalve, divisée par une cloison pa-
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rallèle aux valves; des graines petites et nombreuses. Ce genre est, selon Du Petit-Thouars, voisin du Do- (laiiia. Il se compose de deux espèces que l'auteur a simplement citées, sans en donner de description. L'une a le port du Lierre terrestre, l'autre se rapproche du Torenia. Ce sont des plantes herbacées, qui croissent à Madagascar. Leur lige est droite, divisée en rameaux alternes, télragones, garnis de feuilles opposées, dentées, presque sessiles. Les Heurs sont axillaires et portées sur de longs pédoncules.
KORYSQUE. Norysca. bot. Genre de la famille des Uypéricinées, établi par Ed. Spach qui lui assigne pour caractères : sépales coriaces, presque égaux, dressés après l'anlhèse; pétales siibcultriformes, obliquement acuminés et décidus; androphores au nombre de cinq, très-courts et décidus; ovaire à cinq loges; cinq styles ordinairement soudés entre eux jusque près du sommet; stigmates petits, presque sphériiiues; capsule un peu coriace, à cinq loges; placentaires pyramidaux, à cinq angles, présentant un pareil nombre de crêtes sur le dos desquelles sont attachées les semences, qui sont très-petites.
NoRYSQDE DE LA CHINE. Xorfsca ChitieHsis, Spach; Hypericum Chineuse, L. Tiges grêles, dressées, rameuses, cylindriques, bailles de deux pieds environ, rougeàlres, garnies de feuilles opposées, sessiles, demiembrassantes, étalées, elliptiques, oblongues, obtuses, très-entières, coriaces, unies, d'un vert sombre; Ueiirs grandes, pédicellées, jaunâtres et de près de deux pouces de diamètre. Le calice, qui s'élève au dessus des biaclées,eslprofondémenldiviséen cinq parliesovalesallongées, obtuses ou à peine aiguës, entières, glabres, plus courtes que la corolle et colorées de pourpre en dehors ; les pétales sont ovoïdes-oblongs, obtus, évasés el concaves.
KOSIAN, NOSIN ET NOSINE. min. Synonymes de Spinellanc de Kose. A'. Spineli.\ne.
KOSODENDRE. iVoso(/e«(//on. ms. Coléoptères pentamères ; genre de la famille des Clavicornes, tribu des Byrrhiens, établi par Lalreille cl ayant pour caractères : antennes terminées brusquement en une massue courte, large, de trois articles, el se logeant sur les côtés du corselet; extrémité supérieure de l'avantslernum n'enclavant point le dessous de la bouche; menton très-grand, en forme de bouclier. Les Kosodendresont le corps tout à fait globuleux; leur tête est à moitié enfoncée dans le corselet, el leurs yeux sont petits el peu saillants ; leurs antennes sont un peu plus courtes que le corselet, ordinairement logées dans une rainure pratiquée à sa partie latérale et inférieure; elles sont composées de onze arliclcs dont le premier est gros, peu allongé, presque cylindrique, le ri«uxième plus petit que le premier et plus gros que les suivants; le troisième long, un peu aminci à sa base ; les suivants courts et grenus, et les trois derniers formant brusquement une massue assez grosse, ovale, peifoliée. La lèvre supérieure est cornée, assez large, arrondie antérieurement et très-courle. Les mandibules sont cornées, peu avancées, grosses, jiresque dentées à leur partie interne el obtuses à leurextrémité; les mâchoires sont courtes, coriaces, bifides avec la division interne
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plus pointue que l'autre; palpes filiformes, fort courtes, composées de quatre articles dont le dernier est en ovale allongé et le premier extrêmement court. La lèvre inférieure est placée à l'extrémité interne du menton qui est fort grand et avancé ; elle est membraneuse, fort large, Iridentée et très courte. Le corselet est assez large, court, appliqué contre les élylres dans toute sa largeur et ù peine rebordé. L'écnsson est triangulaire ; les élylres sont très-convexes, assez dures; leurs ailes sont repliées et membraneuses; les l>altes sont courtes; les cuisses sont comprimées, un peu renflées; les jambes antérieures sont triangulaires, minces à leur base et assez larges à leur extrémité; leur bord extérieur est un peu dentelé; les tarses sont très-courts, filiformes. La larve de cet insecte vit dans les ulcères qu'on remarque aux troncs des Ormes et des Marronniers d'Inde ; elle est molle, blanchâtre ; son corps est formé de plusieurs anneaux raboteux, et muni sur les côtés de poils assez roides; la tête est écailleuse et armée de deux mâchoires très-fortes.
NosoDENDRE TASciccLÉ. Nosodendioti fasci'ciilaie, Lalr.; B/nhus fascicularis, Olivier; Sphceiklium fasciculare, Fabr. Il est long de deux lignes, noir, avec cinq rangées de faisceaux de poils d'un brun ferrugineux sur les élylres. Commun aux environs de Paris.
NOSOPHLÉE. Nosophlœiis. ins. Coléoptères tétramères. Genre de la famille des Cérambycins, tribu des Trachydérites, établi par Dupont qui lui assigne pour caractères: léte petite, oblongue, ponctuée postérieurement, cannelée entre les antennes qui sont grêles et composées de onze articles, plus longues que le corps chez les mâles, plus courtes et plus épaisses chez les femelles; mandibules petites, très-grêles et un peu arquées; articles des palpes cylindri(ines, courts et difficiles à distinguer; menton étréci et pointillé; présternum entier, ayant un gros tubercule avancé entre les pieds antérieurs; mésoslernum armé d'une épine saillante entre les cuisses intermédiaires; corselet plus large que long, bosselé, portant huit tubercules disposés sur quatre rangs, séparés par une ligne médiane élevée, resserré postérieuremenl, s'étendant presque jusqu'aux angles des élylres; écusson petit, un peu plus large que long, légèrement arrondi postérieurement; élylres parallèles, allongées, subcylindriques, arrondies postérieurement, ayant chacune deux épines à l'extrémité ; pieds grêles et graduellement plus longs, les cuisses sont armées postérieurement de deux trèspetites épines.
NosoPHLÉE ORNÉE. Nosoplilœus coticinnus, Dup. Tête lisse, noire et luisante ainsi que les antennes; bouche d'un fauve orangé; prothorax fauve; écusson et partie des élylres orangés; mésosternura fauve, abdomen luisant. Taille , sept lignes. Du Brésil.
NOSTOC. BOT. Genre de Cryptogames de la tribu des Trémellaires, établi par Vaucher, adopté par tous les botanistes , et formé aux dépens des Trémelles de Linné. Micheli avait déjà fort bien observé les Nostocs qu'il appelait Linkia. Ce nom, qui avait l'antériorité, eût dû être conservé et relevé de désuétude. Le genre Linkia des modernes, dédié à l'un des
plus savants botanistes de l'Allemagne, appartient à la Phanérogamie. Les Nostocs font un passage trèsnaturel de la famille des Chaodinées,la première et la plus simple de toutes, aux Lichens par les Collema et aux Champignons par les Auriculaires. Dans ces trois genres, appartenant à trois familles, ou plutôt à trois classes très-distinctes, une mucosilé transparente, tremblante, et sans goût, est contenue entre deux pellicules membraneuses ou lames plus ou moins consistantes. Cette mucosité est entièrement semblable à celle dont se composent les espèces du genre Chaos; mais si on la place sur le porte-objet du microscope, on la trouve remplie de linéoles translucides, formées de globules emboulés, qui sont les rudiments internes d'une organisation tendant vers la disposition filamenteuse, par laquelle se préparent les rameaux qui. plus tard, se montrent extérieurement pour compléter les formes végétales. Il est alors impossible de distinguer les uns des autres une Auriculaire, un Collème et un Nosloc, mais ce dernier s'arrêtera au premier degré organique; il demeurera essentiellement lomipare et agame, parce que la nature n'y ajouta point de gemmules ou quoi que ce soit qui pût nécessiter un autre mode de reproduction ; mais dans les Auriculaires, les filaments moniliformes internes se tisseront d'une manière fort serrée par leurs extrémités; ils épaissiront la membrane externe qui doit résulter de leur entrecroisement, au point de la rendre coriace et capable de contenir, comme le ferait une outre, le mucus interne oii se développe tout l'appareil filamenteux; des extrémités des ramules corticales s'épanouissant à la surface supérieure du Champignon, exposées à l'air atmosphérique, et n'y étant plus lubréliées dans un milieu humide, formeront une couche tomenteuse, souvent diversement colorée par l'action de la lumière qui, dès lors, agit directement sur le duvet devenu bienlôt comme laineux; si l'on soumet ce duvet au microscope, on y reconnaîtra toujours des articulations analogues à celles des filaments de l'intérieur, seulement elles seront plus serrées et même d'une autre forme, en raison de la différence des milieux. Le même feulrement s'opère de dedans en dehors, pour former les lames des frondes dans les Collèmes, mais les extrémités des filaments, au lieu de s'épanouir en duvet à la surface de ces frondes, doivent s'y nouer pour ainsi dire sur divers points, comme on noue l'extrémité des bottes de Chanvre, et de leur confusion au point de rapprochement, résultent ces apothécions qui élèvent de véritables Nostocs au rang des Lichens.
L'humidité est indispensable à l'exislence, ou du moins à ce qu'on pourrait appeler l'épanouissement des Nostocs. En sont-ils pénélrés, ils s'étendent, se renflent, croissent, et l'on en distingue tout à coup en des lieux où l'on n'eût pas soupçonné leur présence, dès que de l'eau est venue humecter le sol. La merveille de leur apparition subite leur valut une certaine célébrité chez les anciens et chez les empyriques, qui nommaient l'espèce la plus répandue Fleur du Ciel, Cœliflos, Cœlifolium, Graisse ou Fleur de rosée. Graisse ou Gelée de terre, etc. Toutes ces plantes se contractent
et se déforment dans rherl)ier; mais on peut en tout temps leur rendre l'apparence de la vie, en les mouillant, en les plongeant dans l'eau. lorsqu'on ne les a pas trop écrasées; cependant elles ne reprennent que l'apparence de la vie.
IVosToc coMsiDi». Nostoc coiiimune, Vaucher, p. 222, tab. IC, f. 1; Tiemella Nostoc, t.; TiemeUa terrestris, Dill.; Nostoc œtherea, Poirel; ^Icyonitlium Nostoc, Lam. Celle planle varie pour la tailles l'épaisseur et la consistance, selon riiiimidité de la saison, et suivant qu'elle est plus ou moins liabiluellement exposée à la pluie ou à la sécheresse, à l'ombre ou à la lumière; elle est formée d'une membrane verte ou olivâtre, tirant sur le brun, diversement plissée, appliquée au sol où elle n'adhère par aucune radicule; tremblante, transparente, fraîche au lact, mais non mouillée, un peu luisante. On la trouve fréquemment le long des roules, sur les pelouses rases et dans les allées de jardin.
Nostoc verruqcedx. Nostoc vernicosuvi, yauch.; Tremella verntcosa, L.; Tremella ftuviatitis, Dill ; Linkia palustn's, Micbeli. Celte espèce solide et non creuse, comme on l'a prétendu, tant qu'elle n'est pas en état de dépérissement, est arrondie, de la grosseur d'une aveline à celle d'un œuf, assez semblable par la forme à une truffe, et d'un brun olivâtre. Elle croit éparse ou groupée dans les eau.x limpides des torrents et des petites rivières. Bory l'a trouvée dans la Sierraîlorena, aux environs de Grenade et à Ténériffe.
Nostoc spuériqee. Nostoc s/ihcericum, Vaucli. , tab. 10, f. 2. Petite espèce qu'on trouve indifféremment dans l'eau slagnanle et sur la terre humide, entre les herbes, parfaitement ronde, d'un brun verdâtre et de la grosseur d'une tête d'épingle ou de celle d'un petit pois.
NOTAC.iNTHE. Notacanthus. pois. Le genre formé sous ce nom pour un grand Poisson figuré dans Bloch, pi. 451, n'a pas même été cité par Cuvier. 11 était en effet difficile de radojiter sur les indications assez vagues qu'on en trouve dans Lacépède(Pois., t. v, p. 292), qui le place entre les genres Mégalope et E.xocet. Il lui donne pour caractères : corps et queue très-allongés ; nuque élevée et arrondie; tète grosse; nageoire anale très-longue et réunie à la caudale; dorsale nulle, remplacée par des aiguillons courts, gros, forts et dépourvus de membranes. La seule espèce connue jusqu'ici a été appelée Notacanthus Nassus.
N0TAC.4NTHE. A^otoca«Wia. IKS. Famille de l'ordre des Diptères, établie par Latreille, et ayant pour caractères : suçoir de deux pièces; trompe du plus giand nombre membraneuse, très-courte, retirée, à l'exception des deux grandes lèvres qui la terminent; celle des autres longue, grèle, en forme de siphon et cachée par un bec portant les antennes, qui sont composées de deux ou trois articles dont le dernier a plusieurs divisions Iransverses en forme d'anneaux. Celle famille, à laquelle Latreille avait donné (Consid. sur les Ins., etc.) le nom de Slraliomydes, faisait partie du genre Miisca de Linné. Les Kotacanlhes ont le corps oblong, déprimé, les antennes souvent cylindriques ou coniques, quelquefois terminées en massue ; leur têle
est hémisphérique, presque entièrement occupée par les yeux dans les mâles; on voit, entre eux et sur le verlex. trois petits yeux lisses. Les ailes sont longues, croisées horizontalement sur le corps, dans le repos; elles onl des nervures disposées en rayons et partant d'une cellule discoTdale; l'écusson est souvent épineux; l'abdomen est grand, aplati, ordinairement ovale ou arrondi ; les pattes sont courtes, sans épines aux jambes, et le bout de leurs tarses est muni de trois pelotes et de deux crochets.
NOTARCIIE. Notarchus. MOLi. Cuvier (Régne Animal, t. II, p. 398) institua le genre Nolarche qui. suivant lui, d'une organisation voisine des Aplysies et des Dolabelles, fut placé dans la même famille des Teclibranches, avec les Pleurobranches el les Acérés. Caractères : animal globuleux, offrant inférieurement un espace ovalaire, circonscrit par des lèvres épaisses indiquant le pied; (jualre tentacules fendus dans une partie de leur longueur, sans appendices labiaux prolongés; une Irès-pelile branchie laléro-supérieure, presque externe ou seulement protégée par un petit repli du manteau; sans coquille intérieure. Quanta l'ensemble de l'organisation, elle a beaucoup de rapports, d'après ce qu'en dit Cuvier, avec celle des Aplysies. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre; c'est le Notarcbe de Cuvier, Notarchus Cuvieri, Blainville (Traité de Malac. p. 473, pi. 43, fig. 7).
NOTARIS. Notaris. iNS. Latreille (Fain. Nat.) désigne sous ce nom un genre de la tribu des Cbarançoniles,qui n'a point été adopté par Schoonherr, dans sa giande Monographie des Curculionides, et les trois espèces qui le composaient font partie de son genre Eriihinus.
NOTASPE. Notaspis. ms. Hermann donne ce nom aux insectes qui forment le genre Oribate de Latreille. f^. ce mot.
NOTELÉE. Noielœa. bot. Genre établi par Ventenat (Choix de Plant.), adopté par R. Brown et faisant partie de la famille des Jasniinées. Ses caractères consistent en un calice à quatre divisions, une corolle formée de quatre pétales ovales, réunis par paire au moyen des filets slaminaux qui les soudent ensemble par leur base. Le fruit est un dru|)e dont le noyau est simplement cartilagineux. Ce genre se compose de cinq espèces toutes originaires de la iNouvelle-llollande. Ce sont des arbustes ou des arbrisseaux rajipelant l'Olivier dans leur port, ayant comme lui des feuilles opposées el très-entières, et des Heurs fort petites, dans lesquelles la corolle manque quelquefois. C'est le même genre que Gaertner avait déjà nommé Rhysospennum, nom qui n'a pas été adopté par les botanistes. Parmi ces espèces, on doit citer le Notelœa longifotia, Ventenat, toc. cit., t. xxv; ses feuilles sont allongées, lancéolées, aiguës, réticulées de chaque côté, plus ou moins pubescenles à leur face inférieure ijui n'est pas ponctuée; les divisions du calice sont inégales et le stigmate est bifide. Cette espèce, d'après laquelle Ventenat a établi le genre, est YOlea apelala, Andr., Repos., t. 316. Le Notelœa liguslrina, Ventenal, toc. cit., se distingue de la précédente par ses feuilles étroites, lancéolées, glabres des deux côtés, ponctuées à leur face inférieure, et légèrement veinées des deux côtés. Le genre
Nolctœa a les pluô grands rapports avec le Liiiociera de Swarlz, dont il se distingue seulement par ses pétales Iri^s- courts; ils sont fort grands dans le genre Linociera.
NOTENCÉPHALE. îooi,. y. Acéphale.
NOTÈRE. Nolenis. iss. Coléoptères pentamères ; genre de la familledes Carnassiers, tribu des Hydrocanlliares, établi parClairville aux dépens du grand genre Dylique de Linné et de Fabricius, et ayant pour caractères : palpes labiales fourcliues; antennes renflées ou plus épaisses à leur milieu; éperon des jambes aiilérieures des mâles en foime de lame, recouvrant le premier article du tarse. Ces insectes sont d'assez petite taille, et vivent dans l'eau; leur lêle est plus étroite (|ue le corselet, arrondie antérieurement. Les yeux sont petits, arrondis et peu saillants : au-devant des yeux s'insèrent les antennes composées de onze articles; les premiers petits, allant en augmentant, depuis le deuxième jusqu'au cinquième qui est beaucoup plus large, et de là en diminuant jusqu'au dernier qui est pointu; la lèvre supérieure est cornée, à peine Iridenlée; la dent du milieu est peu saillante, les latérales sont arrondies. Les mandibules sont cornées, courtes, fort échancrées au sommet, avec une petite dent au-dessous; les mâchoires sont membraneuses, pointues, arquées, garnies à l'intérieur de (|uelques soies épineuses plus courtes du côté de la base. Ces màcboircs perlent deux palpes : les intéiieuressont composées de deuxarticlescylindriques, dont le second est le plus long; les pali)es extérieures sont composées de quatre articles : le premier et le troisième les plus courts, ledernierovalaire et un peu pointu. La languette est membraneuse, carrée, ciliée de poils tins et courts; elle porte deux palpes de trois articles dont les deux premiers courts, le troisième plus graïui, large et écliancré antérieurement. Le corselet est plus large que long, en trapèze; lesélylres recouvrent tout le corps qui a une forme ovalaire. Les jambes antérieures sont sans écbanciures, leur éperon est grand, aplati, et atteint la longueur du premier article des tarses. Ceux-ci sont composés de cinq articles dont le premier est gros et obconique, les trois suivants allant en diminuant et le dernier oblong, terminé par deux crochets.
NoTÈRE CRASSicoRNE. Nolerus crassicornis, Clairv.; Dytiscus crassicornis, Fab. ; Dyliscus fiiscus, Geoff.; Dyliscus capricornis, Fiiseli; DxUscus clavicornis, Kourcroy. Long d'une ligne et un quart, d'un ferrugineux obscur sur tout le corps, avec la têle et le corselet plus clairs; dessous du corps noirâtre.
KOTÉROI'IIILE. Notero/jhiUi. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, institué par Marlius qui lui donne pour caractères : tube du calice campanule et libre; le limbe est partagé en quatre ou cinq parties aiguës et étroitement triangulaires; corolle composée de quatre ou cinq pétales insérés surl'oritice du calice et alternes avec ses divisions; huit ou dix élamines plus petites que les pétales, alternes avec eux et insérées comme eux; anthères cylindri(|ues, à un seul poie, à connectif en languette plus épaisse vers le sommet; ovaire libre, à deux loges renfermant un grand nombre d'ovules; slyle Hexueux, terminé par un petit stigmate
punctiforme. Le fruit consiste en une capsule enveloppée par le calice persistant; elle est biloculaire et bivalve.
NoTÉROPBtLE BIVALVE. NoterophUa bivalvis ; Mêlastonim bicalris, Aubl. C'est une plante herbacée, marécageuse, a tige dressée, glabre, tétragone. peu rameuse; ses fouilles sont opposées, presque sessiles, à bords légèrement dentelés; les Heurs sont petites, blanches, axillaires et solitaires. Du Brésil.
NOTHITE. Noihiles. uot. H. Cassini a proposé ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées et à la Syngénésie égale, L. 11 lui assigne les caractères suivants ; involucre plus court que les fleurs, cylindracé, com|>osé de cinq folioles libres, égales, disposées sur un seul rang, appliquées, se recouvrant par les bords, oblongues, lancéolées, aiguës au sommet, foliacées, à plusieurs nervures. Réceptacle à peu près plan, petit et nu. Calatliide sans rayons, composée de cinq fleurons égaux, réguliers et hermaphrodites; corolle à tube court, à limbe long, divisé en cinq segments ovales oblongs; anthères incluses, munies au sommet d'appendices obtus et scarieux; akènes oblongs, souvent longs et grêles, plus ou moins hispidules, pentagones et cylindracés, à cin<| ou dix nervures et munis à leur base d'un bourrelet cartilagineux et annulaire; aigrette longue, composée de dix à vingt paillettes piliformes, un peu inégales, roides, soyeuses dans leur partie supérieure, bnrdées inférieurement sur chacun des côtés d'une jietite membrane linéaire. Ce genre a été placé par son auteur dans le groupe des Eiipaloriées-Agératées; il a des rapports, par ses caractères, avec les genres Stei-ia et Mikania ; on le dislingue facilement du premier par la structure de son aigrette; mais si on consulte plutôt les caractères techniques que les rapports naturels, on n'hésitera pas à le réunir de nouveau au genre Mikania dont il est un démembrement. Le Noiltites talifulia, Cass., est. en effet, le Mikania nielissœfolia de Willdenow, ou Eupatoriiim melissœfolium, Lamk. Trois autres espèces sont décrites par Cassini sous les noms de Nothites angxtstifolia, Noihiles breviflora et Noihiles peliolala. Ce sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, à fleurs en corymbes, et qui croissent dans l'Amérique méridionale.
NOTHIUM. BOT. Ce genre d'Orchidées, créé par Lindley, a été réuni au genre Maxillaria de Ruiz et Pavon.
NOTHOCHLÈiNE. Nolhochlœna. bot. Rob. Browii
(Prodr. Flor. Nov.-HolL, p. 143) établit ce genre
pour trois plantes de la Konvelle-Hollande, auxquelles
il adjoignit V Acrostichum Maranlœ, le Pleris Iricho-
manoides, L.,et quel<|ues autres espèces. Ces Fougères
sont, en effet, très-voisines par le port des genres
Âcroslichum et Cheilanlhes. Les caractères assignés
au nouveau genre sont les suivants : sores marginau.x,
continus ou interrompus; involucre nul, à moins qu'on
ne considère comme un tel organe, les soies mêlées aux
capsules ou les petites écailles qui couvrent la fronde.
Le genre Nolhochlœna fait partie de la tribu des Po-
I lypodiacées. Desvaux(Journ. de Botanique, 5, p. 92) a
I donné les caractères de douze espèces du genre No-
I thochlœna, dont il dit aVoir fait la monographie avant
que le Prodrome de la Nouvelle-Hollande eût paru. Il avait adopté le nom de Cincinalis que Gledilsli (Sysl. Plant, a Slam. situ, p. 260) lui avait imposé autrefois ; mais ce nom ne peut être adopté de préférence à celui de Brown, puisque ayant un adjectif pour radical, 11 pèche contre les régies de la glossolofiie. Dans les douze espèces décrites par Desvanx, se trouvent les Aciostichitm Muraiilœel Pleris ttichomanoides indi(iuées par Roi). Brown, plus le Notliochlœna rellea de la Nouvelle-Hollande, qu'il ne faut pas confondre avec l'espèce du midi de l'Europe décrite dans la Flore Atlantique de Desfontaines. Les autres esi)èces étaient rapportées par divers auteurs aux genres Giainmitis, Pleris, Jcrostichum, Cheilanthes, Adianlhum, A'ephiodhim, etc.
NOTURI.\. BOT. La plante décrite et figurée parBergius (PI. Capens., 171, t. 1, fig. 2) sous le nom de Noihn'a repens, a été rapportée au genre Fiaiikenia par Thunberg, et nommée Franhenia Noihn'a. Dans le premier volume de son Prodromiis, le professeur De Candolle adopte cette espèce; mais il exprime son doute sur sa distinction du Fiavkenia lœvis. A'. Fran-
KOTHURE. Nolhura. ois. Genre de l'ordre des Gallinacés, institué par Wagler aux déjiens du genre Tinamou des auteurs, avec les caractères suivants : bec allongé, grêle, recourbé, mousse, plus court (lue la tète, élargi à sa base ; narines latérales, percées près du front en avant de la cire élevée ; elles sont ouvertes et oblongues, garnies de cils à la paupière supérieure; ailes concaves : deuxième, troisième et quatrième rémiges les plus longues; queue nulle; plumes du croupion décomposées. Les Nolbures, quant aux habitudes, ne diffèrent point des Tinamous; ce sont des Oiseaux de prairies, qui pénètrent rarement dans les bois. C'est au sein des herbes les plus élevées qu'ils placent leur nid. La ponte est ordinairement nombreuse, mais les petits ne restent lias longtemps réunis; ils se dispersent dès qu'ils peuvent pourvoir à leur nourriture.
NoTDLRE [VKMiiV. Nolhura major, Wagl.; Tinamus major, Spix, pi. 80; Tinamus vtaculosus, Tem. Parties supérieures d'un fauve roux, finement sti iées de noirâtre et de jaune clair; rémiges secondaires brunes, striées de roux et de noir; gorge blanche; cou et poitrine rayés de lâches noires longitudinales; bec fauve; pieds bruns. Taille, dix pouces. De Bucnos-Ayres.
KoTiiBRE HOYEN. Nolhtira média, Wagler; Tinamus médius, Spix, pi. 81; Tinamus ntaculosus, Tem.; Tinamus breeipes, Natt. Parties supérieures d'un roux assez vif, ainsi que les tectrices alaires; tête, cou et parties inférieures d'un gris de plomb; cuisses et tectrices caudales grises, maillées de brun et bordées de blanc; bec jaune. Taille, neuf pouces. Du Brésil.
NoTUBRE PAVONm. Nolhura nana, Wagl.; Tinamus nanus, Spix, Tem., pi. color. 316. Cette espèce est remarquable par les plumes longues et courbées du croupion, qui remplacent la queue et s'arrondissent sur l'extrémité des ailes qu'elles cachent. Le mâle est distingué de la femelle par le faisceau qui a l'apparence d'une houppe soyeuse; il a le sommet de la tête noir, bordé de roux et de gris claii'; la gorgei 'es joues, le
milieu du ventre et les cuisses sont blancliâtrcs, avec des bandes transverses brunes, noires et blanches sur les flancs; au bout des plumes du dos et du croupion, des taches rousses, noireset grises, de forme irrégulière. La femelle est un peu plus petite que le mâle; elle n'a (|ue cinq poirces; il y a plus de roux dans son plumage, et les taches du dos sont moins grandes. Brésil. NoTauRE PETIT. Nolkura minor, Wagl.; Tinamus minor, Spix. Parties supérieures d'un roux cendré, avec des traits bruns et longitudinaux sur le milieu de chaque plume; rémiges noirâtres; parties inférieures variées de roux, de jaunâtre et de brun. Taille, six pouces. Du Brésil.
NOTHCRE CARAPÉ. K. NOTDCRE PAVOUIH.
NOTUIRE NAI?i. ^'. NOTHURE PAV0M1H.
NOTBURE GRAND. K. NOTUURE INAMDtl.
NotbijreBoragiiira. Nolhura Boraguira, Spix. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes d'un brun noirâtre; sommet de la tête et partie de la nuque d'un brun roussâtre; gorge grise; côtés du cou finement maillés de gris et de noir; parties inférieures cendrées, rayées transversalement de noirâtre; abdomen grisâtre; bec et pieds d'un gris brunâtre. Brésil. NOTHUS. Nolhns. iPiS. Coléojilères hétéromères; genre de la famille des Slénélytres, tribu des Sécuripalpes, établi par Ziegler avec ces caractères : lèvre profondément échancrée; antennes simples; dernier article des palpes maxillaires fortement en hache; cuisses postérieures renflées dans l'un des sexes; corps allongé, étroit, presque cylindrique; tête inclinée, plus étroite <|ue le corselet, et un peu enchâssée par la partie postérieure ; antennes insérées dans une échancrure des yeux, filiformes, de la longueur de la moitié du corps et composées de onze articles cylindriques; lèvre supérieure coriace, presque cornée, assez grande, arrondie et ciliée antérieurement; mandibules dures, arquées, creusées en goullière intérieurement et terminées par deux dents égales; mâchoires pres(|ue membraneuses, divisées en deux; les divisions sont |ielites, linéaires, et l'extérieure un peu plus longue que l'autre; palpes composées de quatre articles dont le premier est très-petit, le deuxième allongé, un peu renHé en allant vers l'extrémité, le troisième court, plus large que le précédent à son extrémité, de forme triangulaire, et le quatrième court, large, figuré en croissant; lèvre inférieure large, mince, membraneuse, un peu échancrée et à angles obtus; ses palpes sont courtes, de trois articles dont le premier petit, le deuxième mince, peu allongé, et le troisième grand, dilaté en forme de croissant; corselet convexe, un peu rebordé et tranchant sur les côtés : ce qui distingue encore ces insectes des OEdémères qui l'ont toujours arrondi; écusson petit, triangulaire ; les élytres presque linéaires, assez dures, un peu arrondies à leur extiémité; les pâlies sont de longueur moyenne, les cuisses des postérieures sont très-renHées dans les mâles; les tarses ont le pénultième article bilobé , et le dernier terminé par quatre crochets.
NoTBDS CLAVipËDE. Nothus claoipes, Oliv., Latr.; Nolhus l'emoratus, Sturm; Zonitis clavipes, Megerle. Long de quatre lignes à peu près, d'un noir
plombé,avecuiiIéger duvet gris; palpes et les trois premiers articles des antennes fauves. De Hongiie.
NoTflns BiPONCTCÉ. i\'o.'/u/s bipunctatus, III.; Nothus prœiistiis, Oliv. Celle espèce est longue d'un peu moins de quatre lignes, noire ou roussâlre (prœiisliis); la partie anlérieuie du front, tous les hords du corselet, et une ligne dans son milieu, la plus grande paitie de l'abdomen et des pattes fauves. Elle se trouve avec la précédente.
NOTICASTRE. Nolicaslruin. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, institué par De Candolle, avec les caractères suivants: capitule radié; Heurs du rayon femelles, fertiles, linéaires, disposées sur un seul rang; fleurs du dis(iue bisexuelles, stériles, tnbuleuses, à cinq dents; involucre formé de trois rangées d'écaillés linéaires, acuminées ; les extérieures courtes, les intermédiaires colorées et les intérieures-subscarieuses, un peu plus longues que le disque; réceptacle plan, alvéolé; anllières privées de queue; style rameux dans les fleurs de la couronne, allongé, subuleux, velu sur le dos dans les fleurs du disque ; akènes oblongo-linéaires, velus, sessiles, fertiles, comprimés et striés dans les fleurs de la couronne, stériles et étroits dans celles du dls(|ue; aigrette persistante, formée de plusieurs rangées de soles rigidules et scabres, les extérieures beaucoup plus petites.
KoTiCASTRE ASCENOAivTE. Noticastfum adscentlens, DC. Plante herbacée, vivace dans les Cordillères du Chili. Son rhizome est frutesceni; les tiges sont presque simples, hautes de six ou sept pouces; les feuilles radicales sont atténuées en pétiole; celles de la tige sont sessiles, lancéolées, très-entières, calloso-mucronées au sommet; les cai)ilules sont garnis de peu de fleurs ; celles de la couronne sont rougeâtres, moins longues que celles du discpie qui sont jaunes.
NOTIDANUS. POIS. F. Gbiset.
KOTIOBIE. Notiobia. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Élaphrides, connu par la description qu'en a donnée Perty, créateur du genre. Les Noliobles ont l'aspect des Nébries dont elles diffèrent par la forme cylindrique ou ovalalre du dernier article des palpes; échancrure du menton dépourvue de dent; lèvre supérieure transversale, rétrécie en avant; tarses antérieurs peu élargis.
NoTiOBiE NÉBRioïDE. Notiobiu tiebrioides, Perty. Sa couleur est violette en dessus, et d'un noir bronzé en dessous, avec le bout du segment de l'abdomen brun ; les parties de la bouche et le premier article des antennes sont de celle dernière couleur; son corselet est plus large que long, cl un peu aminci en arrière; ses élytres sont marquées de slrles qui semblent dépourvues de points enfoncés. Taille, six lignes. Du Brésil.
NOTIOPHILE. Noliophilus. iNS. Coléoptères penlamèrcs; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Caiabiques abdominaux, établi par Duméril aux dépens du genre E/n/jhnis de Fabriclus. Caractères : corselet pres(iue carré; labre en demi-cercle; palpes labiales terminées par un article plus court et plus gros que dans les Élaphres; corps plus aplati. Ces insectes sont
assez petits, et se distinguent parfaitement des Élaphres par beaucoup de caractères extérieurs ; leur corselet est tout différent, aussi large que les élytres, ce qui n'a pas lieu chez les Élaphres; leurs palpes labiales les en distinguent encore, et enfin l'ensemble de leur corps qui est beaucoup plus aplati, dont les élytres sont luisantes, les en fait encore dilïérer. On trouve ces petits insectes dans les mêmes lieux que les Élaphres; ils courent très-vite, et se cachent comme ces derniers sous des pierres et sous des débris de végétaux.
NoTiopiiiLE AQDATiQDE. Noliopliiliis aqiiaticiis, OumèvW ; Elaphrus aquaticus, Fabr., Duft.; le Bupreste à tête cannelée, Geoff. Long d'une ligne et demie, d'un cuivreux brillant; élytres ayant des stries ponctuées peu serrées, avec un espace longitudinal et très-polj près de la suture, et un autre, également lisse, ù l'extrémilé. Celte espèce est commune en Europe, dans les lieux humides.
Schoonherr a postérieurement donné le nom de Notiophile à un genre de la famille des Rhynchophores, et l'on a dii conséquemment le changer, y. Zéroto-
FBOBE.
NOTIOPHYGE. Notiophygus. iNS. Coléoptères trimères; genre de la famille des Endomyques, institué par Gory qui lui assigne pour caraclères : premier article des antennes globuleux, le troisième un peu plus long, les autres cylindriques, le dernier en massue; corselet sans rebords; les deux premiers articles des tarses très-courts, le troisième beaucoup plus long et armé de deux petites épines. Ces insectes vivent sur les planles et fuient l'humidllé.
NoTioPHYGE PONCTUÉ DE KoiR. Notiopli}gits nfgfopunclatus, Gory. Ses anlenncs sont noires; sa tète est plate; son corselet est plus large que long, échancré antérieurement, arrondi sur les côtés, avec sa base un peu prolongée sur l'écusson; celui ci triangulaire; élytres bombées, plus larges que le corselet, très-arrondies, entièrement grêles, avec des taches noires, irrégulièrement placées; corps assez fortement granulé, avec les aspérités noires, résultant de la couleur des poils courts et serrés; pattes grises; tarses noirs. Taille, deux lignes et demie.
KOTIPUILE. Noliplula. iNS. Diptères; genre de la famille des Athéricères, établi par Fallen qui lui assigne pour caractères: antennes en palette, terminées par une soie plumeuse; tête arrondie, sans prolongement anléiieur, en forme de museau; trompe apparente, membraneuse, à deux lèvres; palpes labiales, susceptibles de se retirer cnllèrement dans la cavité buccale; suçoir composé de deux pièces; yeux assez saillants, mais point avancés en arrière, au delà du bord postérieur; point d'élévation sur le verlex; ailes couchées l'une sur l'autre ; pattes fortes ; cuisses antérieures un peu renflées.
NoTiPBiiE DES CELLIERS. NotiphUa cellaHa , Fall.; Miifica cellaiis, Fabr.; Mouche du vinaigre, GeofF. Elle est petite, noire ou brunâtre, faiblement velue; ses yeux sont d'un brun roux ; son abdomen est court et large, formé de six anneaux dont la base est plus claire que le reste ; le dessous est brunâtre. Très- commune dans toute l'Europe.
NOTISTIUM. POIS. Même chose que Isliopliore. l. ce mot.
NOTlTE.MiN.Nom donné par Jurinc à uneRoclicqiii paraît n'être qu'une variété de Granité porpliyrique.
NOTJO. BOT. Ce nom, ou plutôt celui de Nolsjo, est vulgaire au Japon pour désigner une plante que Kfcmpfer (Amœnit. exot., p. 850) a décrite imparfaitement, et qui a été érigée par Adanson en un genre particulier, mais que l'on ne saurait adopter d'après ses caractères incomplets.
KOTOBASE. Nolobasis. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie superflue, L., institué par Cassini avec les caractères suivants : involucre ovoïde, presque globuleux, plus court que les fleurs, composé de folioles imbriquées, appliquées, coriaces; les intermédiaires ovales-oblongues, pourvues d'une glande en forme de nervure sur le côté extérieur, et surmontées d'un appendice étalé, long, épais, linéaire et spinescent. Réceptacle épais, cbarnu, légèrement plan, garni de paillettes nombreuses et inégales. Calatliide composée de fleurons égaux, nombreux, hermaphrodites au centre, et mâles à la circonférence. Les fleurs hermaphrodites ont la corolle très-obringenle; les étamines à filets velus; des akènes très-grands, comprimés des deux côtés, glabres, lisses, comme renversés et couchés en arrière sur le réceptacle, ayant à la base une aréole très-longue, très-étroite, formée de sillons, surmontés d'une aigrette longue, blanche, et composée de poils plumeux. Les fleurs mâles de la circonférence ont la corolle et les étamines comme celles des fleurs hermaphrodites; elles renferment un faux ovaire privé d'ovule et portant une aigrette de poils peu nombreux et à peine plumeux. Ce genre fait partie de la tribu des Carduinées où il se place auprès du Lamyra, autre genre établi par le même auteur. Il est également formé aux dépens des Canliius de Linné ou Ciisium de Gartner; son type est le Carduus Sfiiacus, L., auquel Cassini donne le nom de Nolobasis Syn'aca. C'est une plante herbacée, annuelle, qui croit en Syrie, en Egypte, en Barbarie, en Espagne et dans l'ile de Crète. Sa tige est haute de près d'un mètre, droite, ordinairement simi)le, garnie de feuilles ovales-oblongues, à bords sinués, anguleux et épineux, vertes, avec des taches blanches; les inférieures plus larges, rétrécies vers la base en forme de pétioles; les supérieures amplexicaules. Les calalhides sont purpurines ou blanches, solitaires, terminales et latérales; au-dessous de l'involucre on voit plusieurs bractées remarquables par de grosses nervures blanches, qui se prolongent en épines.
NOTOCERAS. BOT. Rob. Brown établit ce genre dans la seconde édition de YHorlus Kewensis qui parut en 1812, et Lagasca le reproduisit en 1813 sous le nom àeDiceiatiiim. De Candolle [Syst. f^eg.), donnant la préférence au nom qui avait l'antériorité, a assigné les caractères suivants au Noloceras qui appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse : calice légèrement dressé, égal à la base; pétales oblongs ou linéaires; étamines dont les fîlctssont libres et dépourvus de dents. Siliques biloculaires, à deux valves, presque en carène, dont la nervure se prolonge au
sommet en une sorte de corne, surmontées d'un style persistant, filiforme, très -court, et d'un stigmate en petite tète; graines ovales, comprimées, à cotylédons accombants. Les Notoceras sont de petites plantes herbacées, annuelles, à tiges rameuses, dressées ou couchées, garnies de feuilles oblongues ou presque linéaires, entières ou sinuées. Les Heurs sont très-petites, quelquefois dépourvues de pétales, disposées en grappes opposées aux feuilles; quelques-unesde celles-ci sont placées à la base de la tige. Ces plantes doivent leur aspect blanchâtre à des poils nombreux fixés par leur milieu, couchés et rameux.
De Candolle forme trois sections dans ce genre. La premièie se compose du Noloceras Cu iiaiiense, Br., et du Notoceras Hispanicum, DC. ou Dicerotiumprostruhaii, Lagasca. Elle est caractérisée par ses siliques déhiscentes et bicornues, ses graines comprimées, dont les cotylédons sont parallèles à la cloison. La deuxième section (Tetraceratium) se distingue facilement à ses siliques surmontées de quatre cornes, et ne se compose que du Notoceras quadricorne, DC. et Deless. (Icon. sélect., 2, t. 16) ou Erysimum quadricorne, Steph. et Willd., espèce qui croit en Sibérie. La troisième section (Macroceratium) doit peut-être constituer un genre nouveau. Elle a des siliques indéhiscentes, bicornues, des graines opposées à la cloison. Elle renferme le Notoceras cardaminefolium, DC. et Deless. (toc. cit., 2, tab. 18) ou Lepidium cornittum de Sibthorp. Cette plante est indigène des contrées orientales du bassin de la Méditerranée.
NOTOCHÈTE. Notocliœte. bot. Genre de la famille des Labiées, institué par Bentham pour une plante de l'Inde, qui lui a été envoyée par le docteur Wallich. Caractères : calice tubuleux, à cinq nervures, à cinq dents, nu à son orifice interne : chacune des nervures se prolonge en une soie qui forme le crochet sous l'extrémité des dents; tube de la corolle aussi long que le calice; son limbe est divisé en deux lèvres presque égales : la supérieure entière et dressée en forme de voûte, l'inférieure étalée, trilide, avec le lobe du milieu entier; quatre étamines se dressant intérieurement sous la lèvre supérieure : leurs filaments sont courteraent éperonnés; anthères biloculaires, à loges divariquées; style divisé en deux lanières presque égales vers le sommet; akènes secs et lisses. L'espèce décrite par Bentham a reçu le nom spécifique de Notochœte hamosa.
KOTOCHLÈNE. Nolochlœna. bot. Genre de la famille des Fougères, tribu des Polypodiacées, établi par Rob. Brown avec les caractères suivants : sporanges réunis en sore linéaire, marginal, continu ou interrompu, recouvert par les soies ou les poils de la fronde; point d'indusion. Ce groupe se compose de Fougères à caudex court et herbacé, à frondes simples, pinnées ou tripinnées et velues.
Notochlène de Perse. Nolochlœna Persica, Bory. Ses frondes sont subquadruplicato-pinnato- ailées, à pinnules obtuses, arrondies et velues, lanuginoso-ferrugineuses en dessous, à stipes d'un noir brillant. Bélanger a découvert cette espèce sur les rochers des montagnes d'Irak-Adjens, en Perse.
NOTOCOTYLE. i\olocotrlits. int. Genre d'Enlozoaires, de l'ordre des Trémalodes de Rudolphi, fondé par Morilz Diesing. aux dépens du genre Fasciola de Gmelin,avec les caraclfres suivants : corps ohlongovale, un peu alléiiué aulérieurement, el arrondi poslérleuremenl ; bouche lerminale, orbiculaire; acélabules nombreux, disposés en forme de suçoirs sur le dos où ils se présenlent sur une Iriple rangée longitudinale; cirre venlral allongé en spirale. Le Notocotylits Iriseiialis (Jnn. îles ff'iener Muséums, 1839, p. 254, pi. XV. fig. 23-23) est la seule espèce décrite par Diesing. Celait, selon Frnelilich, une Douve, une FesUicaire d'après Scliranck, et un Monoslome de Zeder et de Rudolphi.
NOTODONTE. Noiodonta. ins. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noclurnes, tribu des Faux- Bomhyx, établi par Lalrellle dans ses Familles naturelles du Règne Animal. Caractères: trompe très-couile; antennes entièrement pectinées; ailes Inférieures pourvues d'un frein (|ui les fixe aux supérieures dans le repos : elles sont alors entièrement recouvertes par celles-ci, et les unes et les autres sont disposées en toit en recouvrement au bord interne (|ui est dentelé.
NoTODOME PORTE-PLUMET. Notoilottla pluiiiigeia, Ochs.; Bombyx plumigera, Fabr. Dessus des ailes supérieures d'un jaune ferrugineux, avec les nervures noirâtres et une ligne jaune très pâle cl ondulée qui commence vers le bout de la côte et vient en se courbant, aboutir derrière la dent du bord interne. Les ailes postérieures sont un peu transparentes, d'im gris rnugeâtre, avec la frange entrecoupée de blanc et de ferrugineux pâle, et une bande Iransverse, peu prononcée au milieu. Le dessous des quatre ailes ne diffère guère du dessus. Les antennes du mâle forment un plumet d'où est venu le nom spéclfi(|ue. En Europe.
NOTOGNlDlUm. POIS. Genre établi par Raffinesque qui le dit intermédiaire aux Spares et aux Centronotes, sous-genre de Gasiérostées. Il diffère des premiers en ce qu'il a la dorsale dépourvue de rayons épineux et munie antérieurement de deux appendices ou protubérances déliées et molles. L'auteur n'en cite qu'une espèce fort petite et des mers de Sicile, où les pêcheurs l'appellent Scirenga. Son corps est comprimé, son museau très obtus, la ligne latérale courbe au milieu et flexueuse; la caudale estquadrifide; la teinte générale du Poisson, qui n'atteint guère cinq pouces, est rougeâlre, tirant sur la couleur du vin, avec une multitude innombrable de petits points couleur de feu. NOTOL^NA. BOT. Pour Notliolœna. ^. ce mot. NOTONECTE. Nolonecta. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Hydrocorises, tribu des Kotonectides, établi par Linné. Caractères : antennes très -courtes, cachées sous les yeux, plus grêles vers leur extrémité, de quatre articles; labre extérieur, triangulaire; bec de la longueur de la tête, conùiue, déprimé, de trois articles ; un écus- .son très-distinct; pattes antérieures courbées, égales aux intermédiaires et ayant un fort crochet au bout; les postérieures propres à la natation; tarses de deux articles. Le corps des Notonectes est presque cylindrique, allongé, étroit, convexe en dessus, presque plat
en dessous et un peu rétréci à l'extrémllé; les côtés et l'extrémité de l'abdomen sont garnis de longs cils (|ui, étendus, servent à soutenir l'insecte sur l'eau. La tête est grande, presque aussi large que le corselet; les yeux sont grands, oblongs et occupent toute la partie latérale de la tète. On ne voit point de petits yeux lisses. Les antennes sont filiformes, plus courtes que la tête et composées de quatre articles, dont le premier est très-court et cylindrique, le deuxième plus long et un peu renflé, le troisième cylindrique, un peu moins long et un peu moins gros que le deuxième, el le dernier plus court et plus mince que le troisième. La trompe est formée de quatre articles, dont le premier est court et assez large, le deuxième plus court et plus étroit, le troisième le plus long de tous, et le dernier court el fort mince. Le suçoir est composé d'une pièce supérieure courte, algue, et de trois soles aussi longues que la gaine. Le corselet est plus large que long, terminé supérieurement par un écusson fort grand et triangulaire. Les élytres sont à peu près de la longueur de l'abdomen ou le dépassent à peine ; les ailes sont membraneuses et aussi longues que les élytres. Les quatre pattes antérieures sont assez courtes et composées comme à l'ordinaire; les postérieuies sont presque une fols plus longues (pie les autres; elles ont un appendice à la base des cuisses, de longs cils serrés à leur partie interne, et leurs tarses ne sont pas munis de crochets. Degéer, qui a étudié ce genre, a donné la description el la figure des organes générateurs des mâles; ils sont contenus dans le dernier anneau de l'abdomen, el si on presse le ventre on en volt sortir une grosse pièce écailleuse, noire et mobile, (|ui est fendue à son extrémité el composée, à cet endroit, de deux lames d'où sort une partie membraneuse, qui doit être le pénis. Dans l'accouplement, Degéer a vu les iNotonectes placés l'un à côté de l'autre, le mâle un peu plus bas que la femelle; elles nagent ainsi jointes avec beaucoup de vitesse. Les œufs des Notonectes sont blancs et allongés, la femelle les place ordinairemenlsur les liges ou les feuilles des plantes aquatiques; ce n'est (|u'au commencement du printemps qu'ils éclosent; les petites larves se mettent aussitôt à nager; ces larves ressemblent entièrement à l'insecte parfait, seulement elles sonl privées d'ailes. La nymphe n'en diffère que par des tuyaux contenant les rudiments des ailes placés sur les côtés du corps. Les Notonectes ont une singulière manière de nager, ils sont toujours placés sur le dos, et ordinairement dans une position Inclinée; la tête un peu plus élevée que l'extrémité du corps, lorsqu'ils remontent à la surface de l'eau, et la tête plus basse lorsqu'ils restent à la surface ou qu'ils descendent au fond. Ces insectes vivent dans les eaux dormantes.
NoTONECTE GLWQBt. Notonecla glatica, l.;Nepa Notonecla, Degéer. Long de près de six lignes; têle d'un gris un peu verdàtre; yeux d'un brun clair; corselet d'un gris jaune antérieurement et d'un gris obscur à la partie postérieure; écusson noir; abdomen noir en dessus, avec l'extrémité d'un gris verdàtre; élytres du même gris, avec le bord latéral mar(|ué de quelques points noirs; ailes blanches; dessous du corps noirâtre ; pattes glauques. En Europe.
NOTOME. Aoloiiia. bot. Gcriie de la famillu des Synanlliéities , ('labli par le professeur De CandoUe, qui lui assigne pour caraclères : capiUile muIllHore, liomogame; fleurs liil)uleuses, à cinq dénis; irivoiuere cylindrique, formé d'un seul ran;; d'écailles ; bractéoles nulles ou en Irèspetil nombre, éparses auprès du pédicelle; réceplacle plan, alvéolaire, perlant des franges sur les bords avancés des alvéoles; slyles raineux. formant par leur réunion un petit cône élevé et hispide; akènes cylindriques, striés et glabres; aigrette formée de plusieurs rangées de soies filiformes, ce qui lui donne un aspect barbellé. Ce génie est fondé sur un arbrisseau charnu, originaire de Plnde, et qui semble y représenter les espèces du genre Kle/nia, toutes originaires d'Afrique.
NoTOKiE A GRASDES FLECRS. Notonia ijraiitlifloia, Dec; Cacalia granditlora , Wall. Ses feuilles sont oblongues ou ovalaires et très-entières; ses Heurs, qui ont environ un pouce, forment un corymbe oligocépliale; les pédicelles sont beaucoup plus longs que le capitule.
De CandoUe joint encore à ce genre le Cacalia crassissima de Wallich et une autre espèce qu'il nomme Nolonia corynibosa. Toutes deux appartiennent au sol de l'Inde.
NOTOPÈDE. Notopeda. iws. Olivier (Encycl. Mélli.) dit qu'on a quelquefois désigné sous ce nom les insectes du genre Taiipin. f. ce mot.
NOTOPHYSE. Nolophxsis. iNS. Ce genre de Coléoptères télramères fait partie de la famille des Longicornes, tribu des Prioniens. 11 a été institué par Audinet- Servillc qui lui a donné pour caractères : antennes filiformes composées de onze articles dont le troisième plus long que le suivant; tête forte, ayant une ligne longitudinale enfoncée entre les yeux; mandibules de la longueur de la tète, arquées, pointues et recourbées au bout, finement denticulées intérieurement; palpes maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article plus grand que le précédent et obconi(|ue; corselet sans ciénelnres, en carré transversal, avec son disque un peu élevé, ses côtés extérieurs creusés longitudinalemenl, rebordés, munis au delà du milieu d'un tubercule presque épineux; élytres peu allongées, peu convexes, canaliculées au bord extérieur, ayant une très-petite épine à l'angle suturai ; écusson court, assez large, pres(|ue triangulaire; abdomen entier; pattes de moyenne longueur; premier article des tarses allongé, allant en s'élargissant vers l'extrémité, le second triangulaire, le troisième le plus petit de tous, le quatrième presque aussi grand que les trois autres réunis.
NoTOPHTSE LCCASOiDE. Notopliysis Iticonoides, Aud.-Scrv. Il est long de seize lignes ; son corps est entièrement glabre et luisant, d'un noir un peu brunâtre; sa tète et son corselet sont Irès-lisses; ses élytres présentent sur leur disque quatre ou cinq lignes longitudinales rapprochées, peu prononcées. De l'Océanie.
KOTOPODES. Notopoda. criist. T. Brachyures.
NOTOPTÈRE. Notopterus. pois. Genre de Malacoptérygiens abdominaux, dépendant de la famille des Clupéoïdes et formé par Lacépède aux dépens des Gymnotes. Cuvier, qui a adopté ce genre dans son Règne
Animal, lui donne pour caractùtes ; opercules et joues écailleux; sous-orbilaires, bas des préopercules, interopercules, les deux aréles delà mâchoire inférieure et la carène du ventre dentelés; les palatins et les deux mâchoires armés de dents fines : la supérieure formée en grande partie par le maxillaiie; langue garnie de fortes dents crochues; un seul rayon, mais fort et osseux à la membrane des ouïes ; deux ventrales presque imperceptibles, suivies d'une très-longue anale qui occupe les trois quarts de la longueur et s'unit, comme dans les Gymnotes, à la nageoire de la queue, et sur le dos; vis-à-vis du milieu de cette anale est une petite dorsale, à rayons mous. Le reste des caractères est conforme à ceux des Gymnotes.
Kotoptére tacheté. Noloplents macii/alus, Val., Zool. du voy. de Belange. pi. v, lig. 2. Corps comprinjé et tranchant, en lame de sabre, ayant une tendance à se relever un peu plus vers la queue; profil de la tète très-concave, ce qui fait une saillie au museau ; œil petit; bouche très-fendue; corps d'un gris verdâlre, argenté sur le dos et plus brillant sous le ventre. Il existe sur la queue cinq à six taches noires, arrondies, très-prononcées, et d'autres taches dorées éparses sur les flancs. Des Indes, b. 8, d. 9, a. et c. lôO, p. 15, v. 5.
Notopière KupiRAT. Noioplerus Kitpiiat, Lac; Gxiiiuoliis Aoloplenis, Pall. Poition inférieure du corps comprimée et tranchante; œil grand vers l'extrémité antérieure, placé haut, près de la nuque; tout le corps, la plus grande partie de la tète, l'anale et la caudale recouverts d'écailles petites, ovales, à stries concentriques, très-fines; le sousorbitaire, le front, le sous-scapulaire, le limbe inférieur du préopercule, les deux mâchoires, la membrane brachiostège, la dorsale, les pectorales et les ventrales nus, c'est-à-dire dépourvus d'écailles. Taille, dix pouces. Dans les étangs du Bengale, b.6 ou 8, d. 8, a. el c. 116, p. 15, V. 2.
KOTORHIZÉES. Notorhizeœ. bot. F. Crdcifères.
NOTOSTOMATES. Notoslomuta. ins. Leach désigne ainsi, et place parmi les Arachnides, une sous-classe de cet ordre qui correspond à la tribu des Phthyromyies, que Latreille reporte à la fin de l'ordre des Diptères, f^. Pbthtromties.
NOTOXE. NotoxHS. ins. Coléoptères hétéromères ; genredelafamilledesTrachélides, tribu des Anlhicides, établi par Geoffroy aux dépens des Attelabes et des Méloésde Linné, adopté par Fabriciiis qui y joignitd'abord quelques espèces du genre Opile de Latreille, qu'il en sépara bientôt, et auxquelles il conservait, à l'exemple de Paykiill, le nom de Noloxiis, en donnant, comme cet auteur, celui d'^nllticus aux véritables Notoxes de Geoffroy. Latreille n'a pas conservé le nom d'An- Ihicus, et il a laissé aux Notoxes de Fabricius le nom d'Opile qu'il leur avait déjà assigné, en conservant celui de Notoxe aux insectes que Geoffroy désignait ainsi bien avant Fabricius et Paykull. Ce genre, tel qu'il est adopté actuellement, a pour caractères : antennes presque filiformes, insérées devant les yeux, simples el formées d'articles presque en cônes renversés ; palpes maxillaires beaucoup plus grandes que les labiales, avec le dernier article plus grand, presque en
forme de hache; le même des laliiales un peu plus épais que les piécédenls. Tèle en forme de cœur, ou triangulaire et arrondie poslérieuremenl, toujours dégagée, inclinée ; pénultième article de tous les tarses bilohé; corselet presque en cœur, rétréci et tronqué postérieurement, quelquefois cornu. Corps allongé, presque cylindrique; élylres molles. Pattes de longueur moyenne, avec les tarses filiformes, terminés par deux crochets. Ces insectes sont d'assez petite taille; on les trouve courant à terre et quelquefois dans les fleurs ou sur les grandes herhes des prés.
a. Corselet armé d'une corne avancée.
NoTOSE MONOCÉROS. Notoxus MonocBios, Oliv.; la Cucnlle, GeoPf. ; Jiilhicus Monoceros, Fahr. ; Meloe Monoceros, L. Long de deux lignes et demie; tête noire ; corselet fauve à sa partie postérieure, noir antérieurement, relevé et prolongé en pointe, s'avançant au-dessus de la léte. Élytres testacées, avec une grande tache à la hase, une partie de la suture, une bande transversale vers les deux tiers, et une tache prés du bord extérieur de couleur noire; dessous du corps et pattes fauves. Europe.
Les Notoxes cornu. Rhinocéros, Monodon, Lancifère et Bison, d'Olivier, appartiennent à celte division.
jS. Corselet simple.
NoToxE ïLORAi.. NotoxHS floroUs, Latr.; Noloxiis formicariiis, Oliv.; Antldcus floralis, Fahr.; Canlharide Fourmi, Geoff.; Meloe floralis, Lin.; Meloe pediculan'us, Schranck. Long d'une ligne el demie; corps noirâtre, à l'exception du ventre qui est, ainsi que le corselet et les pattes, d'im jaune pâle; hase des élylres plus claire ou roussàtre. Cette espèce est très -commune dans toute la France.
NOTRÈME. Notiema. Hoii. Nom que Raffinesque avait donné à un genre fort singulier, dans r^/«er(ca« Monthlx Magazine, et auquel il a substitué depuis (Annales génér. des Sciences nalur. de Bruxelles, t. v, p. 320) celui de Tréjiésie, Tiemesia. y. ce mot.
WOTYLIE. Nolflia. bot. Genre de la famille des Orchidées , établi par Lindley, avec les caractères suivants : périgone plan, dont les folioles extérieures et intérieures sont égales, les latérales soudées par leur base au lahelle; celui ci libre, privé d'éperon, trèsouvert, entier, calleux vers son milieu; le gynostème est droit, cylindrique, acuminé, marqué d'une ride verticale, qui indique le stigmate; anthère uniloculaire, dorsale, parallèle au stigmate, avec son clinandre plan, calleux antérieurement, échancré postérieurement; deux masses polliniques entières; caudicule allongée; glandule petite.
NoTiiiE SECONDE. i\'o/i7/owcîm(/a,Lindl.;/fo(//7'f/!<ezia secnnda, Hunih.; Pleuiothallis coccinea, Hook. Ses feuilles sont ohlongolancéolées, obliques au sommet, engainantes à la base, compliquées, sans nervures; les Heurs sont réunies en épi au sommet de la hampe ; elles sont pédonculées, bractéolées, d'un rouge pourpré pâle. Cette plante épiphyte est originaire de nie de la Trinité.
NOUZILIO. OIS. Synonyme vulgaire de Sylvie roitelet.
NOVACULA. POIS. f^. Rason.
NOVALULITE. Miîi. Pierre à rasoir; Schiste coticule de Wallerius. F. Schiste.
NOWODWORSKYE. Nowodworshia. bot. Genre de la famille des Graminées, établi par Presl (in Reliq. Haenk., 1, 351, t. 40). pour une plante qu'il a observée au Chili et qui lui a offert les caractères suivants : épillets uniflores; deux glumes presque égales, aculatoniucronées, munies d'une carène pectinato spinuleuse, beaucoup plus grandes que la fleur, fermées à la hase, ouvertes au sommet; deux paillettes: l'inférieure ovale, avec le sommet tronqué, une dent mucronulée un peu en dessous et une arête caduque; la supérieure beaucoup plus petite, sans nervure, concave, tronquée et dcnticulée au bout; deux squamraellules un peu en forme de couteau, dépassant l'ovaire; celui-ci sessile, surmonté de deux stigmates également presque sessiles, et plumeux; cariopse convexe d'un côté et plane de l'autre, libre entre les glumes et les paillettes. Les Nowndworskyes ont les feuilles planes, la panicule composée d'épis groupés à distance, portés sur un pédoncule en massue.
NOYAU. Nucleiis, Ossictilus. bot. On appelle ainsi, dans un fruit charnu, la loge unique ou les loges dont les parois se sont ossifiées. Ainsi dans la Prune, l'Abricot, etc., le Noyau esta une seule loge; dans certaines Rhamnées, il est à plusieurs loges. On sait que le Noyau est une partie du péricarpe et non de la graine, comme le croyaient les anciens botanistes. C'est l'enducarpe uni à une partie du sarcocarpe qui se sont solidifiés. Lorsqu'un fruit renferme plusieurs Noyaux, ceux-ci prennent le nom de Nuciiles. y. ce mot.
NOYAU D'OLIVE. MOLL. Nom que les marchands donnent quelquefois aux Coquilles du genre Colombelle, et notamment au Colombella riislica.
NOYAUX. Miiv. On nomme Noyaux de très -petits amas de minéraux qui ont fréquemment la forme d'une Amande, et qui semblent, dans beaucoup de cas, s'être modelés dans des cavités préexistantes. Les matières solides qui ont occupé le vide des Coquilles et qui sont restées à nu après la disparition du test, portent aussi le nom de Noyau.
NOYER. Jugions, bot. Ce genre forme le type d'une tribu de la famille des Térébinthacées, désignée par Richard, sous le nom de Juglandées, et qui pourrait être considérée comme une petite famille à part. Les caractères du genre Noyer sont : fleurs unisexuées et monoïques; les mâles forment des chatons cylindriques, solitaires ou diversement groupés, et qui naissent constamment à la partie supérieure des rameaux de l'année précédente et jamais sur ceux de l'année; chacune de ces fleurs se compose de cinq à sept écailles soudées ensemble, et formant une sorte de cupule, dans la(|uelle sont insérées de douze à vingt élamines ayant les filaments très-courts. Les fleurs femelles au contraire se montrent toujours au sommet des jeunes pousses de l'année, où elles sont réunies en petit nombre. Leur ovaire est globuleux ou ovoïde, infère, surmonté du limbe ealicinal qui est double : l'extérieur offre quatre dents très courtes, l'intérieur présente quatre divisions beaucoup plus grandes, de sorte qu'on serait tenté d'admettre dans ce genre un calice el une
coi'olle. Coupé (ransversalenient, cet ovaire offre une seule loge 1res- pelile , qui conlicnt un ovule dressé et remplissant exactement la cavité de la loge; son sommet est surmonlé de deux stigmates épais, sessiles, linguiformes, divariqués, velus et glanduleux sur leur face interne. Le fruit est un drupe glohuleux, ovoïde ou allongé, dont la paitie charnue est peu succulente, se délacliant facilement du noyau, et se rompant irrégulièrement. Le noyau, dont la forme est en rapport avec la forme générale du fruit, est osseux, uniloculaire, monosperme, susceptible de se partager, à sa malurilé, en deux valves régulières; il est sillonné extérieurement. La graine qu'il renferme est sinueuse et comme céréhriforme, composée uniquement d'un embryon recouvert par le tégument propre. Cet embryon est renversé, ayant ses deux cotylédons charnus et bilobés, sa radicule courte et supérieure.
Ce genre, assez nombreux en espèces, a été partagé en trois par les auteurs modernes. Ainsi le professeur Nutlall (Gen. of norlh Amer. Plants) en a séparé les espèces dont les Heurs mâles consistent seulement en deux ou trois bractées et en trois à six étamines; dont l'ovaire est surmonlé d'un stigmate trèsgrand, discoïde et quadrilobé, dont la partie charnue du péricarpe se rompt régulièrement en quatre valves, et enfin dont le noyau a sa surface extérieure lisse. A ce genre qu'il a nommé Car/a, il rapporte un assez grand nombre des espèces de l'Amérique septentrionale, telles que Jugions olicœformis, Mich.; Juylans siilcala, Willd.; Juylans alba, L.; Jugions amara, Michx.; Jiigluns porcinn, Uich\.; Jugions aqualica, Wichx.; Juglans myrisficœformis, Wich.; Jugions lomentosa, Michx., et une espèce nouvelle qu'il nomme Carya viicrocarpa. Le professeur Kunth a formé sous le nom de Pterocaixa, un autre genre pour le Jugions Pterocar/ia de Michaux, qui paraît en effet mériter, par les caractères de son fruit, d'être séparé du genre Jugions. Quant au genre Carxa , on peut sans inconvénient le considérer simplement comme une section du genre Jugions. Les espèces de Noyer sont des arbres souvent fort élevés, ayant un port agréable. Leurs feuilles sont grandes, alternes, pétiolées, imparipinnées, dépourvues de stipules, répandant une odeur foile et aromali(|ue (|uand on les froisse entre les dolgls. Elles sont toutes oiiginaires de la Perse et surtout de l'Amérique septentrionale.
1r= Section : Juglans.
Noter oiidinaire. Jugions legio, L., Rich., Bot. Méd., I, p. 123. C'est un grand et bel arbre, pouvant acquérir jusqu'à cinquante pieds d'élévation et dont le tronc, souvent d'une grosseur énorme, se ramifie, et forme une tête plus ou moins arrondie, qui lui donne quelque ressemblance avec le Marronnier d'Inde. Ses feuilles sont allernes, pétiolées, articulées, Imparlpinnées et généralement composées de sept à neuf folioles ovales, enlières, acuminées au sommet et presque sesslles. Les chatons de fleurs mâles sont cylindriques, épais, verts, longs de trois à quatre pouces et pendants. Dans cha(|ue Heur on trouve de douze à dix-huit élamines dressées, presque sesslles. Les fleurs femelles sont réunies au nombre de deux à trois, au sommet d'un
pédoncule court, qui termine les jeunes pousses de l'année. Elles sont d'une couleur verte. Le fruit est une noix ou drupe sec, ovoïde, arrondi, vert, glabre, marqué d'une dépiession longiludinaled'un seul côté. Son noyau, qui est superficiellement sillonné, s'ouvre en deux valves égales.
Quoique le Noyer soit originaire de la Perse, on le trouve également dans l'Asie-Mineure et aux environs de la mer Caspienne. On ignore au juste à quelle époque précise il fut introduit en Europe; mais depuis un temps presque immémorial, il s'y est si bien acclimaté, même dans les parties septentrionales, qu'il paraît en être indigène. De même que tous les arbres à fruits cultivés depuis longtemps, le Noyer présente un très-grand nombre de variétés dont les principales sont : le Noyer commun; ses fruits sont ovoïdes, arrondis, de grosseur moyenne; son amande fournit beaucoup d'huile, et c'est généralement une des variétés les plus répandues et les plus productives. Le Noyer à coque tendre ou Noyer Mésange : ses fruits, plus allongés, bien pleins et meilleurs que dans l'espèce précédente, fournissent aussi beaucoup d'huile; leur noyau est assez mince et assez tendre pour que la Mésange parvienne à le percer avec son bec pour en manger l'amande. Le Noyer tonlif, ainsi nommé parce qu'il ne fleurit qu'à la fin de juin, est surtout très-avantageux dans les régions où l'on a à craindre des gelées tardives; son amande fournil assez d'huile; on la mange généralement en cerneaux à la fin de septembre. Le Noyer à gros fruits: les noix sont grosses, mais leur amande est peu volumineuse et environnée de beaucoup de matière fongueuse; il faut les manger fraîches, parce qu'en se séchant elles diminuent de moitié. Ces noix portent le nom de Noix de jauge. Le Noyer à fruits anguleux: son fruit est anguleux, son noyau très-dur et trèsépais; mais l'amande est fort bonne et fournit en abondance une huile excellente. Cette vaiiélé est aussi celle qui atteint les plus grandes dimensions, et dont le bois offre les veines les i)lus nombreuses et les plus colorées; aussi le recherche ton beaucoup pour les ouvrages d'ébénisterie. Le Noyer à bijoux : son noyau est beaucoup plus gros que dans toutes les variétés précédentes; son amande n'est pas en proportion du volume du noyau. C'est cette variété dont les fruits servent à faire des boites, de petits nécessaires dans lesquels on j)lace plusieurs petits objets. Enfin une dernière variété est celle qu'on connaît sous le nom de Noyer à </;a/);;e, parce que ses fruits, réunis au nombre de quinze à vingt et même au delà, forment une sorte de grappe.
Le Noyer est un arbre fort utile. Pres(|ue toutes ses parties sont employées dans les arts, l'économie domestique ou la thérapeutique. Ainsi son bois et ses racines parcourues de veines bien mar(|uées, sont recherchés pour faire de très-jolis meubles; il est dur et susceptible par conséquent d'un poli très-fin. L'écorce sert à la teinture en noir. Ses fruits sont utiles et comme aliments et comme médicaments, et ses feuilles, d'une odeur forte et aromatique, sont employées sous forme de décoclion pour faire des lotions stimulantes et résolutives. La partie charnue du péricarpe est générale-
ment connue sous Ip nom de Brou de Noix. Elle a une odeur forte et aromatique, une saveur amère et piquante. Quoiqu'elle soit excitante à un liaut dej»ré, cependant on l'emploie peu, surtout intérieurement. On prépare avec elle, en la faisant macérer dans l'alcool, une liqueur de table que l'on considère comme un excellent stomachique, propre à favoriser les fonctions de l'estomac. Les graines du Noyer contiennent une très-grande quantité d'une huile grasse et douce, qui conserve une saveur particulière, mais qui néanmoins est fort usitée dans plusieurs provinces de la France où elle remplace l'huile d'olive. Elle se rancit assez promptement, et pour celle raison on doit la préparer en petite quantité à la fois, afin qu'elle n'ait pas le lemps de s'altérer. Cette huile, légèrement siccative, est très-propre à la peinture.
Cet arhre n'est pas difficile sur la nature du terrain dans lequel on le plante; néanmoins, il préfère une terre légère, sablonneuse et profonde, où ses racines peuvent s'étendre facilement et trouver de l'humidité. On le multiplie de graines, que l'on choisit différemmenl, suivant qu'on attache plus d'importance au bois ou aux fi'uits. Dans le premier cas, il faut autant que possible retarder la fructification, et préférer un terrain sablonneux et pierreux, dans lequel le Noyer végète avec plus de lenteur, alors son bois acquiert plus de dureté et de com|iacité. Les terrains de cette nalure conviennent aussi pour donner à l'huile de la qualité. Les semis se font avec des noix bien choisies et bien mûres. Après la récolte on les place par lits dans un lieu frais, mais à l'abri de la gelée, où on leur fait passer l'hiver. Ce n'est qu'au printemps qu'on les sème, soit en rayons à environ quinze pouces de dislance les unes des autres, soit en planches à deux ou trois pouces de profondeur. Au bout de la première année, on enlève, dans le premier cas, un sujet entre deux, de manière (|u'il reste deux pieds et demi d'intervalle entre cha(iue individu; dans le second cas. on le repi<|ue en place et à la distance que l'on a jugée convenable, dans une terre bien ameublie, mais sans fumier. Lorsque les sujets ont acquis quatre à cinq pouces de circonférence à la base, et cinq à six pieds de hauteur, c'est le moment de greffer ceux qu'on destine à cette opération. Cette greffe peut se faire par différents procédés, en flûte, en écusson, à œil poussant, en fente ou en anneau. Comme les Noyers prennent un Irès-gr.md développement, il faut avoir soin, quand on les plante en alignement, de laisser entre chacun d'eux de six à huit toises de distance, sans quoi ils se gêneraient réciproquement et finiraient par étouffer toutes les plantes qui végètent dans l'espace de terrain ([u'ils recouvrent. Cet espace de terrain peut même être considéré comme à peu près perdu pour la culture, l'eau des pluies, qui dégoutte des Noyers étant extrêmement contraire à la végétation, et d'ailleurs le Noyer étendant au loin ses racines, épuise tout le terrain qui l'environne.
Noyer noie. Jugions nigra, L., Michx., Arbr. Am. sept., t. I. Cette espèce, d'un feuillage très-éléganl, est originaire des diverses contrées de l'Amérique septentrionale. Mais, depuis fort longtemps, elle est en
(juelque sorte naturalisée rn France, où elle croît en pleine terre et donne d'excellents fruits. Le Noyer noir est encore plus élevé que le Noyer commun. Ses feuilles, imparipinnées, se composent de quinze à dix-neuf folioles ovales, allongées, aiguës, dentées et pubescentcs. Ses fruits sont globuleux. Leur noyau, également globuleux, est sillonné de crevasses profondes et Irès-rapprochées les unes des autres. Il est épais et très-dur, et l'amande qu'il recouvre a une saveur agréable, contient beaucoup d'huile, et est employée aux mêmes usages que la noix ordinaire dans plusieurs parties de l'Amérique septentrionale. Le bois de cette espèce est d'une teinte violette, (|ui devient noire quand il a été exposé à l'air. Mais on doit le débarrasser de son aubier qui est blanc et de peu de durée. On fait avec ce bois de très beaux meubles.
Noyer cath.\rtiqce. Jugions cothartica, Michx., Arbr. Am. sept., t. ir. Ce Noyer, originaire de l'Amérique septentrionale, peut atleindre à une hauteur de (luaranle-cinq à cinquante pieds. Ses feuilles se composent de quinze à dix-sept folioles ovales, aiguts, dentées et légèrement pubescenles ; ses fruits sont ovoïdes, allongés, solitaires sur des pédoncules souvent de plus de deux à trois pouces de longueur. La noix est profondément sillonnée, très-dure, fort pointue à son sommet. Son amande est douce, contient beaucoup d'huile qui se rancit très-rapidement. L'écorce de ce Noyer possède une propriété purgative, lorsqu'on la donne en décoction ou en extrait. Elle est assez usitée en Amérique. Cette espèce est aussi cultivée en France, mais elle y est moins répandue que la précédente. 2= Section ; Carya, Kullall.
Noyer Pacanier. Jugions olhœformis , Michx., Arbr., t. m. Il peut , dans l'Améiique septentrionale, sa patrie, s'élever jusqu'à une hauteur de soixante à soixaule-dix pieds, quoique sa croissance soit extrêmement lente. Il porte des feuilles composées de treize à quinze folioles lancéolées, un peu oblii|ues et comme falciformes. Ses fruits sont très-allongés, marqués de quatre sutures longitudinales. Leur partie charnue s'ouvre en quatre valves. Leur noix est lisse, assez mince, de la forme d'une olive, et contient une amande très-douce, que l'on mange en Ainériiiue, sous le nom de Noix pacane. Ce Noyer se cultive en France, mais il y craint les gelées et ne peut pousser en pleine terre que dans les provinces méridionales.
Noyer blanc. Jugions alha, L.; Jugions tomentosa, Michx., lac. cit., t. vi. Arhre d'une grande taille, portant des feuilles composées de neuf folioles ovales, lancéolées, aiguës, à peine dentées sur leurs bords, coriaces, odorantes et velues à leur face inférieure. Les fruits sont globuleux, terminés en pointe supérieurement, de grosseur moyenne. Leur brou s'ouvre eu quatre valves qui laissent à découvert une noix ovoïde, un peu comprimée, pointue, |)resque lisse et d'une couleur blanchâtre, très-dure et contenant une amande petite, mais d'inie saveur douce et agréable.
Noyer amer. Jugions amaia, Michx., lac. cit., t. IV. L'une des plus grandes espèces du genre. Les feuilles sont formées de sept à neuf folioles oblongues, algues, glabres, dentées en scie. Les fruits sont glo-
buleiix , pelits et pointus. Leur noix est déprimée, mince, fragile, et l'amande qu'elle renferme a une saveur amère, âpre et Irès-désagréable. Elle croit sur le bord des rivières, dans l'Amérique septentrionale.
On a étendu le nom de Noter à des végétaux qui n'appartiennent pas au genre dont il vient d'êlre question, et même qui n'y ont aucun rapport, ne portant pas de ces fruits qu'on nomme ^oix. Ainsi l'on a appelé :
Noyer de Cetlan et Noter des Indes, le Justicia Adathoila, L.
Noter de ia Jamaïque, le Sablier, Hura crepitans.
Noyer des Moidqdes, le Croton Mulucanum.
Noter véhéneux, le Mancenilier, etc., etc.
NOYRAS. OIS. Synonyme de Lari Noira. f^. Perroquet.
NUAGE ou NDÉE.jioiL.Noms vulgaires et marchands du Cône Tulipe.
NUAGES, r. Météores.
NUBÉCULA. MOiL. Genre établi par Klein {Noi\ Method. Ostrac, p. 7G, pi. S, n"90), pour quelques Cônes dont les couleurs sont nuageuses, notamment le Conus Geographiis.
NUBÉCULAIRE.iVM6ecu/an'a.Moii.?Foss.?Defrance a signalé, sous ce nom, de petits corps irréguliers appliqués sur l'intérieur des Coquilles univalves, fossiles à Valognes ; ces corps, qu'il est fort difficile de placer dans une classe des Invertébrés, paraissent formés de loges irrégulléres, dans l'une desquelles on aperçoit, à l'aide de la loupe, une très-petite ouverture vers le bord ;ils font des pustules aux endroits où ils adhèrent; ils ont les bords extrêmement minces ; ils ont quelquefois quatre à cin(| lignes de longueur.
KUCAWEiSTACÉES. Nucavientacea. bot. Dans ses Fragments d'ordres naturels, Linné appelait ainsi un groupe qu'il composait des genres XanlhiiDii, Ambiosia, Parlhenium, Micropns et Aitemisia. U l'avait d'abord placé auprès des Amentacées; mais plus tard il en fit une section des Synanlhérées, et y réunit un grand nombre d'autres genres ayant peu d'analogie entre eux.
NUCELLE. Nucella. bot. Nom donné par Mirbel, à un corps pulpeux, entièrement composé d'un tissu cellulaire lâche , sans nulle apparence de membrane, <|u'on trouve au centre de l'ovule, quand il commence à se développer, et qui n'adhère aux deux enveloppes, la primine et la secondine, qu'à la base de l'ovule.
NL'CIFRAGA. OIS. Synonyme de Cassenoix. A', ce mot.
NUCLÉOBRANCUES. Nucleobranchiata. moll. Blainville (Traité de Malacologie, p. 491) a établi sous ce nom un nouvel ordre, qui est le cinquième des Mollusques dioïques. Cet ordre est composé de deux familles : les Neclopodes qui contiennent les genres Firole et Carinaire, et les Ptéropodes qui contiennent les genres Atlante, Spiratelle et Argonaute. F. ces mots.
NUCLÉOLITE ou NCCLÉOTITE. Nucleolites. Écnm. Genre de l'ordre des Pédicellés, ayant pour caractères corps ovale ou cordiforme,un peu irrégul ambulacres complets, rayonnant du sommet à la bouche subcenlrale; anus en dessus du rebord. Ce genre
que Lamarck a établi aux dépens du grand genre Echinus de Linné, diffère à peine de celui que le premier de ces auteurs a nommé Cassidule {F. ce mot); les espèces qu'il renferme ont également l'anus à la surface supérieure, plus ou moins près du bord ; toute la différence consiste en ce que les ambulacres desNucléotites sont complets et s'étendent jusqu'à la bouche, tandis (pi'ils sont bornés à la surface supérieure, dans les Cassidules. Les espèces sont |)eu nombreuses, d'assez petite taille, et n'ont encore été trouvées (|u'à l'état fossile.
Nucléotite colombaire. Nucleolites columbaria, Lam. Corps ovoïde, renflé, élargi à sa partie irostérieure, portant des ambulacres poreux et substriés, à bouche pentagone. Longueur treize lignes Environs du Mans.
NUCLEUS. MOI.I. On donne aujourd'hui ce nom à l'assemblage des viscères saillants ou pendants sous le ventre des Ptéropodes que l'on nomme aussi Nucléobranches. F. ce mot.
NUCODE. Niicodiiim. bot. Nom donné par Agardh, au fruit composé de plusieurs noix manifestement distinctes, mais dont les attaches partent du même point.
NUCULA. bot. (Lobel.) Synonyme de Bunium Bulbocaslanum.
NUCULAINE. Nueulaniitm. bot. Le professeur Richard, dans sa Classification carpologique, nomme ainsi un fruit charnu, provenant d'un ovaire libre, c'est-à-dire non couronné par le limbe du calice et contenant plusieurs noyaux ou nucules disposés circulairement autour de l'axe du fruit. On peut étendre cette définition aux fruits charnus provenant d'uri ovaire infère; tels sont ceux du Lierre, du Sureau, du Néllier, des Sapoliliers, etc.
NUCULE. Nuciila. MoiL. Genre de Lamellibranches, delafamilledesArcacées, établi par Lamarck et caractérisé ainsi: corps siiblriquètre; manteau ouvert dans sa moitié inférieure seulement, à bords entiers, denticulés dans toute la longueur du dos, sans prolongement postérieur; le pied fort grand, mince à la racine, élargi en un grand disque ovale, dont les bords sont garnis de digitalions lentaculaires; les appendices buccaux antérieurs assez longs, pointus, roides, et appliqués l'un contre l'autre, comme des sortes de mâchoires; les postérieurs également roides et verticaux. Coquille transverse, ovale-trigone ou oblûngue,équlvalve, inéquilatérale ; point de facettes entre les crochets; charnière linéaire , brisée, multidenlée, interrompue au milieu par une fossette ou par un cuiUeron oblique et saillant, à dents membraneuses, s'avançant souvent comme celles des Peignes ; les crochets contigus, courbés en arrière ; ligament marginal et en partie interne, inséré dans la fossette ou le cuilleron de la charnière. Les Nucules sont des Co(|uilles marines, en général d'un petit volume, d'une forme presque toujours triangulaire, assez épaisses, nacrées, ayant les bords soit entiers, soit crénelés, selon les espèces. Ce caractère peut servir à établir entre elles deux groupes, comme l'a fait Blainville.
•j- Espèces à bords entiers.
NccDLE LANCÉOLÉE. Nuculu laticeolata, Lamk. Espèce extrêmement rare et des plus curieuses, tant par la
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forme que par la disposilion de la charnière sur une ligne presque drolle; elle présente cependant dans son milieu un cuilleron interne pour le lii'janient; celte coquille est mince, diaphane, allongée, ayant le côté antérieur atténué, presque pointu; le côté postérieur est plus arrondi, plus large, mais pres(|ue aussi long que l'antérieur, car la coquille est presque équilatérale. Elle est toute blanche.
-j-f Espèces dont les bords sont crénelés.
TS\icisit,TiACHÈt..Nuculamargantacea, Lamk.; ^rca Aiicteus, L.; Jrca margarilacea, Brug., Encyclop., iio22, pi. 31 1, fig. 3, a, b. Espèce répandue dans l'Océan européen, la mer du Nord, la Méditerranée, sur les côtes d'Angleterre; elle se trouve fossile eu Italie, à Bordeau.x, en Tonraine, en Angleterre, etc.
NUCULE. Pj'iena. bot. On appelle ainsi chacun des petits noyaux osseux, contenus dans un Nuculaine. ^'. ce mot.
NUDlBRANCHF,S.yVi/(//&/a«fft(rt.Moi,L. Ce futCuvier qui institua le premier l'ordre des Nudibranches, parmi les Mollus(|ues Gastéropodes. Duméril l'avait indi<|ué sous le nom de Dermobranches, et Lamarck ne l'a point admis; les Mollusques qu'il renferme ont été placés par ce dernier auteur dans la famille des Tritoniens, la première des tjastérnpodes. Blainville n'a point adopté la dénomination de Nudibranches; il a divisé cet ordre de Cuvier en deux, qu'il a nommés : les Polybranches et les Cyclobranches (F. ces mois); Latieille (Familles Naturelles du Règne Animal) a admis l'ordre des Nudibranches; il le place au commencement des Gastéropodes, et il le divise en trois familles : les Orobranches, les Séribrancbes et les Phyllobranches (F. ces mots).
NUUICOLLES. OIS. Duméril nomme ainsi, danssa Zoologie Analyti<iue, sa première famille des Rapaces, qui contient les genres Vautour el Sarcoramphe. f^. ces mots.
NUDICOLLES. Niiclicol/es. iNS. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des Iléléroplères, famille des Géocorises, établie par Latreille. dans laquelle il place six genres : Holoptile, Réduve, Pétalochéire, Nabis, Zelus et Ploière. f^. ces mots.
NUDILIMACES. Nudilimaces. moli. Latreille (Familles Naturelles du Règne Animal, p. 178) divise le quatrième ordre des Gastéropodes, les Pulmonés, en trois familles dont la première est désignée sous le nom de Nudilimaces; cette famille est la même que celle des Limaciens de Lamarck, moins le genre Vitrine. Latreille a adopté pourl'arrangement des genres qu'elle contient celui que Férussac a proposé dans son ouvrage sur les Mollusques terrestres et Huviatiles; voici dans quel ordre ils ont été placés ;
t Point de coquille extérieure.
1» Corps entièrement cuirassé.
A. Deux tentacules.
Genres : Onceiidb, Okchidie.
B. Quatre tentacules.
Genres : Vagincle, Véronicelie.
2» Corps cuirassé seulement antérieurement.
Quatre tentacules rétractiles dans tous.
Genres ; Limace, Arion, Libaceile, Parmacelle.
tt Une coquille extérieure.
Quatre tentacules.
Genres ; Plectropbore, Testacelie. y. Limaciews.
NDDIPÈDES. OI.S. Vieillot donne ce nom à la première famille de son ordre des Gallinacés, qui contient les genres Hocco, Dindon. Paon, Éperonnier. Argus. Faisan, Co(i, Monaul, Peintade, Rouroul, Tocro, Perdrix, Tinamou et Turnix. f. ces mots.
KIIDIPELLIFÈRES. rept. Celte classe, la quatrième du Système de Blainville, contient quatre ordres :
Les BATRACiEPis, qui sont les Grenouilles, Crapauds, etc.
Les PsEDDo Sauriens ou Salamandres.
Les AJIPBIBIE^s, qui sont les Prolées el les Syrènes.
Les PsEODOPUTDiE^s, OU Cœcilies.
NUÉE. MOLL. /'. Nuage.
NUÉE D'OR. MOLL. Nom vulgaire du Conus Magus.
NUGA. BOT. Espèce du genre Guilandinc.
Nl'LLlPORE. iVK////)0/n.POLTP. Genre de productions marines de l'ordre des Milléporées? dans la division des Polypiers entièrement pierreux, ayant pour caractères : polypier solide, inarticulé, polymorphe, rameux. subfoliacé, encroûtant, ou en masse informe, formé d'une substance calcaréo-gélalineuse, à surface presque toujours lisse et sans pores apparents, ou couverte çà el là de granulations tuberculeuses. Quoique plusieurs auteurs aient regardé ces productions marines comme de simples concrétions calcaires, inorganiques, tous les avaient réunies aux Millépores, sans doute par analogie de forme. Lamarck, dans son Système des Animaux sans vertèbres (p. 5.34). distingua ces productions des Millépores et les nomma Nullipores; mais dans son Histoire des Animaux sans vertèbres (t. ii, p. 203), il a réuni les Nullipores aux Millépores, à la vérité dans une section particulière. Ce nouveau rapprochement ne semble pas naturel : outre le caractère essentiel (l'absence de pores à la surface), la structure intérieure des Nullipores, bien vue, bien décrite, bien figurée par Ellis, ne permet pas de les laisser avec les Millépores. Rien n'est plus variable que la forme de ces productions; tantôt elles sont élégamment ramifiées, el leurs rameaux cylindriques, plus ou moins gros, souvent dicholomes, s'anastomosent quebiuefois entre eux; tantôt leuis ramifications sont irrégulières, inégales, bosselées, tortueuses; elles ne paraissent pas toujours avoir été fixées à ipielque corps solide, mais leur ensemble forme une masse irrégulièrement arrondie, couverte de tous côtés de rameaux courts; tantôt les Nullipores sont étendus en membranes larges, minces, prolifères, à bords irrégulièrement arrondis, et paraissent s'être développés, non sur des corps solides, mais sur quelque chose de mou qui aurait disparu; on trouve souvent cuire ces lames de la vase ou du sable; d'autres fois les lames sont assez épaisses, solides et moins larges (|ue dans le cas précédent; elles se croisent et se coupent entre elles dans toutes sortes de directions; le plus souvent les Nullipores encroûtent sous la forme de membrane plus ou moins épaisse, et adhèrent souvent avec beaucoup de force à la surface des pierres des Coquilles vivantes ou mortes, des Polypiers pierreux, des Fucus, etc. On ne peut se faire une idée
de toules ces formes et de leurs variéles qui sont saus nombre, qu'en voyant rassemblés dans un même lieu des Nullipores de tous les pays ; et en même temps on ne peut méconnaître que les êtres revêtus de formes si diverses appartiennent à un même genre, et peut-être ne se tromperait-on pas en avançant qu'ils sont tous de la même espèce, tant on trouve de nuances qui mènent des uns aux autres, et semblent tout confondre. Aussi règne-t-il la plus grande confusion dans la définilion des espèces et dans leur synonymie ; celles admises par Laniarck dans la seconde section de ses Millépores, sont : NulUpora infurmis, racemosa, fasciciiUita, hyssoides, catcarea, agaricifonnis. Les Nullipores se trouvent dans toutes les mers et à toutes les latitudes; c'est une des productions les |)lus répandues dans la nature; il en existe également de fossiles.
KU.MENIUS. ois. y. Courlis.
KUiMlD.i. ois. Synonyme de Peinlade.
ISD.MIMISMAI.es. moll. foss. On donnait ce nom ù des corj)s lenticulaires, organisés, fossiles, qui ont une forme circulaire, et quel(|ue ressemblance avec des pièces de monnaie, y. NcMMCLifiE.
MMMULACÉES. Nnmmiilacea. M01.1.. Blainville, dans son Traité de Malacologie, a proposé celte famille parmi les Multiloculaires, pour rassembler un certain nombre de genres dont lescaractèrescommunsseraient les suivants ; animal entièrement inconnu, conlenant probablement dans sa partie dorsale et verticalement placée, une coquille ou un corps crétacé, discoïde ou lenticulaire, ne laissant voira l'extérieur aucune trace des tours de spire, entièrement intérieure et partagée en un grand nombre de petites loges ou cellules séparées par des cloisons sans sipbon. Les genres contenus dans cette famille sont les suivants • Kumrauline, llélicine, Sidéroline, Orbiculine, Placenlule. f^. ces différents mots.
NUMMULAIRE. Nummidaria. bot. Espèce du genre Lisimaque. (l^. ce mot.) On a quelquefois étendu ce nom au Linnœa borealis.
KUMMULIE. MOLL. (Denys Montfort.) Synonyme de Nummuline. f^. ce mot.
NUMMULINE. Nummulina. MOLi. La découverte d'espèces vivantes, dans ce genre, a dû faire changer le nom de Nummulite en celui de Nummuline; et d'Orbigny est le premier qui ait proposé ce changement. Il est peu de corps, dans la nature, qui aient fait naitre un plus grand nombre d'opinions plus ou moins bizarres, plus ou moins justes sur leur formation. Très-répandues, formant quelquefois des montagnes entières ou couvrant de vastes contrées; d'une forme discoïde, quelquefois aussi grandes que des pièces de monnaie; d'autres fois pas plus grandes que des lentilles, les Kummulines ont servi lour à tour à expliquer des miracles et à exercer la sagacité des naturalistes ou des écrivains de presi|ue tous les âges. C'est en détinitive dans la famille des Nummulacées, du professeur Blainville, qu'il faut placer le genre Nummuline. Ce genre, suivant dOrbigny, doit rassembler les Lenticulines et les Nummulites de Lamarck, les Nummulites et les Uélicites de Blainville, et les genres Nummulie, Licol'Iire, Rotalie et Égéone de Montfort. De tous ces gen-
res, les Licopbres seules, qui sont des Polypiers trèsvoisins des Orbilolites, ne doivent pas faire partie des Nuinmulines. Ce genre est caractérisé de la manière suivante : ouverture contre l'avant-dernier lour de spire, masquée dans l'âge adulte; coquille discoïdale, dépourvue d'appendices. Il se divise en deux sousgenres : 1" les Kummulines dont les tours de spire sont embrassanis à Ions les âges; 2" les Assilines qui ont les tours de spire apparents à un certain âge. Ces caractères ne sont pas très-faciles à limiter.
Il existe un assez grand nombre d'espèces de Nummulincs; comme elles sont presque toutes lisses, qu'elles sont aussi quelquefois assez variables dans leur forme, que souvent leur taille dépend de l'âge, on doit sentir qu'il a dil être difficile de caractériser les espèces; aussi Irouve-t-on beaucoup de confusion dans la synonymie, surtout des auteurs anciens ([ui ont précédé Linné, et même dans quelques-uns de ceux qui l'ont suivi.
NcuMDLiNE LISSE. Nuiiimulina tœvigala, d'Orb.; Nummulites lœcigata, Lamk.; Camerina lœvigata, Brug., Dict. Encyclop., n" 1; Nauliltts lenliciilaris. Ses deux surfaces opposées sont également bombées, lisses, unies, à bords obtus. Son diamètre le plus ordinaire est de six à huit lignes. En Europe.
NuBMCLinE ROTCLÉE. Nummutiiia rotulata, d'Orb.; Lenticulites rotulata, Lamk. Ses deux surfaces opposées sont aplaties, peu bombées, à bords minces et tranchants. Un peu plus petite que la précédente, elle se rencontre de même fossile dans le Calcaire européen.
NUMMULITE. iV(i?«wjM/î7es. moLL. K. Numbulipie.
NUNDl. BOT. ^. Nabu-Nindi.
NU.NNESIA ou NUNNEZAKIA. bot. Ce genre de la famille des Palmiers, institué par Ruiz et Pavon dans leur Flore du Pérou, parait devoir être réuni au Murtinezia des mêmes auteurs. A'. Martinezie.
NUPHAR. Nuphar. bot. Ce genre, établi par Smith (Proilr. FI. Grœc.) pour le Nfm/iliœa lutea, L., fait partie de la famille des Nymphéacées. C'est le même auquel le professeur Richard a donné le nom de Nymplwsanthus , qui ne peut être adopté. On doit caractériser le genre Nuphar de la manière suivante : le calice se compose de cinq à six sépales colorés et pétaloïdes; la corolle de dix à dix-huit pétales très-courts, insérés ainsi que les élamines au-dessous de l'ovaire, et nullement sur les parois de celui-ci, comme dans le Nymphœa. Ces étamines sont fort nombreuses, recourbées en dehors, ayant leurs filets plans. L'ovaire est libre, ovoïde, terminé supérieurement par un stigmate concave, discoïde et rayonné. Le fruit est une péponide charnue intérieurement, où elle est séparée par autant de fausses cloisons membraneuses qu'il y a de lobes au stigmate. Les graines sont très-nombreuses, renversées, |)endantes et attachées aux parois de CCS fausses cloisons. Leur tégument propre est double: l'extérieur plus épais est comme crustacé ; l'interne est mince et pellucide; il recouvre un endosperme charnu, blanc, et à la base duquel est placé un embryon renversé, ayant la même direction et la même structure que dans le genre Nénuphar.
Nuphar coMMuri. A'w/j/mr lutea, Smith, /oc. cit.; DC,
Sxst. Nat. yey., 2, p. 60; Axvipliœa Ititea, L. C'est une planle Irès-comniune dans les rivières dont le cours est peu rapide. Ses feuilles, longuement péliolées,soiit cordiformes, arrondies, obtuses et nageantes à la surface des eaux; ses pédoncules sont cylindriques, élevant les Heurs au-dessus de l'eau. Celles-ci sont jaunes, assez grandes, donnant naissance à des fruits ovoïdes, de la grosseur d'une tête de pavot blanc, amincis vers leur sommet où ils sont comme tronqués par le stigmate. Leur partie corticale se rompt irrégulièrement en lanières qui s'enlèvent de la base vers le sommet.
Les autres espèces rapportées à ce genre sont : Nuphar pumila, Smilb, qui croît en Ecosse et en Laponie; Nuphar Kaimiana, Ait., Kew., de l'Améiique septentrionale; NupharJaponica, DC, figuré dans les Icônes selectœ du baron Delessert (vol. 2, tab. G); Nuphar sagillœfolia, Pursh, de l'Amérique septentrionale, et iV«/>/ia/affce«a, Ait., également de rAméri([ue boréale.
NUQUE. Nuclia. zooL. Partie supérieure de la région postérieure du cou des Mammifères et des Oiseaux, celle qui est annexée à la lête. Chez les insectes la Nuque comprend la partie supérieure du cou.
NURSIE. Niirsia. crcst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracliyures, tribu des Orbieulaires {Leucositlea, Leach), établi par Leach et adopté par Latreille. Les caractères de ce genre sont : tige externe des pieds-màcboires extérieurs dilatée; pieds de la première paire anguleux, avec les doigts des |)inces forlement réHécliis; carapace un peu avancée en forme de rostre, ayant ses côtés postérieurs échancrés et dentelés; avant-dernier article de l'abdomen du mâle pourvu d'une petite pointe à son bord postérieur. Ce genre se dislingue des Leucosies par la carapace qui est rhomboïdale, tandis qu'elle est globuleuse dans ces derniers, et par d'autres caractères tirés de la forme des piedsmàcboires. Les Ébalies ont la tige externe des piedsmâchoires linéaire, ce qui n'a pas lieu dans les Nursies. Les espèces de ce genre sont propres aux mers des Indes et de la Nouvelle-Hollande. On n'en connaît encore que deux.
Ndrsie d'Hardwick. Nursia Hardwickii , Leach. Carapace à quatre dents de chaque côté, ayant sur son milieu, trois tubercules disposés en triangle, et près de son bord postérieur, une ligne transversale élevée portant un tubercule; front avancé, quadriflde. Cette espèce vient de l'Inde.
NUSAH. MULL. Adanson (Voy. au Sénég., pi. 18) nomme ainsi une coquille du genre Donace; Linné lui a donné le nom de Vuiiax denticulata.
NUTRITION. ZOOL. BOT. La Kulrilion est cette fonction par laquelle tous les êtres organisés converlissenl en leur propre substance, pour les faire servir à l'entretien et à raccroissement de leurs diverses parties, les matériaux nutritifs élaborés par les fonctions organiques et assimilatrices. But et complément de ces fonctions, la Nutrition est destinée à réparer les pertes continuelles auxquelles sont incessamment soumises toutes les parties des êtres organisés. A mesure que d'anciens matériaux disparaissent, entraînés au dehors par les sécrétions el les excrétions, de nouvelles ma-
tières ariivent, qui remplacent les premières, et renouvellent ainsi, sans cesse, la composition intime des organes. Celle rénovation des diverses parties du corps est prouvée par des expériences directes el positives. Si pendant quelque lemps on mêle de la racine de Garance aux alimenls d'un animal, on voit bienlôt que ses os prennent une coloration rose, qui devient de plus en plus intense. Celle coloralion n'a pas lieu seulement à la surface exlerne de ces organes, elle pénètre leur tissu le plus intime. Si l'on cesse pendant un certain temps l'usage de cette racine, les os perdent graduellement celle couleur (pii finit par disparaître entièrement. Ce phénomène prouve que les molécules nutritives sont Iransporlées et chariées dans toutes les parties du corps; qu'elles s'y fixent, et en deviennent en quelque sorte partie inlégrante, jusqu'à ce qu'expulsées et remplacées par de nouvelles, elles soient rejetées au dehors el deviennent malièresexcrémenlilielles. La Nutrition se compose donc de deux mouvements bien dislincts : l'un d'assimilation, par lequel les molécules nutritives pénètrent les organes et s'identifient avec eux; l'autre de désassimilalion, opposé au précédent, et qui chasse au dehors les matériaux qui ne peuvent plus servir à l'entretien el au développement des parties.
Un grand nombre de physiologistes ont cherché à mesurer l'espace de lemps employé à celte rénovation des diverses parties du corps. Plusieurs l'avaient fixée à sept ans, chez l'Homme; d'autres, parmi les modernes, avaient dit qu'il ne fallait que trois ans pour que le corps fût en quelque sorle recomposé de matériaux nouveaux. Mais en y réfléchissant un peu, on voit qu'il est impossible d'assigner avec précision les limites de ce phénomène. Sa durée doit nécessairement varier suivant une foule de circonslances. Ainsi l'âge, les dispositions individuelles exercent une influence extrêmement marquée sur la rapidité et la force de la Nutrition, comme au reste sur les diverses autres fonctions. 11 est donc impossible de rien préciser à cet égard.
Bien différente de toutes les autres fonctions, la Nutrition n'a pas d'organe qui lui soit spécialement affecté. Elle s'exerce dans toutes les parties vivantes, pour les- (pielles elle est en quelque sorle l'aliment de la vie. Mais pour qu'un organe se nourrisse, il faut nécessairement qu'il jouisse delà sensibilité et du mouvement; la section des cordons nerveux qui se rendent à une partie, la ligature des vaisseaux qui s'y distribuent, y suspendent el anéantissent le mouvementassimilaleur.
De même que dans la i)lupart des fondions vitales, on connaît les circonslances qui mellenl en jeu el accompagnent l'exercice de laNulrîlion; mais on ignore son essence, son véritable mécanisme; on voit les substances alimentaires soumises aux différentes phases de la digestion, se changer en une pâle fluide qui, en s'animalisanl de plus en plus, forme un liquide nommé chyle. Ce liquide, dans l'intestin grêle, est absorbé par les vaisseaux lym|)hatiqnes. Ces vaisseaux, en se réunissant, forment un tronc commun qui va verser le produit de l'absorption dans le torrent de la circulation sanguine. Chargé de ces nouveaux principes nulrilifs. le sang est ensuite vivifié dans le
poumon par son conlact avec l'air alinospliùri(iuc, auquel il craprunle de nouveaux principes de vie. C'est dans cet état que, par la force contractile du cœur. Il est transporté dans toutes les parties du corps. Chemin faisant, il se dépouille des substances les plus fluides, s'élabore et s'anlmnlise de plus en plus, fournit aux orsanes glanduleux le principe de leur sécrétion, et par la ramification et la division toujours croissante des vaisseaux, arrive jusque dans le tissu des orjîanes où s'opère la Nutrition. Mais c'est ici que cesse l'observation directe des phénomènes, et que commence le champ illimité des hypothèses. La matière nutritive arrivée dans les organes s'y distribue, et c'est alors seulement que commence la Nutrition. Quoique cette matière soit une, elle se convertit cependant en autant de substances distinctes qu'il y a d'éléments organiques; mais ces changements sont inappréciables aux yeux de l'observateui, et leur mécanisme échappe entièrement. Il semble que pour cette fonction, tous les organes du corps deviennent autant d'organes sécréteurs, élaborent chacun un Huide particulier, qui, par une cause inconnue, se convertit aussitôt et ajoute à l'organe qui l'a formé. Ce n'est point par une force spéciale que divers auteurs ont désignée sous le nom de force assimilatrice, qu'ont lieu les phénomènes de la Nutrition, mais c'est par suite de la vertu tonique inhérente à chacun de ces tissus, et par une sorte d'affinité vitale, qui leur fait choisir dans les principes nutritifs les éléments en rapport avec leur nature, que l'on peut concevoir le mécanisme de cette fonction.
Mais ce mécanisme, très-compliqué chez l'Homme et chez tous les animaux d'un ordre supérieur, se simplitie à mesure que l'organisation elle-même offre plus de simplicité. Ainsi, dans les animaux d'un ordre tout à fait inférieur, dans les Infusoires, quelques Vers et quelques Mollusques, les fonctions assimilatrices sont réduites à l'absorption et à la circulation ; encore cette dernière fonction échappe-t-elle à l'observateur, dans quelques cas. Ces animaux qui vivent dans l'eau, absorbent par tous les points de leur surface externe les matériaux nutritifs qu'ils puisent dans le tluide au milieu duquel ils se meuvent, etsouveutsans qu'on puisse suivre ce fluide, il est immédiatement employé à l'entretien et à l'accroissement des tissus. Ici donc il n'a fallu qu'une force de succion ou d'alisorption inhérente à la surface de ces êtres en contact avec le fluide ambiant, pour déterminer tous les phénomènes de la Nutrition. L'un des phénomènes remarquables qui résultent de la Nutrition dans ce qu'on pourrait appeler les animaux purement absorbants, est la viridité des Huîtres et la coloration des Polypes d'eau douce, que la volonté de l'homme peut opérer.
1 1 en est de même dans les végétaux; c'est en vertu d'une force de succion qu'ils absorbent dans l'atmosphère ou dans le sein de la terre les substances solides, liquides ou gazeuses qui doivent servir à leur Nutrition. Il faut donc étudier d'abord la succion exercée par les racines dans le sein de la terre, par les feuilles ou les autres parties vertes au milieu de l'atmosphère , puis suivre la marche des sucs nourriciers des racines vers les feuilles à travers les tiges et leurs ramifications, et
observer successivement les divers phénomènes auxquels elle donne lieu dans sa marche à travers toutes les parties du végétal.
La succion ou l'absorption s'opère dans le sein de la terre par les racines qui y sont plongées ; mais ce n'est pas indislinctemeat par tous les points de leur surface qu'elle a lieu; ce n'est que par les extrémités de leurs fibrilles les plus déliées qu'elles absorbent dans la terre les fluides et les gaz qui y sont contenus. Mais ce ne sont pas les radicelles qui sont les seuls organes de l'absorption : toutes les parties vertes des végétaux exposées à l'air, (elles que les feuilles, les stipules, les jeunes branches, sont également douées de la même force de succion , et concourent aussi à cette importante fonction. Plongées dans le sein de la terre, les radicelles capillaires y pompent par leur extrémité l'humidité dont elle est imprégnée. L'eau est le véhicule nécessaire des substances nutritives qu'absorbe le végétal; ce n'est pas elle (|ui forme la base de son alimentation, comme le croyaient les anciens physiciens ; mais elle sert simplement de dissolvant et de mensirue aux corps qu'il doit s'assimiler. Il est facile de démontrer cette vérité : si l'on fait végéter une plante dans de l'eau distillée, à l'abri de toute influence étrangère, elle ne tardera pas a périr. L'eau seule ne suffit donc pas à sa Nutrition {l^. Eab). 11 faut, pour cela, qu'elle contienne d'autres principes étrangers à sa nature; et d'ailleurs les végétaux ne renferment-ils pas, outre les principes constituants de l'eau, c'est-à-dire, l'Oxigène et l'Hydraffène, du Carbone, des gaz, des substances terreuses, des sels et même des matières métalliques à l'état d'oxides ou en combinaison avec les acides? L'eau, par sa décomposilion, n'ayant pu donner naissance à ces divers principes, il faut en trouver la source ailleurs. Le Carbone existe en abondance dans toutes les parties des végétaux, dont il forme en quelcpie sorte la base. Ce n'est pas à l'état de pureté qu'il a pu s'y introduire, puisque, dans cet état, il est excessivement rare dans la nature et tout à fait insoluble dans l'eau; mais en revanche, l'acide carbonique est très-abondamment répandu. Il se trouve dans l'atmosphère, mélangé avec l'air, dans le sein de la terre, dans les engrais qu'on y mêle. Très-soluble dans l'eau , il est rare que celle-ci n'en contienne pas toujours une certaine quantité. C'est donc à l'état d'acide que le Carbone est porté dans le tissu végétal. Or, voici comment il s'y décompose pour s'y fixer et en faire partie : exposées aux rayons du soleil, les plantes, comme l'expérience l'a prouvé, absorbent l'acide carbonique, le décomposent, retiennent le Carbone, et laissent ensuite exhaler l'Oxigène qui le tenait à l'état acide. L'eau n'a donc pu contribuer en rien à la formation de cette substance.
Quant à l'Oxigène, il n'est pas difficile d'expliquer sa présence dans les tissus végétaux. En efîet, 1» une certaine quantité de l'eau absorbée étant décomposée, son Oxigène se fixe dans le végétal ; 2o Théodore De Salissure a prouvé que les plantes ne rejettent point au dehors tout l'Oxigène qui acidifiait le Carbone, elles en retiennent une certaine quantité ; 3» enfin l'air atmosphérique qui circule dans les végétaux se décompose en partie et cède une portion de son Oxigène. On
voil par là que ce principe élémentaire arrive aux végétaux de plusieurs sources différentes. L'Hydrogène et l'Azote des sul)stances végétales sont également le produit de décompositions analogues. Le premier provient évidemment de celle de l'eau, et le second de l'air atmosphérique.
Mais indépendamment de ces substances inorganiques,.qui entrent essentiellement dans la composition des tissus végétaux, il en est encore d'autres qui, sans faire partie essentielle de leur organisation, s'y rencontrent néanmoins assez fré(piemment; tels sont la Silice, différents sels de Chaux, de Soude, de Potasse, le Fer, etc. Les expériences précises de Théodore De Saussure ont égalemenC prouvé que ces substances arrivent toutes formées dans l'intérieur du végétal. Déposées dans le sein de la terre ou de l'atmosphère, elles sont dissoutes ou entraînées par l'eau qui les fait ainsi pénétrer dans le végétal. Ce n'est donc pas l'acte de la végétation qui forme ces substances, ainsi (|ue l'avaient avancé quehiues physiciens. C'est le milieu dans lequel les plantes se développent qui leur cède les alcalis, les terres et les substances métalliques <|ue l'analyse chimique y fait découvrir. Ce fait, prouvé par les expériences de De Saussure, a été de nouveau mis en évidence par une ingénieuse expérience de Lassaigne, préparateur de chimie à l'école d'Alfort. Ayant fait germer sur de la Heur de Soufre bien lavée et dans un appareil convenablement préparé, dix grammes de graines de Sarrasin qu'il arrosait seulement avec de l'eau distillée, il les incinéra au bout d'une quinzaine de jours, lorsqu'elles eurent développé leur tige et quelques feuilles. La quantité de matières salines qu'il trouva dans leurs cendres fut absolument la même que celle qu'il retira d'une égale quantité de graines non germées qu'il Incinéra. Il est donc démontré d'après cette expérience qu'il ne se forme aucune matière saline par l'acte de la végétation, quand celle-ci a lieu sans la participation des substances capables de lui en céder.
Mais quelle est la puissance qui détermine la succion des racines ? Les lois ordinaires de la physique et de la mécanique sont insuffisantes pour expliquer un semblable phénomène. La force extraordinaire avec laquelle s'opère celte absorption ne peut être conçue d'une manière satisfaisante qu'en admettant une puissance, une énergie vitale, inhérente au tissu même des végétaux, et déterminant par son intluence, dont la nature est entièrement inconnue, tous les phénomènes sensibles de la végétation.
Haies, célèbre physicien anglais, dans sa Statistique des Végétaux dont Buffon a donné une traduction, est le premier qui ait démontré, par des expériences directes, la force prodigieuse de succion des racines et des branches. H dégagea une branche de la racine d'un Poirier, en coupa l'extrémité et y adapta l'un des bouts d'un tube recourbé rempli d'eau et dont l'autre extrémité était plongée dans une cuve à Mercure ; en six minutes le Mercure s'éleva de huit pouces dans le tube. Le même physicien fit une expériejice analogue pour mesurer la force avec laquelle la Vigne absorbe l'humidité dans le sein de la terre. Le fi avril, il coupa
un cep de Vigne sans rameaux , d'environ sept à huit lignes de diamètre, et d'à peu près trente-trois pouces de hauteur. Il y adapta un tube à double courbure qu'il remplit de Mercure jusqu'au coude qui surmontait la section transversale de la tige. La sève qui sortit du sommet tronqué de la lige et qui était absorbée parles racines, eut assez de force pour élever en quelques jours la colonne de Mercure à trente-deux pouces et demi au-dessus de son niveau. Or le poids énorme de l'atrnosphèie ne peut élever le Mercure que de vingthuit pouces au-dessus de son niveau. Dans l'expérience précédente la force avec laquelle la sève s'élevait des racines dans la lige était donc supérieure à la pression de l'atmosphère. Cette expérience a été répétée par le professeur Jlirbel qui en a constaté l'exactitude.
Les feuilles exercent une grande intluence sur celte force de succion, qui peut se produire également par des branches détachées de la plante mère et par consécjuent indépendamment des racines. Aijisi un jeune rameau chargé de feuilles, plongé par son extrémité inférieuie dans un licpiide, absorbe ce liquide avec une grande activité. 11 en sera encore de même si on le retourne, c'est-à-dire si l'on plonge son sommet dans l'eau, l'absorption continuera à s'exercer avec une force presque égale. Il résulte de là (|ue l'absorption a lieu non-seulement par les racines, mais encore par les feuilles et toutes les parties vertes exposées à l'air. Dans quelques cas même ces organes sont les seuls qui servent à cette fonction. Ainsi dans les plantes grasses et particulièrement dans les Cactus, dont les racines sont fort petites et qui végètent d'ordinaire dans les sables brûlants des déserts ou sur des rochers nus et dépouillés (le toute terre végétale, il est évident que l'absorption des fluides nutritifs a lieu presque exclusivement par les feuilles et les autres parties vertes développées dans l'atmosphère, car la faiblesse de leurs racines, l'extrême aridité du sol dans lequel ils croissent, ne suffiraient pas pour les faire végéter.
Ainsi donc, c'est à la fois par les racines. |)ar les feuilles et par toutes les parties vertes, que sont absorbés les fluides qui doivent servir à la Nutrition du végétal. Mais ces fluides qui portent le nom de sève ne sont pas immédiatement employés à la Nutrition, pas plus que le chyle, produit de la digestion dans les animaux. Il faut que la sève ait circulé dans le végétal, qu'elle ait perdu par la transpiration la partie surabondante d'eau qui la compose, avant d'être employée à l'assimilation. C'est lorsqu'elle a ainsi parcouru toute l'étendue de la jilante, qu'elle a acquis véritablement la pro|)riélé de pouvoir renouveler les tissus végétaux. Mais comment s'opère cette Nutrition? On ne le sait pas plus ici que dans les animaux. On connaît simplement l'origine des matériaux constitutifs de la plante, mais comment s'opère la transformation du Carbone, de l'Oxigène, de l'Azote, en tissus organisés ■■ On l'ignore et l'on est forcé d'admettre encore ici une force occulte, une force vitale, inhérente à la matière organisée (|ui est la cause première de son développement.
LaNntrition,dans les végétaux, a de grands rapports avec la même fonction dans les animaux, mais néanmiiins, elle offre quehjues différences dignes d'élre
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raCTAGO JAlix\?A.
notées. Ainsi, c'est par la bouche que les animaux d'un ordre supérieur, ou par toute la surface de leur corps, que ceux qui occupent les derniers deyrés de l'échelle animale, introduisent au dedans les substances qui doivent servir à leur Nutrition. C'est au moyen des bouches aspirantes qui terminent leurs libres radicellaires. ou par les pores absorbants qui existent sur les feuilles ou les autres parties vertes, que les végétaux puisent au sein de la terre ou de l'atmosphère les matériaux qui doivent être employés à leur Nutrition. Dans les animaux, les matières absorbées suivent un seul et même canal depuis la bouche jusqu'à l'endroit où la matière nutritive doit être séparée des substances inutiles ou excrénientitielles. Dans les végétaux, le même phénomène a lieu : les fluides absorbés parcoulent un certain trajet avant d'arriver jusqu'aux feuilles où s'opère la séparation des parties nécessaires ou inutiles à la Nutrition. Les uns et les autres rejettent au dehors les substances impropres à leur développement. Le chyle ou l'aliment des animaux se mêle au sang qu'il eniretient et répare continuellement; il parcoure toutes les parties du corps, auxquelles il cède les principes qui doivent réparer leurs pertes et leur fournir de nouveaux principes dévie et de développement. La sève des végétaux, après avoir éprouvé l'intluence de l'atmosphère dans les feuilles, après s'y être dépouillée d'une partie des fluides surabondants qu'elle contenait; enfin, après avoir acquis une nature et des propriétés nouvelles, redescend dans tous les organes <lu végétal, pour y porter les matériaux de leur accroissement et servir au développement de toutes leurs parties. F. pour les phénomènes de la marche des fluides dans les végétaux et les animaux, les mots Sève et
ClRCt;iATI0IV.
NUTTALLIE. A'h/ïh//!». BOT. En rétablissant le genre Neinopuiitlies de RafKnesque, De Candolle lui avait d'abord imposé le nomde Nullatlia, mais il abandonna cette dénomination, parce que, dit-il, elle était déjà employée par Sprengel pour un genre de Légumineuses. Il paraît que ce dernier genre n'a pas été adopté, car on ne le retrouve ni dans lesiMémoircs sur les genres de Légumineuses publiés par De Candolle, ni dans son Prodionius. D'un autre côté, le nom de Niiltnllia a été appliciué par Barton [Flor. Jmeric, 2, p. 74, lab. 62) à un nouveau genre de Malvalcées, constitué sur une plante trouvée par Nuttall lui-même sur le territoire d'Arkansa, dans l'Amérique septentrionale. Nuttall lui avait donné, dans ses manuscrits, le nom de CalUnhoe. Ce genre a le calice des Hiila et le fruit des Mauves; cependant il parait se rapprocher davantage du premier de ces deux genres. Le Nultallia digilata, Bart., loc. cit., et Bolait. Magaz., tab. 2012, est la seule espèce décrite. C'est une plante à fleurs purpurines, portées sur de longs pédoncules, et à feuilles l)eltées. digitées.
NUTïALLlTE.jim.(Brooke, Annales de Philosophie, mai 1824, p. ôGO.) Minéral qui, par son as|)ect extérieur, a quelque analogie avec l'Éléolite ou Pierre grasse, avec la<iuelle on l'avait d'abord confondu ; qui, par sa forme, se rapproche de la Scapolite, mais qui diffère de ces deux minéraux par son clivage, son éclat
plus vitreux, et sa moindre dureté. Suivant Brooke, ses cristaux sont des piismes rectangulaires, droits, divisibles parallèlement aux faces latérales. Les arêtes longitudinales sont remplacées par des plans ; les hases ne sont pas nettes et le clivage qui leur est parallèle est peu distinct. Brooke a donné à cette substance le nom de Kutlallite, en l'honneur de Nuttall qui l'a rapportée des États-Unis. On l'a trouvée en cristaux engagés dans un carbonate de Chaux, à Boston. État de Massachussels. Son analyse faite par Thomson a produit : Silice 58,88; Alumine 25,75; Chaux 18,38; protoxide de Fer 7,89; Potasse 7,40; Eau 1,50.
NUX. BOT. /'. Noix.
NUXIE. Nuxta. bot. Ce genre de la Tétrandrie Monogynie, L., a été fondé par Lamarck {Il/usir. Gen., n» 1508, pi. 71), d'après les manuscrits de Commerson. Il avait d'abord été confondu par Jussieu avec le Manubea d'Aublet, et conséquemment réuni à V/Egiphila par Willdenow. Dans le seizième volume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle, Jussieu confirme l'existence du genre Nuxia, après avoir connu la véritable structure du fruit. L'observation en est due à Michaux qui la fit sur la plante vivante, pendant son court séjour à l'Ile-de-France. On devra néanmoins exclure de ce genre le Nuxia etata de Swartz et Persoon, qui paraît être un véritable /Egi/jhita. Les caractères essentiels du genre Nuxie , après ces réformes indiquées par Jussieu, consistent en un calice quadrifide; une corolle presque infundibuliforme. à quatre segments peu profonds et rétlécbis; quatre étamines insérées à l'entrée de la corolle; stigmate tronqué; fruit capsulairc, à deux loges remplies de graines nombreuses. Ce genre, selon Jussieu, doit s'éloigner des Verbénacées, et se rapprocher des Schrophularinées , auprès du Biidleia.
NtJXiE VERTtciLLÉ. Niixia veiticUlala, Lamk.; jEgipliita Nuxia, Willdenow. C'est un bel arbre qui croit à l'Ile-de-France. Son écorce est blanchâtre ou brune, fendillée; son bois a une teinte jaune. Ses rameaux sont opposés et portent des feuilles réunies par trois ou quatre en une sorte de verticille, entières, glabres et luisantes. Les fleurs sont également disposées par verticilles el forment une grande panicule.
NYALEL. BOT. ^'. NiAlEL.
NYCTAGË. Nfclago. bot. Genre de la famille des Kyctaginées, et delà PentandrieMonogynie,L., offrant les caractères suivants : périanlhe double ; l'extérieur campanule, ouvert, à cinq divisions peu profondes, lancéolées, pointues et inégales; l'intérieur, considéré par Tournel'ort et Linné comme une corolle, trèsgrand, pétaloïdc, infundibuliforme, ventru à la base, resserré au-dessous de l'ovaire, puis s'élargissant en un limbe ouvert, presque entier ou à cinq petites dents; cinq étamines dont les filets sont insérés sur le réceptacle réuni à la base autour de l'ovaire et adné au périanthe interne dont la base persiste et couvre l'ovaire qui est turbiné, surmonté d'un style filiforme, de la longueur des étamines, et terminé par un stigmate globuleux et couvert de petites glandes papillaires; graine globuleuse, i)Ourvue d'un albumen farineux, irès-abiindant. Tournefort donnait à ce genre le nom
lie Jalapa qui fut de uouveau reproduit par Mœnch, parce qu'on croyait que l'espèce principale était la plante qui produisait la racine de Jalap. Linné le nomma Mirabilis, quoique ce mot fût un adjeclif qui ne peut être adopté pour désifjner un genre. C'est pourquoi Jussieu, dans son Gênera Plaiilanim, lui restitua la dénomination employée autrefois par Van- Royen. Les Nyclages sont des plantes herbacées, indigènes du Pérou, du Mexique et d'autres régions circonvoisines de l'Amérique.
Ntctage facx-Jaiap. Nfclago Jalapa, DC, Flore Française; Mirabilis Jalapa, L. Vulgairement Belle de Nuit ou Merveille du Pérou. Celte plante a une racine pivotante, grosse, charnue, blanche en dedans, noirâtre extérieirrement. Sa tige, haute de près d'un mètre, est noueuse, ferme et dicliolome ; elle porte des feuilles opposées, entières, presque en cœur, pointues, glabres et légèrement gliitineuses. Les Heurs forment au sommet des branches des corymbes très-serrés; chacune est portée sur un pédoncule particulier. Elles sont ordinairement rouges, quelquefois jaunes, blanches, ou panachées dans les variétés que la cullure a fait développer. Il est à remarquer ([ue l'on n'a pu obtenir par la culture que des variétés de couleur et non des différences marquées dans les formes; ainsi les fleurs sont toujours à peu près de la même grandeur, mais jamais doubles ou monstrueuses. La Belle de Nuit est ainsi nommée parce qu'elle étale ses fleurs quand l'horizon est privé de la lumière solaire; elle tient ses fleurs ouvertes non-seulement pendant la nuit, mais encore pendant la journée lorsque le ciel est couvert de nuages. C'est donc un effet direct de la lumière solaire, et non pas, comme Linné a voulu e.\pliquer ce phénomène, un effet d'habituile résultant rie ce que la Belle de Nuit est originaire du Pérou, contrée située sous les tropiques et dans un autre hémisphère où les heures pendant lesquelles le soleil éclaire l'horizon correspondent précisément à celles pendant lesquelles d'autres ont la nuit. La racine de ce Nyctage a un goût acre et nauséabond ; elle est purgative à peu près autant que le Jalap, ce qui a fait croire que cette dernière racine provenait de la Belle de Nuit. On est aujourd'hui certain que le Jalap est produit par une espèce de Liseron, y. ce mot et Jalap. Les graines de la Belle de Nuit renferment un périsperme ou albumen farineux, très-abondant, dont il ne serait pas difficile d'extraire de la fécule amylacée. Les Heurs de cette plante se succédant pendant un espace de temps assez considérable, la récolte de ces graines ne pourrait, il est vrai, se faire <|ue successivement, mais elle serait pour ainsi dire continue ; elle donnerait plus d'importance à cette plante qui d'ailleurs est unit des plus agréables parmi celles qui décorent les parterres vers la tin de la belle saison.
Nyctage dichotome. Nfctago ilicholoma, Juss.; AJirabilis dichotoma , L. et Lamk. Elle ressemble beaucoup à la précédenle, mais ses liges se divisent en rameaux plus étalés, plus nombreux et plus touffus. Ses feuilles sont de même forme, mais beaucoup plus petites. Il en est de même des fleurs, qui en outre sont scssilcs, axillaires, presque solitaires ou rarement
réunies plus de deux ou trois dans la même aisselle; elles s'épanouissent beaucoup plus tôt que dans l'espèce précédente, ù peu près vers (|uatre heures de l'après-midi, d'où le nom de Fleur de quatre heures qu'on lui donne vulgairement; elle répand alors une odeur très-suave. Celle plante est originaire du Mexique.
NvcTAGE a longues fi-EDRS. Nyotago toiigiflora, De Cand., FI. Fr.; Mirabilis loiigi/lora, L. Elle se distingue facilement à l'extrême longueur du tube de ses Heurs; ce tube est étroit, penché, et s'ouvre au déclin du jour en un limbe plissé à cinq dents; les Heurs répandent alors une odeur musquée très-agréable. Celte plante a des liges si faibles qu'elles ont besoin d'être appuyées pour ne pas ramper à terre. Les feuilles sont molles, pubescentes, cordiformes, les inférieures péliolées, les supérieures sessiles et amplexicanles. Celte belle plante croit naturellement dans les hautes montagnes du Mexique, d'où les astronomes français en rapportèrent des graines vers le milieu du siècle dernier. Elle est plus recherchée par les amateurs que les deux précédentes.
NYCTAGINÉES. Nyclagineœ. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones apétales et hypogynes, dont le nom est tiré du genre Nyctago qui en est le type. Celte famille peut être caractérisée de la manière suivante : les Heurs sont environnées d'un involucre monophylle ou poly|)hylle, contenant plusieurs Heurs ou quelquefois une seule, et offrant alors l'apparence d'un calice. Celui-ci est coloi-é, monosépale et généralement tubuleux, ayant son tube plus ou moins grêle, renflé à sa partie inférieure, qui persiste quand toute la partie supérieure se détache; son limbe est plus ou moins plan, lareraent entier, le plus souvent divisé en lobes plissés. Les étamines sont en nombre défini qui varie de cinq à dix; elles sont insérées au boid supérieurd'un disque hypogyne, saillant airtour de l'ovaire sous la forme d'un godet concave qiri le recouvre en partie. Les filets des étamines sont grêles, terminés par une anthère bilobée, à deux loges opposées, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est ovoïde, libre, à une seule loge contenant un ovule dressé. Le style est long, grêle, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une cariopse recouverte par le disque qui lui forme comme urr péricarpe accessoire. Le véritable péricarpe est mince et adhérent avec le tégument propre de la graine. Celle-ci se compose d'un embryon recourbé sur lui-même, ayant sa radicule repliée sur la face d'un des cotylédons et embrassant ainsi l'endosperme qui se tr'ouve central.
Les Nyctaginées sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ou des arbustes et même des arbres. Leurs feuilles sont simples, le plrrs souvent opposées et inégales, quelquefois cependant alternes. Les Heur's sont axillaires ou terminales, réunies plusicrrrs ensemble dans un involucre commun ou ayant chacune un involucre particulier et caliciforme. Quelques airleurs partant des genresdont l'involucre est uniHore, comme de la Belle de Nuit, par exemple, ont décrit cet involucre comme un calice et le véritable calice comme une corolle. Mais l'examen des genres dont l'involucre renferme plusieurs Heurs pourvues seulement d'un
périanlhe simple, repousse celle manière de consiiiiirer l'organisalion de cette famille.
Les ijenies qui appartiennent aux Nyclaginiîes ont leurs espèces ou toutes herbacées ou toutes ligneuses : de là les deux sections qui ont été établies pour disposer les genres.
f Tige herbacée.
Nyctago , ,Iuss.; Osybaphus , l'Héritier, (|ui est le
Calxxliymenia d'Orléga; AUionia, L.,qui comprend
le ll'eilelia de LœfBing; Boeihaatia , L. ; Abionia ,
.luss., qui est le Tricratus de l'Héritier.
■f-f Tige ligneuse.
Pisonia, L., auquel il faut réunir le Culpiilea de Du Petit-Thouars; le Muntwatia de Roltler; Salpian- Ihiis, Kuntb, <|ui est le Boldoa de Cavanilles; Neca, Kuizet Pavon; Axia, Lour.; Biiginvillea, ComvuMs., qui comprend le Tricycla de Cavanilles, et enfin le Toircya, Spreng.
La famille des Nyclaginées est très-voisine des Amarantliacées, dont elle diffère surtout par son fruit monosperme et indéhiscent, et par le port des végétau.v qui la composent.
NYCTALOPES. zooL. Les animaux qui voient mieux dans la nuit, ou du moins dans le crépuscule que pendant le jour, ont quelquefois été désignés sous ce nom.
NYCTANTHE. Nyctanihes. bot. Genre de la famille des Jasminécs et de la Diandrie Monogynie, L., offrant pour caractères essentiels : calice tubuleux, entier; corolle tubuleuse, dont le limbe est à cinq lobes obliques et en cœur renversé; deux étamines ayant leurs anthères presque sessiles et renfermées dans le tube; capsule obovée, comprimée, coriace, indéhiscente, à deux loges parallèles; chaque loge ne renfermant qu'une graine convexe d'un côté, plane de l'autre, attachée au fond de la loge. Linné, auteur de ce genre, l'a composé de plusieurs espèces hétérogènes, parce qu'il n'en connaissait pas le fruit. Toutes celles qui possèdent un fruit bacciforrae ont été reportées dans le genre Jasminum. f^. Jasjuiv. Jussieu, d'après une note de Vahl, cite comme synonyme du Nyctanihes de Linné, le Scabrila de cet auteur lui même. En conséquence de la suppression de toutes les espèces linnéennes à fruit non capsulaire, il ne reste qu'une seule espèce originaire des Indes orientales et qui est cultivée depuis longtemps dans les jardins d'Europe.
NvcTAriTaE Arbre triste. Nyclanthes Jrbor trislis, L.; Matijapumeran, Ehéede, Hort. Malab., vol. i, p. 55, tab. 21 . C'est un petit arbre dont les branches sont écartées, longues et garnies de feuilles opposées, sessiles, ovales, pointues et entières. Les fleurs, au nombre de deux ou trois, sont portées sur des pédoncules axillaires, moins longs que les feuilles. Leur couleur est jaunâtre, et elles exhalent une odeur agréable aux approches de la nuit. On cultive cette plante de la même manière que les Jasmins.
NYCTÉE. Nycteus. ipis. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Cébrionites, mentionné par Latreille (Fam. Nat.) et dont il ne donne pas les caractères. Ce genre avoisine les Elodes et les Scyrtes, et s'en distingue paice que tous les articles de ses tarses sont entiers.
NYCTEIDE. NycleJs. ins. Genre de Coléoptères pentamères, de la famille des Carnassiers, voisin des Catascopes, formé par Gory qui lui assigne les caractères suivants : palpes à pénultième article triangulaire, le dernier est long, presque cylindrique, un peu arrondi à l'extrémité; menton uni; lèvre supérieure avancée, non échancrée en avant; antennes filiformes, assez courtes, à premier article grand, le second court, les autres égaux; tèle grande, piesque liiangulaire, trèspeu rétrécie en arrière; yeux ronds, assez saillants; mandibules fortes, arquées et aiguës; corselet court, à peine plus large que la léle, rétréci en airière, rebordé sur les côtés; écusson très-petit; élytrcs larges, Irèséchancrées en arrière; pattes moyennes. La lèvre trèsavancée de ces insectes, leur donne une grande analogie avec les Calascopes, mais ils en diffèrent, ainsi que des Thyrcoj>tères et des Eurydères, par l'absence de la dent du menton; ils sont au nombre de deux et originaires de Madagascar.
NYCTELEA. bot. y. Ellisie.
NYCTÉLIE. Nyctelia. ins. Nom donné par Latreille (Fam. Nat. du Kègne Anim.) à un genre de Coléoptères de la tribu des Blapsides, famille des Wélasonies. Caractères : bord antérieur de la tête profondément échancré; labre aussi long que large; lèvre inférieure recouvrant presque entièrement la languette, échancrée en avant et arrondie aux angles antérieurs. Tels sont les caractères dislinctifs du genre établi par Latreille pour une seule espèce qu'il a nommée Nyclelia brunnipes; depuis Lacordaire a rapporté de l'Amérique méridionale, trois insectes qu'il a placés dans ce genre sous les noms de Nyclelia ebenina, eiylhiopus et discicolis; enfin Guérin en a aussi ajouté quatre ou cinq parmi lesquelles :
Nyctélie piiipÈDE. Nyctelia pilipes, Guér. Son corps est tout noir, avec les pattes garnies de longs puils jaunâtres; sa tète est petite, insérée dans une large écbancriire du corselet; les antennes sont de la longueur du corselet, grenues et poilues; le corselet est grand, arrondi sur les côtés, un peu plus étroit en avant, avec les angles antérieurs et postérieurs aigus, trois sillons longitudinaux au centre et des plis transversaux de chaque côté; élylres lisses, s'élargissant;à l'extrémité où l'on voit un commencement de queue; pattes noires, couvertes de longs poils jaunâtres. Taille, huit lignes. Du Pérou.
NYCTÈKE. Nycteris. mab. Genre de Carnassiers, de la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Saint- Hilaire, aux dépens du genre f^espeitilio de Linné. Caractères; un sillon longitudinal très-profcmd sur le chanfrein; narines recouvertes par un opercule cartilagineux, mobile; oreilles grandes, réunies par leur base; oreillon extérieur; membrane interfémorale trèsgrande comprenant la queue, dont la dernière vertèbre est terminée par un cartilage bifurqué. La formule dentaire est -, (|uatre incisives en haut, six en bas; deux canines en haut, deux en bas; huit molaires en haut, dix en bas.
Ntctère de Geoffroy. Nycteris Geoffroyi, Desm., p. 190; Nyclère de la Thébaïde, Geoff. Les oreilles sont très-grandes; une forte verrue est placée sur la lèvre
inférieure, cnlre deux bouirelels ayant la forme d'un V. Le pelage esl gris hrun en dessus, plus clair en dessous. Elle halule la TliébaWe el le Sénégal.
IVtctère de Dacberton. Nxcleris Daube ntonii , Geoff.; le Campagnol volant de Daubenlon; f^espertilio hispidus, L. Les oreilles sont assez grandes, à opercules des pourtours des narines trés-pelils; lèvre inférieure simple; pelage brun- roussâlrc en dessus, blancliâtre en dessous, avec quel(|ues teintes fauves. Elle liabile l'Europe méridionale et l'Afriiiue.
NïCTÈRE DE Java. Nyoteris Javanicus, Geoff. Cette espèce a le pelage d'un roux vif en dessus et d'un cendré roussâlre en dessous.
NYCTÉaiBlE. Nfcteribia. iNS. Diptères; genre de la famille des Pupipares, tribu des Pbtliiromyies, établi par Latreille, avec les caractères suivants : corps aptère; léte très -petite, sous la forme d'un tubercule capsiilaire, implanté sur le thorax. Yeux composés de petits grains; thorax demi-circulaire. Ce genre a été le sujet de bien des erreurs, et Latreille lui-même l'avait d'abord placé, sans doute d'après les formes extérieures, parmi les Arachnides. Linné l'avait considéré comme voisin des Mlles; Fabricius avait d'abord suivi son exemple, et ce n'est <|ue plus tard qu'il a adopté la dénomination et la place que Latreille assigne à ce genre. La tête desNycléribies est très-distincte du corselet, et ressemble à un tubercule assez grand et presque ovoïde, velu, implanté, au moyen d'un article très-court servant de pédicule, sur le ilos de cette partie, entre son milieu et celui de son extrémité antérieure, immédiatement derrière le point où prennent naissance les deux premiers pieds; cette tête forme une sorte de capsule coriace, en cône renversé, comprimée, écliancrée à son extrémité supérieure ou la plus grosse, et creuse en voûte à la partie antérieure. Les antennes sont insérées dans l'échancrure du bord supérieur; elles sont très-courtes, contiguês l'une à l'autre, avançant parallèlement, composées de deux articles doni le dernier plus grand, presque triangulaire, mais arrondi extérieurement. Les yeux sont placés de chaque côté et immédiatement au-dessous de la naissance des antennes ; ils sont légèrement saillants, noirs et composés de petitsgrains réunis. Les palpes sont insérées en avant des yeux et aux extrémités un peu avancées des bords internes de la cavité orale ; ce sont deux petites lames oblongues, étroites, de la même largeur, obtuses ou arrondies à leur sommet, garnies de poils dont les su- |)érieurs sont plus longs; ces lames remontent parallèlement en présentant la tranche la plus mince, convergent et se touchent à leur extrémité qui fait une saillie au delà des antennes, au-dessous desquelles elles sont placées : dans l'intervalle (|Ui les sépare, on dislingue le tubercule arrondi ou le bulbe d'où part le suçoir, et que Latreille présume être semblable à celui des autres Pupipares. Le corps des Nyctéribies est trèssingulier : le corselet est plat et demi-circulaire; le derme de la face inférieure est coriace, en forme de plan égal, el présente, près de son exliémilé extérieure, une ligne enfoncée, offrant un angle qui semble indiquer la suture ou la réunion du segment antérieur du tronc avec le suivant. Le dorme de la face opposée ou du
dos est membraneux, avec divers enfoncements, séparés par des arêtes dont les crêtes sont d'une consistance plus solide, ou coriace, ou de la nature du derme inférieur. Le milieu du dos présente une cavité longitudinale et qui se termine postérieurement, du moins dans la Nycléribie ordinaire d'Europe (Nycteribia Fesperlilionis), par une partie élevée, formant le capuchon. La tète peut se rejeler en arrière, et son extrémité est reçue dans le capuchon. Les arêtes des côtés sont transversales. Si l'on observe que par une disposition très-bizarre, mais que nécessitait l'altitude ordinaire de ces insectes, les pattes sont insérées sur le pourtour supérieur du thorax, que le premier article des quatre hanches postérieures est soudé avec lui, et qu'il présente deux plans membraneux avec une arête solide au point de leur réunion , en un mot, que cette face du thorax devient en quebpiesorle. en raison de ce changement, la poitrine, les inégalités que l'on y remarque s'expliqueront facilement. Les deux premières pattes naissant à l'extrémité antérieure et supérieure du thorax, sont très rapprochées à leur base, et se portent en avant ; elles diffèrent des autres en ce que le premier article de leurs hanches est libre, comme dans les pieds des autres insectes, et même assez allongé; le second article de ces hanches, ainsi que le même des suivantes, est très-court, cl ne peut se montrer qu'en dessous. Ejitre la première paire de pattes et la seconde, près des bords et de chaque côté, est une cavité, tantôt presque ovale, tantôt linéaire et arquée, dans laquelle on observe une rangée de petites lames ou de dents imitant un peigne et formant en cette partie une tache noire.
Ces insectes vivent sur les Chauves-Souris ; Montagu a observé qu'ils se renversent sur le dos pour sucer le sang de ces animaux; leur tête étant placée sur le dos, il était difficile, avant celle observation, de concevoir comment l'insecte aurait pu approcher sa bouche de la peau de la Chauve-Souris. Les Nyctéribies courent trèsvite quand elles sont sur le corps de l'animal, mais une fois qu'on les en a séparées, elles ne peuvent plus marcher, et ne font que des mouvements désordonnés.
Ntctéribie de Blaikville. Nycleribia Blainviltii, Lalr.; Phlhiridium Blainvillii, Leach. Elle est longue de près de deux lignes; d'un brun marion foncé, avec les pattes plus claires. Elle a été rapportée de l'Ile-de- France.
Nyctêrieie de la Chadve-Socris. Nyoteribia f^esperlilionis, Lalr.,Plithiiidiiim hiarliculaluiii, Herm.; Phlliintliuin Hermannii, Leach; Plilhiiidium La- IreiUii, ibid.; Acants P'esperlilioiiis, L.EWe est beaucoup plus petite que la précédente; dessus du corps et pattes d'un jaune roussâlre ; dessous du corselet d'un brun rougeàtre, avec une ligne noire au milieu. Celle espèce se trouve aux environs de Paris et dans toute l'Europe, sur la Chauve-Souris fer-à-cheval.
«YCTÉRICÉES. MAM. Kaffinesque i)ropose de former sous ce nom un groupe séparé des Vesperlilions, et composé des espèces qui ont, avec des oreilles médiocres et un museau simple, deux incisives seulement à la mâchoire supérieure; tels sont : l'espertilio huiii-
rus, Schreh. \ f^es/ieiiUio voieboracensis, Peiiii.; f'espeitilin borbonicus, GeofF.
NYCTÉRINIE. Nfctciinia. bot. Genre de la famille (les Scropluilarinées, Uidynamie Anfiiosperermie, de Linné, élahli par Don, aux dépens du genre Erinus, dont quatre espèces avaient toujours laissé aux botanistes des doutes sur l'exactitude de leur classification. En effet, Don les ayant soumises à nn examen plus sévère, leur a reconnu des caractères bien distincts de ceux qu'offrent les véritables Erines. surtout en ce qui concerne la structure des anthères et du stigmate, ainsi que l'inserlion des filaments ; il donne au genre nouveau le nom de NfCleiinia, dérivé de wxnpmii, nocturne, exprimant que la floraison de ces plantes ne s'effectue que pendant la nuit. Les quatre espèces désignées par Don sont les Erinus fragians, tn'stis, Africanus et Lychniilea, tous quatre originaires du cap de Bonne- Espérance.
NvcTÊRiPiiE A FiEDRS DE Ltchnî DE. iV^c/ennm irc^tiidea, Don; Erinus Lychniclea , Lin. , Siipp.,^S7; Thunb., Prodr., 102; YVilld., Sp. pi. 5, Ôô3; Erinus Capensis, Lin., Mantis. 252. La piaule est haute d'un pied, entièrement d'un vert obscur, recouverte de poils assez longs et rudes, et enduite d'un vernis poisseux et odorant. La tige est suffrutescente, droite, cylindrique elbranchue.Les feuilles sont opposées, sessiles, linéaires, obtuses, roulées en leurs bords qui ont quel(|ues dents fort distantes, longues d'un pouce environ et glauques en dessous. Les fleurs sont terminales, groupées en pyramide; elles exhalent une odeur fort agréable; le calice est formé de deux folioles ovales-oblongues. presque labiées et égales, ciliées en leurs bords : la supérieure à trois dents, l'inférieure à deux; le tube de la corolle est étroit, long de quinze à dix-huit lignes et d'un blanc verdàtre;il a son orifice interne garni d'une rangée de poils ou cils Irès-petits; le limbe est profondément divisé en cinq découpures presque égales, bifides et obtuses; la surface interne est blanche, l'externe d'un bleu pourpré, fort obscur. Les élamines, au nombre de quatre, sont didynames, insérées à l'ouverture de la corolle : les filaments sont très-courts, comprimés et glabres; les anthères sont exsertes, linéaires, à un seul lobe, jaunes, longiludinalement déhiscentes, attachées à un connectifvert, épais et caréné. L'ovaire est oblong, cylindrique, biloculaire et polysperme; il est surmonté d'un style filiforme, blanc, couronné d'un stigmate simple, long, linéaire, émoussé, plat, floriforme et roulé. Les fleurs de celle espèce font, quoi(|u'elles ne s'ouvrent que vers le soir, l'ornement des parterres pendant l'été. La plante réussit très bien, dans le terreau de bruyère ou dans un mélange de terre grasse, substantielle et de sable; on la rempote en automne pour la conserver dans l'orangerie; elle se propage facilement de semis et de boutures.
NYCTERINS. ois. Nom donné par Duméril. à une famille d'Oiseaux nocturnes, de l'ordre des Rapaces.
NYCTÉRISTION. Nycterislium. bot. Genre de la famille des Sapolées, et de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon, et adopté par Kunth qui lui a imposé les caractères suivants : calice à cinq divisions profondes; corolle dont le tube est court, le limbe à
cinq segments profonds et réfléchis; point d'écaillés à la base des divisions de la corolle : cinq élamines insérées au sommet du tube, et opposées aux segmenis de la corolle; ovaire à cinq loges, renfermant un seul ovule dans chacune de celles-ci; style court, surmonté d'un stigmate obtus, presque à cinq dents; fruit inconnu. C(! genre ne se compose que de deux espèces qui ont le port des Bmnelia.
NïCTÉRiSTion FERRUGINEUX. Nyclerisliiim fernigineum, lîuiz et Pavon {Flor. Peruv. et Clttl., ii, p. 47, t. 187). 11 est le type du genre. C'est un grand arbre du Pérou dont l'écorce est ferrugineuse, le tronc épais, laissant écouler par incision un suc laiteux qui rougit à l'air. Les branches, étalées, portent des feuilles éparses, pétiolées, ovales, allongées, légèrement acuminées et échancrées au sommet, lisses en dessus, couvertes eu dessous d'un duvet ferrugineux; les fleurs sont en petits fascicules agrégés.
NVCTÉRISTION A FEUILLES ARGENTÉES. NfCtcristium
argeiiteum, Kunth (Nov. Gêner, et Spec. Plant. /Equin., m, p. 2ô8, t. 244). Cet arbre, qui se rapproche beaucoup du Nycteristiumferrugineum, croit près de Jaen de Bracamoros, dans la république de Colombie. Ses rameaux sont alternes, un peu ridés, légèrement pubescenls dans leur jeunesse, mais ils ne sont pas ferrugineux comme dans l'espèce précédente. Ses feuilles sont en outre plus petites, et couvertes en dessous d'un duvet soyeux argenté. Les Heurs sont disposées en petits groupes qui naissent dans les aisselles des feuilles et le long des rameaux; elles forment également de petits fascicules.
NYCTERIUM. BOT. Ventenat (Jardin de Blalmaison. n" 85) a formé sous ce nom un genre qui a pour lype le Solanum yespertilio d'Alton, mais qui ne diffère pas sulBsamment du genre 6'o/awMW pour mériter d'être adopté, y. MoRELLE.
KYCTÉROPE. Nyoleropus. ms. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, établi par Klug, pour un insecte nouveau, apporté de Mada(;ascar. Ce genre voisin des Blaps, ne peut cependant être comparé qu'aux Ténébrions, car (pioique les élytres soient bien réunies à la suture, elles ne sont cependant pas soudées et elles recouvrent des ailes bien développées. Les antennesontunestructure particulière comme celles des Dolichodères, ([ui ne se représente que dans le genre Cryphéc de Klug; mais le corps, la forme de la tèle et d'autres organes sont bien différents, excepté la présence des ailes, qui fait rentrer les Nyctéropes dans une autre famille. Ils ressemblent beaucoup aux Dolichodères, mais leur corps est moins rétréci et moins cylindrique; il est plus large, plus aplati; le corselet est particulièrement plus large et proportionnellement plus court, avec les angles plus saillants; l'écusson est assez grand, presque triangulaire; les élylris sont insensiblement rétrécies vers l'extrémité qui est arrondie, sans ligne transverse relevée au bord antérieur, et les épaules en saillie ronde; la tête, plus large au milieu, se prolonge latéralemetjt par-dessus linserlioii des antennes, dont le premier article, plus long que le deuxième, égale le troisième : massue formée par les quatre derniers qui sont déprimés et larges, avec le
pénulliènie arrondi à rcxirémilé. La seule espèce connue a élé nommée Nycteropus biparlitiis.
NYCTIBIUS. OIS. A'. IniJAD.
NYCTICÈBE. NycUcebus. mam. Genre de Quadrumanes Lémuriens, établi par Geoffroy Saint-Hilaire, et dont le type est wm espèce indiquée par Linné sous le nom de Lemur Tan/ù/railiis. Très-voisins du genre Loris par leur système dentaire, par la forme de leurs oreilles, par celle de leurs ongles, par l'état très-rudimentaire de leur queue, par plusieurs autres caractères d'une moindre importance et même par les couleurs de leur pelage, les Nycticèbes se distinguent par leur museau obtus et peu prolongé, leurs membres courts et assez forts, et leur corps gros et épais. Le Loris a, au contraire, le museau saillant et relevé, et les membres et le corps d'une longueur excessive et d'une gracilité qui le rendent très-remarquable: d'où est venu le nom spécifique de giacilis sous lequel il est ordinairement désigné. A ces caractères, qu'on peut regarder comme les plus importants, ou même comme les seuls importants, du moins sous le rapport de la distinction générique des Nycticèbes, on a ajouté les suivants : tête ronde; yeux grands, rapprochés et dirigés en avant; l'os jugal sans ouverture appréciable à la simple vue; les intermaxillaires courts, verticaux et sans saillie; les oreilles courtes et velues; la langue rude; les narines entourées d'un mufle; le pelage laineux; les os de la jambe et du bras distincts; le tibia plus long que le fémur, et le tarse égal en longueur au métatarse (Geoffroy Saint-Hilaire, Tableau des Quadrumanes, Ann. Mus., t. XIX; et Desmarest, Mammalogie). Quant au système dentaire, il suffira de dire, au sujet des canines et des molaires, qu'elles sont très-semblables à celles du Loris : il en est de même des incisives inférieures, dont le nombre est de six, et qui sont proclives, comme cela a généralement lieu chez les Lémuriens. Le nombre des supérieures varie de deux à quatre; les incisives latérales étant toujours, lorsqu'elles existent, beaucoup plus petites que les deux autres ; celles-ci sont constamment séparées sur la ligne médiane par un intervalle vide, assez étendu. Le Muséum de Paris possède plusieurs squelettes de Nycticèbes, dont quel- <|ues-uns, qui lui ont été envoyés de Sumatra par Duvaucel, sont dans le plus parfait état de conservation; leur comparaison avec celui des Loris donne le même résultat (pie l'examen des caractères extérieuis : beaucoup de ressemblance générale avec d'importantes différences sur quelques points. Le nombre des côtes est de seize.
Les Nycticèbes diffèrent peu des Loris par leurs habitudes; leur lenteur et leur indolence sont excessives; d'où les noms de Paresseux et de Tanligrailus qui leur ont été donnés par Vosmaer, par Linné, par Séba et par quelques autres auteurs. Ces animaux semblent même ne pouvoir se soutenir. Lorsqu'ils marchent à quatre pattes, leurs jambes s'écartent de leur corps, de sorte que leur poitrine et leur ventre louchent presque le sol, ce qui leur donne une physionomie fort singulière, et ce (|ui les a fait comparer à de jeunes Chiens qui viendraient de naître, et (|ue leurs membres n'auraient point encore la force de porter. Cette curieuse observalion [leut seule faire comprendre
les remarques faites sur les Nycticèbes par Vosmaer et par d'Obsonvillc (Essais Philos, sur les mœurs de divers Animaux étrangers) : le premier dit que la marche de ces animaux est une sorte de reptation, et le second affirme que, lorsqu'ils paraissent se hâter, ils parcourent à peine un espace de quatre toises en une minute. Cette lenteur les a quelquefois fait comparer aux Bradypes ou Paresseux, avec lesquels ils ont aussi assez de ressemblance par leur voix : on les entend continuellement, surtout lorsqu'on les irrite, répéter sur un Ion plaintif un cri que Vosmaer exprime parles syllabes aï, aï. Ils dorment presque tout le jour, la tête posée sur la poitrine; et l'étendue considérable de leurs orbites annonçait en effet en eux des animaux nocturnes. Leurs pupilles sont transversales, et suivant F. Cuvier, elles peuvent se fermer entièrement; ce qui expliquerait parfaitement l'assertion de d'Obsonville, qui les représente comme ne redoutant nullement l'éclat de la lumière solaire. Suivant le même auteur, ils mangent volontiers des fruils sucrés et du pain; mais ils sont surtout friands d'oeufs, d'insectes et de petits Oiseaux. <. S'il apercevait, dit d'Obsonville au sujet de l'individu qu'il a eu occasion d'observer, s'il ai)ercevait une pièce de pareil gibier, que je m'amusais à attacher à l'autre extrémité de la chambre, ou à lui présenter en l'appelant, aussitôt il s'approchait d'un pas allongé et circonspect, tel que celui de quelqu'un qui marche en tâtonnant. Arrivé environ à un pied de dislance de sa proie, il s'arrêtait : alorSj se levant droit sur ses jambes, il s'avançait debout, en étendant doucement les bras, puis tout à coup la saisissait, et l'étranglait avec une prestesse singulière. "
On a cherché à expliquer la lenteur des Nycticèbes par une disposition particulière que présentent les artères de leurs membres; disposition dont on doit la connaissance à Carlisle. Suivant cet auteur, l'artère brachiale est entourée d'un lacis vasculaire, résultant de l'anastomose d'un très-grand nombre de rameaux, fournis par l'axillaire; et la même chose a lieu à l'extrémilé inférieure, à l'égard de la crurale. Cette même disposition existerait également, suivant Carlisle, chez tous les Mammifères remarquables par leur excessive lenteur, tels que le Loris et les Bradypes; et il est de fait qu'elle a été retrouvée par Quoy et Gaymard dans une des espèces de ce dernier genre.
Nycticède du Bengale. Nfcticebus Bengalensis , Geoff. St.-Hil. C'est l'espèce la plus anciennement et la mieux connue : c'est à elle qu'on a rapporté le Lemur Tartligradusde Linné; le Loris du Bengale, Buffon; le Paresseux penladactyle du Bengale, Vosmafir; le Thevangues ou Tongres, d'Obsonville, et le Poucan ou Lori-Poucan, Duvaucel et Fr. Cuvier. Geoffroy Saint-Hilaire la caractérise ainsi -. pelage roux; ligne dorsale brune; museau large; quatre dents incisives à la mâchoire supérieure. Sa longueur totale est d'un pied environ.
NvcTicÈBE DE Java. Nfcticcbus Javanicus, Geoffroy St.-Ililaire, Ann. du Mus., l. xix. Pelage roux; ligne dorsale plus foncée ; museau étroit; deux dents incisives à la mâchoire supérieure. Sa taille est peu différente de celle du Nycticèbe du Bengale.
Nycticébe de Cevlxk. jSycticebas Ceylonicus , GeofF. Sl.-Hil. Celte espèce n'est connue que par une planche de Séha, el par la description qu'en a donnée le même auteur sous le nom de Tarcligiadus Ceyloniciis : elle serait caractérisée par son pelage d'un lirun noirâtre, avec la ligne dorsale noire.
Quant au Potio de Bosman, tour à tour placé parmi les iNycticèhes et parmi les Galagos, F. ce dernier mot.
NYCTICËE. Nycticevs. mab. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, formé aux dépens du grand genre Fespertilio de Linné, par le professeur Raffinesque (|ui lui donne pour caractères : deux incisives supérieures, séparées par un grand intervalle, accolées aux canines, et ayant des crénelures aiguës; six incisives inférieures tronquées; les canines sans verrues à leur hase.
NvcTicÉE HDMÉRALE. Nj'cticeus humeialis , Raffin. Queue presque aussi longue que le corps, et très-mucronée; oreilles ovales, noirâtres, plus longues que la tête ; pelage d'un brun foncé en dessus, gris en dessous, avec les épaules noires. Elle habile le Kenlucky.
Nycticée MARQUETÉE. Nycltceus tcssellatus, Raffin. Queue de la longueur du corps, terminée par une verrue saillante ; nez bilohé; pelage bai en dessus, fauve on dessous, avec un étroit collier jaunâtre; ailes réticulées el pointillées de roux. Du Kenlucky.
NYCTICORAX. ois. Synonyme de Iléron-Bihoreau.
NYCTINOME. Nyctinomus. jiaji. C'est encore à Geoffroy Sl.-Hilaire qu'est due la formation de ce genre de Carnassiers, placé dans la famille des Chéiroptères ; il l'a opérée aux dépens du grand genre yespertilio de Linné, pour les espèces qui se distinguent par les caractères suivants : nez camus, confondu avec les lèvres qui sont profondément fendues et ridées; oreilles grandes, couchées sur la face, à oreillon extérieur: membrane interfémorale moyenne et saillante; queue longue, à demi enveloppée à sa hase. Formule dentaire : incisives, deux en haut, quatre en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, dix en haut, dix en bas.
Nyctinome d'Egypte. Nyctinomus Mgypliacns, Geoff. ; Dysopes Geoffioyii, Temm., p. 226. Cette Chauve-Souris est rousse en dessus, brune en dessous; sa queue est grêle; la membrane interfémorale n'envelo|)pe que la moitié de la queue, et n'a point de brides membraneuses. On la trouve dans les ruines et dans les souterrains en Egypte.
Nyctinome dc Bengale. Nyctinomus Bengatensis, Geoff. C'est, selon Temminck, la même chose que son Molosse Chamcbé. K. ce mot.
Nyctinome du Fort -Louis. Nyctinomus acetabulosus, Herm., Geoff. Cette espèce, que Commerson a fait connaître, est brune-noirâtre; les oreilles sont très -grandes cl un peu relevées; la membrane interfémorale enveloppe les deux tiers de la queue. On l'a trouvée aux environs du Port-Louis, à l'Ile-de- France.
Nyctinome on Brésil Nyctinomus Brasiliensis, Isid. Geoff.; Molossus nasutus, Spix. Elle est à peu près de la même taille que les espèces du Bengale et d'Egypte; sa longueur totale est de trois pouces onze
lignes; son poil, qui est assez moelleux et touffu, présente quelques variétés de couleur : c'est toujours un fond cendré, mais avec une nuance de brun, qui varie du brun noir au brun fauve. En général, on peut dire qu'il est cendré brun; d'une leinle plus grise el moins foncée vers sa région abdominale, un peu plus foncée vers sa poitrine, plus foncée encore el plus brune à la région dorsale. Les poils qui revêlent la partie interne de la membrane de l'aile, sont de même couleur que ceux qui couvrent l'abdomen. Des poils très-rares se remarquent à la portion de la queue, comprise dans la membrane inlerfémorale à peu près dans sa première moitié.
NYCTIPITHÈOUE. Nyctipithecus. mam. Humboldl. dans ses Mélanges de zoologie, proposa la formation d'un genre nouveau pour recevoir un animal découvert par lui dans les épaisses forêts de l'Orénoque, el décrit sous le nom de Douroucouli. Ce genre reçut du naturaliste prussien la dénomination iVAûlus, d'à grec, privatif, sans, et olus , oreilles; mais ce nom, forgé contre la réalité el très -mal choisi, fut changé en 1823 par Spix en celui de Nyctipithecus ou Singe de nuit, nom plus convenable parce qu'il repose sur une particularité essentielle des mœurs des animaux de ce genre. Sans connaître celle dernière synonymie, Frédéric Cuvier a proposé en 1820 le nom de Nocllioia en place dc celui à'Jottis. Les Nyclipilhèques présentent des caractères génériques fort remarquables, que Humboldl, puis llliger et Geoffroy adoptèrent ainsi qu'il suit : dents comme dans les Callilriches; museau obtus; face nue; point d'abajoues; yeux grands; oreilles nulles; queue longue, à poils lâches; deux pectorales; mains et pieds penladactyles; fesses velues sans callosités. Or, on conçoit (|ue de tels caractères ont dû être singulièrement modifiés par une connaissance plus parfaite des formes de l'animal, puisque les oreilles externes, dont on supposait ([u'il était privé, sont au contraire nolablemenl développées. Aussi Desmaresl, dans sa Mammalogie, donne-t-il pour caractères au genre Jotus, les suivants : tête ronde el fort large; museau court; yeux nocturnes, Irès-grands et rapprochés; les narines séparées l'une de l'autre par une cloison fort mince; les oreilles très -petites; la queue plus longue que le corps, non prenante, et recouverle de poils; tous les pieds à cinq doigts et à ongles aplatis. Tout, dans les Nyctipilhè(|iies, rappelle la coupe générale des Loris. En effet, leurs grands yeux, leur tête arrondie, leurs formes grêles, leurs habitudes nocturnes, semblent en faire les représentants, dans le nouveau monde, des Quadrumanes Loris exclusivement confinés dans les régions équaloriales de l'ancien. Geoffroy Saint -Hilaire (Leç. sténog.) a trouvé dans le squelette sept vertèbres cervicales, quatorze dorsales, neuf lombaires, deux sacrées, dix -huit coccygiennes et jusqu'à trente vertèbres caudales. Longtemps on n'a connu qu'une seule espèce de ce genre, le Douroucouli, nommé Aotus Irivirgatus par Humboldl; mais deux autres espèces ont été plus lard décrites par Spix dans son Simiarum et yespertilionum Brasilienses Species novœ, publié à Munich en 1820. Ces deux espèces sont peu connues, et tous
les détails de mœurs relalifs aux habiliides et à la manière de vivre des Kycti|)illiè(|iies sont rapportés plus bas à l'histoire du N. Douroiieouli «lu'ils concernent exclusivement.
NYCTtPiTnÈQiiE A FACE DE CiiAT. NfcUpilhecus felinus, Spix, pi. 18. Il a le pelage d'un gris-brun uniforme, le ventre roussâtre, le tour des yeux blanc, et la queue noire à sa moitié terminale.
Nyctipithèqoe hdrleur. Nxclipillieciis vocffeiatis, Spix, pi. 19. 1! a le pelage gris-roux par tout le corps, même sur la tête, seulement le tiers de la queue est noirâtre. Du Brésil ainsi que le précédent.
NvcTiPiTHÈQDE DoDROocoULi. Nyctipitliecus tiivirr/alus; ^otus triviigatus, Humb., Obs. zool., pi. 28, p. 806; Geoff., Ann. Mus., t. xix, sp. 1 j Desm., sp. 83; Noclliora Irivirgala , F. Cuv., 40'= liv. Le Douroucouli, aussi nommé Cara raxada par les missionnaires espagnols établis sur les bords de l'Orénoque, est, sans contredit, un des Singes les plus remarquables de l'Amérique méridionale, tant par ses formes corporelles que par les couleurs de son pelage. Sa longueur totale est de vingt-trois à vingt-quatre pouces. Tout le pelage, sur les parties supérieures du corps, est d'un gris varié, ce qui est dû à ce que chaque poil est annelé de blanc et de noir; les parties inférieures, depuis le menton jusqu'à l'origine de la queue, sont d'un jaune orangé qui colore aussi les côtés du cou; la queue, noire à son tiers terminal, est grise-jaunâtre dans le reste de son étendue ; un sourcil blanc surmonte l'œil ; trois raies noires sillonnent le front en divergeant: l'une occupe la ligne médiane, et chacune des deux autres liait de l'angle extérieur de l'œil et se recourbe vers l'angle interne ; l'intérieur des mains et des oreilles est nu et couleur de chair; la face, également nue, est fuligineuse; l'iris est brim-jaunàtre; les ongles sont noirs. Les dents du Douroucouli ne différent point de celles des Sajous; les mains ont aussi la même conformation ; les doigts antérieurs ne sont point extensibles, les ongles sont longs, étroits, creusés en gouttière et un peu crochus. La queue, qui n'est pas prenante, est assez toufîue et mobile. Le globe de l'œil est Irès-développé; la pupille est ronde. L'oreille externe est trèsdéveloppée. Le nez n'est point terminé par un muHe; les narines sont étroites; la bouche est fort grande et sans abajoues. Les poils sont doux, épais et très-soyeux. Les intestins grêles sont extrêmement petits; les colons sont au contraire largement développés. La vulve est grande et assez semblable, pour la forme extérieure, à celle des Chiens. Les mamelons sont placés sur chaque aisselle. Le Douroucouli dort pendant le jour, parce que la lumière du soleil l'incommode, et ne se met en quête de sa nourriture qu'aux approches du crépuscule. Ses tanières sont des trous d'arbres vermoulus où il fait le guet lorsqu'il est inquiété par le bruit. En captivité, il se nourrit de lait, de biscuit ut de fruits; en liberté, au contraire, suivant Humboldl, il chasse aux petits Oiseaux, et ne dédaigne point les fruits, tels ipie les bananes, les cannes à sucre, les amandes du Deithollelia et les fèves du Mimosa Inga. Cet aniuial vit par paires ; pour dormir il prend la même position que les Loris, c'esl-à-dirc qu'il s'assii^d sur la croupe, les
jambes de derrière rainenées sur le ventre, les quatre mains réunies, le dos courbé, la tête baissée, presque cachée dans les mains. Cette position est facilitée par une grande mobilité dans l'articulation des vertèbres. Son cri nocturne ne peut mieux être rendu que parla syllabe muh-muh et n'est pas sans analogie avec celui du Jaguar. Aussi est ce pour cela, dit Humboldt, que les Créoles des missions de l'Orénoque l'appellent Tili- Tigre. La voix du Douroucouli, en effet, est d'une force considérable par rapport à la petitesse de sa taille. 11 paraît iiu'il a aussi deux autres cris, l'un qui est une sorte de miaulement {e-i-aou), et l'aulre un son guttural très-désagréable qu'on peut rendre par les syllabes ^«e/-gi/er. Sa gorge enfle lors(iu'il est iriité; il ressemble alors, par ce rentlement et la position du corps, ù un Chat attaqué par un Chien. Un individu mâle, que Humboldt essaya d'apprivoiser, fut rebelle à tous ses soins; une femelle qui a vécu à la ménagerie du Muséum, était d'une grande douceur. Le Douroucouli habite les forêts épaisses des bords du Cassiquiaré et du Haut-Orénoque, près des cataractes de Maypures.
NYCTOBATE. N/clobates. ms. Genre de Coléoptères hétéroraères, de la famille des Mélasomes, formé par Guérin aux dépens des Ténébrions de Fabricius, avec les caractères suivants ; labre très-saillant et arrondi; antennes grossissant vers le bout, avec les derniers articles très-comprimés. Le type de ce genre nouveau est le Tenebrio gigas, Fab. Plusieurs autres espèces d'Amérique viennent également s'y ranger, ainsi que la suivante :
Nyctobate TiBiALE. Nyctobates tibialis, Guér. Tout son corps est noir et terne; sa tête est finement rugueuse, avec une petite élévation au-dessus de chaque œil ; le corselet est transversal, arrondi aux angles antérieurs et sur les côtés, avec les angles postérieurs un peu aigus; Il est finement ponctué, avec un sillon médian longitudinal et une faible impression de chaque côté; l'écusson est petit et triangulaire; les élylres sont plus larges que le corselet, arrondies sur les côtés et aux angles huméraux; elles ont chacune huit stries formées par des points enfoncés; pattes grandes : les antérieures dépassant toutes les autres; jambes fortement courbées vers l'extrémité. Taille, huit lignes. Du Bengale.
NYCTOCI.EPTE. Nfclocleples. bam. Genre de la famille des Rongeurs, institué par Teniminck (Monogr. des Mamm., vol. 2, p. 40) qui lui assigne pour caractères : deux dents incisives à chaque mâchoire : les supérieures arrondies et unies par devant; trois dents molaires de chaque côté : celles de la mâchoire supérieure dirigées en arrière, marquées de deux sillons, les inférieures dirigées en avant, la première pointue par devant; pieds antérieurs munis de quatre doigts à peu près d'égale grandeur et d'un rudiment de pouce, dont l'ongle seulement est visible; pieds postérieurs munis de cinq doigts parfaits; tous les ongles courts et un peu comprimés; oreilles très-courtes, rondes. Le crâne, d'ujie forme toute particulière, difîère de celui de tous les autres Rongeurs, par l'écartement extrême des arcades zygomaliques, extraordinairemcnl larges et fortes, surtout par rapport au peu de longueur du
crâne coupé en ligne verlicale à l'occipnl; les liranclies montâmes des arcades s'insèrent au frontal et à des crêtes soiircilières Irés-dislantes, s'unissant en crêie coronale vers l'insertion de la crête transversale, qui forme une ligne droite entre les orifices de l'ouïe élevés en tubes proéminents; à côté du condyle, et presque à sa hauteur s'élève une protubérance grosse et obtuse, d'où naissent les incisives inférieures; celte conformation sinijulière existe, quoique sous des apparences difTérentes, dans les Spalox, qui ont une longue apophyse fort au delà du condyle; on trouve une gaine ou fourreau latéral à peu près semblable dans \e Mus giganleus de Hardwyck. Les trois màclielières aux deux mâchoires du Nyclocleple ressemblent le plus, par leur forme, à celles des Spalas. La place que doit occuper ce genre nouveau est entre les Hontias {Ciipromys) et les Rats proprement dits. La seule espèce connue jus(|u"à ce jour est :
Nyctoclepte Dekan. Nyctocleples Delcan , Temm., Mon. des Mamm., pi. ôô. La tète est courte, à peu près aussi large que longue; les oreilles sont très-courtes, arrondies et nues; les yeux sont très-pelils, placés à peu près à la hauteur du front; les ouvertures des narines sont trèsrapprochées. Tout le pelage consisie en des poils soyeux et doux, pas très-longs, recouvrant à peine la peau; sa couleur est blanchâtre aux joues, roussàtre sur la tète; le coronal est marqué d'une grande tache brune-noirâtre, sur laquelle est dessinée une bande de poils blancs, qui s'avance sur le front ; quelques poils bruns, annelés de gris, maniuent la colonne dorsale; tout le reste est d'un gris blanchâtre annelé de brun et de jaunâtre; le croupion est couvert d'un poil cendré clair-semé et laissant voir la peau; les parties inférieures ne présentent que quelques poils rares, la queue est nue, de la moitié de la longueur du corps, revêtue d'une peau lisse et nue. Longueur totale, dix -sept pouces six lignes. Cet animal habile Malacca où il vit, en famille, dans des trous qu'il se creuse parmi les racines de Bambou ; ces racines ainsi que les jeunes pousses lui servent d'aliment; il se cache avec le plus grand soin pendant le jour et ne sort que la nuit.
NYCTOPHILE. Nyotophilns. mam. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach (Trans. de la Soc. Linnéenne. t. XIII, Ire partie), pour une nouvelle Chauve-Souris observée dans la collection du docteur Brookes à Londres, et qui fait maintenant parlie de celle du Musée des Pays-Bas. Caractères : deux incisives supérieures allongées, coniques, aiguës; six incisives inférieures égales, Irifides, à lobes arrondis; deux canines en bauteten bas, les inférieures ayanlune petite pointe en arrièredeleur base; quatre molaires de chaque côté des mâchoires, à couronne, garnies de tubercules aigus; deux feuilles nasales, dont la postérieure est la plus grande; la queue dépassant un peu la membrane inlerfémorale, et formée de cinq vertèbres dans sa partie visible. Ce genre constitue une coupe distincte, bien caractérisée, parmi les Chéiroptères munis de follicules nasales; il doit prendre place entre le genre Morinops et le genre Vesperlilion.
Ntctophile de Geoffroy. Nectophilus Geoffroy i , 7 DicT. des sciences riAT.
Leatb; Teni., Mon. des Mam., pi. 54. Son pelage est en dessus d'un brun foncé, avec la base des poils noire, en dessous d'un cendré blanchâtre, avec la hase des poils noirâlre; ses oreilles sont très grandes, longues, arrondies par le bout, réunies sur le front en un large ruban transversal, le bord interne venant s'étendre jusqu'à la commissure des lèvres; le tragus est de la moitié de la longueur de l'oreille, large à sa hase et terminé en feuille arrondie; le museau est pointu, avec deux petites feuilles transversales sur le nez, qui est terminé en mufle; la feuille postérieure la plus élevée a un étranglement au centre, l'autre est rudimentaire, en ligne parallèle aux orifices des narines; la membrane est d'un noir bleuâtre; des poils garnissent la partie supérieure des flancs; la queue est de la longueur du corps et d'une partie de la fêle, sans cartilage bifurqué. Longueur totale, deux pouces huit lignes.
NYCTOZOILE. Nyctozoilus. iws. Coléoptères bétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Blapsides, établi par Guérin pour un insecte rapporté de la Nouvelle-Hollande, par les naturalistes de l'expédition de la Coquille. Caractères : labre entier, trèsétroit et transversal; lèvre inférieure en forme de cœur, très-rétrécie en arrière, dont les angles antérieurs latéraux sont arrondis; languette tressaillante, laissant l'insertion des palpes labiales entièrement à découvert; mâchoires courtes : lobe interne armé d'une épine cornée, et l'externe arrondi, simplement cilié; palpes maxillaires terminées par un grand article en hache; antennes presque filiformes, n'ayant que les derniers articles grenus, le troisième le plus long.
NvcTozoïiE STiipiDE. Nyclozoitus abesiis, Guér. Il est noir, peu luisant; sa tête est grande, arrondie eu avant, avec deux petits rebords devant les yeux, qui couvrent l'insertion des antennes; corselet transversal , un peu plus étroit antérieurement, arrondi sur les côtes, bombé au milieu; élytres ovalaires, très-bombées, plus larges au milieu, ayant chacune trois côtes élevées, lisses, réunies entre elles par un réseau de réticulalions formées de petites lignes irrégulières, élevées; pattes noires; dessous des tarses garni de poils fauves. Taille, dix lignes.
NYLGAUT. MAM. Espèce du genre Antilope. F. ce mot.
NYMPHACÉES. conch. Lamarck, dans son dernier ouvrage, a proposé de rassembler dans celle famille un certain nombre de genres dont quelques-uns ont élu démembrés des Solens, et quelques autres des Vénus. Celte famille, dans la manière de voir de Lamarck, serait intermédiaire entre les Solens et les Conques. Elle n'a point été adoptée par Cuvier; mais Férussac l'a admise en y apportant quelques changements dont le plus important a été d'en ôter le genre Crassine pour le porter près des Crassalelles. Lamarck caractérise ainsi celle famille : deux dents cardinales au plus sur la même valve; coquille souvent un peu bâillante aux extrémilés latérales; ligament extérieur; nymphes en général saillantes au dehors. 11 divise celte famille en deux sections et de la manière suivante :
NyMPDACÉES TEI.LIIVAIRES
k. Une ou (li'ii.v dents latérales.
Genres : Teliihe, Corbeille, Lcciive, Doivace. B. Point de deiils latérales.
Genres : Capse, Crassiise. (^. ces différents mois.
NYMPHEA. EOT. F. Néncphar.
NYMPHALE. Nymphalis. lus. Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides, division des Nacrés, établi par Linné qui donnait ce nom, dans les dernières éditions de son Sysleina Naturœ, à une des grandes divisions de son genre Papillon. Cette coupe a étéadoplée par Réaumur, et d'à près lui par Geoffroy qui l'a subdivisée d'après la forme des pattes et des chenilles. .Scopoli et Degéer ont profité des moyens de liéaumur pour diviser encore cette coupe. Après eux Fabricius est venu transformer toutes les divisions que ses prédécesseurs avaient faites dans les Papillons-Nymphales de Linné, en autant de genres; il y en ajouta quelques uns qui lui sont propres. Enfin Latreille est venu arrêter cette confusion; il a adopté quelques uns des genres de Fabricius, et en a rejeté un grand nombre qu'il a trouvés basés sur des caractères trop peu importants; il a donc conservé dans le genre Nympbale proprement dit les Papillons qui ont pour caractères : antennes terminées en une petite massue allongée; longueur des palpes inférieures ne surpassant pas notablement celle de la tête ; ces palpes étant très poilues, et leur dernier article n'étant, au plus, que d'une demi-fois plus court que le précédent. Chenilles n'ayant que quelques épines ou quelques tubercules; l'extrémité postérieure du corps est fourchue. Les Nymphales se distinguent des Vanesses, Biblis et Satyres par les antennes qui, dans ces derniers, sont terminées brusquement par un bouton court. Le genre Morpho de Fabricius en est séparé par les antennes presque filiformes, légèrement et insensiblement plus grosses vers leur extrémité. Les Argynnes sont bien distinctes des Nymphales par leurs antennes finissant brusquement par un bouton en forme de toupie, et par leurs palpes inférieures dont le dernier article est grêle etaciculaire ou en pointe d'aiguille. Les Nymphales sont des Papillons de haut vol, et leurs ailes, fortes et épaisses, font bien voir qu'ils sont destinés à planer au haut des grands arbres, dans les forêts. Leur tête est petite, elle porte deux yeux ronds, saillants en dessus et entre lesquels sont insérées les antennes. Leurs pattes antérieures sont très-petites et inutiles pour marcher ou même pour se retenir posés sur les corps; elles sont composées comme les suivantes, mais leurs tarses ne sont pas terminés par des crochets; ces pattes sont toujours appliquées sur les côtés du thorax, et leur genou est dirigé vers la tête; cette disposition leur a valu le nom de pattes en palatine. Les autres pieds sont trois fois plus grands; la jambe est un peu plus courte que la cuisse; le tarse est de la longueur de la jambe, de cinq articles dont le premier est aussi long que les quatre autres ensemble; le dernier est terminé par deux crochets recourbés. L'abdomen des Nymphales est de grandeur moyenne, il n'est pas embrassé par un prolongement des ailes inférieures. On trouve des espèces de ce genre dans toutes les contrées.
I. Ailes tiès-arrondies, sans denlelures ni prolongements en forme de queue au bord postérieur.
Nympdale Sorana. Nymphalis Sorana, God. Ailes ayant deux pouces et demi d'envergure, noires, glacées de violet : les supérieures ayant de part et d'autre deux bandes cramoisies dont l'antérieure commence au-dessus des secondes ailes; le dessous de ces dernières a deux yeux et une ligne très-anguleuse, bleus. Cette espèce habite le Brésil.
II. Ailes dentées ou sinuées au bord postérieur, celui des inférieures ayant, dans plusieurs, des prolongements en forme de queue.
A. Massue des antejines formée presque insensiblement et grêle.
t Ailes étroites et allongées. Genre : NEPTis,Fabr.
Nympdale de l'Érable. Nymphalis Aceris, Fabr. Le Sylvain à deux bandes blanches, Engram. Deux pouces et demi d'envergure; ailes dentées, d'un noir brun en dessus, fauves en dessous, avec trois bandes blanches maculaires; bande de la base des supérieures longitudinale et lancéolée. La femelle ressemble au mâle, seulement elle est plus grande. Cette espèce se tiouve depuis les îles de la Sonde jusqu'en Autriche inclusivement. Les individus des Indes orientales sont, comme le dit fort bien Fabricius, plus grands que ceux d'Europe.
It Ailes guère plus longues que larges. Genres : Limemtes et Apatdra, Fabr.
Nymphale ue Peuplier. Nymphalis Populi, Fabr.; Papilio Populi, l., etc., etc. Le Sylvain, Engram. De trois pouces à trois pouces et demi d'envergure; ailes légèrement dentées, d'un brun noirâtre en dessus, avec une bande blanche maculaire, un cordon de lunules fauves et une double ligne marginale d'un bleu ardoisé. La chenille de ce beau papillon est verte, nuancée de brun, avec l'anus et la tête fauves ou rougeâ- Ires. L'anus est un peu fourchu. Le dos offre des éminences charnues et épineuses, dont les deux antérieures plus grandes et lesjjostérieures un peu recourbées en arrière. Elle vil sur le Tremble et sur les Peupliers noir et blanc. La chiysalide est obtuse antérieurement, jaunâtre, mouchetée de noir, avec une bosse arrondie vers le milieu du dos. Dans les contrées septentrionales de l'Europe.
Nympdale Iris. Nymphalis Iris, Latr.; Papilio Iris, Fabr.; Papilio lole , Esp.; Papilio Beroe, Herbst; Maniola Iris, Schrank. Le Grand-Mars changeant, Engram., Papillons d'Europe, lab. 1, p. 137, pi. 31, fig. 02, A-B (mâle); le Grand-Mars non changeant, ibid. (femelle). Deux pouces et demi à trois pouces d'envergure; ailes dentées, d'un brun obscur, avec un reHet violet dans les mâles, des taches aux supérieures et une bande unidentée aux inférieures blanches; dessus des supérieures sans taches oculaires. Cette espèce varie beaucoup, et ses variétés ont été érigées en espèces par un grand nombre d'auteurs.
B. Antennes terminées brusquement en un boulon obconique, gros et allongé. Genre : Papoia, Fabr.
îi\MTBME iksivs. Nymphalis Jasius, Latr.; Papilio Jasiiis, Fabr., L.; Papilio Rhea, Hubn. De trois à quatre pouces d'envergure; bord postérieur des prt-
niii'ies ailes plus ou moins concavo; bord conespoiidaiit des secondesavecileuxqucues extérieures, linéaires et aiguës. Ailes supérieures ayant de part et d'autre une raie maeulaire et le bord postérieur fauves; dessous des quatre ailes ferrugineux vers la base, avec les anneaux et une bande bleus. On Irouve cette espèce dans les contrées méridionales de l'Europe. Sa cbenille est verte dans le premier âge, elle devient jaunâtre plus lard, sa peau est comme chagrinée et plisséc transversalement. Sa tête est ornée de quatre cornes verticales, dont les deux inlerraédiaires plus longues. La chrysalide est lisse, grosse, un peu coriace, d'un vert pâle.
INYMPUANTHUS. bot. Loureiro (Flor. Cocli., 2, p. CGô)a décrit sous ce nom générique, quatre plantes indigènes de la Chine et de la Cochinchine. les(|uelles ont été réunies au genre Phyllanlhus de la famille des Euphoibiacées. En effet, le filet unique du N}i)iphanthiis, portant une anthère à quatre ou six loges, peut ilie considéré comme la soudure de plusieurs filels portant chacun deux ou trois anthères, et dès lors il n'y a point de différence entre ce genre et les Phytlanthiis. Les Nxiiiphanthiis sgitammi/olia, pilosa, Chiveiisis et riibia, sont des arbres ou des arbrisseaux qui se rapprochent du Phyllanlhus Niruri.
rvYMPIIE. Nympha. livs. Nom général des insectes parvenus à leur second état, qui est intermédiaire à celui de larve et d'insecte parfait, principalement lorsque sous la forme de Nymphe, ils possèdent la faculté de se mouvoir. Les larves des insectes, arrivées à leur plus giand degré de développement, subissent une dernière mue. après laquelle ils présentent quelquefois des formes tout à fait différentes. Tantôt sous cette forme nouvelle l'insecte resle dans l'impossibililé absolue de se mouvoir, ses membres se trouvant contenus dans une enveloppe plus ou moins serrée et solide, comme Us Diptères, les Lépidoptères, dont l'élat élait alors désigné sous le nom de Pupe, de Chrysalide, à.'Jurélie. Dans d'autres cas la larve, après sa dernière métamorphose, quoique dans un état de mollesse extrême, laisse dislingiier les membres de l'insecte futur, mais dans une gêne et une conlraction telles que ces membres ne pourront servir au transport des corps : (elles sont les Nymphes des Coléoptères, des Hyménoptères, de la plupart des Névroplères et de quelques Ilémiplères seulement; landis que dans les Orlhoplères, la plupart des Hémiptères, quelques Névroplères, comme les Demoiselles, les Nymphes sont semblables aux insectes parfaits et ne s'en distinguent souvent que par l'absence des ailes, dont les rudiments sont même indiqués par des moignons qui, à la dernière mue, se sépaient comme un fourreau dans lequel l'aile se trouvait engagée et plissée sur elle-même. On donne plus particulièrement le nom de Nymphe aux insecles qui, sous cet élat, sont mobiles. On appelle Ptipe, les Nymphes immobiles mais à membres distincls, et Chrysalide, Aurélie ou Fève les Nymphes dont les membres sont obtectés ou coarclés.
NYMPHE. REPT. Espèce du genre Bongare. F. ce mot.
NYMPHEA. BOT. Pour Nymphœa.
NYMPHÉ\CÉES. Nyiiiphœaccce. bot. Famille nalurelle, ayant pour type le genre Nymphœa, mais dont la place est fort indécise encore dans la série des ordres naturels, puisque les uns la rangent parmi les Monocolylédons, et les aulres parmi les Dicotylédons. Voici en peu de mots la structure de l'embryon, point litigieux dans celte question ; on trouvera les aulres caractères aux mots Nésophar et Nélijibo. Lorsque l'on enlève l'épisperme ou tégument propie de la graine d'une espèce de Nénuphar, on trouve que l'amande se compose de deux organes distincls : un endosperme charnu, qui en forme presque toute la masse, et un embryon assez petit, qui a une forme irrégulièrement conique ou en toupie. Examiné à l'extérieur, cet embryon est parfaitement indivis, sans aucune trace de fente ou de sulure. Gœrlner, d'après cet examen superficiel, l'avait décrit comme Monocotylédone ; telle était également l'opinion de Jussieu, puisqu'il avait placé ce genre dans les Hydrocbaridées, qui sont bien certainement monocolylédonées. Si l'on fend en deux cet embryon, on lui reconnaît l'organisation suivante : la partie e\lerne forme une sorte de petit sac assez mince, du fond duquel part un corps éi)ais et charnu, qui en remplit exaclement la cavité ; ce corps est partagé presque jusqu'à sa base en deux lobes épais, charnus, un peu inégaux. En éeai-lant ces deux lobes, on trouve entre eux un autre corps plus petit, divisé en deux parties très- inégales. Il faut maintenant cherchera dénommer ces parties. Toutes les fois qu'un embryon est simple et ne présente aucune sorte de fente ni de sulure à sa surface externe, cet embryon est réputé monocotylédone. Dans ce cas, le cotylédon est toujours sous la forme d'un étui mince ou épais, contenant dans son intérieur les rudimenls des parties qui doivent se développera l'exlérieur, c'est à-dire la gemmule. Partant de ce principe fondamental, au(iuel on ne connaît aucune exception, il sera facile de dénommer les parties qui forment l'embryon des Nénuphars. L'espèce (le sac extérieur et indivis est le cotylédon, et les deux corps bilobés, emboîtés l'un dans l'aulre, forment la gemmule. Mais celte manière de voir, qui est celle du professeur Richard, n'a pas été adoptée par les botanistes. Ainsi, Corréa de Serra considère le sac extérieur comme une expansion de la radicule, analogue à celle de certains embryons vitellifères, et dès lors le corps bilobé, placé au-dessous, est le corps cotylédonnaire formé de deux cotylédons; le corps plus intérieur, également bilobé, est la gemmule. Celte opinion est à peu près celle qui a été soutenue par De Candolle, Mirbel, Poileau, etc., avec celle différence toutefois, qu'ils ne se prononcent pas sur la nature du saccule qui enveloppe le corps bilobé, et qu'ils le considèrent comme organe spécial, particulier à l'embryon des Nénuphars. Avant de rapporter les raisons émises à l'appui de ces deux opinions,et de les discuter, il parait indispensable de faire connaître aussi la structure de l'embryon du Nélumbo, qui offre avec celle de l'embryon du Nymphœa plusieurs points de conformité. La graine du Nélumbo, dépouillée de son péricarpe, est à peu près ovoïde; elle est recouverte d'un épisperme ou tégument propre, très-mince, qui, parla macération, s'enlève facilement
de l'amande, avec lai|uelle il ne coniraclait aucune sorte d'ailliéience. Celle amande est composée uniquement par l'embryon, sans aucun vestige d'endosperme. Examiné extérieurement, l'embryon est paitagé par une fissure profonde, en deux gros lobes cliarnus, qui tiennent au reste de l'embryon seulement par leur base. En écartant ces deux lobes et leur faisant prendre une position borizontale, on voit qu'ils recouvraient par leur face interne un autre corps ovoïde, allonifé, ayant pres(iue la même liauteur, mais beaucoup plus étroit qu'eux. Ce corps est parfaitement simple et indivis. Si on le fend suivant sa longueur, on voit qu'il se compose d'un sac mince, membraneux, recouvrant un bourgeon formé de deux ou trois feuilles rudimentaires,déjù péliolées et diversement emboîtées les unes dans les autres. Le corps extérieur et bilobé, qui part de la base de l'embryon, c'est-à-dire de la radicule, parait former deux expansions du corps radiculaire. Le sac indivis est le cotylédon entièrement semblable à celui des Nénupbars, et le bourgeon intérieur est évidemment la gemmule. Il n'y a donc de différence entre l'embryon du Nélumbo et celui <les Njmpliœa, que celle-ci : dans le iNélumbo, la radicule offre deux appendices latéraux; ils manquent dans le Kénupbar.- Maintenant quelle est, au sujet du Nélumbo, l'opinion des antres botanistes? Corréa de Serra admet, comme le professeur Richard, que le corps extérieur bilolié est une dépendance de la radicule, analogue au sac indivis i|ui forme la partie externe de l'embryon diiNjniplupa. Pour cet habile carpologiste, l'embryon du Nélumbo est tout â fait dépourvu de cotylédons; le sac intérieur et tout ce qu'il renferme forment la gemmule. Telle n'est pas l'opinion de De Candolle, de Mirhel, etc. Pour eux, le corps bilobé forme les deux cotylédons; le sac intérieur constitue une sorte de gaine stipulaire, et les folioles qu'il renferme sont la gemmule.
Achille Richard examine ainsi qu'il suit chacune de ces opinions.
l» L'ciiibiyon du, Nyvipltœa et du Né/uiiibo est monocotylédoné. (Juel est le véritable caractère d'un embryon monocolylédon? C'est d'être parfaitement indivis, c'est-à-dire de ne présenter à l'extérieur aucune trace de fente, de division ou de suture. Or, tels sont • en effet les caractères que présente l'embryon du Nymphœa. Pour soutenir cette opinion relativement à ce genre, il n'y a aucune supposition ù faire, rien d'insolite à admettre. Cet embryon est conformé absolument de la même manière que celui des autres plantes monocotylédonées, c'est-à-dire qu'il renferme intérieurement la gemmule. A l'appui de celteoi)inion,A. Richard ajoute les phénomènes de la germination, qui sont absolument ceux des autres embryons uniloliés. Onand une graine du Nymphœa alba commence à germer, on voit saillir à son extrémité, qui correspond à l'embryon, un petit mamelon arrondi : c'est le corps radiculaire, qui bientôt se rompt pour laisser sortir la radicule qui était intérieure. Peu après, le sac colylédonnaire se rompt aussi; les deux lobes externes de la gemmule s'en dégagent en partie, et de leurécartement sort un autre bourgeon, qui prend bientôt un accroissement plus considérable. Cette germination ne pré-
sentc-t-elle pas tous les caractères de celle des Monocolylédones : une radicule intérieure ou endorhizée, forcée de percer l'extrémité radiculaire, qui ne prend aucun accroissement; un cotylédon qui se rompt pour laisser sortir la gemmule qu'il renfermait, paraissent des caracl ères qui ne s'observent dans aucune germination de plante dicotylédonée. Quant au Nélumbo, A. Richard convient qu'il présente une particularité qui ne s'observe pas dans le Nympluea .-ce sont les deux appendices latéraux très-développés de sa radicule; mais d'abord il fait remarquer <iue ce genre manquant d'endosperme, ces deux appendices en tiennent en (|uelque sorte lieu; ils étaient nécessaires ici pour remplacer l'endosperme, et fournir à la jeune plantnie les premiers matériaux de son développement, le cotylédon étant extrêmement mince et ne pouvant servir à cet usage. Si l'on retranche ces deux appendices, il n'existe p'us de différence entre l'embryon du Nélumbo cl celui du Nénuphar. Si l'on parvenait à prouver qu'ils sont une dépendance (le lu radicule, on pourrait se croire dispensé d'établir que le sac indivis est le cotylédon. 11 n'est pas rare de trouver dans les plantes monocotylédones des embryons dont la radicule offre un volume excessivement considérable relativement au.x aulres parties; c'est à ces embryons que le professeur Richard a donné les noms de Macioihizes et de Macropodcs, et Caerlner celui d'embryons vitellifères. Ainsi, dans le Riippia man'tima, pres(|uc touie la masse de l'embryon est formée par un gros corps arrondi, qui est évidemment une dépendance de la radicule. Il en est de même dans le Zoslera iiiaiina. Quand on examine son embryon, on voit qu'il a une forme ovoïde, allongée. Sur l'un de ses côtés on remarque une fente longiludinale, dont les bords rapprochés et contigus vers la partie inférieure de la graine s'écartent un peu vers le point opposé. Dans l'écartement de ces deux lobes, on trouve un corps allongé, cylindroide, recourbé sur lui-même. Cette disposition n'est-elle pas absolument la même que celle du Nélumbo ? Cependant tous les botanistes considèrent le Zoslera comme monocotylédon; ils admettent que les deux lobes ne sont qu'une dépendance du vitellus, qui fait évidemment parlie du corps radiculaire, et que le corps renfermé entre eux, qui contient la gemmule dans son intérieur, est le cotylédon. 11 existe donc, 1° des embryons monocolylédons, ayant la radicule, c'est-à-dire le corps qui sert de base au cotylédon, très-grosse; 2" des embryons dont le corps radiculaire se prtdonge latéralement, de manière à former des appendices plus ou moins volumineux, qui recouvrent en partie ou en totalilé le cotylédon, comme dans le Zostcia et plusieurs aulres genres. Or, les appendices du Nélumbo paraissent être absolument analogues à ceux du Zoslera; donc ils sont une dépendance de la radicule. On se confirmera encore dans cette opinion, si l'on écarte les deux lobes du Nélumbo, et qu'on les place dans une direction horizontale; on verra alors qu'ainsi disposé, cet embryon peut être parfaitement comparé à celui des plantes vitellifères.
2° L'embiyoïi des Nymphéacées est dicotylédoné. Pour soutenir cette opinion, on est obligé d'admettre
dans l'emltryoïi du Nymphœa, aussi bien que dans celui du Nélunil)o,dcs parties qu'on ne rencontre dans aucun autre végétal. Ainsi, il faut considérer le sac extérieur du Njiii/'liœa, comme un organe particulier, n'ayant aucun analogue dans les autres végétaux connus; admettre que cet organe manque dans leNélumIio;
mais que
l'emhi
de ce dernier offre aussi une autre
particularité dont on ne trouve aucune trace ni dans le Ajiiil'lKea ni dans aucun autre genre connu : c'est l'existence d'un étui ou sac placé en dedans des cotylédons, et recouvrant eu totalité la gemmule. Dans celte hypothèse, l'emliryon des deux genres en litige n'iiffre donc aucune analogie avec les autres embryons dicotylédones, tandis (lu'il semble démontré que. comparé à beaucoup d'antres embryons monocolylédonés, cet eiubiyon n'offre rien que l'on ne retrouve dans une foule d'autres plantes bien connues. 11 faut ensuite ne pas admettre les caractères que l'on peut tirer de la germination; car ces caractères sont bien évidemment ceux des plantes endorhizes ou moiiocolylédonées. Les botanistes qui soutiennent cette opinion, s'appuient aussi sur l'anatomie intérieure des liges, qui, selon eux, se iai)proclie dans les Nymphéacées tout ù fait de celle des Dicolylédons. Mais ici il faut remarquer, 1" que dans toutes les plantes herbacées qui vivent dans l'eau, qu'elles soient raonocolylédones ou dirotylé<lones, rorganisation intérieure des tiges est à peu près la même; c'est un tissu cellulaire très-làche, parcouru par des libres vasculaires et longitudinales; 2" quelle que soit la généralité de la belle découverte du savant Desfontaines relativement à la structure différente des Monocotylédons et dis Dicotylédons, cette loi souffre néanmoins quelques exceptions. Dira-t-on que ces auteurs fondent encore leur opinion sur l'analogie qu'ils trouvent entre le fruit du Nriiijihœa et celui des Pavots, et qu'après avoir admis les ^iympliéacécs parmi les Dicotylédones, ils les rangent au|)rès des Papavéracées? Ou doit convenir qu'en effet, examiné superlkiellement, il y a quelque ressemblance grossière entre le fruit du Nymphœa et la capsule d'un Pavot; mais combien cette ressemblance extérieure est de peu de valeur, et surtout comme elle dispaiait par un examen plus profond! D'abord, la capsule du Pavot est à une seule loge, offrant des trophospermes saillants, qui simulent des cloisons incomplètes; celle des Nympliœa est à plusieurs loges distinctes. Trouvera-t-on ensuite la moindre analogie dans les graines de ces deux familles? Mais en supposant que le Nyinphcea ait en effet quelques rapports par son fruit avec les Pavots, que fera-t-on du genre A'eliiinbiiiM ? A-t-il la moindre analogie avec les Papavéracées? Quel est le genre de cette famille où l'on tiouvera un disque évasé comme dans le Kélumbo, et portant dans les alvéoles de sa face supérieure, des pistils uniloculaires et monospermes? Il faudrait donc placer le Nymphœa auprès des Papavéracées, et reporter fort loin de là le Netumbiiim. Sans doute un botaniste aussi ingénieux que profond, le professeur De Candolle, a dit (Mém. de la Soc. de Genève, 1. 1, part. 1 ) que dans le genre Nymphœa, il y avait un réceptacle analogue à celui du Nélumbo ; que ce réceiitacle recou-
vrait la paroi externe des carpelles et se sondait intimement avec elle. Mais cette opinion, tout ingénieuse qu'elle est, parait une pure supposition que rien ne prouve; or, par conséquent, elle ne peut en rien servir à la solution de la question.
A. Rii;bard croit donc que l'opinion qui fait du Nymphœa et du Nelumbiiim deux genres à embryon monocfilylédoné, réunit plus de probabilités en sa faveur, lo Ainsi considéré, cet embryon n'offre aucune partie que l'on ne retrouve dans une foule d'autres embryons monocotylédonés; ce (|ui n'a certainement pas lieu dans l'opinion contraire. 2" Son mode de germination confirme cette unité de cotylédon, et par conséquent, elle est tout à fait opposée à celle des Dicotylédons. Mais ici se présente encore une autre question : doit on laisser le genre Netitmbium dans la famille des Nympbéacées, ou doit-on en faire le type d'une famille distincte? Richard avoue qu'il ne saurait résoudre cette question d'une manière positive. Le port est absolument le même dans ces deux genres, et il peut paraître extrêmement étrange de les séparer comme ordres distincts, quand quelcjues botanistes, en têle desquels se présente Linné, avaient cru devoir les réunir en un seul genre; mais, d'un antre côté, on peut demander s'il est possible d'admettre dans la même famille, deux genres dont l'un a l'ovaire simple, à plusieurs loges polyspermes, surmonté d'autant de stigmates qu'il y a de loges, et dont les ovules nombreux sont attachés à toute l'étendue des parois des cloisons, et dont l'autre, offrant au centre de sa fleur un très-grand réceptacle en forme de cône renversé, présente un grand nombre de pistils distincts, uniloculaires et monospermes, implantés dans des alvéoles creusés à la face su|)érieure de ce réceptacle; deux genres, dont l'un est muni d'un très-gros endosperme charnu, qui manque en totalité dans l'autre. Ces différences paraissent être d'une lièsgrande importance, et A. Richard a cru devoir les faire connaître, sans néanmoins se prononcer irrévocablement dans cette question.
La place des Nymphéacées dans la série des familles monocotylédonécs, n'est nullement facile à déterminer. Elles ont de grands rapports avec les Cabombées ou Hydropeltidées, par leur port et leur insertion hypogynique, et par quelque ressemblance dans leur embryon ; mais elles en diffèrent par la disposition de leurs pistils et leur périanlbe. D'un autre côté, on ne peut nier les rapports qui unissent les Nymi)héacées aux Hydrocharidées, et c'est même de cette dernière famille qu'elles se rapprochent le plus, malgré leur ovaire libre et non infère. A. Richard est d'avis qu'on ne saurait les en éloigner.
KYMPHEAU. DOT. Synonyme vulgaire de Ményanthe nymphoïde, qui maintenant appartient au genre Villarsie. f"^. ce mot.
NYMPHÉEiNS. mm. Épithèle donnée par d'Omalius d'Halloy aux terrains Neptunéens tertiaires, comprenant les formations d'eau douce dans lesquelles on trouve des débris d'animaux analogues à ceux qui vivent au milieu de cette eau.
NYMPHES. Nymphes, iiss. Genre de l'ordre des Névroptères, section des Filicornes, famille des Plani-
pennes, tribu des lliiinéiobins, élabli par Leacli (/^ootogical Miscell., vol. i, pag. 102, lab. 43), et adopté par Latreille dans ses Familles Natnrelles du Règne Animal. Les caractères de ce genre sont : antennes filiformes, plus courtes que le corps, avec les articles du milieu un peu plus épais; dernier article des palpes extérieures i)res(|ue aussi long que le précédent, cylindrique et obtus à son exlrémilé; le même des palpes intérieures plus long que le précédent et pointu à son extrémité; labre écbancré au milieu; point d'yeux lisses; jambes bi-épineuses à leur extrémité; tarses composés de cinq articles entiers. Ce genre est trèsvoisin des Hémérobes, mais il en diffère par les antennes renHées au milieu, et par les ailes dont la coupe se rapproche davantage de celle des Myrméléons; les Nymphes paraissent faire le passage des Myrméléonides aux Hémérobins.
NyapaÈs Myrméléonide. Nymphes Myrtneleonùles, Leacb. Son corps et ses pattes sont roussâtres; ses antennes sont noires, avec l'extrémité brune; les ailes sont transparentes, avec le bout roussàtre et quelques taches blanchâtres. De la Nouvelle-Hollande.
NY1\IP111D1E. Nj-mphklia. iws. Genre de Lépidoptères diurnes, qui présente pour caractères : léte de la largeur du corselet; antennes longues, annelées de blanchâtre, terminées par une petite massue allongée; palpes très-courtes, droites, nullement ascendantes, dépassant à peine les yeux; corselet grêle, assez allongé ; abdomen un peu moins long que les ailes inférieures, n'offrant point de gouttière abdominale |)roprement dite; celluiediscoïdale des inférieures ouverte; six pattes complètes dans les femelles et quatre dans les mâles. Ces insectes sont reconnaissables aux raies métalliques, qui ressortent habiluellemeni aux extrémités de leurs ailes; tous habitent l'Améiiquedii Sud, à l'exception d'un seul qui se trouve dans le Nord; c'est le NymphUlia piimila dont le dessus des ailes est ferrugineux, avec des lignes llexueuses, ondulées, noirâtres, assez rapprochées et presque maculaires. Outre ces lignes noires, l'extrémité en offre deux autres métalloïdes, séparées par une rangée de points noirs et dont l'interne est sinueuse. Le dessous est fauve.
NYMPHION. Nxinphium. bot. Nom donné par Allman, à la partie de la Heur qui s'étend de l'extrémité de l'ovaire à l'enveloppe florale, qu'elle soit située au-dessous de l'ovaire libre, ou au-dessus de l'ovaire adhérent.
NYMPllOlUES. BOT. Le genre établi par Tournefort, sous le nom de Aj-mplioUles, à cause de ses feuilles semblables à celles des AynipUwa, fut réuni au Meiiyanthes par Linné. Mais comme ce genre se distingue réellement des Ményantlics (A', ce mot), il a fallu lui donner un nom générique qui ne filtpas contraire aux règles de la terminologie. Parmi les diverses dénominations proposées, celle de yniarsia a prévalu, f^. Vii-
LARSIE.
NYMPIION. Njrmplion. aracu. Genre de l'ordre des Trachéennes, famille des Pycnogonides, établi par Fabricius. Caractères : pieds fort longs; deux mandibules et deux palpes; corps de forme très-étroite et oblongue; on voit à sa partie antérieure, un suçoir tubulaire, portant des mandibules et des palpes; les mandibules sont
didactyles ou en pinces; elles sont beaucoup plus longues que le suçoir; celui-ci est tubulaire, et Latreille pense qu'il pourrait bien être une réunion des mâchoires et de la lèvre inférieure prolongées et soudées. Les palpes sont composées de cinq articles et terminées par un petit crochet. Ces animaux n'ont point d'yeux composés; seulement on voit des yeux lisses sur un petit tubercule. Les pieds des Nymphons sont composés de neuf articles. Les antérieurs sont organisés de manière à porter les œufs quand l'animal les a pondus. L'abdomen est représenté par un petit article en forme de queue. Ce genre se compose de deux ou trois espèces marines. Fabricius dit qu'une d'elles {iVj-mphon giosslpes) s'insinue dans les valves des Moules, et épuise l'animal à force de le sucer.
NTMPnoi^ GRossiPES. Nj'mphon grossipes , Latr. ; Phalangium grossipes, L.; Pyonogonum grossipes, Fabr. Cette espèce est longue d'un demi-pouce sur une demi-ligne de large; son corps est cylindrique, et a de chaque côté quatre incisions ou crénelures qui forment, indépendamment de la tête, quatre anneaux mieux distincts au-dessous du corps qu'au-dessus, et dont le premier est grand, et les autres insensiblement plus étroits; sur le dos du premier anneau s'élève un piquant droit, à la base duquel sont placés, de chaque coté, deux petits yeux noirs, ayant le milieu blanc. Au dernieranneau est attachée une queue courte, horizontale, droite, ou un cylindredont l'extiémité est amincie et percée d'un trou qui est probablement l'anus. Les pattes antérieures sont insérées à la base du col; elles sont plus giéles que les autres, filiformes, une fois plus longuesque le corps et composées de dix pièces, dont les tiois premières grosses, très-courtes; les deux suivantes très-longues, minces, deux ensuite beaucoup plus courtes, et trois un peu plus courtes, dont la dernière terminée par un angle très-aigu. Ces pattes sont api)liquées contre l'abdomen; elles servent aux mêmes usages que les fausses pattes des Crabes et des Êcrevisses, c'est-à-dire qu'elles sont destinées à servir d'atlache aux œufs de la femelle. Les huit autres pattes sont deux fois plus longues, grêles, presque égales en- Ire elles ; il en part deux de chaque anneau du thorax, une de chaque côté. Tout le corps de celte Arachnide est couvert d'une membrane lisse, un peu dure, semblable à celle des Squilles, mais un peu moins solide. La couleur est tantôt rougeâtre, tantôt blanchâtre, quelquefois mais rarement verdàtre; les œufs sont de la couleur du corps. Ces Arachnides se trouvent parmi les Ulves capillaires, les Conferves, et sous les pierres des bords de la mer, en Norwège et dans le Groenland; ils se tiennent particulièrement vers les racines des grandes espèces d'Ulves. Ils font leur nourriture de petits Vers marins et d'autres animaux qu'ils saisissent avec leurs pinces. C'est dans le mois d'octobre que les femelles ont des œufs renfermés dans un sac léger et attachés aux pattes antérieures; en décembre les œufs sont devenus grands et faciles à détacher, ce qui fait soupçonner que c'est vers cette épO(|ue que l'animal éclot. Leacb, dans le second volume de ses Mélanges de Zoologie, donne la figure de deux espèces ((ue l'on trouve dans les mers de la Graudc-Uretagne,
près du rivage, et (|ne d'Oibigny pire a oliscrvées sur les côles de la Vendée. La première est nommée par Leacli, Nymphon gracile; et la seconde, Nymphon femoralum.
KYMPKONIDES. Nymphonides. arachpî. Leach donne ce nom à une famille de sa sous-classe des Céplialoslomes. Celle famille comprend une partie de celle des Pycnogonidcs de Lalreille, et renferme les deux genres Ammolhée et Nymphon. f^. Pyonogonides.
NYMPIIOSANTHUS. bot. Le genre ainsi nommé par le professeur Kicliard, et qui a pour type le Nymphœa lutea, L., avait été appelé antérieurement Nuphar\)av Smith, y. Ndphar.
NYMPllULE. Nrmphula. iNS. Genre de Lépidoptères nocturnes, inslilué par Schranck; il fait partie de la famille des Pyrulldes de Duponchel. Caractères : palpes inférieures presque aussi longues que la tète, triangulaires et sans articles distincts; trompe longue; antennes simples; abdomen du mâle très -grêle; ailes supérieures étroites, à sommet arqué et allongé, ne couvrant pas entièrement, dans l'état de repos, les inférieures qui sont oblongues et forment par leur rapprochement la queue d'Hirondelle. On cite pour type du genre \e Pyiuliiles niimeialis, Lin.
iSYPA. BOT. Pour Nipa. y. ce mot.
NYROCA. OIS. Espèce du genre Canard.
NY'ROPHYLLA. bot. Genre formé sous ce nom par Necker (Elem. Bot., no 987), au.\ dépens des Lauriers.
NYSSA. BOT. Gcnie de la Polygamie Diœcle, établi par Linné, et présentant les caractères suivants : fleurs polygames, dioïques et axillaires ; les hermaphrodites ont un calice adhérent à l'ovaire, divisé profondément en quatre ou cinq lobes; point de corolle; cinq étamines à filets libres, à anthères arrondies et biloculaires, insérées au-dessous des divisions calicinales; un ovaire adhérent, renfermant un seul ovule pendant et atlaché au sommet de la cavité de l'ovaire; un stigmate simple ou divisé; un drupe monosperme; une seule graine dont l'embryon a ses cotylédons élargis et foliacés, sa radicule ascendante, et dont l'albimien est charnu. Les fleurs mâles ont un calice semblable à celui des fleurs hermaphrodites; elles sont également apétales, et elles renferment dix élamiues. Ce genre avait d'abord été placé parmi les Élseagnées, groupe primilivement hétérogène, dont les botanistes ont réparti les genres dans plusieurs familles. R. Brown, qui a fixé les limites des Élaeagnées, et a créé à leurs dépens les familles des Sanlalacées et des Combrétacées, observe (Prodr.Flor. Nov.-Holland., p. âol) que le Nyssa, par son ovaire monosperme et son embryon pourvu d'albumen ainsi que de colyléilons foliacés et d'une radicule supère, s'éloigne beaucoup des Élaeagnées, et qu'on ne peut Passocier aux Santalacées ; c'est sans doute celte indétermination qui a engagé A.-L. De Jussieu à proposer, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, la formation d'un nouvel ordre formé jusqu'à présent du seul genre Nyssa, ordre auquel il a donné le nom de Nyssées. y. ce mot.
Cinq espèces de Nyssa sont décrites dans la Flore de l'Amérique septentrionale de Michaux. Ce sont des arbres, vulgairement nommés Ttipclo et qui croissent
en diverses localités. Quebiues-uns liabilenl les lieux inondés pendant l'hiveret boueux dans la saison chaude; leur bois est blanc, léger et Irès-susceplible de pourrir, et par conséquent peu utile. Tels sont les Nyssa aqiiatka, L., biflora, Waller, et angulisans , Michaux. D'aulres, comme \e Nyssa sylvalica, Michx. (Hist. des Arbres d'Amérique, p. 200, t. 21), et le Nyssa candicans, Michx. {Flor. Americ. Boréal.), sont de grands arbres qui se trouvent sur les montagnes et sur le bord des fleuves. Leur bois assez dur, d'une lexlure fine, peut être employé à divers usages dans les arts. Ces arbres, que l'on nomme Tupélos de montagnes, seraient susceptibles d'acclimatation en Europe. Les Tupélos aquatiques réussiraient probablement dans les terrains marécageux, où peu d'arbres peuvent se développer. Leurs fruils ont une saveur fade.
KYSSANTHE. Nyssaiillies. bot. Genre de la famille des Amaranthacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., élabli par R. Brown (Prodr. Flor. Noc.-Holland., p. 418) qui l'a ainsi caractérisé : périantbe irrégulier, à quatre folioles spinescentes, dont deux extérieures inégales, accompagnées de bractées également spinescentes; deux à quatre élamines à anthères biloculaires, et dont les filets sont connés à la base, alternes avec de petits prolongements (squanimules); un seul style surmonté d'un stigmate capilé; ulricule monosperme. Ce genre est, de l'aveu de son auteur, tellement voisin de VAchyranlhes, qu'il n'en diffère que par son périanthe à folioles inégales et spinescentes. Il se compose de trois espèces qui croissent dans la Nouvelle-Hollande : les Nyssa erecta et média, aux environs du port Jackson, et le Nys.ia diffusa, dans les parties situées entre les Tropiques. Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux à feuilles opposées, et à fleurs disposées en épis agglomérés, axillaires et terminaux.
NYSSÉES. BOT. Sous ce nom A.-L. De Jussieu a proposé rétablissement d'une petite famille composée uniquement du genre Nyssa, placé autrefois parmi les Élseagnées. Les caractères de celle famille sont donc ceux du genre ({■'. Nyssa). R. Brown avait fait remarquer le premier, d'après les observations de Gaertner et de Richard sur le fruit de ce genre, qu'il était fort éloigné des Élaeagnées, et qu'on ne pouvait le réunir aux Santalacées. Dans la Monographie des Élseagnées publiée par le professeur Achille Richard (Mém. de la Société d'Histoire natur., t. i, p. .579), il est dit que le Nyssa a tous les caractères des Combrétacées, à l'exception de son albumen charnu. A.-L. De Jussieu ne propose l'établissement desNyssées que pour obtenir de nouveaux renseignements pris sur les plantes vivanles, et qui pourront ou confirmer ou faire rejeter l'existence de cette famille.
NYSSON. A>-sso;(. ins. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, élabli par Lalreille, avec ces caractères : antennes insérées près de la bouche, plus grosses vers leur extrémité et dont le dernier article est crochu dans les mâles; mandibules sans dentelures; labre petit, caché ou peu saillant; segment antérieur du tronc très-court, transversal, linéaire; ailes supérieures ayant trois cellules cubitales complètes, dont la deuxième, qui est
pétioléc, reçoit les deiix nervures réciirrenles; deux pointes fortes ;"i l'extrémilé du corselet; pattes courtes; abdomen ovoïde, conique.
Ntssou interrompu. Nysson interniplus, Lat.; Mellinus inlerruptus, Fabr., Enl. Syst. Snppl.; Oxybeliis inteiruptus, Fabr. (Syst., Plez., p. 310). Long d'à peu près trois lignes; antennes et lête noires, avec un léger duvet argenté au-dessus de la bouche; corselet noir, poinlillé, marqué d'une petite raie courte, jaune, à la partie antérieure, d'un point sur les côlés et d'un autre écailleux ù l'origine <les ailes. Abdomen noir, pointillé, marqué de trois bandes jaunes, interrompues. Patles fauves, avec une partie des cuisses noire. On trouve celte espère en Europe.
Ntssoiv mi parti. Nysso diinidialus, Jurine, Mélli. des Hymen, pi. 10. Il est long d'un peu plus de trois lignes; ses antennes, sa Icle, son corselet et ses cuisses sont d'un noir brunâtre et luisant ; ses yeux sont bruns; les deux preniieis anneaux de l'abdomen sont d'un brun roiigeàlre bordés de noirâtre; le troisième est noir, avec une bande jaune interrompue au milieu; les autres sont noirs; les jambes et les laises sont noirs; les ailes sont transparentes, lavées de fauve et faiblement irisées. On trouve cette espèce sur les fleurs des prairies.
NïssoN iNTERROMPD. Nysso interrupliis, Lalr.; Mellinus interniplus, Fab., Eut. Syst. ; Oxyhelus inlerruptus, Fab., Syst. Plez. Il est un peu plus grand que
le précédcnl; son corps est d'un noir l)rillant; l'abdomen est traversé par trois bandes blanches interrompues ; le corselet a de chaque côlé quel(|ues petites épines en partie cachées sous l'écusson. Ses jambes sont d'un roux teslacé. Dans les prairies, en Europe.
NYSSONIENS. Ayssotiii. iivs. Tribu de l'ordre des Hyménoptères, section des Porle Aiguillons, famille des Fouisseurs, établie par Lalreille et à laquelle il donne pour caractères : mandibules point échancrées inférieurement; premier segment du Ironc tiès-courl, ne formant qu'un simple rebord linéaiie et transversal; labre petit, caché, soit entièrement, soit en partie; pieds courls;alHlomen ovoïde etconique. LatreiUe divise cette tribu ainsi qu'il suit:
t Yeux entiers.
A. Trois cellules cubilales fermées.
Genres : Astate, Nvssoiy.
B. Une seule cellule cubilale fermée.
Genres : Oxïbèle, Nytèle.
•j-'r Yeux échancrés.
Trois cellules cubitales fermées.
Genre : Pison.
Les insectes de celle tribu aiment les lieux chauds et arides; on les rencontre sur les fleurs; ils ressemblent beaucoup aux Larrales; mais ce qui les en distingue le plus, est la partie inférieure des mandibules qui a une profonde écbancrure chez les Larrates.
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